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V ILLE  ( Jean -Ignace  de  La  ), 
diplomate,  naquit  vers  1690.  Ayant 
achève  ses  ctiides  avec  succès , chez 
les  Jésuites  , il  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace , et  parcounit  d’une 
manière  brillante  le  cercle  ordinaire 
de  l’enseignement.  Cependant  il  ne 
voulut  pas  s’engager  par  des  vœux 
irrévocables,  et  rentra  dans  le  mon- 
de , emportant  l’estime  de  ses  con- 
frères, dont  il  ne  cessa  jamais  d’être 
l’ami.  L’abbé  de  La  Ville  joignait  à 
des  connaissances  variées  un  esprit 
très-insinuant  et  toutes  les  qualité*^ 
propres  à le  faire  réussir.  Précepteur 
des  enfants  du  marquis  de  Fénelon, 
neveu  de  l’archevêque  de  Cambrai , 
il  l’accompagna  dans  son  ambassade 
de  Hollande  , devint  ensuite  son  se- 
crétaire , et  en  lui  succéda 

dans  la  place  de  ministre  plénipo- 
tentiaire près  des  États-Généraux. 
Il  justifia  la  confiance  qu’on  venait 
de  lui  accorder,  en  terminant  heu- 
reusement plusieurs  affaires  impor- 
tantes qui  demandaient  du  tact , de 
la  finesse  et  de  la  discrétion. Plusieurs 
abbayes,  entre  autres,  celle  de  Ler- 
say,  furent  la  récompense  de- ses  ser- 
vices; et , à son  retour  en  France , il 
fut  nommé  premier  commis  au  mi- 


nistère des  affaires  étrangères.  En 
174^,  il  remplaça  l’évêque  de  Ba- 
zas  , Mongin  ( F.  ce  nom  ) , à l’aca- 
démie française.  Sa  réception  fut  re- 
tardée de  quelques  mois  ; et  Bignon  , 
qui  remplissait  les  fonctions  de  di- 
recteur, lui  témoigna  les  regrets  de 
l’acadcmie  d’avoir  vu  différer  le  mo- 
ment auquel  il  devait  y venir  pren- 
dre place.  Cependant  il  n’avait  au- 
cun titre  littéraire  ; et  l’académie,  qui 
possédait  alors  des  hommes  tels  que 
Montesquieu  et  Voltaire,  ne  pouvait 
pas  attacher  une  grande  impor- 
tance à l’acquisition  de  l’abbé  de  La 
Ville.  Lorsque  les  attaques  contre  les 
Jésuites  devinrent  plus  menaçantes, 
l’abbé  de  La  Ville  employa  tout  son 
crédit  à la  défense  <M  ses  anciens 
confrères.  Ayant , ditlL de  Flassap , 
la  correspondançe  d’ï^ie,  il  tâ- 
chait de  donner  ans  'dépêches  con- 
cernant les  Jésuit^  la  tournure  la 
plus  favorable;  maisscsicttresi'taient 
refondues  à son  insu , eu  sorte  que 
scs  réponses  se  trouvaient  souvent 
contraires  à celles  qu’il  attendait.  Ne 
soupçonnant  pas  d'où  cela  pouvait 
venir,  il  disait,  avec  bonhomie  et 
surprise , au  duc  de  Choiseul  : Ces 
gens-là  ne  nous  entendent  pas;  et  le 
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ministre  lui  répondait:  Mais  il  me  pa- 
raît pourtant  qu’ils  ont  assez  bien 
saisi  la  ebose.  On  sent  combien  l’é- 
tonnement  de  l’ablK;  de  La  Ville  de- 
vait amuser  le  duc  de  Clioiscuit//ut. 
de  la  diplomatie  française  ).  Depnis 
quarante  ans  l’aobc  de  La  Ville  ne 
cessait  de  servir  utilement  l’clat.  Ou 
créa  pour  lui  la  charge  de  directeur 
des  allaires  étrangères , qui  le  plaçait 
immédiatement  apres  le  ministre;  et 
il  fut  presqueen  même  temps  nommé 
évémic  in  partibus  du  titre  de  Tri- 
comie.  Il  ne  jouit  que  peu  de  mois 
de  ces  nouveaux  boiineurs,  et  mou- 
rut le  i5  avril  i'774»  dans  un  âge 
trcs-avaucé.  Suivant  M.  de  Flassau, 
il  était  au-dessous  de  sa  réputation 
comme  diplomate;  il  écrivait  avec 
grâce;  mais  ses  dépêches  reposaient 
plus  souvent  sur  des  raisunuements 
vagues  et  des  considérations  politi- 
ucs , que  sur  les  principes  du  droit 
es  gens  , qu’il  ignorait  (iTu'd.).  Il  fut 
remplacé  par  (jérard  de  Rayneval, 
■iiin:  .dl.nii..  1 - cia  I 

mic  française  par  Suard,  dont  le 
discours  de  réception , écrit  nécessai- 
rement dans  un  style  d’éloge,  a ser- 
vi de  texte  jusqu'ici  à toutes  les  nô- 
ticcs  sur  cet  académicien , qu’on  trou- 
ve dans  les  bictionuaiics.  L’abbc 
Goiijet  lui  attribue,  mais  peut-être 
à tort  , V Avertissement  qu’on  lit 
cil  tète  des  OEuvres  spirituelles  de 
Fénelon,  Paris,  i74o>  4 roi-  iii-ia 
( Voy.  la  Table  à,\\  Dictionnaire 
des  anonymes , par  Barbier).  C’est 
également  par  erreur  que  Grimm 
{ Correspondance  littéraire  , pre- 
mière partie,  tome  ii , pag.  4 ' ) 
le  liait  auteur  du  Mémoire  eonlenant 
le  précis  des  faits,  pour  répondre 
aux  observations  envoyées  par  les 
ministres  d’Angleterre , Paris,  i-;5(j. 
in-4°.  et  iii-ig;  cet  ouvrage  est  de 
Moreau , l'iiistoriograplie  de  France. 
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Mais  l’abbé  de  I.a  Ville  eut  la  prin- 
cipale  part  a la  mlaçtioii  des  Mé- 
nwirçs  touchant  la  possession  et  les 
droits  respectifs  des  couronnes  de 
France  et  d' Anp,leterre  en  .4méri^ 
que,  Paris,  i^iij,  t vol-  in-4°- ; 

8 vol.  in-ia.  Il  fut  aidé  dans 
ce  travail  par  le  ministre  Si  liouette 
( V.  ce  nom  ),  et  par  La  Galissoniè- 
re.  Il  a traduit  dé  l’anglais  : Éfat 
présent  des  possessions  de  S.  M. 
britamwfue  en  .Allemagne , Paris, 
17(10,  in- 1 1.  \V — s. 

VILLE  (Le  chevalier  Aruoi.d  dp. 
La^.  RAKNegiMM , XXXV 1 1 , 

Ville  (m.).  f'' Villa  et  Dt- 
vii.i.i  - 

VILLF.REON  ( Piehbk  de  Ne- 
mours , plus  cominunr’mciit 
chambellan  et  ministre  d’ciat  du  roi 
Louis  IX  , naqiiii  vers  l’an  laio. 
Dciixièiiie  (ils  d’Adam  de  N’illebéoii . 
snrnomnié  le  Chambellan , parce 
qn'il  lut  le  premier  de  sa  famille  re- 
vêtu de  cette  chaige,  il  en  fut  |)(inr- 
rii  liii-inème  à la  mort  de  (iaiitiei  11 i 
son  frère  aîné  (vers  ri38),  cl  se 
concilia  tcllcnient  les  Ihjiiiics  grâces 
du  saint  roi , par  sa  piété  et  sa  pru- 
dence, que  malgré  sa  jeunesse  on  le 
iitinima  luinisire  d’état.  11  fut  un  des 
croisés  qui  suivirent  ce  prince  eu 
iu4l)  sbii  expédition  d’Egypte, 
et  il  se  signala  dans  jiresque  tontes 
les  allaires  qui  curent  lieu.  Il  se  dis- 
tin^'ua  priiicipaleinebt  au  siège  du 
Belin  , auquel  il  fut  employé  en 
ia53  avec  le  comte  d’Anjou  , le 
Connétable  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs , pendant  que  le  reste  de  l’ar- 
mée faisait  le  siège  de  Sidon.  Reve- 
nu en  France  l’année  suivante  avec 
le  roi , il  lui  plut  encore  davantage  , 
et  s’acquit , avec  une  cuiifiancc  sans 
bornes,  une  autorité  qui  équivalait 
presque  à celle  de  premier  ministre. 
Rien  ne  se  décidait  sans  son  avis,  et 
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c’cst  lui  qui  fil  toutes  les  dispositions 
préliminaires  , pour  l’accord  que  le 
roi  conclut  entre  les  comtes  de 
Luxembourg  et  de  Bar.  Son  pouvoir 
et  son  crédit  étaient  tels , que  même 
des  princes  du  sang  reclierchèreiit 
son  alliance  ; et  la  dame  de  Moiit- 
mirel  sa  sœur,  devenue  veuve  Je  son 
premier  mari,  épousa  en  secondes 
noces  Robert , comte  de  Dreux.  Au 
jestc  , Vilicbeon  ne  se  servit  de  son 
autorité  que  pour  seconder  les  vues 
paternelles  du  roi  toujours  occupé 
de  maintenir  la  paix  parmi  les  puis- 
sances cliréücnues  , de  faire  fleurir 
la  justice  dans  ses  états,  et  d'extir- 
per les  abus  qui  s’étaient  fortifiés 
sous  l’administration  des  rois  de  la 
seconde  race.  I.ouis  IX  ayant  résolu 
de  porter  une  seconde  fois  la  guerre, 
chez  les  infidèles  ( laqo  ) , son  mi- 
nistre le  suivit  encore.  C’est  alors 
qiicce monarque,  forcé  par  les  vents 
contraires  de  s’arrêter  près  de  Ca- 
gliari  en  Sardaigne,  fit  son  testa- 
ment , et  institua  pour  exécuteurs 
de  .scs  dcniicrcs  volontés,  conjointe- 
ment avec  Philippe  son  fils  aine' , 
de,  mis  roi  de  France  sous  le  nom 
de  Philippe -le- Hardi,  Villebéon, 
Odon  ,arclievêque  de  Rouen, et  Bou- 
chard, comte  de  Vendôme.  Louis 
continua  son  voyage  et  vint  aborder 
sur  les  côtes  de  Tunis.  Villebc'on 
donna  dans  cette  guerre  de  nouvelles 
preuves  d’intrépidité  , et,  accompa- 
gne seulement  de  trente  hommes , 
défit  un  escadron  de  l’armée  enne- 
mie qui  faisait  une  reconnaissance. 

mort  de  Louis  IX, arrivée  j)cu  de 
temps  apres,  lit  abandonner tme  en- 
treprise qui  avait  commencé  sous  les 

Elus  brillants  auspices  ; mais  Villc- 
éon  ne  revit  ,)oint  la  France.  Il 
mourut  quelques  jours  après  son 
maître , autiiit  du  cliagrin  de  l’avoir 
perdu , que  de  la  dysscntcric  qui  ra- 
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vageait  le  camp  des  croisés.  Uii 
transporta  son  corps  en  F’rance  avec 
celui  du  roi  et  çeiix  du  comte  Al- 
phonse, comte  d’Eu,  et  d’Isabelle 
d’Aragon  , femme  de  Phibppe-lc- 
Hardi  ; et  il  fut  enterré  à Saint-De- 
nis aux  pieds  de  saint  Louis.  Gau- 
tier IV  son  neveu,  fils  de  son  frère 
Gautier  III , hérita  de  la  ^charge  de 
chambellan  qu’il  avait  rendue  une 
des  plus  illustres  de  la  couronne,  et 
qui  resta  long  temjis  comme  hérédi- 
taire dans  la  famille  des  Viliebéons. 

P — OT. 

VILLEBRUNE  (Jean-Baptiste 
Lefedviie  de),  liellÂistc  et  orienta- 
liste, naquit  .iSeulis  vers  l’an  173^, 
et  s’adonna  d’abord  à l’étude  de  la 
médecine,  à laquelle  il  joignit  celle 
des  sciences  naturelles  et  des  sciences 
exactes.  Il  fut  même  reçu  docteur 
dans  la  faculté  de  médecine,  et  exer- 
ça, du  moins  .à  ce  qu’il  jiaraît,  pen- 
dant plusieurs  années.  Enfin  , il 
])rit  le  ,)arti  d’abandonner  cette  pro- 
fession , et  s’appliqua  avec  l’ardeur 
qui  le  caractérisait  à la  connais- 
sance des  langues.  Sa  mémoire , qui 
était  des  jiliis  heureuses , et  ses  disjio- 
sitions  naturelles  le.scrvirent  si  bien  , 
qu’il  devint  également  habile  dans 
presque  tous  les  idiomes  connus 
de  l’Europe  et  de  l’Asie.  11  en  con- 
naissait treize , tant  anciens  que  mo- 
dernes, sans  com])ter  la  langue  fran- 
çai.se.  Aussi  fut-il  nommé  profe.sseiir 
de  langues  orientales  au  collège  de 
France,  et  ensuite  { 1 796  ) conserva- 
teur à la  bibliothèque  nationale,  en 
remplacement  de  Chamfort.  Il  paraît 
qu’il  ne  joua  aueiin  rôle  pendant  la 
révolution , et  que  même  il  en  désap- 
prouva  les  excès  avec  assez  de  fran- 
chise. Le  18  fructidor  an  v (1797) , 
il  fut  proscrit  par  le  Directoire,  pour 
avoir  proclamé,  dans  une  Ia;ttre  im- 
jiriméc , la  nécessité  d’avoir  en  Fran- 
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le un  seul  chef  ; il  sejuuriia  succos- 
sivemcnl  dans  plusieurs  deparlc- 
meuls.  Knilii  il  se  laa  à Aiiguiilêiiir, 
où  il  occupa,  jusqu'à  la  clùlure  de 
l’école  centrale,  la  cliairc  d'Iiistuire 
natarclle  et  ensuite  relies  d'humani- 
tés etdciiiat!icinati<|ucs.  (]equi  ache- 
va de  le  décider  à vivre  ainsi  au  fond 
d'une  prurincc  éloignée , fut  inums 
encore  l’avantage  d’une  place  oi^iu- 
crement  lucrative  qu’il  eût  obtctinc  fa- 
cilement eu  toutcliiitrevüledcla  Fran- 
ce, que  le  ressentiment  profond  cju’a- 
vaieut  laissé  dans  son  cœur  plusieurs 
querelles  littéraires.  11  faut  conve- 
nir, au  reste,  qu’il  u’ciit  jamais  raison 
dans  ces  discussions  qu  avaient  ame- 
nées les  prétentions  excessives  ou  pré- 
inalttrées  de  son  orgueil , et  qu'enve- 
iiimaicnt  bientôt  ses  ré[)on.scs  acerbes 
et  hautaine;^  aux  observations  qu’il 
eût  fallu  réfuter.  Lefebvre  de  Ville- 
brune  avait  beaucoup  de  lecture,  de 
la  sagacité,  même  de  la  perseverau- 
ce  au  tiavail;  mais  il  lui  manquait 
celte  justesse  de  pensées  qui  sait 
partout  discerner  le  vrai  du  faux,  le 
certain  du  probable , et  cette  patience 
par  laquelle  ou  envisage  un  objet 
sons  toutes  les  faces,  pourdonner  à un 
ouvrage  le  dentier  degré  de  perfec- 
tion. Oului  reprocha  , et  c’était  à juste 
titre,  des  inexactitudes,  des  lacunes  et 
des  fautes;  et  il  s’en  ull'eiisa,  au  lieu 
de  rendre  grâces  aux  aristarques  ou 
de  proliter  de  leurs  avis.  11  est  mal- 
heureux qu’un  savant  aussi  capable 
de  produire  un  ouvrage  monumental , 
s’il  fût  resté  à la  source  des  lumiè- 
res , et  s'il  eût  mis  à ses  travaux 
le  soin  Convenable  , sc  soit  cru 
obligé  de  se  conliner  dans  un  dépar- 
tement, à cent  lieues  de  Paris^ll  y 
vécut  environ  dix  ans , à-peu-près  ou» 
bliéades  érudits  de  la  capitale  et  ap- 
]>i'écié  par  peu  de  personnes.  Outre 
scs  appointcutents  comme  professeur, 
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il  avait  obtenu,  à la  sollicitation  du 
jirefet  de  la  Charente  ( Riidlcr  ) , une 
pension  de  cinq  cents  francs  ; cl 
cet  administrateur  , qui  cherchait 
sans  cesse  à améliorer  le  sort  de 
Lefebvre  de  Villebrune,  avait  écrit 
au  ministiedc  riiilérieur,  pour  qu’on 
le  mît  à même  d’exister  sans  l’as- 
sujéii)'  au  travail  pénible  d’une 
classe , lorsqiœ  celui-ci  mourut  à An- 
goulême  , le  "j  octobre  1809  , âge  de 
soixante-dix-sept  ans.  11  avait  pu- 
blié cuvirou  quatre-vingts  ouvrages 
relatifs  aux  arts,  aux  sciences,  à la 
lucdeciiic  et  à la  politique,  les  uns 
composés  par  lui-même,  les  autres 
dont  il  UC  fut  que  traducteur  ou  mê- 
me éditeur.  Nous  ne  citerons  que  les 
principaux  : I.  Los  JVouvclles  de 
,Cervhntes , trad.  nouv. , avec  des 
notes,  Paris,  1775,  a vol.  gr.  iu- 
8».  11  . La  Deuxième  guerre  puni- 
que, poème  de  Silius  Ilalicus , trad. 
en  fr. , etc.,  Paris,  1781 , 3 vol.  in- 
la.  111.  Dicliotmaire  des  particules 
anglaises  , Paris,  1774.  m-8".  IV. 
Manuel  d’Epictète  et  Tableau  de 
Cebès, ayee  171c  traduction  française 
et  des  notes , Paris , Didot  jeune  , au 
Ht  ( 1795  ),  a vol.  in-  18.  Il  avait 
donné  auparavant  une  édition  grec- 
que de  cet  ouvrage  , mais  .sans  y 
joindre  l’opusciilc  de  Cébès,  sous 
le  titre  d’Epicteti  enchiridion  , 
grœcè , cum  notis,  etc.  V.  Lc.s 
Aphorismes  et  les  Prênotions  coa- 
ques  d' Hippocrate , Paris,  1786, 
pet.  iu-8“.  Il  avait  aussi  publié  pré- 
cédemment le  texte  grec  , Paris, 
1779,  in-fi.  VI.  Les  Mémoires  de 
D.  Ulloa , trad.  de  l’espagnol , Pa- 
ris, ù vol.  in  - 8“.  VIL  Les  Lettres 
américaines  de  Carli,  trad.  de  l’i- 
tal.  eu  franç.  , Boston  ( Paris  ) , 
1 788 , 3 V.  in  - 8°.  ; Paris , 1 79a, 
a vol.  in-8“.  avec  une  carte.  Cette 
traduction  est  accompagnée  de  deux 
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lettres  ilii  traducteur,  et  d’un  grand 
iiumbre  de  notes  gdne’ralemcnt  écri- 
tes avec  autant  de  soin  que  de  jii- 
Çcmeiit.  Villcbrune  y fait  preuve 
dune  eniditiuii  varice,  nutamineut 
dans  celte  science  de  création  mo- 
derne que  les  Allemands  num- 
uicnt  linguistique  , et  qui  pour- 
rait ^tre  appelée  Idioinograpbie. 
\ III.  Traité  des  maladies  def' en- 
fants en  général  ( trad.  du  suédois , 
de  Roscen  ),  1778  , in-8".  IX. 
Traite  des  maladies  des  enjtinls 
dw  premier  dge  ( traduit  de  l’an- 
glais d Armstrong  et  Ungerwood  ), 
wH".  X.  L’ne  traduction  et  une  édi- 
tion d'Atbénce,  intitulées,  la  pre- 
mière ; OEuvres  d’ Athénée , trad., 
etc.,  Paris,  1 jSg-gi , 5 vol.  in-4".; 
la  seconde  : Atheneei  Deipnosophis- 
tariim  ( i ) libri  xr , cum  inlerp.  gai- 
lie.,  etc. , Leipzig,  Scliæfer,  1706, 
3 vol.  in-8“.  De  plus,  il  avait  tra- 
vaillé aux  magniriqiies  éditions  grec- 
que et  latine  d’Hérodote , un  vol.  in- 
lol  ; et  de  Strabon , a vol.  in  - fol. , 
faites  à L'trcclit  et  à Oxford,  en  re- 
• voyant  le  texte  d’après  plusieurs  ma- 
nuscrits. Quant  au  mérite  de  ses  tra- 
ductions et  éditions  critiques,  sans 
adopteraveiigléinentles  critiques  exa- 
gérées de  Ses  ennemis,  et  surtout  de 
Sainte-Croix , il  ne  faut  pas  non  plus 
le  porter  trop  haut.  Son  style,  ba- 
che',  outillant,  a peu  de  noblesse  et 
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de  majesté.  Il  s’écarte  aussi  trop  lé- 
gèrement du  sens  précis  de  son  au- 
teur, qu  il  croit  rendre  par  des  éqiii- 
valeiits;  et  l’on  aperçoit  facrîeiacni 
qii’il^  s’était  formé  do  fausses  idées 
suri  artdetr.adiiire.  Parmi  ses  notes, 
soit  sur  la  géographie,  ù chronolç- 
gie  et  l’histoire  , soit  sur  la  littéra- 
ture, im  grand  nombre  sont  utiles  au 
commun  des  lecteurs,  qui  n’a  aneiine 
coiinaissaiice  sur  ces  matières;  mais 
elles  no  peuvent  être  d’aiicnn  secoiifs 
aux  savants  , puisqu’elles  ne  coiitieh- 
nent  rien  de  neuf,  et  pas  même  un 
aperçu  ingénieux.  Les  notes  critiques 
lui  font  encore  moins  d'honneur.  Vil- 
Icbninc  mettait  dans  ses  écrits  une 
précipitation  inrompaliLle  aveç  les 
travaux  de  la  véritable.,  philologie. 
Peut-être  même  ignorait-il  que  cette 
science  ne  doit  procéder  qu’avec  la 
rigueur  mathématique,  et  toujours 
eu  suivant  les  Vestiges  de  la  paléo- 
grajihie.  C’est  ainsi  que  les  Emesii 
et  les  Hcyne  en  ont  kinui  la  partie 
conjecturale,  et  ont  mis  pour  jamais 
au  néant  toutes  ces  çorreclions  pro- 
posées si  légèrement  parlés  commen- 
tateurs du  seizième  siècle.  (î’élait 
justement  ceux  que  Villebrune  avait 
pris  pour  modèles.  Aussi  a t-il  cor- 
rompu de  nouveau  le  texte  deSiliiis, 
en  y insérantqnautitéde conjectures  , 
et  en  ya  joutant  un  fragment.rejetépar 
les  précédents  éditeurs  comme  apo- 
cryphe. Ce  qu’il  y a de  plaisant , c est 
que  cette  circonstance  lui  était  cotn- 
plétemeiit  inconnue , et  qu’il  semble 
se  plaire  à administrer  solennelle- 
ment la  preuve  de  cette  ignorance 
vraiment  inconcevable  dans  cet  édi- 
teur , en  donnant  à son  édition  un 
titre  fastueux , qui  lui  attira  de  justes 
railleries.  Le  Miscellmnea  d’A  thénéc, 
reru  avec  plus  de  .soiq,  pré.scnte  en- 
core de  nombreuses  traces  dé  cette 
inexarlitiide  et  dceetle  propénsioii  i 
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se  donner  des  louanges  anticipées. 

1 Dans  ce  même  ouvrage , V illcbrune  a 

I eu  aussi  le  tort  de  se  re'pandre  souvent 

eulongucsinvectivescontrcCasaubon; 
eteependant  ,dcscpt  mille  notes  faites 
parce  commentateur,  il  en  est  à peine 
quatre  cents  qu’il  n’ait  pas  à-peu- 
près  copiées.  I..e5  autres  sont  presque 
toutes  attaquées  injustement.  Cepen- 
dant on  doit  savoir  gre'  à l’auteur  de 
la  traduction  qu’il  a jointe  au  texte 
. des  Dipnosophistes  , et  que  l’on  peut 
regarder  comme  la  seule  qui  existe 
en  français;  car  celle  de  l’abbc'  de 
Marolles  ne  peut  plus  être  lue  aujour- 
d’hui. P OT. 

VILLEDIEU  (MARlF.-HonTE^SE 
DtssAROiNS  , M™'.  DE  ) , fille  de 
Guillaume  Desjardins , prévôt  de  la 
maréchaussée  d’Alcuçon  , et  de  Ca- 
therine Ferrand,  ancienne  femme  de 
chambre  de  la  duchesse  de  Rohan  , 
naquit  à Alençon  , en  if)3'a  , cl  non 
eu  1640  , comme  l’ont  avance  plu- 
sieurs biographes  qui  ne  se  sont  pas 
bomc's  à cette  erreur  sur  le  compte 
de  M™®.  de  Villedieu.  Elevee  par  sa 
mère  dans  la  lecture  et  lé  goût  des 
romans , la  jcimc  Desjardins , qui 
d’ailleurs  était  douce  d’une  imagi- 
luation  vive,  et,  ainsi  qu’elle  le  dit 
ello-même  ^ d’un  espiit  agre'able , 
sentit  bientôt  se  dévelopjicr  dans 
un  cœur  trop  bien  préparé  le  ger- 
me des  passions  tendres , et  le 
goût  des  aventures.  Un  jeune  cou- 
sin de  M**'.  Desjardins,  qui  portait 
le_  mf-iuc  nom , ne  tarda  pa.s  à 
lui  plaire  ; il  resserra  trop  les  liens 
delà  parente.  Notre  belle  infortunée, 
devenue  déjà  l’héroïne  d’un  véritable 
roman , dont  elle  ne  demandait  qu’à 
suivre  les  péripéties , s’enfuit  de  la 
maison  paternelle , et  alla  trouver 
^ la  protectrice  de  sa  fatnille  , la  du- 
chesse de  Rohan,  que  l’esprit,  les 
grâces , la  jeunesse,  et  peut-être  l’ac- 
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cident  de  M**®.  Desjardins  ne  man- 
quèrent pas  d’intéresser.  Le  fruit  de 
cet  amour  subrepticc  fut  un  fils  qui 
ne  vécut  que  six  semaines.  Libre 
alors  , la  jeune  Alençonnaise  rentra 
dans  la  maison  de  la  duchesse,  chez 
laquelle  elle  resta  quelque  temps  bien 
accueillie  et  fêtée  à cause  du  talent 
poétique  dont  elle  avait  déjà  plu- 
sieurs fois  donne  des  preuves  préco- 
ces à Alençon.  Un  jeune  capitaine 
d’infanterie,  très-airaablect tres  bieu 
fait , fils  d’un  maître  de  musique  de 
la  chapelle  du  roi , Boissct-de-VilIc- 
dieu,  se  mit  sur  les  rangs  des  admi- 
rateurs de  M'I®.  Desjardins  , qui 
agréa  scs  hommages  et  ses  vœux.  Il 
fallut  parler  de  mariage;  mais  un 
obstacle  qu’ellcne  prévoyaitpoint  s’é- 
leva ; Villedieu  était  marié.  Les  bans 
qui  annonçaient  la  nouvelle  union 
projetée  avaient  pourtant  été  pu- 
nliés;  l’épou.se  forma  une  opposition  ; 
Villedieu  rejoignit  son  régiment  à 
Cambrai;  M"®.  Desjardins,  alors 
âgée  de  dix-neuf  ans  , l’y  suivit , 
déguisée  en  cavalier  cl  disposée  à lui 
proposer  un  duel  au  pistolet.  L’af- 
faire s’arrangea  probablement  au 
mieux  , car  les  deux  amants  bien  et 
dûment  réconciliés  passèrent  en- 
semble en  Hollande , où  ils  formèrent 
un  véritable  lien  conjugal.  Rentres 
en  France  , le  mari  rejoignit  sou  ré- 
giment , et  la  femme  conthuia  à sc 
distinguer  par  son  esprit.  Elle  eut  de 
nombreux  adorateurs;  un  d’eux,  qui 
n’avait  pu  parvenir>à  plaire,  et  qui 
voidait  s’en  venger , chercha  à trou- 
bler la  félicité  des  deux  époux  : il 
publia  que  Vüh-dieu  avait  une.  autre 
femme.  Celui-ci  trouva  plus  facile  de 
provoquer  en  combat  .singulier  le  dé- 
lateur que  de  le  confondre  juridi- 
quement , ce  qui  eût  d’ailleurs  été 
impossible  ; mais  le  succès  ne  répon- 
dit pas  à sa  bravoure  : il  fut  tué. 
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Sniis  douaire  et  sam  ressource  , la 
jeune  et  spirituelle  veuve  revint  à 
Paris;  et  elle  y francliil  l’intervalle  , 
souvent  fort  léger,  qui  sépare  la  ga- 
lanterie de  la  dévotion.  L’arclie- 
vêque  de  Paris , llarlai  de  Chan- 
vallon,  la  fit  entrer  dans  une  mai- 
son de  religieuses , près  de  Conllans  : 
tuais,  par  une  suite  de  cette  fatalité 
malheureuse  qui  poursuivait  l’aven- 
tureiisc  existence  de  celte  dame , 
ou  sut  qu’elle  avait  fait  des  romans  ; 
et,  malgré  sa  douleur,  la  bonté  de 
son  caractère  , son  infortune  , sa 
jeunesse  , sa  piété  très-sincère  , et 
même  la  protection  de  l’archevêque, 
elle  fut  congédiée.  Elle  se  retira 
chez  une  M'"'.  de  Saint-Romain,  sa 
belle-sœur  , qui  rassemblait  chez 
elle  un  cercle  de  gens  de  lettres  , 
d’hommes  d’esprit  et  de  femmes 
cha  rm  a ntes.  M deV  il  ledieu  trou  va 
celte  retraite  tout-.i-fait  de  son  goût, 
et  n’en  sortitqueponrépouserlemar- 
(juisdeChatlcs  ou  delà  Chatte,  alors 
.ngc  de  soixante  ans  , et  qtii  était  de- 
venu é|>erdumeut  amoureux  d’elle. 
Il  semble  qu’il  était  dans  la  destinée 
de  M**'.  Dcsjanliiis  de  n’cjjouser  que 
des  hommes  déjàmariés.  Chattesde- 
puis  dix  ans  avait  quitté  sa  première 
iciitme^  et  suivi  l’armée  au  siège 
de  p-uidie.  Il  oubliait  scs  premiers 
engagements  qu’il  croyait  oubliés,  et 
ne  songeait  guères  que  M""^.  de  Chat- 
tes dût  faire  une  apparition  malen- 
contreuse'pour  demander  l’annula- 
tion du  second  mari.age.  Ce  fut  pour- 
tant ce  qui  arriva.  Déjà  la  nouvelle 
ma  rquise  de  Chattes  avait  mis  an  mon- 
de lui  (ils  qui , comme  le  premier,  ne 
vécut  que  fort  peu  de  temps.  I.edau- 
p I)  in  et  iM  . de  M ontpensicr  l’a  va  icn  t 
fait  tenir  en  leur  nom  sur  les  fOnis  de 
kiplcmc  : celle  preuve  de  protection 
ii’empccha  pas  que  le  mariage  de 
M“>'.  de  Villedieu  ne  fût  déclaré  nul. 
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Chattes  mourut  bientôt  après  cette 
aventure.  Veuve  pour  la  seconde 
fois,  toujours  sans  douaire  et  .sans 
secours,  son  épouse  reprit  et  con- 
serva le  nom  de  Villedieu,  sous  lequel 
elle  avait  publié  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages, et  acquis  une  réputation  bril- 
lante ; inaisqui,  fondée  surdc  trop  fai- 
bles bases,  devait  bientôt  décroître. 
Toutefois  la  tragédie  de  Manlius 
Ton/uatus , qu’elle  donna  au  com- 
mencement de  mai  i66a,  et  le  Car- 
rousel du  dauphin , pièce  mêlée  de 
prose  et  de  vers  , qui  parut  dans  le 
même  mois  , eurent  un  succès  écla- 
tant, et  attirèrent  .sur  l’auteur  l’at- 
tention publique.  Nitètis , antre  tra- 
gédie , fut  représentée  ranuée suivan- 
te, mais  la  réception  peu  favorable 
qu’elle  éprouva  détermina  l’auteur  à 
retourner  à la  composition  de  scs  ro- 
mans, qui  lui  avait  si  bien  réussi. 
Parvenue  à sa  trentième  année,  elle 
composa  eucorc  quelques  ouvrages; 
et,  ce  qui  prouve  que  sa  renommée 
ne  SC  borna  pas  à la  France,  elle  fut 
reçue  à l’académie  des  Ricovrati  de 
Padoue.  11  lui  restait  peu  de  moyens 
d’existence  : elle  revint  à Alençon  , 
guérie  des  illusions  vaniteu.scs , et 
séduite  par  l’attrait  que  nous  ofl’re 
toujours , surtout  lorsque  nous  en 
sommes  éloignés , le  soi  qui  nous 
vit  naître.  Le  cousin  qui  avait  al- 
lumé la  première  passion  dans 
l’ame  de  M^'.  Desjardins  vivait 
encore  à trois  lieues  d’Alençon  , 
à Clmcheinore , dans  le  village  de 
Saint  - Rémi  - du  - Plaiu.  Nos  deux 
amants  crurent  retrouver, dans  la  vi- 
vacité de  leurs  souvenirs  et  dans  l’ar- 
deur de  leur  imagination  , toute 
l’ardeur  de  leurs  premiers  feux  , et 
toute  la  vivacité  de  leurs  premiers 
sentiments  ; mais  les  amours  de  ré- 
miniscence qui  datent  de  trop  loin 
ne  tardent  pas  à s’éteindre.  M""’.  de 
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Villedieu  devint  M"*'.  Desjardins. 
Cetlc  fois  pourtant  elle  fut  mariée  lé- 
gitimement, et  n’en  fut  pas  plus  heu- 
reuse. Un  prétend  que  les  deu:r  époux 
s’adonuèrent  à l’abus  peruicieux  des 
liqueurs  fortes  : leurs  feux  n’en  fu- 
rent pas  plus  vifs,  et  leur  santé  s’en 
altéra  beaucoup.  L’épouse,  qui  avec 
peu  d’ordre  et  d'économie  avait 
contracté  le  goût  de  l’ostentation  et 
de  la  dépense , se  trouva  bientôt  dans 
la  misère’,  et  mourut  âgée  de  cin- 
quantc-uu  ans,  en  octobre  ou  au  plus 
tard  en  novembre  i683,  non  pas  à 
Paris , comme  on  l’a  souvent  réjsété , 
mais  à sa  terre  de  Clinclicmore  ou  à 
Alençon.  M"*«.  de  Villedieu  avait 
rendu  à la  littérature  le  service  de 
faire  passer  le  ^oût  des  intermina- 
bles romans  nus  en  vogue  par  les 
Scudéri  et  les  Calprenède.  Sans 
doute  on  a bcaiieoup  exagéré  la 
louange , en  disant  que , pour  écrire 
ses  aimables  compositions  roma- 
nesques , « elle  s’est  servie  d’u- 
» ne  plume  tirée  des  ailes  de  l’.A- 
» mour  ; » cependant  on  ne  sau- 
rait disconvenir  que  ses  romans 
ne  soient  eu  général  bien  con- 
duits; que  les  passions  n’y  soi,nit 
peintes  avec  fidélité,  avec  intérêt, 
souvent  même  avec  énergie  ; que  le 
style  II 'eu  soit  agréable  ; que , si  scs 
pièces  de  théâtre  sont  très-faibles, 
.ses  poésies  fugitives  ont  encore  qucl- 
* que  mérite.  Le  Favori , Nilélis  et 
■ Manlius  Torqualus  ne  sont  pas  plus 
restés  au  théâtre  que  le  Carruusfl 
\ du  diUiphin  ; mais  ou  relit  avec  plai- 
.sir  les  Désordres  de  l'amour , les 
Âwmles  galantes , les  Exilés  delà 
cour  d'y^ufpisie,  les  Amours  des 
grands  hommes , etc.,  romans  qui 
üAt  été  souvent  léimprimés.  Outre 
diverses  éditions  de  la  plupart  des 
ouvrages  de  de  Villeaieii,  ou 
en  a donné  plusieurs  d«  ses  ()h2uvres 
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complètes  : la  première,  due  à Bar- 
bin,  parut  à Paris,  lo  vol.  in-ia, 
pendant  les  années  1710  et  1 "j  1 1 . 

Une  nouvelle  édition  , entrcpi  Lsc  eu 
1^31,  fut  aussi  publiée  à Paris  , ra  ' 
vol.  in-ia.  Vingt  ans  après, une  troi- 
sième, également  eu  ta  vol.  iu-iu  , 
mais  siiiiérieurc  pour  l’exécution  . 
iwrut  cnez  le  libiaire  Prault.  Voici 
le  titre  des  principales  productions 
que  renferment  ces  éditions  : les  Dé- 
sordres de  l'amour  ; Portrait  des 
faiilcsscs  humaines  ; Cléonice  ou 
le  Roman  calant  ; Carmente  ; Al- 
cidamic  ; les  Galanteries  grenadi- 
nes ; les  Amours  des  grands  hom- 
mes ; Lisandre;  Mémoires  du  sé- 
rail; Nouvelles  africairu'S  ; Mé- 
moires sur  la  vie  de  Uenriette- 
Sjrlvie  de  Molière;  Annales  ga- 
lantes ; Journal  amoureux  ; le 
Prince  de  Condé  ; Mademoiselle 
d’ A lencon  ; Mademoiselle  de  Tour- 
non  ; Astérie  ou  Tamerlan  ; Don 
Carlos , et  V Illustre  Parisienne. 

Il  faut  ajouter  à ces  romans  , dont 
quelques-uns  sont  historiques , des 
J.ettres  , des  Fables  , des  Élégies , 
des  Églogues,  des  Madrigaux;  deux 
tragédies  en  cinq  actes  et  eu  vers , 
Manlius  Torqiiatus  et  Nitétis  , re- 
présentées, la  première  eu  mai  i&ix , 
et  la  .>^ecoiuie  en  iG63;  une  tragi- 
comédie,  également  en  vers  et  en 
cinq  actes  , intitulée  le  Favori , re- 
(iréscntée  avec  succès  en  juin  iG65  ; 
et  enfin  le  Triomphe  de  l'Amour 
sur  l'enfance , ballet  pour  le  dau- 
phin, Plusieurs  des  romans  pour- 
raient bien  u’ètre  pas  de  M"“'.  de 
Villedieu  : Astérie  a été  attribué  à 
M™'.  de  La  Boche-Giiilhcm  ; Don 
Carlos  ü l’abbé  de  Saint-Réal  ; 
de  Tournon  et  M^*'.  d’Alençon  à^' 
Vaumoi'ière  ; cette  deinièrc  nouvelle 
est  au.ssi  attribuée  à'M"*'.  de  Mu- 
rat, I^ous  donncruus  ici  le  por- 
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trait  que  fait  dVllc-même  M“'‘.  de 
Villedieu,  dans  la  Galerie  îles  pein- 
tures (Paris , i6(J3,  in-ia,  p.  47’)* 

« J’ai  la  pli3'sioiiümieheiirense  etspi- 
» rituelle,  les  yeux  noirs  et  petits, 

A mais  pleins  de  feu;  la  bouche  gran- 
» de,  mais  d’assez  belles  dents,  le 
i>  teint  aussi  beau  que  peut  l’être  un 
» reste  de  petite-vcrole  maligne;  le 
« tour  du  visage  ovale,  les  cheveux 
» châtains;  mais  j’ose  dire  que  j’au- 
» rais  bien  plus  d’avantage  à mon- 
» trer  mon  ame  que  mon  corps  et 
» mon  esprit  que  mon  visage;  car, 

» sans  vanité',  je  n’ai  jamais  eud'in- 
» clinalion  déréglée  ; 'j’aime  mieux 
» la  chasse  que  le  cours....  J’oime 
» fort  Paris,  et  passe  pourtant  assez 
» bien  mon  temps  à la  campagne 
» pour  y demeurer  toute  ma  vie  sans 
» chagrin.  J’ai  une  passion  si  gran- 
» de  pour  les  malheureux  , que  bien 
» souvent  la  pitié  qu’ils  me  causent 
» me  met  de  leur  nombre....  Mon 
» ame  n’est  agitée  ni  par  l’ambition , 
» ni  par  l’envie  , et  sa  tranquillité 
» n’est  jamais  troublée  que  par  la 
I»  tendresse  que  j’ai  pour  mes  amis; 
» j’ai  de  la  vertu  , mais  de  cette  ver- 
» tu  dont  la  simplicité  fait  la  force , 
» et  la  nudité  le  plus  grand  orne- 
a.mont....  Une  des  choses  que  je 
» trouve  le  plus  blâmables  en  mot , 
» c’est  une  certaine  inégalité  h la- 
» quelle  je  ne  puis  remédier  , car  je 
» n’en  suis  pat  la  cause  : elle  ne  me 
U rend  pas  absolument  bizarre,  mais 
» elle  liât  que  ce  qui  me  divertit  un 

» jour  m’ennuie  un  autre » On 

trouve  une  analyse  et  des  jugcmnits 
sur  (iliisieurs  des  ouvrages  de  M™® 
de  Villedieu  dans  VUistoire  litté- 
raire lies  dames  françaises  , l'I'O, 
tom.  Il,  p.  ■;4;d.iijs  plusieurs  vnlu- 
lues  de  r.'iiieirniir  llddintlièrjlie  tics 
riimans  ; l,i  liibliothèijue  française 
de  Goujel  , loin,  wiii , et  r//(i7oi- 
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rc  du  Théâtre-Français  ,Xom.  ix. 
Sa  Fable  de  la  tourterelle  et  du  ra- 
mier fait  allusion  àsa  position  apres 
la  perte  d’un  de  ses  maris.  On  peut 
dire  avec  vérité  que  les  poésies  de 
M'"®.  de  Villedieu  sont  faibles  de 
coloris , de  verve  et  d’inspiration , 
mais  mi’elles  ont  dé  la  correction  et 
de  l’élégance.  Ou  a plus  d’une  fois 
cité  ce  vers  d’une  de  ses  élégies  ; 

Lq  tu»drf»»e  • mu  litor«  au»M  Lien  que  la  mort. 

Ajoutons  que  .sa  prose,  avec  les  dé- 
fauts cl  les  qualités  de  ses  vers , a de 
l’abandon  et  du  charme;  et  qu’en  gé- 
néral ses  ouvrages  ne  sont  pas  dé- 
pourvus de  mérite,  et  d’un  mérite 
qui  n’a  pas  cessé  d’être  apprécié. 

D — B — s. 

VILLEFORE  ( Jo.sepu  - Fbak- 
çois  Bourgoin  DF.),  membre  de  l’a- 
cadémie des  inscri|)tions,  né  k Paris 
le  a4  décembre  j(i5a,  était  fils  d’un 
juge  à la  monnaie.  Une  éducation 
soignée  lui  donna  le  goût  de  l’étude. 
Il  vécut  toujours  dans  la  retraite,  et 
ne  rechercha  ni  les  honneurs , ni  les 
emplois.  11  fut, quelqiiesannées,  mem- 
bre d’une  communauté  de  gentils- 
hommes, formée  sur  la  paroisse  de 
Saint-Suipice,etoù  l’on  s’appliquait 
aux  pratiques  de  piété  et  aux  bonnes 
œuvres.  Il  paraît  avoir  quitté  cetl* 
communauté  par  suite  de  son  zèle 
pour  des  opinions  fort  contraires  à 
celles  qu’on  y professait.  Eu 
l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
Ictties  l’admit  dans  son  sein  ; mais 
au  bout  de  deux  ans,  il  cessa  d’en 
suivreles  séances.  Il  occupait  un  petit 
appartement  dans  le  clgitre  Notre- 
Daine,  cl  y partageait  son  temps  en- 
tre la  composition  de  ses  ouvrages  et 
la  société  d’un  trc.s-petit  nombre  d’a- 
mis. U mourut  le 3 déc.  1-37.  Ses  ou- 
vrages, dont  pliisiuirs  ont  été  réim- 
primés, sont:  1.  Une  Fie  de  saint 
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Jlcmarii , 1704,  in-4®.  II.  yiesdtfs 
Saints  Pères  des  déserts  d' Orient , 
1708,  1 vol.  in-ia.  III.  Fies  des 
Saints  Pères  tles  déserts  d' Occi- 
dent , 1 708 , a vol.  in  - 1 a.  1 V.  Fie 
de  sainte  Thérèse  , 1712,  in  - 4“. 
Dans  le  pjcnre  lii.s!oriquc,  l’auteur  a 
encore  donne  : V.  Les  Anecdotes  ou 
Mémoires  secrets  sur  la  constitu- 
tion Fni^enitus , 3 vol.  in  - la , qui 
parurent  en  1780 , inSi  et  1733. 
Ces  Mémoires  sont  dresses  sur  le 
Journal  de  l’abbe  Dorsaune.  Il  est 
peu  d’ouvrages  plus  rebutants  par 
‘ les  exaccratiuus  de  l’esprit  de  parti 
et  par  la  prolixité  des  details.  Les 
Anecdotes  furent  supprimer  par  un 
arrêt  du  conseil  ,du  26  janvier  1734. 
M.  Lantaii,  ëveque  de  Sisteron,  en 
fltune  Réfutation , 1 734  , a vol.  in- 
8“, , qui  fut  également  supprimée 
par  arrêt  du  conseil.  VI.  La  Fie  de 
la  duchesse  de  Longueville , 1738, 
in  - I a.  Cet  ouvrage  est  à - peu  - près 
dans  le  même  esprit  que  le  précédent. 
Villefore  entreprit  un  grand  nom- 
bre lie  Iradiietions,  entre  autres  de 
saint  .Augustin , les  livres  de  la  Doc- 
trine chrétienne , de  l’Ordre,  du  Li- 
bre Arbitre,  de  la  Vie  heureuse  , 
contre  les  académiciens;  les  Lettres 
et  les  Sermons  choisis  de  saint  Hcr- 
nard  ; les  Kntretiens  sur  lesorateims, 
de  Cicéron,  et  toutes  les  Oraisons  du 
même.  Toutes  ces  Traductions  sont 
accompagnées  de  préfaces  et  déno- 
tes ; mais  le  style  en  est  dépourvu 
d’intérêt  et  de  Mialcur.  ViIIcfore  a 
laissé  quelques  Opuscules  : une  Fie 
d’Athénaïs,  une  Histoire  de  Zéno- 
bie  et  une  ÿissertation  sur  le  poiU , 
recueillies  dans  les  Mémoires  de 
Di*sniolets;one  Fie  d’ Octavie ,Aans 
I le  tom.  V des  OpAivres  de  Saint- Réal  ; 

et, en  n^nuscrit,  une  f'i’e de  Claude 
Le  Peietier , contrôleur  des  finances 
sous  Louis  XlV.  P — t — T. 
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VII.LEFROY  (Gciu-aume  de)  , 
l’un  des  plus  savants  orientalistes  du 
dix  huitième  siècle  , naquit  à Paris , 
le  5 mars  1890,  d’une  famille  ho- 
norable. Ayant  achevé  ses  études  à 
l’abbayc  de  Tiron  , il  s’appliqua 
surtout  à se  perfectionner  dans  la 
connais.sance  de  l’hcTircu  et  des  lan- 
gues nécessaires  à l’intelligence  des 
saintes  Écritures.  La  réputation  du 
séminaire  de  Besançon  l attira  dans 
cette  ville  , où  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  théologie  et  prit  les  ordres 
sacrés.  Ses  talents  l’ayant  fait  con- 
naître du  chancelier  d’Aguesseau , il 
obtint  par  sa  protection  la  place 
de  secrétaire  du  duc  d’Orléans , 
et  l’abbaye  de  Blasimont.  Par- 
mi ■ les  manuscrits  que  l’abbé  Se- 
vin  ( Fqy.  ce  nom)  rapporta  de 
Constantinople,  il  s’en  trouvait  cent 
vingt-huit  en  arménien.  L’abbé  de 
Villefroy,  étant  le  seul  savant  de  Pa- 
ris qui  sut  cette  langue , se  chargea  de 
les  examiner  et  d’en  dresser  un  in- 
vnitaire  détaillé.  Les  Notices  qu’il 
eu  donna  furent  traduites  en  latin  , 
et  insérées  dans  le  Cataloffie  des 
Mss.  de  la  Bibliothèque  du  roi;  mais 
son  travail  iiefut  publié  ipi’en  fjJQ» 
par  Montfaucoii,  dans  la  Riblioth. 
Bibliothecar.  manuscri/Hor. , i o 1 5- 
27  (1;.  Kn  1735,  l’abbé  de  Villc- 
froy  avait  donné  : Letlre  au  R. 
en  lui  envoyant  une  traduction  fran- 
çaise dei  cantiques  arméniens,  com- 
posés , dans  le  cinquième  ou  sixième 
sihîlc,  pour  les  fêtes  de  la  nativité 
de  saint  Jean-Baptiste  et  de  la  pré- 
sentation au  temple,  in-4".  !’• 

tf).  Il  attribue  le  cantique  pour  la 


(l^  C«  catalogne  • et»  rrMnprimé  par  Ir  inarqnît 
de  Sespo*,  cUii»  le  tome  III , -WS»  ^tsmpenJUf 
tUsrico  si»  mtmorig  eoHermrulil»  nanonë 
VeuiM , I 78G,  Voj.  tHT  tm  Uh^hc 

mrmifiitfutf  f par  Uelbud,  sB. 

(»)  loarrr  daos  W*  MitMoirtM  Je  IriirotiXf  août 
17Î5 , 1^ 
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fctedc  saint  Jean-Bantistc  à Moiscdc 
Kboreu  ou  Ananie  ac  Cliiraka  ;ctre> 
garde  Moïse  de  Kliorcu  ( Voy.  ce 
nom  ) comme  le  véritable  auteur  du 
cantique  pour  la  fçte  de  la  présenla- 
tiou.  llannonçait  leprojetderassem- 
bler  les  notices  des  manuscrits  et 
des  livres  arméniens  de  la  Bibliothè- 
(|ue  du  roi , d’y  joindre  tout  ce  qu’il 
pourraildécouvrir  touchant  l’Armé- 
nie , soit  dans  les  dillcrrnts  auteurs , 
suit  dans  les  relations  et  les  voya- 
ges , et  d’en  former  deux  ou  trois 
volumes  dont  il  ferait  préseutau  pu- 
bbc.  Mais  d’autres  occupations  l’em- 
pèchcrent  de  réaliser  cette  idée.  Plein 
de  zèle  pour  le  progrès  des  langues 
orirnt^iles,  il  se  chargea  d’en  ensei- 
gner les  éléments  aux  jeunes  gens 
qui  paraissaient  annoncer  des  dispo- 
sitions j>our  ce  genre  d’étude.  Ayant 
eu  le  bonheur  de  raicontrer  parmi 
les  capucins  du  couvent  de  la  rue 
Saint  - Honoré  des  élèves  tels  qu’il 
les  desirait,  il  y fonda  , eu  1^44  < 
société  connue  sous  le  nom  des  Ca- 
pucins litibrmsants , h l.aqiiellc  on 
dut  bientôt  de  nouvelles  explications 
des  livres  de  l’Ancien  - Testament 
DE  Poix  , XXXV,  iG4).  Le  sys- 
tème qu’ils  adoptèrent  pour  leur  Ira 
ductiun  avant  trouvé  des  contradic- 
teurs , l’abbé  de  Villefroy  leur  adres- 
sa, dans  le  dessein  de  les  encoura- 
jter , des  lettres  pour  servir  d’intro- 
duction à VinteUigence  des  divines 
Ecritures  , et  principalement  des 
livres  prophétiques  , relativement  à 
la  langue  originale  , Paris , i^Si- 
54  ,2  vol.  in- 12.  Elles  sont  au  nom- 
bre de'seizc.  Les  principes  de  gram- 
maire qu’il  y établit , mais  sui'tout 
le  systèmedu  double  sens  littéral  des 
prophéties , dont  il  serait  si  facile 
d’abuser,  furent  l’objet  de  nombreu- 
ses attaques.  Il  compta  parmi  ses  ad- 
versaires , outre  Leroi , ex-oratorien , 
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l'abbé  Resoigne  et  Dnpiiy,  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions  (3)  , l’abbé 
Ladvocat  {Eqy.  ce  nom,  XXIIl  , 
102  ),  et  le  savant  P.  Houbigaut  f f’’. 
ce  nom  , XX , üoo  ) , dont  l’autorité 
est  d’un  si  grand  poids  dans  tout  ce 
qui  concerne  la  grammaire  hébraï- 
que. L’abl)é  de  Villefroy  ne  voulut 

fioint  descendre  dans  l’ar/'ne , et 
aLssa  le  soin  à ses  élèves  de  le  dé- 
fendre. Eu  fjSu  , il  avait  été  nom- 
mé professeur  d’helireu  au  collège 
de  franco;  il  remplit  cette  place 
avec  distinction , et  mourut  le  4 avril 
177^. Outre  les  divers  opuscules  dé- 
jà cités  , on  a de  lui  : B.  Jo.  Chry- 
sostonu  encomium  sancli  Gregorii 
ilUiminatoris  ex  armene  lot.  ver- 
snm,  dans  l’édition  des  OEuvres  àc 
saint  Chrysoslôme,' par  le  P.  Mont- 
faucon.  XII,  822. — La  l'iede saint 
Christophe,  traduite  de  l’arménien; 
on  n’a  pu  découvrir  si  elle  est  im- 
irimée.  On  lui  attribue  : Lettres  de 
‘abbé  de....  , ex-projesseur  en  hé- 
breu , an  sieur  Kenmeott , J nglais,- 
Paris,  1771,  iu8“.  W — s. 

VILLEGAGNON  ou.  VILLE- 
GAIGNON  (Nicolas  DuRAaiii  de)-, 
chevalier  de  Malte , célèbre  par  .ses 
aventures  et  par  ses  disputes  avec 
Calvin,  naquit,  vers  i5io,  à Pro- 
vins-, d’une  ancienne  et  noble  ti- 
mille.  ll-élait  neveu  de  Villicrs  de 
l’Isle-Adam,  grand-maître  de  l’or- 
dre. Doué  d’henreuses  dispositions, 
il  cultiva  les  Ictlics  dans  sa  première 
jeunesse,  et  acquit  des  connaissan- 
ces , ^noii  profuni^es,  du  moins  très- 
variées.  Aux  qualités  de  l’esprit  il 

{“iyBijttxtom  ihMotfitfutt  sur  te  prrmuer  voimme 
He$  letlm  Jtf.  t*mU*  itr.,,.  tt  $ti  |>«r  I<« 

Kot,  175».  m-S**. 

utr  lt$  irrH$  Je  m.  C mhtti  de  K....  rt  de 
*•$  CMfiucitt* , |Mir  l'abbe 

Pari«,  ~ Hijtestvmf  %Hll- 

Met  sur  ÎM  de  VetJii  de  / four 

rexflumiton  de  ^Écntmre  tmitUe  ^ par  T.  Oupaj^ 
Pana , 1755,  tn-is-  Cet  t ru  a oavni|ea  «ont  anu- 
uyiitea. 
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]oigi^iit  tous  les  avantages  extérieurs, 
et  passait  pour  un  des  hommes  les 
plus  forts  et  les  mieux  faits  de  son 
.siècle.  Reçu  chevalier  eu  i53i  , il 
lit  ses  prcipicrcs  campagnes  sur  les 
galères  de  l’ordre,  et  arcpiit  bientôt 
l’estime  de  tous  ses  supérieurs.  Ayant 
accompagné  CharlesA^uint  dans  sou 
* expédition  d’Afrique,  il  y signala  sa 
valeur  en  plusieurs  rencôntres,  L'n 
jour,  devant  Alger,  qu’il  s’était  sé- 
paré de  ses  gens , il  fut  blessé  par  uu 
Maure;  mais  aussitôt,  s’élançant  sur 
le  cheval  de  son  adversaire,  il  le  sai- 
sit au  corps,  et  le  rcnver.sa  d’un 
coup  de  poignard  ( i ),  .Après  la  cam- 
pagne, il  vint  à Rome  se  rétablir 
de  scs  blessures;  et  il  prolita  de  ses 
loisirs  pour  écrire  la  relation  des  évé- 
nements dont  il  venait  d’être  le  té- 
moin. Villecagnou  fut  un  des  cheva- 
liers qui  se  disputèrent  riiouneur  de 
voler  au  secours  de  la  jeune  et  belle 
Marie  d’Écos.se,  dont  lesetats  étaient 
menaces  par  les  Anglais  ; et  il  com- 
mandait le  biîtimcut  qui  conduisit 
cette  princesse  en  France,  eu  i548 
(a).  Instruit  que  les  Turcs  se  prépa- 
raient à faire  lesiégede  Malte  (i55o), 
il  alla  sur-le-champ  porter  cette  nou- 
vclleau  grand-maître , J.  d’Omèdes,  et 
lit  tout  ce  qu’il  put  pour  le  décider 
à mettre  promptement  l’île  en  état 
de  défense.  Les  Turcs  s’étant  présen- 
, tés  devant  le  fort  de  Tripoli,  Ville- 
gagnon  y fut  envoyé  par  le  grand- 
maître,  avec  six  chevaliers.  Sa  pré- 
sence rendit  le  courage  aux  habitants. 
11  se  mit  à la  tête  des  ouvriers  , pour 
réparer  les  fortifications.  Mais  tous 


(i)  //<«/.  At  y p«r  Vcriot  • livrex» 

Ù)  VillegsKnon  gotviMiubtit  une  r*c*dr» 

IronTAÎl  d>o«  le  porl  d*  pour 

* UviBptT  les  . il  tierlçt»*  «u  l*»ur 

impossible  p*»nr  de  eombU* 
blrt  liiiliaicnts . il  j»rll  Merle  à son  b»rd , sur  !■ 
rVilr  o«*f identelp  d«*  rr  rorinnic  . ri  U poiU  rn 
, après  avoir  Itimri^ruwul  erlMp|*r  atit 
ixouièrca  aiiglMs>  ». 
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.SOS  efforts  ne  purent  erapccher  les 
Turcs  de  s’einparer  de  cette  petite 
place;  et  il  revint  à Malle, dont  l’en- 
nemi leva  le  siège,  sur  un  faux  avis 
que  l’amiral  Doria  ( Voy.  ce  nom  ) 
s’avaiiçailavec  une  flotte nomhrcuse. 
Villegagnon,  de  retour  eu  France, 
ayant  appris  que  le  grand  - maître  , 
d’Omèdes,  imputait  aux  Français  la 
reddition  du  fort  de  Tripoli,  publia 
l’Histoire  de  ce  siège,  dans  laquelle 
il  démontre  que  tous  les  torts  sout  au 
grand-maître,  qui  n'avait  point  ap- 
provisionne cette  place,  et  n’en  avait 
point  réparé  les  murailles.  Il  fut 
nommé,  par  Henri  II  , vice- amiral 
de  Bretagne;  mais  s’étant  ouverte- 
ment brouillé  avec  le  gouverneur  de 
Brest,  et  craignant  que  cette  rupture 
n’eût  des  suites  f.îcheuses,  il  sollicita 
la  |iermis.sion  d’aller  fonder  une  co- 
lonie en  Amérique  , sous  prétexte 
u’on  détournerait  ainsi  l’attention 
es  Espagnols,  et  qu'on  affaiblirait 
leurs  forces  (3).  Villegagnon  s’as- 
sura la  protection  de  l’amiral  de 
Culigny  ( F cy.  ce  nom  ) , on  fai- 
sant entendre  que  son  projet  était 
d’assurer  aux  Protestants  un  asile 
contre  les  persécutions  ; il  obtint 
ainsi  une  somme  de  dix  mille  livres 
pour  les  premiers  besoins  des  co- 
lons, avec  deux  vaisseaux  de  deux 
ccntstoimeaux  , abondamment  pour- 
vus, bien  armés,  et  sur  Icstpiels  ou 
embarqu.v  une  compagnie  d’artifi- 
ciers, des  soldats  et  de  nobles  aven- 
turiers. Le  iT»  juillet  i555,  il  partit 
du  Havre,  qui  portail  à celte  époque 
le  nom  de  Francisco  file.  La  tem- 

(3)Sinr»til  Vill«JiJi>o«  , lc«  o«Ur»U  inniM*»! 
ut»  ivugdr  lor  « i|mi  leur  rtiiil  Je»«»u  iuloié- 
rablr  , ««réunir  «u&  Fruiwpiit  oonlrr  leur» 

, el  r*iu  rliü»Jir  tiu  c^iurrc# 

lucmül  «tre  ru».  l>l*r**i*nl  * «tt 

Urr*il  4|u‘i1  «vml  ISnlanliou  «le  rMi'inrr  miclabli»* 
. «l  (|•*«  r«  petit  «i|i|>ai  Irtiail  an  Pt>Mu|al  , 
«’u  peit  avm.'  b*  Vimiux,  cc  luwtir  n'«l*il  |*>te 
tr  tri/laliie. 
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prie  et  imc  voie  d’eaii  forecrent  le 
vaisseau  qu’il  moulait  à se  réfu- 
gier à Dieppe  pour  se  réparer.  Une 
partie  (les  artiliciers  et  des  nobles 
•aventuriers,  que  la  mer  avait  rendus 
malades  , prolitcrent  de  cette  relàclic 
pour  abandonner  l’espédiiion  ; et 
cette  df'sertion,  en  afl'aiblissant  les 
forces deVillegagnon,  contribua  puis- 
samment au  mauvais  succès  de  son 
entreprise.  Après  une  navigation  as- 
sez tnalbcureuse , il  arriva  , le  i o 
novembre  , à rcmbonclmrc  dn  fleu- 
ve Ganabara  ( le  Rio- Janeiro  ).  11 
songea  d’abord  à former  sonr’e’lablis- 
setueni  en  terre  ferme  ; mais  diverses 
raisons  l’ayant  fait  changer  d’avis, 
il  commença  par  bâtir  un  fort  en 
Lois  sur  nu  rocher  de  cent  pieds  de 
l(Hig  et  de  soixante  de  large,  situe 
au  milieu  du  détroit  que  forme  l’eu- 
trée  du  tlenvc,  dont  cette  position 
l’aurait  rendu  maître;  mais  les  eaux 
le  couvrant,  à marée  haute,  il  se 
réfugia  dans  une  île  d’un  mille  de 
circonférence  , placiîe  une  lieue 
plus  haut,  et  entourée  de  rochers, 
(’.ctte  île  n’avait  qu’un  seul  port , 
^commandé  par  deux  éminences  (fd’ü 
fortifia.  Il  fixa  sa  résidence  au  cen- 
tre de  l’île,  .sur  un  rocher  de  cin- 
, qualité  pieds  de  haut , sous  lequel  il 
creusa  des  magasins,  et  qu’il  nomma 
fort  Coligny,  en  riionneur  de  son 
protecteur.  Lorsque  ces  dispositions 
furent  faites,  et  que  Yillegaguon  eut 
formé  des  alli.iuccs  avec  les  tribus 
ennemies  des  l’orlugais,  il  écrivit  à 
Coligny  pour  lui  vanter  la  riclies.se 
du  pays , (pic  lc.s.Fraiiçais  nomniaicut 
France  antarctique  les  disposi- 
tions amicales  des  habitants , et  peur 
demander  des  renforts  et  quelques 


'.J'  •«  l*t‘ur  •ilif  fnut‘e  fmrlle 

pur  AiM  ptU'tet , (iil  Tlirt  rl  dan*  tui*  ••livrait^ 
inlitulr  iufiulmfitifffr  ta  f’m/trr ttniatri  •/••€, 
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bons  théologiens  de  Genève.  Qi^lqne 
favorable  que  fiît  la  position  de  l’ile, 
comme  elle  manquait  d’eau  potable, 

\ illcgagnon  fut  obligé  de  diminuer 
la  ration  de  ce  liquide.  Il  donna  aussi 
moins  de  biscuit  à scs  gens,  et  les 
obligea  à faire  leur  principale  nour- 
riture des  productions  d’un  pays  au- 
quel ils  n’étaient  pas  encore  accli- 
matés. Ces  mesures  mécoiitcntcrcnt 
les  colons.  Une  antre  disposition  , 
quoique  fort  louable,  acheva  de  les 
aigrir.  Il  avait  permis  les  mariages 
des  Français  avec  les  Indiennes,  eu 
défendant , sous  des  peines  sévères, 
tout  commerce  illicite.  Un  mauvais 
sujet.  Normand,  qui  lui  servait  d’in- 
terprète, refusa  posilivcmciit  d’é- 
ponser  une  Indiemie  avec  laquelle  il 
cohabitait  ; et  il  refusa  en  même 
temps  de  s’en  séparer.  Villegagnon 
le  menaça  de  lui  infliger  un  châti- 
ment, Celui-ci  prit  la  fuite , et  furin,a. 
un  complot  dans  lequel  il  eut  l’a- 
dresse de  faire  entrer  un  grand  nom- 
bre d’indiens,  en  les  trompant  sur 
les  intentions  de  scs  compatriot^. 
La  colonie  était  sur  le  point  d’é- 
prouver les  pins  grands  malheurs,, 
si  VillegaMou  n’eût  déjoué,  par  sa- 
.sages.se,  les  trames  des  conspira- 
teurs. Le  calme  venait  d’être  réfabli 
lorsque  les  renforts  et  les  proyi.sions 
qu’il  avait  demandés  â Coligny  ar- 
rivèrent sur  trois  navires  expédiés 
aux  frais  de.  la  couronne.  Us  por- 
taient deux  cent  quatre-vingt-dix 
hommes  ,^six  enfants  destines  à ap- 
prendre la  langue'  des  naturels,  et 
cinq  jeunes  femmes  avec  une  matro- 
ne, qui  excitèrent  .surtout  l’admira- 
tion des  Tnpinambas.  Bois-Lc-Com- 
te,  neveu  de  Villegagnon,  comman- 
dait ces  navires , a bord  desrpicls 
Calvin  avait  fait  cmliarqurr  Pierre 
Richier  et  Guillaume  Chartier,  mi- 
nistres protestants,  qui  étaient  ac- 
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compagnes  de  Jean  de  Lery  ( V.  ce 
nom  ) , à qui  l’on  doit  une  excellente 
Relation  de  cette  expédition , et  de 
plusieurs  nobles  aventuriers.  Us  ar- 
rivèrent au  fort  r.oligny  le  lo  mars 
1557.  Villegignon  assista,  le  même 
jour,  au  prêche;  et  deux  jours  après, 
il  célébra  la  cène,  avec  tous  les  co- 
lons , qui  furent  édiüés  de  sa  dévo- 
tion (5).  Cepeudant,  si  l’ou  eu  croit 
Lery , les  nouveaux-arrivds  n’avaient 
pas  lieu  d’être  contents  de  Villega- 
gnou.  Sans  leur  donner  le  loisir  de 
se  reposer  de  leurs  fatigues,  il  les 
avait  contraintsde  travailler  aux  forts 
qu’il  faisait  eonstruire;  et  il  les  trai- 
tait très^lurement.  Des  disjmtes  reli- 
gieuses, qu’il  avait  provoqurqs,  ache- 
vèrent de  mettre  le  trouble  dans  la 
colonie.  Villcgagnon  refusa  de  s’en 
rapporter  à la  décision  des  ministres; 
et  il  fut  convenu  que  l’on  députerait 
l’un  d’eux  en  Europe,  pour  consul- 
ter les  Églises  d’Allemagne.  11  n’at- 
tendit pas  son  retour  pour  se  pro- 
noncer contre  Calvin  et  ses  adhérents 
(6).  Les  colons  lui  déclarèrent  alors 
qu’ils  ne  voulaient  plus  travailler  ; et 
un  vaisseau  arrivé  sur  ces  entrefai- 
tes leur  fournit  le  moyen  de  repas- 
ser eu  France.  Villcgagnon  s’opposa 
d’abord  à leur  départ  ; mais  il  finit 
par  y consentir.  Cin(j  des  mécontaits 
étant  revenus,  quelques  jours  apres, 
dans  l’île,  il  eu  lit  noyer  trois,  com- 
me séditieux.  Il  avait  pris  des  mesu- 
res pour  faire  arrêter  les  autres  à 
leur  arrivée  en  France,  espérant  qu’ils 


(5)  Av«nt  d«  communier , VUlrfa|(Tmn  prononça 

deua  loQKuet  prière»  que  J.  deLerr  do»u  e ron»er* 
T«e»  aiuti  que  m lettre  A pour  lui  dcmati* 

drr  des  mhii»tre»>  Vnj.  ta  BdttUon  Ht 

pa|.  70. 

(6)  Ce  fut  \ celte  époque  , «uirant  Moréri , que 
Vtt]r((»gnou  sbandoutia  onvrrlemeiil  I»  creance  et 
le  6»rti  des  rrfonné»  , »oil  qu’il  eût  efTcclivenirul 
rnü>ra<iw  le  prototanliune , comme  le  prcimd  le 
Dizt,  l/l-  Voriti  ^édi».  de  174**  ) . que  U iiro- 
fraeiou  eilcrieure  ,q«'«l  Ct  n'eût  cte  qtriine 
rcinte  |>our  mien»  rcuMir  dan»  »on  enlrepri*e. 
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y seraient  punis  comme  hérétiques  ; 
mais  son  artifice  échoua.  Se  voyant 
abandonné,  Villcgagnon  laissa  quel- 
ques soldats  dans  son  fort,  leur  pro- 
mettant de  les  secourir,  et  revint  lui- 
même  en  France,  où  sa  conduite  fut 
blâmée  assez  généralement  (y).  Ins- 
truit que  Calvin  l’aocusait  d^athéis- 
mc,  il  se  défendit  avec  beaucoup  de 
vivacité,  et  s’engagea  avec  le  chef 
de  la  réforme  dans  une  controverse 
qui  dura  plusieurs  années , et  produi- 
sit, de  part  et  d’autre,  un  grand 
nombre  d’écrits.  En  1 568 , il  reçut 
riionurable  commission  de  repre'- 
senter  l'ordre  de  Malte  à la  cour  de 
France.  Il  se  démit  de  cct  emploi 
deux  ans  après,  à raison  de  ses  in- 
Crniités,ct  mourut,  le  y janvier  1571, 
dans  .sa  commanderie  de  Beauvais, 
près  de  Nemours,  où  l’on  voyait  son 
épitaphe.  Quoique  I.ery  l’ait  représen- 
te sous  des  couleurs  peu  avantageu- 
ses , ou  ne  peut  disconvenir,  en  lisant 
surtout  les  ccrivains-jinrlugais , qu’il 
nient  de  grandes  v^ies , et  ne  fût  un  ha- 
bile ad  ministra  leur.  Ses  querelles  avec 
les  ministres  que  Calvin  lui  avait  en- 
voyés, et  dont  il  voulait  réprimer 
l’esprit  altier  et  domwiatcnr,  en  le 
brouillant  avec  une  partie  de  scs 
gens,  paralysèrent  Scs  cfl’orts.  Sans  . 
cette  circonstance  fâcheuse,  et  si  les 


(7)  »VuU  rrnda  m Frmnr*  du» 

l'tDiFQtioo  «vouM  de  niwfuibirr  nts*  ^»dr«  d« 
M»t  iTec  lr«quel«  il  m pr«q»ouit  d'in- 

trreepter  U notte  de*  Iode*  et  de  d<  tntire  tou*  le* 
é|jibli*»euienl»  porlngRÎ»  «u  Brésil.  Si  le»  trouilles 
qui  »|iUieat  alor*  U France  eu*»eiit  pfrmi*  de  lui 
accurdrr  ce  fcaour*,  il  est  prubtUil*  qu  il  aumil 
reusii , du  muia»  ien  juger  p»r  ce  que  Pott  tnmTe 
d»ru  nue  IcUrc  que  le  gouverneur  purtueai»  rcri» 
v»it  it  s»  cour,  le  17  juillet  iSüo.  « Vilieg»gnon, 
» dÎMtl  ce  gcmvemrur  , o'»|il  p»*  eeec  le»  »eu- 
» VBge*  de  U même  manière  que  le»  Purtugu»;  il 
»e*t  avec  eux  lilienl  i Pexiè»,  et  ubeerve  une 
n stricte  justice.  Si  Pun  tle  »e»  gen*  commet  uue 
» feule  , il  est  immédiatement  pendu  ; ausai  e«C>il 
a craint  de  ce»  dernier»  et  adurc  de*  oalurrl».  Il 
» les  fait  iostruire  dans  l'umge  de»  arme»,  et  cotq- 
» tue  la  tribu  arec  laquelle  il  e»l  allie  eat  Ire»- 
a ttumbi  cuse  et  l'une  de»  plu*  braves . U peut  de* 
9 venir  bientût  rxtrcniement  redoutable,  a 
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troubles  (jui  agitaient  la  France  à cet- 
te cpoque  eussent  permis  de  lui  fonr- 
nir  les  secours  dont  il  avait  besoin,  les 
Portugais  auraient  attaqué  «aus  suc- 
cès son  etablissement  naissant;  et 
l’Anglais  Southey  u’bésitc  pas  à 
dire  dans  son  Histoire  du  Brésil , 
que  , si  Villegagnon  ne  s’était  pas 
brouillé  avec  scs  compagnons  , Bio 
de  Janeiro  serait  prouablément  de- 
venu la  capitale  d’une  colonie 
française.  Les  réficxiolis  que  Vol- 
taire fait  à ce  sujet  ( Essai  sur  les 
moeurs  et  F esprit  des  nations  ) nous 
paraissent  fort  justes.  On  a de  Ville- 
gagnon  : I.  Ciiroli  V imperatoris 
expeditio  in  AJricam  ad  Arcinam, 
Paris,  i54'i,  in -8“.;  Strasbourg, 
même  année  , et  dans  le  second  volu- 
me du  Recueil  de  Scliard.  p.  i4o9. 
II.  DebeUu  melitensi  et  ejus  eventu 
Francis  imposito , Paris,  Rob.  Iis- 
tienne,  i553,  in-4“.  ; trad.  en  fran- 
çais par  Nicol.  Edoart.^  Clianipcnois, 
Lyon,  i553,  in-8".  III.  Ad  arti- 
culas calvinianæ  , de  sacramento 
eucharisties  ,JradUionis  responsio- 
nrs , Paris,  i5üo,  in-4°.  IV.  Quel- 
ques écrits  de  Controverse , ijni  ne 
cuvent  plus  olTrir  aucun  intérêt,  et 
ont  on  trouve  les  titres,  ainsi  que 
ceux  des  Réponses  à Villegagnon , 
dans  les  Mémoires  de  Niccron  , 
XXII  , 3'ia-'i5'.  La  Popeliuière  pro- 
mettait des  Mémoires  sur  Ville- 
gagnon  {Histoire  des  histoires , u. 
430);  mais  ils  n’ont  poinrparu..Oii 

fient  consulter,  sur  ce  iiersonn.age , 
e Dict.  de  Ray  le  et  les  Remar~ 
(jiies  de  l’ablié  Joly;  I‘lii4yriende 
Tliou;  Beze,  Histoire  des  églises 
reformées  de  France  ; Lacroix  du 
INLiinc  , Dnverdiei'  de  Vaiiprivas; 
Spondc,  Annal;  Louis  Maiinboiirg, 
Hist.  du  Calvinisme  ; Rrito  Freyrc, 
Vascoiicelîos,  Pimcntel , etc. 

D —Z — s et  W — s. 


VIL  i5 

VILLKGA.S  (FEBNxfiD  Ruiz  de), 
poète  latin  très-estimable  , naquit  , 
vers  le  commencement  du  seizième 
siècle,  à Riirgos,  d’une  famille  il- 
lustre , mais  décime  de  son  antique 
splendeur.  Ôouc  des  dispositions  les 
plus  rares  , il  eut  encore  l’avantage 
(l’avoir  jiour  inaitre  le  célèbre  Louis 
Vivès  ( F.  ce  nom  ci-dcssoiis  ;,  et  il 
lit, sous  cet  liabile  instituteur , (le ra- 
pides progrès  dans  les  lettres.  Ses 
paieiits  le  destinaient  .à  l’état  ecclé- 
siastique ; mais  épris  des  charmes 
delà  licllc  Marianne  deLerina,  pour 
pouvoir  l’épouser,  il  se  démit  d’un 
bénéfice  dont  il  était  déj.i  pourvu. 
Son  boiiheiir  dura  peu  : au  bout  de 
quel(|ues  mois  de  l’union  la  plusJieu- 
reusc,  .Marianne  fut  enlevée  par  une 
mort  aussi  subite  qu’imprévue.  Vil- 
legas  chercha  dans  le  culte  des  mu.ses 
une  distraction  à sou  chagrin  ; on 
peut  conjecturer  que  ce  fut  à la  même 
époque  qu’il  lit  un  voyage  eu  France. 
Peiulant  son  séjour  à Paris  , il  con- 
nut le  savant  Giiill.  Biidc  ( F.  ce 
nom  ),  avec  lequel  il  solia  de  l’ami- 
tié la  plus  intime.  Il  paraît  qu’il  eut 
aussi  des  rapports  avec  Érasme  ,• 
dont  il  a déploré  I.1  mort  dans  plu- 
sieurs pièces  de  vers.  A son  rctour 
en  Espaguc , Villcgas  obtint  la  charge 
de  gouverneur  de  Biirgos  ; mais  la 
fortune  n’éta|t  point  Fasse  de  le  per- 
•séciiter.  Victime  de  quelque  intrigue, 
il  üQ  put  conserver  cet- emploi , et 
passa  le  reste  dc^sa  vie  dans  une  obs- 
curité tejlc  qu’on  ignore  l’ppoque  et 
le  lieu  de  sa  mort.  Le  nom  de  Villc- 
gas  était  entièrement  otiblié  dc|iuis 
près  de  deux  siècles,  lorsque  le  doyen 
d’Alicante  , Éioau.  Marti  ( F.  ce 
nom  , XX Vil , aq8),  retrouva  par 
hasard  une  popie  de  ses  ouvrages  à 
Valence  , dans  la  bibliothèque  du 
comte  Casteivi , , protecteur  zélé  des 
lettres.  Frappé  de  l'élégance  et  de  la 
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jVirclcilii  slylo  Villcg.is  , il  |■(‘'•ülul 
lie  le  ven^i  iîcl’injiislc  dédain  de  ses 
contemporains;  il  revit  avec  soin  ce 
manuscrit , et  en  lit  disparaître  les 
fautes  nombreuses  qu’on  ne  pouvait 
attribuer  qu’à  la  nrglipencc  ou  à l'i- 
gnoranee  du  copiste.  Il  se  disposait 
enfin  à le  publier;  mais  les  revers  de 
forlunc  qu’éprouva  Marti  susjien- 
dirent  l’exécution  de  son  projet.  I.e 
recueil  deVillcgas  ne  parut  que  plus 
de  trente  ans  après , par  les  .soins 
d’André  Iiama  , sous  ce  titre  : Fcr- 
tUnand.  Buizii  Fillegatis  , Bitrgen- 
sis  ,qihP  citant  opéra  ,cXc. , Venise, 
i-j43,  gr.  in-4". , précédé  d’une  vie 
de  l’auteur , tirée  de  scs  ouvrages  , 
par  Émail.  Marti.  Ce  volume  con- 
tientsix  Églogues,  un  poème  en  vers 
héroïques  : De  nuptiis  Philippi  et 
IsabelUe  ; un  autre  intitulé  : Sphæra 
mundi  ; des  Fables  traduites  d’É- 
sope ; Cjbdelomastix , poème  dans 
lequel  i’autcur  a rassemblé  les  prin- 
cipaux faits  de  l’Iiistoirc  grecque  et 
romaine  ; des  Épitresj  àf^Épigram- 
mes  ; des  Epitaphes , etc.  lîien  n’é- 
gale la  grâce  et  la  douceur  des  E^lo- 
gués  de  Villegas.  Dans  son  poeme 
sur  le  mariage  de  Philippe,  il  a su 
s’élever  sans  peine  jusqu’à  la  hauteur 
de  son  sujet.  On  y distingue  surtout 
la  description  d’un  combat  de  tau- 
reaux. Ses  Epitres  rappellent  celles 
d’Horace  qu’il  avait  pris  pour  mo- 
dèle, et  ne  leur  sont  pas  trop  iiifé- 
rieiires.  De  tous  les  ouvrages  de  Vil- 
legas, ses  traductions  d’ÉtoDc  et  son 
poème  de  la  Sphère  sont  les  seuls 
dans  lesquels  la  critique  trouverait 
quelque  chose  à reprendre.  Mais  on 
peut  présumer  que  l’auteur  n’avait 
pas  mis  la  dernière  main  à ces  com- 
positions , et  qu’il  les  aurait  retou- 
chées s’il  avait  eu  le  temps  ou  Icdcs- 
sein  de  les  faire  paraître,  ün  peut 
c^msullcr  sur  ce  recueil  les  jdeta 
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erudilor.  Lipsirns. , ann.  l'jSfî, 
i)o5--o.  W — .s. 

VILI.F.G.AS  f Don  Estevam 
Mam'el  de),  l’.\nacréon  espagnol  , 
naquit,  en  iSgS,  à Nagera  ou  Na- 
xcra  , dans  la  Vieillc-Ca,stil!e  , dc_ 
parents  nobles  , mais  peu  favorisés 
de  la  fortune,  il  fit  ses  études  à Ma- 
drid et  à Salamanque.  Son  talent 
pour  la  poésie  se  déclara  de  bonne 
heure.  11  n’avait  que  quinze  ans  lors- 
qu’il traduisit  en  vers  Anacréon  et 
quelques  Odes  d'Horace.  Prenant  en- 
suite ces  deux  poètes  pour  modèles  , 
il  célébra  dans  mie  foule  de  chansons 
et  d’élégies  l’amour  , ses  combats  , 
scs  plaisirs  et  scs  peines.  Ayant  revu 
les  premières  productions  de  sa  jeu- 
nesse , il  les  joignit  à ses  autres 
compositions  , et  en  publia  le  Re- 
cueil à ses  frais  sous  le  titre  à’yima- 
torias  on  d’£ro<ic<iî,Nagcra , lüi 
in-4°.  ; l’auteuravaitalorsviiigt-trois 
ans.  Les  difiérentes  parties  de  ce  re- 
cueil soutdédiées  au  roi  PhilippellI, 
au  connétable  de  Castille,  auquel  est 
adressée  la  première  et  l’nne  des 
meilleures  Cantilenas  de  l’auteur, 
au  comte  de  I.emos  et  à d’autres , 
sans  qu’on  doive  s’étonner  de  ce 
partage  des  hommages  poétiques 
de  Villegas  entre  divers  protec- 
teurs, ainsi  que  le  fait  M.  Éouter- 
wek  ( //ist.  delà  litt.  esp.,  t.  a). 

« Un  monarque  aussi  indolent , dit- 
il  , pouvait  bien  accepter  une  pa  - 
rcille  dédicace,  et  l’on  pouvait  par- 
douher  une  pareille  lilierté  à un  jeune 
homme  de  vingt-trois  ans  ; cepen- 
dant, cette  liberté  est  remarquable 
dans  l’hi^loirc  de  la  littérature  es- 
pagnole; car  CCS  poésies  érotiques 
renferment  quelques  passages  dont 
l’expression,  à la  vérité,  ne  manque 
jioint  de  délicatesse,  mais  dont  les- 
idées  sont  si  libres  qu’on  a peine 
à concevoir  que  l’inquisition  les  ait 
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laissées  passer.  » I>e  savant  critique 
allemand  abandonne  ici  le  repro- 
che qu’il  fait  à Villegas  d’une  in- 
convenance d’étiquette  au  moins 
fort  douteuse,  pour  lui  reprocher 
une  inconvenance  plus  grave  dans  le 
ton  de  ses  poésies  érotiques.  Nous 
croyons  cette  dernière  censure  aussi 
peu  fondée  que  l’autre,  et  nous  ose- 
rons aflirmer  que  nulle  part  Ville- 
gas ne  franchit  les  limites  d’une  li- 
berté décaite  accordée  au  genre  de 

f)oésie  que  son  titre  annonce.  C’est 
e meme  ton  de  galanterie  que  celui 
des  madrigaux,  dont  la  littérature  du 
tempset  même  le  théâtre  étaient  rem- 
plis,maisavec  plus  de  vrai  sentiment 
et  de  grâce,  plus  d’harmonie, et  une 
couleur  plus  rapprochée  de  celle  des 
modèles  antiques , â l’étude  desquels 
Villegas  consacra  presque  tout  le 
reste  d’nne  carrière  laborieuse, mais 
malheureusement  trop  tôt  perdue 
oiir  la  poésie.  Ce  recueil  n^obtint 
’abord  qu’un  médiocre  succès , mal- 
gré tout  le  mérite  qui  depuis  l’a  pla- 
cé au  .rang  des  chefs-d’œuvre  de  la 
littérature  espagnole.  Une  épigraphe 
fastueuse  mise  en  tète  du  livre  dut 
faire  tort  à son  succès  : autour  d’un 
cartouche  où  l’on  voit  un  soleil  le- 
vant, dont  les  rayons  font  fuir  les 
étoiles , emblème  de  l’auteur  et  des 
autres  poètes*  de  son  temps  , est 
placée  cette  légende  : Sicut  sol  ma- 
lutimis , me  surgente,  quid  istœ? 
Lope  de  Vega  , dans  son  Laurel  de 
Apqlo  , rend  à notre  auteur  une 
justice  trop  affaiblie  par  le  grand 
nombre  d’éloges  semblables  qu"il  ac- 
corde à une  foule  d’écrivains  restés 
inconnus  ; mais  il  fait  en  meme 
tempsalliision  à cette  devise  orgueil- 
leuse, qui  a pu  enlever  à Villegas 
les  suffrages  de  ses  plus  célèbres  ri- 
vaux. Il  était  venu  à la  cour  pour 
présenter  son  ouvrage  et  solliciter 
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un  emploi  lucratif  que  l’état  de  .sa 
fortune  lui  rendait  nécessaire;  mais 
ce  fut  en  vain  qu’il  demanda  la  place 
d’archiviste  des  Indes,  et  celle  de 
bibliothécaire  de  don  Louis  de  Haro. 
Il  fut  obligé  de  se  contenter  d’un 
emploi  de  receveur  de  rentes,  pour  le 
roi,  dans  sa  ville  natale  où  il  se  re- 
tira. Il  y contracta  une  alliance  plus 
noble  que  riche,  dont  il  eut  deux 
filles  qui  lui  survécurent.  En  renon- 
çant à la  poésie  , il  avait  d’abord 
songé  à se  créer  des  ressources  par 
des  travaux  d’énidition  ; mais  il  pa- 
raît que  le  peu  de  secours  qu’il  trou- 
vait pour  ce  genre  d’études  dans  cette 
petite  ville , et  la  difficulté  de  s’en- 
tendre de  sa  retraite  avec  des  librai- 
res, l’empcchèrentdc  rien  terminer. 

Il  mourut  dans  cette  obscurité  le  3 
septembre  ififig , laissant  de  nom- 
breux manuscrits,  dont  un  seul  a été 
publié;  c’est  une  traduction  du  livre 
de  la  Consolation  de  Boèce,  tra- 
duction qui  a été  réimprimée  depuis 
avec  ses  poésies , et  qui  en  fit  oublier 
deux  ou  trois  autres  du  même  temps. 
La  couleur  de  l’original  y est  bien 
con.scrvéc , particulièrement  dans  les 
morceaux  de  poésie  , dont  l’ouvrage  , 
est  entremêlé.  Le  traducteur  a placé 
en  tète  de  ce  travail  un  long  discours 
en  vers  ( tercets)  sur  le  mérite  de  la  . 
philosophie.  Cette  production , d’ail- 
leurs asser.  faible,  atteste,  ainsi  qne 
plusieurs  de  scs  élégies  satiriques, 
ce  penchant  vers  des  idées  gra- 
ves et  même  austères  qui , joint 
aux  contrariétés  de  fortune , détour- 
na sitôt  ce  grand  poète  de  sa  pre- 
mière direction.  Les  manuscrits  de 
Vill^as  contenaient:  i". des  mélan-  ' 
ges  de  critique , d’érudition , en  denx 
volumes  in-fol. , sons  le  titre  de  Fa- 
riæ  philologiæ  sioe,  etc. , qui  ont 
été  en  la  possession  du  savant  P. 
Sasmiento  ; x*.  des  Lettres  polili- 
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aucs  cl  littéraires  .iJirssces-  à don 
lAircnzo  Uauiirc7.de  Prado;  ce  ina- 
nu.scrit , appartenant  à la  bibliotliè- 
(|:ic  du  grand  college  de  (aienca  , est 
lerniiuc  par  une  satire  contre  les 
mœurs  de  son  temps  , qui  n’a  pu 
être  jiiiblicc,  quoiqu’elle  passe  pour 
être  fort  belle  , sans  doute  à cause 
de  l’aiuertinne  du  stvle  qu’on  dit 
être  dans  le  goût  de  Juvéual.  Deux 
autres  Satires  ou  Épîtres  restèrent 
egalement  inédites  jusqu’à  ce  que  le 
P.  Sasmiento  consentit,  en  , à 
en  communiquer  le  manuscrit  a Se- 
dano  pour  les  publier  dans  le  tome 
IX  du  Parnasse  espagnol , dont 
les  premiers  volumes  contiennent  à 
eu  près  toutes  les  poésies  légères 
e V illegas.  L’une  est  dirigée  contre 
les  auteurs  obscurs  ; mais  on  peut 
reprocher  à cette  pièce  de  n’être  pas 
exempte  du  vire  que  l’auteur  y atta- 
que : c’était  l’un  des  défauts  les  plus 
ordinairesde  l’école  espagnole  à cette 
époque  ; l’autre  morceau  contient 
l’expression  poétique  d’une  philoso- 
phie noble  et  religieuse , dont  on 
trouve  de  nombreuses  traces  dans  la 
correspondance  manuscrite  de  l’au- 
teur. On  regrette  de  ne  point  ren- 
contrer ces  deux  productions  remar- 
quables dans  l’édition-  de  Madrid  , 
i797>  a vol.  in- 8“.,  qui  contient 
les  poésies  de  Villegas  et  sa  traduc- 
tion de  Boècc  ; mais  cette  édition 
n’est  que  la  copie  de  celle  de  1774  > 
cette  dernière  est  d’ailleurs  estima- 
ble, et  elle  est  précédée  d’une  notice 
biographique  très-soignée.  D’autres 
ouvrages  sont  entièrement  perdus, 
quoique  l’auteur  annonce  dans  ses 
lettres  l’intention  où  il  était  de  les 
publier  : c’est  une  Glose  sur  le  code 
theodosien;  un  traité  intitulé  El  cli- 
mologio  hislorial,  un  autre  El  an- 
titealro  ; enlin  une  traduction  de 
l’//ippo(yted’Euripidc.  — LesiSro- 
1 
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ticas  n’ont  pas  encore  été  surpassées 
en  Espagne.  On  a trouvé  dans  les 
poésies  de  Mclendex  Valdez  plus  de 
délicatesse  et  de  sensibilité  , mais 
dans  le  genre  anacréoutique  propre- 
ment dit , Villegas  est  resté  supérieur 
au  jugement  des  meilleurs  critiques, 
tels  que  Lampilias,  Velasco,  Boii- 
tcrwekjSismundi.  Feg’-.  aussi  {'Es- 
pagne poétique  par  M.  Maury , t.  1. 
Les  titres  qui  subdivisent  les  diver-" 
ses  parties  du  recueil  sont  iiu  peu 
trop  multipliés  : le  premier  livre 
contient  Das  odas,  mélanges  de  piè- 
ces originales  et  de  traductions  des 
lyriques  anciens  ; le  second,  El  Ho- 
racio , renferme  la  traduction  du  pre- 
mier livre  des  Odes  d’Horace;  ces 
Odes  sont  qualifiées  chacune  par  le 
traducteur,  d’une  manière  un  peu  af- 
fectée, des  mots  Parœnetica,  memp- 
tica  , prosphonetica , hypathetica  , 
etc.;  le  troisième  livre,  Las  delieuu, 
se  compose  de  quarante -quatre  Can- 
tilenas  du  genre  de  la  Letrilla,  qui 
nous  paraissent  être  le  chef-d’œuvre 
de  l’auteur;  le  quatrième,  El^Âna- 
creonte , est  la  traduction  du  poète 
grec , dont  chaque  morceau  est  qua- 
lifié de  Monostrophe  par  le  traduc- 
teur qui  paraît  avoir  cru  à la  possi- 
bilité de  soumettre  la  langue  espa- 
gnole à toutes  les  formes  métriques 
des  langues  anciennes.  Une  seconde 
partie  contient  un  livre  à' Elégies , 
qui  sont  plutôt  dans  le  fait  des  épîtres 
et  des  satires,  et  dont  plusieurs  sont 

Jileinesde  sons  et  de  poésie;  un  livre 
V Idylles,  d’un  goût  moins  pur;  un 
livre  de  Sonnets  et  épigrammes  ; 
enfin  un  dernier  livre  très-court,  in- 
titulé Las  latinas , compose  d’une 
églogiie  en  hexamètres  espagnols , et 
d’autres  e.s.sais  pins  heureux  dans  le 
rhythme  .saphique  : la  pièce  qui  com- 
mence par  ce  vers , 
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est  çcncralcment  admirée  comme  un 
modelé  de  grâce  et  d’harmonie  de 
style.  V— G— R. 

VILLEGAS  ( Dow  François  ). 
^ oj^.  Quevkdo. 

VILLEGOMBLAIN  ( François 
Racine,  seigneur  de),  était  origi- 
naire de  Blois  , et  naquit  vers  le  mi- 
lieu du  seirJème  siècle.  Ayant  em- 
brasse la  profession  des  armes  , il 
servit  dans  les  guerres  qui  désolèrent 
la  France  à cette  e'poque.  On  sait 
qu’il  SC  trouva  à la  bataille  de  Cou- 
tras , où  Claude  de  Joyeuse  ( f’’.  ce 
nom  ) fut  tué.  11  fut  député  par  la 
noblesse  de  Blois  aux  c'tats-généraux 
de  i6i4-  Les  autres  circonstances 
de  sa  vie  sont  entièrement  inconnues. 

II  a laissé  des  Mémoires  des  trou- 
bles arrivés  en  France  sous  les  rè- 
gnes des  rois  Charles  IX , Henri 

III  et  Henri  IV , jui  furent  publiés 
par  son  neveu,  Rivaudas  de  Villc- 
Çomblain,  Pans,  1667-68,2x01. 
in-12.  Ils  sont  bien  écrits,  et  con- 
tiennent beaucoup  de  particularités 
intéressantes  sur  les  principaux  évé- 
nements qui  se  sont  passés  de  i56a 
à 1602.  I.engIct  Dufresnoy  avaitvu 
dans  le  cabinet  de  Secousse  un  exeui- 

laire  des  Mémoires  de  Villegom- 
lain  , qui  renfermait  des  détails  peu 
honorables  pour  Henri  IV  , dont , 
ajoute-t-il  , l’auteur  décrit  un  peu 
trop  naïvement  les  défauts  ; ce  qu’on 
ne  doit  faire  que  le  moins  possible, 
et  seulement  quand  on  y est  obligé , 
à l’égard  des  souverains  qui  ont  été’ 
de  grands  hommes  ( Voy.  Méthode 
pour  étudier  V Histoire , xii,  287  , 
édition  in- 12).  On  a retranché  toutes 
ces  libertés  de  la  plupart  des  exem- 
plaires, en  remplaçant  les  quatre- 
vingts  dernières  pages  du  second  vo- 
lume par  un  carton  de  douze  pages. 
Ta»  exemplaires  non  cartonnés  sont 
recherches  des  curieux.  W — s. 


VILLEHARDOUIN  ( Geoffroy 
DE  ) , historien  , ne  , vers  l’année 
1 167  , dans  un  château  situé  entre 
Bar  et  Arcis-sur-Auhe  , d’une  des 
plus  anciennes  familles  de  Champa- 
gne, et  des  plus  considérables  à la 
cour  des  comtes  de  celte  province, 
exerçait  la  cliai-ge  de  maréchal  dé 
Champagne,  lorsqu’en  1199'  Thi- 
baut , comte  de  Champagne  et  de 
Brie  , se  trouvant  dans  un  tournoi 
avec  toute  la  nohlcsse  de  son  comté, 
annonça  qu’il  allait  entreprendre  le 
voyage  d’outre-mer.  Un  grand  nom- 
bre de  seigneurs,  parmi  lesquels 
était  Geollroy  de  \ illehardouin , 
pirent  la  croix  dans  cette  occasion. 
Tous  CCS  croisés  s’assemblèrent  d’a- 
bord à Soissons,  ensuite  à Comjiiè- 
gne,  pour  déterminer  l’époque  de 
leur  départ , et  la  route  qu’ils  sui- 
vraient. Ils  nommèrent  six  dc|)utés, 
qui  furent  chargés  d’aller  dans  les 
orts  de  mer  pour  préparer  l’cm- 
arquement.  Villehardouin  fut  l’un 
des  députés  qui  se  rendirent  à Ve- 
ni.se.  Le  doge,  Henri  Dandolo,  les 
accueillit  honorablement , et  leur  dit 
qu’il  les  regardait  comme  les  en- 
voyés des  plus  hauts  homes  qui 
soient  sans  corone.  Villehardouin 
porta  la  parole  dans  le  grand  couseiL 
Il  dit  que  les  barons  de  France  les 
avaient  envoyés  pour  prier  Venise 
d’aider  les  Français  à venger  la  honte 
de  Jésus-Christ  ; qu’ils  avaient  ordre 
de  SC  prostorner  à leurs  pieds  , et 
de  ne  pas  se  relever  que  le  peuple 
vénitien  n’eût  promi.s  d’avoir  pitié 
de  la  Terre-Sainte  d’outre -mer.  A 
ces  mots  les  six  députes  s’agenouil- 
lèrent , en  versant  des  larmes.  Le 
puple , touché  de  cette  vue , s’écria  : 
N ous  l’octroyons,  nous  l’octroyons  f 
république  s’engagea  à fournir  des 
vaisseaux  pour  quatre  mille  cinq 
cents  cbevauxcttrcnte-troismillccinq 
2.. 
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cents  hommes  , moyennant  quatre- 
vingt-cinq  miUc  marcs  d’argent.  11 
fut  arrête  que  les  barons  et  les  pèle- 
rins se  rendraient  à Venise  le  jour 
de  la  Saint-Jean  de  l’antide  sui- 
vante, laoa,  et  que  les  vaisseaux 
seraient  prêts  à faire  voile.  Après 
la  signature  du  tbaité,  Villeliardouin 
revenu  en  France  trouva  le  comte 
Thibaut , son  çcigneur  , dangereuse- 
ment malade.  Sa  mort  laissa  bientôt 
sans  chef  les  croises  qui  prièrent  le 
duc  de  liourgogne,  et  ensuite  le  comte 
' de  Bar  de  se  mettre  à la  tête  de  l’en- 
treprise. L’un  et  l’autre  refusèrent. 
Villeliardouin  proposa  d’offrir  le 
commiindement  au  manjuis  de  Mont- 
ferrat,  qui  accepta,  et  donna  aux 
pèlerins  rende/,  - vous  à Venise.  Les 
premiers  arrivés  dans  cette  ville  ap- 
rirent  asrec  chagrin  que  la  plupart 
es  croisés  suivaient  une  route  (filfé- 
rentc  et  s’embarquaient  dans  d’au- 
tres ports.  Les  signataires  de  li  con- 
vention avec  les  Vénitiens , craignant 
desevoirdans  l’impossibilité  de  ras- 
sembler la  somme  convenue  pour  le 
passage  de  l’armée,  envoyèrent  le 
comte  de  Saint-Pol  et  Villehardoiiin 
pour  engager  les  pèlerins  à se  rendre 
au  plus  tôt  à Venise;  néanmoins  un 
grand  nombre  prit  le  chemin  de  la 
Poiiilic.  Ijorsqu’à  la  sollicitation  d’A- 
lexis Comnène  les  croisés  rétabli- 
rent sur  le  trône  de  Constantinople 
l’empereur  Isaac  son  père,  Villehar- 
douin , députe  vers  Isaac , porta  la 
parole  au  nom  de  tous  les  seigneurs, 
l/cs  croisés  ayant  ensuite  à se  plain- 
dre du  jeune  empereur  Alexis  , qui 
n’exécutait  pas  les  conventions  ré- 
glées avec  les  Français  avant  son 
avènement , lui  firent  des  remontran- 
ces ; Villehardouiu  fut  encore  un  de 
ceux  que  l’on  chargea  de  cette  com- 
mission. Il  se  trouva  à la  prise  de 
Constantinople  en  ixo4'j  l'empe- 
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renr  Baudouin,  qui  .«entait  la  néces- 
sité d’attacher  h son  empire  nouveau 
de  braves  défenseurs,  lui  donna  la 
charge  de  maréchal  de  Romanie. 
Villchardouin , également  aimé  de 
l’empereur  ctdtf  maïqnis  de  Mont- 
ferrat,  leur  rendit  un  service  com- 
mun en  apaisant  la  mésintelligence 
qui  régnait  entre  eux.  Depuis  que  le 
comte  de  Flandre  portait  la  cou- 
ronne impériale  , la  fortune  cessiit 
de  seconder  sa  valeur.  Dans  le  com- 
bat où  il  fut  pris  par  les  Bulgares , 
les  sages  mesures  ne  Villehardoiiin  , 
commandant  l’arrière-garde,  contri- 
buèrent à .sauver  les  nébris  de  l’ar- 
mée. Il  ne  servit  pas  avec  moins  de 
zèle  l’empereur  Henri , frère  et  suc- 
cesseur de  Baudouin.  IjC  m.irquis  de 
Montferrat,dont  la  fille  avait  épouse 
l’empereur  Henri, donna  à Villebar- 
douin  la  ville  de  Messiuople  , avec 
toutes  ses  dépendances  , ou  celle  de 
Serres,  à son  choix.  Il  devint  alors 
homme-lige  du  marquis,sanf  l’hom- 
magectla  fidélité  qu’il  devait  à l’em- 
pereur de  Constantinople.  Ce  don 
considérable  le  fixa  en  Thessalic,  où 
il  mourut,  vers  l’an  ixi3,  dans  un 
âge  fort  avancé.  Les  brillants  éta- 
blissements qui  l’avaient  retenu  loin 
de  sa  patrie  ne  lui  en  avaient  pa.s 
fait  perdre  le  souvenir:  en  iio"]  il 
dota  l’abbaye  de  Froissy  et  celle  de 
Troyes,  où  ses  sœurs  et  .ses  deux 
filles  étaient  religieuses.  11  mit  à 
cette  dotation  la  condition  remar- 
uable  que  ses  filles  et  ses  sœurs 
isposeraient  du  revenu  pendant 
leur  vie.  Sa  famille  a joui  long- 
temps de  grands  honneurs  dans  l’em- 
pire grec.  Alliée  aux  empereurs  de 
Constantinople  et  aux  plus  grands 
princes  de  l’Europe  , elle  posséda  en 
Orient  des  principautés  importantes  , 
celle  d’.^chaïe  , celle  de  Morée  , 1rs 
villes  de  Corinthe,  d’Argos  et  plu- 
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sieurs  autres.  I>a  brauchc  dont  il 
était  le  chef  s’cteigiiit  eu  i4oo.  Sou 
ucvcii  GcoflVoy  succéda  à la  priiici- 
j)auté  de  Morde  conqui.sc  par  Guil- 
laume de  Cliaraplite,  mort  sans  en- 
fants ; jusqu'à  rentière  destruction 
de  l’empire  grec , ses  drsccndRiits  s’y 
maintinrent,  et  cette  ligne  de  la  mai- 
son de  Vilicliardouin  .se  fondit  par  la 
suite  dans  la  makon  de  Savoie. 
L’histoire  de  la  conquête  de  Cons- 
tantinople, écrite  par  Villeliardouin, 
comprend  l’espace  de  neuf  ans , de- 
puis 1 1()8  jusqn’eu  1307.  Lorsqu’un 
historien  a pris  part  auit  événements 
qu’il  raconte  . et  qu’il  parle  des  ac- 
tions honorables  de  sa  vie,  UHijoiirs 
avec  brièveté  et  modestie , il  con- 
traint, pour  ainsi  dire,  les  lecteurs 
d’ajouter  fui  à sa  narration.  Ville- 
hardonin  fut  très  à portée  de  connaî- 
tre la  vérité  des  faits  et  d’en  suivre 
l’ensemble,  puisqu’il  assistait  à tous 
les  conseils  de  l’armée.  Bien  lesmoi- 
gne,  dit-il  souvent,  Joffrois  U ma- 
reschaus  de  Champagne  , qui  celle 
œuvre  dicta.  Ses  écrits  n’ont  pas  la 
naïveté  et  renjouement  qui  font  lire 
avec  tant  de  charme  les  Mémoires 
du  sire  de  Joinville;  judicieux  , peu 
chargésdedétails  super  fl  us, ils  parais- 
sent plus  intéressants  qu’agréables. 
Yillehardouin  a prouvé , et  d’autant 
mieux  qu’on  n’en  peut  apercevoir 
l’intention,  qu’il  joignait  à la  valeur 
guerrière  une  éloquence  forte  et  na- 
turelle. Tl  s’est  montré  également - 
propre  à combattre  et  à négocier  ,• 
dans  un  siècle  où  les  chevaliers  ne 
SC  piquaient  que  de  savoir  mànicr  la 
lance  et  l’épée.  Sou  histoire  n’est 
pas  seulement  remarquable  par  les 
f'iits  racontés , elle  est  encore  un  des 
dus  anciens  monuments  de  notre 
angue  écrits  en  prose , peut-être  mê- 
me est-ce  le  plus  ancien.  T,a  premiè- 
re édition  de  Villcbardouiu  fut  im- 
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primée  à Venise  en  iUrfS,  la  se- 
conde à Paris  , en  i585,  par  Vigé- 
nère,avcc  une  traduction  fort  inexac- 
te en  regard.  T.’édition  de  T-yon , 
sous  la  date  de  i6oi  , est  en  vieux 
langage.  Ducange  donna,  en  \G5q  , 
une  édition  avec  un  glossiiire,  qui  est, 
.sans  contredit',  la  meilleure.  Il  a pla- 
cé, en  regard hIu  texte,  une  version 
en  français  mudenie.  On  désirerait 
que  cette  version  se  rapprochât  da- 
vantage du  texte  original  ; mais  les 
observations  dont  elle  est  accompa- 
gnée sont  très-  précieuses  , comme' 
tout  ce  qu’a  produit  la  savante  plu- 
me de  Ducange.  Cette  édition  peut 
être  citée  comme  une  preuve  sensible 
de  l’importance  que  les  bihiiomancs 
attachent  souvent  à la  largeur  des 
marges  d’un  livre  : en  papier  ordi- 
naire, on  l’achète  dix  francs  ; elle 
s’est  vendue  jusqu’à  cent  soixante- 
huit  francs  en  grand  papier.  On  trou- 
ve aussi  riiistuirc  de  Yillehardouin 
dans  le  xviii"’*.  vol.  du  Recueil  des 
Historiens  îles  Gaules  et  de  la 
/■rance,  public  cri  i8aa  in-fol.  Le 
texte  a été  revu  par  dom  Brial  sur 
trois  manuscrits; il  y a joint  un  glos- 
saire pour  l’explication  des  mots  , 
mais  pas  de  traduction  suivie,  com- 
me dans  l’édition  de  Ducange.  Cette 
édition  de  D.  Brial  renferme  une 
continuation  de  Yillehardouin  , qui 
n’est  pas  d’un  auteur>eontemporain, 
et  dont  il  ne  paraît  pas  que  Ducange 
ait  eu  connaissance.  C — l, 
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VILLEMOT  ( Philippe)  , aslro- 
nome,  né  à Chàlons-sur-SaoiK;  en 
iü5i  , embrassa  l’état  ccclésiasti- 
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que,  el  devint  ruré  de  la  Guillotière, 
l’un  des  faubourgs  de  Lyon.  11  pu- 
blia, en  1707,  un  volume  in  - lU, 
intitule'  : Nouveau  système  ou  nou- 
velle explication  du  mouvement  des 
planètes, ouvrage  qui  fut  loue  parles 
plus  habiles  astronomes  du  temps , 
entre  autres  par  Fontenellc, lequel  y 
trouva  des  vues  ingénieuses.  C’était  le 
système  des  tourbillons  cartésiens  ; 
mais  l’auteur  l’avait  réformé  par  de 
nouvelles  idées,  et  il  l’avait  déduit 
de  quelques  hypothèses  différentes  de 
celles  de  Dcscarles.  Cet  ouvrage  fut 
attaqué  par  Malezieu , et  défenau  par 
le  docteur  Key.  Falcouet  le  traduisit 
en  latin.  L’auteur  avait  une  telle  pas- 
sion pour  les  mathématiques , qu’à 
la  lecture  d’un  morceau  de  prose  ou 
de  poésie  qui  lui  faisait  plaisir,  il 
ne  manquait  pas  de  dire  : a Cela  est 
» beau  comme  une  équation.  » Vil- 
lemot  mounit  le  11  octobre 

VILLEN.\  ( Henri  d’Aragon  , 
marquis  de  ) , l’un  des  personnages 
les  plus  marmiants  dans  l'iiistoirc 
littéraire  de  l’Espagne  au  quinzième 
siècle,  naquit  en  i38i  , dans  une  fa- 
_ mille  où  se  mêlait  le  saug  royal  cas- 
tillaii  et  aragonais.  Cette  position  iu- 
termédiaire  entre  deux  peuples  alors 
séparés  par  lelangage,  ainsi  que  par 
les  ma-urs  et  le  gouvernement , lui 
permit  d’exercer  sur  leur  littératu- 
re naissante  une  influence  qui  Ini  a 
s'alu  une  grande  réjmtation  histori- 
qne,  quoique  aucun  de  scs  ouvrages 
ne  nous  ait  été  conservé.  Sa  mère 
était  fille  naturelle  de  Henri  II  de 
Castille  ; son  père,  fils  naturel  d’Al- 
phonse, marquis  de  Villcna,  lequel 
était  neveu  de  Jacques  II  d’Aragon. 
Le  goût  qu’il  manifesta  de  bonne 
heure  pour  l’étude,  et  sou  éloigne- 
raeut  pour  les  exercices  ordinaires 
de  la  noblesse , /’empcchèrcut  do  sou- 


tenir la  fortune  de  sa  maison  ébran- 
lée par  l’ambition  remuante  de  son 
grand-père  Alphonse,  auquel  les  tu- 
teurs de  Henri  III  avaient  fini  par 
retirer  la  dignité  de  connétable.  Pe- 
dro de  Villena.son  père,  ayant  péri 
à la  bataille  d’Aljubarrota  , le  mar- 
quisat de  Villcna  fut  enlevé  à sa  fa- 
mille,pouracquitter  la  dot  des  infan- 
tes, sceurs  du  roi  mineur.  Attaché 
au  service  de  Jean  II  de  Castille,  le 
jeune  Henri  s’attira  bientôt  par  ses 
taleuts  la  faveur  de  ce  prince  si  con- 
nu par  les  longues  disgr-Ices  de  son 
règne  et  par  son  zèle  à encourager 
les  lettres.  Il  eu  obtint  les  comtés  de 
Cangas  et  de  Tineo,  dans  les  Astu- 
ries. Mais  sa  mauvaise  fortune  ne 
tarda  pas  à le  priver  de  ce  nouvel 
apanage  sans  lui  laisser  de  dédom- 
magements. Il  ambitionna  le  titre  de 
grand-maître  de  l’Ordre  militaire  de 
Saiute-Maric  de  Calatrava.  On  sait 
de  quelle  importance  était  cette  di- 
gnité , avant  que  les  rois  d’Eispagne 
s’en  appropriassent  exclusivement 
les  droits.  Pour  l’obtenir,  Villena 
rut  à renoncer  è scs  comtés.  Il  avait 
épousé  Dona  Maria  Albomoz , héri- 
tière de  plusieurs  domaines  impor- 
tants : il  renonça  également  aux  biens 
qu’elle  lui  avait  apportés,  et  la  lit 
consentir  à se  retirer  dans  un  cou- 
vent de  la  ville  d’Iuiesta.  Mais  bien- 
tôt les  membres  de  l’Ordre,  mécon- 
tents, contestèrent  son  élection.  Le 
■pape  lui  retira  la  grande-maîtrise,  et 
Villcna  réduit  au  titre  de  comman- 
dant de  la  petite  ville  d’iniesta  rappe- 
la près  de  lui  sa  fem  me , avec  laque!  le 
il  lie  vécut  point  heureux.  Il  paraît 
probable  que  la  même  passion  pour 
les  lettres  et  la  philosophie,  qui 
servit  à le  consoler  de  tant  de  dis- 
grâces , en  avait  été  la  première  cau- 
se , surtout  quand  on  songe  au  peu 
de  faveur  dont  les  sciences  jouLssaieiit 
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alors.  Tous  les  moiumionts  coiilenipo- 
rains  attestent  sa  fraude  rcjmtation 
comme  savant , yiiiisi  <juc  1 horreur 
inspirée  au  vulgaire  pour  ses  écrits  et 
Sa  mémoire  par  le  reproche  qui  lui 
fut  fait  de  s occuper  a études  caba- 
listiques. Il  faut  attribuer  à l’empres- 
sement qu’on  eut  de  brûler  ses  ma- 
nuscrits la  perle  de  ses  composi- 
tions littéraires  et  de  ses  poésies  , si 
célèbres  de  son  temps , et  singulière- 
ment regrettées  parles  critiques  espa- 
gnols. Après  sa  mort,  arrivée  h Ma- 
drid le  1 5 décembre  i434  ,leroi 
avait  chargé  un  dominicain,  son  cou- 
f^scurctprécepteurdcrinfant  Henri, 
d’examiner  les  livres  que  Villena 
avait  rassemblés  ou  composés  lui-mc- 
nie.  Une  lettre  assez  curieuse,  adressée 
par  Ferdinand  (lomez,  médecin  du 
roi , au  célèbre  poète  Juan  de  Mena  , 
ami  et  admirateur  de  Villena,  nous 
apprend  quel  fut  le  résultat  de  cette 
inspection,  o Point  n’a  servi , dit-il , 
tout  son  savoir  à I).  Henri  de  Villena 
pour  l’empêcher  de  mourir  ; non 
plus  que  d’être  oncle  du  roi  ne  l’a 
empêché  de  passer  pour  sorcier.  On 
a porté  au  roi  la  nouvelle  de  sa  mort  ; 
et  tout  ce  qui  me  reste  à vous  dire, 
c’est  que  D.  Henri  était  fort  savant 
dans  tout  ce  ^li  concerne  les  autres 
hommes,  mais  qu’il  n’entendait  rien 
à ce  qui  l’intéressait  lui-même.  Deux 
chariots  chargés  des  livres  qu’il  a 
laissés  ont  été  amenés  au  roi  j et 
comme  ou  dit  que  ce  sont  des  ou— 
vrages  traitant  de  magie  et  autres 
arts  qu  il  n est  pas  bien  d’étudier  , 
le  roi  ordonna  qu’on  les  partit  au 
logis  de  frère  Lope  de  Barrientos. 
Frère  Lope , qui  se  soucie  moins  d’ê- 
tre réviseur  de  grimoires  que  de  gou- 
verner le  prince,  fit  briller  plus  de 
cent  volumes,  qu’il  n’a  pas  plus  vus 
que  le  roi  de  Maroc  , et  qu’il  n’en- 
tend pas  plus  que  le  doyen  de  Ciudad 
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Roilrigo.  Nous  ne  manquons  pas  au- 
jourd’hui de  gens  qui  se  font  savants 
à peu  de  frais,  en  faisant  des  autres 

autantd’insenséset  de  sorciers;  et  qui 
pis  est , se  font  saints  en  prêtant  aux 
autres  des  intelligences  avec  l’enfer. 
A tons  les  affronts  que  ce  bon  et  no- 
ble seigneur  avait  reçus  de  la  des- 
tinée, il  ne  manquait  plus  que  cc 
dernier.  Il  est  resté  dans  les  mains 
de  Fr.  latpe  beaucoup  d’autres  ou- 
vrages précieux  qui  ne  seront  ni 
brûlés  ni  rendus.  Si  vous  voulez 
bien  m’envoyer  une  lettre  que  je 
puisse  montrer  au  roi , afin  que  je 
demande  pour  votus  à S.  M.  quel- 
ques-uns des  livres  de  D.  lietiri,  nous 
sauverons  ainsi  un  péché  à l’.ame  de 

réjouira  de  n’avoir  pas  pour  héri- 
tier l’homme  qui  lui  a fait  la  réputa- 
tion de  magicien  et  de  sorcier.  » Ce 
meme  Frère  Lope  Barrientos  est  au- 
teur d’uii  livre  sur  la  divination, 
dans  lequel  il  avoue  avoir  brûlé  en- 
tre autres  livres  un  traité  intitulé  : 
Fasiel,  da  nom  d’un  ange  qui  l’a- 
vait dicté  à l’un  des  fils  d Adam. 
Ca;t  ouvrage  contenait , dit -il,  des 
formules  d’invocations  pour  les  Irons 
et  les  mauvais  anges;  mais  il  déclare 
qu’en  cette  occasion  il  n’a  fait  qu’o- 
béir aux  ordres  du  roi  ; que  pour  lui 
il  eût  été  plutôt  d’avis  de  conserver 
en  mains  tierces  des  ouvrages  pou- 
vant servir  à confondre  les  ennemis 
de  la  religion , et  les  sectateurs  des 
doctrines  occultes.  Dans  mi  passage 
de  son  Lal^rinthe , Juan  de  Mena 
célèbre,  en  vers  très-remarquables 
pour  l’e'poque  , la  mémoire  de  Vil- 
fena,  qu’il  appelle  //onradeEspana, 
y ici  siglo  présenté.  Il  le  jrieure 
une  seconde  fois,  ajoute-t-il  , dans 
ses  ouvrages  dispersés  ou  livrés  aux 
flammes  , comme  pour  lui  tenir  lieu 
de  funérailles.  L'illustre  marquis  de 
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Santillaiie,  plus  rapproche  encore  de 
Villena  par  son  âge,  par  son  rang 
et  par  l’amitie',  composa  sur  sa  mort 
une  allégorie  en  vingt-cinq  octaves , 
et  en  vers  à hémistiches  comme  ou 
les  faisait  alors  eu  Es[>agne.  La  pos- 
térité n’a  pas  cesse'  d’imir  les  noms 
de  ces  trois  hommes  supc'rieurs  à 
leur  siècle , Villena  , Santillaiie  et 
Jean  de  Mena.  Il  est  vrai  que  ceux 
de  leurs  ouvrages  qui  nous  restent 
sont  loiu  de  pouvoir  être  comparés 
aux  chefs  - d’œuvre  dont  le  Dan- 
te, Pétrarque  et  Boccace  venaient 
d’enrichir  l’Italie,  et  qu’ils  ne  sont 
guère  lus  aujourd’hui  que  par  les 
érudits  ; mais  les  services  qu’ils 
ont  rendus  à leur  nation  par  la  scien- 
ce, le  goût  de  la  poésie,  et  l’haLile 
emploi  d’une  langue  peu  formée  en- 
core , leur  ont  valu  une  immortelle 
célébrité.  Nous  n’avons  que  les  titres 
de  quelques  ouvrages  de  Villena, 
dont  il  est  fort  douteux  qu’aucun  ait 
été  imprimé.  Nicolas  Antonio  dit 
qu’un  livre  de  cet  auteur,  intitulé 
De  los  trabajos  de  Jlcrctdes  , et 
qu’il  croit  être  en  vers,  fut  publié  à 
Burgos  en  i490-  Ce  n’est,  suivant 
d’autres,  qu’un  récit  mythologique 
en  prose.  Ou  cite  encore  un  traité 
manuscrit  : De  rebus  philasoplucis 
et  moralibus  ; un  autre,  Dvlti  gaj'a 
ciencia  ou  Del  arte  de  Irovar  dont 
parle  Quevedo  comme  étant  eu  sa 
possession.  On  sait  que  la  Gaie  scien- 
ce n’était  autre  chose  que  l’art  poé- 
tique et  rhétorique  du  moyen  âge  , 
tel  qn’ou  le  cultivait  dans  le  midi  de 
la  France  et  eu  Aragon.  La  langue 
aragouaise , plus  rapprochée  de  la 
provençale,  s’était  prêtée  plus  aisé- 
ment que  la  langue  castillane  à l'imi- 
tation de  la  littérature  des  trouba- 
dours. Il  est  remarquable  qu'eu  Es- 
pagne, comme  eu  France  et  en  Italie, 
cette  Uitéralure  et  la  langue  qu’elle 
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avait  formée  ont  également  fini  par 
céder  le  pas  à des  idiomes  qui  leur 
étaient  d’abord  si  inférieurs  -,  mais 
ce  u’a  pas  été  sans  leur  prêter  d’im- 

fiortauts  secours.  Le  marquis  de  Vil- 
ena  , placé  par  sa  naissance  eutre 
l’Aragon  (t  la  Castille,  fit  des  cfTorts, 
souvent  inutiles  , pour  introduire 
dans  ce  dernier  royaume  les  modes 
des  ingénieux  trouvères.  L’académie 
des  jeux  floraux  de  Toulouse,  fondée 
en  i3'a3,  jetait  alors  un  grand  éclat. 
Villena  teiitainutilemeut  d’en  établir 
une  pareille  en  Castille;  mais  eu  Ara- 
gon ce  projet  fut  adopté  peu  de  temps 
après.  On  sait  aussi  qu’au  mariage 
d’im  prince  de  Castille,  Villena  com- 
posa une  comédie  allégorique  où  figu- 
raient la  Justice , la  Vérité , la  Paix 
et  la  Clémence  ; et  que  cette  pièce  fut 
représentée  avec  beaucoup  de  pompe 
à la  cour  de  Saragosse.  (Juc  anec- 
dote très-célébrée  par  les  troubadours 
de  ce  siècle  se  rattache  à l’iiistoire 
du  marquis  de  Villena.  Nous  devons 
d’autant  moins  l’omettre , que  le 
Jtomancero  espagnol  contient  une 
foule  d’allusions  qui  s’y  rapportent , 
et  qu’elle  appartient  essentiellement 
à cette  époque  littéraire.  Du  temps 
que  Villcua  était  grand-maître  de 
Calatrava  , il  eut  à son  service  un 
gentilhomme  troubadour  , nommé 
Jean  Macias , qui  devint  épei dûment 
amoureux  d’une  demoiselle  attachée, 
également  à la  maison  dugraudmaî- 
Ire.  Sa  tendresse  était  approuvée  se- 
crètement, lorsque  Villcua , ignorant 
les  intelligences  des  deux  amants, 
donna  la  demoiselle  en  mariage  à un 
gentil  homme  voisin.  Macias  était  alors 
abseut  : sa  maîtresse  obéit  ; mais 
elle  ue  tarda  pas  à le  consoler  par 
de  nouveaux  serments  de  tendresse. 
L’époux , informé  de  cette  intrigue  , 
n’osa  pas  d’abord  se  venger  par  ses 
mains,  à cause  du  crédit  dont  jouis- 
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sait  Macias  auprès  du  grand-maître, 
mais  il  alla  se  plaindre  à Villcna , qui 
üt  Tenir  son  serviteur  et  le  blâma 
sévèrement  de  sa  conduite.  Ccs  ré- 
primandés n’ayant  produit  aucun 
ell'et,  il  fallut  envoyer  Macias  pri- 
sonnier dans  un  château  près  de 
Jacn.  De  là  cet  amant  inconsolable 
envoyait  sans  cesse  à sa  maîtresse 
des  lettres  et  des  vers  qui  furent  in- 
terceptés par  son  rival.  Transporté 
de  jalousie , l’époux  oOeusé  monte 
à cheval,  et  arme  de  sa  lance  arrive 
au  pied  du  château  d’Arjonilla  où 
Macias  ne  cessait  de  chanter  sa  belle 
et  sa  tendresse  près  des  liarreaux  de 
sa  prison.  L’époux,  qui  le  surprit 
danscette  occupation,  l’atteignit  mor- 
tellement d’un  coup  de  lance;  de 
pompeuses  funérailles'iui  furent  fai- 
tes par  la  noblesse  des  environs  ; et 
depuis  cette  époque  Vamoureux  Ma- 
cias ( cette  épithète  est  restée  atta- 
chée à son  nom  ) ne  cessa  d’ètre 
célébré  par  les  galants  poètes  de 
l’école  des  troubadours.  Son  aven- 
ture est  le  siqet  d’une  pièce  de  Lope 
de  Vega,  intitulée  Porfiar  hasla 
morir,  qui  a été  traduite  par  M.  de 
La  Bcaiimelle , et  insérée  dans  la  col- 
lection des  théâtres  étrangers.  Elle 
a aussi  donné  lieu  à uu  drame  espa- 
gnol plus  récent  , El  Espaùol  tnas 
amante , jr  desgraciadu  Macias  , 
ouvrage  de  trois  auteurs  anonymes 
de  la  tin  du  dernier  siècle.  V-g-b. 

V ILLÉ  N A ( Juan-Paciikco  , 
marquis  de  ),  mhiiitrc  de  Henri  IV, 
roi  de  Castille,  surnommé  Y Impuis- 
sant , fut  élevé  avec  ce  prince , dont 
il  eut  toute  la  faveur  lorsque  celui-ci 
n’élait  encore  que  prince  des  As- 
turies. A peine  Pacheco  le  vit- il 
sur  le  trône,  en  l4^4>  ^u’il  maui- 
‘fcsla  toute  son  ambition.  La  cour 
devint  un  centre  de  galanterie  et 
d'intrigues.  Pacheco  s’assura  des 
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courtisans;  ensuite  des  divisions  se- 
mées avec  art , et  l'indolence  natu- 
relle du  roi,  lui  firent  obtenir  un 
crédit  qu’il  sut  fortifier  encore  par 
une  profonde  dissimulation  et  par 
toutes  sortes  d’artifices.  Devenu  prin- 
cipal ministre,  il  gagna  d’abord  à 
son  souverain  tous  les  ordres  de  l’é- 
tat. Mais  il  ne  put  donner  ni  énergie 
ni  courage  à uu  prince  faible  et  livré 
exclusivement  aux  plaisirs.  Aussi  la 
guerre  entreprise  contre  les  Maures 
de  Grenade  se  fit-elle  sans  succès 
comme  sans  honneur.  Les  grands 
murmurèrent  de  ce  que  Henri  aban- 
donnait toute  sou  autorité  à Pacheco, 
et  il  se  forma  nu  parti  puissant,  pour 
se  saisir  de  la  personue  du  roi,  et 
gouverner  en  son  nom.  Pacheco,  maî- 
tre de  l'esprit  du  monarque , et  sûr 
des  coui'lisffns , voulut  s’assurer  aus- 
si des  grands  que  leur  éloignement 
do  la  cour  rendait  plus  redoutables. 
Poùr  les  gagner  , ou  du  moins  pour 
être  instruit  de  tout  ce  qu’ils  pour- 
raient entreprendre,  il  engagea  son 
frère  don  Pedro  Girou , qu’il  avait 
fait  nommer  grand- maître  de  Cala- 
trava  , l’une  des  plus  hautes  dignités 
de  Castille,  à s’unir  étroitement  aux 
seigneurs  confédérés.  Tantôt  il  se 
déclarait  lui-même  pour  leur  cause, 
tantôt  il  affectait  de  soutenir  l’auto- 
rité royale , trahissant  ainsi  tous  les 
partis , et  SC  maiutaiant  sur  leurs 
ruines , en  sacriGant  l’honneur  et  les 
intérêts  de  son  maître  à son  ambi- 
tion sans  bornes.  La  ligue  des  sei- 
gneurs mécontents,  dans  laquelle  en- 
tra le  roi  d’Aragon,  s’était  formée  en 
i 4Go.Leschefs  qui  en  dirigeaient  les 
mouvements  firent  présenter  à Henri 
un  mémoire  qui  contenait  leurs  gi-iefs. 
Le  monarque  soupçonnant  la  fidélité 
de  Pacheco  , qu’il  avait  créé  mar- 
quis de  Villéna  , et  celle  de  l’arclie- 
veque  de  Tolède , son  oncle,  leur  rc* 
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tira  sa  conGance  pour  la  donner  tout 
entière  à Bertrand  de  la  Ciieva  , qui 
devint  à-la-fois  le  favori  du  roi  et 
l’amant  de  la  reine.  Telle  fut  l’origi- 
ne des  troubles  qui  agitèrent  le  royau- 
me de  Castille  daus  les  anne'es  sui- 
vantes. Henri  IV  résolut  d’ôter  le  mi- 
nistère an  marquis  de  Villéna,  .«ecre- 
tement  voue'  au  roi  d'.\ragon,  et  ac- 
cuse même  d’avoir  pris  contre  son 
maître  des  engagements  avec  Louis 
XI,  roi  de  France;  mais  ce  fut  en 
vain  , Ville'na  resta  maître  du  pou- 
voir. Ce  ministre  artificieux,  appuyé 
par  une  faction  redoutable  , était 
alors  plus  puissant  que  le  roi  lui-mê- 
me. Il  mit  en  œuvre,  tour-à-tour,  la 
séduction, la  ti-abbon  et  la  violence, 
pour  rester  l’arbitre  de  l’autorité 
royale.  Dirigeant  Ini-mêmc  les  mé- 
contents , qui , en  1 4f>4  , déposèrent 
Henri,  et  proclamèrent  son  frère  Al- 
phonse, il  traita  avec  son  souverain 
plutôt  en  maître  qu’en  sujet,  et  après 
avoir  allumé  la  guerre  civile  , il  lui 
fit  signer  une  paix  honteuse.  Cepen- 
dant, commençant  à craindre  pour 
la  ligue, .et  voulant  mettre  le  comble 
à tous  les  outrages,  il  demanda  pour 
son  frère  la  main  de  l’infante  Isa- 
belle, et  le  faible  Henri  n’osa  pas  la 
lui  refuser;  ainsi  le  sang  de  Pacheco 
était  près  de  se  mêler  à celui  des 
rois  de  Castille  , lorsque  son  frère 
mourut  subitement.  Une  mort  si 
imprévue  fit  soupçonner  qu’elle  n’é- 
tait pas  naturelle.  Le  feu  de  la 
guerre  se  ralluma  dans  toute  la  Cas- 
tille entre  Henri  et  les  seigneurs  mé- 
contents , qui  avaient  à leur  tête 
Alphonse,  frère  du  roi  : ils  on  vin- 
rent aux  mains  avec  l’armée  royale 
à Médina  del  C.ampo  , en  1467.  Vil- 
léna , au  lieu  de  combattre . s’etait 
rendu  à Ocagna  , pour  se  faire  élire 
grand-maître  de  Saint-Jacques , par 
les  treize  électeurs,  sans  la  partici- 
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pation  de  Henri,  ni  d’Alphonse,  ni 
même  celle  du  pape.  Il  revint  triom- 
phant à Olmedo , revêtu  de  la  plus 
grande  dignité  de  la  Castille , sans 
s’embarrasser  de  ce  qu’en  penscraieut 
les  ligueurs  , les  royalistes  et  le  roi. 
Ce  qui  est  plus  surprenant  encore  , 
c’est  que  l’élection  fut  confirmée , et 
que  Villéna  parvint  à arracher  au  fai- 
ble Henri  un  édit  qui  prescrivit  d’o- 
béir au  nouveau  grand-maître.  Il 
all'ermit  ainsi  sa  puissance  eu  aug- 
mentant ses  richesses  et  son  pouvoir. 
Le  roi  d'Aragon  , pour  le  gagner 
sans  retour , lui  fit  proposer  une 
union  entre  l’infant  don  Ferdinand  , 
son  fils,  et  Béatrix  Pacheco , fille  du 
marquis;  mais  Villéna,  nonjmoins  sur- 
pris^ueflattéd’unetellealliance,n’o- 
sa  y donner  les  mains  , dans  la  crainte 
de  devenir  trop  odieux.  Il  appréhen- 
dait aussi  d’indispo.ser  l’amiral  de 
Castille,  l'un  des  arcs-boutants  de  la 
ligue.  La  mort  d’Alphonse,  frère  du 
roi , ayant  déconcerté  les  ligueur»  , 
ils  jetèrent  les  yeux  sur  Lsabclle,  sueur 
de  Henri  ; mais  avant  de  prendre  le 
parti  des  ligueurs , Isabelle  exigea 
qu’elle  fût  déclarée  princesse  des 
A.sturies,  afin  de  s’assurer  une  cou- 
ronne qu’elle  prétendait  lui  être  due 
plutôt  qu’à  Jeanne,  sa  nièce,  dont 
la  naissance  était  suspecte.  I.^s  sei- 
gneurs de  la  ligue , ayant  adhéré  à 
la  demande  d’ Lsabclle,  firent  signer 
au  roi  un  nouveau  traité,  comme  il 
en  avait  signé  tant  d’autres.  Henri 
reconnut  sa  sœur  pour  héritière  , 
répudia  sa  femme  et  déshérita  sa 
fille.  Isabelle  ( F'.  Isabf.i.le,  reine 
de  Castille  ),  bientôt  recherchée  en 
mariage  par  les  rois  de  Portugal  et 
d’.Aragon,  .se  décida  pour  Ferdinand 
d’Aragon.  Villéna  , craignant  dès-lors 
de  voir  décliner  son  crédit  et  sa  puis- 
sance, changea  de  politique;  il  aida 
le  roi  à rétablir  Jeanne  dans  ses 
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droits , et  rassemblant  les  seigneurs 
dans  la  vallée  de  Lozoya  il  leur  fit 
’47®»  '•»  3cte  tout  con- 
traire à celui  qu’ils  as  aient  signe’  en 
faveur  d’Isabelle.  Le  roi  fit  don  de 
la  ville  d’Escalone  à Villena  qui 
recouvra  toute  sa  faveur.  L’arche- 
vêque de  Tolède  cUnt  regarde  com- 
me le  chef  des  uartisans  de  Ferdi- 
nand et  d Isabelle , le  roi  voulut  lui 
faire  son  procès;  mais  il  en  fut  dé- 
tourne par  Villena  , qui  était  phis  at- 
taché à son  oncle  qu’à  son  prince.  Le 
crédit  de  ce  favori  était  alors  au  plus 
haut  degré.  Il  venait  de  s’unir  par  un 
mariage  avec  l’illustre  famille  de 
Mendoza,  quand  la  mort  le  surprit 
au  moment  où  il  faisait  lui-mêinc  le 
siège  du  château  de  Tiirgillo:  il  mou- 
rut presque  subitement  d’un  abcès  à 
la  gorge,  le  ii  octobre  1474.  Cemi- 
ntstre,  célèbre  dans  les  annales  de  la 
Castille , fut  généralement  peu  re- 
gretté. Né  pour  le  gouvernement 
ses  grandes  qualités  l’avaient  élevé 
comme  par  degrés  à devenir  le  con- 
seil , le  maître,  et  enfin  le  tyran  de 
ses  souverains.  Sa  prudence  était 
consommée , et  rien  ne  lui  échappait 
dans  ! ^flaire  la  plus  compliquée.  Sa 
sagacité  était  telle,  que  souvent  d’un 
^ul  coup-d’œil , et  par  deux  mots 
et  entretien  , il  sut  pénétrer  les  ca- 
ractères et  les  vues  les  plus  secrètes. 
i*obre,  modéré,  calme  et  maître  de 
ses  passion»,  il  ne  montra  jamais  la 
moindre  émotion,  même  à la  nou- 
velle des  revers  les  plus  funestes  et 
les  plus  imprévus.  Ardent  à recueil- 
lir des  richesses , il  sut  en  disposer 
Jiropos  pour  se  faire  des  créatures, 
est  ainsi  qu’il  fut  pendant  trente  ans 
le  maître  de  la  Castille.  Le  marquis 
deVilléna,  son  fils,  hérita  de  scs 
grands  biens  et  de  sa  faveur.  B— p. 

VILLENEUVE  ( IIuoN  de),  an- 
cien poète  français  , n’est  connu  que 
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par  ses  ouvrages.  Il  florissait  sous  le 
régné  de  Philippe-Auguste , et  il  ne 
paraît  pas  qu’il  lui  ait  survécu.  Le» 
romans  des  douze  pairs  de  France  , 
dit  Chénier , succédèrent  aux  romans 
de  la  table  ronde.  Huon  fut  pour 
cette  seconde  série  ce  que  Chrestiens 
de  Troyes  ( / qy . ce  nom  ) avait  été 
pour  la  première , l’auteur  le  plus 
fécond  et  le  plus  habile.  Ses  romans 
versifiés  furent  traduits  dans  la  suite 
6n  prose  , et  firent  long-temps  les 
deliees  de  nos  aïeux  ; mais  étant 
restés  en  manuscrit  , ils  ne  sont  plus 
connus  que  d’un  très-petit  nombre 
de  curieux.  Huon  ^vait  composé  dix 
ou  douze  romans.  La  Bibliothèque 
du  roi , si  riche  en  ce  genre  , n^cn 
possède  pas  un  si  grand  nombre.  Les 
principaux  sont  : DooUn  de Mayer^ 
ce  ; ce  roman  est  attribue  par  quel- 
ques  bibliographes  au  poète  Adenez 
(f'.  ce  nom),  contemporaindelluon. 
I..3  traduction  en  prose  , connue 
aussi  sons  le  titre  de  Fleur  des 
taiïles , a été  imprimée , Paris , Ve- 
rard,  i5oi  in-fol.,  goth.;  ibid. , 
«549,  in-4<>.;  Lyon,  i6o4,mcme 
format;  et  enfin,  Paris,  Bonfons, 
sans  date.  On  connaît  de  l’édition  in- 
fol. des  exemplaires  sur  vélin.  Tres- 
san  a publié  l’extrait  de  la  Fleur 
des  batailles  dans  la  Bibliothèque 
des  romans , février  1 778  ( Voy, 
Tressaw  ),  — Doon  de  Nantuel  ou 
Narüeuil  ; — Guiot  de  Nanteuil  et 
Garnier  son  fils  ; — Aie  d'Avignon 
et  Garnier.  Fauebet  a donné  quel- 
ques extraits  de  ces  trois  romans 
dans  son  Recueil  de  l’origine  de  la 
langue  et  poe'sie  /ronça««.Duver- 
dier  , copiste  de  Fauchet,  les  a re- 
produits dans  sa  Bibliothèque. Re- 

gnaut  de  Montauhan.Ç.cX  ouvrage, 
qui  mentionne  plusieurs  chefs  de  la 
croiwde  entreprise  contre  Saladin, 
est  cite  dans  le  Catalogue  du  doc  de 
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La  Vallicrc,  n“.  où  l’on  en 

trouve  uii  court  frapracut.  H se  com- 
pose de  dix-liuit  mille  vers  alexan- 
drins , termines  par  celui-ci  : 

Explicil  U uiort  4e  Rraeut  4«  MontaUMin. 

La  traduction  des  rimes  en  prose  est 
imprimée  in-fol. , gotli. , sans  datej 
très-rare. — Les  Quatre  fils  Jjoion; 
c’est  le  plus  connu  des  romans  do 
Villenenve,  parce  que  la  Bibliotliè- 
qnc  bleue  s’eu  est  emparée.  Les  an-- 
cicnnes  éditions  iu-fol.  ou  in-4°. , 
otb.  , sont  rares  et  rccLercbécs 
es  curieux.  Le  style  en  a etc  re- 
touck'c  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle , par  Guy  IJéronay  et  Jean  Le 
Cueur,  seigneur  de  ^aillÿ.  deux 
auteurs  inconnus  à tous  les  biogra- 
j)hes.  Voy.  Vilistoire  littéraire  de 
la  France , xvi,  ada  ; Clienier, 
Discours  sur  les  romans  français, 
et  le  Manuel  du  libraire  de  Brunet. 

\V— s. 

VILLENEUVE  ^Bometto  , Ro- 
méo, ou  plutôt  Romée  de),  conné- 
table et  grand'Sénéclial  de  Provence, 
naquit,  vers  l’an  1 1 70 , de  Giraud  de 
Villeneuve  , sire  des  -4rcs  cl  de 
Trans.  Sa  mère  , dont  la  famille  est 
inconnue,  .se  nommait  .\sturgo.  L’i- 
guorance  des  historiens  sur  Tes  pre- 
mières années  de  cet  illustre  coiiteni- 
porain  de  saint  Louis  , et  l’un  des 
personnages  les  plus  célèbres  du  trei- 
xième  siècle  , a coutribnc  à accré- 
diter sur  son  compte  une  foule  de 
récits  romouesi^ues  : telle  est , entre 
autres,  la  tradition  populaire , rap- 
portée par  Pierre  Le  Loyer  , dans 
son  discours  sur  les  spectres , et  par 
laquelle  on  lui  donne  une  origine  évi- 
dcmuicut  fabuleuse;  mais  à travers 
toutes  ces  invraisemblances  on  voit 
que  Roinéc  , avant  de  se  montrer  sur 
la  scène  politique  et  d’y  obtenir  la 
couliauce  et  la  faveur  de  Bérenger , 
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arrivait  d’un  saint  pèlerinage  : et 
son  nom  de  Ronicc  ou  Roniieu  ( w- 
Icriu  qui  vient  de  Rome  ) semble 
fortifier  cette  conjecture.  D’autres 
liisturicns  ont  cependant  prétendu 
u’il  était  déjà  connu  en  Provence 
ès  le  règne  d’ildcplionse  1®''.  ^ et 
qu’il  avait  négocié  le  mariage  d’Al- 

iiliouse  II  avec  Garsende  de  Sa- 
iran,  (ille  de  Guillaume  IV,  courte 
de  Forcalqiiier.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Roinéc  de  Villcueuvc  , issu  d’une 
famille  sortie  de  la  maison  d’.\ra- 
gon  ou  qui  lui  était  alliée  de  très- 
près  , SC  lit  Surtout  connaître  au  mo- 
ment oii  la  Provence , décbircc  par 
des  dissentions  intestines,  ruinée  par 
des  guerres  extérieures  , épruvvait  le 
plus  pressant  besoin  qu’un  véritable 
homme  d’état  vînt  mettre  un  terme 
à tant  de  maux.  L’époque  du  com- 
incurcmciit  de  son  ministère  et  de  sou 
étonnant  crédit  doit  se  placer  avant 
le  mariage  de  saint  Louis  avec  Mar- 
guerite de  Provence,  puisqu’il  y con- 
tribua do  tout  son  pouvoir.  Ce  fut  éga- 
lement par  scs  soins  éclairés,  par  iiue 
politiipic  trb-adroite , que  Berengcr 
vit , peu  de  temps  après , sa  seconde 
fille,  Etücsior  ou  Helioric,  épouser' 
Henri  lll,roid’Augletcrre, et  sa  nièce, 
Richard , duc  de  Cornouailles , clu 
roi  des  Romains.  Ayant  reçu  de  son 
maître  l’épée  de  connélable,  Roinée 
assiégea  la  ville  de  Nice , révoltée 
contre  le  comte  de  PryeAe;  la  sou- 
mit par  capitulation, *t_ en  fut  nom- 
mé gouverneur.  11  y allait  friqucm- 
ment , et  son  séjour  di>ns  cette  ci- 
te' fut  toujours  signalé  par  des  ac- 
tes qui  firent  bénir  sa  sagesse  et  sa 
bienfaisance.  Voiibnt  mettre  cette 
conquête  à l’abri  des  attiques  des 
I^sans  et  des  Génois  , il  ajouU  aux 
.iDciennes  fortifications  une  nou- 
velle cnccmtc  de  murailles  avec  des 
fossés,  des  pontÿ-lcvis  et  des  portes 
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de  fer.  Après  de  tels  soins  , Rom(fc 
s’alt.icha  partiailicrement  à faire 
fleurir  les  finances  de  Raymond,  à 
préparer  une  paix  durable  , en  en- 
tourant le  trône  d’un  aspect  formi- 
dable de  defense , à réunir  les  partis 
divises,  à soumettre  les  barons  qui 
cherchaient  à fomenter  des  révoltes, 
à encourager  les  talents,  età  favoriser 
le  commerce  etf’industric  en  perçant 
des  grandes  routes.  Au  milieu  de  ces 
travaux  , le  grand-sénéchal  avait  for- 
mé le  dessein  de  se  croiser  avec  Hum- 
bert, siredeBcaujeUjIecomtede  Ne- 
von  et  quelques  autres  puissants  per- 
sonnages. Roniée  entretenait  alors  à ce 
sujet  une  autre  correspondance  avec 
BertranddeComps, grand-maître  de 
.Saint  - Jean  de  Jérusalem  à Rhodes. 
Celui-ci  lui  écrivait,  en  l’appelant 
son  magnifique,  très-cher  ami,  spé- 
cial et  précieux  seigneor , « qu’ayant 
» appris  par  frère  Guillaume  de  C.as- 
» tries  son  proebain  voyage  en  Sy- 
» rie,  il  l’exhortait  à accomplir  sa 
» résolution , etc.  » Il  lui  ftidiqiiait 
en  même  temps  les  provisions  et  les 
cQcts  dont  il  devait  .se  mnnir.  On 
a cru  que  ce  projet  avait  été  la 
suite  des  calomnies  et  de  la  bas.se 
jalousie,  auxquelles  Bornée  s’était 
trouvé  en  butte  de  la  part  de  quel- 
ques courtisans  eniHenx  de  son  pou- 
voir, et  que  voulant  prouver  k Bé- 
renger l’injustice  de  ces  accusations, 
il  Ini  rendit  un  compte  général  de  sa 
gestion  : mais  ce  voyage  d’ouire-iner 
n’eut  point1ieu;etlc  juillet  1338, 
la  faveur  du  connétable  était  telle- 
ment raflermic,  que  par  son  testa- 
ment, fait  à Sisteron , le  comte  de 
Provence  lui  confiait  la  régence  de 
ses  états  et  la  tutelle  de  sa  quatrième 
fille.  Il  paraît  que  Romée  fut  cons- 
tamment soutenu  contre  ses  ennemis 
par  la  comtesse  de  Provence,  Bea- 
trix de  Savoie , qui  n’avait  pu  de- 
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meurer  étrangère  au  mariage  de  l’u- 
ne de  .ses  parentes,  Béatrix  de  Sa- 
voie-Tende,  avec  Hugues-Raymond 
de  Villeneuve , cousin  du  grand-séné- 
chal. Trois  ans  après  le  testament  de 
Bérenger  (1343),  Romée  partit  pour 
Rome , en  qualité  d’ambassadeur  ex-, 
traordinaire,  et  à la  tète  d’une  nom-  ' 
brcusc  flotte  alliée  aux  Génois,  qui 
devait  transporter  dans  la  ville  sain- 
te les  cardin.iux  et  les  prélats  appelés 
par  Grégoire  IX  au  concile  qui 
avait  été  convoqué  pour  condam- 
ner l’empereur  Frédéric  II.  Henri  , 
roi  de  Sardaigne,  fils  naturel  de 
ce  monarque,  et  commandant  l’ar- 
mée navale  des  Impériaux  , des 
Siciliens  et  des  Pisans  , attaqua 
vipoureusement  les  Provençaux,  les 
défit , tua  plusieurs  évêques , et 
fit  prisonnier  le  légat  du  pape. 
Mais  le  vaisseau  monté  et  comman- 
de par  Romée  en  personne  ne  vou- 
lut jamais  se  rendre  au  vainqueur. 
Le  connétable  s’y  défendit  avec  un 
rare  courage,  s’empara  même  d’un 
navire  ennemi,  et  le  ramena  k Mar- 
seille. Pcmlaiit  le  reste  du  règne  du 
comte  de  Provence , Romée  continua 
de  prendre  la  part  la  plus  active  k 
tous  lés  actes  politiques , à toutes  les 
expéditions  guerrières  ; et  son  génie 
étant  parvenu  à triorapber  de  tous 
les  obstacles,  ainsi  que  de  scs  enne- 
mis personnels , que  sa  conduite  dé- 
sarma , on  vil  la  Provence  sortir 
en  quelque  sorte  de  ses  mines , plus 
puissante  et  plus  ilorissantc  que  ja- 
mais. Aussitôt  après  la  mort  de  son 
souverain  ( 1345  ),  fidèle  à ses 
dernières  volontés , Romée  assem- 
bla le  conseil  de  Provence , qn’il  pré- 
sidait, réunit  tonte  la  noblesse,  et 
leur  fit  jurer  fui  et  hommage  à la 
princesse  Béatrix.  Ce  fut  à cette  épo- 
que, où  Romée  était  tout-puissant,  que 
saint  Louis  obtintdu  nouveau  régent, 
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qui  vénérait  scs  vertus  et  son  licrois- 
mc,  la  main  de  sa  pupille  Béatrix 
. pour  Charles , comte  d'Anjou , son 
frère.  Mais  Roinée  eut  à ménager  en 
cette  circonstance  le  comte  de  Tou- 
louse et  le  roi  d’Aragon , qui , ayant 
egalement  des  vues  sur  l’héritière  de 
Provence,  se  préparaient  à faire  va- 
loir leurs  prétentions  les  armes  à la 
main.Legrand-scnéclial  prévint  tou- 
tes les  hostilités  par  sa  prudente  cir- 
conspection , et  n’ayant  plus  rien  à 
redouter,  il  conduisit  lui  - même  à 
Lyon  sa  jeune  pupille  à son  royal 
liancé.  11  Gt,  dit  - on,  insérer  dans 
l’acte  qui  disposait  de  l’héritage  Je 
Bérenger,  une  clause  spéciale  par  la- 
quelle la  Provence  devait  retourner 
aux  descendants  de  la  reine  Margue- 
rite et  de  saint  Louis  , si  Beatrix 
mourait  sans  enfants  mâles.  Palamë- 
de  de  Forbin , deux  siècles  et  demi 
plus  tard,  réalisa'  ce  grand  projet; 
mais  on  ne  peut  dérober  au  célèbre 
ministre  de  Bérenger  la  gloire  de  l’a- 
voir conçu.  Ou  a écrit  que  son  in- 
fluence était  telle  alors  , qu’il  ne  tint 
qu’à  lui  de  faire  épouser  la  princesse 
Béatrix  à son  Gis  aîné,  ou  du  moins  de 

• stipuler  d’immenses  avantages  pour 
' lui  et  les  siens , en  accordant  la  main 

de  sa  pupille  a Charles  d’Anjou.  I^e 
désintéressement  de  Roméc  répon- 
dit à toute  sa  conduite  antérieure  ; 
mais  il  fut  d’autant  plus  admiré, 
qu’il  ne  se  dissimulait  point  que 
sa  puissance  s’éclipserait  aussitôt 
que  la  Provence  aurait  reconnu  un 
nouveau  maître.  Elle  cessa  en  élTct  le 
jour  même  du  mariage  de  Béatrix  ; 
et  l’histoire  ne  fait  plus  mention  du 
grand  Romée  (qui  se  retira  sans  dou- 

• te  dans  son  château  de  Vencc  , son 
■ séjour  favori)  que  pour  rapporter 

son  testament,  comme  une  acs  piè- 
ces les  pins  curieuses  de  ce  gen- 
re. Ce  testament,  déposé  aux  archi- 
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ves  de  l'éveché  de  Vence,  et  dont  la 
copie  existe  à la  bibliothèque  royale, 
indique,  dans  les  plus  grands  dc'- 
tails , les  dons  énormes  du  grand-se'- 
néchal  aux  églises  et  aux  couvents  , 
qui  reçoivent  jiresque  tous  des  pen- 
sions, des  ornements,  etc.  Il  lègue 
aussi  des  pensions  à ses  chevaliers , 
et  sa  ceinture  dorée  , enrichie  de 
pierres  jirécieuses , à la  cathédrale 
de  Frejus.  II  laisse  des  sommes 
considérables  aux  Frères  - Mineurs 
de  Nice,  parmi  lesquels  il  choi- 
sit .sa  sépulture,  et  donne  la  libcrtc 
à quelques  - mis  de  scs  esclaves  favo- 
ris (c’étaient  des  Sarrasins  et  des 
Sarrasines).  Enfin,  après  avoir  prê- 
té foi  et  hommage  de  vingt-deux  vil- 
les , bourgs  ou  villages,  qu’il  cite,  il 
pousse  la  délicatesse  jusqu’à  ordon- 
ner de  payer,  sur  ses  propres  deniers, 
eeque  Raymond  Bérenger  avait  né- 
gligé d’acquitter  envers  plusieurs  par- 
ticuliers, entre  autres  à des  habitants 
de  Draguignan , qui  lui  avaient  ven- 
du l’emplacement  d’nn  terrain , pour 
y bâtir  une  tour  qui  existe  encore. 
Ce  fut  au  château  des  Arcs , où  il 
était  tombé  dangereusement  malade, 
chez  son  neveu,  Arnaud  de  Ville- 
neuve,  que  Romée  dicta  sou  testa- 
ment, le  i5  décembre  ix5o,  dans 
la  chambre  près  de  la  tour.  Il  ne 
succomba  pourtant  point  à cette  gra- 
ve atteinte , puisqu’on  le  trouve  cité 
comme  témoin , et  à la  tête  de  tous 
les  barons  ÿ dans  un  hommage  rendu 
à Charles  d’Anjou  par  l’arcnevêque 
d’Arles.  L’année  où  il  cessa  de  vivre 
est  donc  incertaine;  mais  on  pense 
qU’il  .était  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  D’après  l’auteur  moder- 
ne de  rilistoirc  de  Nice , ce  fut  en 
cette  ville,  où  tant  de  fois  il  avait 
fait  éclater  sa  valeur  et  sa  bienfai- 
sance, que  Romée  termina  une  vie 
consacrée  au  bonheur  de  la  Provence. 
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La  mort  l’enleva  à la  reconnaissance 
et  à l’amour  des  Niçards  dans  le 
moment  qu'il  jouissait  chez  eux  du 
>rix  flatteur  de  sa  noble  conduite.  Ils 
ui  iirent  faire  de  magniliques  fiinc'- 
railles  , dans  l’église  des  Frères-Mi- 
neiu-s.  Ambitieux  de  réunir  tous  les 
genres  de  gloire  sur  le  règne  de  Béren- 
ger, Komée  avait  favorisé  la  littéra- 
ture et  protégé  les  troubadours.  Son 
dessein  était  d’attirer  et  de  fixer  les 

Îilus  célèbres  d’entre  eint  i ainsi  que 
es  savants  les  plus  renommés,  a la 
cour  d’un  souverain  et  d’une  souve- 
raine qui  eux-mêmes  cultivaient  avec 
succès  la  poésie.  grand  • sénéchal 
n’y  était  point  étranger;  et  il  fut  plus 
d’une  fois  arbitre  des  démêlés  paci- 
fiques de  la  gaie  science.  Dix  trouba- 
dours, divisés  d’opinion,  le  choisi- 
rent pour  juge  dans  la  question  de 
savoir  lequel  vaut  mieux  de  la  scien- 
ce ou  de  la  richesse?  décision  du 
connétable  ne  peut  guère  avoir  été 
douteuse.  Mais  en  accordant  sa  pro- 
tection aux  poètes , il  exigeait  que 
l’étude  des  lettres  fût  accompagnée 
d’une  grande  pureté  de  md'urs.  L’un 
des  premiers  actes  de  son  adminis- 
tration (avant  1234)  d’exiler  aux 
îles  d’Or  (d’Hières)  le  troubadour 
Bambaud  de  Coiirtezon,  que  quel- 
ques auteurs  nomment  prince  d’O- 
rauge,  pour  avoir  osé  dédier  à Mar- 
guerite de  Provence , fiancée  à saint 
Louis,  un  ouvrage  d’une  morale  pro- 
fane, intitulé  : Maislrise  d’amour. 
La  chronicme  ajoute  que  la  princesse, 
a marrie  de  l'avoir  si  peu  courtoise- 
ment traicté,  » obtint  du  grand-sé- 
néchal le  rappel  de  l’imprudent  trou- 
badour. sévère  grand -sénéchal 
voulut  également  que  tout  gentilhom- 
me convaincu  de  tenir  une  a conduite 
» dépravée , perdît  sur-le-champ  les 
» prérogatives  de  la  noblesse , et  que 
r>  si  le  lils  d’un  chevalier  parvenait 


I ‘ 

VIL  3; 

» à l’âge  de  trente  ans  sans  avoir  été 
» à la  guerre , et  même  sans  y avoir 
a donné  des  preuves  de  valeur,  il  fut 
» déclaré  indigne  des  honneurs  et 
a franchises  de  la  chevalerie,  a II 
était  si  inexorable  quand  il  s’agissait 
des  intérêts  du  prince  et  de  rétat , 
qu’on  l’a  surnommé  le  grand  recher- 
cheur des  biens  aliénés.  Les  portraits 
qui  restent  de  cet  illustre  personnage 
le  représentent  avec  une  physiono- 
mie mâle  et  guerrière , entièrement 
cuirassé,  et  le  front  ceint  d’une  cou- 
ronne de  laurier.  Bornée  de  Villeneu- 
ve laissa  deux  fils  et  une  fille,  de  Dou- 
ce , sa  femme  (qui  lui  apporta  en  dot 
la  somme  de  quinze  mille  sols  d’or  , 
énorme  pour  ce  siècle  ).  Paul  Bornée 
l’aîné,  marié  à Âycarde  de  Castella- 
ne , fille  du  célèbre  Bouiface , suivit 
Charles  d’Anjou  à la  conquête  de  Na- 
ples , et  mounit  en  cette  ville  en 
1 3o7  . Le  second , Pierre , baron  de 
Vence,  chevalier  de  la  maison  de 
saint  Louis , accompagna  ce  monar- 
que à sa  dernière  croisade.  Leur  scnir 
épousa  lingues,  prince  des  Baux.  Par- 
mi les  nombreux  ouvrages  qui  font 
mention  de  Bornée,  ou  connaît  V His- 
toire de  l’incomparable  administra- 
tion de  Romieu , par  Michel  Bau- 
dier,  Paris,  i635,  in-i6.  Deux  au-, 
très  écrivains  plus  modernes , entre 
autres  Fontaielle,  l’ont  choisi  pour 
héros  de  roman  ; mais  l’auteur  des' 
Mondes  abandonna  son  ouvrage  com- 
mencé, ayant  été  combattu  par  une 
savante  dissertation  de  dom  Vaisset- 
te.  Nous  ignorons  quel  est  le  littéra- 
teur qui  a écrit  le  roman  de  Conra- 
din,  fils  naturel  de  Raymond  Béren- 
ger. Bornée  y joue  un  grand  rôle. 
Quelques  siècles  auparavant , le  Dan- 
te avait  immortalisé  le  nom  de 
Bornée  de  Villeneuve  , en  plaçant 
dans  son  Paradis  l’étoile  de  ce 
pèlerin,  et  en  déplorant  sou  exil 
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et  son  bannissement.  « La  lumière 
» dont  il  brille,  dit-il , le  console  de 
1*  ses  disgrâces  et  de  l'ingratitude  qui 
» paya  ses  services,  etc.  » Un  ou- 
vrage sur  le  baron  de  Vence  vient  de 
paraître  à Turin , sous  ce  litre  : Pe- 
regrinü  zioni  ed  avventure  del nobile 
Romio  da  Provenza,  i8l4j^ 
in- 11.  Le  Journal  des  savants  de  mai 
i8j5  en  a rendu  compte.  Rajrmond 
de  Villeneuve,  cliapelain.de  Charles 
l'C  d’Anjou  et  chancelier  de  l’em- 
pire romain,  était  parent  du  grand- 
séncchal.  K. 

VILLENEUVE  (Eliow  on  Hé- 
Lton  ne),  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  naquit  en  Provence,  vers 
l’an  ii'jo,  d’Arnaud  de  Villeneuve, 
dit  leGrand , et  d’Aiglinc  de  Sabran, 
tante  de  saint  Eliéar.  Destiné  dès  sa 

fihis  tendre  jeunesse  à entrer  dans 
’oidrc  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , 
Hélion  s’y  distingua  bientôt  par  une 
valeur  brillante.  Dans  un  de  ses 
nombreux  combats  contre  les  infîdc- 
les  , il  fut  fait  prisonnier  et  délivré  , 
dit-oo , miraculeusement  , par  l’in- 
tercession de  sa  sœur  cadette,  sainte 
Roseline.  La  régularité  des  mœurs 
du  jeune  chevalier , sa  fervente  piété , 
ses  talents  politiques , le  (irent  remar- 
quer de  plus  en  plus  , et  il  était  par- 
venu à la  dignité  de  grand  prieur  de 
Saint-Gilles  , lorsque  Foulqnes  de 
Villarct , crand-maître  de  Rhodes  , 
ayant  cru  devoir  abdiquer  ( r.  Vil- 
nAREt  (Foulques  de),  XLVni,5i  i), 
Hélion  de  Villeneuve  fut  élu  par  ac- 
clamation , en  iSig,  pour  lui  succé- 
der. L’ordre  de  Saint-Jean  de  Jéni- 
salem,  malgré  sa  renommée  et  sa 
nissancc.  était  alors  tellement  alTai- 
li  par  d’énormes  frais  de  guerre  et 
par  tant  de  dettes  , que  son  nouveau 
chef  crut  devoir  ne  pas  se  rendre  en- 
core K Rhodes,  afin  de  solliciter  avec 
snccès  des  secours  auprès  des  princes 
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chrétiens  et  du  pape  Jean  XXII. 
Ce  pontife  seconda  cfTicacemcnt  les 
démarches  d’ilcliou  . lui  témoigna 
une  confiance  sans  reserve  , et  l'en- 
voya comme  médiateur  pour  termi- 
ner les  diflérends  survenus  entre  le 
comte  de  Savoie  et  le  dauphin  de 
Vienne.  Pcudetrmpsaprcf,legrand- 
niaîtrc  tint  h Montpellier  un  chapi- 
tre général  de  l’ordre  qu’il  fit  diviser 
en  sept  langues.  Celle  de  Provence  y 
fut  reconnue  la  première,  eu  mé- 
moire de  Gigard  Tiini.  Retenu  en 
Provence  et  en  Italie  par  une  ma- 
ladie qui  SC  prolongea  plus  de  deux 
ans  , Hélion  n’arriva  à Rhodes  qu’en 
i336.  Mais  déjà  ses  soins  géné- 
reux avaient  devancé  .sa  présence 
dans  sa  capitale.  Les  malheureux 
indigents  dont  il  s’était  déclaré  le 
protecteur,  y avaient  été  secourus 
par  ses  abondantes  aumônes  , et 
il  y fut  reçu  avec  des  démonstra- 
tions universelles  d’aOection.  Hélictp 
consacra  des -lors  tous  les  instants  de 
sa  vie  à l'administration  de  ses  états, 
au  maintien  de  la  plus  sévère  di.sci- 
plinc,  età.tous  les  exercices  de  pie'té 
et  de  bienfaisance.  Toujours  plein  de 
zèle  pour  la  gloire  des  armes  de  la 
croix  , le  grand-maître  attaqua  en 
personne  erprit  Smyrnc  l’an  i344» 
malgré  les  efforts  du  célèbre  Ta- 
merlan.  Il  remporta  ensuite  suc  El- 
bec,  roi  de  Maroc,  une  victoire  d’au- 
tant plus  éclatante , que  l’armée 
de  ce  dernier  s’élevait  k soixauto- 
dix  mille  combattants  , taudis'quc 
Villeneuve  n'en  avait  que  vingt-cinq 
raille.  Aussi , ce  ne  fut  plus  que  ra- 
rement que  les  bannières  othoma- 
nes  Osèrent  se  montrer  devant  l’éten- 
dard du  Christ , pendant  le  gouver- 
nement d’Hclion.  On  croit  que  ce  fut 
en  mémoire  de  ces  événements  qu’il 
fit  bâtir  à Rhodes  un  magnifiqne  hô- 
pital, et  un  château  fortifiéqni  porta 
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lon^-temps  son  nom.  Il  fonda  aussi 
de  ses  deniers  une  église  etdciis  com- 
manderies  pour  les  chevaliers  de  sa 
famille.  On  ignore  l'e'poqne  prc'cise 
où  se  passa  à Rhodes , sous  ce  grand- 
maître,  un  évéuement  qui , nialgre'lcs 
circonstances  fabuleuses  dont  son  ré- 
cit est  »ccomp.igné,  n’en  a nas  moins 
etc  rapporté  par  tous  les  historiens 
de  l’ordre.  Toutefois  ceux  qui  ont 
assigné  m date  à i34o  ont  été 
dans  l’errenr  , pmsqu’Hélioii  était 
inort^  depuis  trois  ans.  11  faudrait 
donc  plutôt  adopter  l’opinion  du 
vieux  chroniqueur  qui  a rapporté 
l’histoire  du  monstre  tué  par  Gozon 
( F.  Gozon).  Hdion  ne  survécut  que 
peu  de  mois  à cet  événement  ; il  mou- 
rut en  juin  i346.  Les  chevaliers  et 
siirtout  les  pauvres  répaudiiTiit  d’a- 
bondantes larmes  sur  le  tomlieau  qui 
fut  élevé  à Rhodes  au  grand-maître 
Villeneuve  , ,qui  laissa  après  lui  la 
renoirfmce  d’un  prince  de  grande 
vertu  et  courage , du  bienfaiteur 
des  pauvres , et  qui  a été  désigné 
dans  l’histoire  par  le  titre  de  l’Heu- 
reux gouverneur.  K. 

VILLENEUVE  ( Rossoline  ou 
YIoseline  de),  sœur  du  précédent, 
naquitairchàteau  des  Arcs,  vers  l’an 
iati3  , et  dut  le'jour  à Arnaud  II  , 
sire  des  Arcs  et  de  Trans , et  à Rur- 
gole,  ouSibille  d’Uzès,de  la  maison 
de  Sabran.  De  nombreux  prodiges 
sigimlèrcnt , dit-on,  sa  iiai^nce,  et 
(irent  pressentir  la  future  destinée  de 
la  fille  d’un  des  plus  illustres  barons 
provençaux  qui  entouraient  le  trône 
du  dernier  des  Bérenger.  Aussi , par 
iiu  contraste  non  moins  singulier 
qu’honorable  pour  la  religion  , ce  fut 
du  sein  de  la  cour  chevaleresque  et 
brillante  des  successeurs  des  rob 
d’Aragon,  comtes  de  Pi'ovence,  qu’on 
vit  la  )eune  Roselinc,  annonçant  dès 
l’âge  le  plus  tendre  sa  vocation  pour 
xux. 
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la  retraite,  les  bonnës  œuvres  et  la 
piété  , SC  dérober  aux  séductions  du 
monde,  ensevelir  sa  beauté  et  ses 
charmes  dans  le  silence  d’un  cloître, 
pour  ne  plus  songer  qu’à  la  cou- 
ronne virginale  qui  l’attendait  dans 
le  ciel.  Cousine,  germa  inc  de  saint 
EIzear  de  Sabran  ,*et  de  sainte  Del- 
phine deSigne,  dâmedePuymichcl, 
son  épouse,  qu’elle  précéda  daus  la 
carrièrè  de  la  vie  , et  à qui  sans 
doute  elle  servit  d’exemple,  Roseline 
reçiif  au  milieu  de  sa  famille  une 
éducation  toute  chrétienne.  Elle  fut 
élevée  jusqu’à  l’âge  de  dix -sept  ans 
dans  l’innocence  la  plus  pure  , et 
dans  une  foi  fervente,  qui  se  manifes- 
tait sans  cesse  par  un  penchant  irré- 
sistible vers  la  retraite.  Combattus 
entre  leur  tendresse  et  leur  piété , scs 
parents  finirent  cependant  par  ne 
plus  s’opposer  à une  vocation  qui 
scmblaitsuriiatiirelle.  Roseline  entra, 
de  leur  aveu,  dans  le  monastère  de  la 
Celle-Roubaud , fondé  par  Diane  de 
Villeneuve  sa  tante,  et  enrichi  des 
bienfaits  de  sa  maison.  Ce  couvent 
soumis  à la  règle  des  Chartreux , et 
situé  à deux  lieues  de  Draguignan  , 
diocèse  de  Fréjas , prenait  son  nom 
d’un  solitaire  appelé  Roubaud  , qui 
y avait  bâti  une  cellule  peu  d’années 
auparavant.  Les  chroniques  et  les  lé- 
gendes de  Provence  ne  tarissent  pas 
en  éloges  sur  les  exemples  angéliques 
donnés  par  la  novice  religieuse  , et 
surtout  de  cette  inépuisable  charité 
dont  elle  avait  en  quelque  sorte  con- 
tracté le  besoin  avant  de  quitter  la 
demeure  de  ses  aïeux.  Dans  l’intérêt 
de  sa  santé,  son  père  se  crut  obligé  de 
lui  défendre  de  porter  elle-même  ses 
aumônes  aux  indigents.  Suivant  la 
tradition  répétée  d’âge  en  âge,  le  sire 
de  TranS  ayant  rencontré  sa  fille  un 
soir  qu’elle  allait  distribuer  du  pain 
aux  malheureux:  « Roselinc,  luidit- 
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0 il  f fju'avcz*  vous  dans  voire  la- 
» blici-  ? — Mon  père,  ce  sont  des 
» neurs  » , répondit  la  vierge,  et  elle 
lui  montre  en  efl'ct  plusieurs  toulTes 
de  roses  épanouies  , cl  répandant  un 
suave  parfum.  Émerveillé  de  ce  mi- 
racle le  baron  de  Trans  se  nroslerna 
aux  genoux  de  sa  lille  ; et  1 on  croit 
que  dès  cette  c[)oquc  il  ne  s’oppoM 
plus  au  désir  qu’elle  témoignait  de 

prcndrelevoilc.Roselîiicfutnommée, 

en  1 188 , à l’âge  de  vingt-cinq  ans  , 
diaconesse  du  monastère  de  la  Cellc- 
Roubaud,  et  à la  mort  de  sa  Uiitc  , 
en  i3io  , Béson  , général  de  1 ordre 
des  Chartreux , l’éleva  à la  dignité 
de  prieure.  Placée  à la  tète  du  mo- 
nastère , elle  redoubla  de  iclc  ]>our 
la  religion  , et  édifia  par  m con- 
duite la  Provence  entière.  D’une  in- 
dulgence à toute  épreuve  envers  les 
autres  , elle  était  jiour  elle  d une  ri- 
gueur qui  la  tenait  conlinuellrtncnt 
dans  le  jeûne  , les  prières  et  les  aus- 
térités. Elle  se  consacra  spéciale- 
ment à soigner  les  pauvres  malades, 
et  l’on  invoquait  de  toutes  parts  le 
secours  de  ses  prières  dans  les  gran- 
des calamités.  On  attribua  entre  au- 
tres à.  son  intercession  l’extinction 

de  l’hérésie  des  Albigeois , et  la  déli- 
vrance de  son  frère  Hélion  , prison- 
nier des  infidèles.  Enfin  , après  une 
. vie  pleine  de  bonnes  œuvres , Rose- 
line  eut  la  révélation  du  jour  de  sa 
mort,  qu’elle  annonça  avec  joie  à sa 
communauté  réunie.  Marguerite  de 
Villeneuve,  sa  nièce,  religieuse  du 
même  ordre , qui  l’assista  dans  ses 
derniers  moments,  crut  voir  appa- 
raître saint  Bruno  et  saint  Ilugucs , 
évêque  de  Lincoln  , suivis  d une 
troupe  d’anges  et  de  saints  , qui  en- 
levaient l’ainc  de  Rosclinc  vers  la 
céleste  demeure,  le  janvier  i3af). 
Elle  était  âgée  de  soixante-six  ans. 
Afin  de  satisfaire  aux  vœux  des  in- 
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nombrables  fidèles  qni  aOliiaient 
oiir  voir  encore  une  fois  Roseliiic  , 
aiserscs  mains,  et  invoquer  sa  pro- 
tection, l’inhumation  de  son  corps 
fut  retardée  de  trente  jours , sans 

Îii’on  y remarquât  le  moindre  .signe 
e décomposition.  Une  foule  de  mi- 
racles éclata  diœanl  cette  époque, 
et  continua  dans  le  cifnclicre  claus- 
tral , lorsque  les  restes  de  1a  sainte  y 
furent  transféras.  Cinq  ans  après,  elfe 
en  fut  retirée  pour  être  ciLsevelie  dans 
le  tombeau  de  sa  famille,  érigé  dans 
l’église  du  monastère.  Son  corps  se 
retrouva  alors  tout  entier  et  sans  al- 
tération. Cette  translation  eut  Ueu  le 
1 1 juin  i336,en  présence d’Elxéar 
de  Villeneuve  , cvt^uc  de  Digne  , 
frère  de  Rosclinc.  Dix  ans  plus  tard., 
elle  fut  exhumée  une  seconde  fois , et 
l’on  admira  encore  la  «onservatiou 
surnaturelle  de  son  corps.  Enfin,  en 
1 3Go , Hugues  d’ Arpajoii , évêque  de 
Marseille  , assista  à une  troisième 
translation  de  ces  précieux  restes, 
qu’on  exposa  à la  vénération  jnibli- 
que,  dans  une  châsse  d’argent.  Sc.s 
yeux  en  furent  séparés  plus  tard,  et 
renfermés  dans  un  reliquaire  d’or. 
Ou  rapporte  que  Louis  XIV  parcou- 
rant la  Provence,  en  iGtio,  les  trou- 
va si  bien  conservés , qu’il  vou- 
lut s’assurer  de  la  réalité  d’une 
chose  aussi  extraordinaire,  et  qu’il 
les  fit  piquer  avec  une  aiguille  par 
Valot , son  médecin.  1,’ordre  gé- 
néral des  Chartreux  avait  recon- 
nu le  culte  de  la  bienheureuse  Ro- 
scline , qu’il  regardait  comme  l’ii- 
nc  de  ses  patrones,  et  dont  il  fai- 
sait célébrer  la  fête  le  i6  oct.  cio 
chaque  année.  On  l’observait  le  mê- 
me jour  dans  le  diocèse  de  Fréjii.s  , 
et  le  Jiréviaire  coutcnail  la  vie  et 
l’histoire  des  lionnes  œuvres  de  la 
sainte  , dans  l’ancien  monastère  , 
possédé  pendant  cent  trente  ans  par 
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les  religieux  de  Saint-François  , et 
dont  il  ii’cxisle  plus  que  l’égUsc.  Elle 
est  situré  dans  mi  endroit  solitaire  , 
entouré  de  collines  boisées  , et  arrosé 
de  sources  limpides  qui  y entretien- 
nent la  verdure  et  la  fraîcheur.  Le 
souvenir  de  Roseline  y attire  encore 
beaucoup  de  fidèles  qui  viennent  y 
célébrer  sa  fête  le  second  jour  de  la 
Pentecôte.  K. 

VILLENEUVE  (Ixiuisde),  sire 
de  Trans  et  de  Serènon , premier 
marquis  de  France , surnommé  Ri- 
che d'honneur,  de  la  même  famille 
que  les  précédents,  naquit  vers  i45i, 
d’Armand  IV  de  Villeneuve  et  d’Ho- 
norce  de  Baschi.  Il  se  distingua  de 
bonne  heure  dans  plusieurs  campa- 
gnes sur  terre  et  sur  mer , pendant 
les  règnes  de  René  d’Anjou  , comte 
de  Provence  , de  Charles  III  d’An- 
jou , et  de  Loiiis  XI.  Charles  VIII , 
dont  il  était  chambellan,  lui  donna, 
conjointement  avec  le  prince  de  Sa- 
lerne , le  commandement  de  l’armée 
navale  destinée  à la  conquête  de  Na- 
ples. Sa  brillante  conduite  dans  cette 
rapide  expédition  lui  mérita  de 
plus  en  plus  la  confiance  de  son 
maître,  qui  lui  fit  présent  de  la  prin- 
cipa'uté  d’Aveline,  Mais  il  ne  jouit 
pas  long- temps  de  ce -titre,  qu’il 
perdit  en  meme  temps  que  le  roi  de 
France  vit  s’évanouir  les  fruits  de 
scs  victoires  en  Italie.  Louis  XII  , 
étant  monté  sur  le  trône  , prit  éga- 
lement dans  la  plus  haute  faveur  le  sire 
de  Villeneuve,  l’envoya,  en  1498, 
ambassadeur  auprès  du  taint-siége , 
et  l’on  croit  qu’il  le  chargea  des  né- 
gociations dont  l’objet  était  le  di- 
vorce du  roi  avec  la  vertueuse  Jeanne 
de  France.  L’histoire  rapporte  que 
l’ambassadeur  provençal  se  fit  re- 
marquer à Rome  par  son  éloquence 
courageuse  et  persuasive  , cl  qu’il  y 
reçut  des  honneurs  extraordinaires. 
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Il  y retourna  revêtu  du  même  ca- 
ractère , en  1 5uo , et  il  eut  oçcasion 
de  déployer  une  grande  fermeté  à l’é- 
gard des  divers  ambassadeurs  étran- 
gers , prêts  à rompre  la  paix  avec  la 
France.  AmidcGaston  de  Foix,dont 
il  était  le  proche  allié  , de  Bayard, 
de  La  Tremoille , et  de  tous  les 
chevaliers  célèbres  de  cette  époque, 
il  signala  surtout  sa  valeur  k la  ba- 
taille d’Agnadel , où  il  commandait 
cinquante  hommes  d’armés  et  cent 
archers.  Il  montra  la  même  bravou- 
re aux  journées  de  Fomoue,  deCeri- 
soles , etc. , et  on  le  vit  déployer 
autant  de  talents  dans  l’art  de  la 
guerre  que  dans  celui  de  la  diploma- 
tie. L’honneur  de  laFrance  et  celui  du 
roi  lui  étaient  chers , au-dessus  de 
tout,  et  l’on  assure  qu’il  fit  entière- 
ment détruire  une  petite  ville  des 
états  de  Gênes  , qui  s’était  permis 
d’indécentes  railleries  envers  Charles 
VllI.  André  deLaVigne  etJean  Bou- 
chet, auteurs  contemporains , racon- 
tent ainsi  cette  anecdote  : « Vint  de- 
v vant  le  roi  à Quion  en  Piémont , 
» sire  de  Scrênon , du  pays  de  Pro- 
r>  veiice , disant  que  lui  approchant 
» sur  mèr  de  la  terre  de  Gênes , en 
», revenant  du  pays  de  NapleSj  il 
» envoya  son  patron  de  galée  en 
» une  petite  ville  du  pays  de  Gênes 
» pour  y faire  provision  de  vivres  , 
» et  sur  ce  qu’il  raconta  qu’il  ayajt 
» veu  qu’on  y représentait  le  ro^  de 
» France  sur  une  chaqnre  de  papier  à 
» qui  on  mettait  vilainement  lé  feu 
» au  derrière , ledit  seigneur  de  Se- 
» rênon  fit  préparer  Ses  vaisseaux 
» qui  estoient  en  grand  nombre  , et 
» à la  pointe  du  jour  vint  avec  toute 
» sa  puissance , mit  le  siège  devant 
» icelle  ville,  tellement  qu’à  l’aide  de 
» ses  gens  d’armes  et  mariniers , ils 
» l’assaillirent  tant  par  mer  que  par 
» terre , et  mirent  tout  à feu  et  à 
3.. 
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» sang  rcz  pied  rez  terre  , dont  fnsl 
» faist  en  cour  grande  rizee,  et  le 
» roy  le  prisa  et  estima  grandc- 
» ment.»  Louis  XII , aussi  gt'uereux 
que  l’avait  été'  Charles  Vt^'able  et 
'le  courtois  envers  Louis  de  Ville- 
neuve  , érigea  eu  marquisat,  par 
lettres -patentes  du  mois  de  février 
i5o5,la  baronnie deTrans, compo- 
sée de  vingt- trois  terres;  et  l’on  a 
remarqué  que  le  premier  en  France 
il  fut  décoré  de  ce  titre  , avec  enre- 
gistrement au  parlement.  Le  mar- 
quisat de  Nesie  fut  érige  plus  tard  , 
et  le  parlement  ne  l’enregistra  qu’en 
i5i5.  On  sait  qu’à  cette  époque 
le  titre  de  duc  n’était  donné  eu 
France  qu’aux  maisons  souverai- 
nes. Louis  de  Villeneuve  obtint  éga- 
lement , en  i5o(3  , l'autorisation 
d’ajouter  h ses  armes  une  fleur 
de  lys  d’or  sur  un  écusson  d’a- 
zur , et  les  supports  de  France. 
François  I'"'.  , auquel  le  marquis  de 
Trans  prêta  liommage,  en  i5i5,  de 
soixante-douze  terres,  lui  accorda 
le  titre  de  cliarabellan.  Ce  fiit  à côté 
de  ce  monarque , à la  bataille  de 
Mariguan  , que  périt  de  Trans  , 
lils  unique  de  Louis  de  Villeneuve. 
Accablé  de  cette  perte,  chargé  d’ans 
et  de  blessures,  ce  vieux  guerrier 
mourut  au  mois  de  juillet  i5i6,  aux 
eaux  thermales  de  Digne  en  Pro- 
vence. Il  ne  laissa  d’ilonorade  de 
Berrc , son  épouse  , que  deux  filles , 
dont  l’ainée  épousa  Nicolas  de  Gri- 
maldi  de  Monaco,  et  la  seconde, 
Jean  de  Foix  , frère  de  la  reine  de 
Hongrie,  et  cousin  de  l’illustre  Gas- 
ton. K. 

VI LLEN  EU  VE  (Christophe  de), 
baron  de  Vauclause , seigneur  de  Bar- 
geinont  ,etc.,de  la  même  famille  que 
les  précédents,  naquit  à Marseille,  le 
3o  )uin  i54i , de  Gaspard  de  Ville- 
neuve  , commandant  des  galère»  du 
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roi , et  d’Anne  de  Castellane.  Élevé  à 
la  cour  de  François  II , il  fut  page 
du  célèbre  François  de  Lorraine,  duc 
de  Guise,  entra  fort  jeune  dans  la 
carrière  des  armes,  prit  part  à plu- 
sieurs expéditions  militaires,  et,  reve- 
nu en  Provence,  fut  un  des  seigneurs 
qui  y sccoiidèreiit  le  plus  puissam- 
ment Claude  de  Savoie , qui  eii'était 
gouverneur  , dans  la  guerre  qu’il  eut 
à soutenir  contre  les  partisans  de  la 
rehgion  réformée.  11  se  trouvait  en- 
core auprès  de  ce  prince  lorsque  des 
ordres  positifs  lui  firent  connaître  la 
résolution  prise  par  Charles  IX  d’ex- 
terminer tous  les  hérétiques  du  royau- 
me, le  jour  de  la  Saiiit-Barthélemi. 
Le  comte  de  Savoie , auquel  ces  or- 
dres meurtriers  furent  adressés,  mou- 
rut peu  de  temps  après^  et  on  les  re- 
mit au  comte  de  Carccs,  son  lieute- 
nant-général , qui  envoya  alors  à la 
cour  Joseph  de'Boniface,  seigneur 
de  IjA  Molle,  afin  d’obtenir  la  révo- 
cation d’un  tel  projet.  Vingrjours  s’é- 
tant écoulés' sans  qu’on  entendît  par- 
ler de  Roniface  , le  comte  de'Carces 
chargea  Christophé  de  Villeneuve  , 
son  parent,  dont  les  sentiments  gé- 
néreux s’accordaient  avec  les  siens  , 
d’aller  faire  entendre  la  vérité  au  mo- 
narque , qui , disait-on , paraissait  ir- 
résolu, à l’appvochc  du  moment  fa- 
tal. Le  ha  rua  de  Vauclause  fit  nne 
telle  diligence , qu’il  arriva  à Paris  le 
même  jour  que  La  Molle  en  partait 
avec  l’ordre  positif  de  commencer 
sur-le-champ  l’horrible  boucherie. 
Malgré  l’assurance  qu’il  n’obtiendrai  t 
qu’un  refus,  malgré  les  instances  réi- 
térées de  T,a  Molle,  Christophe  de 
Villeneuve  }>ersista  à voir  le  roi.  Il 
lui  fut  eflectivement  présenté,  le  len- 
demain, par  Hiiniliert  de  La  Garde, 
baron  de  Vins , l’un  des  favoris  du 
duc  d’Anjou.  Il  entretint  le  monarque 
avec  une  noble  et  courageuse  femic- 
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te  ; mais  le  roi  ne  repondit  autre  cho- 
se, sinon  qu’il  avait  fait  connaître 
ses  intentions  au  comte  de  Garces. 
Ce{>endant  le  tableau  pathétique 
que  le  baron  de  Yauclause  avait 
mis  sous  les  yeux  de  Charles  IX 
des  malheurs  qui  allaient  accabler 
la  Provenee , s’il  ne  révoquait  ses 
ordres  sanguinaires  , ayant  fait  im- 
pression sur  son  esprit,  il  ordon- 
na à de  Vins  de  lui  amener  Chris- 
tophe le  même  jour.  Le  baron  de  La 
Ganic  le  eonduisit , vers  la  nuit,  chez 
le  sieur  du  Mas,  contrôleur  des  pos- 
tes, dans  une  salle  où  le  roi  soupait, 
et  le  lit  cacher;  car  de  l’autre  côté 
de  la  salle  soupaient  environ  une 
vingtaine  de  dames  bourgeoises  de 
Paris;  et  l’huissier  ne  voulait  point 
y lai.s.ser  pénétrer  d’étrangers.  Char- 
les IX  entretint  long-temps  de  Vins, 
a puis  lui  dit  tout  bellement  à l’o- 
» reille  , suivant  ce  que  rapporte 
» Jean  la;  laiboureur  : Ne  verrai- 
» je  point  ce  soir  V aucîaitse  ? — 
» Il  est  là,  sire.  — Puis-je  bien 
» me  fier  à lui  ? — Sire  , com- 
» me  à mcff-  -mesme  ; ma  tête  en 
» répond  à V oslre  Majesté.  Sur 
» cela , le  roi  fit  approcher  le  sieur 
» de  Vauelause,  et  lui  commanda  , 
» ainsi  qu’au  sieur  de  Vins,  de  se 
» trouver  le  lendemain  , de  grand 
» matin , à son  lever.  Dès  qu’ils  pa- 
» rurent , il  leur  recommanda  le  plus 
» grand  secret,  et  dit  à Vauelause  : 
» Dites  au  comte  de  Carces  dm  ne 
n point  faire  ce  que  je  lui  ai  ordon- 
» né  par  La  Molle  , d'autant  que 
» j'ai  résolu  de  faire  une  entrepri- 
se  de  grande  importance,  et  si 
» l’on  faisait  la  tuerie  en  Provence, 
» cela  pourrait  détourner  la  mien- 
» m;  i et  tout  soudain  Sa  Majesté  prit 
» derrière  le  chevet  de  son  lit  sis 
n couteaux  de  La  longueur  du  bras  , 
» fort  tranchants  : car  on  devait  sc 


VIL  37 

B défaire  des  chefs  des  Huguenots;  et 
B ils  étaient  six  pour  ladite  eutrepri- 
B se  aux  Tuileries,  savoir:. Sa  Ma- 
B jesté,  secondée  par  M.  de  Fontai- 
B ne , son  écuyer  ; Monsieur , son  fre-  ' 
B re , secondé  par  ledit  sieur  de  Vins; 

B et  M.  de  Guise,  secondé  par  le 
B sieur  de  Vaulx.  Ayant  découvert 
B ceci  an  sieur  de  Vauelause,  il  lui 
B commanda  , à peine  de  la  vie , n’en 
B sonner  mot , ui  le  comte  de  Carees 
B au.ssi;  lui  commanda  , en  outre , de 
» faire  si  grande  diligence,  qu’il  pût 
B attraper  ledit  sieur  de  La  Molle, 

B ou  bien  qu’il  arrKât  en  Provence 
B avant  que  la  tuerie  ne  se  fît...  b ].e 
baron  de  Vauelause,  étant  parti  h 
l’instant  meme , atteignit  La  Molle, 
le  précéda  k Aix  ; et  le  succès  de 
son  intervention  fut  de  soustraire 
la  Provence  entière  à l’afl’reux  car- 
nage qui.  ensanglanta  Paris,  qui  mit 
en  deuil  une  partie  de  la  France  , 
et  qui  a souillé  à jamais  la  mémoi- 
re ' de  l’un  de  nos  rois.  Aussi  le 
nom  de  Christophe  de  Villeneuve, 
comme  le  remarque  le  président  Hé- 
nault , SC  lie  de  la  manière  la  plus  ho- 
norable à celui  du  comte  d’Ortès , de 
l’évêque  de  Lisieux  et  de  tous  les 
hommes  généreux  qui  concoururent 
à sauver  leur  pays  du  plus  horrible 
des  attentats.  Le  uaron  de  Vauelause, 
que  Charles  IX  avait  nommé  cheva- 
lier de  ses  ordres , servit  encore  avec 
distinction  les  rois  Henri  111 , Henri 
IV  et  Louis  XllI.  Il  était  étroitement 
lié  avec  Henri  d’Angoulême,  grand- 
rieur  de  F rance , gouverneur  de 
rovence , fils  naturel  de  Henri  II  et 
de  M”“.  Flamin  de  Leviston.  Mal- 
herbe était  attaché  à ce  prince  en 
qualité  de  secrétaire.  Christophe  de 
Villeneuve  mourut  à Bargemont  le 
a6  juillet  161 5.  K. 

VILLENEUVE  (Guillaume 

UE  ) , brave  et  loyal  chevalier , était 
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de  Provence;  lui-inôme  nous  apprend 
qu’il  avait  sa  maison  à Beaucaire. 
Dans  sa  jeunesse , il  signala  sa  va- 
leur aux  gucn'es  de  Catalogne , où 
il  fut  toujours  renomme  homme  de 
bien.  Il  suivit , en  qualité  d’écuyef  , 
Charles  VIII  à la  conquête  du  royau- 
me de  Naples,  et  fut  nommé  par  ce 
prince  gouverneur  de  Trani  , ville 
importante  de  la  province  de  Bari. 
Charles  VIII  n’ayant  pas  pris  des 
mesures  suffisantes  pour  s’assurer  k 
possession  de  sa  conquête  , des  qu  il 
se  fut  éloigné,  les  Napolitains  se  ré- 
voltèrent, et  soutenus  par  les  Espa- 
gnols , les  Vénitiens  et  les  autres 
souverains  de  l’Italie , travaillèrent 
à l’expulsion  des  Français.  Ville- 
neuve,  assiégé  dans  le  château  de 
Trani , rejeU  toutes  les  offres  qui  lui 
furent  faites , et  résolut  de  s’enseve- 
lir sous  les  ruines  de  cette  place , plu- 
tôt que  de  manquer  à son  devoir. 
Abandonné  par  ses  soldats  d’artille- 
rie , il  soutint  encore  un  assaut  ter- 
rible, et  se  défendit  long  temps  dans 
une  chambre  où  il  avait  fait  porter 
un  canon  ; mais  enfin , épuisé  de  fati- 
gue et  accablé  par  le  nombre,  il  fut 
obligé  de  se  rendre.  On  l’enferma  ( 4 
août  1 4ç)5  ) dans  une  galère  qui 
faisait  partie  de  la  flotte  napolitaine, 
et  il  fut  traité  de  la  manière  la  plus 
rigoureuse.  Pendant  quatre  mois  , il 
fut  témoin  involontaire  des  sièges 
de  diverses  places  occupées  par  les 
Français  , le  long  du  littoral , par- 
tagé sans  cesse  entre  l'espérance  et 
la  crainte,  jouissant  des  succès  de 
ses  compatriotes,  et  déplorant  leurs 
revers.  A l’arrivée  de  la  flotte  à Na- 
ples , il  fut  déposé , sous  une  garde , 
dans  une  maison  particulière  ; et 
lorsque  les  Français  eurent  évacué 
le  Château-Neuf,  ou  le  confina  dans 
la  grosse  tour  du  portail.  Le  refus  de 
quelques  gouverneurs  fiançais  d’Ac- 
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céder  à la  convention  du  général  en 
chef  aggrava  le  sort  des  prison- 
niers. Séparé  de  ses  compagnons, 
Villeneuve  fut  plongé  dans  un  cachot 
où  il  n’eut  de  communication  qu’avec 
son  chapelain.  Enfin , après  une 
captivité  d’un  an  et  trois  jours  , il 
obtint  la  permission  de  repasser  en 
France  ( y août  i4f)6  ) > sur  un  bâ- 
timent de  Marseille.  A son  arrivée,  il 
était  dans  le  dénuement  le  plus  ab- 
solu ; mais  il  refusa  les  secours  que 
lui  offrit  le  marquis  de  Rothelin  , 
gouverneur  de  Provence  ; et  pour 
accomplir  le  vœu  qu’il  avait  fait 
dans  sa  prison , s’achemina  vers  la 
sainte  Beaume.  Ayant  terminé  scs 
actes  de  dévotion , il  ne  voulut  point 
rentrer  dans  sa  maison  , et  continua 
sa  route  à pied  , vivant  d’aumônes  , 
comme  un  simple  jiclerin.  11  ren- 
contra Charles  vlll  à Lyon  ; et  ce 
prince  , touché  de  son  rèle , le  nom- 
ma son  maîtrc-d’hotel , et  combla  sa 
famille  de  bienfaits.  Villnieuve  mit 
alorsla  demière  main  aux  Mémoires 
sur  la  conquête  de  Naples , _ qu  il 
avait  commencés  dans  sa  prison  , 
pour  éviter  l’oisiveté  , et  les  termi- 
na le  8 novembre  i497’ 
seul  ouvrage  dans  lequel  on  trouve 
des  détails  donnés  par  un  témoin 
oculaire  sur  les  évéuemevLs  qui  se 
succédèrent  dans  le  royaume  de  Na- 
ples , depuis  le  départ  de  Charles 
Vlll  jusqu’à  l’expulsion  des  Fran- 
çais. Ils  sont  écrits  avec  beaucoup 
de  naïveté , et  la  lecture  en  est  très- 
intéressante.  Dom  Martène  les  a pu- 
bliés , .sur  un  manuscrit  de  Jacques 
du  Poirier,  médecin  à Tours  , dansle 
Thésaurus  ancCdotonim , ni , 1 5o5. 
On  les  retrouve  dans  le  tome  xiy  de 
l’ancienne  et  de  la  nouvelle  édition 
des  Mémoires  relatifs  h C histoire  de 
France.  Dans  l’édition  publiée  par 
MM.  Petitot  et  Monmerqué , les  Mé- 
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muircs  de  Giiill.  de  Villeiietivc  sont 
précédés  d’mi  Tableau  du  rè^nc  de 
Charles  Vlll , morceau  d'histoire 
très-remarquable.  W — s. 

VILLENEÜV'E  ( Gaurielle  Sü- 
SAKNE  Harbot,  damc  de),  roman- 
cière , était  fille  d’un  gcutilliomme  de 
la  Kocliclle,  et  fut  mariée  à M.  Gaa- 
lon  de  Villeneuve,  lieutenant-colonel 
d’infanterie.  Restée  veuve  et  sans 
fortune,  elle  s’établit  à Paris,  où  elle 
pouvait,  plus  qu’ailleiirs,  trouver 
des  ressources  dans  l’exercice  de  ses 
talents.  Ses  |)remicrs  essais  littérai- 
res lui  méritèrent  la  bienveillance  de 
l’auteur  de  Bhadamiste , chargé  de 
1rs  examiner  comme  censeur.  Des 
rapports  d’humeur  et  de  goût  ayant 
achevé  de  les  lier  d’une  étroite  ami- 
tié, ils  couviurcut  de  «loger  dans  la 
même  maison.  M"“.  do  Villeneuve 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  so- 
ciété de  Crébillun  ( i 'I , et  mourut , le 
29  décembre  âgée  d’environ 

soixante  ans.  Scs  ouvrages  sont  : 1 . 
Ijcs  Contes  marins , m la  jeune 
Américaine , Paris , 1 74o-4  ' > 4 vol. 
in-ia.  Celui  de  ces  contes  qui  i fait 
la  réputation  de  tous  les  autres  est  la 
BelU-  et  la  Bête , abrégé  par  M“®. 
Le  Prince  de  Beaumont,  dans  son 
Magasin  des  enfants,  et  nus  en  opé- 
ra , sous  le  titre  de  Zémire  et  Azor, 
par  Marmontel  ( V qj'.  ce  nom).  11  a 
été  iiisccé  dans  le  Cabinet  des  fées , 
XXVI,  ag-ai4.  On  distinguo  encore 
le  Priiice  Azerole , ou  l’Excès  de  la 
colistance,  dont  l’idée  est  ingénieuse. 
II.  Les  Belles  solitaires,  Amsterdam 
(Paris),  i‘j45,  î vol.  iii  - la.  III. 
La  Jardinière  de  f'incennes  , ou  les 
CapricA^  de  l’amour  et  de  la  fortune, 


(t)  M"**  Hrti|npt,  Jan»  «fm  Di(ti»nnmn 

, lîil  §ruIpiDPnt  qiip  M"**-  de  Vil|pnfti»p 
fut  en  ediuftierce  »!•  leJtreii  avrr  le  r/lèbre  Tieb»!- 
loii  ; file  lui  allfibiie  d'ailirnr*  , mo*  examen  , loue 
!<•  odvraKe*  qu'un  rrelilur  tUiM  cet  article  à Icuri 
vériiaiilr»  auteur». 
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ibid.,  1750,  1753,  1771 , 4 parties 
in  - l'i.  Ce  roman  , le  meilleur  et  le 
lus  connu  de  tous  ceux  de  M™'.  de 
’illeneuve,  no  manque  pas  d’intérêt. 
Un  y trouve  des  situations  touchan- 
tes , des  senUtnents  généreux  ; mais 
le  style  rit  est  inégal , néglige , dillus 
et  chargé  de  détails  inutiles.  IV.  Le 
Beau-Frère  supposé,  Londres  (Pa- 
ris), 1753 , 4 vol.  in-ia.  V.  Le  Juge 
Paris,  1754 , 5 part,  iii-i  3. 
Ce  sont  l.i  les  seuls  ouvrages  de  M™”. 
de  Villeneuve^  mais  dans  les  diction- 
naires, ou  lui  en  attribue  plusieurs 
autres  : le  Phénix  conjugal , i n33 , 
in- 13  (par  M“‘^.  Drouilict  de  Tou- 
louse ) ; — Gaston  de  Foix , 174', 
3 vol.  in-i3,  par  le  commandeur  de 
Viguacourt  {F.  ce  nom);  — les  Con- 
tes de  cette  année , ou  le  Loup  g.i- 
leux  et  la  Jeune-Vieille,.  1744»  iu- 

13  (par  le  comte  deCaylus);  — les 
Ressources  de  l’amour,  4 v. 

iii-i3  (par  Bastide),  et  enfin  Mes- 
demoiselles de  Marsange , la  Haye 
■(  Paris),  1757 , 4 part,  in-13.  On  ne 
connaît  pas  l’auteur  de  ce  dernier 
roman  ; maiâ  il  n’est  pas  de  M“>®.  de 
Villeneuve.  M.  Delbarrcs’en  est  em- 
paré, et  l’a  reproduit  sous  le  titre  de 
Julie  ou  la  Sœur  ingrate,  Paris, 
1801 , 3 vol.  in-i3.  Quant  à l’ouvra- 
ge intitulé  : Le  Temps  et  la  Patien- 
ce , 1 768 , 3 vol.  iu  - 13,  c'est  une 
réimpression  des  Contes  marins,  aux- 
quels les  libraires,  par  une  ruse  as- 
s'ï  commmic,  jugèrent  à propos  de 
aonner  un  nouveau  titre,  pour  les 
rajeunir.  On  trouve  l’analysfe  détail- 
lée des  Contes  et  des  Romans  de 
M™'.  de  Villeneuve  dans  V Histoire 
littéraire  des  femmes  françaises, 
par  l’abbcdel.a  Porte,  IV,  188-364. 

W s. 

' VILLENEUVE  ( Pierre-Char- 

i.Es- Jean- Baptiste -SitVESTRE  ) , 

vice-amiral , né  à Valensoles  en  Pro- 
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vcncc  le  3i  décembre  17G3,  entra 
au  service  comme  garde  de  la  mari- 
ne , à l’âge  de  quinze  ans,  et  ranuce 
suivantefut  faitgardedii  pavillon.  Un 
zolc  peu  commun  fixa  sur  lui  l’attcn- 
.tioii  de  ses  chefs , et  il  franchit  en  peu 
de  temps  les  premiers  grades.’ Nom- 
mé capitaine  de  vaisseau  en  1793,  il 
devint  chef  de  division  en  179(1»  ®( 
quelques  mois  après  contre-amiral. 
U’est  eu  cette  qualité  qu’il  comman- 
dait une  des  divisions  de  l’arntée 
destinée  à faire  une  invasion'  en  Ir- 
lande ; mais  retenu  dans  la  Méditer- 
ranée par  les  vents  contraires , il  ar- 
riva trop  tard  dans  l’Océan*  et  il  ne 
put  prendre  part  à cette  expédition. 
Au  combat  d’Aboukir,  Villeneuve 
commandait  l’arricrc-garde  , et  il 
avait  son  pavillon  sur  le  vaisseau  le 
Guillaume- Tell.  Échappé  au  désas- 
tre de  cette  journée,  0 parvint  à ga- 
gner Malte  avec  deux  vaisseaux  et 
deux  frégates.  Nommé  vièe-amiral 
en  i8o4  »il  se  rendit  à Toulon  , pour 
y prendre  le  commandement  en  chef 
de  l’escadre;  et  le  18  janvier.  i8o5, 
il  appareilla  avec  onze  vaisseaux  de 
ligue , sept  frégates  et  deux  bricks , 
portant  un  corps  de  troupes  com- 
mandé par  le  général  Lauriston. 
Contrarié  par  le  mauvais  temps  et 
par  les  vents,  il  fut  obligé  de  rentrer 
dans  le  port , et  ce  iie  fut  que  le  3o 
mars  suivant  qu’il  put  ajipareiller 
pour  sa  destination.  Il  arriva  devant 
Cadix  le  9 avril  suivant.  Une  des 
frégates  de  son  escadre  l’y  avait  pré- 
cédé, afin  de  faire  les  signaux  con- 
venus pour  l’apparedlage  d’im  vais- 
seau français  et  d’une  division  espa- 
gnole aux  ordres  de  l’amiral  Gravi- 
na  , qui  devaient  se  réunir  à son  |>a- 
villoii.  L’escadre  française  , ainsi 
renforcée  , se  trouva  forte  de  qua- 
torze vaissoanx.  L'amiral  Villeneuve, 
qui  avait  mouillé  à quelque  distance 
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de  la  côte  pour  faciliter  cette  réunion, 
appareilla  le  lendemain  an  point  du 
jour  , et  se  dirigea  vers  les  Antilles- 
Sa  traversée  fut  heureuse  , et , le  1 4 
mai  suivant , l’escadre  entra  dans  la 
rade  du  Fort-Royal  de  la  Martinique, 
où  elle  trouva  quatre  vaisseaux  et 
une  frégate  espagnols,  qui  se  réuni- 
rent à elle.  Ce  nouveau  renfort  porta 
la  flotte  combinée  à dix-huit  vais- 
seaux , sept  frégates  et  quatre  cor- 
vettes. A la  nouvelle  de  la  sortie  de 
l’escadre  de  l’amiral  Villeneuve  , et 
de  sa  jonction  aveQ.les  Espagnols  , 
l’alarme  s’était  répandue  en  Angle- 
terre , et  elle  ne  se  calma  que  pai;  la 
confiance  que  l’on  avait  dans  les  ta- 
lents et  l’activité  de  Nelson.  On  pen- 
sait nue  cet  amiral , malgré  l’infério- 
rité (K  ses  forces,  suivait  les  mouve- 
ments de  la  flotte  combinée  , taudis 
qu’au  contraire  l’incertitude  de  ses 
mana-uvres  favorisait  Jes  .opéra- 
tipiisde  cetteflotfe.  En  effet,  Nelson  , 
lorsqu’il  apprit  la  sortie  de  l’éscadre 
fraqÿaisg,  persuadé  qu’elle  avait 
fait  voile  pour  l’Egypte,  se  mit  à sa 
poursuite  dai^  celte  direction  ; mais 
apres  avoir  parcouru  vaineipeut  les 
cotes  de  la  Sicile  .et  du  royaume  de 
Nap1es,ainsiqiiele^Bouc'bes  duNil  , ‘ 
il  revint  à Malte.  Là,  des  avis  cer- 
tains lui  apprirent  que  l’àrmée  fran- 
çaise avait  été  vue,  le  7 avril  i8o5 , 
sous  le.cap  de  Gatte , et  qu’elle  avait 
passé  le  détroit  le  9.  L’amiral  anglais 
dirigea  alors  sa  route  vers  l’ouest  ; 
mais  les  vents  qui  soufflaient  de  cette 
partie  avec  violence  contrarièrent 
ses  desseins  , et  ce  ne  fut  que  dans 
les  premiers  jours  de  mai  qu’il  par- 
vint à entrer  dans  l’Océan.  Un  Dâti- 
ment  qu’il  fencontra  lui  donna  l’as- 
surance positive  que  la  flotte  com- 
binée faisait  route  pour  les  Indes- 
Occidcuialcs.  Pendant  que  Nelson 
contrarié  par  les  vents  perdait  ainsi 
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un  temps  pre'cieus  dans  des  courses 
inutiles,  l’amiral  Villeneuve,  dont 
la  Hotte  s’etait  eucore  augmentée  de 
deux  vaisseaux  et  d’une  fregate  ve- 
nus de  Rücliefort , faisait  attaquer 
le  Diamant,  fort  que  les  Anglais 
avaient  rendu  en  quelque  sorte  inex- 
juigiiable  en  ajoutant  les  ressources 
de  l'art  à ce  que  la  nature  ava/tdéjà 
fait  pour  cette  position.  Le  4 juin  , 
quelques  jours  après  la  prise  de  ce 
iort , la  flotte  combinée  appareilla 
à la  rade  du  Fort-Royal.  Elle  ran- 
gea la  Dominique , mit  eu  panne , 
le  (i , devant  la  Guadeloupe,  où  elle 
prit  quelques  troupes  , et  pa.Nsa  en- 
suite à la  vue  de  Montserrat , An- 
tigne  , Redonde  , etc.  Le  8 juin  , 
Villeneuve,  ayant  aperçu  quinze 
voiles , les  fît  chasser  par  ses  bâti- 
ments légers  : c’était  un  convoi 
parti  d’Antigue  pour  l’Angleterre  j 
sous  l’Hcortc  d’ünc  corvette.  Celle-ci 
parvint  à s’échapper;  mais  les  qua- 
torze bâtiments  dont  se  composait  le 
convoi  furent  pris  et  expédiés  pour 
la  Guadeloupe.  IjC  lendemain  l’ami- 
ral informé  qiw  l’escadre  anglaise^ 
était  arrivée  a la  Barbade  fit  reià- 
barquer  précipitamment,  sur  quatre, 
de  ses  frégates , les  troupes  qi^il  avait* 
prises  à la  Martinique  et  à la  Gua- 
deloupe ; il  donna  l’ordre  au  com- 
mandant de  cette  division  de  les  re- 
porter dans  cette  dernière  île  , et  re- 
nonçant à toute  bpération  ultérieure 
sur  les  possessions  anglaises  aux  .An- 
tilles , il  fit  route  pour  l’Europe 
avec  Son  armée , le  principal  but 
de  sa  mission  , qui  était  d’éloigner 
les  flottes  anglaises  des  mers  d’Eu- 
rope, étant  ainsi  rempli.  Le  3o  , 
rarinée  se  trouvait  à vingt  lieues 
dans  le  N. -O.  des  Açores  , lors- 
qu’elle fut  ralliée  par  les  frégates 
qu’elle  avait  laissées  aux  Antilles.  Le 
3 juillet  un  aperçut  deux  voiles;  l’es- 
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cadre  légère  les  chassa  et  les  prit  : 
l’une  était  un  corsaire  anglais  , l’au- 
tre un  galion  espagnol,  dont  la  car- 
gaison valait  quinze  millions,  et  dont 
ce  corsaire  s’était  emparé.  On  mit  le 
feu  au  corsaire,  et  f’ou  fit  remor- 
uer  le  galion  par  une  frégate.  Vingt- 
eux  jours  s’écoulèrent  , depuis  le 
passage  de  la  flotte  combinée  au  nord 
des  Açores , sans  qu’elle  pût  franchir 
l’espace  qui  sépare  ces  îles  du  cap 
Finistère  ; et  cette  contrariété  fut 
l’origiuc  des  événements  qui  contri- 
buèrent à renverser  successivement 
tous  les  plans  de  l’amiral  Ville- 
neuve.  Le  -Il  juillet  i8o5  , vers 
midi,  l’armée  combinée,  se  trouvant 
à la  hauteur  du  cap  Finistère,  à cin- 
quante lieues  au  large  , eut  connais- 
sance de  dix-neuf  voiles  ennemies. 
C’était  l’escadre  aux  ordres  de  sir 
Boliert  Caldcr,  composée  de  quinze 
vaisseaux,  deux’ frégates , un  côtre 
et  un  lougrc.  L’amiral,  Villeneuve 
forma  aussitôt  sou  escadre  snr  la 
ligne  de  bataille,  bas-bord  amures  , 
et  l’amiral  Gravina  fit  signal  à la 
sienne  de  prendre  la  tête  de  la  ligne. 
Le  temps  était  excessivement  bru- 
meux. L’ennemi  avait  aussi  formé 
son  ordre  de  bataille  , et  gouvernait 
sur  une  ligne  large,  avec  l’intention 
apparente  de  serrer  le  vent  sur  l’ar- 
nère-garde de  l’armée  combinée  , et 
de  la  mettre  entredeux  feux  , par  une 
contre  marche  vent  devant.  Mais  dès 
que  Villeneuve  vit  l’armée  ennemie 
sous  le  vent  par  son  travers,  il  fit  le 
signal  de  virer  , lof  pour  lof,  par  la 
contre-marche.  La  brume  devenait 
de  plus  en  plus  épaisse,  et  quoiqu’il 
fût  a peine  possible  de  distinguer  son 
serre-ble  la  canonnade  s’engagea 
successivement  sur  toute  la  ligne.  Ou 
tirait  de  part  et  d'autreâ  la  lueur  des 
feux  , mais  presque  toujours  sans 
s’apercevoir.  Le  combat,  qui  avait 
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commence  vers  cinq  heures,  dura  jus- 
qu’à neuf  heures.  Il  Ail  constamment 
à l’avantage  de  l’armée  combinée , 
dont  le  feu  avait  une  supériorité  dé- 
cidée sur  celui  des  vaisseanx  anglais; 
mais  cette  armée  qui  ne  pouvait,  à 
cause  delabrume.proiiterdes  avan- 
tages de  sa  position  , en  éprouva 
tout  le  désavantagé  , qui  fut  de  voir 
deux  de  scs  vaisseaux  désemparés 
tomber  en  dérive  dans  la  ligne  enne- 
mie. A la  nuit , le  feu  ayant  eutière- 
meiit  cesse  de  part  et  d’autre  , les 
deux  armées  restèrent  en  présence. 
Le  lendemain  au  jour , les  Anglais 
qui  s’étaieut  éloignés  furent  aperçus 
sous  lèvent.  L’amiral  Villeneuve  or- 
donna le  ralliement  général  , passa 
sur  une  frégate  pour  presser  l’exccu- 
tion  de  scs  ordres  , et  fit  le  signal  de 
porter  sur  l’ennemi.  Le  vent  avait 
molli , la  mer  était  très-çrossc , l’en- 
nemi laissait  arriver,  et  il  fut  impos- 
sible , de  toute  la  journée,  de  par- 
venir à engager  un  nouveau  combat. 

aj,  an  point  du  jour,  l’armée 
anglaise  n’était  plus  en  vue  que  du 
haut  des  mâts  : le  vent  ayant  changé 
dans  la  nuit , elle  se  trouvait  au  vent 
de  la  Hotte  combinée.  Celle-ci  chassa 
sur  elle  jusqu’à  dix  heures  du  matin; 
mais  l’amiral  Villeneuve  voyant  l’im- 
possibilité de  la  forcer  an  combat 
se  décida  à lever  la  chasse  , et  diri- 
gea sa  marche  pour  opérer  sa  joiic- 
tiou  avec  l’cscaclre  du  Fcrrol.  On  a 
mis  en  donte  si  l’amiral  Villeneuve 
avait  fait,  dans  cette  circonstance, 
tout  ce  qu’il  était  possible  de  faire 
pour  la  gloire  du  pavillon  français. 
On  a demandé  si  le  lendemain  du 
combat  il  n’aurait  pas  dû  chasser 
à l’ciinemi , et  s’il  ne  lui  aurait  pas 
été  possible  de  le  joindre,  lorsqu’use 
trouvait  embarrasse  dans  sa  marche 
par  ceux  de  scs  vaisseaux  qui  étaient 
en  mauvais  état , et  par  les  deux 
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vaisseaux  espagnols  qu’il  avait  pris.' 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  à dis- 
cuter ces  questions,  niais  nousdirons 
seulement  qu’aucun  des  deux  amiraux 
ni  combattirnit  l’un  contre  l'autre 
ans  cette  journée  ne  satisfit  l’opi- 
nion publique  dans  son  pays.  Une 
note  qui  parut  dans  le  Moniteur,  au 
sujet  de  ce  combat,  insinuait  tfuil 
ne  mantjuait  à la  marine  française 
qu’un  homme  de  caractère  et  d" un 
courage  froid  et  audacieqx  : « Cet 
» homme  , disait  la  note  , se  trou- 
» vera  peut-être  un  jour,  et  alors 
» on  verra  ce  que  peuvent  nos  nia- 
» rius  (i).  » Caldcr  ne  fut  pas  pins 
heureux.  Le  gouvernement  anglais 
crut  que  cet  amiral  pouvait  et  au- 
rait dû  livrer  un  second  combat  , 
dont  le  résultat  eût  été  la  destruction 
de  la  flotte  combinée.  Il  fut  traduit 
à la  cour  martiale,  et  un  jiigcraeut 
le  déclara  convaincu  de  n’avoir  pas 
fait , dans  les  journées  des  u3  et  u4 
juillet , tout  Ce  qui  était  en  son  pou- 
voir; cependant  ce  tribunal  considé- 
rant que  cette  faute  n’était  le  résul- 
tat ni  de  la  lâcheté,  ni  de  la  tra- 
hison , mais  celui  d’une  erreur  de 
jugement  , le  condamna  seulement 
à être  réprimandé.  Cette  sentcnco 
satisfit  sans  doute  l’orgueil  natio- 
nal irrité  ; mais  elle  fut  généra- 
lement considérée  comme  dictée 
par  des  considérations  politiijnes. 
Villeneuve,  après  avoir  passé  (jucl- 
ques  jours  dans  la  baie  de  V igo , 
eu  repartit  avec  trei/Æ  vaisseaux 
français , deux  espagnols,  sept  fré- 
gates et  deux  bricks.  Le  d août , la 
flotte  mouilla  dans  le  port  de  la  Co- 
rogne, et  opéra  sa  jonction , dans  la 
baie  d'Arrès,  avec  l’escadre  du  Fer- 
rol.  A sa  sortie  de  cette  baie , elle 
chercha , pendant  trente  heures , à 

(t)  Tout  Ir  mnojf»  mU  <|tt«  m oùlc*  «Ui«al 
diget»  |>«r  BuoMpAHe  lut-iuèmc.  ^ 
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lutter  contre  un  vent  violent  et  une 
mer  trcs-prossc , du  N.-O. , dans  Pin- 
tention  de  se  reunir  à l’escadre  de 
Ilrcst  ; mais  voyant  que  scs  edbrts 
c'taicnt  inutiles  pour  s’élever  avec  des 
vaisseaux  d’une  si  grande  inégalité' 
de  marche  et  de  manœuvres,  elle  se 
dirigea  sur  Cadix  , où  elle  entra  , le 
ao  août,  n’ayant  rencontre' que  quel- 
ques bâtiments  de  commerce  anglais, 
qui  furent  pris,  coules  ou  brûles.  A 
son  arris’ée  dans  ce  port,  l’armce 
combinée  s’augmenta  encore  de  quel- 
ques vaisseaux  espagnols  ; de  sorte 
qu’elle  se  trouva  com|)osce  de  trente- 
trois  vaisseaux  de  ligne,  dont  dix- 
luiit  français  et  quinze  espagnols.  Ce 
n’e'tait  qu’à  regret  et  contre  son  gré 
que  l’amiral  Villeneuve  conservait  le 
commandement  de  la  flottccombinée. 
Les  notes  du  Moniteur  lui  avaient  fait 
connaître  qu’il  avait  encouru  les  res- 
sentiments du  chef  du  gouvernement, 
a S’il  est  vrai,  disait-il  dans  une  de 
» scs  dé|>échcs  au  ministre  de  la  mari- 
n ne,  qu’il  ne  faille  que  du  caractère 
» et  de  l’audace  pour  réussir,  je  ne 
» laisserai  rien  à désirer,  à ma  pre- 
» mière  sortie.  » Informé , par  des 
avis  certains , que  trente-trois  liâti- 
ments  anglais  croisaient  à la  hauteur 
de  Cadix , et  peiné  de  l’obstacle  que 
cette  force  semblait  mettre  à son  dé- 
part , il  assembla  un  conseil  de  gnecre 
composé  des  amiraux  des  deux  na- 
tions, pour  délibérer  sur  l’état  des 
choses  et  sur  ce  que  scs  histnictions 
prescrivaient.  Ia:  conseil  émit  l’opi- 
nion unanime  que,  quel  que  fût  le 
nombre  des  ennemis , on  était  prêt  à 
les  attaquer,  si  le  chef  du  gouvcnie- 
ment  l’ordoimoit;  mais  prenant  eu 
considération  le  texte  des  instructions 
de  l’amiral  , le  conseil  remarqua 
qu’elles  recommandaient  d’attendre 
une  occasion  favorable  pour  sortir  ; 
et  l’on  convint  généralement  que  la 
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supériorité  de  l’cnnenii  exigeait  qu’on 
dilicrât  l’appareillage.  Pendant  ce 
temps , l’amiral  Rosily  se  rendait  à 
Cadix.^  Villeneuve,  instruit  de  son 
arrivée  à Madrid  j et  que  le  bruit  se 
répandait  qu’il  venait  prcwlrc  lecom- 
maiidemcnt  de  l’arincc  , écrivait  au 
ministre  Dccrès,  sous  la  date  du  sR 
octobre  : a Je  suis  étoimé  de  votre 
» silence  sur  l'a  destination  de  l’a- 
» mirai  Rosily.  Ce  sera  avec  le  plus 
» grand  plaisir  que  je  lui  remettrai 
n le  commandement  en  chef,  s’il 
» m’est  permis  de  montrer , .à  la  'se- 
» conde  place , que  j’étais  digne  d’u- 
» ne  meilleure  fortune.  Si  les  circons- 
» tances  le  pemietlcnt , j’appareille- 
» rai  dès  demain.  » Malheureusement 
les  circonstanceschaiigcaiciitce  jour- 
là  meme.  L’amiral  Villeneuve,  ap- 
prenant que  N eison  vena  it  de  détacher 
pinq  vaisseaux  de  son  armée,  crut 
qu’il  ne  pouvait  saisir  une  occasion 
plus  favorable.  Il  lit  donc  sans  hési- 
ter scs  dispositions  pour  sortir  ; et 
l’appareillage  de  l’armée  combinée 
s’exécuta  dans  les  journées  des  30  et 
31  octobre  i8o5.  Villeneuve,  en  ma- 
rin expérimenté , avait  prévu  le  gen- 
re d’attaque  qu’il  éprouverait.  Dans 
des  instructions  délivrées , avant  son 
départ,  à chaque  commandant,  il 
avait  développé  avec  une  sagesse  ad- 
mirable les  règles  de  la  tactique , et 
récisé  les  diflerentes  manœuvres  qui 
evraient  être  exécutées,  suivant  les 
positions  ou  les  vaisseaux  pourraient 
se  trouver  réciproquement.  Une  des 
phrases  les  plus  remarquables  de 
cette  instruction  est  celle-ci  : Tout 
capitt^gg  qui  ne  serait  pas  dans  le 
Jeu  ne  serait  pas  à son  posté  ; et  un 
signal  pour  l’y  rappeler  serait  une 
tache  déshonorante  pour  lui.  Il  fai- 
sait presque  calme  le  30.;  et  les  vents 
variaient  du  N.-E.  au  S.-Ë.  et  au  S.; 
bieutùt  ils  passèrent  à l’O. , et  .cnfiu 
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au  S.  >0.;  ce  qui  niellait  l’anncc 
cmiemie  au  vent.  ]/amiral  tint  le 
vent  sur  trois  colonnes  pour  s’cn 
approclicr.  Les  signaux  de  la  tour 
de  Cadix , et  ceux  des  frégates  char- 
gées d’éclairer  la  route , annon- 
çaient en  ce  moment  dix-huit  voiles 
ennemies  dans  le  sud.  A midi , tous  les 
liàlimcnLs  étant  ralliés , l’amiral  fit 
former  l’ordre  de  marche.  La  flotte 
lit  peu  de  chemin  dans  cette  journée. 
A minuit , elle  était  à peine  à douze 
lieues  dans  le  sud  de  Cadix.  On  aper- 
cevait des  feux  dans  toutes  les  parties 
de  l’horizon;  et  l’on  entendit,  par 
intervalles , des  volées  cutières  tirées 
par  les  bâtiments  anglais,  qui  indi- 
quaient à Nelson  la  position  de  l’ar- 
mée combinée.  Toute  la  nuit,  la  flotte 
demeura  assez  bien  ralliée  ; et  chaque 
escadre  fut  à son  poste.  I.c  a i , au 
point  du  jour,  on  compta  disliiicte- 
ment  trente  - trois  voiles  ennemies  , 
dont  vingt-sept  vaisseaux  de  ligne, 
parmi  lesquels  on  distinguait  sept 
vaisseaux  à trois  ponts.  On  sait  que 
l’armée  combinée  était  forte  de  tren- 
te-trois vaisseaux , dontquatre seule- 
ment étaient  à trois  ponts.  L’armée 
anglaise,  qui  était  au  vent,  s’avan- 
çait en  deux  colomics,  toutes  voiles 
dehors,  sur  l’armée  combinée,  l’une 
se  dirigeant  sur  l’avant-garde,  et 
l’autre  sur  l’arrière- garde.  Villeneu- 
ve alors,  pour  ne  pas  compromettre 
sou  arrière-garde, donna  le  signal  de 
virer  tout-à-la-fois  vcnt-arricrc.  Ce 
mouvement  fit  changer  le  plan  d’at- 
taquede  Teimemi,  qui,  conservant 
ses  deux  colonnes,  porta  sur  le  corps 
de  bataille  cçlle  qui  était  destinée 
pour  l’arricrc  - garde.  Nelson  com- 
mandait , sur  le  P'ictory  ( de  cent 
vingt  canons),  la  colonne  du  vent, 
comjioséc  de  douze  vaisseaux,  et  le 
vice  - amiral  Collingwood , sur  le 
Bqjral  Swereign  ( de  cent  vingt  ) , 
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celle  dessous  le  vent,  composée  de 
quinze  vaisseaux.  I.orsque  ces  deux 
colonnes  furent  près  d’arriver  à por- 
tée de  canon  du  centre  de  la  ligue 
franco-espagnole,  elles  se  divisèrent. 
Celle  que  conduisait  le  vice  - amiral 
Collingwood  fit  porter , et  se  dirigea 
sur  le  vaisseau  espagnol  la  Santa- 
Anna , pour  couper  la  ligne  sur  ce 
point.  Nelson , avec  la  sienne  , gou- 
verna droit  sur  le  Buemtaure , à 
bord  duquel  était  l’amiral  Villeneu- 
ve, qui  fit  en  ce  moment  signal  de 
commencer  le  feu,  dès  qu’on  serait  à 
portée.  L’armée  combinée,  par  suite 
desdiflércntes  évolutions  qu’elle  avait 
faites , était  mal  formée  en  ligue. 
Quelques  vaisseaux  se  doublaient, 
d’autres  se  trouvaient  sous  le  vent 
de  leur  poste;  quelques-uns  étaient 
acculés  : de  grands  espaces  se  trou- 
vaient vides,  sans  que  les  vaisseaux 
<jui  devaient  s’y  placer  vmssent  les 
remplir.  C’e.st  alors  que  le  capitaine 
Lucas,  commandant  le  Bedoulable, 
voyant  le  danger  auquel  était  exposé 
le  BucerUaure  , par  l’éloignement 
de  son  matelot  d’arrière,  et  jugeant 
de  l’impossibilité  où  se  trouvait  ce 
bâtiment  de  prendre  son  poste,  força 
de  voiles  , et  vint  audacieusement 

Sorter  son  vaisseau  dans  la  hanche 
U vent  du  Bucentaure.  Par  cette 
manœuvre  digne  des  plus  grénds 
éloges,  le  capitaine  Lucas  rendit  im- 
possible là  maiiœuvrede  Nelson , qui, 
quelque  temps  après,  tomba  , blessé 
mortellement  par  une  balle  tirée  de 
l’une  des  hunes  du  vaisseau  le  Bedou- 
tahle  ( F.  Nelsow  ).  On  combattait 
depuis  deux  heures  avec  le  courage  le 
plus  héroïque;  le  grand  mât  et  le  mât 
d’artimon  du  Bucentaure  étaient 
coupés  : leurs  gréements  masquaient 
unegrande partie  des  canons,  du  côté 
où  ils  étaient  tombés , et  diminuaient 
considérablement  les  moyens  de  dé- 
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frnsc  du  vaisseau.  IjC  mât  de  misaine 
rcsiait  seul  : on  s’eu  servit  pour  ar- 
river, démasquer  la  Santissima-  Tri- 
riitlad,  et  faire  en  sorte  de  présenter 
le  travers  au\  trois  vaisseaux  qui  le 
battaient  en  arrière.  Dans  ce  mo- 
ment, les  gaillards  et  les  passavants 
du  Bucentaure  étaient  jonchés  de 
morts;  et  la  chute  du  mât  de  misai- 
ne vint  encore  ajouter  à ce  spectacle 
de  destruction.  L’amiral  Villeneuve, 
qui  , depuis  le  commencement  de 
l’action  , ii'avait  cessé  de  montrer  le 
courage  le  plus  calme,  voyant  son 
vaisseau  tolalcmeut  démâte,  ordon- 
na qu’on  le  transportât  à bord  d’un 
autre  vaisseau  ; mais  toutes  les  em- 
Ixircatious  ayant  été  successivement 
brisées , cet  ordre  ne  put  être  exécu- 
té. Dans  cet  état  de  choses,  ne  pou- 
vant pins  manceuvrer , et  sans  dé- 
fense contre  quatre  vais.seaux  qui  le 
foudroyaient,  le  Bucentaure  amena 
.son  pavillon.  I.e  vais^au  anglais  le 
Mars  vint  l’amariner , et  prendre  à , 
son  bord  l’amiral  Villeneuve.  Il  était 
.alors  trois  heures  apres  midi.  Le  ré- 
sultat immédiat  de  ce  comliat,  qui 
reçut  le  nom  de  combat  de  Trafal- 
par,  fut  que  dix -sept  vaisseaux  de 
la  flotte  combùiée  tombèrent  an  pou- 
voir de  l’ennemi.  Toutefois  plusieurs 
de  ce.s  vaisseaux  coulèrent  le  soir  mô- 
me on  le  lendemain  du  combat,  par 
suitedes  avaries  qu^ils  avaiciit  reçues; 
d’autres  furent  coulés  ou  brûlés,  par 
l’impossibilité  où  iU  étaient  de  tenir 
la  mer;  et  enfin  les  équipages  de 
qiiclqiies-ims,  s’etant  révoltés  contre 
les  Anglais,  parvinrent  à reprendre 
leurs  bîtiments,  et  à les  diriger  vers 
Cadix.  Il  résulta  de  ces  diverses  cir- 
constances que  les  vainqueurs  ne  pu- 
rent faire  entrer  à Gibraltar  qu’un 
vaisseau  français  et  trois  espagnols. 
Les  pertes  en  lioinmes  de  la  flotte 
combinée  furent  considérables.  Celle 
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des  Anglais , suivant  leur  rapport , 
s’éleva  à près  de  seize  cents  hommes 
tués  ou  blessés  ; et  la  mort  de  l’a- 
miral Nelson  surtout  plongea  la 
nation  britannique  dans  le  deuil. 
Ce  ne  fuf  qu’au  mois  d’avril  1806 
que  Villeneuve  quitta  l’Angleterre. 
11  débarqua  à Morlaix  , et  prit 
sur-le-champ  la  route  dç  Paris. 
Arrivé  k Rennes  le  17  , il  crut  con- 
venable à sa  position  de  pressen- 
tir le  ministre  de  la  marine  sur  les 
dispositions  de  l’empereur  à son 
egard.  Il  écrivit  donc  à Dccri“s,  pour 
l’informer  de  son  arrivée  en  France; 
et  il  lui  manda  qu’il  attendait  à Ren- 
nes sa  répoasc,  avant  de  continuer 
.sa  route.  Il  l’attendit  en  ellét;  mais 
soit  qu’elle  ne  fût  pas  favorable , soit 
que  la  mélancolie  à laquelle  il  était 
livre  depuis  quelque  temps  fût  par- 
venue à son  dentier  période , on  le 
trouva  , le  aa  , dans  la  chambre  de 
rifôtel  où  il  était  descendu,  frappé 
de  six  coups  de  couteau,  portés  du- 
côté  du  cœur.  U était  tombe  sur  le 
dos,  et  avait  encore  l’instniment  en- 
fonce de  toute  la  longueur  de  la  lame, 
dans  la  profondeur  de  la  plaie  qu’il 
.s’était  faite , et  qui  perçait  le  cœur. 
On  trouva  sur  sa  table  tmelçttrc  qu’il 
avait  écrite  à sa  femme , par  l.aquclle 
il  lui  mandait  qu’il  ne  serait  plus 
quand  cet  écrit  lui  parviendrait.  A 
côté  de  cette  lettre , étaient  plusieurs 
paquetsd’ai'gent.  Chaque  paquet,  éti- 
ucté  de  sa  main , portait  le  montant 
e la  somme  qu’il  contenait  et  le  nom 
de  la  personne  à laquelle  il  était  de.s- 
tiuc  (a).  Ainsi  finit , à l’âge  de  qua- 
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rantotrois  ans , un  amiral  dont  la  bra- 
voure et  les  talents  riaient  générale- 
ment apprccic'i  par  le  corps  de  la 
marine.  Une  des  particularités  les 
plus  rcma  rqiiables du  combat  de  T ra- 
ïalgar,  c’est  que  les  trois  amiraux 
qui  y commandaient  en  chef  perdi- 
rent successivemeut  la  vie  à peu  d’in- 
tervalle. H — g — N. 

VILLENEUVE  (Arnaud  de). 
V oy.  Arnaud  , II , ijo"*- 

VILLENEUVE  ( Thomas  de). 
V or.  Thomas  , XLV,  454- 
VilLENFAGNE  D’INGIHOUL 
( IIiLARioN  - Noël  , baron  de  ) , 
bourgmestre  de  Liège  en  1791  , 
membre  du  conseil  privé  du  priiiec- 
éveque  eu  179U,  était  à l’époque  de 
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ncoole,  erec  de*  deleiU  dénué*  de  toute  rr|i*em- 
blenre  , <^uc  le  veille  du  déuert  de  l'aiiiimf  pour 
Pari*  il  rit  errirer,  dan*  rlutlrl  oi  il  étant  logé  1 
Renne*  , quatre  militaire*  ritiu  en  bourgeoii  , 
et  que  le  leudemain  uuliu  , un  le  troura  éten- 
du et  eanglant  sur  *on  lit  dont  le*  roUTertore* 
étaimt  epar*e*  *or  le  parquet,  e Cinq  Ldeeeurre 
M profunae*  , dit-il , perçairui  *a  poitrine^  et  an- 
M cnn  fer , aucune  arme  n'etait  auprès  de  lut.  La 

Ï première  , la  seule  idée  <{ui  *e  pré*rnta  è re»prit 
des  témoin*  de  cette  cataitropoe  fut  qnc  le  gé- 
B nénl  était  mort  rictimed'un  a»*a*«in*l.  r ('.etle 
opinion  perait  aroir  été  iasqu’ici  la  plu*  accré- 
ditée ; et  la  calomnie  a mrity'  été  juiqu'eu  point 
d*Bcru*er  de  re  crime  an  cepilaioe  de  T*1*«eau  qui 
arait  vaillamment  comlialtii  aux  c^te*  de  ramirnl, 
i bord  du  tt$ir<mtu*ire.  Il  est  cuulaiil  atijourd’hut, 
ainsi  que  non*  Vavna*  dit,  que  la  mort  de  Ville- 
neuve  n'a  eu  d'autre  cause  que  >a  résolution,  r| 
que  lui-rnèine  *e  l*e«t  donnée.  t'.e  fait  est  froaTé, 
i".  par  le procès*rerbal  qnedre*sèrenl,  le  b3  arril 
1806,  les  euinmi«seires  de  police  de  la  ville  de  Ren- 
nes. pour  coiulatrr  le  lieu,  la  situation  et  le*  causes 
de  rerenetuent  : a®.  p.vr  le  procie-rerbal  de  l’au- 
topsie fait  par  uti  médecin  et  deux  cliirur^ietu  de 
cette  ville;  3®.  per  le  réquisitoire  du  magistrat  da 
enreta , tendant  h informer  sur  eet  événement , et 
constater  que  l’amiral  était  renfermé  seul  dans  son 
appariement,  la  clef  dau*  la  serrure  en -dedans, 
et  par  conseqnenl  de  son  ciité,  et  qui  prouve  qne 
le  eouloiu^dunt  il  s’ret  servi  pour  se  sateidrr  était 
celui  dont  il  faisait  habituelleraent  usage , pour 
prendre  se*  repa*  l’information  onverle  par  le 
•ieur  Martin , magistral  de  sûreté  pour  l'arrondis- 
sement de  Renne*,  et  qni  cnnsiale.  d'nne  manière 
atflbciitiipie,  qne  l’amtral  Villcarove  est  le  seul 
auteur  de  «a  murt  ; 5®.  enlîn.  pour  preuve  jiéremp- 
toire  et  dernière,  les  difTérrnte*  somme*  envoyée* 
pur  raniirali  et  la  lettre  qu’il  écrivit  b sa frmine, 
et  que  beaucoup  de  témoins  ont  lue. 
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.sa  mort , arrivée  le  a3  janvier  1 8a6, 
député  de  l’ordre  équestre  aux  États 
de  la  province,  l’un  des  curateurs  de 
Tuniversité  de  Liège,  membre  hono- 
raire de  la  société  libre  d’émulation 
de  la  uicme  ville , de  l’institut  royal 
des  Pays-Bas  et  de  l’académie  royale 
des  sciences  et  belles  - lettres  de 
Bruxelles.  Villeiifagne  , né  à Liè- 
ge, en  juin  1753,  appartenait  à une 
famille  honorable  et  ancienne.  11  re- 
çut une  éducation  soignée , et  plus 
littéraire  une  celle  que  l’on  avait  cou- 
tume de  cionner  à cette  époque  à la 
plupart  des  gentilshommes  liégeois. 
Ses  parents  l’envoyèrent  ensuite  à 
Reims,  pour  y achever  ses  études. 
II  rapporta  de  sou  séjour  dans  cette 
ville  pleine  d’urbanité , et  patrie  de 
beaucoup  d’hommes  de  mérite,  le 
goût  de  la  littérature  française,  et 
CCS  niauières  polies  et  aisées  qu’il  a 
con.scrvées  jusqu’à  scs  derniers  mo- 
ments. De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, il  se  sentit  entraîné  par  une 
passion  dominante  vers  les  recher- 
ches d’érudition,  surtout  vers  celles 
qui  SC  rattachaicDt  à l’histoire  litté- 
raire ou  politique  de  sa  patrie.  Le 

f)reniier  fruit  de  ses  doctes  veilles  fut 
a publication  des  OEuvres  choisies 
du  baron  de  fralt-f  { F.  ce  nom  ), 
poète  liégeois  qui  avait  été  en  rela- 
tion avec  Boileau  et  les  plus  beaux 
esprits  de  la  cOur  de  Louis  XIV,  et 
qui,  à certains  égards,  ue  méritait 
pas  l’oubli  dans  lequel  il  était  tomliè  , 
meme  chez  scs  compatriotes.  Villen- 
fagne  exhuma  avec  discernement, de 
la  trop  volumineuse  collection  de 
Walef, ses  meilleures  pièces, qu’il  fit 
paraître.cn  1779,  «n  vol.  petit  in-8°.; 
il  y joignit  uu  discours  préliminaire 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l’au- 
teur (1),  et  une  notice  des  artistes 
— è-, 

(t)  Cm  dUcoisr*  B ét^  rcimnvtmè  av«c  <{e*  auit- 
aentatiooB  dans  le  volume  de  8fé6uige/,  pnhlsé 
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liégeois.  I..1  même  année,  quelques 
bons  citoyens.,  qui  ne  pouvaient  de- 
meuier  indilTérents  au  mouvement 
impriméalors  à toute  l’Europe,  fon- 
dèrent h Liège,  sousla  protection  du 
priucc-cvèquc  Velbruclt,  une  Société 
d'émulation  , dans  le  but  de  rc'pan-  , 
dre  le  goût  des  lettres  et  des  sciences , 
de  propager  les  nouvelles  découver- 
tes, de  deviner  et  d’encourager  les 
jeunes  talents.  Yillenfagnc,  qui  fut 
des  les  premiers  temps  de  la  socié- 
té un  de  ses  membres  les  plus  ac- 
tifs , lui  communiqua'  beaucoup  de 
Mémoires  intéressants , qui  furent 
successivement  insérés  dans  l’^inrit 
des  journaux,  et  qu’il  réunit  dans 
scs  premiers  Mélanges  de  littératu- 
re et  (t’ histoire , imprimés  à Liège 
en  fj86,in-8"<  Ce  recueil  renferme, 
entre  aulrés , trois  lettres  sur  d’an- 
ciens poètes  français  , inconnus  aux 
éditeursdes  Annales pçétiques  ( F . 
Sal'treau  UE  Mabsï,XXVH,3'jo); 
un  essai  historique  sur  la  vie  du  prin- 
ce N otger,  couronné  parla  société  d’é- 
mulation ,•  le  a5  février  i-j85;  une 
notice s\ir  Jacques  de  Hemricourt(f’’. 
ce  nom  y,  .autcurdr.  Miroirdesnobles 
del/esbaj-e;  un  Essai  historique  sur 
les  guerres  d’Awans  et  de  Waroux 
au  trciEieme  sicclè.  Cet  épisode  des 
annales  liégeoises  pourrait  fournir  à 
la  plume  d’un  Walter  Scott  la  ma- 
tière d’un  ouvrage  piquant,  où  l’bis- 
toirc  serait  mise  en  action  avec  tout 
l’intérêt  du  roman  , et  ce  charme  in- 
dicible que  conservent  encore  anjour- 
d'hui  les  traditions  chevaleresques 
du  moyen  5gc.  Villenfagnc  qui  , 
par  sa  position  sociale,  était  appelé 
.1  servir  sou  pays  dans  les  emplois 
de  la  haute  magistrature  , ne  s’était 


1788,  p.  «nii*  I«  tilrr  de  iifr  Lt 

t'i«  cl  /«i  oiwnigti  du  baron  He  f t K«rbirr  l'« 

ritri»  avf«  r]of;«  iLin*  !■  fifi'uc 
lom.  XXV , pa«. 
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pas  contenté  de  regarder  les  lettres 
comme  un  simple  délassement  : il 
les  avait  envisagées  sous  un  point  de 
vue  plus  relevé.  S'attachant  à démê- 
ler tous  les  fils  de  la  constitution  lié- 
geoise , qui , à travers  scs  obscurités 
et  ses  incertitudes,  renfermait  tant  d’é- 
léments de  bonheur  public,  il  publia 
en  1793,  pendant  qu’il  était  bourg- 
mestre, scs  Recherches  historûpies 
sur  Vordre  équestre  de  la  princi- 
pauté de  Liège , in-,S».  Cet  opuscule 
savant  est  très-rare , parce  que  l’au- 
teur , pour  des  raisons  particulières , 
ne  le  mit  pas  dans  le  commerce , et 
se  réserva  les  exemplaires  pour  les 
donner  à ses  amis.  On  en  peut  di- 
re autant  de  ses  Eclaircissements 
sur  Raes  de  Dammartin , chevalier 
français , qu’il  fit  imprimer  in-8“. , 
en  1793,  à une  époque  d’efferves- 
cence, où  de  semblables  recherches 
étaient  mal  accueillies.  Bientôt , la 
marche  rapide  de  la  révolution  fran- 
çaise, qui  atteignait  tous  les  peuples, 
et  l’envahissement  du  pays  de  Liège 
par  les  troupes  républicaines,  vin- 
rent arracher  Villenfagnc  à ses  pai- 
sibles occupations.  Pour  se  soustrai- 
re aux  persécutions  que  redoutaient 
surtout  les  nobles  qui  s’étaient  pro- 
noncés contre  le  nouvel  ordre  de 
choses  , il  chercha  un  asile  sur  la 
terre  étrangère.  Il  emporta  avec  lui 
sa  bibliothèque  , précieuse  par  le 
choix  des  ouvrages  et  des  éditions. 
Elle  fut  la  proie  d’un  incendie,  allu- 
mé par  quelques  bombes  que  les 
Français  ianci-rent  .sur  la  ville  de 
Dusseldorf.  Après  le  retour  de  l’or- 
dre et  de  la  paix  dans  sa  patrie,  Vil- 
leufagne  s’empressa  d’y  rentrer,  pour 
recueillir  les  débris  de  sa  fortune , et 
SC  cohsaqrer  à l’éducation  de  trois 
enfants  en  bas  âge  ijue  lui  avait  lais- 
sés une  épouse  chérie,  trop  tôt  rayie 
-à  sa  tendresse.  Il  se  retira  dans  son 


4 


48  VIL 

clidtean  d’Inpihoiil-sur-Mciusc , près 
(l’un  vallon  açrèable , non  loin  de 
l’antique  manoir  (u)\ju’avait  habité 
GodeTroi  de  llouillou.  Dépouillé  , 
par  suite  des éveuements  politiques, 
d’une  partie  coiisidcTablç  de  son  pa- 
trimoine, il  siijiporta  cette  perte  sans 
se  plaindre,  puisant  des  epusofations 
dans  ses  livres  et  dans  ses  études.  11 
mit  sous  presse  J en  i8o3,  .son  Uist. 
de  Spa  , 1 vol.  in-8®. , où  il  proinra 
contre  le  savant  docteurde  Limbourg, 
quePliue,parIesmots/onj  Tunpro- 
rum  , a entendu  les  sources  minéra- 
les de  Tongres,  existantes  encore 
aujourd’hui , et  qu’il  n’a  pu  désigner 
celles  de  Spa , totalemeut  inconuiies 
aux  Romains  ,■  qui  n’avaient  pas 
éprouvé'leur  vertu  et  leur  eflicacité, 
et  auxquelles  notre  auteur.se  plaît 
d’dilleursà rendre justieb.  lia  refondu 
daus  ce  nouvel  éciit,  qu’il  a peut- 
être  eu  le  tort  d’intituler //is<o/re, 
.ses  Recherches  hisloriqtws  sur  Spa, 
iu.serées  à la  liii  de  ses  Mélanges , 
publiés  en  1788.  Cohirae  les  parli- 
saus  de  Spa  coutinucrent  à soutenir 
leur  .système  avec  chaleur,  Villenfa- 
gne  est  encore  revenu  sur  ce  point 
(ians  scs  Mélangées  , imprimés  en 
1810  ; on  y trouve  de  nôuveaux  dé- 
tails sur  Spa,  ainsi  que  dans  le  second 
volume  de  ses  Recherches  sur  l’his- 
toire de  la  ci-devant  principauté 
de  Liège.  La  palme  de  cette  lutte 
érudite  est  delinitivemeut  décernée 
à Villenfague , depuis  que  J.  - II. 
Leclerc  {f'.  ce  nom  au  Supplément),* 
ancien  correspondant  de  l’In.stitutde 
France,  réfugié  à Liège,  par  suite 
de  la  loi  du  i-jt  janvier  181O,  y a 
publié  en  1818,  sous  le  voile  de  l’a- 
uouyme  , un  petit  volume  in-18, 
court  de  mots  et  fort  de  choses , in- 


^ («}  laT  clûtraa  (le  Ilamroul. 
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titulé  : jdbrégé  de  l’histoire f de 
Spa.  Cet  homme  d’esprit  et  de  goût 
a simplifié  cette  question  si  long- 
temps'controversée,  en  la  dégageant 
du  luxe  d’érudition  qu’avait  prodi- 
gué Villenfagué,  et  il  a su  intéresser 
par  un  style  animé,  correct  et  facile. 
11  a adopté  presque  toutes  les  opi- 
m'ons  de  son  guide , dont  il  a appré- 
cié la. sagacité  et  la  patience  infati- 
gable. (’iclui-ci  reçut  avec  reconnais- 
sance cet  hommage  rendu  à son  éru- 
dition, et  applaudit  au  7.cle  et  aux 
lumières  de  son  modestcabrèviatcur. 
Leclerc  a complété , quoiqu’ert  la 
rédni.sant  à de  plus  petites  propor- 
tions , la  liste  ^ toutes  les  sources 
minérales  du  pays  de  Liège  , qui  sc 
trouve  dan/  l’ouvrage  de.  Villcnfa- 
gne.  Ce  dernier  a mis  k la  fm  du  se- 
cond volume  de  l’//wtoire  rie  Spa 
une  Lettre  fort  curieuse  sur  deux 
prophètes  iNostradamus  et  Mathieu 
I.aensbcrghL  et  une  Notice  surBreu- 
ché  de  la  Çroix , curé  dé  Flèmalle  , 
près  de  Liège  , poète  et  littérateur  , 
omis  dans  tous  les  dictiomiairi»  his- 
toriques. Cet  écrivain  supérieur  à 
l’époque  où  il  composait  ses  vers 
( 1635-1644  ),  méritait  d’être 
ûré  de  l’oubli  dans  lequel  tou.s 
les  biographes  l’avaient  laissé.  Vil- 
Icnfagne  donna  au  public  y en  180B, 
ses  Essais  critiques  sur- différents 
points  de  l’histoire  civile  et  littérai- 
re de  la  ci-devant  principauté  de 
lAége  , 1 vol.  in-12.  Cet  ouvrage 
renferme,  entre  autres,  des di.ssert.i- 
tions  très-savantes  sur  les  anciens 
comtes  de  Looz , de  Home , de  Mo- 
ha  , et  sur  le  duché  de  Rouillon. 
L’auteur  publia,  en  1810,  uii  volu- 
me in-8'*.  de  nouveaux  Mélanges 
pour  sen’ir  à Vhisloird  civile  , poli- 
tique et  littéraire  du  ci-devant  pays 
de  LAége.  Ils  sont  remjilis  de  re- 
cherches intéressantes  et  variées,  et 
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oITrcnt  ai; x gens  du  monde  une  lec 
tiire  plus  attrayante  que  ebllc  des 
Essais , qui  ne  peuvent  convenir 
qu’aux  érudits  de  profession.  Kniin , 
Villenfagne  , dont  Vâge  semblait  ac- 
croître le  zèle  et  redoubler  les  forces , 
mit  au  jour,  en  ibl7>  deux  forts 
volumes  in-8“. , qui  sont  le  produit 
de  dix  aniuies  d’un  travail  pénible  et 
assidu.  Ces  Recherches  sur  l'histoire 
de  la  ci-devant  principauté  de  Lié- 
f^e  embrassent  l’origine,  les  accrois- 
sements successifs  de  cet  état,  le  ta- 
bleau de  sa  constitution  , le  récit  de 
ses  guerres  civiles  , enfin  des  notices 
sur  plusieurs  artistes  et  auteurs  de 
la  ineme  nation.  Ix-s  ebangements 
survenus  aux  Pays-Bas  en  i8i4  et 
i8i5  rantencreut  Villenfagne  sur' 
la  .scène  politique.  Dennis  l’urgani- 
satiou  de  la  province,  il  lit  constam- 
ment partie  de  la  députation  des 
états  et  du  college  des  curateurs. 
Son  alfabilitc , .son  esprit  de  justice 
et  son  désir  d’obliger,  le  firent  ché- 
rir de  tous  ceux  qui  curent  des  rela- 
tions avec' lui , à cause  de  ses  nou- 
velles fonctions.  Redevenu  homme 
juihlic , il  resta  ce  qu’il  avait  tou- 
jours etc,  bon  , modeste,  commiini-  • 
catif.  Il  partagea  son  temps  entre 
les  dc'tails  de  l’administration  et  son 
goût  pour  l’étude,  qui  ne  l’abandon- 
na qu’avec  la  vie.  Il  paya  son  tribut 
à l’académie  de  Bruxelles  , dont  il 
était  lueinbrc  depuis  sa  restauration 
en  i8i(),  en  lui  adressant  des  Re- 
cherches sur  la  découverte  du  char- 
bon de  terre  dans  la  principauté  de 
lâége , insérées  au  tome  second  des 
nouveaux  Mémoires  de  cette  compa- 
gnie .savante.  Il  publia  aussi  dans  le 
Courrier  de  la  Meuse , du  a i sep- 
tembre i8a5,  une  Notice  sur  un 
beau  manuscrit  de  la  vie  de  saint 
Hubert,  qui  a appartenu  à Philip- 
pe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne.  On 
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a tiré  à part  quelques  exemplaires 
de  cette  notice  curieuse,  formant  8 
pages  in-8".  Ou  voit,  par  ce  résumé 
rapide,  que  la  vie  de  V illenfagnc  fut 
laborieusement  remplie,  et  que  l’g- 
mour  de  la  patrie  guida  toujours  sa  ' 
plume  dans  le  choix  de  ses  recher- 
ches. Il  laissa  des  écrits  posthumes, 
des  additions  pour  ses  ouvrages  im- 
primés , et  des  notes  nombreuses, 
fruits  de  scs  immenses  lectures.  Il 
travaillait  depuis  plus  de  trente  ans 
à uuc  Biographie  liégeoise  ou  ébu-  ^ 
tone , destinée  à faire  connaitre  les 
hommes  distingués  en  tout  genre  que 
le  pays  de  Liège  a produits.  Nous 
forrauiLS  des  vieux  pour  que  tous  ses 
manuscrits  soient  remis  en  des  mains 
sûres  et  intelligentes  , qui  sc  char- 
gent d’en  tirer  le  parti  le  plus  hono-  » 
rable  pour  sa  mémoire  , et  le  plus 
utile  au  public.  Un  homme  dé  goût 
pourrait  faire  un  choix  pir'cicux 
dans  les  nombreuses  productions  de 
Villenfagne  imprimées  et  inédites,  ‘ 
et  rendre  à cet  auteur  le  service 
que  le  baron  de  Walef  a reçu  de  ’ 
lui.  Un  abréviatcur  habile  généra- 
liserait ce  bienfait  en  épuraiU  le 
style  du  savant  antiquaire  , en  éla-  ' 
giiant  les  répétitions  et  les  digres- 
sions trop  fréquentes  ,^cn  coordon- 
nant ces  matériaux  , eu  leur  donnant 
enfin  cet  ensemble,  cet  operis  sum-  ly  • 
ma  d’Horace,  qui  est  le  secret  des 
bons  écrivains.  IjC  catalogue  des  li- 
vres composant  la  bibliothèque  de 
Villenfagne  a été  publié  en  iSaCi. 
Parmi  plusieurs  manuscrits  précieux, 
on  en  distinguait  mi  , in  - 8“.  , 
du  Micrologus  Guidonis  Aretini , 
du  onzième  siècle  ( Vojr.  Guiuo,  •• 
XIX,  88),  quia  étéacquisà  la  ven- 
te par  le  rédacteur  de  cet  article. 

M.  Al.  Ritllart,  peintre,  a lithogra- 
phie le  portrait  de  Villenfagne,  peu 
de  tempsavautsamort.  L’auteur  de 
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l’artidc  qu’on  viuil  dclirc  .i  piibjiê: 
Ifuticesnécrologiijues  sur  Messiénrà 
G.  J.  E.  Bamoux , associé  rési- 
dant , et  If.  N.  buion  de  f'ilienfa- 
Çne  d'Ingihoul , membre  honoraire 
de  la  société  libre  d'émulation  t(e 
Liège,  ])ar  M.  de  Cliciicdollc  , sc- 
crctairc-gc'ncTal  d^la  sociel^ 
iHatt,  in-8°.  de  ao'pag.  C-d-é." 

VILLKPATOÜK  ( I,oi:ij-PHi- 
Lip?B  Tabour^ai^ de/,  lieiitenaut- 
gciicral  d’artillerie , ne  à Paris  en 
1719,  était  le  (Ils  dti  graiid-niattre 
des  eaux  êl  forêts  da  Lyonnais.  En- 
tre comme  volontaire,  à l’àgc  de- 
quatorze  ans  , dans  un  rr'giincnt  d’ar- 
tillerie , U SC  rendit  à l’armce  d’Ita- 
lie , et  ayant  donne  dcs'preuvcs  de 
courage  et  de  sang  - froid  , dans 
plusieurs  renconti-es  , il  fut  fait 
ollicier  et . demaude'  par  le  general 
d’Aflry  pour  son  aide-dc-camp.  A 
la  bataille  de  Parme  (1734),  il  eutiiu 
clieval  tué  sous  hd  ; le  général  d’.Af- 
Iry,  charmé  de  la  valeur  mi’il  avait 
montrée,  écrivit  du  champ  de  bataillé 
au  duc  du  Maine  , pour  lui  faire  ob- 
tenir la  croix  de  Saint-Louis  ; mais 
sa  trop  grande  ieunesse  frit  un  obs- 
tacle à cette  faveur.  Ix;  traité  de 
Vienne  ayant  mis  lin  à la  guerr*  , 
Villepatour  revint  en  France  , et  fut 
envoyé  à l’école  do  Besançon  pour 
y |»ei-fcctiouner  ses  connaissances 
dans  les  mathématiques  et  la  théo- 
lié  de  l’art  militaire.  La  mort  de 
l'empereur  Charles  VI  \ *74o  ) 
ralluma  la  guerre  avec  la  maison 
d’Autriche:  et  Villepatour  employé 
à l’armée  d’.Allemagnc  s’y  distin- 
gua particulicrcmentau  siège  de  Fri- 
bourg ( 1744),  où  il  reçut  deux 
blessures  assez  graves.  A la  fin  de  la 
campagne  il  fut  fait  chevalier  de* 
S.'imt-l.oiiLs..Noiiiipéculoncl  en  r75ü, 
il  's’embarqua  sur  lo-,  Formitlable , 
pour  aller  secourir  Louisbourg , ^t- 
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taque  par  les  Anglais.  Cette  expé- 
dition n’ayant  point  réussi  par  la 
timidité  du  commandant  de  l'esca- 
dre, Villepatour  fut  envoyé  A Pile 
deùlinorquc,  et  après  avoir  assuré 
la  défense  du  fort^aiiitjPhilippe  il 
rejoignit  sou  corps  en  AIIcm.ignc;  il 
se  signala  devant  Cassel  et  à Piling- 
haiisen , où  il  rcçnt  un  coup  dé  carton 
dans  le  bras.  Kn  171)1  ,il(^iitfait  ma- 
réehal-de-cainp  et  inspecteur  d’artil- 
lerie; et  en  1780  il  obtint , avec  le 
titredclieutenaut-géniiral,  celui  d’ins- 
pecteur-géiiéral  de  l’arme  dans  la- 
quelle il  avait  acquis  tant  d’illustra- 
tion. Villepatour  mourut  à Bezous 
près  de  Paris,  le  g septembre  1781  , 
laissant  des  Mémoires  inédits  de  ses 
campagnes.  Laplacf,  son  ami  {F. 
Laplace  ) les  a publiés  dans  son 
Recueil  de  pièces  intéressantes , 1 ■ , 
3û8-3o , et  III , 140-1 57*  L’éditeur 
les  a fait-siiivre  d’une  JEpftrc  à Ville- 
patour, par  Lcmierrc , et  de  l’épi- 
taphe de  ce  guerrier,  que  nous  rap- 
porterons à cause  de  sa  brièveté  : 

r.hrr  U Fnifcc,  •gsiien^l  son  frinc«,  i 
Ct-|it  qui-nvTÎU  too(t  MiTetwaimc'C.  • 

— Son  frère  , Louis-Gabriel  Tabou- 
•REAU  DesréIUx,  conscillcr.au  par- 
lement de  Paris,  pui^  intendant  de 
Valeiiqienucs,et  coutrôleiir-généràl 
des.,1  finances  sous  Louis  XVI,  de- 
puis le  mois  d’octobre*  1776,  jus- 
qu’au a juillet  1777  , mourut  le  .3o 
mai  178a.  W — s. 

V^ILLEQUIER  (Antoinette  de 
Maignei.ais,  baronne  de),  cousine 
germaine  d’.A^s  Sorel , et,  ainsi 
qu’elle,  favorite  de  Charles  NU, 
était  filledc  Jean  deMaignelais(iiiurt 
en  : 48a)  et  de  Marie  d«?  Tony.  AiJ- 
mise  à la  cour  3e  trèÿboune  heure  , ' 
elle  sut , du  vrvant  même  de  sa  cou-  ‘ 
sine, 'arriver  à la  plus'baïUe  faveur- 
'auprès  du^roi  ,'tcllèmdnt  qi^qi'  .août  ‘ 
1449  (.rnvtron<^six  mois  ^vaul  la  • 
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mort  d’Agnès),  celm-d  avait  retiré 
des  mains  du  duc  de  Bourbon . po4ir 
la  faire  passer  enfre  celles  d’Antoi- 
nette,la  terre  de  Maignelaisqui  avait 
été  le  sujet  d’un  long  procès  entre  ce 

S rince  et  Raoul  ilc  Maignclais,  aïeul 
CS  deux  cousines.  L’année  suivante 
( vers  le  mois  d’octobre),  elle  fut  ma- 
riée au  baron  André, de  Villcqiiiér, 
seigneur  de  Saint-Sauveur  en  Tou- 
raine, premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  , capiuinc  de  cin- 
quante hommes  d'armes  et  de  la  Ro- 
chelle  ; et  elltsmême  reçut , en  con- 
sidération de  ce  mariage  , les  îl«# 
d’OIéron,  de  Ma  renne  ti  d’Arvert 
avec  une  pension  dé*  deux  mille’ 
livres.  S’il  est  possible  de  douter 
qu’Antoùietlede  Maignelais  ait  été  la 
rivale  d’Agnès  ^rel  pendant  les  der- 
nières années  de  cette  favorite  cé- 
lèbre , on  ne  peut  guère  refuser 
d’admettre  que  la  baronne  de  Villc- 
quier  lui  ait  succédé  dans  cp  pqste 
envié  par  tant  de  femmes  ambitieu- 
ses et  copides.  Outre  la  multiplicité 
des  dons  que  versait  sur  elle  la  inu- 
nilicencc  royale,  son  caractère  et  la 
suite  de  sa  vie  semblent  se  réunir 
pour  faire  évanouir  tous  les  doutes. 
Aussi , malgré  1 autorité  de  quelques 
historiens  selon  lesquels  la  Baronne 
de  Villeqiucr  n’aurait  eu  part  à la 
bienfaisance  de  Charles  quç  comme 
pa  rente  d’Agni-s,  dont  la  raemoire  lui 
fut  louioiirs  chère,  le  P.  Bussière 
Il  hesite-t-il  pas  a dire  « que  la  uièce 
prit  la  place  de  sa  tante  ( erreur 
généalogique  qui  ne  prouve  rien  con- 
tre le  fait),  et  acquit  Je  cœur  du  roi 
Comme  de  la  succession  r,{Filletfueris 
nepUs  ejus  lôciiinHmplçi'it  regisque 
amnrem  scii  hœredilatem.  adivit  ). 
I.a  seule  raison  qu’on  puisse  donner  , 
en  faveur  de  l’autre  hypothèse,  c’est 
que  Charlcs  Vll  ne, reconnut  aucun 
enfant  de  M™<=.  de  Villequier.  Mais 
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on  sent  que  dans  une  cour  corrom- 
pue où  1 adultéré  n^cITrayait  point/ 
le  mariage  pouvait  servir  ù voiler  la 
paternité  reelle  ; et  l’on  est  encore 
plus  porté  à le  croire  quand  on  son- 
ge qu  en  1 458  le  roi  donna  une 
somme  assez  considérable,  eu  égard 
au  temps  (huit  mille  livres),  pour  le 
mariage  de  Jeanne  de  Maignclais 
avec  le  sire  de  RocBefort  (i).  Au 
reste  , Antoinette  gouverna  avec  en- 
core plus  de  hauteur  qu’Agnès  , dis- 
posa des  emplois  et  des  biinéfices  , 
entretint  les  mécontentements  entre 
Charles  et  le  Dauphin , depuis  Louis 
XI.  Sa  faveur  se  maintint  jusqu’à  U 

mort  de  son  royal  amant , en  i46i. 

Mais  alors  elle  fut  obligée  de  se  rc- 
Ligier  en  Bretagne,  chez  le  duc 
François  II , auprès  duquel  bientôt 
elle  joua  le  môme  rôle  qii’aiiprès  du 
monarque  qui  venait  de  mourir.  Elle 
en  eut  quatre  enfanU,  deux  fils  et 
deux  filles  , parmi  lesquels  on  dis- 
tingue François , bâtard  de  Brcta- 
gne  , tige  des  comtes  de  Vertus  et  de 
Cioclo  , baron  d’Avaugonr , et  lieu- 
tenant de  roi  en  Bretagne , sons 
Charles  VIII,  en  i4û4.  P_ot. 

VILLEQUIER  (Rewe  de),  barôn 
de  Clairvaiix,  épousa  en  premières 
noces  Françoise  de  la  Marck,  bàurde 
de  Guillaume  de  la  Marok  , de  la 
branche  de  Liimain,  et  l’assassina 
en  septembre  1577  , dans  le  château 
de  Poitiers  , où  il  cuit  logé, avec 
toute  la  cour.  Ce  qu’il  y eut  de  jiliis 
singulier  da  ns  celte  inconcevable  aven- 
tiire  , c’est  qu’en  même  temps  il  tua 
une  jeune  fille  qui  tenait  devant  sa 
femme  un  miroir  de  toilette.  On 
Ignore  la  cause  de  ce  meurtre.  Les 
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lins  l’aUribueut  à un  accès  de  jalou- 
sie qui  aurait  saisi  Hcnc  de  Villeqiiier 
à la  vue  d’une  letlrc  que  sa  femme 
écrivait  à son  amant  Karbici , et  par 
laquelle  ellcl’averlissait  que,  quoique 
séparée  depuis  dix  mois  de  son  mari, 
elfe  était  enceinte.  Selon  les  autres  , 
Villeqiiier  n’aurait  agi  que  par  les' 
ordres  de  Henri  III , et  pour  veuger 
ce  inoiiarqiie  des  dédains  qu’il  avait 
essu^'és  de  la  part  de  sa  femme. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  ne  fut  )>oiut 
inquiété  pour  ce  double  assassinat, 
et  tant  s’en  fallut  qu’il  perdit  rien  de 
la  faveur  dont  il  avait  joui  jusqu’a- 
lors, qu’à  la  première  promotion  le 
roi  le  décora  du  cordon  du  Saint- 
Esprit.Quelques  années  après,  René  se 
remaria,  et  eut  de  sa  nouvelle  épouse, 
Louise  de  Savonières,  un  fils  unii|ue, 
nommé  Claude,  qui  mourut  eu  ibo/|, 
et  en  qui  s’éteignit  la  branche  mâle 
des  Viilequicr.  Le  marquisat  de  ce 
nom'fut  porté  alors  dans  la  maison 
d’Aumont,  par  Charlotte-Catherine, 
fille  de  René  et  de  Frauçoise  de  la 
Marck,  qui,  devenue  veuve  de  Fran- 
çois d’O , épousa  en  secondes  noces 
Jacques  d’Anmont,  Gls.du  maréchal 
Jean  VI  d’Aumont.  — Villequ'ieh 
( Louis , duc  d’Aumout , connu  .sous 
le  nom  de  marquis  de  qu’il  por- 
tait du  vivant  de  son  père  Louis- 
Marie-Victor,  duc  d’Aumont  ( 
Aumont  , ni , 6<)),  naquit  à Paris, 
le  ig  juin  lüG^.  Il  avait  pour  mère 
Madeleine  Fare  le  Tellicr  , fille  du 
chancelier.  Kncorcassez jeune,  il  fut 
nommé  un  des  quatre  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre  du  roi. 
Il  est  connu  surtout  par  l'amliassadc 
extraordinaire  dont  il  fut  chargé 
près  de  la  reine  Anne  d’Angleterre. 
Le  but  connu  de  sa  mission  était  la 
conclusion  de  la  paix.  I.a  reine  le  re- 
çut avec  les  plus  grands  honneurs 
O7  i3).  Mais  ijeaucoup  de  seigneurs 
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s’opposaient  à la  cessation  de  ' la 
guerre,  et,  se  flattant  de  conquérir 
et  de  démembrer  le  royaume  de 
Louis  XIV  , voulaient  que  les  trou- 
pes anglaises  unies  aux  Impériaux, 
entamassent  la  France.  L’hôtel  de 
l’ambassade  frauçai.se  à Londres  fut 
incendié  ; et  diverses  circonstances 
remarquables  donnèrent  lieu  de  pen- 
ser que  ce  désastre  n’était  pas  dû  à 
un  accident.  On  soupçonna  les  enne- 
mis de  la  paix  d’avoir  fait  mettre  le 
feu  à l’hôtel,  dans  le  dessein  d’ame- 
ner une  rupture.  Mats  l’ambassa- 
Hi'ur  réclama  si  énergiquement  satis- 
faction , et  d’ailleurs  fa  reine  était 
tellement  disposée  à eonsentir  à la 
paix,  que  l’on  promit  ime- récom- 
pense magnifique  à ceux  qui  dénon- 
ceraient les  auteurs  du  crime.  Peu 
après  le  duc  d’Aumont  reçut  son  au- 
dience de  congéç  et  Anne,  soit  pour 
lui  témoigner  son  estime  , soit  pour 
le  dédonunager  de  la  perte  qn’il 
avait  éprouvée  lors  de  l’incendie  de 
son  hôtel , lui  fit  présent  de  son  por- 
trait enrichi  dediamants , évalués  dix 
mille  livres  sterling.  En  meme  temps 
Ixmis  XIV  lui  avait  accordé  une  gra- 
tification de  cent  mille  écus.  Il  mou- 
rut à Paris,  le  G avril  iqa3.  P — or. 

VILLER.AY.  Tqr. Coq. 
VILLERMAULES  ( Michel  ) , 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Villers  , 
lié  vers  i(iG^  , au  village  de  Cham- 
ccy,  cnSiiis.se,  étudia  chez,  les  Jé- 
suites de  Fribourg  , et  vint  au  sémi- 
naire de  Saiiit-Suipice  pour  y suivre 
le  cours  de  théologie.  Il  s'attacha 
meme  à la  congrégation  de  Saint- 
Sulpice , et  fut  envoyé  comme  direc- 
teur au  séminaire  de  Saint-Charles 
d’Avignon.  Qiiclqiiesdémclés qu’il  eut 
avec  Tes  Jésuites  furent  jicut-ètrc  la 
cause  ]iuur  laquelle  on  le  rappela  à 
Paris;  il  souhaita  jiasser  au  Canada 
pour  y travaillera  la  conversion  des 
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Indiens,  et  ses  supérieurs  renvoyè- 
rent à Montreal , où  la  congréga- 
tion a mi  établissement.  Villcrmaiiles 
passa  dix-liuit  ans  dans  ce  pays;  on 
asstirc  même  qu’il  fut  nommé  grand- 
vicaire  par  l’évéque  de  Québec  , et 
«Jii’en  cette  qualité  il  était  membre' 
du  conseil  de  la  colonie.  On  prétend 
encore  qu’il  rendit  des  sers'ices  aux 
Canadiens,  en  établissant  des  manu- 
factures , et  en  substituant  les  mai- 
sons de  pierres  aux  maisons  de  bois, 
trop  sujettes  aux  incendies.  Mais  ces 
services  sont  plus  que  douteux,  puis- 
<ju’il  n’y  avait  point  de  manufactures 
uans- le  Canada  , et  que  les  maisons 
en  pierres  y étaient  fort  rares.  Quoi 
qu’il  en  soit , Villermaules  ayant  été 
rappelé  en  Europe  passa  trois  ans 
à Rome  avec  l’alibé  de  Montigny, 
procureur-général  des  missions.  C’est 
là  qu’il  conçut  le  projet  de  scs  Anec- 
dotes , et  qu’il  en  recueillit  les  maté- 
riaux dans  les  archives  delà  Propa- 
gande. L’exécution  de  ce  dessein  fut 
retardée  par  le  choix  que  ses  supé- 
rieurs firent  de  lui  pour  gouverner 
le  séminaire  d’Avignon.  Ses  amis 
racontent  qu’il  se  iflit  alors  à étudier 
VAiigustinus  , dans  l’intention  de 
combattre  les  Jansénistes  ; mais  que 
la  lecture  de  ce  livre  le  détourna 
des  idées  (|ii’il  s’était  faites  ; on  a 
lieu  de  croire  que  le  eliaiigemcnt  de 
yillermaules  vint  plutôt  de  quelques 
liaisons  qu’il  forma  ,011  peut-être  du 
res.srntiment  des  procédés  dont  il  ac- 
cusait les  Jésuites  à son  égard.  En 
tout  état  de  cause , sa  nouvelle  ma- 
nière de  voir  ne  pouvait  se  concilier 
avec  l’esprit  de  la  congrégation  ; il 
fut  prié  de  se  retirer,  et  il  revint  à Paris 
oii  l’on  obtint  pour  lui  de  la  cour  une 
]iensiuii  de  douze  cents  livres.  Il  pro- 
fita de  son  loisir  pour  publier  ses 
Anecdotes  sur  Vétal  de  la  religion 
tlans  la  Chine  , -j  voi.  iii-i‘i  , dont 
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le  premier  parut  eu  1733,  ét  les 
autres  successivement.  Le  projet 
de  l’auteur  était  d’en  donner  un 
plus  grand  nombre;  mais  quand  on 
vit  dans  quel  esprit  était  conçu  l’ou- 
vrage , on  lui  refusa  les  matériaux 
dont  il  avait  besoin.  I.e  premier  vo- 
lume contient  ir;c  préface  historique, 
la  relation  de  la  mission  du  cardinal 
de  Toumon  en  Chine  , tt  un  Abrégé 
des  .principaux  ^événements  de  cette 
mission.  Le  second  volume  est  rela- 
tif à la  meme  affaire , et  en  général 
tout  le  Recueil  est  dirigé  contre  les 
Jésuites , sur  lesquels  l’auteur  adopte 
les  imputations  les  plus  flétrissan- 
tes. Dans  le  dernier  volume  il  y 
a une  longue  réponse  de  Viller- 
maules aux  Jésuites.  La  Gazette  que 
nous  allons  citer  rapporte  que  Viller- 
maules écrivit,  en  174II,  à M.  Boc- 
card , évêque  de  Lausaiiiic , en  fa- 
veur de  l'abbé  Favre , auteur  des 
Lettres  sur  la  Coclt^nchine , et  que 
ceprélat  lui  en  témoigna  son  chagrin, 
en  le  priant  de  ne  pas  revenir  dans  son 
diocèse.  Villermaules  vivait  alors  re- 
•tiré  à Paris,  entièrement  livré  aux 
appelants  ;il  avait  changé  de  nom, 
suivant  l’usage-  d’un  assez  grand  • 
nombre  d’entre  eux , et  ne  se  faisait 
appeler  que  Villers.  Il  mourut  sur 
la  paroisse  Saint-Éticnne-du-Mout  , 
le  17  mars  1757.  Voyez  sur  lui  les 
Nouvelles  ecclésiastiques  à\x  17  juil- 
let 17  5g,  et  le  Nécrologe  des  dé- 
fenseurs de  la  vérité , tome  3.  Il 
sera  facile  de  reconnaître  quelque 
exagération  dans  les  éloges  qu’on 
lui  donne.  L’abbé  de  la  Tour , dans 
ses  Mémoires  sur  la  vie  de  La- 
val, évêque  de  Québec,  signale 
Villermaules  comme  un  homme  de 
parti , qui  chercha  à introduire  en 
Canada  des  disputes  qu’licureiise- 
ment  on  n’y  comiaissait  pas.  P-c-t. 

VILLERMOZ.  f'’.  Wii.lehmoz. 
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VILLEROI  (Nicolas  de  Neuf- 
tille,  seigneur  de),  ministre  sous 
quatre  de  nos  rois,  naquit,  eu  i543, 
d’une  famille  anoblie  récemment , 
mais  qui  depuis  a fourni  plusiciirs 
sujets  distingues  à l’étal  et  à l’église. 
Sun  aïeul  et  sou  père  avaieul  rempli 
successivemeut  la  place  de  secrétaire 
4cs  liiianccs  de  la  cliarabrc  de  Fiiin- 
çois  1“'.  A dix-huit  ans , il  passait 
déjà  pour  un  politique  habile  ;^et  U 
reine  Catherine  de  Médicis , dont  il 
aVait  su  gagner  1a  confiance,  l’em- 
ploya dans  deux  négociations  impor- 
tantes, eu  Fispagne  et  en  Italie.  Ayant 
épousé  la  liile  de  L’Aubespine  , il 
lui  succéda,  bien tôtaprcs(i56‘^), dans 
la  -charge  de' secrétaire  - d’état.  Sans 
rien  perdre  de  son  crédit  sur  la  rei- 
nç-^err,  il  obtint  la  bienveillance  de 
Cba  ries  I X , qui  l’adraetta  it  fréquem- 
ment dans  son  intimité.  Ou  sait  que 
c’est  à Villeroi  que  ce  prince  dicta 
son  Traité  de  Chasse  , imprimé 
en  i6st5  , etson  Epitre  à Ronsard 
( Fc^-.  ce  nom  ).  Charles,  mou- 
rant, le  recommanda  de  la  ma- 
nière la  plus  pressante  à son  succes- 
seur, comme  un  sujet  dont  il  avait 
eu  l’occasion  d’éprouver  le  zèle  et  la 
capacité.  Villeroi  fut  envoyé  par  la 
reme-mère  au-devant  de  Henri  111  ^ 
et  confirmé  dans  scs  fonctions.  A hi 
création  de  l’ordre  du  Saint-Esprit, 
il  eu  fut  nommé  grand  - trésorier , 
quoiqu’il  se  fût  opposé  de  tout  sou 
pouvoir  à l’établbsement  de  cet  or- 
dre , prélendaut  qu’il  était  plus  con- 
venable de  rendre  à celui  de  Saint- 
Michel  sou  ancien  lustre.  Le  duc  d'Es- 
neruon ■( f’'.  ce  nom),  si  connu  par 
fa  violence  de  son  caractère,  croyant 
avoir  à se  plaindre  de  Villeroi, Tin- 
siilta  grossièrement  en  plein  conseil. 
Villeroi,  n’ayant  pas  obtenu  la  jier- 
mission  de  repousser  les  iujures  de 
d’Esiieruoii  , oflï  it  sa  démission , 
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donnant  pour  prétexte  qn’il  ne  pou- 
vait plus  suffire  seul  à l’expédition 
des  aflàircs.  Henri  III  lui  répondit 
qu’il  ne  l’acceptait  pas,  mais  qu’il 
lui  permettait  de  s’adjoindre  L’Aii- 
bespiiie,  sou  beau-frère,  secrétaire 
de  la  reine;  cl  quinze  jours  après  (3 
septembre  1 388  ) , il  fut  destitué  , 
comme  partisan  des  Guises.  Les 
bruits  qui  coiH'ureiit  alors  sur  la  cause 
de  son  rejivoi  l’obligèrent  de  publier 
son  Àpoloÿ,ie.  Ou  voit , par  cette  piè- 
ce, qu'il  était  soupçonné  d’avoir  fait 
des  gaius  illicites , et  en  outre  de  re- 
cevoir une  pension  de  l’Es|>agiic.  Sa 
justification  paraît  complète.  Haflir- 
ma  qu’après  avoir  exercé  pendant 
vingt-un  ans  les  fonctions  de  secré- 
tairc-d’état,  il  se  retirait  avec  quatre 
mille  livres  de  rentes  en  fonds  de  ter- 
re et  trente  mille  éciis  de  dettes.  Au 
milieu  des  partis  qui  désolaient  la 
France,  il  aurait  bien  voulu  pouvoir 
l'ester  neutre,  et  attendre  l’issue  de 
la  lutte  qui  venait  de  s’engager  entre 
la  Ligue  et  Henri  IV.  Obligé  de  sc 
déclarer,  il  donna  pour  raison  qu’il 
ne  pouvait  sans  danger  rester  plus 
long-temps  dans  la  campagne,  expo- 
sé chaque  jour  aux  vexations  des 
gens  de  guerre , et  vint  à Parb  , où 
le  duc  de  Maïenue  s’empressa  de  lui 
donner  une  des  premières  places  dans 
son  conseil.  Trop  habile  pour  entrer 
dans  les  vues  des  Ligueurs , il  se  fit 
un  des  chefs  du  tiers  parti , qui  se 
conqiüsart  de  tous  les  courtisans , 
trop  bons  Français  pour  soiiflrir  la 
domination  espagnole , et  trop  zélés 
catlioliqiles  pour  s’accommoder  d’un 
prince  protestant.  Chargé  |>ar  le  duc 
de  Maïenne  d’entrer  en -négociation 
avec  Henri  ly,  il  eut  plusieurs  con- 
férences aveq  ce  prince.  Villeroi  ne 
lui  dissimula  passes  préventions  con- 
tre les  Protostaiits , qu’il  accusaitd’d- 
tre  les  véritables  auteurs  de  la  Ligue, 
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C par  leur  dcMilxnssaiicc  aux  ëclits^t 
il  dcinaiida  leur  exclusion  de  tous  les 
emplois,  comme  une  garantie  que  les 
Catholiques  ne  seraient  jamais  trou- 
Liés  dans  l’exercice  de  leur  religion, 
ii  /init  cependant  par  se  relâcher  des 
conditions  trop  dures  qu'il  voulait 
impaser  à ce  prince  ; et  des  que  Henri 
IV  eut  abjure',  Villeroi  s’empressa 
de  le  reconnaître  pour  le  seul  souve- 
rain légitime.  Il  fut,  en  iSp-i,  réta- 
bli dans  la  place  de  secrétaire  - d’e- 
tat,  eftravailla  dèvlors  avec  7.èle  à 
pacifier  le  royaume  ; mais  dans  cette 
cirgmstance , il  ne  se  montra  rien 
m As  que  désintéressé  ( V.  l’article 
suivant).  Il  voulut  eifapccber  la  no- 
mination de  Sully  à la  place  de  sur- 
intendant  des  finances,  et  sollicita, 
pour  son  (ils,  celle  de  grand-maitre 
de  l’artillerie , que  le  roi  crut  devoir 
encore  donner  à Sully,  qui  ne  l’avait 
pas  demandée.  Ce  double  échec  dut 
nécessairement  augmenter  l’antipa- 
thie de  Villeroi  pour  l’âini  de  Henri 
IV,  lequel,  de  son  côté,  ne  rend 
iieut-cire  pas  asscr  de  justice  à Vil- 
leroi , dans  ses  Mémoires.  Ixr  ca- 
ractère et  les  vues  de  ces  deux 
ministres,  étant  entièrement  oppo- 
sés, ils  n’étaient  presque  jamais  du 
même  avis  dans  les  conseils  cù  sc 
traitaient  les  grands  intérêu  de  l’é- 
tat. Henri  IV  se  rangeait  volontiers 
â l’opinion dç  Sully,  dont  il  conhais- 
.sait  le  dévouement.  Villeroi , persua- 
dé que  la  longue  habitude  des  affai- 
res devait  lui  assurer  la  prééminence 
dans  le  conseil,  ne  voyait  qu’avec 
dépit  l’ascendant  que  prenait  son  ri- 
vai. Trop  vain  pour  reconnaître  l’in- 
contestable supériorité  de  Sully,  il 
aima  mieux  sc  liguer  avec  la  mar- 
quise de  Vemeiiil  ( F.  ce  nom  ) et  les 
autres  mécontents , pour  tenter  de 
faire  renvoyer  l’homme  qui  li’eut 
d’autres  vues,  pendant  son  adminis- 
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(ration , que  de  fonder  le  crédit  et  la 
prospérité  de  la  France.  Les  ennemis 
de  Villeroi  le  soupçonnaient  de  con- 
server à l’Kspagnc  son  ancienne  pré- 
dilection. Ij  trahison  d’un  de  ses 
commis  (i),  convaincu  d’avoir  livré 
les  secrets  de  l’étal  aux  ministre»- es- 
pagnols , dont  il  recevait  une  pension 
de  douze  jcciits  écus  , vint  encore 
confirmer  lents  soupçons  : mais  il  sc 
justifia  parfaitement  ; et  le  roi  fut  le 
premier  à le  consoler  du  chagrin  que 
lui  causait  cette  malheureuse  affaire. 
Rien  ne  peut  faire  mieux  roanailre  le 
caractère  de  Villeroi  que  le  portrait 
qu’en  lit  un  jour  Henri  IV  , causant 
avec  quelques-uns  de  ses  courtisans, 
a Villeroi,  dit-il,  a une  grande  rou- 
tine dans  les  affaires  et  unc'connais- 
saucc  entière  dans  celles  qui  sc  .sont 
faites  de  sou  temps , auxquelles  il  a 
été  employé  des  sa  iireraicre  jeunes- 
se. Il  lient  nu  grand  ordre  dans  l’ad- 
miuistratioii  de^a  charge  et  dans  la 
distribution  des  expéditions  qui  pas- 
sent par  ses  mains.  Il  a le  cœur  gé- 
ncrciix<a),  et  fait  paraître  son  ha- 
bileté dans  son  silence  et  sa  grande 
retenue  à parler  en  public.  Cepen- 
dant il  ne  peutsouffrirque  l’oncoutre- 
di.se  ses’  opinions , croyant  qu’elles 
doivent  teniV  lieu  de  raison.  Il  les 
réduit  à temporiser,  h patienter,  et  à 
s’attendre'  aux  fautes  d’autrui;  de 
quoi  je  me  suis  pourtant  biçnlrouvé 
^ ; : 

(l)  U a*  iKMatnait  \tfffUi  L‘HoaTll;.il  éuit  61» 
(Tao  »«rvilpurd«  ViUrr<fl  rt  «uo  flUrvI. 

*oo  tuaiire 

c«  >1  t'y  Tendit  au  minitlWr  pour  iui«  pcoiMH 
de  douta  cauU  étut.  .Sa  trmbUu«*aTuit  air  drcua* 
Tertaru  l'otdra  fat  donor  dc'iVrâleri  Mkû 
il  prit  U f*tfla.tl  ta  «<70  prà«  da  laTaTT*  au  Toa- 
UoL4mv0^1a  MarMOu  Toa<  et 
errua  ca  bit  ait  raoutfwd'uuc  maui«Tr  irra-deteif- 
Ira  da^  lr«  mimotnt  dr  Sully  , Lv.  xvu. 

Ç*P**'d«n!,  tdioanl  L^toilr,  Ileuri  IV  ^taot 
alla  fciVa  ana  collalîon  i VUl«roi,  dit  aux  coartr- 
aana  t a Mrt  aaritf  lâiaoo»J>ootifl  rhèra  |M?ur  notrr 
car  Dous'aTotM  un  liAtr  ^ut  noua  frra  btru 
Mvcr  lrrnt.  a ^ la  tout  aat  Ttai,  il  pruavr  W 
IV  n avait  pat  unr  iMutaopiuiop  du  drtiu- 
icfi’aaiiuiPHl  de  »aa  cÉiaittre.  « 
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(,  Voy.  les  Mémoires  de  Sully,  livre 
XX.VI  ).  » Apres  la  mort  de  Henri  IV,i 
V'illeroi  fut  coiwervé  dans  sa  charge; 
et  il  profita  de  son  crédit  sur  Marie 
de  Mcdicis  pour  faire  adopter  le  sys- 
tème de  l’alliance  avec  l’Espagne  , 
combattu  si  long  - temps  par  Sully  , 
comme  contraire  aux'  vrais  interets 
de  la  France.  Jaloux,  de  la  faveur  du 
marquis  d’.Ancre,  il  parvint  à le  fai- 
re éloigner  de  la  cour;  mais  pré- 
voyant que  la  reine  ne  tarderait  pas 
à le  rappeler,  il  voulut  se  faire  un 
mérite  près  de  d’Ancrc  de  ce  retour 
de  faveur.  Il  lui  proposa  d’unir  leurs 
intérêts  par  le  mariage  de  )curs  en- 
fants, et  contribua  beaucoup  à lui 
faire  accorder  le  bâton  de  maréchal. 
Villcroi  négociait  alors  un  double 
mariage  entre  les  cours  de  France  et 
d’Espagne.  Informé  que  d’Ancre  y 
mettait  obstacle,  il  eut  l’imprudence 
d’en  instruire  Philippe  111,  par  une 
lettre  conlidcntielle.  Une  copie  de 
cette  lettre  ayant  été  remise  à la  rei- 
ne, elle  réprimauda  sévèrement  Vil- 
leroi , qui  convint  de  sa  faute , et  se 
jeta  à genoux  pour  demander  par- 
don. Il  reçut,  peu  de  jours  après, 
l’ordre  de  se  retirer  dans  sa  terre  de 
Conflans  ; mais  les  états  - généraux , 
qu’on  venait  d’as.sembler  ( i6i4), 
ayant  témoigné  de  vifs  regrets  de  la 
retraite  de  ce  ministre , il  fut  presque 
aussitôt  réintégré  dans  ses  fonctions. 
Malgré  la  marque  éclatante  d’estime 
qu’ilavait  reçue  de  tous  les  corps  de 
l’état , Villcroi  fut  encore  .sacrifié  aux 
caprices  du  favori  ; mais  après  la 
mort  tragique  du  maréchal  cr  .Ancre 
( f'.  cc  nom  ) , Louis  XI 1 1 s’empres- 
sa de  le  rétablir  dans  toutes  ses  char- 
ges. Ayant  acr^impagné  ce  prince 
dans  un  voyage  en  Normandie,  il 
mounit  h Rouen , le  aa  novembre 
i6rj , à l’âge  de  soixante  - quatorze- 
ans,  avec  la  réputation  d’un  habile 
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politique.  On  a publié  sous  le  nom 
de  Villcroi  : Mémoires  d’état , ser- 
vant à l'histoire  de  notre  temps,  de- 
puis jusqu’en  i6o4  , Paris, 

i6aa , in  - 4'’*  ** 

continuation  jusqu’en  i6ao,  Paris, 

1 634-36,  4 vol.  in -8°.  Le  premier 
éditeur  est  Mauléon,  et  le  second 
Du  Mcsnil-Basirc.  (les  deux  éditions 
doivent  être  préférées  à la  suivante  , 

pa  rce  qu’elles  sont  impriraéespluscor- 

rerlemcnt , Amsterdam  ( Trévoux  ) , 

I ’jiç) , J vol.  in  - t a.  Ce  n’est  pas , 
comme  on  pourrait  le  croire,  un  ré- 
cit des  événements  contemporains  , 
mais  un  recueil  de  diUVrcntes  pices 
du  temps , précédé  de  deux  Apolo- 
gies , que  Villcroi  publia  lors  de  son 
renvoi  par  Henri  111  et  lors  de  la 
découverte  de  la  trahison  de  son 
commis.  Parmi  les  autres  pièces , 
on  doit  distinguer  un  petit  Traité  de 
Villeroi,  intitulé  : Discours  de  la. 
i<raie  et  légitime  constitution  de 
/’éfflt , daiislequel  il  établit  que,  l’é- 
tat existant  indépendamment  de  la 
religion,  la  liberté  de  conscience  est 
un  droit  acquis  à tout  sujet  qui  se 
conforme  d’ailleurs  aux  lois.  Cei 
opuscule , qu’il  composa  probable- 
ment pour  ju.sti(ier  l’édit  de  Nantes , 
prouve  que  Villeroi , malgré  son  zèle 
religieux , .savait  faire  à propos  le 
sacrifice  de  ses  opinions  à ses  inté- 
rêts. Les  mémoires  de  Villcroi  ont 
été  réimprimés,  dégagés  de  toutes 
les  pièces  dont  Du  Mesnil-llasirc  les 
avait  .surchargés,  dans  l’ancienne 
Collection  des  mémoires  relatifs  à 
l’histoire  de  France  , tome  lxi  et 
Lxii,avec.un  avertissement  et  des 
notes  de  l’éditeur;  et  dans  la  Collec- 
tion de  Petitot,  tom.  xuv  , prêches 
d’une  notice  Apologétique  sur  Villc- 
roi. Ou  a encore  ne  ce  ministre  des 
Lettres  écrites  au  maréchal  de 
Matignon,  de  i5bi  -96,  Mouté- 
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limart,  in-  la,  et  un  {;rand 

nombre  de  |)icccs  en  manuscrit,  à la 
bibliothèque  du  Roi  ( i ).  P.  Matthieu, 
l'historiopraplic  de  Henri  IV,  a pu- 
blic : Remarques  d’état  et  d’histoi- 
re sur  la  vie  et  les  services  de  M. 
de  P'illerojy,  Lyon,  iGi8,  in  - I»; 
réimprimé  plusieurs  fois,  et  traduit 
d dns  presque  toutes  les  langues  de 
/ ’Eiiropp.  C'est  un  panépyri<|ue  de  ce 
tniiiistre,  par  un  ancien  ligueur  ( f', 
P.  Matthieu).  D’Auvigiiy  promet- 
tait d’en  écrire  la  f'te.  Elle  est  indi- 
quée dans  la  Bihliothèque  de  la 
France , n®.  3u69i  , comme  se  trou- 
vant au  tome  iii  du  Recueil  des  Fies 
des  hommes  illustres  de  la  France; 
mais  on  l’j  a vainement  cherchée. 
Saint-Foix  avoue  (;J/ist.  de  l’ordre 
du  Saint-Esprit  ) qu’il  lui  aurait  fal- 
lu trop  de  temps  pour  connaître  la 
ve'rilé  sur  Villeroi  ; et  par  cette  rai- 
son il  aime  mieux  n’en  rien  dire. 
Cette  excuse  ^irouve  assez  que  son 
opinion  ne  lui  était  pas  favorSble. 
On  a le  portrait  de  Villeroi , gravé 
par  M.  Lasne,  iu-8°.î  on  le  retrouve 
dans  le  Recueil  d’Odieuvre.  W — s.  , 
VILLEROI  ( Charles  de  Neuf- 
ville  , marquis  de  ) , fils  du  précé- 
dent , fut  connu , jusqu’à  la  mort  de 
son  père , sous  le  nom  de  marquis 
d'Alincourt  , terre  en  Champagne  , 
appartenant  à sa  famille.  Ayant  em- 
brassé la  profession  des  armes  , il 
servit  quelque  temps  sous  les  ordres 
de  Lesdiguières.  Durant  les  troubles 
de  la  lâgue , il  ne  se  conduisit  que 
d’après  les  inspirations  de  son  père. 
Nommé  gouvemeurde  Pontoise  pour 
la  Li"uc,  il  voulut  , en  iSqi  , sur- 
prendre la  ville  de  Mantes;  mais  son 
dessein  fut  découvert  par  Sully  qui 


(i)  On  Irotnre  dci  lettrea  de  Villeroi  tUh»  U 
recaci)  de  celles  de  lleori  |V^  de  Pnisieus  , etc. 
.•dressées  ^ Aol.  Lefèvre  dç  U Bodene.  Anster* 
daa  f 1733  , s vol.  •■'•R'*. 
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le  fît  échouer.  Ayant  rejoint  son 
père  , devenu  l’un  des  conseillers  du 
duc  de  Ma'ieune,  il  fut  nommé  pré- 
vôt de  Paris  le  ti  juin  i5ya  , et 
député  plusieurs  fois  vers  Henri  IV, 
pour  ceniiaitre  les  intentions  de  ce 
prince  et  entamer  avec  lui  quelques 
négociations.  A son  .ivouement  au 
trône,  Henri  IV  le  lit  gouverneur  du 
Lyonnais;  et  il  leçut  en  outre,  avec 
sou  père,  pour  la  reddition  de  Pon- 
toise et  de  quelques  autres  places , 
environ  cinq  cent  mille,  francs 
somme  énorme  pour  le  temps  , et 
surtout  à raison  du  mauvais  état  des 
finances.  Après  la  mort  du  brave 
d’Espinay  de  .Saint-Luc,  tué  devant 
Amiens  en  1^97  , il  fut  présenté 
pour  la  place  de  grand -maître  de 
rarlillcric  ; mais  le  roi  ne  le  jugea 
pas  capable  de  remplir  cette  charge  ; 
il  lui  trouvait  les  ongles  trop  pâles 
( F qy,  les  Mémoires  de  Sully  ,.  liv. 
ix).  II  fut  envoyéà  Rome,  en  iGoo  , 
pour  négocier  le  mariage  de  Henri 
IV  avec  Marie  de  Mcdicis  ; et  à cette 
occasion  il  reçut  de  nouvelles  fa- 
veurs de  la  cour.  En  iGio,  il  fit 
des  démarches,  pour  obtenir  une 
garnison  à Lyon  , aGn  ,-  disait-il  , 
d’avoir  un  corps  de  réserve  prêt  à 
marcher  contre  les  protestants  du 
Languedoc  , s’ils  venaient  à se  ré- 
volter. Mais  on  soupçonna  que  son 
projet  était  de  détniire  les  privi- 
lèges de  la  ville  de  Lyon  , et  qu’il 
demandait  des  troupes  pour  conte- 
nir les  habitants,  en  cas  de  résis- 
tance. Depuis  cette  époque  son  nom 
ne  se  trouve  plus  mêlé  qu’à  quelques 
intrigues  obscures,  et  dans  lesquelles 
il  ne  joua  jamais  qu’un  rôle  secon- 
daire. Le  marquis  de  Villeroi  mou- 
rut à Lyon  , le  18  janvier  iG'|3  , à 
soixante-dix  ans.  On  a son  portrait 
gravé  par  Audraii , iu-4“. , et  par 
Van  Merlen  , iu-fbl.  W — s. 
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VlLLEROl  (Nicolas  de  Nerr- 
viLLE , marquis , puis  duc  de)  , tils 
du' precedent,  naquit  en  Placd 

près  du  roi  Louis  XIII  ,*conime  cn- 
laiit  d’Iionueur,  il  obtint  en  i6i5 
la  survivance  de  la  charge  de  gou- 
verneur du  Lyonnais.  Il  (it  scs  pre- 
mières armes  eu  Piémont , sous  le 
maréchal  de.  Lesdiguières , et  suivit 
ce  general , eu  1621 , aux  sièges  de 
Saiiit-Jcan-d’Angely  et  de  Montau- 
ban.  Il  comnunda  depuis  un  corps 
de  six  mille  hommes  dans  le  I^u- 
guedoc  , et  servit  au  siège  de  Mont- 
pellier. Lorsque  les  troubles  de  Fran- 
r.e  furent  apaises , il  &it  employé  à 
l’armée  d’italie.  Il  se  trouvait  à l’at- 
taque du  Pas-de-Sure  , en  i6ag  , et 
il  fut  laissé  dans  celle  place  pour  ' 
assurer  les  communicatioqs.  L’an- 
née suivante,  il  se  sijpiala  à la  ba- 
taille de  Cariguan.  Nommé  gouver- 
neuc  de  Pigiierol  et  de  Casai  en 
i6d3,  il  quitta  l’ilalie  en  i(535, 
pour  venir  au  siège  de  Valence  ; jt 
eu  i636  il  fut  du  nombre  des  gé- 
néraux qui  firent  le ‘siège  de  Dole, 
séiis  les  ordres  du  prince  de  Condé 
( Fqy.  J.  Boyvin  et  Petrey  ).  En 
1640,  il  était  au  siège  de  Turin  ; et 
il  servit  ensuite  ^ns  la  Catalogne  et 
dans  la  Lorraine.'  Nommé  çoiiVcr- 
neur  de  Louis  XlV  , en  il  re- 

^t,  la  même  année , le  bâton  de  ma- 
réchal. 11  ne  prit  presque  aucune  part 
aux  intrigues  de  la  minorité.  Le  car- 
dinal Mazarin  le  haïssait  à cause  de 
son  attachement  pour  le  garde-des- 
sceaux  , Chàteauncuf  ; ce]>endant  il 
trouva  le  moyen  de  se  maintenir  à 
la  cour.  Mais  ce  fut , dit  M*“".  de 
Motfeville  , en  se  soumettant  basse- 
ment à la  souilrancc  de  la  faveur 
supérieure  : toutefois , il  ne  laissait 
pas  de  servir  ses  amis  , selon  sa 
possibilité,  qui  était  bortièc  en  toutes 
choses  il  Mémoires , iii , 56).  I.a 
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loyauté  bien  connue  de  sou  caractère, 
et  ses  qualités  aimables  lui  avaient 
mérité  la  bienveillance  de  Louis  XI V, 
qui  ne  cessa  jamaisde  lui  donner  des 
preuves  de  son  attaclieniciit.  11  fut , 
eu  itKji  , nommé  chef  du  conseil 
des  finances;  l’année  suivante,  che- 
valier du  Saint-F.sprit,  et  en  i(i(>3  , 
duc  et  pair.  Son  bis  ayant  reçu 
l’ordre  de  quittei'  la  cour , pour 
quelques  étourderies,  le  roi  voulut 
adoucir  le  chagrin  que  cette  mesure 
pouvait  causer  an  vieux  maréchal  , 
et  lui  dit  avec  bonté  :«  II  fallait  cette 
petite  punition  à votre  fils  ; mais  les 
peines  de  ce  monde  ne  durent  pas 
toujours  » ( Lettre  de  M"**.  de  Sé- 
vigné  ',  du  la  février  iti-ja  ).  Le  duc 
de  VHleroî  mourut  le  n8  nov.  i<iH5 , 
dans  imâge  as'ancé,  laissantdà  rv'pu- 
tation  d’un  courtisan  honnête  hom- 
me. Il  avait  l'esprit  cultivé,  et  beau- 
coup de  jugement.  M“®.  de  Sévigiié 
nous  a conservé  quelques-unes  de  scs 
reparties.  On  a son  portrait  gravé 
dans  l'-iis  les  formats.  W — s. 

VILLKROI  ( Fraxçois  de  Neuf- 
vii.i.C,‘duc  et  maréchal  de  ),  fils  du 
précédent,  naquit  en  i643.  11  Rit 
élevé  avec  Louis  XlV , dont  son  père 
était  gouverneur,  et  ce  prince  con- 
serva toute  sa  vif  une  all'cction  par- 
ticulière pour  le  compagnon  des 
jeux  de  son  enfance.  IjC  marquis  de 
Villeroi  ne  se  (it  remarquer  dans  sa 
jeunesse,  q"**  ***  agréments^de  sa 

pcr.soniie  et  1 extrême  élégance  de  sa 
parure.  M™'.,  de  Sévigné  nous  ap- 
prend que  les  dames  ne  l’appelaient 
que  le  charmant.  Elles  furent  très- 
affligées  de  «on  exil , qui  futjironon- 
cé  pour  cause  d’iuconduite.  l^e  véri- 
table sifjet  de  la  dùsgrâcc  du  jenne 
favori  était  le  rôle  peu  honorable 
qu’il  avait  joué  pour  perdre  dans 
l’esprit  de  Madame  Henriette  ( Foy. 
HEWRiETTE  yXX  , igS  ) le  marquis 
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de  Vardes  , 'qu’il  détestait  comme 
son  rival  auprès  de  la  comtesse  de 
SoissoDS.  Ce  premier  tort  fut  tres- 
apgravc  jwr  des  lettres  remplies  d’im- 
piété, qui  furent  interceptées  à Stras- 
bourg, avec  celles  que  plusieurs  au- 
tres seigneurs  de  la  cour  écrivaient  à 
quelques-uns  deleiirsamisqiiifaisaieut 
la  guerre  en  Hongrie  contre  les  Tpres. 
a Mon  lils  est  bien  moins  coupàble 
» que  les  antres,  disait  n^aligiicment 
» le  vieux  maréchal  ; il  ne  s’en  est 
» pris  qu’à  Dieu,  et  non  au  roi.  » 
Le  marquis  de  Villeroi  obtint  la  per- 
mission de  se  retirer  à Lyoïr,  dont 
son  père  était  gouverneur.  Se  trou- 
vant eucore  dans  cette  ville  , quand 
Loiiis  XIV  eutreprit  la  fameuse 
es|>édition  de  Hollande,  il  implo- 
ra la  faveur  de  1\  suivre,  et  es- 
suya un  refus.  Tout  ce  qu’il  ob- 
tint, ce  fut  de  faire  la  campagne 
dans  les  troupes  de  l’électeur  de  Co- 
logne. Elle  ^^^tait  pas  encore  termi- 
née , qu’il  reçut  l’ordre  de  retourner 
à Lyon.  Il  y chercha  des  consola- 
tions dans  des  intrigues  galantes.  Une 
femme  spirituelle , dont  le  souvenir 
se  trouve  en  quelque  sorte  associé  à 
celui  de  M“*.‘4e  Sévigné,  sa  cousi- 
ne, M“®.  de  Coulanges  cache  peu 
dans  scs  lettres  l’InipreSsion  qu’a- 
vaient faite  sur  elle  les  belles  manië- 
res^et  les  attentions  du  charmant. 
Il  était  toujours  préoccupé  néan- 
moins de  sa  passion  pour  la  comtes- 
se de  Soissons , mère  du  prince  Elu-' 
gène,  quoiqu’il  ne  dût  pas  ignorer 
que  celte  lu^auté  surannée  , que  l’on 
appelait  déjà  bs  vieille  Mêdée , lui 
était  fulidèle  pour  le  ministre  Lou-, 
vois , et  probablement  pour  quelques 
autres  encore.  Bien  qn’ouvertement 
infidèle  lui-mcine,  quand  il  obtint  la 

Serinission  de  reparaître  à la  cour, 
aftècta  de  se  montrer  profoudément 
affligé  du  départ  de  la  comtesse^  ré- 
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duite  à chercher  un  refuge  dans  les 
Pays-Bas  ( F<^.  Soissons,  XLll  , 
58 1 ).  La  faveur  qu’il  reprit  auprès 
du  roi  devenait  de  joiiren  jour  jilus 
éclatante.  Lorsque  ta  dauphine  Ma- 
rie-Christine de  Bavière  arriva  à 
Versailles,  il  fut  choisi  pour  danser 
avec  elle.  Cette  distinction  lui  tourna 
la  tète  à tel  {raint,  qu’il  parut  af- 
ficher la  prétention  de  plaire  à cette 
jeune  princesse.  Ce  que  rapporte  à ce 
sujet  M”’®.  de  Sévigné  est  fort  re- 
marquable : a II  dansait  si  bien  , on 
» le  trouvait  si  bien , on  en  parlait 
» si  souvent,  il'était  liabillé  de  cou- 
» leurs  si  convenables , i^u’uu  jour  le 
» père  f Louis  XIV  d dit  en  le  ren- 
» contrant  : Je  [lense  que  vous  vou- 
» lez  domier  de  la  jalousie  à mon 
» fils  ; je  UC  voue  le  conseille  pas  » 

( 0.  Brilla'ut  à la  cour  d’un  éclat  sans 
pareil , le  duc  de  Villeroi  était  à pei- 
ne coiuiii  dans  l’ariiiée.  La  bataille 
de  Nerwinde,  en  iGgS,  est  la  pre- 
mière action  où  son  nom  se  trouve 
cité  avec. honneur,  pour  être  entre 
le  premier  dans  les  retranchements 
qui  couvraient  ce  village.  Il  avait 
alors  cinquante  ans , et  ce  fut  cette  an- 
née même  qu’il  fut  compVis  daus  une 
nomination  de  sept  maréchaux  de 
France.  Il  ne  reçut  cependant  le  bâ- 
ton qu’en  i6g5 , en  même  temps  que 
la  charge  de  capitaine  des  gardes, 
vacante  par  la  mort  du  maréchal  de 
Luxembourg.  liC  jour  de  sa  récep- 
tion , il  donna  des  soins  .si  prolongés 
à sa  parure , que  le  roi  se  vit  obbgé 
de  l’attendre,  complaisance  que  ce 
prince,  exact  en  tout,  n’eut  jamais 
pour  aucune  autre  personne.  Comblé 
des  faveurs  du  monarque,  le  maré- 
chal de  ViHeroi  partit  immédiate- 
ment pour  remplacer  daus  le  com- 
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in.mdcinent  de  l’armce  de  Flandre 
le  vàiiiii»cur  de  Fleuris , de  Steinker- 
<juc  et  de  NerW'inde,  que  la  France 
venait  de  perdre.  A jieine  eut-il  paru 
à la  tête  de  ces  troupes  si  long-temps 
victorieuses,  que  tous  les  gens  au 
metier  reconnurent  dans  cet  homme 
présomptueux  rincapacitc  profonde 
qui  des'ait  coûter  si  cher  à la  France, 
la  première  opération  qu’il  entreprit 
fiit  de  faire  lever  le  siège  de  Namur , 
que  le  prince  d’Oraiige  avait  investie 
avec  plus  d’audace  (pie  d’habileté. 
Le  prince  de  Vaudemont,  qui  cou- 
vrait ce  siège , était  posté  contre 
toutes  les  règles  de  l’art.  Le  maré- 
chal de  Villcroi  qui  commandait  des 
forces  très-supérieures,  avait  en  sa 
favair  toutes  les  chances  de  succès  : 
a Mais  , dit  Feuquière , il  semblait 
» que  Messieurs  de  Villeroi  et  de 
» Vaudemont  disputassent  entre  eux 
a à qui  ferait  leplusdc  fautes;  en  quoi 
B pourtant  M.  de  Villerpi  l’emporta 
B surM.de  Vaudemont.  b Une  ac- 
tion décisive  semblait  inévitable  ; le 
roi  reçut,  en  effet,  un  courrier  du 
maréchal , qui  lui  mandait  que, tou- 
tes ses  dispositions  étaient  prises  pour 
attaquer  rennemi , dont  la  défaite 
pouvait  être  cousidcréc  comme  cer- 
taine. On  passa  vingt-quatre  heures 
à Versailles  , dans  l’attente  d’un 
grand  événement.*  Arrive  enfin  un 
second  courrier  de  Villcroi , qui  an- 
nonce que  le  prince  de  Vaudemont 
avait  fait  paisiulement  sa  retraite.  Il 
était  présumable  que  le  maréchal  al- 
lait , du  moins  , marcher  directe- 
ment sur  Namur;  mais  il  pensa  que, 
pour  sauver  cette  place  importante, 
il  siifllrail  de  donner  de  la  jalousie  à 
l’ennemi.  F.n  con.séquencc , il  se  porta 
sur  Bruxelles,  et  y jeta  deslmmbes 
qui  brûlèrent  des  maisons  et  des  égli- 
ses. Le  prince  d’Orauge  ne  s’en  émut 
pas,  et  il  continua  sou  siège.  Ville- 
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roi  parut  alors  se  décider  à l’atta- 
quer dans  ses  lignes.  Il  s’avança  ju»- 
(pi’à  Gcmblours , à cinq  lieues  de 
Namur;  mais  ce  ne  fut  que  pour  res- 
ter pendant  un  mois  entier  specta-  ^ 
teur  de  la  défense  héroïque  du  maré- 
chal de  Bonfilers,  qui,  perdant  tout 
espoir  d’être  .secouru  , accepta  enliu 
la  capitulation  qui  lui  fut  offerte. 
L’indignation  ou  plutôt  le  mépris 
public  se  manifesta  par  une  grêle  de 
bons  mots  et  de  chansons , dont  Vil- 
leroi fut  cArtmarré,  suivant  l’expres- 
sion de  M“®.  de  Coulanges , sans 
rien  perdre  de  la  haute  opinion  qu’il 
avait  de  lui-mi'me  (3).  Il  trouva  le 
secret  de  rester  iu.iperrii  pendant 
toute  la  campagne  suivante  , quoi- 
qu’il «ouservât  le  commandement  de  - 
l’armée  des  Pays-Bas.  La  paix  de 
Ryswick  semblait  devoir  le  rendre 
au  repos  dont  il  n’eût  jamais  dû  sor- 
tir pour  S(m  honneur  et  pour  la  gloi- 
re (le  son  pays;  mais  la  guerre  de  la 
succession  ne  le  remit  que  trop  tôt 
en  évidence.  On  le  vit  paraître  en 
Italie , dit  l’auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIF,  pour  y donner  des  or- 
dres au  maréchal  de  Catinat  et  des 
dégoûts  au  duc  de  Savoie.  11  ne  I’aj>- 
pelait  cpie  Mons  de  Savoie,  et  le  trai- 
tait comme  un  simple  général  k la 
solde  de  là  France.  Il  ordonna  d’a- 


(s)  Noii»  citrruoa  | coama  cvlurntiUuo,  c<  cou- 
plrt  <ur  l’air  dr  JecomU  t 
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Varail  plu»  d’^pé^tice  , 

D«  Jraone  d'Are  Diea  fit  le  ebois 
Pour  driirrrr  la  Franc*, 
t'embarra»»*  pa» , grand  roi  ! 
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bord  que  l’on  attaquât  le  prince  Eu- 
gène à Cliiari(i«''. septembre  1701  ). 
Lés  officicrs-pcuéraux  jugeaient  qu’il 
était  contre  toutes  les  -règles  de  la 
guerre  d’attaquer  ce  poste  : on  ne  ga- 
gnait rien  en  s’en  emparant , et  l’on 
s’exposait , en  manquant  ce  coup , à 
une  perle  incalculable.  Villeroi^  mc- 
jirisant  tous  les  avis , signifia  au  duc 
de  Savoie  qu'il  fallait  marcher,  et 
ciivoya  un  aidc-decamp  ordonner 
de  sa  part  à Catinat  d’attaquer. 
Celui-ci  se  lit  répéter  l’ordre  trois 
fois  J puis , se  toiiniarit  vers  ses 
oiliciers  : a Allons  donc  , Mes- 
» sieurs , dit-il , il  faut  obéir,  n On 
marcha  aux  retranchements,  duc 
de  Savoie,  que  l’on  soupçonnait  de 
trahison,  se  battit  !en  désespéré; 
Catinat  chercha  à se  faire  tuer,  et 
iLfut  blessé;  mais  , Voyant  que 
Vilicrot  ne  donnait  point  d’ordres, 
il  resta  sur  le  champ  de  bataille,  pour 
diriger  la  retraite,  et  quitta  l’armée 
des  qu’il  fut  guéri.  Le  maréchal  de 
Villeroi , entieremeot  livré  à lui-mc- 
lue , annonça  qu’il  trouverait  bientôt 
une  occasion  de  prendre  sa  revanche 
sur  le  prince  Eugène.  L'hiver  sui- 
vant, il  était  à Crémone  : une  miit 
qu’il  dormait  avec  sécurité,  il  est  ré- 
veillé pa»  plusieurs  décharges  de 
moii-squctérie.  Il  s'e  lève  en 
monte  à cheval,  et  des  le  premier 
pas  qu’il  fait  dans  la.  rue  tombeau 
milieu  d’un  escadron  ennemi,  qui  le 
fait  prisonnier , et  le  conduit  hors  de 
la  ville,  sans  lui  donner  le  loisird’ap- 
préndre  ce  qui  se  passait.  Crémone 
avait  été  surprise  par  les  Impériaux , 
(pii  cirocciipaic..i  uc]a  les  places  et 
le.s  rues  principales  ( rojr.  Eu- 
r.twE,  XIII,  4H5  ).  Ils  en  furent 
chas.sés  par  la  seule  valeur  de  la  gar- 
nison française; mais  ils  emmenèrent 
le  maréchal  ( 1".  février  170U),  ce 
qui  donna  lieu  au  couplet  suivant , 
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(luc  la  France  entière  répéta  aprè.s 
I année  ; 

Pabamblra»  U novvrile  nt  bouue, 
r.l  nvirc  bonlivur  Mru<r|(al  f 
Xoti»  «viiM*  rrcouviv^  l'.rtinuM, 

ICt  perdu  noir*  grorral. 

Les  courtisans  redoublèrent  de  sarcas- 
mes contre  un  hommeaussi  malhabile 
que  présomptueux.  Le  roi,  dit  Vol  tai- 
re.qui  le  plaignait  sans  le  condamner, 
irrité  qu’on  blâmât  .si  ouvertement 
son  choix , s’échappa  à dire  i a On  se 
» déchaîuc  contre  lui  parce  qu’il  est 
» mon  favori  » , terme  dont  il  ne  se 
servit  jamais  pour  personne  que  cette 
seule  fois  en  sa  vie.  Le  duc  de  Ven- 
dôme fut  promptement  envoyé  en 
Italie,  poiu*  prendre  le  commande- 
ment de  cette  armée  sans  général. 
Malheureusement  les  euliemis  de  la 
France  rendirent  la  liberté  à Ville- 
roi  , et  l’échec  qu’éprouva  l’armée 
française  à Vignamont,  prèsde  Huy, 
dans  la  campagne  de  1706  , attesta 
ue  c’était  le  favori  qui  la  coroman-* 
ait.  Ce  revers  n’était  que  le  prélude 
du  désastre  dont  il  fut  l’auteur  dans 
la  campagne  suivante.  Il  était  campé 
entre  la  Méhaigne  et  les  sources  de 
la  Petite-Ghelle.  Son  centre  occupait 
Ramillies  , village  devenu  si  triste- 
ment fameux  dans  nos  annales.  Vil- 
leroi aurait  pu  éviter  la  bataille  ; tous 
les  oUiciers-généraux  le  lui  conseil- 
laient : mais  le  désir  insensé  de  riva- 
liser de  gloire  avec  Villars  , dont  la 
renommée  l’importuuait , lui  fit  dé- 
daigner tous  les  conseils , et  meme 
toutes  les  mesures  dictées  par  la  pru- 
dence. Il  avait  laissé  les  bagages  en- 
tre les  lignes  de  son  armée;  sa  gaii- 
clie  était  postée  derrière  un  marais , 
comme  s|il  eût  voulu  l’empêcher 
d’aller  à l’ennemi;  enfin  toutes  ses 
'dispositioas  furent  faites  de  manière 
qu’il  n’y  avait  pas  un  homme  doue 
de  quelque  expérience  qui  ne  pût  pré- 
dire l’issue  de  cette  jpumée.  Villeroi 
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seul  se  voyait  déjà  le  front  ceint  de 
lauriers;  mais  il  avait  Marlboitni"h 
jwiir  adversaire  , et  ce  grand  capi- 
taine n’avait  en  besoin  que  d’un  coup- 
d’œil  pour  reconnaîti-e  que  les  Fran- 
çais étaient  ranges  en  l>alallle,précisc- 
inent  comme  il  eût  voulu  les  posjter 
lui-même  pour  rendre  leur  valeur 
inutile.  Certain  que  sa  droite  ne  |ieut 
être  attaquée , il  la  dégarnit  pour 
fondre  sur  Kamillies  avec  des  forces 
suiiécieurcs.  Le  lieutenant -général 
Gassion  quircmaïquecc  mouvement 
cricauiàaréclial  : o Vousètes  perdu , 
» si  vous  ne  changez' promptciuait 
e votre  ordre  de  bataille;  renforcez 
» votre  centre  des  troupes  de  votre 
» aile  gauche , puisqu’elles  ne  peu- 
» vent  vous  être  d’aucun  service,  et 
» rapprochez  vos  lignes.  » Villcroi 
s’offensa  de  cet  avis  salutaire , et  ré- 
pondit qui)  était  le  maître.  Marllio- 
rough  ^'avance , et  une  demi-heure 
sullit  pour  assurer  son  triomphe. 
Vingt  raille  hommes  tués  ou  pris, 
toute  l’artillerie,  tous  les  drapeaux , 
tous  les  bagages  furent  laissés  sur  le 
champ  de  bataille  ; plus  de  douze 
places  fortes  du  Brabant  et  de  la 
Flandre,  se  voyant  abarflomiées  à leur 
sort,  SC  rendirent  au  vainqueur  pres- 
que sans  résistaime.  Tels  furent  les 
résultats  d’une  journée  ( tt3.  mai 
1706)  qui  doit  flétrir  à jamais  la 
mémoire  d’un  général  non  moins  or- 
-^ueilleux  qu’inepte.  Ouvrant  enfin 
les  yeux  sur  toutes  les- fautes  qu’il 
avait  commises,  Villcroi  eonstemé 
n’osait  faire  part  à laïuis  XIV  de 
la  destruction  de  son  armée , et  du 
renversement  de  toutes  ses  espéran- 
ces : il  resta  cinq  jours  sans  envoya 
de  courrier.  Ses  dépêches  con)irm.e- 
rent  enfin  les  nonvelles  sinistres  qui 
arrivaient  de  toutes'  parts.  L’aujeur 
de  tant  de  désastres  parut  bientôt 
après  lui- même  devant  le  monar> 
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qiTé.  On  s’attendait  à un  éclat  ter- 
rible du  courroux  d’un  maître  irrité  : 
Louis  XIV  crut  assez  se  punir  liii- 
meme  d’un  .choix  fatal,  en  disant 
à son  indigne  protégé  ces  seules  pa- 
roles À a M.  le  maréchal , on  n’est 
» pas  heureux  à notre  âge.  » Depuis 
ce  jour  si  funeste  pour  la  France , et 
si  humiliant  pour  lui-même  , Villes 
roi  ces.sa  de  paraître  à la  tête  des 
armÿs.  Déjà  plus  ipic  sexagénaire  , 
il  chercha  auprès  du  beau  sexe  des 
triomphes  qiri  consolassent  sa  vanité 
blessée  de  tant  de  défaites  au  chaiiin 
d’honneur.  Sa  liaison  avec  la  belle 
et  spirituelle  marquise  de  Cavliis , 
qui  avait  trente  aiis  de  moins  que  lui , 
était  si  publi'pie,  qu’il  régnait  chez 
elle  comme  s’il  eût  été  le  maître  de 
la  maison.  11  était  dans  sa  terre  de 
Neuville,  près  de  Lyon,  en  1714, 
quand  un  mouvement  populaire  , ex- 
cité par  les  bonchers , à l’occasion 
d’un  impôt  sur  la  viande,  éclata  dans 
cette  vüle.  !.«  maréchal  offrit  ses 
services  au  roi , comme  s’il  se  fût 
agi  de  sauver  l’état.  Il  s’avança  con- 
tre les  Imuchers  , et  négocia  la  son- 
missioà  des  mutins  r oh  sent  bien  que 
les  chansons  ne  manquèrent  point 
pour  célébrer  cette  dernière  campa- 
gne du  doyen  des  maréchauxf  1714)- 
Des  qu’il  apprit  que  la  s<mtc  de  Louis 
XlVdéclîuait,  il  se  hâta  de  revenir  à 
Versailles.  Ne  perdant',  pour  ainsi 
• dirc^  point  de  vue  le  roi  et  M™*.  de 
Maintenon , il  se  fit  assurer  par  les 
dernières  disposifions  du  monarque 
m'ourant  la  place  de  gouverneur  de 
son  jeune  successeur.  11  mit  un  zèle 
prc.squcaussi  vif  à faire  donner  celle 
de  précepteur  à l’évêqiie  de  Fréjus', 
Fleury,  dans  l^uel  n .se  plaisait  ,'i 
voir  un  ami  dévopé.  Ainsi  comblé 
des  bienfaits  de  .son  maître  jusqu’au 
dernier  moment  do  ce  prince  trop 
généreux , Villcroi , il  en  coûte  de  le 
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croire  , ne  imc  si  longue  faveur 
(lue  par  une  traliisou.  Un  liumme  , 
(lotit  la  malignité  doit  rendre  1rs  ju- 
gements trcs-suspccts  , mais  que  l’on 
n’a  point  le  droit  de  regarder. comme 
lin  imposteur,  le  duc  de  Saint  Simoiii 
initié  à tous  les  secrets  du  régent , 
allirme  que  tandis  que  Txmis  XlV 
expirant  honorait  encore  Villeroi  des 
témoignages  les  plus  éclatants  de  sa 
conliaiicc  et  de  son  estime  , le  roarê- 
clial  demanda  un  entretica  privé  au 
duc  d’Orléans.  Là,  eet  ingrat  favori 
osa  proposer  mi  marché  infâme  au 
prince  qui  allait  se  saisir  du  pouvoir. 
1 1 lui  offrit , à certaines  conditions , 
la  révélation  du  codicille  du 'roi,  que 
le  diaiicclier  Voisin,  qui  eu  était  dé- 
positaire, lui  livrerait  à prix  couye- 
nii.  Impatient  de  tout  savoir^  le  duc 
d’Orléans  promit  tout  ; et  ses  désirs 
furent  remplis.  Son  plan  était  donc 
fait  d’avance  lorsque  Louis XIV  ces- 
sa de  vivre.  Le  conseil  de  régence 
fut  composé  suivant  scs  vues , et,  11- 
dclc  à sa  promesse  , le  duc  d*Orléan$ 
permit  que  VilKroi  en  Ht  partie.- Au 
reste,  le  maréchal  ne' pouvait,  en  au- 
cun cas,  ctrênn  ac^versaire  bien  re- 
doutable. Son  extrême  incapacité' fé 
réduisait  à n’opiner  que  par  mono» 
syllabes.  Il  se  ressouvint  cependant 
t(mt-à-conp  que,  sous  le  règne  précé- 
dent , il  avait  été  président  du  con- 
seil dés  finances  ; et  il-aspira  ou  mê- 
me honneur.  Le  régent  coasentit  à 
lui  en  abandminer  le  titre  j mais  il 
fut  le  preinier‘à  tourner  eu  dérision 
cette  profonde  nullité  que  ne  rendait 
que  pms  apparente  îin  air  de  gran- 
deur et  d’autorité.  Les  circonstances 
se  prêtèrent  neanmoins  à ce  .qu’il 
convînt  au  régent 'de  compter  sur 
le  dévotiemçiit  du  maréchal , qui 
paraissait  indécis  entre  le  duc  du 
Maine  et  lui.  Il  condescendit  même  à 
lui  faire  quelques  avances  ; mais  elles 
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furent  reçues  assez  froidement.  Vil- 
leroi, qui  laissait  à peine  écouler  un 
seul  jour  sans  voir  de  Maintenoii 

à Saint-Cy  r , sentit  son  orgueil  se  rele- 
ver auprès  d’elle.  H mit  toute  sa  gloire 
à passer  aux  yeux  de  la  France  pour 
l’incorruptible  conservateur  de  la  vie 
du  jeune  roi.  Aussi , de  concert  avec 
sa  vieille  maîtresse , la  duchesse  de 
Vcntadour,gouvernaiitedeLouisXV, 
ne  mauqua-t-il  jamais  une  occasion 
d’exprimer  une  méfiance  injurieuse 
pour  le  duc  d’Orléans , mais  que  ce 
prince  dédaignait  de  rémarquer.  Vil- 
leroi prit  cette  insouciance  ponr  de 
la  crainte;  et  il  ne  se  donna  plus  la 
peine  de  dissimuler  soir  aversion  se- 
crète pour  le  régent.  Elle  redoubla 
lorsqu'il  vit  faire  les  apprêts  du  lit 
de  justice,. où  les  princes  légitimés 
allaient  être  dépouillés  dc-salroits  que 
leur  avait  conférés  l’excès  de  la  ten- 
dresse paternelle.  VillerOK,  à la  veille 
du  jour  fixé , épousa  si  hautement  la 
querelle  du  due  du  Maine,,  que  le 
bniit  se  répandit  que  le  prince  et  le 
maréchal  allaient  êtrd  arrêtés  à - la- 
f«is.  A l’atrogance  du  vieux  gonver- 
neur  sueééda  soudain  un  abattement 
total.  11  vint,  d’on  air  humble  et  in- 
timidé^ chercher  à lire  son  sort  dans 
_ les  yeux  du  duc  d’Orléans.  Bien  plus , 
il  ne  dédaigna  pas  d’aller  confier  ses 
craintes  à i’abbé  Dubois,  que  jusqiie- 
Jà  il  avait  traité  avec  un  mépris  peu 
déguisé*  L’abbé  le  rasimra  ; mais  U 
mit  un  malin  plaisir  à Jiri  faire  en- 
trevoir que  le  eoiip  qu’on  voulait 
bien  lui  épargncj' pour  l’instant  pour- 
rait l’atieiume.iuus  tard.  C’est  daits 
.cette  situation  décontenfancce  que  le 
maréchal  parut  au  lit  de  jusUco,  qui 
fut  tenu  au  château  des  Tuileries  le 
viG  apût  I q i<).  Le  duc  de  Bourbon  y 
réclama  Àergiquement  la  surinten- 
dance de  l’éducation  du  roi , allri- 
biiéeau  duc  du  Maine  par  Louis  XIV- 
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Villcroi  fut  le  seul  [xair  qui  essaya  de 
défendre  les  droits  du  prince  légiti- 
me. Pâle  et  agile , il  se  tourna  vers 
le  rcgeiit , et  d’une  voix  émue  : « Voi- 
» là  donc,  dit-il,  toutes  les  disposi- 
B lions  du  feu  roi  renversées  I Mon- 
B sieur  le  duc  du  Maine  est  bien  m.al- 
B heureux!  s — a Monsieur,  répondit 
B vi\ement  le  duc  d’Orléans,  M.  du 
B Mairie  est  mon  beau  - frère  ; mais 
n j’aime  mieux  un  ennemi  découvert 
B que  caché,  b Villcroi  baissa  la  tè- 
te. On  crut  qu’il  allait  tomber  avec 
le  duc  du  Maine;  et  l’on  se  trompa. 
Le  régent  ménageait  malgré  lui  un 
homme  qui  avait  su  persuader  à la 
France  qu’il  était  nécessaire  à la  con- 
servation de  l’cnfant  roi,  et  qui  pos- 
sédait réellemeutralTection  de  sonau- 
giiste  élève.  Ses  attentions  soutenues, 
ses  flatteries  continuelles  séduisaient 
le  jeune  prince , en  même  temps  que 
des  avertissements  secrets  lui  inspi- 
raient de  la  méfiance  envers  tout  ce 
qui  l’approchait.  Se  mettait-il  à une 
fenêtre  du  château  des  Tuileries  : 
O Voyez-vous,  mon  maître,  luidi- 
B sait  Yitleroi , tout  ce  peuple  vous 
B est  soumis  ; tout  ce  que  vous  aper- 
B cevez  vous  appartient,  b Non  con- 
tent d’assister  à tous  ses  repas , de 
goûter  à tout  ce  qu’il  mangeait , à 
tout  ce  qu’il  buvait,  il  enfermait  dans 
un  buffet,  dont  lui  seul  avait  la  clef, 
jusqu’au  pain  et  à l’eau  qui  devaient 
être  servis  sur  la  table.  Le  régent 
feignait  de  ne  pas  remarquer  com- 
bien CCS  précautions  extraordinaires 
étaient  outrageantes  pour  lui  ; mais 
un  jour  Villcroi  ne  voulut  pas  meme 
lui  laisser  le  mérite  de  cette  dissimu- 
lation généreuse. Le priucc  étant  entré 
chez  le  jeune  monarque,  au  moment 
de  son  déjeûner  , s’empressa  de  lui 
servir  lui-iucme  son  café  à la  crème. 
Aussitôt  le  gouverneur  renverse  la 
tas$e,  et  ordonne  d’en  préparer  une 
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autre.  Le  régent  eut  la  force  de  sc 
contenir;  mais  un  regard  foudroyant 
annonça  au  maréchal  qu’il  s’était  fait 
un  ennemi  implacable.  Le  cardinal 
Duliois,  qui  délestait  ce  vieillard  in- 
commode , sc  flatta  de  trouver  dans 
les  ressentiments  de  son  m.iîtrc  une 
arme  toute  prête  pour  s’en  défaire  ; 
mais  quelles  que  fussent  .scs  instan- 
ces , il  ne  put  le  déterminer  à .sacri- 
fier  le  soin  de  son  honneur  à ses  in- 
jures personnelles.  Le  duc  d’Orléans 
croyait  déjà  entendre  le  cri  d’alarme 
que  pou.sserait  la  France,  en  appre- 
nant que  son  jeune  roi  était  livre  sans 
défense  à un  prince  qui  se  trouvait  le 
phis  proche  héritier  du  trône , et  que 
scs  ennemis  avaient  déjà  chargé  des 
crimes  les  phis  exécrables  pour  s’cii 
frayer  les  chemins.  Il  déclara  donc  à 
Dubois  qu’il  était  déterminé  a laisser 
le  roi,  jusrju’à  sa  majorité,  entre  les 
mains  de  son  gouverneur.  Le  favori, 
qui  aspirait  alors  à la  place  de  pre-  • 
■nier  mipistre,  et  qui  voulait  capti- 
ver jusqu’aux  personnes  qu’il  .savait 
lui  etre  le  plus  contraires,  change i 
donc  tout-à-coup  de  plan  à l’égai-d  ilu 
gouverncur,ctcalc>da  qu’il  était  dans 
son  intérêt  de  lui  faire  des  avances. 

Il  en  chargea  le  cardinal  de  liis$v  , 
ami  intime  du  maréchal.  Celui  - ci  y 
répond  avec  tant  d’empressement , 
que,  dès  le  jour  même,  d veut  être 
conduit  chez  Dnbois.  On  sc  confond , 
de  part  et  d’autre , en  protestations 
d’estime , en  offres  de  .service  ; mais 
cu-à-jieu  le  maréchal  s’engage  dans 
es  explicàtions  , prend  un  air  de 
frauchise  et  de  supériorité , sc  laisse 
aller,  s’échaullé , et  de  vérités  en  vé- 
rités arrive  aux  récriminations  les 
plus  outrageantes.  Dubois  étonné  dis- 
simule; Bissy  veut  inteevenir  : V il- 
leroi  perd  la  tète,  et  s’emporte  jus- 
qu’aux pcrsunnalités  et  aux  menaces. 

« Mais  prévcnez-moi , criait-il  ; c’csl 


pt„i.7.v<j  by  Googl 


VI  li 

• Vous  qui  êtes  tout-puissant  aiijour- 
» d’hni  : faites- moi  arrêter;  c’est  le 
» parti  le  plus  sûr  que  vous  puissiez 
» prendre;  n II  ré[>cta  ces  mots,  dit 
Saint  - Simon , du  ton  d’un  bomme 
très-sincèreinent  persuadé  qu’entre 
escalader  les  cieux  et  le  (aire  arrêter, 
iJ  n’y  avait  aucune  dincrcncc.  Son 
conducteur  eut  beaucoup  de  peine  à 
l’entraîner  hors  du  cabinet  de  Du- 
bois. Celui-ci  courut  à l’instant  mê- 
me chez  le  régent.  Deux  fois  le  prince 
lui  fit  raconter  la  scène  qui  venait  de 
se  passer;  il  ne  pouvait  y ajouter  foi. 
Enfin  il  f^ut  convenu  qu’il  vengerait 
l’outrage  fait  à son  favori,  mais  qu’il 
chercherait  un  prétexte.  C’eût  été 
rendre  le  vieux  maréchal  trop  inté- 
ressant , ' que  dé  le  sacrifier  à un 
hommé  tel  que  Dubois.  L’occasion 
cherchée  se  présenta  hirntùt  : de- 
puis qu’il  était  invcsti.de  la  régen- 
ce , le  duc  d’Orléans  n’avait  jamais 
pu  pafler  au  roi  tête  à tê^e,  ou 
en  présence  de  la  cour , sans  que  le 
vigilant  goitvcmciir  vînt  prêter  l’o* 
rcillc.  Il  avait  dissimulé  le  rêssenti- 
ment  de  celte  injure  comme  de  toutes 
les  autées.  Mais  le  terme  de  la  ma‘- 
jorité  de  iLbuis  XV  approchant , le 
prince,  aqirès  le  travail  ordinaire,  qui 
veniit  d’avoir  lieu  à Versailles il 
août  tjai  I , cii  présence  du  mare-* 
chai , supplia  1c  roi  de  passer  dans 
un  arrière-cabinet,  pour  y recevoir  la 
communication  de  quelques  affaires 
secrètes.  Villcroi  s’y  opposa  nette- 
ment : en  vain  le  regent,  avec  une 
modération  insidieuse,  lui  reprc.seuta 
qii’û  là  veille  du  jour  où  le  jeune 
monarque  allait  prendre  les  rêiieS  de 
son  empire  , il  était  temps  que  le 
dépositaire  dé  son  autorité  lui  en 
rendît  comjrte  sans  réserve,  mais 
.sans  témoin.  Le  maréchal  ne  céda 

Coint  encore  à ces  paroles.  Alors 
: r^ent  se  contenta  de  lui  dire  que 

XLIX.  • 


VIL 


65 


la  présence  du  rorncpenneltailjias 
de  donner  de  suite  h cette  explica- 
tion ; et  il  SC  retira  sur-le-champ. 
Villeroi , étourdi  dû  coup  , crut  cc- 
iiendant  devoir  reprendre  , dès  le 
Icndeinain,  son  air  de  conünnce  inal- 
térable. Il  se  présente  chez  le  icgcnl; 
ou  lui  dit  qu’il  est  enfermé , et  ipi’il 
y a défense  d’ouvrir  pour  personne. 

Il  réplique  que  f ette  défehse  ne  peut 
regarder  un  homme  comme  lui , et 
il  veut  forcer  la  porte  ; mais  à l’ins-  ■* 
tant  paraîtic  marquis  de  La  Fâre,  ca- 
piLiine  des  gardes  du  régent,  qui  lui 
demande  son  épée.  Ia:  maréchal  s’é- 
crie, el  veut  résister  : on  l’entoure  , 
oh  le  pousse,-on  le  fait  tomber  dans 
une  chaisc-à-portciii:s  q'ui  était  là 
tout  exprès;  et',  parimc  des  portes 
qui douiient sur  la  terrasse,  ou  l’en- 
• lève  cl  on  lui  fait  descendre  l’escalier» 
de  l’Orangerie.  Un  cartossc  à six 
chevaux'I’atteudait;  on  l’y  jette  , et 
deux  ofTieiers  des  mousquetaires  y 
montent  avec  lui.  On  lui  .signifie 
qu’on  va  le  mener  à sa  terre  de 
Villcroi , pendant  qu’il  ne  cesse  de 
se  récrier  sur  riiisolenoe  de  Dubois 
cl  l’audace  du  régent,  cl  d’annoncer 
qqc  Paris  et  la  Francè  entière  vont 
se  soulever  pour  l’arracher  à sas 
ennemis  et  le  rendre  à sou  royal 
e1ève.  Le  jeune  monarque , il  e.st 
vrai , se  montra  fort  alFecté  de  son 
absence,  tant  le  maréchal  avait  mis 
, de  soin  à lui-  persuader  que  la  con- 
servation de  ses  jours  dépendait  de  - 
la  surveillance  de  son  gouverneur. 
Le  régent  ne  parvint  à le  consoler  , 
qu’en ïni  ramenant  l’évêque  de  Fré- 
jus , son  précepteur,  qui  avait  dis- 
paru en  même  temps  que  le  maré- 
chal , pour  avoir  l’air  de  remplir  la 
promesse  qu’il  lui  avait  faite  de 
quitter  la  cour  à l’instant  où  il  s’ni 
éloignerait.  L’adroit  prélat  , dans 
cette  circonstance,  joua  évidemment 
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Ic  vieux  luarccbal  ^Voy-  Flevbv  , 
XV  , 6K).  Arrive  au  lieu  de  son 
exil,  Villeroi  ne  tarda  point  à se 
convaincre  <]u*d  était  lotalcinfnt  ou- 
blie- Toute  son  ambition  se  borna  , 
dcs-lors,  à déployer  une  pompe  pué- 
rile dans  ses  fonctions  de  gouverneur 
de  Lyon  ,•  qu’on  lui  permit  de  re- 
prendre. Apres  la  majorité  de  Ix)uis 
\V,  il  se  remontra  quelquefois  à la 
cour , avec  la  prétention  peu  dégui- 
sée d’oUrir  à la  plus  brillante  jeu- 
nesse sa  personne  octogénaire  et  son 
antique  costume , comme  des  mo- 
dèles de  grâces  et  de  bon  goût.  11 
mourut  à Paris,  le  i8  juillet  i‘j3o,a 
l’àge  de  quatre  - vingt  - sept  ans.  Le 
témoignage  des  contemporains  est 
unanime  sur  la  personne  du  maré- 
cbal  de  Villeroi.  A la  cour  de  Louis 
XIV,  il  ne  s’était  fait  remarquer  que 
par  ses  intrigues , son  indiscrétion 
et  sa  frivolité  ; il  n’avait  porté  à la 
guerre  que  la  pins  ridicule  jirésoniji- 
tion  et  la  plus  honteuse  nullité;  dans 
les  Conseils,  qu’une  arrogance  égale 
à son  ineptie  ; dans  l’éducation  de 
Louis  XV,  qu’un  mélange  d’orgueil 
et  de  bassesse.  Saint-Simon  a tracé , 
à sa  manière,  le  portrait  de  Villeroi, 
et,  cette  fois , il  a pu  se  livrer .â  toute 
sa  malignité,  sans  cesser  d’être  juste  : 
« C’était , dit-il , un  homme  fait  cx- 
» près  pour  présider  à im  bal , pour 
» être  le  juge  d’un  carrousel, et , s’il 
» avait  eu  de  la  voix , pour  chanter 
I)  .à  l’Opéra  les  rôles  des  rois  et  des 
» héros;  fort  propre  encore  à donner 
» les  modes , mais  à rien  du'  tout  au- 
» delà.  « S — V — s. 

VILLEROI  ( Jeamwe-I^ouise- 
Constauce  n’ArsiONT  de  Vii.le- 
QCIEK,  duchesse  de)  naquit  en  ijSi. 
Elle  .avait  pour  frères  , i«.  le  duc  de 
Villequier  , premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi , qui  est  mort  à 
Paris  en  i8l4  ; le  persoimagcqui, 
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après  avoir  porté  le  titre  de  duc  de 
Mazarin  qu’il  tenait  de  sa  femme , née 
Durfort  de  Duras,  voulut,  dans  la 
révolution  , ii’ètrc  plus  que  Jacques 
^«mo/it. 'Elle  épousa  le  jieiit-iievcu 
du  maréchal  de  Villeroi, gouverneur 
de  Louis  XV  , et  devint  ainsi  belle- 
sœur  de  la  dernière  maréchale  de 
Luxembourg  ( V.  ce  nom  , XXV , 
481  ).  Cette  dame , dont  la  vie  n’of- 
fre rien  qui  puisse  être  cité  pour 
modèle , n’eut , à ce  qu’il  paraît , que 
peu  de  rapports  de  caractère  , peu 
d’intimité  avec  sou  mari  , et  auciiu 
enfant  ne  naquit  de  Icttr  union.  Elle 
passa  ses  dernières  aimées  à Ver- 
sailles , avec  des  moyens.de  fortnue 
assez  restreints,  et  des  habitudes  de 
simplicité,  d’indépendance,  de  vi- 
vacité et  de  gaîté,  qui  la  faisaient 
regarder  comme  un  peu  originale. 
I«  diiches.se  de  Villeroi , qui  s’était 
beaucoup  occupée  du  théâtre , culti- 
vait aussi  la  littérature, et  l’on  croit 
qu’dle  avait  fourni  des  morceaux 
piquants , et  jnème  ingénieux  aux 
-ïctes  tics  Apôtres  , ainsi  qu’à 
cet  autre  journal  royaliste  des  pre- 
mières années  de  notre  révolution, 
qu’on  appela  il  le  Petit  Gautier , Elle 
a fait  imprimer  Yllistoire  de  la 
Grèce , traduite  jiar  elle  de  l’.inglais 
de  (Villies  , Gold.smilh  et  Gast.  I.eu- 
liette  ( ce  nom,  XXIV  , 354  ) 
avait  revu  et  corrigé  cette  traduc- 
tion. La  duchesse  de  Villeroi  a laisse, 
dit-on , quelques  autres  ouvrages  ma- 
nuscrits : elle  mourut  à Versailles  , 
le  l'e.  octobre  i8i6  , âgée  de 
quatre-vingt-six  ans.  L — p — E. 

VILLKRS  (Philippe de),  savant 
jiiriscoiisiiltc  , naquit  à Dijon  vers 
1S45  , d’iine  famille  honorable. 
Ayant  achevé  scs  cours  avec  succès , 
il  se  lit  recevoir  avocat  an  parlement 
de  Bourgogne  , et  sc  plaça  bientôt 
au  premier  rang  des  jnrisconsnltcs 
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«le  celle  province.  C’est  le  tc'moi^ge 
que  lui  rend  Fes-ret  dans  .son  dialo-> 
gne  : De  Claris  oratorihus  Burgun- 
dur,  pag.  83  (T.  Cn.  Fevhet). 
L’âge  ne  lui  pernicttant  pins  de  fré- 
quenter le  barreau  , il  continua  de  se 
livrer  au  travail  du  cabinet,  et  fut 
long-temps  l’oracle  de  ses  compatrio- 
tes, et  nième  des  e'trangers  qui  s’em- 
pressaient de  lui  soumettre  toutes 
les  questions  épineuses.  Il  moiirii? 
dojen  de  sa  compagnie  , le  i'*',  jan- 
vier i6aa,  et  fut  inhume  dans  l’c- 
glise  Saint-Michel  de  Dijon  , où  ses 
enfants  lui  drcs.sèj-ent  une  epitaphe, 
rapportée  par  Papillon  , Bibl.  de 
Bourgogne  , U , 355.  Villers  laissait 
en  manuscrit  un  Commentaire  tres- 
élendu  sur  les  quatre  liirês  des' /ns. 
titutes  de  Justinien.  On  en  a tire'  le 
^Traité  des  mains -mortes  , insère' 
dans  la  Coutume  de  Bourgogne , 
e'ditiondeCanat,pijon,  i65a,  pag. 
igfi-aiS  ; et  c'est  par  mie  grave  er- 
reur qu’il  y est  attribue  au  président 
■Begat.  Le  savant  Bouhier  a extrait 
du  manuscrit  de  Villers  les  articles 
concernant  les  usages  de  Bourgogne, 
et  les  a piililiés  dans  là  Coutume  de 
cette  jirovincc,  1717  , in-fol.  , et 

«74a,  2 vol.  J 

VILLERS  ( Gervais  - Augustin 
DE  ) , médecin,  ne  à Hiiy  dans  le  pays 
ae  Liege,  en  1701 , étudia  la  méde- 
cine à Louvain , et  y obtint,  en  1 744 , 
une  place  de  professeur  à la  faculté, 
puis  une  chaire  de  langue  française 
et  celle  des  eaux  minérales.  Il  a pu- 
D le  : 1.  Institulionummedicarum  li- 
on duo  , complectentes  pkysiolo- 
giain  et  hrgienen,  Louvain,  1736, 
•D*i  a.  L.i  publication  de  cet  ouvra<»e 
donna  lieu  à une  dispute  littéraire 
lort  vive  entre  l’auteur  et  Favcict , 
son  confrère.  11.  .4nalj  se  des  eaux 
foetales  qui  sc  trouvent  au  chd- 
eau  royal  de  Marimont  en  Ifai- 
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nanf,  Louvain,  1741,  in-ia.  Ce 
Traité  est  fort  estimé  ; et  il  peut  être 
consulté  avec  fruit  pour  toutes  les  es- 
pèces d’oaux  minérales.  III.  Disser- 
tatio  medica  de  heemorrhoidibus 
Louvain,  1748,  iiM a.  Z.  ^ 

V ILLERS  (François-Toussaint) 

né  à Rennes  en  1749,  avait  à peiné 
achevé  ses  études , qu’il  prit  le  parti 
des  armes.  11  sc  lit  ensuite  capucin  • 
puis  avant  d’avoir  fini  son  noviciat^ 
quitta  le  froc  pour  le  petit  collet* 
et  sc  trouvait  enlin  curé  à Saint-Phi- 
libert de  Grand-Lieu , près  de  Nan- 
tes , lorsque  la  révolution  éclata.  O 
ea adopta  les  principes  avec  chaleur, 

• fut  élu,  en  1790,  lun  des  adminis- 
trateurs de  la  Loire  inférieure  , et  en 
«70*»  député  de  ce  département  à 
la  Convention  nationale  , où  il  se  fit 
d’abord  peu  remarquer.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  sc  déclara  pour 
la  culpabilité , contre  l’appel  au  peu- 
ple, pour  la  mort  et  contre  le  sursis,  ‘ 
et  vota  ainsi , presque  seul  de  sa  dé- 
putation , dans  le  même  sens  que  Fo- 
ra torien  Fouché,  son  collègue.  Tou- 
tefois il  joua  un  rôle  peu  important 
dans  cette  mémorable  ses.sion , et  si 
l’on  en  excepte  son  abjuration  des 
fonctions  de  prêtre  et  sa  pro- 
position pour  que  les  militaires  at-  ' 
teints  pour  la  troisième  fois  de  * 
maladies  vénériennes  fussent  des- 
titués , ses  réclamations  de  secours 
cn  faveur  des  patriotes  de  la  Ven- 
dée, et  le  rapport  de  sa  mission 
à Brest  et  à Lorient , il  ne  parla  guè- 
re que  sur  des  matières  de  commerce 
et  de  finances.  Partisan  de  la  faction 
thermidorienne  , il  vota  la  mise  en 
jugement  du  comité  révolutionnaire 
de  Nantes , s’appuyant , dit-il  , sur 
les  principes  eternelsde  justice  qui 
veulent  que  tout  délit  soit  puni.  Il 
s^opposa  à la  mise  en  liberté  de  Ros- 
si^ol,  l’amnistie  proposée  en  fa- 
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vour  des  auteurs  de  la  jonnieedii  i**. 
praii-ial  an  3 Ft.brai;u); 

mais  il  appuya. la  pctitiou  cn’favcur 
dcUobort  IJiidct  ( . ce  nom  au 
Suppitùneiil)  , dont  il  jiLslilia  non  les 
opinions,  mais  l’iiiiraanitc.  Après  la 
session  il  fil  partie  des  deux  tiers  de 
conventionnels  qui  furent  maintenus 
dans  le  nouveau  corps  lepslaiif.  Il 
s’opposa  à la  formation  d’une  com- 
mission pour  examiner  les  rcclama- 
tiqiis  de  M.  de  Vaublanc , qui , pros- 
crit au  i3  vendémiaire  , venait  d’ê- 
tre ein  député , et  il  conclut  à l’ordre 
du  jour , en  disant  : Les  espérances 
des  ennemis  de  la  pairie  seront  en- 
core une  fois  trompées^.  Entre'  au 
Conseil  des  cinq- cents,  il  y parla 
fréquemment et  presque  toujonrs 
comme  rapporteur,  sur  la  marine, 
le  commerce’,  lys  manufactures,  lus 
finances  , Us  arts,  les  doudnes , les 
postes  , l’administration  forestière  , 
’efe.  ; et  ses  projets  furent  souvent 
convertis  en  résolutions.  Il  fit  accor- 
der des  fonds  à l’ù^stitiit  des  sourds- 
muets  jet  ce  fut  sur  sa  proposition  que 
le  traitenuent  des  memurcsdcriiLsiitut 
de  Fnmoe  fut  fixe  à’  j5on  francs.  11 
provoqua  le  rapport  sur  le  milliard 
prontls  aux  defenséurs  de  la  patrie, 
sur  le  mode  de  publication  des  ma- 
riages, et  parla  cpulre  les  -abus  du 
. divorce.  Il  se  prononça  aussi  ,cn 
plusieurs  occasions  contre  les  émi- 
grés; se  plai’gnil  des  atteintes  por- 
tées à la  Constitution, et  fit  déclarer 
la  permanence  des  meinbres  du  Con- 
seil, au  i8  fructidor  an  v^  il  pré- 
senta et  fit  a|loptcr  divers  articles 
d’un  projet  sur  la  prétendue  cons- 
piration de  cette  journée  , ot  sur 
la  déportation  de  ceux  qui  en  étaient 
les  auteurs  et  les  complices , et 
fit  orduuner  la  prestation,  dans  les 
vingt  • quatre  iiciiits,  du  serment 
dcliaiiic  à la  royauté  et  à l’andrcliic, 
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et  de  fidélité  h la  Constitution,  par 
les  de'putés  qui  composaient  le  nou- 
veau tiers.  Dans  les  discussions  sur 
la  dette  publique  , il  parla  en  faveur 
des  rentiers , et  ec  fut  lui  qui  proposa 
le  premier  l’action  en  rescision  pour 
cause  de  lésion  d’uutre-moitié  dans 
les  ventes  d’immeubles  payés  en 
assignats.  Il  provoqua  aussi  des 
mesures  pour  taxer  fortement  les 
individus  qui  , depuis  'la  révolu- 
tion , avaient  fait  des  fortunes 
rapides.  Enfin  Yillers  fut  un  des 
liommes  qui  s’occupèrent  avec  le 
plus  de  persévérance , de  talents  et 
de  succès,  à cetto  époque,  de  la  réor- 
ganisation de  toutes  les  parties  de 
l’admiulstralion  financière  et  doma- 
malc.  Il  avait  été  secrétaire  de  la 
Convention  ; il  le  fut  aussi  du  Conseil 
des  cinqTcnits  dont  il  fut  clu  presi- 
dent eu  octobre  1 798  j-ol  il  pronon- 
ça un  discours  à Uogeasion  de  la  fêle 
de  la  Som’eéainelé  du  peiqile  dont  il 
avait  appuyé  l’élablis.scmcul.  Le  i-i 
janvier  précédent,  il  avait,  par  une 
motion  (l’ordre,  provoqué  la  résolu- 
tion qui  ordoiiiiaitdercmplacer  tous 
les  arbres  de  la  liberté , .abattus  0(1 
péris  haturellemvut  j et  d’eu  faire  la 
plaiitntioii  le  ai  janvier, pour  ec'l»^ 
Drcr  l’aiiiiirersairo  de  la  mort  dit 
Tyran.  N’ayalit  pas  été  compris 
dans  les  nouveaux  corps-législatifs  , 
créés  après  la  révolutiondii'  18  bru- 
maire, il  fut  dédommage  dé  cette  ex- 
clusion, par  les  consuls, qui  le  nom- 
mèrent directeur  des  domaines  à N an- 
tes ; et  il  remplit  cette  place  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  le  i5iiov.  1807.  Ilctait 
membre  de  la  société  des  scienefes  ot 
arts  de  cette  ville  ;-ct  l’on  a de  lui  iiii 
Mémoire  sur  le  commerce  et  la  na- 
eif’ation,  curieux  et  ihtérc.ssant , ou- 
tre im  grand  nombre  de  rapports  ou 
dbçoiirs  lus  et  prononcés  .1  la  tribune 
des  assemblées, législatives.  A — t. 
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VILLERS  ( Charles 'François; 
Dt>MiNiQUE  DE  ),  naquit  Ic  4 novem-  ■ 
lire  dans  la  religion  calholi- 

<|uc,  à Uolclicn  ( Roulay  ) en  Lor- 
raine. Sou  père,  Dominique  de  Vil- 
Ifrs,  c'iait  receveur  des  finances;  et 
par  sa  mère,  nec  de  I^miaguet,  il 
était  allie'  à la  noblesse  languedo- 
cienne. A l’dge  de  neuf  ans,  ilquitta 
la  maison  paternplle.  Son  location 
fut  Coufideaux  Bénédictins  de  Saint- 
J^t^^ues  à RIcle  , où  fl  rt-sta  jusqu’à 
1 âge  de  quinze  .ans,  se  distüiguant 
J>ar  son  intelligence  et  son  applica- 
tion. Aspirant,  dès  1780,  il  fut  ad- 
inis,  l’année  suivante,  à l’école  d’ar- 
tillerie, puis  nommé  second  lieute- 
nant dans  le  régiment  de  cette  arme 
à Toul,  et  passa,' au  commence- 
ment de  ij83,dans  le  régiment  de 
bletz,  alors  en  garnisonà  Strasbourg, 
ou  ïes  expériences  de  Mesmer  fai- 
.saient  Ireaticoup  de  bruit.  Le  jeune 
V illers  desirait  vivement  en  corai'aL 
Ire  le  secret;  mais  n’a  vaut  pu  obtenir 
du  marquis  de  Piiységur,  majér.dàns 
son  régiirienp,  d*y  être  initié,  fl  td- 
clia  de  Je  pcnetçrr  par  ses  propres 
ncdilalions , et  déposa  le  re’Iùltal 
^des  recficrches  auXquplles  il  s’ét.lit 
livré  daps  un  roman , intitulé  s Le 
Magnétiseur  amoureux,  Genève, 
1787,  in-iu.  Ce  livre  ne  fut  publié 
'789,  lorsque  les  débats  de  la 
révolution  agitaient  1rs  esprits  et 
fixaient  exclusivement  l’attention.  A 
I euthonsidune  avec  lequel  Viflcrs 
ayait  embrassé  là  doctrine  du  ma- 
gbelisrne  aviimal,  ^siiccéda-  dans  la 
suite  un  examen  sans  cesse  repris 
drsf^utstibus  qu’elle  avait  soulevées. 
Aucune  des  études  qifî  remplirent  les 
autres  périodes  de  sa  vie  uc.lui  lit 
négliger  les  occasions  d’observer  les 
plienomiaies  qu’on  mmrte  à l’action 
do  magnétisme , et  a persiste  , 
jusque  dans  ses  dcrjrieis  momciits, 


à regarder'  comme  dignes  de  l’atten-  ' 
tion  du  psychologiste  non  moins  que 
du  médecin.  I.a  vivacité  de  son  es- 
prit et  sa  s«tif  de  connaître  ne  lui  ' 
jiermirent  pas  de  se  - bonicr  aux 
travaux  que  la  carrière  où  il  était 
entré,  et  le  desif  de  s’y  distin- 
guer lui  imposaient.  On  le  voit , 
en  1787,  récompensé deson  zèle  pour 
les  devoirs  de  sou  état  par  l’avance- 
ment dans  le  corps  oîf  il  servait,  et 
s’enfonçant  dans  .l'étude  des  langues 
anciennes , dn  grec  surtout  et  de  î’hé- 
brtu,  (pi’il  avait  éommencce  à Be- 
sançon. De  [a  ineme  époipie  datent 
plusicius  pièces  de  théâtre  qu'on  a 
reti'ouvcesdans  scs  papiers,  une  tra- 
gédie enli-e  autres , fUs  iT Ch- 

iée, qu’il  communiqua  à Laharpe  , 
et  qui  lui  valut  lej  éloges  de  ce  criti- 
que c«Ièbrc:a'ucunen’a  vulejoiir.Un 
esprit  de  cette  tremne  , joint  à l’amc 
la  plus  expansive  , devait  çtre  forte- 
ment saisi  par  le  spectacle  de  la  ré- 
volution sociale  qui  le  surprit  au  mi- 
lieu de  ces 'travaux.  Plus  il  attendait 
des  acteurs  qui  parurent  sur  la  graii- 
de  scène  politique,  plus  il  se  crut  en 
droit  de  les  blâmer , lorsqu’il  les  vit 
répbndrè  si  mal  à ses  espérances  et 
à celles  de  tous  les  atnis  de  la  mo- 
narchie et  d’une  sage  liberté.  Jus- 
qû’à  l’époque  de  son  émigration , il 
ei;prlma  sa  douleur  et  son  indigna- 
tion avec  nhe  franchise^  qui'”cxcitâ 
contre  lui  l’aveugle  haine  du  parti 
dominant.  A cet  intervalle  appar- 
tiennent quatre'  écrits , sans  doute 
d’un  mérite  très-in?gal  , mais  tous 
Icins  de  verve,  db  vues  sainc$  et 
e vérités  courageuses,  1°.  uqe 
satire  en  vers:  î)éputés‘aux 

étals-généraux^fnn  iqSrjj^où, 
déplorant  les  iiit^ues  et  les  manceu- 
vres  enijiloyées  dans  les  opérations 
éleçtoralcs,  il  annonçait  les  calami- 
tés que  des  mandataires  ainsi  noiu- 
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mes  attireraient  sur  leurs  commet- 
tants ; a°.  VExamen  du  serment  ci- 
vique ( 1790  ),  écrit  destine'  àdévoi- 
ler  les  contradictions  et  les  absurdités 
renfermées  dans  la  formule  du  ser- 
ment que  prêtèrent  les  j;anles  natio- 
nales fédérées  ; 3“.  Regrets  d'un 
aristocrate  sur  la  destruction  des 
moines,  1791;  liberté, 

avec  cette  épigraphe  : Aliud  est, 
aliud  dicitur , Aul.-Gcll.  ( Tout  le 
monde  en  parle,  et  personne  ne  sait 
ce  que  c’est),  Metz  et  Paris,  1791, 
un  vol.  de  ’iôi  page».  Cet  écrit  ,rjui* 
eut  trois  éditionsdans  l’espace  d’une 
année,  attira  sur  l’auteur  des  persé- 
cutions et  des  dangers  auxquels  il 
n’échappa  que  par  l’exil.  Elu  lisant 
cet  ouvrage,  on  n’est  pas  étodné 
qu’il  ait  déchaîné  contre  l’écrivain 
les  passions  qui  dominaient  an  temps 
où  il  parut  ; un  l’est  bien  plus  du 
courage  qu’il  j eut  alors  à |>rucla- 
s mer , à développer  avec  force  et 
clarté  des  propositions  telles  que  cel- 
les-ci : quon  devait  se  garder  de 
prêcher  au  peiqtle  la  liberté , qu'illa 
Confondrait  éternellement  avec  le 
pouvoir  de  suivre  en  tout  sa  volon- 
té (p.  10);  qu’en  lui  parlant  sur- 
tout de  justice,  de  sûreté,  de  frutt- 
ehise,  c’est-à-dire  d'exemption  de 
toute  obéissance  qui  ne  serait  pas 
commandée  par  les  lois  , ét  d’égale 
obligation  pour  tous  ( p.  b 1 -83  ) , 
on  ne  l'induirait  point  en  erreur, 
ni  ne  réveillerait  en  lui  les  passions 
destructives  que  le  mot  de  liberté 
excitait  infailliblement  ; que  le  peu- 
ple en  insurrection  était  le  plus  re- 
doutable des  tjrrans{  p.  34  ) ; quune 
nation  chez  qui  J’ un  était  obligé  de 
multiplier  les  mmsents , chez  qui 
les  richesses  et^nt  en  honneur, 
l'adultère  un  objet  tle  ridicule  , la 
religion  celui  de  la  dérision , était 
une  nation  corrompue p.  ia8  et 
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siiiv.  );  que  régénérer  une  pareille 
nation , c’était  la  faire  passer  i par 
de  sages  lois , du  vice  et  du  désor- 
dre à la  tempérance  et  à la  modé- 
ration, et  que  c’était  le  comble  de 
la  profanation,  que  <T emprunter  le 
mot  de  régénération  à la  religion 
qui  avait  appelé  les  hommes  à une 
nouvelle  vie  ( Épitre  à Titc , 3-5  ) , 
pour  désigner  le  bouleversement  des 
institutions  bonnes  ou  mauvaises 
d’un  état  { p.  i3i  ),  tandis  qu’on 
n off  rait  à la  corruption- que  d’au- 
tres moyens  de  se  produire , d’au- 
tresf ormes  sous  lesquelles  elle  pour- 
rait se  manifester  i que  la  doctrine 
de  J.-J . Rousseau  sur  la  volonté 
générale  était  pleine  de  contradic- 
tions et  de  dangers-,  sans  aucun 
avantage  pour  la’  législation  et  la 

conduite  des  a ffairesdp-  194-^1 5 ), 
etc.  Quoique  Vilicrs  vît  grobder  l’o- 
rage , il  continua  de  remplir  avec  ztde 
et  courage  ses  devoirs  de  citoyen  et 
de  soldat.  Il  avait  été  nommé  capi- 
taine d'artillerie  et  aide-de-oamp  du 
maréchal-de-camjj  Piiységur , dans 
le  régiment  où  servait  comme  sous- 
oflicicr  Pichegru  , dont  il  se  jilut  à 
développer  les  dispositions  et  à diri- 
ger les  études.  Mais  bientôt  tes  périls 
quijc  menacèrent  prirent  un  carac- 
tère tel  qu’il  cûtétésaus  raison,  com- 
me sans  utilité, de  les  graver.  Villers 
sereudil  donc,  en  avril  179a,  à l’ar- 
mée du  prince  de  Condé  , et  au  mois 
d’août  suivant  à celle  des  princes, 
frères  du  roi.  Lorsque  l’issue  de  la 
première  campagne  des  alliés  eut 
anéanti  l’espoir  des  défenseurs  de  la 
inonai-chie , i]  revint  dans  sa  ville  na- 
tale; mais,  peu  de  jours  après  son 
arrivée,  des  perquisitions  furent  fai- 
tes dans  son  domicile  pour  l’arrêter. 
Il  eut  le  bo^mur  d’échapper  à un 
corps  de  M^^dlais  qui  le  cher- 
chaient; et  de  pouvoir,  déguise  en 
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paysan , atteindre  la  frontière.  De  là 
il  gagna  Aix-la-Cliapelle,  où  im  vo- 
leur le  dépouilla  de  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait. Sm  parents  , à qui  il  fit  con- 
naître cette  perte,  étaient  dans  le  plus 
grand  embarras  pour  lui  envoyer  des 
fonds.  Le  dévouement  d’une  de  scs 
sœurs  les  eu  tira.  A un  àgc  et  dans 
des  circonstances  qui  l’exposaient  à 
des  perilssans  nombre,  elle  entreprit, 
à pied  et  sous  le  costume  d’une  fem- 
me du  peuple,  le  voyage  de  Franc- 
fort , parce  que  c’était  de  là  seule- 
ment qu’il  était  possible  d’envoyer  à 
son  frère  les  secours  dont  il  avait  be- 
soin. Dès  que  ces  secours  lui  furent 
parvenus,  Villers  se  rendit  à Liège, 
où  il  fut  accueilli  par  une  des  fa- 
milles les  plus  distinguas  du  pays. 
Bientôt  rapproche  de  l’armée  fran- 
çaise ayant  forcé  cette  faïuille-d'é- 
migrer,  il  Vaccompagua  dans  sa 
fuite,  et  Qi,‘  dans  les  années,  qui 
s’écoulèrent  jusqu’en  1797  , des 
scjburs  plus  ou  moins  prolongés  è 
Munster^  à Holzminden  siu' le  We- 
ser , et  surtout  à Gùtliiigue,  où  il  en- 
tra eu  relations  avec  les  professeurs 
les  plus  célèbres , et  se  lia  particuliè^ 
rement  avec  Kaçstncr  , SpitÜer , 
ilcvne  , Ëicbliorn  et  la  /amille  du 
publiciste  Sclilœzer.  Le  projet  qu’il 
forma  , eu  1797.,  d’aller  eu  Hùssie  , 
l’àyaut  conduit  à Lubeck. , il  se  sentit 
singulièrement  attiré  parle  spectacle 
d’iiulustric , de  goût  pour  1 instruc- 
tion , de  mœurs  douces  et  Iiospitajiè- 
res  mic  lui  présentait  cette  petite  ré- 
publique; et  il  finit  par  prendre  la 
résolution  de  s’y  fiter  jusqu’au  mo- 
ment où  l’état  de  sa  patrie  lui  per- 
mettrait d’y  rentrer  et  d’y  retrouver 
une  carrière  honorable.  Mais  le 
buiilieur  qu’il  goûta  dans  la  socié- 
té de  quelques  magistrats  éclairés , 
dont  il  avait  aci[His  l’estime , et  les 
liens  d’amitié  qu’il  forma  avec  la  fa- 
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mille  du  sénateur  Rodde,  l’attachè- 
reut  tellement  à ce  séjour,  qu'il  ne 
le  quitta  plus  que  pour  accompagner 
cette  famille  dausles  voyages  qu’elle 
entreprit  eu  France  et  eu  Allemagne , 
pour  des  motifs  de  santé  ou  de  de- 
voirs , imposés  à M.  de  llodde 
par  sa  ville  natale,  qui  lui  confia  des 
missions  importantes  auprès  du  gou- 
vernement fiançais , et  par  les  soins 
que  M»”’.  de  Rodde  allait  rendre 
à Güttiugue  à ses  parents.  Cette 
dame  était  fille  de  Sclilcèzer,  et  cé- 
lèbre autant  par  nue  étendue  de 
connaissances  qui  lui  avait  fait  con- 
férer le  grade  de  docteur-èsdettres 
à l’université  de  Gôttinguc  , que 
par  le  charme  de  son  commerce  , 
ui  fai.sàit  de  sa  maison  un  centre 
e réunion  pour  tous  les  hommes 
distingués  par  leur  mérite  et  leur  po- 
sition sociale.  C’est  dans  le  cercle 
des  gens  aussi  instruits  que  spirituels , 
dont  cette  dame  était  l’aine  , que 
Villers  piti.sa  une  connais.sance  de  la 
littérature  allemande  plus  e.xactequ’il 
n’avait  été  donné  jusqu’alors  à nu 
écrivain  français  de  l’acquérir.  11  ap- 
jirofoiidit  les  diverses  branches  de 
çette  littérature  dans  la  société  et 
avec  l’assistance  d’hommes  tels  que 
Stolberg,  Jacobi,  Voss,  Klopstock, 
le  cliapuinc  Meyer , le  médecin  Bran-  _ 
dis , l’ablic  llac.scler , le  poète  Gers- 
tciibcrg  , dans  l’intimité  desquels  il 
fut  admis  à Holzminden  , à hutin,  à 
Aitona  et  à Hambourg , où  il  séjour- 
na quelque  temps  à diverses  reprises, 
toujours  accueilli  et  chéri  par  tout 
ce  qui  tenait  un  rang  dans  le  monde 
. et  ^ns  les  lettres.  Bientôt  initié  dans, 
toutes  les  profondeurs  des  systèmes 
de  philosophie  qui  agitaient  alors 
l’Allemagne  savante,  comme  la  Grèce 
aux  temps  (T  Aristote  et  de  Zenon,  et 
dans  tous  les  secrets  de  la  langue 
riche , énergique  et  souple  , dont  la 
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jiarfnitc  connsisso^ioe  est  seule  la  clef 
de  rintelligciicc  de  ses  cliefvd’œiivre , 
rvmme  de  1^  cooiiaissaDce  du  caraç- 
tcrc  meme  de  la  nation  qui  s’eu  glo- 
rilie,  Villers  sut  apprécier  tonte  l’é- 
tendue des  secours  qu’ils  offraient 
aiL\  atitres  peuples  de  l’Europe,  et 
surtout  à ses  compatriotes.  A la  rue 
de  taut  de  nouvelles  sources  d’ins- 
truction et  de  jouissance,  dont  l’igno- 
rance de  l’idiome  et  de  vieux  pré- 
jugés fermaient  encore  l’accès  à ses 
concitoyens , il  s’embrase  d'un  noble 
entbousiasme,  çt  se  promet  de  diri- 
.gcr  toutes  ses  études  et  tous  ses  efforts 
vers  la  IjcIIc  tâche  4c  devaiir  le  mé- 
diateur littéraire  et  pliilosopbiqueen- 
tredeux  nations,  faites  pour  s’estimer 
et  pour  échanger  , au  proUt  des  lu- 
mières et  surtout  des  sciences  mora- 
les, leurs  richesses  intellectuelles.  Cet 
engagement  qu’il  prit  avec  lui-même, 
il  le  tint  religieiisemqnt , ne  considé- 
rant scs  relations,  ses  talents,  scs 
travaux , sa  vie  tout  entPere  que 
comme  les  moyens  d’accomplir  la 
mission  qu’Us’étaitdonneesousrias- 
piratiou  de  sentiments  aussi  élevés 
que  patriotiques.  O n'est  dire  que  la 
vérité , et  rendre  à V illers  une  justice 
rigoureuse  , que  d’ailimier  qu’il  sa- 
crifia â ccdcssciusoD  existence,  tout 
avancement  dans  les'carrièrcslucra- 
• tives  qu’auraicnf'pu  lui  ouvrir  son 
;nérite  et  sa  célébrité,  l’estime  que 
lui  portaient  des  hommes  d’état  du 
plus  haut  rang , et  leur  desir  souvent 
manifesté. .de  le  voir  rendu  à son 
pays.  Potir  atteindre  le  but  qu’il  se 
jjrojmsait,  il  sentit  qu’il  importait 
dé  montrer  à scs  compatriotes  tout 
ce  que  le  caractère,  des  Allemands 
renferme  de  qualités  solides  et  rares, 
tout  ce  que  les  mtciirs  domestiques, 
la  pureté  et  la  délicatessè  dc.s  stnti- 
’incnts,  la  candeur,  la  pïojiité  jtré- 
sentent  cher  eux  de  beau  et  de  tou- 
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chant.  Il  s’attacha  â faire  voir  le  re- 
flet de  ces  vertus  dans  les  productions 
de  leurs  écrivains,  et  à mettre  dans 
tout  son  jour  la  tendance  noble  et  . 
morale  de  leur  littérature,  le  spiri- 
tualisme qui  eu  pénètre  toutes  les 
branches  et  l’exaltation  toute  poéti- 
que qui  souvent  perce  jusque  dans  lès 
détails  de  Iciir  vie,  et  dans  les  écrits  de 
leurs  pl  us  sim  pies  prosa  teurs.  Le  desi  r 
d’être  l’interprète  du  génie  germani- 
que auprès  de  la  France  , et  de  faire 
partager  à ses  concitoyens  .sa  pro- 
fonde estime  pour  les  qualités  mora- 
les de  la  nation  où  il  avait  rencontre 
de  si  bons  amis  et  son  admiration 
pour  les  productions  de  ses  grands 
écrivains,  ce  desir  ne  cessa  d’anhner 
Villers  pendant  tout  le  cours  de.  sa 
trop  courte  carrière , et  fut  la  source 
de  tous  les  travaux  qui  lui  ont  acquis 
un  nom  dans  les  lettres  : on  peut 
dire  qu’il  fut  sa  véritable  musc.  Mais 
ce  sentiment  ne  se  renferma  pas  dans  • 
les  limites  d’une  oiédiatioli  puremeut  ^ 
littéraire.  A l’époque  des  malheurs 
de  l’Allemagne,  lorsque  les  Français 
parurent  en  conquéranbdans  les  coii- 
.trées  où  Villers  avait  trouvé  unepa-  • 
trie , il  employa  tout  son  talent  d’é- 
crivain, toute  l'influence  que  lui  don. 
naient  scs  anciennes  liaisons , le  char- 
me de  sa  société  et  l’cncrgie  de  son 
caractère,  à prévenir  ou  .à  diminuer 
les  abu.<t  de  victoire^  à plaider  pour 
les  opprimés  , et  à leur  doncilier  l’af- 
fection et  l’estime,  des  vainqueurs. 
Nous  le  voyons  tour-à'-tour  dcfeiKlrc  ‘ 
la  cause  germanique  , auprcc  du  [>it-  , 
blic  lettré  de  sou  pays , et  auprès  deç  * 
hommes  juiissainls  qui'décidaicnt  du 
sort  des  vaincus.  A ce  grand  but  de , 
son  existence  se  raltacheul  toutes  les’ 
actions  dé  .sa  vie  et  tous  ses  travaux 
littéraires , depuis  les  volumes  rélè-  ■ 
.bres  quii  offrant  le  tableau  des  cflcts 
de  la  réforme  de  Luther  sur  la  civi- 
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lUaiion  européenne  et  l’expose  du 
système  du  plus  profond  des  me'ta- 
pliysiciens  modernes  , font  valoir 
quelques  mis  des  principaux  titres  de 
la  nation  allciiiaude  à la  reconnais- 
sance des  omis  de  la  liberté  religieuse 
et  des  sciences  philosophiques  , jus- 
qu’aux plus  petits  articles  des  jour- 
naux ( lÔ , où  il  â déposé  ses'  ré- 
llexions  sur  les  éréuements  contem- 
porains , et  le  résultat  de  ses  recher- 
ches sur  quelques  points  d’histoire 
ou  de  critique.  Quand  le  Hanovre  fut 
occopé  par  l’armée  du  général  Mor- 
tier , en  i8o3 , Yillers  publia  une 
adresse  aux  ofliciers  de  cette  armée , 
qui  contribua  à leur  inspirer  de  l’in- 
térêt pour  le  peuple  dont  ils  ne  pou- 
vaient apprécier  pat;  cux-mèines  les 
droits  àl’estime  et  à l’adcctibn.  Bien- 
tôt , sur  que  autre  scène , il  étuÂcea- 
sioii  de  prouver , par  le  plus-  noble 
dévouement  et  l'activité  la  plus  cou- 
rageuse , toute  sa  reconnaissance  co- 
vei-s  la  viUc  hospitalière  ef  la  fa- 
mille respectable  qui  l’avaient  ac- 
cueilli. Eu  i8oü,  le  général  Bliicher 
s’étant  après  la  bataille  ^é  Jena , 
retiré  à Luiieck  , trois  corps  de  l’ar- 
mee  victorieuse  se  réunirent  devant 
cette  malheureuse  ville  , la  prirent 


d’assaut , le  (i  novembre,  et  y com- 
mirent pendant  trois  jours  Vs  excès 


les  plus  dcqilorables.  Dans  ces  jôur- 
iiées  all'ecuses  où  beaucoup  d’habi- 
tants jitrdircnl  la  vie', ']iliisieurs  la 
raison  , d’autres  leur  santé  «t  leur 
buuheul',  un  plus  grand  nombre  leur 
fortune,  Viticrs  se  multiplia  pour 
arrêter  le  mal  ,et  portef,  an  péril  de 
sa  vie,  des  secours  partout  on  sa  pré- 
sence pouvait  être  utile.  Il  fut  assez 
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héureiix  pour  préserver  la  maison 
du  sénateur  Roade  du  pillage  et  des 
horreurs  dont  tant  d’autres  furent 
le  théâtre.  I-a  confiance  que  le  ma- 
réchal Brrnadotte  témoigna  à Vil- 
1ers  , et  le  titre  de  son  secrétaire  qu’il 
lui  permit  deprendre,  pour  lui  don- 
ner quelque  autorité  sur  le  sold.atj 
l’aidèreut  à empêcher  beaucoup  d’ac- 
tes de  barbarie,  et  â sauver  une  mul-  ' 
tiludede  victimes.  Sôn  attitude  im- 
posante , sa  présence  d’esprit  ^ son 
inirepidite  et  sou  talent  pour  inspirer 
le  rcsjicct  au  soldat  , secondèrent 
mcrvcillniscment  scs  iuleiitioiis  gé- 
néreuses.' Pcii  après  ces  jours  de 
deuil , il  en  cousigna  les  e'vcnemrnts 
dans  une  lettre  adressée  à la  com- 
tesse Fanny  de  Beaiibaruqis , qui 
fut  imprimée  à Lubeck  vers  la  fin  de  ’ 
i8o6.C«  redt  qu’il  priait  cette  dame, 
tante  de  l’impératrice  Joséphine , de 
ra'eltrc  sous  les  yeux  de  Napoléon  , 
était  destiné k exciter  la  pitié uè  ce  dn- 
minatenr , et  à porter  par  la  crainte 
de  la  publicité  les  chefs  de  l’armée  à 
rcdouulerd’eflbrtscl  de  vigilance  pour 
épargner  au  ndm  français  la  boute  de 
pareils  désordres.  L’auteur  de  cet 
écrit  courageux  ne  pouvait  ignorer 
quel  orage  il  allait  soulever  contre 
lui  ; mais  il  crut  qu’avouer,  à la  face 
de  l’EiiropC',  et  déplorer  des  exqès' 
inouïs ,.  était  tout  â4a-fuis  une  sorte 
d’expiation  imposée  à un  Fr.'inçals 
qui  avait  eu  le  malheur  d’eu  être  le 
témoin  , et  une  protestation  xoiifrc 
rimpunité  de  pai'èilles  atrocités  au 
nom  de  tous-  ses  concitoyens.  Le 
contraste  de  cette  courageuse  accusa- 
tion, portée  contre  des  opp'resséiirs 
tout-puissants,  avec  le  silence  de  la 
stupeur  et  de  l’abattement  que  g.ir- 
dèi'cnt  les  victimes,  ne  pouvait  man- 
quer d’attirer  sur  Viller»  la  cOlèredcs 
a uteiirs  de  ces  a 11  renx  désordrc>  ; Cf , c« 
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ait  pu  arriver  pour  le  généreux  dé- 
fenseur de  la  nation  germanique  une 
époque  où  des  Allemands , ceux  - U 
même  pour  lesquels  il  avait  couru  les 
plus  grands  dangers,  mceonnurent 
ses  drojts  à leur  reconnaissance  , et 
ajoutèrent  leurs  propres  pcrsécutipns 
à celles  que  sa  noble  conduite  lui  avait 
suscitées.  Aucune  injustice,  aucune 
ingratitude  ne  put  ralentir  son  zèle 
pour  les  intérêts  moraux  et  politiques 
de  l’Allemagne.  Le  gouvernement 
vvestphalien  méditait  des  réformes, 
qui  ens.sent  porté  de  graves  atteintes 
aux  six  universités  tombées  alors 
en  p.irlage  au  roi  Jérôme  , à 
celle  oc  (îbttingue  en  partiadier. 
Les  chefs  de  renseignement  les  plus 
distingués  prirent  ràlarrae.  Us  ne  vi- 
rent de  .salut  ipie  dans  la  plume  d’qn 
Français,  juste  appréciateur  d’insti- 
tutions dont  les  nouveaux  maîtres 
n’avaient  que  des  idées  superficielles, 
iucouipletes , erronées,  lleync et  Hee- 
ren  supplièrent  Villcrs  de  rendre  ce 
nouveau  service  à l’université  dont 
ils  étaient  l'ornement.  Jean  de  Mill- 
ier lui  même  joignit  .ses  instances  aux 
leurs.  O 11  s’agit  de  défendre  Perga- 
r>  me , écrivait-il , le  G mars  1808 , à 
s M.  Hceren;  celui  qui  nous  aidera  à 
» la  sauver  sera  l’éternel  objet  de  nos 
» louanges.  * liC  danger  était  immi- 
nent ; l’orage  grondait  : your  le  con- 
jurer, il  fallait  qu’il  parut  à l’instant 
un  exposé  apologétique  des  institu- 
tions menacées.  Quoique  malade, 
Villcrs  ne  consulta  que  sou  zèle;  et 
eu  peu  de  jours , il  lit  sortir  des  pres- 
ses de  rimprimeric  royale  de  Cassel 
un  écrit  dédié,  avec  permission,  au 
roi  de  Wcstphalie,  sous  ce  litre  : 
Coup -d’œil  sur  les  iinûiersite's  et  le 
moded’instructionpuhlique  deV  Al- 
lemagne protestante  ( 1 10  pages  , 
avec  un  tableau  Khématiqiic  repré- 
sentant sio4  cours  publicsctparticii- 
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liers  d’une  université  allemande,  pen- 
dant un  seul  semestre '.Cctécritéclaira 
l’opinion,  rectifia  les  idées  de  la  cour 
de  Cassel,  cts.iuva  les  uuiver.sités du 
danger  mortel  d’être  jetées  dans  le 
moule  impérial.  On  peut  considérer 
comme  une  pièce  justificative  du  mê- 
me Mémoire  un  travail  destiné  à faire 
apprécier  par  le  public  français  l’é- 
trtiduc  et  la  fécondité  de  l’activité 
littéraire  des  Allemands  : Coup-d’œil 
sur  r état  actuel  de  la  littérature 
ancienne  et  de  l’ histoire , en  Alle- 
magne , rapport  fait  à la  troisième 
classe  de  V Institut  de  France,  Ams- 
terdam et  Paris,  1809,  un  vol.  in- 
8^.  de  1 53  jwg.  L’auteur  y passe  en 
revue  Itf  nombie  presque  effrayant 
d’écrits  relatifs  à ces  branches  du  sa- 
voir, publiés  dans  le  cours  de  la  seu- 
le aunéo  1808  J et  n’a  pas  de  peine  à ■ 
faire  sentir  quelle  force  de  vie  intel- 
lectuelle et  d’amour  de  l’étude  une 
pareille  fécondité  suppose  dans  une 
nation  attaquée,  à cette  époque  mê- 
me , daiLs  toutes  les  bases  de  sou  cxis- 
teocc  politique  et  morale,  et  qui , sst 
milieu  des  angoisses  d’irac  crise  si 
désa.streuse , produit,  accueille  , lit, 
dans  l’espace  d’ime  année , plus  de 
trois  cents  ouvrages  sur  des  matières 
tout-à-fait  étrangères  aux  nécessités 
du  moment,  et,  ce  semble, -unique- 
ment appropriées  à un  étatflorissant  et 
à un  [iclit  nombre  d’hommes  studieux 
et  jouissant  d’un  parfait  loisir.  Avec  . 
non  moins  de  courage,  ou  vit,  dans 
le  même  temps,  Villcrs  paraître  sur 
une  autre  arène  , conune  défenseur 
de  l’indépendance  des  jietits  'étals , 
menacés' d’etre  engloutis  par  l’empi- 
re français,  ainsi  que  des  droits  du 
commerce  et  des  intérêts  de  la  civi- 
lisation, compromis  par  le  système 
CüiUinental  de  Napoléon.  A cette 
clas.se  des  travatix  de  Villcrs  ap- 
particunrtrt , la  traduction  d’un  écrit 
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de  Rcimarus , pleiu  d’énergie  et  de 
vues  élevées  : Doléances  des  peuples 
du  continent , au  sujet  de  l'inter- 
ruption du  commerce , j)ublic  aussi 
sous  ce  litre  : Le  Commerce , par 
J. -A. -H.  Reimarus , professeur  de 
physique  à Hambourg,  Amsterdam 
et  Paris,  ii5o8,  petit  in -8®.,  et 
un  Traité  des  Constitutions  des  vil- 
les Anséatiques.  11  nç^ pouvait  guè- 
re, à cette  époque,  se  flatter  de  vdc 
résulter  quelque  fniit  de  scs  efforts  ; 
mais  c’était  pour  lui  un  besoin  d’ex- 
primer fortement  sa  conviction  sur 
toutes  les  iniquités  ou  les  folies  de  la 
puissance  , et  par  un  profond  senti- 
ment de  devoir,  et  dans  la  certitude 
ue  les  vérités  courageuses , répqn- 
ues  dans  des  temps  d’orage  où  elles 
paraissent  inutiles , sont  une  semen- 
ce impérissable , et  qui  fructifie  plus 
tard.  La  réunion  des  villes  Anséati- 
ques à l’empire  envahisseur  fut  un 
coup  sensible  pour  Villers.  L’anéan- 
tissement d’un  petit  état  lui  parais- 
sait un  crime  ne  lèse  - humanité  et 
l’extinction  d’nn  foyer  de  vie  mora- 
le. La  destruction  de  l’indépendance 
des  villes  où  il  avait  trouvé  nne  se- 
conde patrie,  et  reçu  tant  de  preu- 
ves d’affection  et  d’estime  publique 
(llremcn  veuaU  de  lui  conférer  le 
droit  de  bourgeoisie),  fit  sur  lui 
une  si  douloureuse  impression  que 
sa  sauté  en  fut  altérée  ; d’autres 
chagrins-  s’étant  joints  à ce  deuH 
patriotique,  elle  alla  désormais  en 
déclinant;  et  l’on  peut  dire  qu’il  je 
la  recouvra  jamais  complètement. 
La  chute  de  la  maison  de  commerce 
de  M.  Bodde  et  la  dureté  avec  la- 
quelle les  créanciers  faisaient  valoir 
une  ancienne  loi  d’autorité  problé- 
matique, pour  s’emparer  de  la  for- 
tune personnelle  de  M™*.  Rodde,  fit 
tont-à-coup  de  Villers  un  juriscon- 
sidte  Labile.  Son  Mémoire  sur  la 
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question  de  savoir,  si  la  femme  d'un 
failli  est  tenue  de  payer  les  dettes 
de  son  mari,  d’après  le  droit  de  Lu- 
beck, 181 1 , et  un  antre  sur  la  Com- 
munauté des  biens  entre  époux,  sui- 
vant le  droit  de  lu  même  ville , exci- 
tèrent l’étonnement  des  hommes  de 
loi  , par  la  solidité  et  la  sagacité  des 
raisonnements  et  la  spécialité  des 
connaissances.  Lorsque  le  gouverne- 
ment français  lit  prendre  possession 
des  villes  Anséatiques , il  offrit  vai- 
nement à Villers  une  place , à sou 
chofx  , dans  la  nouvelle  administra- 
tion. Ne  voulant  ni  entrer  en  partage 
d’ime  domination  qu’il  abhorrait,  ni  • 
renoncer  à la  noble  mission  de  se 
porter  média teurpacifiquc  entredeux 
grandes  nations , en  les  engageant  à 
un  échange  mumel  de  leurs  richesses 
intellectuelles , il  préféra  les  modes- 
tes travaux  d’un  professeur  de  litté- 
rature franç.iise  dans  l’université  de 
Güttiiiguc.  Sa  nomination  à cette 
chaire  venait  de  lui  parvenir  ( dans 
les  premier»  jours  de  janvier  1811), 
lorsqu’au  milieu  de  ses  préparatifs 
de  départ  pour  son  nouveau  poste  , 
il  vit  paraitcc  dans  sa  chambre,  à 
Liil)eclt  ,(lc  19  février),- le  colonel 
de  gendarmerie  Chariot,  envoyé  par 
le  maréchal  Davoiist;  aux  inaiiis  du- 
quel la  lettre  deVillers  sur  les  horreurs 
commises  à Lubeck  était  tombée  peu  - 
auparavant , et  dont  elle  avait  allumé 
la  colère.  L’agent  de  ce  gouverneur  , 
à-la-fois  civil  et  militaire,  des  états 
de  Basse  - Saxe  et  Westnlialie  ,■  ré- 
cemment incorporés  à fa  France , 
mit  les  effets  de  Villers  sousiescellé, 
et  l’arrêta  , comme  coupable  de  tra- 
hison et  d’attentat  contre  les  inté- 
rêts de  l'empereur  et  l'honneur  du 
nam français.  Les  papiers  de  Villers 
ne  présentant  aucun  motif  légal  à la 
prolongation  de  sa  détention,  et  la 
considération  qui  l’environnait  ne 
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permettant  ps  à son  persécuteur  habiter  apri-s  les  revers  de  fortune 
«l’en  user  avec  lin  tel  accuse  comme  qui  l'avaient  frappée  , et  celui  de 
envers  lin  homme  obsciu-  et  moins  ('.asscl , où  l’appelait  SousTot  le  désir 
protégé,  le  maréchal  Davonst  se  vit  de  rendre  service  aux  universités  du 
contraint  de  lui  rendre  sa  liberté,  et  pays,  à l’aiilc  de  scs  relations  |>er- 
de  se  contenter  d’exhaler  sa . colère  sonnellcs  et  par  cet  ascendant  de  sa 
dans  un  article  dilfamatoire,  inséré,  présence,  que  le  cliarme  de  son  com- 
Ic  3-  mat , flans  le  Correspondant  de  mercc  et  Sa  courageuse  franchise  ren- 
Hantbonrg,  et  dans  un  ordre  du  jour,  dirent  doublement  cflicace  et  quel- 

3ui  bannit  Villers  des  pays  compris  quefois  necessaire  à ses  amis.  Voii- 
ans  le  gouvernement  du  maréchal , lant  se  ménager  plus  de  moyens  d’e- 
commeCalomuiatriiT  de  l’armée  fran-  tre  utile  à ses  collègues,  ainsi  qu'aux 
çaise.  Mats  Villers,  retiré  à Gottin-  étudiants,  il  accepta  une  tâche  que, 
gne , où  il  se  disposait  à remplir  ses  dans  toute  autre  circonstance , ses 
nouvelles  fonctions  de  [irofesseur  goûts  personnels  lui  eussent  fait  re- 
dans la  faculté  de  philosophie,  ne  pousser  ; ce  fut  de  prendie  part  à la 
tarda  pS  à savoir  que  le  maréchal  rédaction  du  Moniteur  westphalicn , 
continuait  de  se  livrer  envers  lui  aux  et  d’y  plaider  la  cause  des  lettres  ' 
plus  violentes  menaces,  jusque  de-  et  des  universités.  11  u’aiirait  tc- 
vant  des  fonctionnaires  français  en  nu  t]u’à  lui  d’étendre  l’influence 
crédit,  attachés  à Villerspar  les  liens  qu’il  exerça  ainsi  par  sa  plume  et 
de  r.-iraitié  et  de  l’estime,  et  que  dans  par  son  crédité  la  cour  du  nou- 
la  ville  de  Gottingue  il  n’était  pas  à veau  roi.  On  lui  offrit  à plusieurs  re- 
l’abri  de  tout  danger.  Il  se  réfugia  prises*  l’emploi  de  gouvenieiir  des 
d’abord  à Cassel , ou  il  était  plusaisé  pages  et  le  titre  de  conseiller  d’état; 
au  comte  Reinhard,  alors  ministre  mais  il  lui  répgnait'dc  consacrer 
dcFrauceauprcsdu gouvernementde  scs  travaux  à un  autre  but  qu’aux 
Westphalie,  dé  protéger  son  ami.'  progre.ydcs  sciences  et  des  lettres. 
Averti  bientôt  de  l’iràpossibilité  où  (Cependant  applé  de  nouveau  sur  la 
se  troiivait  cet  ambassadeur  de  le  scène  politique,  à la  suite  des  événe- 
préserverd’un  acte  de  violence , sur-  meiiLs  de  iWi3,'il  eut  encore  , par 
tout  pendant  l’absence  du-roi  Jérô-  ses  liaisons  personnelles  et  sa  pré- 
mc,  qin  allait  se  rendre  à Paris,  senoed’esprit,  le  Iwnheurdc  coiitri- 
.•  Vilici's.suivit  les  conseils  de  l'amitié,  huer  au  maintien' de  ^l’ordre  , et  de 
et  se  détermina  à s’éloigner  des  Con-  soustraire  à la  fureur  d’une  populace 
trées  où  le  gouYerneur- général  exer-  ‘égarée  son  ami,  M.  Bolius  , pi^ 
çait' une  autorité  presque  illimitée,  fet  westphalieo.fdncliounaircrecom- 
Sou  voyage  dans  la  c.witalc  de  i’cm-  inandabic  ; et  dans  le  même,  temps , 
pire  eut  pour  résniltat  ne  hii  procurer  il  obtint  du  prince  royal  de  Suède  , 
des  garanties  sillKs<intcs  contre  de  dont  l’année  avait  occupé  Giittin- 
noiivcllcs  persécutions;  et  sfir  de  pou-  gué,  la  remise  de  réquisitions  écra- 
voir  désormais  repraidre  avec  sécii-  sautes  pour  la  contrée.  Il  s’acquit 
rité  des  travaux  qn’il  brûlait  plus  de  plus  en  pliis  l’affection  et  l’estime 
que  jamais  de poursuivijc, il  retourna  du  vainqueur  de  Lciprig , qui  l’avait 
en  Àlleiuagiic,  où  il  parLigea  son  déj.à  distingué  aux  ]mirs  désastreux 
j temps  entre  le  séjouè.ile  Gullinguc,  de  la  prise  de  Lubeck  , et  qui  maiu- 
que  la  lamillc.de  Rodde  était  venue  tenant  sç  plut  à le  combler  de  mSr-* 
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de  bienveillance.  Retournant  en 
Suède,  ce  nrince  lui  envoya  de  Lu- 
beck l’orare  de  l’Étoile  polaire , 
comme  pour  attacher  cette  décora- 
tion , par  la  date  du  brevet , à une 
des  plus  honorables  c'poques  de  la 
vie  de  Villers.  Après  tout  ce  qu'il 
nvah  fait  et  souflert  pour  la  cause 
germanique , commen  t,  lorsqu’il  était 
l’objet  de  la  reconnaissance  univer- 
selle dans  sa  patrue  adoptive , aurait- 
on  pu  imaginer  que  ce  serait  une  cour 
allciuaudc  qui  porterait  à Charles  de 
Villers  le  coup  le  plus  douloureux , 
et  vengerait  sur  le  généreux  cham- 
pion et  sur  la  victime  de  cette  cause 
la  querelle  de  ses  adversaires  , en  le 
puuissantdc  la  gcrmanomanicqui  lui 
avait  été  si  atnèrcmrut  reprochée  ?Cc 
fut  au  moment  où  il  se  réjouissait  avec 
toute  la  nation  de  sa  délivrance  et 
du  retour  des  anciennes  dynasties  , 
qu’il  reçut,  par  un  rçscript  du  ca- 
binet de  Hanovre  , sa  destitution  .de 
scs  fonctions  de  professeur,  à.  Tupi- 
versité  de  Gütiiiiguc.  Sou  trailetuent 
lui  fut  à la  véfité  conservé  , mais  on 
lui  déclai;a,  au  nom  du  prinoe-ré- 
gent , que  son  prochain  retour  eu 
France  paraissait,  devoir  mieux 
convenir  ef  h iui-même  et  à rutd- 
versité  à laquelle  il  pouvait  être,  plus 
utile  à l’etranger  par  ses  relations 
que  par  sa  résidence.  Dos  repré.sen- 
tations  énergiques  et  respeClucuscs 
furent  adressées  à plusieurs  reprises, 
mais  sans  succès  , au  ministère  ha- 
uovricti , contre  une  mesure  qui , en- 
tre tous  les  savants  etrangers  demeu- 
rant à Giittinguc , prononçait  con- 
tre Villers  seul  la  peine  arbitraire 
du  bannissement.  Néanmoins  il  ne 
quitta  pas  Güttingue,  résolu  de  s’^cx- 
poser  à tout , plutô  t q lie  de  se  soumet- 
^tre  à un  ordre  aussi  humiliant  qu’in- 
juste. Enfin , des  hommes  d’état  du 
premier  rang  , surtout  le  comte  de 
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Moiistcr,  ininistre  de  Hanovre  à Lon- 
dres , révoltés  d’iin  traitement  aussi 
indice  envci's  un  homme  qui  avait 
si  hicn  mérite  du  pays,  obtinrent, 
le  19  août  18 14  , un  nouveau  dé- 
cret, par  lequel  la  pension  que  la 
première  décision  avait  lixée  pour 
Villers  à raille  c'eus  fut  portée  à 
quatre  ndlie  francs , avec  la  per- 
missma  d’ni  jouir  partout  où  d 
voudrait  établin  s~a  demeure.  Cette 
seconde  décision  ne  répara  pas  le 
mal  que  lui,  avait  fait  la  première. 
Le  Irait  mortel  avait  pénétré  dans 
son  cœur.  Vainement  des  marque^ 
de  la  plus  haute  estime  lui  furent 
données  par  la  nation,,  qu’il  se  gar- 
dait bien  de  confondre  avec  .scs  dé-, 
tractqiirs , et  par  qiiclqiici-iius  des 
plus  illustres  contemporains , tels 
que  le  baron  de  Stein  et  M.  de  Ikihm 
qui  l’engagea  à venir  oublier  chex 
lui  les  lu  justices  dont  il  était  l’objet. 
Ce  fut  aussi  dans  ce  temps-la  que 
Villers  reçut  de  plusieurs  .soiive-; 
rains  des  marques  flatteuses  de  con- 
sidération. Sdii  roi  Louis  XVIH' 
lui  accorda  la  croix  de  Saiin-I,aniis. 
Ja;  grand-duc  de  Badeii  l’appela 
une  chaire  de  profcssèiir  à l’iini- 
vciji^  de  Heidelberg  ; et  les  prm- 
ci|pA  magistrats  d’une  ville  an- 
séatrqiie  le  sollicitèrent  vivement  Je 
8C  fixer  auprès  d’eux.  Mais  ni  ces 
témoignages  d’intérêt , ni  le  vif  atla- 
cheineni  que  lui  montiaieut  les  étu- 
diants de  l'uoiversilc  de  Gdttinguc  , 
ni  les  soins  de  la  plus  tendre  amitié 
ne  purent  relablir  le  ressort  brisé  dé 
' la  vie  physique.  Il  ne  lit  que  languir 
jusqu’au  commencement  de  l’annéé 
suivante , où  une  lièvre  nerveuse  vint 
épuiser  Iç  reste  de  ses  forces,,  et  mit 
fin  à son  existence  le  xG  février  18  ■ 5. 
Celte  dernière  année , si  féconde  pour 
lui  eu  peines  et  en  soiilfranccs  , l’a- 
vait TU  cependant  poursuivre  avec  le 
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même  courage  des  reclicrchcs  com-  Des  circonstances  remarquables  s’at- 
raciie^s  sur  la  vie  de  Luther  , et  se  tachent  A \‘ Essai  sur  l'esprit  et  Vin- 
charger  de  traraus  incidents  qui  lui  Jluence  delà  ré  formation  de  Luther ^ 
étaientcommaiidêsparramitieoupar  couronne  par  l’Institut  de  France  en 
le  devoir.  C'est  dans  ce  douloureux  i8o3.  F.a  question  à laquelle  l’auteur 
intervalle  qu’il  composa  un  Traite  rc'pondit  au  gré  de  ce  corps  savant 
de  la  fausse  valeur  et  de  la fausse  fut  proposée  en  ces  termes  : Quelle 
ffloire  militaire,  resté  inédit,  de  a été  Vinjluence  de  la  réformation 
meme  que  des  Considérations  sur  de  Luther  sur  la  situation  politique 
les  prisonniers  de  guerre , et  une  des  différents  états  de  F Europe  , 
Histoire  de  la  littérature  française;  et  sur  le  progrès  des  lumières  ? On 
un  Mémoire  plein  de  vues  saines  et  voit  que  rinstiiut  avait  écarté  de  la 
lumineuses  sur  les  constitutions  des  discussion  tout  ce  qui  pouvait  être 
trois  villes  Anséatiques  ; un  Dis-  relatif  aux  dogmes  et  aux  idées  rcli- 
coMrs  pnéZ/mmoinc  pour  une  nouvelle  gieuses  des  dillérentes  communions  , 
édition  de  la  Confession  d’Augs-  et  Villers  se  renferma  strictement 
haurg  ; et  me  Introduction  pour  dans  les  limites  tracées  par  ses  piges. 
l’.'f/Icmiigne  de  IM™',  de  Staël.  Vil-  11  présente  comme  résultats  de  la 
lers  n’avait  pas  été  étranger  au  choix  révolution  religieuse,  opérée  au  .sei- 
des  morceaux  remarquables  d’écri-  zième  siècle,  l’établissement  de  la 
vains  allemands  qui  sont  traduits  liberté  des  cultes  ; le  progrès  des  bi- 
dans  cet  ouvrage.C’était  lui  qui  avait  mières;  l'impulsion  donnée  à l’ins» 
contribué  à inspirer  A son  illustre  tniction  publique  et  populaire  , à l’é- 
.auteur  le  désir  d’étudier  la  littéra-  tudede  la  religion,  des  langues,  des 
tme  allemande.  « Je  commence  à antiquités  et  de  Fhistoirc,  aux  scien- 
» lire  votre  Richter  , » lui  écrivait  ces  morales  cl  jiolitiques,  au  com- 
M™'.  de  Staël  au  moment  où , après  mercc  et  à l'industrie  ; la  formation 
•avoir  rencontré  et  souvent  entretenu  du  Systems  de  l’équilibre  entre  les 
Villers  à Metz,  clic  venait  de  le  puissauees  et  du  droit  puldic  par  le 
quitter  pour  faire  son  voyage  ^Al-  traité  de  Westphalio;  la  classifica- 
lemagne;  s à travers  mille  niaismes,  tié^  de  la  société  européenne  par 
» il  y a des  mots  charmatrts;  i^^'e  l’intérêt  religieux  ipii  groupe  etnnit, 
» ne  trouve  pas  moins  l’extcrienr  ou  met  en  opposition  les  peuples , 
» allemand  peu  (esthétique  ; ici  les  etc.  Chacune  «le  <*s  matières  est  trai- 
» voix  , les  accents , les  tournures  téc  avec  étendue  dans  des  chajiitres 
» m’aununcent  déjà  que  la  France  séparés.  On  voit  qu’il'  s’est  abstenu 
» disparaît.  Vous  di.sparaisscz  avec  d’examiner  L’influeuee  que  la  réfor- 
» clje,  vous  qui  faites  le  traité.entrc  mation  a exercée  sur  les- croyances 


L’énnmération  de  ceux  des  écrits  de  mation , qui  est  riche  en  faits , en  ta- 
Villers  , dont  nous  n’avons  pas  enco-  hloaiix  aussi  brillants  que  rapides , et 
reparlé,  sera  convenablement  pré-  en  vues  élevées.  On  a remarqué  la 
cédée  par  quelques  renseignements  jiage  où  il  jieinl  le  Sauveur  du  mon-  , 
sur  les  deux  ouvrages  auxquels  il  de,  « ^larlant  aux  hommes  avec  la 
doit  princi|>alemcnl  sa  rcuouunéc.  tranquille  majesté  d’un  esprit  revêtu 
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trnnc  missioD  supérieure,  scrieux, 
lucsiii'c  et  ingénu . montrant  dans 
toutes  les  manifcstatfons  de  son  être 
une  ame  calme,  transparente  et  pro- 
fonde comme  l’ctlier  cctestc.  » Cet 
ouvrage  eut  un  succès  prodigieux. 
Réimprime'  trois  fois  eu  i8o4,  i8o5 
et  1 008  , in-8°. , et  stéréotypé  in- 
à-  Paris  , il  fut  traduit  eu  liollau- 
dais  par  le  D.  Ewyk , deux  fois  en 
anglais  par  B.  Lambert  et  James 
Mill , trois  fois  en  allemand  par 
MM.  Plieth  , Stampeel  et  C.-F. 
Cramer.  Toutes  ces  tradnetions  sont 
accompagnées  de  notes;  la  deruicre 
■ a été  enrichie  de  suppléments  , par 
un  théologien  célébré  , le  professeur 
Ilenke,  de  llelmstaedt.  Ce  serait  se 
tromper  étrangemept  que  d'attribuér 
à l’esprit  de  parti  ou  de  secte  l’ac- 
cueil que  l’Europe  savante  fit  à ce 
Mémoire.  Des  conjonctures  extraor- 
dinaires et  l’activité  d’une  coterie 
influente  peuvent  momentanément 
mettre  en  vogue  des  productions  mé- 
diocres mai<  un  ouvrage  qui  ne 
touche  ni  au  dogme  ni  aux  intérêts 
du  jour,  qui  n!est  pas  tm  livré  de 
circonstance  ou  de  controverse , qui 
est  un  livre  de  pur  raisonnement  po- 
litico-philosophique , s’éclairant  â 
chaque  pas  du  flambeau  de  l’histoire , 
ne  peut  se  soutenir  que  par  son  pro- 
pre mérite-,  et  c'est  le  temps  seul 
ipii  en  donne  la  mesure.  Le  succès 
de  l’Essai  sur  V injlucnec  de  la  ré- 
formation  a toujours  été  croissant  , 
parce  qu’il  ne  dépendait  ni  du 
mal  qu’on  en  a dit , ni  des  élo- 
ges qu’on  lui  a donnés  ; et  ce  succès 
est  un  indice  d’autant  plus  certain 
du  mérite  réel  de  l’ouvrage , quo-le 
style  n’en  est  ni  correct.,  ni  élé- ' 
gant.  Plein  de  verve , d’esprit  et  de 
chaleur , Villers  ne  respecte  pas  tou- 
jours les  règles  delà  langue  et  du  bon 
usage,  et  son  style  se  ressent  du  long 
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séjour  qu’il  fit  en  Allemagne.  Le 
même  reproche  peut  être  adressé  à 
son  Exjtosé  de  Li  philosophie  de 
Kanl{^).  Mais  icilcdéfaut  trouve  une 
juste  excu.se  dans  la  nouveauté  ou 
l’étrangctc  des  vuesquel’auleuravait 
à développer,  et  pour  lesquelles  la 
littérature  française  n’ofl'rait  pas  à 
l’interprète  du  métaphysicien  de  Koe- 
nigsberg  des  termes  ni  des  formules 
consacrés  par  de  bons  écrivains. 
Quelle  tâche  que  celle  de  façonner  à 
l’expression  d’idées , et  de  procédés 
d’une  abstraction  inconnue  aux  phi- 
losophes français  , nu  langage  qui 
^depuis  plus  d’un  siècle  n’avait  été 
employé  qu’à  l’exposition  de  doc- 
trines matérialistes-,  jthis  ou  moins 
dégui.séesi  11  s’agissait  de  prouver 
que' Kant  est  le  Newton  de  l’homme 
moral  , qu’aux  yeux  du  philosophe 
il  a mis  la  fconscience  morale  irrévo- 
cablement hors  des  atteintes  du  rai- 
soiipcment,  en  établis.sant  que  cette 
conscience  est  la  seule  des  réalités  que 
l’homme  puisse  saisir  , qu’elle  n’est 
oint  subor>lonnée  aux  opérations 
e ses  facultés  intellectuelles  , qu’elle 
est  à jamais  alfranchie  de  toute  ap- 
arcnce  de  mécanisme , de  causalité, 
e soumission  aux  lois  physiques.  A 
cet  effet  , il  fallait  montrer  avec 
clarté  que  la  connaissancequel’hom-> 
me  prend  des  choses  n’est  valable 
pour  ces  choses  qu’autant  qu’elles 
apparaissent  à riiomine,  et  que  toute 
applicaliota  de  sou  savoir  aux  cho- 
ses , telles  qu’elles  sont  en  elles- 
mêmes  , lui  est  interdite.  Pour  ré- 
pandre la  lumière  sur  des  matières 
si  abstruses , Villers  emprunta  à son 
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ami  GcrstenLcrg  (3)  iinc  comparai- 
son tirtV  (le  la  catoptriqiic,  mi  ohjct 
placé  successivement  devant  iin  iiiî- 
roir  plan,  conique,  concave,  Spbe- 
riqne  , et  les  miroirs  recevant  de  cet 
objet  iiniiiiic  des  images  totalement 
dissemblables  , parce  q^uc  leur  mode 
de  recevoir  l’imagé  ou  leurs  formes 
perceptives  varient  csxntiellcmeiit. 
Ayant,  de  cette  manière,  fait  voir 
ne  l'image  n’est  pas  uniquement  pro- 
nite  par  la  ebose  représentée , qu’il 
faut  encore , pour  sa  production  , le 
concours  des  dispositions  inhérentes 
au  miroir,  il  facilita  singulièrement 
l’intelligence  des  principes  folxlamen- 
taux  de  la  philo.sopbiequ’il avait  en- 
trepris d’expliquer  en  français.  11  fit , 
ainsi  .nettement  concevoir  la  nature 
des  formes  inhérentes  à notre  organe 
cognitif;  il  fit  sentir  que  ces  formes  , 
c’est-.'i-dire, l’espace',  le  temps(«>vcc 
leurs  propriétésqui  engendrent  la  geo- 
me'trie  ct,l*aritbmétk]ue  piircs),  les 
notions’ d’uniic , de-totalité,  desid»- 
tance,  de  .cause  et  d’effet,  d’action 
et  rc'actién  qui  constituent  à iiçs  yeux 
le  mécanisme  du  mundç  visiblé , ne 
sont , suivant  la  théorie  de  Kant , 
nullement  les  lois  et  les  formes  des 
choses  en  elles-mêmes,  pas  plus  tpie 
la  tache  que -je  porte  aans  la  con- 
texture de  mon  œil , et  qui  m’appa- 
raît nécessairement  partout,  n’a  jmar- 
tient  aux  choses  qui  ne  me  l'oflrent 
ne  parce  que  je  laleur  prête.  En  s’ai- 
ant  de  ces  analogies  , Vil|ers  mit  la 
doctrine  du  transcendentalisme  à la 
portée  des  esprits  les  moins  habitués 
à suivre  des  raisonnements  métaphy- 
siques ; ils  comprirent  ce  que  les  dis- 


i(3)  Port*  dramalMiqe  rt  lyrique  (|a^  • rs|Kud 
ftvec  lin  rare  talMt  tkéori««  de  Kant , a^tout 
eelle  dra  cat<^orir«.  Voyr*.  la  lettre  .dê  3f.  dm 
i'êtnlfnhtr^à  Ckaritt-de  yMert  ^ sur  ie  principe 
tmmmun  mux^^drux  dieuiens  delnphifoutp/n»  àntufut 
( 3*.  tnme  de*  OCoTre*  de  (*entfid}er|;  et 
err  de  V illrra , |>ag*  iioel  aoir. 
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ciples  de  cette  philosophie  enten- 
daient par  formes  rt-prton,  et  com- 
ment , dans  leur  point  de  vue , il  e'iait 
impossible  de  suuteuir  que  tout  e.st 
matière^  puisque  la  matière,  ou  l’é- 
tendue, n’est,  aiu.si  que  les  couleurs 
et  les  sons , qu’un  produit  tout-à-fait 
idéal  de  notre  mode  de  recevoir  des 
sensations , un  jeu  de  notre  propre 
organisation  intellectuelle  ; ils  com- 
prirent à quel  titre  les  Kantiens  célé- 
brèrent le  triomphe  de  leur  maître 
sur  les  doctrines  du  matériali.Mne  et 
de  l’athéisme,  et  pourquoi  selon  eux 
il  ne  pouvait  plus  désormais  y avoir 
d’argiimcnu  ni  d’appui  pour  ces  .sys- 
tèmes funestes  à la  dignité  de  l’ hom- 
me. Il  est  à regretter  que  Vilicrs  ait, 
dans  sa  lumineuse  analyse , réserve 
un  si  petit  espace  .x  l’exposé  de  la 
partie  morale  de  la  pirilosophic 
critique  , et  que,  daqs  .son  discours 
prélhniiiaire  , il  se  soit  abandonné  n 
une  ycrs’c  d’indignation,  contre  les 
principes  de  Condillac  et  de  scs 
adhérents , qui  nuit  à l’appréciation 
ealmect  impartiale  des  points  en  dis- 
.cussioH.  Malgi%  leS  imperfections  et 
les  lacui^s  qu’on  peut  reprocher  à 
cettè  esquisse  du  Kantisme  , il  serait 
à désirer  qu’on  léimprimât  un  ou- 
vrage qu?en  est  encore  l’exposé  le 
plus  clair  , jnsqu’ici  publié  m 
français  qui  a ramené  plus  d’nn 
sceptique  aux  jirincipes  religieux  , et 
qu’on  jugerait  aujourd’hui  avec  plus 
d’inijiartialité  et  de  faveur , grâce 
aux  changements  qui  sont  survenus 
dans  les  opinions  eu  matière  de  phi- 
losophie, et  auxquels  cet  ouvrage 
même  a incontcstahleiuent  coojiéré. 
On  joindrait  utilement,  à mie  nou- 
velle édition  de  ce  résumé  de  la  phi- 
losophie ihéoriquedc  Kaiit,  quelques- 
uns  des  articles  insérés  par  Villers 
dans  les  fciiillesà  la  rédaction  desquel- 
les il  eut  part , dans  le  Spectateur 
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du  Nord,  le  PiiWicisto  , le  Mor-  iii-4"- , description  qu’il  n«  f^iit  p.is 
gciillatt , les  (ia/.ciVcs  liUeraircH  do  coiifundio  avec  !..  ÎHirc  adressée 
Giillinçue  , de  Halle  et  de  Jeiia  , à M“"^.  de  Bcaiiharnais.  Vù.  .'■Profi- 
le Momtciir  wcslphalien  , etc.  , etc. , que  comparée , on  essai  sur  la  ma- 
ct  pinsieurs  de  scs  autres  écrits  de  nièreessentiellementdiJJ'étenledont 
peu  d’étendue , tous  marqués  au  coin  les  poètes  français  et  allemands  - 
d’ime  saine  pliilosophie,  et  du  noble  traitent  l’amour,  i8o-^,  tableau 
désir  d’aiucUorcr'la  condition  morale  trcs-pirpiaut  de  la  sensualité  et  il*  la 


des  hommes.  Il  ne  faudrait  pas  ou- 
blier une  lettre  de  Villcrs  adressée  au 
.secrétaire  perpétuel  de  l’académie  de 
Dijon,  sur  la  question  proposée,  en 
1M07  , par  cette  académie  : La  na- 
tion française  mérite-t-elle  le  re- 
proche dé  légèreté  que  lui  font  les 
nation^  étrangères?  Dans  cette  F.<t- 
tre,  Villers  , distinguant  la  légèreté 
de  la  frivolité  et  de  l’inconstance , 
soutient  que  l’homme  agit  avec  légè- 
reté lorsqu’il  se  laisse  entraîner  par 
ses  passions  ou  sc.sgoûu  vers  un  but, 
sans  s'imjuiéter  si  les  moyens  qui 
doivent  I eu  rapprocHer  sont  con- 
formes à la  raison  , à l’équité  , aux 
lois  éternelles  du  devoir,  du  juste  et 
de  l’injuste.  Pour  compléter  la  liste 
des  productions  de  sa  pbunc , qui 
ont  été  imprimées,  nous  indiquerons 
encore  : 1.  Lettre  à Mademoiselle 
J).  S.  , sur  l’abus  des  Gfammaires 
dans  l’étude  du  français , I7tt7- 

II.  Lettres  sveslpkalietmes , 

Elles  oll'rent  un  exposé  de  la  pLilosp- 
]ihic  critique  très  .spirituel , et  dans 
(pielques  parties  plus  satisfaisant  que 
l’ouvrage  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

III,  flrwtion  abrégée  .du  Foyage 
de  la  Pérousèj  1J99.  IV.  ytniour 
et  Devoir  , petit  'romaii  'qui  n’a 
paru  qu’en  allemand , traduit  par 
('.11.  Iteiiihard  , pour  lafre  partie  de 
r.Vliii.inacb  des  Romans  , publié  > 
eu  1798,  par  ce  poète;  V.  Lettre 
à M.  George  Cuvier,  sur  une  nour 
velle  théorie  du  cerveau  par  le  doc- 
teur Gall,  i8oa.  VI.  Combat  de 
Xiibech , avec  une  'cârtc.,  i8o<>, 

xux. 
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spiritualité  qui  dominent  dans  les 
poésies  érotiques  des  deux  peuples. 

VIH.  L’ouvrage. de  M.  Ileerensur 
l’injluence  des  croisades , coranieu- 
cc  en  1807,  fut  mis  sons  les  yeux 
de  l’Institut  de  France  dans' la 
traduction  qu’en  avait  faite  Vil- 
lei;p , vol.  in-8".  de  538  pages, 
1808.  IX.  Il  a aussi  traduit  le  texte 
explicatif  dont  Heyne  a accompa- 
gné les  Vases  grecs  à sujets  homé- 
riques V dessinés  et  publiés  h Cassel 
par  Tisclibein  , 1810  et  181 1.  X. 
Précis  historique  de  la  vie  de  Mar- 
tin Luther  , traduit  du  Litin  de 
Melanchthon  avec  des  notes,  i8io. 
Villers  s’occupait,  dans  les  dernières  [ 
années  dé  sa  vie,  d’une  biographie 
étendue  do  Luther , qu’il  neliii  a pas  ‘ 
été  acCbrdc  de  terminer.  Il  en  avait 
fait  une  jircmière  esquisse  qu’il  des- 
tinait à la  Biographie  universelle, 
pour  laquelle  il  a composé  plusieurs 
articles,  entre  autres  Henri  d’Mlk-  ■, 
58a),  et  Claude  Brunet,  dont 
, il  a ressuscité  la  mémoire  (VI,  1 14). 

Il  avait  appris  à écrire  rallcuiaiid  ' 
aveciinegraiidecorrcctiou.  Ha  com- 
pose dans  cette  langue  uu  caléchis-  . 
inc  , uniquement  destiné  au  déve- 
, luppcmciit  des  notions  fondamenta- 
les de  la  morale  et  de  la  religion.  Ces  ‘ 
leçons,  distribuées  en  six  dialogues, 
sont  un  modèle  degr.icc  et  de  clarté; 
elles  ont  été  imprimées  à Lubeck  , • 
en  1810 -,  .soiis  ce  litre  : Petit  • 
catéchisme  préparatoire,  ou  doc- 
trine du  noble  ef  du  bon , en  six^'  ’’ 
entretiens , avec  cetlc  épigraphe 
ü 
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tirée  d’iiuc  cxhortnlioii  du  comte 
de  Stolbei'j;  à ses  enfants  ; « Tou- 
s te  la  valeur  de  l'Iiomme  do- 
>>  pend  de  ccttc  alternative  : aspire- 
n 't-ilà  s’imir  par  l’amour  à l’amour 
w divin  , ou  se  replie-t-il  tellrineot 
U sur  son  moi,  que,. dans  tout  ce 
» ()iii  l’attire  et  lia  plaît , il  ne  clicr- 
» elle  que  les  moyens  d'une  jouis- 
» sauce  personnelle  plus  on  moins 
s line  ou  grossière  ? » En  résumé  , 
il  est  rigoureusement  juste  de  dire 
que  Charles  de  Villers  ne  trouva  le 
bonheur  que  dans  relui  de  ses  sem- 
blables. Sa  vie  fut  une  dis|iensaliuii 
continue  de  son  temps  et  de  sesell'orts 
au  profit  de  ceux  qui  les  réclamaient 
Ou  qui  lui  semblaJent  en  avoir  bésoiii 
pour  connaître  et  pour  mettre  en  pra- 
tique de  salutaires  vérités.  S — n. 

VlLLETKRf^L'E  ( Alexaudre- 
LüL’is  de  ),  littérateur,  était  né  le 
3i  juillet  iqôg,  à Ligny,  dans  le 
Barrois , de  parents  nobles.  A seize 
ans,  il  avait  achevé  ses  études  au 
collège  de  Metz , et  peu  dç  temps 
après,  il  obtint  au  brevet  de  .sous- 
lieutenant  daus  le  régiment  do  Nor- 
mandie , dont  son  oncle  était  lieute- 
nant-colonel. Doué  d’une  ame  ar- 
dente, il  ne  tarda  pas  i cuiiiiaitre  le 
pouvoir  de  l’amour.  8i  le  désir  de 
plaire  ne  le  rendit  pas  poète  , il  lui 
dicta  du  moins  des  vers  assez  agréa- 
bles pour  mériter  des  éloges  qui  dé- 
cidèrent sa  vocation  pour  les  lettres. 
Une  Nouvelle  et  des  Essais  dramati- 
ques occupèrent  ses  loisirs  , et  lui 
valurent  des  succès  de  société,  les 
seuls  qu’il  arabitioiiiurt.  Frappé  du  ' 
progrès  des  sciences  exactes , anx- 
uelles  les  découvertes  de  I^avoisier 
onnaieiit  un  grand  intérêt,  il  réso- 
lut de  les  étudier,  et  se  rendit  bien- 
tôt assez  habile  dans  la  physique , la 
chimie  et  l'Iiistuire  naturelle.  La  ré- 
volution le  surprit  an  milieu  de  ces 
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éludes.  Forcé  de  quitter  son  corps 

fiar  le  refus  des  soldats  d’obéir  à 
eiirs  chefs  , il  se  retira  dans  les 
environs  de  Paris  , et,  s’étaiit  iin 
peu  rapproché  des  hommes  et  des 
nrincijies  de  la  révolution , il  eut  le 
bonheur  d’échapjier  aux  proscrip- 
tions de  la  terreur.  La  culture  des 
lettres  n’avait  été  jusqu’alors  pour 
lui qii’uiidélassrmcnt  agréable;  mais, 
privé  de  sou  état  et  de  sa  fortune,  il 
fut  obligé  de  chcrclicr  des  ressources 
dans  l’exercice  de  scs  talents.  Ville- 
trrqiie  concourut  à la  rédaction  du 
Journal  des  Arts,  ét  eusuiteàrdle  du 
Journal  de  Paris,  auquel  il  founiit  , 
pendant  douze  ans,  ime  foule  d’arti- 
cles qui  piuuvent  l’étcudue  et  la  va- 
riété de  ses  connaissances.  Il  fut  ad- 
mis à l'Institut,  lors  de  sa  forinii- 
tion,  comme  associé  correspoudant 
de  la  classe  des  sciences  morales. 
Quoiquejeune  encore,  il  était  attaqué, 
depuis  quelque  temps,  d’une  maladie 
incurable;  mais  son  ardeur  pour  les 
lettres  n en  fut  point  diminuée  ; et 
daus  les  intervalles  que  lui  laissaient 
ses  soulFrances,  il  travaillait  à re- 
toucher .scs  ouvrages  ou  à recueillir 
des  matériaux  pour  ceux  qu’il  uiédi- 
lait  encore.  Il  mourut  à Chaillot , le 
8 avril  i8i  I , à l’Jgc  de  cinquantc- 
deux  ans , dont  il  avait  passé  plus 
de  qiiiuzc  dans  de  continuelles  dou- 
leurs. Outre  une  Notice surDussauLx^ 
à la  tête  de  sa  traductiou  de  Juvé- 
nal  i8o3,  U vol.  in-8“.  ; et  des  tra- 
ductions des  Lettres  athèniennes{i 
Paris,  1801  , 3 vol.  in-8°.;  1804  , 
4 vol.  in-iu;  et  de  Fleel  wood.  , 
romau  de  Guoriwin,  i8u5,3  vol. 
iu-iu,  on  a de  lui  : I.  Estais  dra- 
malùjues  et  autres  œuvres,  Paris, 
1793,  111-8".  Ce  vokime  contient 
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Lucimle  ou  le  conseil  dangereux  , 
comédie  en  im  acte  et  en  prose  ; le 
Mari  jaloux  et  rival  de  lui-même , 
comédie  en  iiu  acte  ; le  Solitaire, 
drame;  Zena  ou  la  Jalousie  et  le 
bonheur , reVeseratimenfa/,  composé 
à l’dgcde  dix  huit  ans;  cl  les  Veil- 
lées d'un  malade  , conte  pliiloso- 
plii(|iic.  Uoiis  ce  dernier  ojHisridc , 
l’.-uitPiir  dccrlt  les  aventures  d’ime 
fcinuie  que  de  faux  principes  ont  jetée 
dans  toutes  sortes  d'écarts.  Ce  per- 
sonnage, désigné  sous  leuuiii  de  Fa- 
talita,  joue  .lin  grand  rôle  dans  les 
F etllées  philosophiques  , dont  on 
parlera  cédevsons.  11.  Quehpies  dou- 
tes sur  la  théorie  des  marées  par 
les  glaces  polaires , ou  lettre  à B. -11. 
de  Saiut  Pierre,  ibid.  , 179^  , iu-8<>. 
L’auteur  des  Eludes  delà  nature  ré- 
pondit à Villcterque,inais'sansJe  con- 
vainrre  de  la  vérité  de  son  sysd-mc. 
II  l,FeiUéesphilosoplHquesoi\lissais 
sur  la  morale  expérimentale  cl  sur 
la  physique  systématique,  ibid., 
1795,  a vol.  111-8°.  .Son  but,  dans 
cet  ouvrage , e.st  d’établié  les  princi- 
pes de  la  morale  sur  des  bases  pui- 
sées dans  la  nature  de  l’homme,  et 
de  réfuter  quelques  paradoxes  de 
Kousseau  et  de  B.  de  Saint-Pierre, 
aux  talents  desquels  il  rend  d’ailleurs 
un  juste  hominagç.  lùi  commençant, 
l’auteur  trace  sou  portrait  en  ces  ter- 
nies ; a Je  suis. né  avec  un  caractère 
» ob.servaleur  et,  une  sensibiNlé  ex- 
» trème  : presque* touj ours  ému,  je 
» suis  toujours  attentif  ; enfin , j’ai 
» acquis  le  droit  de  [larlct-  des  pas- 
» sioiis  par  toutes  les  fautes  dont 
» elles  ont  semé  ma  vie,  et  dont 
» elles  ne  sont  pas  toujours  l’excuse... 
■U  J’ai  été  long-temps  tourmenté  par 
» le  bonheur  même,  et  je  n’eu  jouis 
n bien  que  depuis  que  je  l’ai  perdu. 
» Il  semble  que  je  ne  sache  jouir  que 
» du  passé  ; le  souvenir  a toute  ma 
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■>  raison;  mes  sensations  n’en  ont  pas 
» ( tom.  i*r. , p.  a3  ).  » I.,e  bonheur 
n’existe  que  dans  l’accomplissement 
des  devoirs:  les  devoirs  naissent  de 
l’amour  de  soi , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l’iiitérèt  persounel.  Tek 
sont  les  fondements  de  l’ouvrage  de 
Villeterqiie.  Il  a cru  devoir  adopter 
la  forme  da  dialçgiie.  Les  deux  in- 
terlocuteurs setut  l’aiiteur  lui-même 
eXFatalUa.  Li  hnilième  Vrillée  con- 
tient une  nouvelle  réfutation  de  la 
théorie  des  .Marées  de  B.  de  Saint- 
l’ierre.  Des  longneurs , des  digres- 
sions et  l’abus  du  néologisme  ren- 
dent la  lecture  de  cet  ouvrage  fati- 
gante. L’auteur  prometl.'iit  une  suite 
en  ï volt,  qu’il  aurait  intitulée  : Es- 
sai sur  les  bouleversements  du  glo- 
be. W,  Epitre  à Mad....  sur  quel- 
ques ridictdes  du  tpomenl , Paris  , 
1 796 , in-8“.  ; insérée  dans  le  Ma- 
gasin encyclopéd. , 179^,  VI,  108. 
Ou  trous  é daiis  le  même  journal  une 
Notice  sur  Villeterque,  par  M illin , 
1811,  III,  i5.^.  W — s. 

VILLETHIERRI  (GiRAnn  de). 
r.  Girabd,  XVII,  447. 

VILLETTE  (François),  opti- 
cien, aiaquit  à Lyon  en  1631.  On 
ignore  lés  circonstances  qui  décidè- 
rent son  goût  iiour  la  fabrication  des 
in.struniciits  de  physique;  mais  on 
sait  qu’il  acquit  dans  l’exercice  de 
cet  art  as.sex  de  réputation  pour  mé- 
riter dès  magistrats  de  sa  ville  nata- 
le une  pénsion , à titre  d’encourage- 
ment. En  16OG,  il  construisit  un  mi- 
roir ardent  de  trente  - quatre  pouces 
de  diamètre.  C’était  le  plus  grand 
qu’on  eût  Vu  jusqu’alors  ; et  les  elTels 
en  parurent  prodigieux.  Louis  XlV 
s’empressa  d acquérir cerairoir.  qu’il 
lit  placer  à l’Observatoire  de  Paris.  On 
en  trouve  la  description  dans  le  Jour- 
nal des  savants,  mars  1 66(3.  Cet- 
te notice  a été  recueillie  dans  la  Col- 
. 6.. 
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Icctioii  académique,  iiartic  elian- 
gi-rc , I , . Yillollc  fabriqua  drpiüs 

un  second  miroir  de  qiiarantc-qiiatrc 
pouces  de  diamètre , qui  fut  arlietc 
par  le  landgrave  de  Hesse.  I«i  Des- 
cription en  a etc'  publitfc  k Liège,  en 
I ■J  1 5 , iii- 1 '2,  Les  rédacteurs  des  J/é- 
moires  de  Trévoux  en  ont  duniié 
l'extrait  détaillé,  iiprembre  l'jiü. 
Cet  artiste  était  mort  à Lyçn,  en 
iGt)8,  laissant  deux  Itls,  héritiers  de 
scs  talents.  L’aillé  s’établit  dans  le 
|mys'  de  Liège  , et  devint  ingénieur- 
opticien  de  l’électenr  de  Cologne.  IsC 
cadet  mourut  à Lyon  , en  1 7 i u , vic- 
time d’un  aCcideut  déplorable.  Une 
pièce  d’artifice , à laquelle  il  tcavail- 
lail,  s’etaut  enllammcc.,  le  feu  se 
communiqua  promptement  anx  ma- 
tières comlnistibles  dont  il  était  en- 
touré; et  il  fut  réduit  eu  cendres, 
avec  tous  les  ob'jcts  qui  se  trouvaient 
dans  sa  chambre.  On  a le  Portrait 
de  Franç.  Villette,  grûvé  par  Ücs- 
roebers , format  in-8“.  W — s. 

VILLETTK  ( CuARLCs,  marquis 
DE  ) , né  à Paris  le  4 décembre 
1730  , était  le  fils  d’un  trésorier  de 
l’cxtraurdiiuire  dés  guerres,  qui  lui 
laissa  une  fortune  de  ceut  cinquante 
millelivres  de  rentes , avec  le  titre  de 
marquis  qu’il  ven.àit  d’acheter.  Sa 
mère,  qui  avait  de  l'cspiit  et  de  la 
béante , était  une  femme  très  à la 
mode;  et  l’on  dit  qu’elle  avait  été 
fort  liée  avec  Voltaire  dans  sa  jeu- 
nesse. Riche  , sjiiritucl  et  assez  bien 
fait , le  jeune  Vilictta  parut  dans  le 
monde  avec  de  grands  avantages.  11 
fut  d'abord  oflicier  de  cavalerie , lit 
(quelques  campagnes  de  la  guerre  de 
Sept-Aus,  et  parvint  au  grade  de 
maréchal -général  des  logis  de  la  ca- 
valerie.Cependant  il  s’était  aC(|uis  peu 
de  nqnilaliou  jiar  sa  valeur;  mais 
lorsqii’ilacvint  à Paris,  après  la  paix 
de  1763,  “tK-s-aTidc  de  renommée, 
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ilvouliit  faire  parler  de  sa  bi-avoure. 
Tout-à-coup  la  capitale  retentit  du 
bruit  d’un  duel , où  l’on  dit  qu'il  - 
avait  tué  un  ancien  liciitenant-coro- 
nel,  après  l’avoir  outragé  très-gros- 
sièrement dans,  une  promenade  pu- 
blique. Ce  prétendu  duel  lit  tant  de 
scandale , 1’olfcn.se  qui  devait  l’avoir 
causé  était  si  extraordinaire  de  la 
part  d’un  gentilhomme  et  d’un  ofl'i- 
cier  français,  que  le  ministère  public 
crut  devoir  informer  contre  le  fait. 
Mai-s  lorsqu’on  en  vint  aux  éclaircis- 
somcnls,  il  se  trouva  qu’il  ii’y  avait  eu 
ni  offcn.se  , ni  combat.  Le  public  se 
vengea  , par  dés  brocards  et  des  épi- 
grammes,  del’cspèee  de  mystilication 
qu’il  avait  essuyée.  On  a dit  que'ce 
fut  polir  ce  motif  que  l’ou  ciifiTiaa 
Villette,  a cette  époque , pendant  six 
mots,  dan» la  citadeUe de Stra sbourg; 
mais  il  est  probable  que  ccl  ciupri- 
somicmriit  eut  une  autre  cause.  .An 
sorûr  de  sa  prison  , le  jeimc  manpiis 
alla  ^lasser  quelques  mois  à Feruey  , 
auprès  de  Voltaire  ipii  avait  pour 
lui  une  tendrcs.se  toute  paternelle,  et 
auquel  il  avait  déjà  envoyé  quelques 
pièces  de  vcrs,qù’il  uc  manquait  pas 
de  faire  insérer  dans  les  joiiruaux 
avec  les  réponses  (t).  Lor.s(|ne  A'd- 
IcMc  fut  de  réunir  dans  .la  capitale,  il 
entretint  avec  le  jvatriarebe  de  t'orne  v 
une  correspondance  très-suivie  ; et  il 
montra  dans  tonnes  les  occasions  une' 
profonde  admiration  pour  le  génie 
et  les  opiniofts  du  grand  lioiuine 


(1)  T4)|ia{r«  tVtpnmftit.  fttnii  & rarra*î<Mi 
•^ioar  ilaMiu  jruur  tmi  Ik  Fcrne\'.  «i  J’at 
m clm  luoi  puur  mr  ragaillardir  un  jrunr 
» Yillritn  qui  aail  tout  Ia5  ver*  qo'on  ait  ^ama*« 
» UiU  , rt  qui  <n  Ciit  lni*mrta«,  qm" rbahla  , 
a roiiirrCiU  «un  prt>cbain  Ctarl  pUiMnimriit  , 

M fait  iir«  roDtm , qni  art  |>aiiloiaiiar,  q'u«  rrtoni- 
» rait  |uM|u‘aiit  lubitanU  de  la  triafr  Ccor 
a va.  »i  M***.  OudaÛant,  dan«  |*ttra«  â Wa1 
p<i1r  t ne  fait  par  im  {«nrlrail  «i  favorable*  d«  Vil« 
latte  ? a C*cat , d>l-r||e,  nn  nwrqni*  , un  hrl  ta 
N prit , un  kutntui-  de  botme  fbritiur,  un 
enageda  ceiaâdic  » ^ lettre  du  i«  fevrtnr  i7**5  }. 


i 
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(l'iMni  liàiitouiriil  4)u’il  lui  devait  le 
jour  (a),  Voltaire,  à son  tour  , lui 
adressait  toutes  sortes  de  cajoleries 
dans  des  e'pîtres  en  vers  et  en  pro- 
se furt  tendres  ; il  l’appelait  le 
. Tibulle  français  , et  il  ne  négli- 
geait rien  pour  faire  de  lui  un  de  ses 
, adeptes  Jes  plus  zdle's.  a Je  vous  re- 
tiens , lui  e'erivait  il  en  pour 

un  des  soutiens  de  la  philosophie.... 
Souvenez-vous  bien  (pie  ce  n’est  pas 
assez  (l’être  philosopha,  il  faut  faire 
des  philosophes.  « Villeite  se  montra 
fort  dotale  à ces, avis;  et  il  en  lit 
dans  toutes  les  occasions  la  règle  de 
sa  conduite.  Eiiliu  , il  épousa , en 
1773  . dans  la  chapelle  de  Fcrncy  , 
et  sous  les  auspices  du  patriarche  , 
cette  dcinoisellc  de  Yaricoiir!  ( F ny. 
l’article  suivant)  que  Voltaire  avait 
prise  dans  une  grande  ail'ection  , en 
(ju’il  appelait  Belle  et  Bonne.  Voici 
'comment  il  parlait  alors,-  dans  sa 
correspondance,  de  cet  événement  au- 
(pu'l  il  attachait  Ireaiicoup  d’impor- 
tance. a M.'de  Villctte  fait  un  tres- 
» bon  marché,  en  épousant  une  Cll6 
, .»  (|ui  a autant  de  bon  sens  que  d’iii- 
u iiocencc  , qui  est  née  vertueuse  et 
» jirudente , comme  elle  est  née  lielle, 
» qui  le  .sauvera  de  tous  les  pièges  de 
» Hal^loue,  et  de  la  ruine  qui  en  est 
'»  la  suite....'  Il  la  préfère  aux  partis 
, » les  ^ plus  brillants  ; et  quoiqu’elle 
» n’àit  précisément  riei'i  ^ elle  mérite 
» cette  préfcrrnce.  » Le.s  detw.  époux 
, viiireiitbieritiît  habiter  la  capitàlc  , 
où  ils  arrivèrent  avec  Voltaire  qu’ils 
reçurent  dansleurbel  biitelsurlcquâi 
ampicl  on  a donné  plus  tard  le  nom 
• du  grand  homme,  à Ton  en  croit  les 
IMémoires  du  temps,  Villettc , tout 
fier  d’avoir  chez  lui  rni  pareil  hpte  , 


Griinin  prrlc^iH  14.  Jr  M*"'. 

d«>  VilUftr  la  itirrr  utail Jaitm'  iiq  rliatop 

• u«  pir«vmpliun«  Je  ce  génie. 
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se  livra  avec  trop  de  vanité  au  plai- 
sir de  le  montrer  à tout  Pans. 
Voici  l’épigr-imiuc  que  l’un  lit  à cette 
occasioli  : 

Prlit  Viltetir,  e’e*t  en  ttîn 
(.hii* *  tôui  & U glotrc  ; 

Vuu«  ne  «rrer  pinai*  qa’nn  n«in. 

Qui  inoDire  un  geanl  i (•  fuire. 

Lorsque  Voltaire  fut -mort , le  mar- 
(jnis  de  Villctte  le  lit  embaumer  ; 
et  M"»®.  Denis  lui  ayant  permis 
deganlcr  le  cœur,  il  l’enferma  dans 
une  urne  cinéraire,  sur  laquelle  on 
grava  cette  iiLsctiptiou  ; 

•Sq*  c^rit  est  puHeul,  et  son  ccrur  u'rst  qu'ici. 

Ce  monument  se  trouve  encore  .an 
château'  de  Ferney, dont  Villctte  était 
devenu  propriétaire.  La  .salle  où  il  est 
déposé  fut  lung'tems  ornée  comme 
un  temple.  Apres  avoir  perdu 
son'  guide  et  son  protecteur,  Mllette 
cmitinua  de  s’occui>er  de  littéra- 
ture. Il  avait  déji  concouru  pour 
quelques  prix  à l’acadéhiie  Iraft- 
çaise  , spns  avoir  pu  .les  obtculr  ; 
mais  il  S’eu  était  console  , sui- 
vant l’u.sage,  eu  faisant  inqirimer 
ses  discours  (3).  Il  avait  aussi  domié 
beaucoup  de  pièces  de  vers  dans 
l’Almanach  des  Muses  ; il  fit  impri- 
hier,  en  tTqS,  le  coinmeucementdu 
seizième  chant  d’une  traduction- de 
l’Iliade  (-t).  Hn  iq84,  il  publia  .sés 
OEuvres  à Paris  , sous  la  rubritiue  de 
Londres,  1 vol.in-8°.;çlil  en  (tonna 
encore  nneédition  magnifique  à Paris, 
eii  içtSfi , sons  Ta  rubri({ue  d’Édim-' 
bourg  (5).  Ou  croit  que  son  secrétaire 

ShiorùfUfi  JU  Ckmrttt  tl  dê 
ri  /r  , rot*  dê  FrmHCt , fuirlê  marttuis  de  ï'***  ^ 
nouT*ilI  rditkm,  Anulerdâoi  (Pam),t;7a, 

(4)  P«lTa«ot  ^rvlmd  <|u^‘ce  mitrcMQ  mt  dr  VoF- 
(air*  qni  l’avait  roiiGé  tu  narquif  de  Villettc  dan* 
Mur  tout  abirc  intantiou. 

(5)  Cctln  rd/lîoa  de*  OEuerrs  choUitt  dê  P'iU 
lettê  , IfOndrca,  1786,  in*i6  dt  page« , 
rai  inapriiu^a  aar  papier  d«  ittâmaurd.  Gn  trmivf 
Il  la  fin  Jq  viJuiita  Tinrt  rmilkU  d*rrliautill<sn»  J» 
paptrra,  cosnpoac#  d aaUat  dd  tul»vlancra  difT« 
rentes  , laLrtl|uA  par  Lcurtrr  da  l*hl«-  l'*«4 
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rut  une  grande  j>art  à cette  col- 
lection ( f^oy.  Oüyétand).  Kn 
1-88,  il  publia  un  Choix  des 
Mémoires  secrets  de  Bachaumonl , 
par  Cil.  de  V.  ( Cliarlrs  de  Vil- 
leltc),  ’i  vol.  in-i'j,  dans  lequel 
011  pense  bien  qu’il  ii’iii.scra  pas 
beaucoup  de  passages  de  ces  Nlc- 
raoires  qui  sont  dirigés  contre  lui. 
Ses  prétentions  litter»ires'6),  autant 
que  le  mépris  des  mœurs  qu’il  alfi- 
cbait.scaiiaalcuscmrntt7y,  lui  avaient 
suscite  beaucoup  d’eimemis.  La  révo- 
lution vint  y .ijotilci'  encore.  Il  en 
adopta  d’aliord  avec  beaucoup  de 
chaleur  les  principes  les  plus  exagé- 
rés , et  fit  des  cH'ofts  inutiles  pour 
être  nommé  député  aux  états-géné- 
raux. Il  rédigea  alors  les  cahiers  du 
liailliagcdeSenlis,qiii  attirèrent  l’at- 
tention par  la  bardii^sc  des  griefs  et 
des  vœux  qui  y étaient  exprimés.  Dés 
le  i5  février  -1790,  il  publia  avec 
Ix^aucoup  d’ostentation  dans  les  jour- 
naux une  lettre  qn’il  venait  d’adres- 
ser h riutendaot  de  ses  domaines , 


atipaniTaiil  on  ^Tail  public  «i  Partf  « d«iM 
lé  ntcHic  vttluiar»  ici  OA.'iss'm  tfm  rA4v«(icr.  U* 
tî  Hu  «fr  '.Si  la  pmoiérr 

parue  dc.ceVecnril  elait  bim  •nnéVieurc  A U »e* 
( «mde  • OD  an^it  <|nnt»c  quelque  rrlicf  2i  rcQe-ri  , 
m J Inaéraut  une  douKaine  de  lettre*  dc.VoUaire 
alora^iocdtlra. 

Il  •c  cuiirrlt  d’uo  ridicule  iinpardr>ni*able 
rn  *e  rangeant  ^rtni  le*  «kliatteur*  ,dr  Builpu 
qu'il  accu<ait  d inpulacaiicr , parce  qu'il  naVkit 
lait  ni  éi^la^ne^  ni  tliMie.  gi  ictnt  iregieue  »’rcr> 
mitjHe  <nt  VilleUr  counaî**ait  «f  peu  te 

grand  |>oètt  qu'il  ,dcprrcéait  <iye  . (Msr  une  singu* 
Itère  ineprtae  , A.la  Irte  rie  *ufi.JÎ/<»|(r  «/e  0iàrle^y 
il  avait  nii*  pour  épi^mpbe.  sutu  la  non  de  w<d- 
tairc,  ce  beau  ver*  de  Oeqiréaux  i , ' 

On  peut  être  uo  bero*  »ai>«  rarager  la  terre. 

(7)  l.e*  liai*oii«  du  marqniidc  Vil'etteaTic  M^**. 
Artnmld  et  Rauc<Mirle«irent  dan»  le  lenipa  une  gran- 
de poblirile.  Croyant  aroir  à »e  plaindre  de  la  prC^ 
miere,  il  lui  i^rieit  une  lettre  retnplie  d'idimv*. 
Le  comte  de  Laur*g*U«-  célèbre  par  *e*  plainnte* 
roliee.tt  qui  était  Tort  attavbé  è Mil*.  Amoald  «Tm 
chargea  de  la  réponse.  Faiftant  alluaiou  Ma  Ucbcié 
do  ttiarqoiiet  A MOg«mU  ioAme*  , il  luieevora  un 
liianrbe  aLalai  bien  empaqueté  ; ei^  *ur  l’enveloppe 
duquel  étaient  ce*  den«  vera  que  Voltaire  avait 
l'aitj  pour  nue  *latue  de  l'Amouri 

Qoi  que  tu  aoi*  , voici’  ton  mailrt , 
llre*t,  le  fn(  on  le  doit  être- 
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.ifin  que,  sans  attendre  le  réglement 
de  V Assemblée  nationale  sur  l’ex- 
tinction des  droits  féodaux  , il  re- 
nonçât pour  lui  à toute  espèce  de 
servitude,  de  corvées  , au  carcan  , 
aux  fourches  patibulaires  ,■  etc. 
Celle  lettre  donna  lieu  à beaucoup 
de  railleries  et  d’épigrammes  qui  fti- 
i-ent  inscrits  d.ins  ^les  Actes  des 
Apôtres  , et  autre.s  )ouniànx  roya- 
listes. Villctte  envoyait  fréqnem- 
meiil  alors  .i  *la  Chronique  de  Pa- 
ris des  lettres  fort  remarqua- 
bles par  les  principes  révolution- 
naires , cl  qu’il  réunit  ensuite  ilaus 
un  seul  volume  , sOus  le  litre  de  Let- 
tres  choisies  sur  les  principaux  évé- 
nements de  la  révolution  , 1 79a  , 
iu-8“.  Ce  fut  à la  même  époque  qu’il 
fit  baptiser  son  (ils  sous  le  nom  «le 
l'obaire  - fillette.  (Cependant  sou 
ardeur  s’clait  beaucoup  refroidie  à 
la  -éiie  des  événements  qui  soiiillcrcBt 
les  derniers  mois  de  l’année  179a. 
Les  massacres  de  septembre  l’avaient 
surtout  saisi  d’une  vive  indignation. 
Il  venait  d’ètéé  nomme'  député  à la 
Convention  nationale  par  le  dépar- 
tement de  Scine-ct-Oise , ce  qui  , 
salon  Palissol  , étonna  beaucoup 
dans  un  temps  oii  l’oti  ne  devait 
s’étonner  de  rien.  Fort  de  son  ca- 
ractère de  législateur  J qu’il  croyait 
inviolable  , Villctte  publia  dans  la 
Chronique  de  Paris  une  Lettre  très- 
énergique  contre  les  aiiteiirs  de  ci» 
massiicres.  Ceux-ci  le  dénoncèrent 
au  Conseil  de  la  commune  ; et  ce 
Co'nscil,  qui  était  pour  la  plus  grande 
pariic  composé  des  din-rtcurs  des 
assassinats , décida  que  Yillelte  se- 
rait poursuivi.  Mais  ce  dernier  se 
plai|«nit  de  cette  persécution  à la  Con- 
vention nationale , ùivoquant  leprin- 
cipe  de  la  liberté  de  la  présse,  et 
l’inviolabilité  dont  il  était  revêtu. 
On  manda  à la  barre  le  procureur  de 
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la  commune, Chaiimette  , et  l’arrétë 
fut  annulé;  maisVillette  perdit  beau- 
coup de  sa  po|nilarité,  et  il  se  vit 
tous  les  jours  en  butte  aux  attaques 
sic  Robespierre  et  de  Marat.  Sa  saute 
s’était  fort  aflaihlie  , et  il  ne  pre- 
nait presque  plus  de  part  aux  délibé- 
rations de  la  Convention  ; cependant 
il  s’^  (il  porter  pour  le  procès  de 
F.ouis  XVI,  et  il  montra  quelque  ço<i- 
rape  dans  celte  grandi-airaire , où  il  vo- 
ta d’abord  pour  la  cu]|)abilité/cnniinc 
la  presque  totalité  dp  l’Assemblée, 
{>iiis  contre  l’appel  au  peuple;  mais 
à la  siiitcde  quelques  considératidns 
politiques,  assez  longuement  dévelop- 
pées , il  se  prononça  ^)Our  la  réclu- 
sion , et  pour  le  sursis  .i  l'exécution. 
Depuis  cette  époque  il  ne  fit  plus  que 
languir,  et  il  mourut  le  p juillet 
i^p3.  La  Convention  nomma  une 
déput.-Uion  pour  assister  à scs  funé- 
railles. 'fout  bien  considéré,  Villetie 
était  pins  vicieux  que  méchant.  Il 
fut  souvent  entraîné  par  une  vanité 
mal-adroite  , et  par  les  idées  et  les 
opinions  des  hommes  avec  lesquels  il 
s'écut.  Il  eut  stiçtout  le  toét  bien 
grave  de  faire  parade  de  son  immo- 
ralité. On  pourrait  dire  de  lui  ce  que 
Louis  XIV  disait  du  dnc  d’Orléans., 
que  c’était  un  fanfaron  de  vices. 
On  J'a  aeciisédans  tous  les  Mémoires 
du  temps  du  vice  contre  laiiire  ; 
et  il  en  plaisantait  lui  - mème^ ou- 
vertement avec  scs  amis' , comme 
on  le  voit  par  sa  correspondance  avec 
BoiifHers  , citée  dans-  les  Mémoires 
secrets.  Il  semble  que  Voltajre'  ait 
aussi  voulu  parler  de  ce  goût  infime 
dans  une  de  ses  Lettres  (8).  M-d  j. 
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VILLETTL  ( Reine  - Phii.ibebte 
RoUph  de  V-ahh;oltit  , marquise 
DE  ) , née  à Pougiiy  le  3 juin  >757  , 
était  ülje  d'un  lieutenant-colonel  de 
cavalerie,  pères d’onc  nombreuse  fa- 
mille, qui  habitait  le  pays  de  Gex, 
et  qui  eut  long -temps  avec  Voltai- 
re dey  rapports  de  bon  voisinage. 

de  Variconrt  , dopée  d’une 
beauté  rare  et  d’un  caractère  plus 
séduisant  riicorc,  plut  beaucoup  k 
M""'.  Denis  , qui  pria  ses  parents  de 
permettre  qu’elle  vînt  b.ibiler  le  châ- 
teau de  Forney.  .Au  bout  de  quelques 
moiy  Voltaire  conçut  aussi  pour 
de  Varirourt  une  très -vive 
amitié  ; et  c’est  ce  qui  a fait  dire 
qu’elle  était  devenue  sa  (ille  adoptive. 
Ce  qu’il  y a de  sûr  , c'est  qu’elle  lui 
dut  son  bonlieur  et  sa  foi  tune.  Ce 
fut  à Femcy  qu’c'le  vil  M.  de  Vil- 
Iclte , et  ce  fii^sous  les  auspices  de 
Voltaire  qu’elle  l’épousa  le  11  nov. 
1777  , en  présence  dcsiii  de  ses  on- 
cles, tous  clicvalicrs  de  SaiDt-IjOiiis. 
Son  époux  lui  témoigna  d’nbord  une 
tendresse  qui  i;e  se  démentit  pas 
à leur  retour  à Paris  ainsi  que 
Voltaire  l’^'Crivait  au  comte  de  Tres- 
sai! le  19  février  1778:  « Votre 
» ami , Ml  de  Viliclle,  a raison  d’ai- 
» mer  le  monde  : il  y brille  dans 
» sou  étonnante  maison  ; il  l'a  puri- 
» fiée  par  l’arrivée  d’une  femme 
» aii.ssi  hounète  que  belle.  » Mais  ce 
bonheur  ne  dura  pas  long  - temps  : 
M"*".  de  Villeltc  perdit  celui  qui  lui 
avait  tenu  lieu  de  père  ; et  bientôt 
elle  éprouva  le  chagrin  non  moins 
vif  de  voir  le  marquis  retounier  à 
scs  premières  liabitudes.  Qu.mt  à elle 
on  la  rit  toujours  fidèle  à ses  vertus, 
qui  contrastaientsingulièrement  avec 
les  mœurs  scandaleuses  de  sou  époux 
( r qr.  l’article  précédent  ).  Éle- 
vée dans  des  principes  très  - reli- 
gieux, elle  ne  les  oublia  jamais. 
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et  l’on  a même  clil  qii’cllc  ignora 
loiigHcmps  que  VoItaii-e  était  l’au- 
li'ur  de  tant  d’ouvrages  irréligieux 
et  iniiuoraux  , qui  avaient  été  com- 
posés presque  en  sa  présence  sans 
<|u  elle  s’en  doutât.  Ellcu’en  fut  bien 
informée  qû’apri  s la  mort  du  pliilo- 
sophe;cl  ce  qui  .serait  plus  étonnant, 
<;  est  que  cette  dccouTCrtc  u’ôta  rien 
à son  adnnration  pour  le  grand 
iiouime.  Elle  lui  avait  fait  élever  un 
buste  dans  .son  appartement,  et  pen- 
dant tout  le  reste  de  sa  vie  elle  ne 
cessa  pas  de  brûler  chaque  jour  un 
grain  à’enceps  devant  ce  buste.  M""'. 
de  \ illettc  mourut  à Paris  le  i3  no- 
vembre i8aa.  L’année  précédente 
elle  avait  été  l’Iiéroïue  d'une  fcle 
maçonnique  qui  fut  donnée  à Paris 
en  riionueurde  Voltaire.  Elle  vivait 
avec  une  extrême  simplicité,  et  con- 
sacrait à des  aumônes  une  grande 
partie  de  son  revenu.  — T/iin  de  ses 
> -T*’  de  Louis 

X \ 1 , fut  tué  par  la  populace  à Ver- 
sailles, ■•(j  oclobi-e  i78<).  Un  autre 
est  mort  éveq ne  d'Orléans.  1\J — d j. 

VILLEURNOY  ( CnABuis-riono- 
Bt  Brbthèlot  de  la  ),  ué  à Tou- 
lon vers  i^So,  fut  maître  des  re- 
quêtes, ensuite sous-intrndant  de  pro- 
vince , et  se  fit  nanarquer  par  ses 
mœurs  et  sa  probité,  Aj^ant  perdu 
scs  emplois  par  la  révolutiou,  il  vé- 
cut dans  la  retraite,  cl  fut  iiéan- 
nioius  incarcéré  comme  suspect  en 
I7f)3.  Rendu  à la  liberté  après  la  ■ 
cLute  de  Robespierre , il  devint , 
eu  iifjü,  uii  des  agents  secrets  des 
Bourlxms  dans  la  capitale;  Clier- 
cbaiit  surtout  à gagner  pour  ces 
prineçs  des  partisans  dans  l'année , 
il  fut  attiré , dans  Je  moi^  de  février 
*.797  I que  .ses  colliq;ues  Bro- 
ticr  et  Dnverne  de  Presie  , à la 
ca.scrue  de  l’Ecole  - Militaire  par  le 
colonel  Malo,  qui  feignit-  d’entrer 
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dans  leurs  vues,  elles  fit  arrêter  par 
ordre  du  directeur  Carnot  à qui  il 
avait  tout  communiqué.  Les  trois 
commissaires  du  roi  furent  traduits 
devant  un  conseil  de  guerre,  où 
Villcurnoysedcfcuditavcc  b&ucoup 
de  courage,  et  se  répandit  eu  violen- 
tes invectives  contre  le  ministre  de 
la  justice, Merlin, qui  avait  fait  plu- 
sieurs rapports  à sa  cliarge.  o Celte 
» bête  féroce  a soif  de  noti-e  sang  , 

» dit-il  Iiautcment:  qu’il  le  boive.  » 
Malgré  les  poursuites  de  Merliu  et 
les  révélations  de  üuvcnie  de  Prcsle  , ' 
qui  s’était  fait  dénonciateur  de  ses 
compagnons  d’infortune,  jionr  échap- 
per au  supplice^  le  conseil  de  guerre  , 
intimidé  par  les  nombreuses  rédauia- 
lipns  du  public,  et  surtout  par  celles 
des  jouniaux , ne  prononça  pas  con- 
tre ceS  accusés  la  peine  de  mort.  N’o- 
sant pas  non  plus  les  acquitter , il  les 
condamna  à une  réclusion  de  peu  de 
durée.  La  Villcurnoy  ne  fut  condam- 
né qu’à  un  an;  mais  la  révolution 
du  i8  fnictidor.(  4 septembre  1797) 
étant  survenue  peu  de  temps  après, 
le  Directoire  les  enveloppa  dans  la 
proscription  des  députés  que  leurs  * 
colli-gucs  envoyèrent  à la  Guiane 
( PiCHECBU  ).  La  Villcurnoy, 
de  même  (pie  son  ami  Brotiçr , 
mourut  à Sinnamary.,  dans  le  mois 
de  juillet  i7p<).Ou  ovait  trouvé  dans 
ses  papirrsuu  plande  consjiiratiun  , 
d’apres  lequel  Vauvillicrs  (levait être 
nommé,  au  nom  du  roi,  directeur 
des  sulisistauccs  , Béuézech , ministre 
de  riiitcrienr,  Fleuricu , de  la  marine,  • 
Simeon,  de  Ia  ju$tice,  Barbé-Mar- 
bois  , des  colonies , CocJiou  , de  la 
police,  etc.  Les  débats  (bi  procès, 
instruit  par  le  conseil  de  guerre  de  la 
17 ‘.division  inilitairecoulreBrolier, 

La  Villeuruoy , etc.  ont  été  recueillis 
par  des  sténographes,  et  imprimés 
cher. Baudouin,  1 vol.  in-B".  M-d  j. 
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VILLIERS  DE  l’ISLE-ADAM 
(Jeaji  de"),  maréchal  de  France, 
d’uiic  des  phu  anciennes  et  des  plus 
illustres  maisons  du  royaume,  naquit 
vers  i384.  Il  se  trouvait,  en  i4>^; 
dans  Houfleur , assicgd  par  les  An- 
glais , et  fnt  fait  prisouhier.  Dans  les 
troubles  qui  dc'solércnt  la  France 
sous  le  règne  malheureux,  de  Charles 
Y1 , il  embrassa  le  parti  du  duc  de 
Bourgogne. (Jean  Sans  - Peur),  qui 
rétablit  son  lieutenant  à Pontoise. 
Quelques  hommes  obscurs  ayant  osé 
former  le  projet  dç  livrer  Paris  aux 
Bourguignons  , l'isle- Adam  , averti 
]iar  le  chef  du  complut,  se  rendit, 
avec  huit  cents  hommes  d’armes, 
sous  les  murs  de  celte  ville,  dans  la 
nuit  du  au  39  mah  i4i8.  Au 
signal  convenu  , la  porte  s’ouvre,  et 
risle-Adam  est  introduit.  Elle  se  re- 
ferme aussitôt  ; et  les  clefs,  jetées  par- 
dessus les  murailles,  aimouccnt  aux 
Bourguignons  qu’ils  doivent  vaincre 
ou  périr.  L’IsIc-Adam  s'avance  jus- 
qu’au Châtelet,  oti  cinq  cents  bour- 
geois viennent  grossir  sa  troupe,  en 
criant:  La  paix!  Five  Bout-gûgne  ! 11 
court  ensuite,  avec  un  détachement, 
au  palais  de  Saint-Paul , dont  il  brise 
les  portes,  et  force  l’infortuné  Char- 
les VI , malade,  de  monter  à cheval, 
pour  se  montrer  au  peuple.  Au  mi- 
lieu do  tumulte,  lebrave  Tannegni 
du  Chatel  ce  nom)  parvient  à 

.sauver  le  dauphin  qu’il  conduit  à 
Neluii.  Les  se'diticux , dout  la  furair 
s’accroît  par  la  certitude  de  l’impu'- 
nité,  demandent  à grjmdscris  la  mort 
de  tous  ceux  qu’ils  soupçonnent  d’ê- 
tre opposes  à leurs  projets.  Le  Sang 
coule  Clans  les  prisons,  encombrées 
de  victimes;  les  échafauds  sont  dres- 
sés sur  les  places , dans  les  rues , pour 
immoler  les  serviteurs  du  roi  les  plus 
dévoué»;  et,  ou  doit  le  dire,  l’isle- 
Adam  favorisa  tous  ces  crimes.,  tous 
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ces  massacres,  dont  l’elTrayant  ta- 
bleau a l'ait  tüinlicr  la  plume  des 
mains  de  l’historien  Villaret , char- 
gé de  le  retracer,  Ia:  duc  de  Bourgo- 
gne, déclaré  lieutenant- général  du 
royaume,  récompensa  l’Islc-Adam, 
en  le  nommant  maréchal  de  France, 
à la  place  de  Boiicicaut  {f' q/ez  ce 
nom  ),  prisonnier  à la  funeste  batail- 
le d’Aziiicourt.  Les  .Anglais  prohtent 
de  la  confusion  pour  envahir  la  Nor- 
mandie cl  inarclicr  sur  Paris.  L’Isle- 
Adam  , forcé  de  leur  abandonner 
Ponloise , se  relire  à la  cour  du  duc 
de  Bourgogne.  L’assas-siiiat  de  Jean 
Sans -Peur,  sur  le  pont  de-Monlc- 
rcaii , vient  encore  auementer  le  dé- 
sordre. Henri  V.  roi  u'AuglcterrC  et 
gendre  de  Charles  VI , est  désigné 
jrcgeiit  du  royaume , au  jirciudice 
des  droits  du  dauphin.  L’IsIe-Adam , 
uii  jour,  s’étant  présenté  devant  Hen- 
ri, vêtu  d-’unc  roue  commune:  « Esl- 
» ce  là , lui  dit  le  monarque. anglais, 
P la  robe  d’nn  maréchal  de  France? 
P Je  l’ai  fait  faire,  répondit  l’Isle- 
p Adam,  pour  me  servir  en  voyage,  p 
En  parlant  il  avait  les  yeux  sur  Hen- 
ri. « Commeut,  lui  dit  ce  priuce, 
P osez-vous  me  regarder  au  visage?p 
L’isle-Adom  s’excusa  sur  ce  que  c’é- 
tait la  coutume  en  France  de  regai-- 
dcc  la  personne  à laquelle  on  adres- 
sait la  parole  t mais  Henri  ne  fut 
point  satisfait  de  cette  répons*;  et 
quelques  jours  après,  il  fit  enfermer 
Plsle-Adam  à la  Bastille,  sous  pré- 
texte qu’od  le  soupçonnait  de  vouloir 
livrer  Paris  au  dauphin.  Sans  les  sol* 
licitatioiv,  nrc.ssdntes  du  duc  de  Boiir- 
gogne^PhiUppe-lc-Bon) , il  ne  serait 
sorti  de  prison  que  pour  périr  sur 
lui  échafaud.  L’Islc-'Adam  ne  recou- 
vra la  liberté  qii’aprc.s  la  mort  de 
llcni'i  V (i4tt3)'f  mais  loin  de  se 
iiioiitrcr  partisan  du  dauphin,  coin- 
mc  0»  l’ch  avait  accusé,  il  s’empres 
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ia  de  rejoindre  les  dr.ipe.HLX  du  due 
de  Bourgogne,  el  concourut  à re- 
prendre, sur  les  troupes  royales,  La 
Ferte-Milon  et  Pont-sur-Seioe,  dont 
Il  garnison  fut  massacrée.  Le  ma- 
riage de  Jacqueline  , comtesse  de 
ll.iinaiilt , avec  le  duc  de  Glocestcr , 
ayant  porte  le  tbé.-ltrc  de  la  guerre 
dans  les  Pays-Bas.  l’Isle- Adam  fut 
chargé  de  conduire  des  secourt  au 
duc  de  BrabaOt.  En  1 4'a9 , le  duc  de 
Bourgogne  le  nomma  son  lienienant 
a Paris;  ctrannée  suivante,  il  reçut 
le  collier  de  la  Toison-<rOr,  lors  de 
son  ilistitulion.  Ayant  édiouc  devant 
l.aigny,  l’islc-.^dam  se  jeta  dans  le 
Beauvoisis;  et  atec  l’aide  des  An- 
glâis , soumit  les  principales  lilles 
de  cette  province.  Après  le  traité 
d’Arras  ( i43î),  qui  rétablît  la  paix 
entreCharle»  \'Ilet  le  duc  Pliilip|)e, 
il  fut  confirmé  d;ins  la  cltai^e  de 
‘ maréchal  de  France,  reprit,  sur  les 
.Inglais , Pontoise , dont  il  fut  gou- 
verneur, et  contribua  beaucoup  à ré- 
duire Paris  sous  l’olxMssancc  royale. 
.Surpris  dans  Pontoise  ( i43(>),  par 
Talbot il. ii’cut  que  le  temps  de  fuir, 
ab.indoimant.i  l’ennemi  les  immenses 
magasins  de  blé  qu’il  avait  formés, 
pour  le  revendre  aux  Parisiens , eu 
cas  de  disette  .{VoV.  les  Mémoires 
d'un  contemporain,  piib'iés  par  La 
B.irrC  ’,  173  ).  Il  suivit  le  duc  de 
Bourgogoe  en  Fl.indrc , on  des  trou- 
bles venaient  d’éclater,  et  fut  tué 
dans  un  mouvvmrnt'sédilieux,^  Bru- 
ges, le  M mai  1431.7.  Ses  restes  fu- 
rent en.sevelis  dans  l’église  de  Sahit- 
Donaiieo.  W — s. 

VILLIERS  DE  l’ISLE-ADAM 
.-(Philippe  de),  quarante -troisième 
grand  - maître  de  l’ordre  de  .Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  naquit  eu 
i41>4-  ciievalier  dans  sa  jeu- 
. ■ nes.se , il  se  concilia  de  bonne  heure 
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l’estime  et  l’alTection  de  scs  chefc , et 
parvint  à la  dignité  d’hospitalier  et 
grand-prieur  de  France.  En  lïi  o , il 
partageait  avec  André  d’Amaral  le 
commandement  de  l’escadre  de  la 
religion,  destinée  à détruire  la  flotte 
que  le  Soudan  d’Égypte  avait  armée 
contre  les  Portugais.  Arnaral , contre 
l’avis  de  risle-.'Vdam,  persista  dans 
la  résolution  d’attaquer  la  (lotte  d’É- 
gypte dans  le  golfe  de  l’.\jar.zo.  La 
victoire,  long -temps  disputée,  finit 
par  rester  aux  chevaliers;  mais  ils  la 
payèrent  de  la  vie  d’une  foule  de 
braves  qu’il  eût  été  possible  d’épar- 
gner, .si , comme  l’IsIc-Adam  le  pro- 
posait , on  eût  attendu , pour  engager 
le  combat,  le  moment  où  la  flotte 
dispersée  n’aurait  pu  que  diffieile- 
ment  se  rallier.  LMsIe-.Adam  . en 
i.'»i3,  fut  revêtu  du  titre  d’anibas- 
sadciir  de  son  ordre  a la  cour  de 
France-  Il  en  remplissait  encore  les 
fonctions  lorsqu’il  apprit  qu’il  avait 
été  désigné  pour  succéder  à Fabrice 
Caretle  dans  la  dignité  de  grand- maî- 
tre ( 1.5'ii)’.  D*Ainar.il,  chancelier  de 
l’ordre,  avait  inutilement  brigué  cet 
honneur.  Danssoii  dépit,  il  lui  écliap- 
a de  dire  que  risIc-Adam  serait  le 
erificr  grand-maître  dç  KhoJes.  Ce 
propos , entendu  de  plusieurs  che- 
valiers, servit  plus  tara  à leconvaia- 
cn,  de  trahison.  Cependant  l’Isle- 
Adam;  instruit  que  Soliman  se  dis- 
pos  iit  à faire  le  siège  de  Rhodes  , 
liJta  les  préjwratifs  de  son  départ, 
et  ayant  pris  congé  du  roi  de  F rance , 
alla  s’embarquera  Marseille.  Il  em- 
mcKiIt  avec  lui  toutes  les  munitions 
de  guerre  qifil  avait  pu  se  procurer. 
-À  l.T  bailleur  de  Nice,  le  feu  prit  à" 
son  Idtimeiit  avec  une  telle  violence, 
que  les  hommes  de  l’équipage  ne  .son- 
geaient qu’.i  gagner  la  terre  ; mais  il 
les  obligea  de  reprendre  leurs  pos- 
tes, et  sç  rendit  bientôt  maîtra  des 
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flammes.  Quelques  iours  après,  le 
tunuerrc  tuinba  dans  sa  chambre , 
brisa  son  épée , et  tua  neuf  hommes. 
Averti  que  le  fameux  corsaire  Cur- 
togli  s’etait  embarque  près  du  cap 
Mallès , pour  le  surprendre , il  eut  le 
bonheur  de  lui  écha])[ier,  h la  faveur 
de  la  nuit , et  entra  dans  le  port  Je 
Rhodes  , au  mi'ieii  des  acclamatjons 
des  chevaliers  et  du  peuple,  necotirns 
sur  le  rjvage  pour  je  recevoir.  Soli- 
man , informé  de  l’arrivée  de  l’isle- 
Adani  , Inj  écrivit  qu’il  était  dans 
rintenlion  de  rester  en  paix  avec  les 
chevaliers  de  Rhodes  , s’ils  s’enga- 
geaient à UC  point  inquiéter,  ses  su- 
jets. Le  grand-maître  ii’cn  travailla 
qu’avec  jilus  d'ardeur  à ractlre  Rho- 
des en  état  de  défense.  Il  lit  ajopter 
de  nouvelles  furliflcations  aux  an- 
ciennes, qui  furent  réparées,  et  ne 
négligea  rien  pour  se  procurer  des  vi- 
vres et  des  munitions.  I.ai  flotte  tur- 
que parut  devant  Rhodes  le  aO  juin 
i5aa.  Elle  SC  composait  de  quatre 
cents  bâtiments  de  dilférentes  gran- 
deurs, portant  cent  quarante  mille 
hommes  de  guerre  et  soixante  mille 
paysans  qu'on  avait  tirés  Je  la 
Servie  et  de  la  Valacbie , pour  les 
employer  au^  travaux  du  siège. 
Au  moment  où  la  ville  fut  investie  , 
elle  renfermait  six  cents  clievaliers 
et  quatre  mille  cinq  cents  soldats. 
I.es  habitants  qui  demandèrent  à 
prendre  les  armes  furent  formés,  en 
compagnies;  et  ou  leur  assigna  les 
postes  le  moins  exposés.  C’est  avec 
cette  faible  garnison  que  l’Isle-Adam 
soutint  contfc  toutes  les  forces  de  So- 
liman un  siège  devenu  par  la  coui- 
ragense  résistance  des  assiégés , l'un 
des  plus  mémorables  dont  Thistoirc 
fasse  nieution.  Les  janissaires  s’é- 
taient flattés  de  s’emparer  facilement 
des  ouvrages  extérieurs;  mais,  rc- 
potissés  avec  une  perte  considérable 
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dans  tontes  les  attaques,  ils  tombè- 
rent bientôt  de  la  présomption  dans 
le  découragement,  et  rinirent  par  re- 
fuser d’obcûr  à leurs  géncr.nx.  Soli- 
man accourut  pour  étouffer  dans  sou 
principe  une  révolte  qui  pouvait 
avoir  des  conséquences  fâcheuses.  11 
n’accorda  leur  pardon  aux  janis- 
saires qu’à  condition  qu’ils  léjiarc- 
raient  la  honte  de  leurs  premières 
défaites.  Les  Turcs,  combattant  sous 
les  yeux  d’un  maître  aussi  promut  ft 
récompenser  qu’à  punir,  rcdnunlè- 
rent  d’elforts  , cl  firent  des  prodiges 
de  valeur.,  La  victoire  restait  tou- 
jours aux  Clirélieus  ; mais  ils  rache- 
taient par  la  perte  de  quelques-uns  de 
leurs  plus  braves  guerriers.  Sans  es- 
poir d’être  secouru  par  les  soitve- 
raiiisdcV Europe,  l’isle- Adam  voyait 
chaipicjour  diminuer  scs  ressources. 
11  dut  encore  se  mettre  en  garde  con- 
tre la  traliisun.  Le  chancelier  d’A- 
inaral  , convaincu  d’intelligences 
avec  les  Turcs,  fut  coudainiié  à mort» 
,C^-  d’AstABAi,,  Il , i5)i  Toutes  les 
furtificàtions'dc  Rhodes  avaient  été 
détruites  par  le  canon;  le  plus  grand 
nombre  de  .ses  défeuseurs  avait  jiéri 
sur  la  brèche;- la  poudre  manquait; 
il  ne  restait  de  vivres  que  pour  quel- 
ques jours  ; et  l’Islc  - Adam  , décidé 
à s’ensevelir  sous  les  ruine.s  de  la 
place,  ne  songeait  point  à capituler. 
Cependant , toiicbé  du  sort  qui  me- 
naçait les  habitants,  si  la  ville  était 

fiilse  d’assaut,  il  consentit  à écouter 
es  propositions  Je  Soliman.  Par  un 
traité  signé  le  ao  décembre , les  che- 
valiers obtinrent  de  sortir  de  Rho- 
des avec  leurs  armes,  et  emportant 
les  reliques,  les  vases  saints  et  tous 
les  objets  relatifs  au  culte.  Soliman 
rendit  mie  visite  au  grand-maître,  e». 
le  combla  de  marques  d’estime.  En 
le  quittant,  il  dit  à ceux  qui  l’ac-. 
compagnaient  : « Ce  n’e.st  pas  sanîi 
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(jiielquP  pfinc  q>ie  j’oblif^c  ce  clirc- 
licii , à son  Âge , de  quitter  s<i  mai- 
son. ■>  La  flotte  cbrclirmic  .sortit  de 
Rhodes  le  i*''.  janvier  i5ï3.  De 
Candie  ÿ où  llsle  - .\dam  , pique  de 
n’avoir  point  etc  secouru  par  les  Vé- 
nitiens, ne  resta  que  le  temps  néces- 
.saire  j)our  féparer  ses  Yaisscaus  , 
maltraités  par  la  teinjiètc  , il  vou- 
lut gagner  les  cOtes  d’Italie  ; mais  les 
vents  contraires  rohligêrent  de  relâ- 
cher à Messine.  11  y trouva  des.clic- 
valicrs  de  difTcrentcs  langites , avec 
des  provisions  de  gticrré  pour  Rho- 
des. leur  retard  devint  l’ohjet  d’une 
enquête  sévère  : mais  leur  inuoccnce 
fut  déinunti'iù;;  et  l'Isle-.âdam  lesad- 
mîl  à repreiidre  leur  rang  dans  l’or- 
dre. peste  l’avadt  force  de  qifitler 
Messine,  il  s’étalilit  dans  le  golfe  de 
Rayes,  et  ritconslmirc,  non  loin  des 
mines  de  Cumes,  une  soi  le  de  camp  re- 
tranché,où  .selogèrentles  chevaliers, 
tons  atteints  de  la  contagion  , et  les 
Rhodieus  qui  s’utaieiit  attachés  à leur 
.sort,  linpatieiit  de  counailre  les  in- 
tentions du  saint-siege  à l’ég.ard  de 
l’ordre , il  sc  remit  en  mer  dès  que 
la  .saison  le  ncrmit ,'  et  étant  entré 
dans  le  port  de  Cività-Yecchia  , il 
s’empressa  dé  donner  avis  de  son 
arrivée  au  souverain  pontife . en  lui 
demandant  une  audience.  Adrien  VI 
qui  venait  de  conclure  avec  Charles- 
Qiiint  upc  ligue  contre  la  Fr.trice,  ne 
SC  souciant  pas  de  rendre  l’I.sIc-Adam 
témoin  de  fa  publication  de  sa  huile, 
lui  lit  dire  d’attendre  à Cività  que 
les  chaleurs  de  la  ranicnlc  ‘fussent 

t lassées. Legrand-maître  obtint  enfin 
a permission  de  venir  à Rojiic  , et 
il  y fut  accueilli  par  le  souverain 
pontife  avec  tous  les  égards  dus  à 
son  courage  et  à scs  malheurs.  La 
mort  d’Adrien  , arrivée  quelques 
joiirs  apres  , ne  lui  permit  pas  de 
coaliser  les  promesses  qu’il  avait 
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faites  à risle-.\dain.  Clément  VII  , 
son  successeur,  avant  d’embrasser 
l’état  ccclé.siaslique  , avait  été  com- 
mandeur de  l’ordre  de  Saint-Jean  , 
et  lui  conservait  beaucoup  d’intérêt  ; 
il  s’empre.ssa  de  réparer  le  désastre 
des  chevaliers  , autant  qu’il  le  pou- 
vait, et  leur  assigna  Viterbe  pour 
résidence , en  attendant  qu’on  eût 
fait  choix  d’un  lien  pour  remplacer 
Rhodc.s.  L’isle-Adam  , d’après  les 
ouvertures  de  quelques  chevaliers  es- 
pagnols, entreprit  bientôt  de  négo- 
cier avec  Cliarles-Quint  la  cession  à 
l'ordre  des  îles  de  Malle  et  de  Gojic. 
L’empereur  y mit  la  condition  que 
les  chevaliers  se  chargeraient  d’en- 
tretenir une  garnison  .siiflisante  dans 
la  ville  de  Tripoli.  Le  grand-maî- 
tre hésitait  d’iuiposcr  à l’ordre 
une  charge  aussi  oiiérciisc.  Il  re- 
çut dans  le  même  temps,  d’Ach- 
met , l’un  des  généraux  de  Soliman  , 
l’oITrc  de  rétablir  l'ordre  dans  la 
possession  de  Rhodes  , sous  la  con- 
dition que  les  chevalier^  l'aideraient 
à SC  rendre  indrY>endant  dans  son 
ouvorneincnt  de  l’figyptc.  Iics  amis 
’Aèhmct  l’ayant  fait  périr  pour 
s’as.surcr  leur  pardon,  l'Islc-.Adam 
reprit  ses  négociations  avec  Charles- 
Quinl^  mais  les  démêlés  qui  s’clcvc- 
rciit  entre  rcmpcrciir  et  le  saint- 
siège  eti  retardèrent  la  conclusion. 
Toujours  occupe  des  intérêts  de  son 
ordre,  le  graua-maître  visita  l’tlspa- 
giic  , la  France  et  l’Angleterre  ponr 
dissiper  les  preVentious  qui  sc  ma- 
nifestaient des'  cette  époque  contre 
rexistcnce  d’une  association  guer- 
rière et  religieuse  , ne  reconnaissant 
d’antre  souverain  que  le  tlief  qu’elle 
sc  donnait  ; et  l’estime  qu’insjûraicnt 
les  vertus  et  le  caractero  héroïque  ite 
ri.dc-Adaii^ contribua  beaucoup  à la 
couscrvatioii  de  l’ordre  dont  chaque 
priucc  convoitait  les  dépouilles.  Ea- 
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rm  par  uii  traifd,  si^nc  le  i3  mars 
i,'>3o  à Castel-Fraiico  , Malte  et  les 
îles  adjacentes  furent  cc'dc'cs  deCmili- 
•vement  à l’ordre  de  Saint-Jeau.  Aus- 
sitôt Ilslc-Adam  envoya  de»  cora- 
inissaires  à Malte  pour  prendre  pos- 
session de  cette  ville,  et  faire  réparer 
1rs  fortifications  ainsi  que  les  Làti- 
rnents  destines  au  logement  des  che- 
valiers. Les  diilicultés.que  Charlcs- 
Quint  suscita , an  sujet  du  droit  que 
l’ordre  demandait  débattre  monnaie 
et  de  s’apjirovisjonner  de  blés  en  Si- 
cile , ayant  été  terminées, d’Islc-Adam 
s’cmlwnjua  avec;  son  conseil , et  le  36 
octobre,  il  fit  son  entrée  à Malle. 
Des  intelligences  qu’il  s’était  inéna- 
gées  dans  Modon  lui  donnèj'cnt  l’es- 
jMiir  de  s’emparer  facilement  de  cette 
place,  dont  ta  |>osscssion  aurait  of- 
fert à l’ordre  de  grands  avantages; 
mais  luic  première  tentative  ayant 
échoué  , il  abandonna  son  dessein  , 
cl  ne  s’occupa  pins  que  des  moyens 
d’all’crmir  l’ordre  à Malte.  11  "pré- 
sida le  chapitre-général  assemblé  ch 
1 533  , pour  la  révision  des  anciens 
statuts,  et  y régla  les  changements  que 
le  temps  avait  rendus  nécessaires.  A 
peine  le  chapitre  avait  terminé  son 
travail.,  que  des  divisions  funestes 
éclatèrent  entre  les  chevaliers  des 
diflérealcs  langues.  Phisicui^  fivcut 
tués , et  ou  fut  obligé  dé  recourir 
aux,  mesures  les  plus  séveies  pour 
prévenir  le  retour  de  ces  scènes  san- 
glantes.- Le  grand-maître  fut  affecté 
vivemcM  du  scandale  de  pareils  dé- 
bats, dans  lui  moineiit  où  le  roi 
d’Angleterre,  en  s’emparant  des  biens- 
de  l’ordre,  donnait  un  exemple  qhi 
pouvait  cire  suivi  par  les  autres 
souverain.^  Il  lômb.i  dans  une  mé- 
lancolie que  rien  ne  put  dissiper  ; rt 
une  fièvre  ardriilc  acheva  de  eoiisu- 
mer  le  |»cu  de  foi-cc  qui  lui  restait. 
L'Isle-Adam  expira  le  3 1 août  1 534', 


VIL  93 

à l’àgedc  soixante-dix  ans.  On  grava 
sur  son  tonibe.au  cette  épÎLiplic  : Ici 
rejiosr  la  vertu  victorieuse  de  la 
forlunc.On  peut  consulter,  pour  plus 
de  deuils,  Vllistoiredc  Malte,  par 
Vertot  , livres  VIII,  ix  et  x.  \/lsle- 
Adam  e.st  le  héros  d’un  poème  latin 
du  P.  Jacques  Mayrc  [!'.  ce  nom)., 
et  d’un  poème  français  de  Privat- 
Foiitanilles.  On  a son  portrait  in-4“. 
in-i3.  W— s. 

N ILLIERS  (Dom  Pi.xciDÈ  dkJ, 
historien,  naquit  vers  1^40,.^  Ve- 
soitl , de  parents  pieux , et  qui  le  for- 
mèrent de  bonne  heure  à la  pratique 
des  vertus  cliréticimes.  Ayant  em- 
brassé la  ri’gle  de  saint  Bciiuît  , en 
IÜ55,  à l’abbaye  de  Lirxeuil,-il  y 
fit  avec  succès  ses  cours  de  pliilosu- 
pliic  et  de  tlicologiei  II  joignit  aux 
travaux  d’érudition  la  culture  des 
arts  mécaniques,  et  construisit  pour 
dilfércnlcs  églises  de  son  ordre  des 
orgues  dont  ses  confrères  vantent  la 
perfection.  Les  talents  que  Dom 
Villiers  annonçait  pour  la  chaire 
acbcvèreiit  de  lui  mcrilor  l’estime  de 
ses  supérieurs.  Nommé  sous^prieiir 
à Morlcaii^'ct  ensuite  au  college  de 
Saint- Jérôme , à Dole  , la  manière 
dont  il  s’acquitta  de  scs  fonctions  ne 
pouvait  manquer  de  l’élevcr  aux  pre- 
miers emplois;  mais  il  fut  atteint  .sn- 
bilemcut  d’une  épilepsie,  contre  la- 
(Quelle  écliouèreut  tous  les  sccour'  dr 
1 art.  LesattaqnescLintdevcnuesplas 
graves  et  pins  fréquentes  , il  revint  à 
Lnxeiiil , et,  remettant  à la  protidence 
le  soin  de  sa  guérison , il  y composa 
daiis  les  iiilcrvâlles  que  lui  laissait 
son  mal  divers  opuscules  ascétiques, 
tous  empreints  d'une  touchante  mé- 
lancolie , qui  prenait  sa  source  dans 
sou  état  habituel  dt;. souffrances.  Ce 
sont  dès  Prières  pour  une  amc  ma- 
,ladc  , et  le  Psautier  des  ajDligês  , 
forme  de  passages  tirés  des  psaumes 


et  des  écrits  des  sahiLs  pères.  Ou  le 
trouva  suflbqué  dans  sa  chambre  le 
1 1 mars  Outre  les  opuscules 

dont  ou  virut  de  parler , il  lai.ssail 
CD  manuscrit  une  llistoiredé  l’abbaye 
de  I.uscuil , d’après  les  documents 
authentiques  qu’il  avait  tirés  de  ses 
archives.  Elle  est  intitulée  : Eductum 
è tenebris  Lu^wium , scuchronicon 
Luxoviense  ex  veluslis  monumenlis 
tariquàm  ex  pulvere  erntuin , druto 
i(i!S4  , in-fül.  M.  (jrap|)in  a profile 
des  rcchcrclies  de  I)om  Villicrs  pour 
la  rédaction  de  son  Histoire  de 
Luxeuil  . encore  inédite  ; et  il  n’a  pas 
manqué  de  rendre  justice  aux  talents 
et  air  zèle  4c  son  |iredécesscur.  ^V-s. 

Vll.LlKHS  ( PiKRRË  de)  naquit 
â-  Coj;nac  le  lo  mai  i(3j8;  d'au- 
tres disent  lü4<)  et  même  ilijo. 
Ses  parents  étaient  domiciliés  à 
Paris  , m.iis  ils  avaient  quitte  la 
capitale  à caqse  des  troubles;  ils  y 
revinrent  dès  que  les  désordres  eu- 
rent ces.sé.  Ainsi  c’est  dans  celte  ville 
que  le  jeune  de  Villiers  passa  Son 
enfance  et  reçut  sa 'première  éduea- 
tion.  Il  entra  chez  les  Jésuites  , le  (i 
juin  lOüti , et  il  s'y^dislin^iia  dans  la 
carrière  de'i’ciisei"iicment  , et  inêiue 
dans  celle  de  la  prédication. Il  y prit 
l’ordre  de  prêtrise  et  y exerça  le 
saint  ministère.  Il  avait  apparlqiu 
vingt-trois  ansàla  société  lorsqu’il  la 
quitta,  en  i(3'9,  poifr  entrer  dans 
la  partie  de  l’ordre  de  Clniiy  qlii 
n’était  point  lérormee  , où  il  fut 
pourvu  du  prieuré  de  èiaiiit-Taurin. 
Sa  sortie  de  la  société  , après  v 
avoir  deiueiire  si  long  - temps , pa- 
rut extraordinaire  , et  ne  laissa  pas 
de  faire  ipiciqiie  bruit  , mais  ne  nui- 
sit at)cunement  à sa  réjuitation  , et 
ne  lui  Ota  ni  l’estime  qu’il,  s’était 
acquise  par  ses  talents  et  ses  quali- 
tés persomielles , ni  meme  celle  de 
ses  anciens  confrères.  Il  continua  j 
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dans  sou  nouvel  état , de  cultiver  les 
lettres , et  c’est  depuis  cette  époque 
qu’ont  été  composés  ou  imprimés  la 
plupart  des  nombreiix  ouvrages  sor- 
tis de  sa  phiiiie.  Hoilraii  fait  mention 
de  l’abbc  de  V illiers  dans  ses  poésies, 
et  l’appelle  le  Matamore  di-  Cluny , 
a parce  qu’il  avait , dit  un  biogra- 
phe, l’air  aitdacieiix  et  la  parole  im-  . 
périeuse , » quoique  d’ailleurs  honiinc 
doux,  honiictc  et  d'un  caracti'i  e Irès- 
cstim.able.  Ses  ouvrages  , auxquels  il 
ne  mit  jamais  son  nom,  sont , d’après 
leüicliomiàiredesanuüynicsde  Har-  . 
bier  : I.  \’ Art  de  prêcher  , poème 
en  quatre  chants,  Paris,  ifiBa  et 
t,ju8,  in-ia^C.c  poème  avait  par 
Conséquent  paru  avant  que  l’auteur 
fût  sorti  de  chez  les  Jésuites;  il  eut 
plus  de  trente  cditiuiis.  On  y trouve 
de  bonnes  iustnictiuns  , assaisonnées 
parfois  du  sel  de  la  plaisanterie  , les- 
quelles i/eii  sont  pas  moins  propres 
à former  des  prédicateurs  , et  les 
règles,  de  la  véritable  éloquence,  de 
celle  de  la  chaire  surtout , y .sont 
exposées  avec  précision  et  clarté. 
II. /)<?  r./rn/tré;  poème  en  quatre 
chants  , .Amsterdam  , iHi.a  , m u,  , 
1 1 i . Entretiens  sur  les  tragédies  tiè 
ce  temps  , Paris,  tliyS  , in  - la. 
1^’aiiteur  s’élève  contre  l’usage  . de 
n’en  pqint  fairç  qn’oii  u’y  inlrurinise 
de  l’amour,,  de  .sorte  qu’au  lieu  de 
corriger  les  mœurs  , les  pièces  de 
ihé.iire  ne  tendent  (|u'à  les  corroiii-  ' 
pre.  IV.  Conduite  chrétienne  dans  , 
le  sen’ice  de  Dieu  et  de  l'Église  , 
as+c  l’ollice  de  la  Yiçrgc  et  les  vê- 
pres en'latiu  et  en  français  , Paris  , 
iG(){),  in-f(î;  rare  et  rocherché  , ,i 
cause  de  l’olUcé  de  ht  Vierge,  qui 
est  sans  renvoi.  S . Entretiens  sur 
les  contes  des  fées  et  sur  queLptes 
autres  ouvrages  du  temps,  Paris  , 
i6t)<i,  in-ia.  VI.  Pensées  et  né- 
Jlcxions  sur  les  égarements  des  hom-  ■ 
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mes  dans  la  voie  du  salut,  i6()3  , 
3 vol.  in-i'i  , réimprimées  eu 
VII.  Rêjkiions  sur  les  défauts  d'au- 
trui , l-'aris,  i(i()i , in-i  i.  11  f eu  a 
esi  trois  cdUioiis.  V'III.  Sentiments 
critiques  sur  les  Caractères  de  La 
L'rujère,  Paris,  1701,  iii- la  de 
plus  defioo  pages,  llarbier,  dans  la 
première  édition  de  son  Dictioimairc 
des  aiioiiymes,  donne  cet  ouvrage  à 
l’abljé  de  Villiers , en  observant  qu’on 
l’attribue  généraleinent  à Brilion  ; 
dans  .sa  .seconde  édition  du  même 
Dictiounaire,  il  penche  à l'attribuer 
au  cliartreiix  dont  Runaveiiture  d’Ar- 
goniie,  atileur  de  Mémoires  sous  le 
nom  de  Vigiieiil  - Marville  ; et  c'est 
aussi  le  seuliinent  du  eolèbrc  abbé 
de  Saiiit-Léger(  for.  Bbillow,  V , 
607  F oy.  aussi  le  Dictionnaire  de 
Barbier,  première  édit.,  u".  10784  î 
et  seconde  édition,  n°.  itigSa.  IX. 
Sur  ma  vieillesse , stances  , 17^7, 
in-ia.  Outre  ces  ouvrages  , en  vuici 
d'autres  dont  un  dit  l'ablié  de  Vil- 
liers auteur.  X.  Deux  Lettres  sur 
l’oraison  des  quiétisles,  Paris,  iG<)7, 
i/i-i'j.  XI.  Des  Heures,  contenant 
des  instructions  sur  les  évangiles  des 
diinauches.  XII. Une  Prière  en  vers 
sur  l'espérance  qu’on  doit  avoir  en 
Jésus-Christj  vol.  in  - 12.  XllI. 
Mémoires  de  la  vie  du  comte  D**, 
Villiers  a désavoué  ce  dernier  livre. 

. y érités  satiriques , en  5o  dia- 
logues, Paris  ; 1 725 , in- 1 2.  Si  dans 
tous  ces  ouvrages  on  ne  trouye  rie/i 
qui  caractérisel'hommedc génie,  on 
ne  peut  du  moins  refuser  .i  l’auteur 

beaucoup  d’instrurtion,d.’excellentes 

intentions,  et  un  but  constaiiimeut 
moral.  Sa  diction  c.st  pure',  son 
style  simple  , clair , et  éloigné  de 
toute  alTectation  ; qiielquefuis  fai- 
ble et  un  peu  languissant.  Ses  pen- 
sées en  général  sont  justes  ; on  leur 
reproche  de  m.mi|uer  de  profondeur. 
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Au  reste , il  ne  s'en  faisait  point 
accroire  , et  il  n’esifmait  pas  son  tra- 
vail au-delà  de  sa  valeur.  Il  mounit 
le  i4  octobre  1728  , âge  de  qiiatrc- 
vingts  ans.  11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  un  autre  Pierre  de  Villiers 
dont  parle  Bayle,  dans  son  Diction- 
naire .article  //e/n;umgù«. Celui-ci, 
Français  et  ministre  protestant,  était 
prédicateur  du  prince  d’Orauge  ; 03 
le  croyait  auteur  de  l'Apologie  de  ce 
prhicc  . et  d'une  Lettre  contre  le  li'- 
vre  dç  la  concorde.  I. y. 

VII.LIFRS  ( CoSUE  DE  SjllNT- 
Btienke  DE  ),  religieux  carme,  na- 
quit à .‘laint-Dcnis  pris  Paris  le  8 
septembre  i(iH3,  et  lit  ses  premiè- 
res études,  dans  cette  dernière  ville, 
au  college  d’Harcourt.  A l’.'îge  de 
dix-septans  il  entra  chez  les  cannes, 
a Tours,  et  prit,  rauncc  si'iiv.inte, 
l’habit  de  cet  ordre.  Presque  aussitôt 
ses  supérieurs  l’aivoycreiit  à Paris 
dans  leur  couvent  de  la  rue  des  Hillet- 
tes.pour  s’y  livrer  aux  exercices  spi- 
rituels, qui  suivaient  ordiuaircmeut 
l’émission  des  voeux.  Après  que  le  jeu- 
ne religienx  eut  passé  un  Sn  dans  cette 
pieuse  occupation  , il  reçut  de  nou- 
veaux ordres  pour  se  rendre  en  Bre- 
tagneau  couvent  de  la  petite  ville 
de  Ploermcl , afin  d’y  faire  ses  cours 
de  philosojihie  et  de  théologie,  à 
quoi  il  employa,  sept  années.  Lors- 
qu’il ciil  atteint  l’âge  prescrit  par  les 
canons,  il  fut  ordonné  prêtre,  et 
alors  employé  à l’cD.scigncmeDt  de- 
puis 1709  jusqu’en  1727  ; ainsi 
pendant  dix-huit  ans  il  professa  la 
philosophie  ou  la  théologie  à ses 
jeuhes  confrères  dans  divers  cuii- 
vents , et  notamment  dans'  ceux 
de  Nantes  , d’IIetmebon  et  de  Saiiit- 
Pol-de-I.éon.  Envoyé  ensuite  à Or- 
Icans  , il  s’y  livra  à la  prédication  , 
et  suivit  cette  nouvelle  carrière  avec 
succès.  Il  exerça  aussi  dans  son  ordre 

eT.  • 


f>r>  VII, 

(liirercnts  officf  s honorables , tels  ([ne 
ccii\  (le  soiLs-prieiir,  de  maître  des 
novices  , de  prieur,  de  coiuniissairc 
provinci.al,etfiit  enfin clii  dclinitcur. 
Il  aimait  les  lettres  et  les  avait  cul- 
tivées avec  soin.  11  était  érudit  et 
surtout  fort  verse  dans  l’iiistoirc  de 
son  ordre.  11  y avait  à Orléans  une 
société  littéraire  qui  s’empressa  de 
l'admettre  parmi  scs  mcinbrcs,  et 
de  laquelle  il  devint  même  le  doyen. 
Le  temps  qu’il  donnailà  laculturedes 
lettres  n’ citait  rien  à ce  (ju’il  devait 
aux  fonctions  de  sou  état.  L’évêqne 
d’Orléans  lui  avait  confie  la  direction 
d’une  maison  religieuse  . dite  àc  la 
Croix,  dans  laquelle  s’élevaient  les 
jeunes  personnes  nouvellement  con- 
verties, et  il  dirigeait , en  outre,  le 
monastère  de  Saintc-Maddeme , or- 
dre de  Fontevrault,  situé  à quelque 
distance  d'Orléans  emplois  dont  il 
(ît  son  occupation  , pendant  près  de 
quarante  ans.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  : I.  t'ie  du  P.  Aç;riani , dit 
aussi  de  Bologne  ,qiarcc  qu’il  y était 
né,  supérieur  - général  de  V ordre 
des  Carmes  , tl.tns  le  quatorzième 
siècle,  Paris,  l'jSi.W.  ^leAc Louis 
JacoH)  j'  religieux  du  même  ordre  , 
et  auteur  d’un  grand  nombre  d’ou- 
vrages. Ccsideiix  Vies,  imprimées  à 
part  en  français  , sont  in.sérées’  eu 
latin  dans  l’ouvrage  qui  suit.  11  !..&(- 
hliolheca  carmclitana , notis  criti- 
cis  et  dissertationibus  illustrata  , 
cutd  et  lahore  unius  è Carmelitis 
proyirwiæ  Turoniœ , Orléans,  fjSa , 
a tomes  iii-fol. , reliés  en  un  ; livre  Cu- 
rieux , plein  de  recherches  çt  d’une 
rare  érudition , consistant  jtrinéipa- 
Icinent  dons  une  nomenclature  des 
religieux  de  rct  ordre  de  quelque  cé- 
lelnité,  avec  leur  vie,  la  li-stedc  leurs 
ouvrages  , ou  les  faits  qui  les  ont  dis- 
tingués. Le  discours  préliminaire, 
Disserlatiapro"via,^\ célèbre,  parce 
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UC  l’auteur  essaie  d’y  prouv<?r  que 
existence  de  son  ordre  remonte  jn»- 
qu’à  Élie  , la  rattachant  à la  Succes- 
sion d’une  sorte  du  vie  monastiqiM; , 
continuée  depuis  ce  prophète , au- 
quel il  doiinc  pour  premiers  sikxcs- 
scurs  d’abord  les  fils  des  prophètes  , 
dont  il  est  parlé  dans  les  saintes 
écritures  ; en.suite  les  Réchabites, 
puis  les  Esséniens , enfin  les  Théra- 
peutes, ce  qui  conduit  la  succes- 
sion Elienne  , successionetn  Elm- 
nani , jusqu’à  l’ère  chrétienne.  Le 
P.  de  Villiers  la  continue  de  siècle 
en  siî'cle  jusqu’à  l’année  ■ iSq  , oii 
un  nommé  Rocard,  Bocardtis,  exer- 
çait la  Supériorité  sur  utie  réunion  de 
religieux  au  Mont-Carmel.  Ce  qu’il 
y a de  vrai , c’est  que  vers  ce  temps 
existaient  sur  ce  Mont  fameux  , et 
près  de  la  caverne  qu’avait  li.ilntce  .. 
le  prophète , les  ruines  d’un  ancien 
et  grand  monastère , au  milieu  des- 
quelles s’était  formé  ec  nouvel  cta-. 
blis.scment.  Ce  fut  sons  ce  Rocard 
qu’Alliert , évêque  de  Vcre.ril  , de- 
venu patriarche  de  Jéru.salçm  , doinu 
à ces  soLtaircs  une  règle  qui  fut  ap- 
prouvée par  les  pa])(!s,  et  d’après 
laquelle  ceux  qui  en  firent  profession 
furent  constitûé’s  en  ordre  monasti- 
que , sous  le  nom  Je  Carmes  , à 
cause  du  Mont-Carmel , leur  premier 
chef-lieu. Ce  même  ouvrage  du  P. 
de  Villiers  csttiche  en  anccdolcs  ( i )f' 


, L^'r.'llcètlccUcdoal  pr«l-rtr«.  t l'cirmelr  USm 
bîuKr^iie(  IVlIrr  • Kht«  dr  (797,  tum.^11 , p.  . 

ici  V lira  d«  faire  loralioti»  ï de  1*^3  . 

tr<dl*  coniiciion  «rmble  avoir  o«eo  tint 

Mt  rapporte  à l^'rttcic  rillmi . Xir  au  anLt 

do  CMcHt*  projet  de  Itunrgronliûutf , Joirt  IVaw- 
letice,  WKrmee  par  le»  uiN  .-e»!  ttîéeYarlç»  autre* 
Act^ddl^  ert  rapi^or^e  dat>«  n BiMictltmtû. 

*toia.  iT,  îia,  li  V^rticle 
d«  irt  Aufuiye.Jlti  dit  que  vrr*J'|ut 
M.  dt*  llaa«t1|T,  frâliUsoiMOir  drTotirain},  raeoaU* 
l eevMr  quf-,  )a ‘ct5ar»  êtpnt  1' Il'irdniiiv,  ^ df 
tnmra  nr^»etil  à imc.çiitifrrfttre  à laquelle 
Ipirut  M.  de  Brriille  ,^'un  jancur*  mrdiuol,  Ob- 
mo^,«TÔqne  de  M.  i*e  CiO«|)roa, 

rvéqua  d^'Naiiie».  et  raïuilO  dp  luaicua,  Jaoit*- 
iiiaa  et  Duÿo^er  de  Haoroiw,  depon  Mua> 
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<^nt  plusieurs  sont  curieuses  et  mè- 
roe  importantes , et  propres  à jeter 
des  lumières  sur  des  points  d'his- 
toire i-este'S  problématiques.  jLc  P.  de 
Villiers  mourut  en  i'j58.  L — y. 

VILT,IERS.(  Jacqves-Fbsnçois 
Dr),  uiddcjiu,  était  ne  le  5 juin 
• 73T  a'Saint-Maisent,  petite  viltc 
du  Poitou.  11  fut  emj)ioye'  dans  les 
hôpitaux  de  l’armec  d’AUeniagne , 
pendant  la  guerre  de  Sept-Ans.  11 
prit  le  doctorat  en  175-  , à l’acndo: 
inic  de  Pont-à-Mousson  ; mais  s’e- 
tant  établi  plus  tard  à Paris,  il  se  fit 
recevoir  docteur  de  la  faculté  de 
cette  ville.  Nomme'  ijnelquc  temps 
après  médecin  de  l’école  vétérinaire ^ 
il  jiartagca.ses  loisirs  enlrc  là  nratir 
que  de  son  art  et  l’étude  du  cabinet. 
L’épofjiie  delà  mort  de  cet  habile 
inédecm  est  restée  inconnue  jusqu'ici 
à tous  les  biographes.  On  peut  côn- 
jeetnrer  qu’ayant  <j\iittc  Paris  à l’é^ 


P nom  a •I.Gc  a<  S«iiitX«nlii.  Ivnatia  na  «a  Ja'- 

hanl  pu  a uo  courtiiaa  K diiaiaia  libn-alaGt  lanta 

•ml.wnU;  uaala  aujaC  da  l'nilralira  làkil  d’abaia. 

Ir»  «rdr^a,  . vt.  dr  leof.7il«r  U 

ruoruR^  da>  paa^lU,  ikiu»  ffparar  la  faWrarihi*i 
qur  cbanin  pro|>«ia  l^liKij|.a>  quM  r«»ail  In 

rnlr« 


qur  clMCtin  pro|HM«  ^ 

(•Ittf  proprn  i •it#mdr«  c*  rat  ;,a»ii^ivi^  vmr« 
•olrr^  qu’il  gtimunT  Uh,b 

iaaiDomr*  ^U-fuit»  ni4if  q«’4  hlWl 
P***  ^ Jewiitrt  nne 

tmu  Iv^ulrety*  quoi  Duveu<’r  d*  H«ti  T4p0  a')ya> 
U qu  »l  gmiTyJrwit  Je  lr»fr  nu«  coudflftr 't.iut 
è ]m  ïror.  Jau*  U «Itm  lion  dr« 

*T*lT*.2*‘"*"*  ^ ^ •âcrctiiPhf  j» 

j^tr  rumme  |Mmr  crfai  dr  hritilm* 

il.  iro|»  f.cil**.  ru.  rül«>u 

PfÿflfinrifMtrc^  ittree  mt]H.  Au  i»rô>t  d«f|.>ur«. 
hjaUiiir  Ml  waêi  Ira  rorinr*  U „^b*ç 

pl«9,.  *.l  r&«M|ii>u  qti  i nourifdiiUitir,  c«  n‘r»l 

kroiéiorA  l•#MtT«NrnMnt  d«  ordrts  uM>t>w|}a 
qan  qur  lr«  «mhiaoU  muI  Jiu  «voir  eu  tu#  . m«U 
«•Qcnre  celui  de  U rrn|io«i  rfTr-mêar,  eiIVleUiM». 

Ju  d^lMue;  qu'o»  ne  peut  Miphnerr 

& fcucun  de»  prrMiowiee'cilri.tju*©»  k)mHc  & cri* 
que  i*  coétdeoccYd  ce*  éttii  *Membl(>e»  ur  fut 
feilr  *u  P.  Marc  et  ■ Fillrau  que  ploadetl^tdan» 
nprî*  « rpoque  oà  l*un  prdimd  qu  rllraoul  m liaa , 
ril*on  wn  leal^  i^'«o  rottefurr'  que  U rchirroti  de 
J*  rouféredor  de  BourgrnoUtoe  , (aiir dm*  Ftliean 
i/e*l  qu* nue  coolre'êjtrcure  renfurri^  de  ceR«  que 
M.  de  Ruailly  t«t  dit  aroir  faitd  au  P.  Mârc.  Au 
ruft#  le  docteur  Acnanid  e|  tout  Port»  Rotai  otü 
repouaaeaTec  iodimtiou  rettr  îaputaliou  odieu- 
ae , et  ^«cal  1a  refutt  daut  sa  oettiraïC  lettre  k uo 
|irvvio^]. 
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jiôqnc  de  la  terreur  , il  aura  termine 
ses  jotiis  eu  17^,3  ou  1794,.  a’u 
fond  dç  quelque  province  éloignée. 
^ illiens  avait  approfondi  les  di  verses 
branchcà  de  l’art  dç  guérir.  I.j  va- 
riété de  scs  connaissances  lui  jierrait 
de  concourir  à diverses  ejitrqiriscs 
scientiCques;  il  a fourni' plusieurs 
articles  sur  la  chimie"  au  Bic~ 
iionnatre  encf  cldpérUque , et  des 
observafiôiis  inlércssanics  au  Jouri 
rial  de  inéilflinti.  Il  a termine  U 
-traduction  des  yfphorismes  de  'chi~ 
rurÿic  dcj  Bocrhaayc,  Commencée 
jMi-  le  célébré IxMiis  j/^cy-.  ce  nom); 

' rcs  11  I.Y  traduction  de  la  Chimie  de 
bpicimann  ; et  commiiniqiic  des  no- 
tes i JM.  l'oriâl  |)Our  la  tabledcs  ma- 
litres  de  VUiatoire  du  l’anatomie. 
On  .1  encore  de  Villiers  : 1 . Éléments 
rie  docimastique  ou  l’ArLdcseSsais, 
trad^,jlu  latin  de  Cramer,' Paris, 
1755 , 4 vol.  in-12.  II.  Supplément 
au  mémoire  de^retillard  sur  le 
Mgle  ergoté,  Paris,  1770,  in-8<>. 
\\\* *  Mélhpde  jwur  rappeler  les 
noj  és  à Ui  vie , ibid. , 1 77 1 , in-8“. 
Celte  broehîire-ct  la  jq-ccfdenUî  fu- 
rent réimprimées  et  distVibuées  dans 
Ipscanijiagne^par  ordre  db  gouver- 
nement. IV.  Manuel  secret  et  ana- 
re/;iè</es  de  Sulton  polir 
l inoculation-  de  lu  petite-vérole  , 
ibid. J bi-8».  , traduit  eu 

allciiiaiid  , Frauciqrt  .et  laiipig  , 
1770,,  -mrmc  furinat.  V.  Lettre 
sur  l’édition  grecque  et  latine  des 
OÉuvres  d’ Hippocrate  et  de  Ga- 
lien f publiée  par  Kcnc  Chartier , 
dans  les  Mémoires  littéraires  de 
Goiilin,  Il  , 21  i-aG.  Il  en  a été  tiré 
séparérortif  des  exemplaires.  C’est 
un  bon  article  de  bibliographie.  VI. 
La  Médecine  pratique  de  Londres  , ' 
traduite  en  français,  Paris,  1778, 
iii-8<>. , Yvcrdim,  1781 , 2 vol;  iu- 
12.  Le  traducteur  a enrichi  cct  ou- 
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voce  de  notes  cl  d’observations. 

W — s. 

YlLTilKRS  ( MjMic-Ai.DF.aT  de  ) , 
liltératciir , était  ne  vers  1^30  à 
Paris.  Ayant  achève  ses  élude.s  avec 
succès , il  prit  sa  licence  en  droit , et 
SC  lit  recevoir  avocat  au  parlement,; 
mais'îl  . nc  larda  pas  ,d  abandonner 
cette  carrière  pour  embrasser  I état 
ecclesiastique,  il  jiartagea  ses  loisirs 
entre  scs  devoirs  et  lavrédaclion  de 
divers  ouvrages  qui,  s’ils  ne  lyi  assi- 
gnent pas  une  place  bien  eminente 
parmi  les  écrivains  de  son  teinjis  , 
prouvent  du  moins iju’il  suftoujours 
fài4  un  utile  emploi  de  ses  talnils. 
L’abbc  de  Villiers  mourut  à Pari* 
le  3o  piin  l'j';».  Ou  .a  A = 
Apologie  du  célibat  dhrèlien,  Paris, 
in-i'i.  C’est  une  réfutation 
, (le  l’ouvrage  du  chanoine  Desforges , 
intitulé  ; Les  avantages  du  maria- 
fc,  etc.  l(.  Tnstrucliun  de  saint 
Louis  , roi  de  Fiance,  à sa  famille  , 
aux  j>crsonncs  de  la  cour  cl  autres  , 
ibid. , 17W),  in-ia.  111.  Explica- 
tion littérale  sur  le  catéchisme  du 
diocèse  de  Paris,  ibid.,  '7^9» 

10.  IV.  Pie  de  Louis  IX  , dauphin 
de  France  , ibid. , t7(><>,  in-i  a.  Ce 
prince  est  le  père  de  S.  M.  Charles  X. 
V.  Principes  sur  la  fidélité  duc 
aux  rois  ; extraits  de  Bossuet , ibid. , 
i^'ji  et  1776,  in-ia.  \'\,J)ienité 
de  la  nature  humaine  , considérée 
en  vrai  pbilo.soplie  et  en  chrétien  , 
ibid.  , 1717R,  in-iî.  \V— s. 

VlLLlkllS.  fToy.  Bcckiwgham. 
VILLIUS  TÀPPU1.US(P(/- 
Br.ivs),  cousul  l’an  de  Rome  553 
( avant  J.-C.,  , était  d’une  fa- 

mille plébéienne  qui  avait  donne 
plusieurs  magistrats  à la  républ.iitic, 
entre  autres  P.  Villius , créé  tiibnn 
du  peuple,  l’an  de,  Rome  3o3,  au 
moment  de  l’expulsion  des  décem- 
virs-; et  Lucius  Villius  Tappulus , 
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édile  pléliéien  , l’an  54o , qui  , 
concert  avec  M.  bimdanius,  son  coL 
lègue  , traduisit  devant  le  peuple  plu- 
sieurs  dames  roniaiucs  accusées  a mi 
honteux  libertinage.  Publii|s  Villius 
Tappulus,  qui  fait  le  sujet  de  cet  .ar- 
ticle, passa  de  l’édililé  plcbétenne  h 
la  preturc  l’an  de  Rome  ^ tf)\  ^ 
fut  envove  en  ^icile , avec  la  mission 
de  difendre  celte  île  contre  les  Car- 
thaginois. Mais  cômmq  .Scipion  leur 
donnait  assez  d’dccnpaliou.  «1  Afri- 
que, où  il  était  déba  rque,  Viljips  n’eut 
à .s’occun(>r  que  d’cnVoycr  des  ari- 
vres  et  de  l’argent  à ce  grand  capi- 
taine. 11  igissaii , dit  Tite-l.ive , com- 
me si  le  %ort  lui  eût  donné  K Afrique 
pour  département,  soit  qn'il  fut  cou- 
vaincu  que  c’iijait  là  1c  vrai  théâtre 
’ dè  la  guèrre , soit  pour  faire  sa  cour 
à î^ipion  , vers  lequel  ,sc  tournaient 
alors  les  regards  de  tons  lesRoinaiii.s. 
Villius  demeura  encore  I ainice  sui- 
vante enSicilc,avècjc  litrede  projiré- 
leur.  Le  »èlc qu’il  avait  montiv  dans 
celte  magistrature  fit  toniber  pltisd’ii- 
iie  fois'siirlui  iFssuflVagcj  du  peu- 
ple. Après  avoir 'été  nommé  trium- 
vir pour  pruoéder  au  partiige  de 
tfïç-es  qtii  apparteuaient  au  peu- 
plé romàüidaii^loSamnium,  il  fut 
élevé  au  consulat  l'hn  553.  Rome 
était  alors  en  guerre  contre  Philippe 
11 , rOi  dc'Macédoinc , et  ce  dépa^^ 
meiit'échiit  ■ par  le  sort  à P.  \illiiis. 

Il  n’y  trouva,  pas  la  gloire  dont  ses 
.services  passés  et  sou  espéricm^le 
faisaient .^laraîtredîgne.  Il  fut  <1  à- 
hord  assezloug-teraps  retenu  .1  Rome 
par  d’importantes  alVaircs  ,-n’entia 
que  fort  tard  en  .campagne,  (;l  fut 
oblicc  de  consacrer  le  ]>eu  de  teinj^  . 
(jui  fui  restait  à faire  rcuircr  dans  le 
devoir  scs  troupes  révoltiies.  Il  dé- 
plus a dans  cette  occasion'iin  beu- ’ 
reux  iiiclaiige  de  douceur  cl  de  fer- 
mclé.  Le  reste  de  la  saison  propre  à . 
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la  (;ueiTC  se  passa  en  combats  >l’a- 
vaiil-postes , en  escarmouches , pour 
forcorquclqncs  passaj;cs^  et  pour  en- 
lever des  convois  : c’clail  la  marche 
qu’avait  suivie  avec  aussi  peu  de 
j<loire'  Sulpiciiis  , prédécesseur  de 
Villins;  mais  il  esta  croire  que  la 
prudente  lenteur  de  ces  deux  vieux 
i;éDéraux«  qui  d'ailleurs  avaient  fait 
leurs  preuves,  prépara  les  succisdu. 
jetme  Flamiuiniis  , leur  brillant  suc- 
cesseur. On  peut  le  supposer  d’apri^ 
la  couflauet  que  leur  témoigna  le  sé- 
nat , qui  Içs  enargea  de  seconder  par 
leur  induence  et  par  leurs  négocia- 
tions Flàmininus  et  les 'généraux  qui- 
commandèreiitaprès  eux, soit  contre 
Philippe,  soit  contre  Aiitiochus,  roi* 
de  Syjie.  Au  reste,  Tife-,Liv;c  hii-mc- 
me^tout  en  rejetant  le  rcait  d«  Vale- 
rius  d’Antium , qi’i  attribuait  à Vil- 
lius  ime  victoire  dans  laquelle  il  Uta 
doute  mille  Macédoniens,  convient 
que  ce  ronsid  avait  joint  Philippe, 
ce  qui  n’était  pas  facile  .dans  les  défi- 
lés de  la  Macédoine,  et  qu’il  allait 
livren  bataille^  lorsque  l^rrivée  de 
Flàmininus  lut  fit  touiller  les  armes 
des  main^.  Dès  l’année  S55,  Villiui 
fut  envoyé  de  nouveau  dauf  cette 
même  provincpcommc  licutenaut  du 
priiCiin^uJ.  Il  fiif  an.^i  nommé  avec 
SulpiciiiS  im  des  dix  commissaires 
jioiir  régler  les  coMÜtions  dé-la  paix 
avec  Philippe,  vjiiifcii  àCyiioséépha* 
les.  Lorsque  Flamhiinns  rntjirocla- 
mé  Ja  Ubertede  la  Grèce,  Villius  fut 
chargé  iTpller  délivrèr  qnclqhcs  vil- 
les de  la  Thrjçc  et  de  rAsic-Mincu- 
r,e,  où  le  rorde  Syrie.  Antioçluis, 
tenait  des  garnisons. 'Il  fut  ensnile  en- 
voyé auprès  Je  cc.inonanpic,  avec 
Siilpicius  et  P.  Æliiis.  L’cntrcviie  eut 
lieu  a Lysiinacliic  dans  la  Thracc, 
l’an  de  Ilumc  55G.  Flic  fut  amicale 
tant  que  les  commissaires  romains 
n’ciirenl  pas  déclaré  ;i  .Aufiucliiis 
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qu  il  fallait  se  réconcilier  avec  Ptolr- 
rttée^roi  d’Égypte,  et  rendre  la  li- 
berté auv  villes  grecques  'd'Asie. 
Alors  la  politéMclit  placçà  l’aigreur; 
et  cette  négociation  n’amena  (Fantre 
résultat  que  de  rendre  la  guene  iné- 
vitable , en  mettant  les  apparences 
de  la  justice  et  de  la  modération  du 
côté  des  Romains.  C’est  ce  que  vou- 
lait le  sépatj  et  il  paraît  que  Villius 
et  ses  collègues  servirenf  mervcillcn- 
scmeiit  sa  politique.  1/aiinécsuivanie 
( 557),  ces  trois  mêmes  commissai- 
res Se  rendirent  de  nouveau  aiijiiè's  • 
d’Aiitioebus.  Ils  passèrent*  d’abord 
chez  Kumène , roitlc  Pcrganic;  ét  ce 
•jirincc  ne  négligea  rien  pour  aniraep 
les  Romaius  h la  guerre  contre  le. 
monarque  syrien,  lUint  la  puissanci- 
invuaçMt  d’engloutir  le  petit  étalpci  - 
gaméiiien.  Sulpicius , le  chef  de  l’am- 
bassade, étant  tombé  iiul.ide,  Vil- 
lius conduisit  la  négociation.  11  eut 
à Epbèse  de  fréquentes  coufércii-* 
e«s,  avec  Aunibal  , qui  s’était  re- 
liic* auprès  d’^Vntioclius.  Titc-I.ive 
rajtporte  que  Villius  voulait  per- 
sû^der  à J’illustre  exile  qu'il  u’a- 
vait  rien  à craindre  des  Romaius.  il 
est  plus  probable  qil'eu  aHéclant  d’a- 
voir  des  entretiens  secrets  avec  Au- 
itibal , sou  objet  réel  était  de  le  reii^ 
dresitSpectà  Aiitiocims;  cic’eslàquoi 
il  réussit  çouqilétcmeiit  Çf'.  .Scipion  , 
XI.1 , 3i4)<  bes  entrevues  de  Villius 
avec  Anjtiocbus  ne  firent  que  retai- 
der  la  guerre  autant  qu’il  convenait 
à I intérêt  de  Rome.  A son  rclor-r 
dans  sa.patric,  cc.ncgociatcnr  fut  de 
iiouvéaii  envoyé  en  Grèce  pour  sccmi-. 
^dèr  les  opéralioas  de  Flaminim:» , 
qui  assurait  l’asservissement  pm- 
chain  de  celte  nation  , eu  parai.ss..nt 
la  rendre  libre  (au  558).  I)c5 
moment  l’histuirc  romaine  ne  f.iii 
l>lns  mention  de  P.  Villius.  f)ii  vi.ii 
■dans  ramiér  de  sou  consulat,  5j'5', 
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nul..  VilliiisTiifpiiliiscnYoyp ciiSar- 
(lai;;nc,  comme  prctriir.  — V'ii.i.iûs 
( Lucûis,) , de  1.1  même  famille  ,•  tri- 
bun dii  peuple,  l'an  de  Rome  5^3  , 
fut  railleur  de  la  première  loi  ajmâ- 
lis  , qui  Iix.iit  l’âge  auquel  on  pou- 
vait parvenir  aux  difTcrciifes  ihagis- 
ti-atures.  De  là  renx  de  la  maison 
Villia  chanccreiit  leur  nom  de  Tap- 
pubis  en  celui  A'yinnulis.  !..  Villius 
fut  nomme  prêteur  biiit  ans  après 
( an  àe  Rome  f)8i  ) ; et  le  sort  lut  as- 
signa la  juridiction  des  étrangers. 
— ViLLivs  Amnalis  ( Lucius), 
pre'tcur  de  Borne  l’an  7 1 o , fut  pros- 
crit par  les  tritimvirs  Octave,  An- 
toine et  I.cpide.  ir^arcoiirait  la  pla- 
ce publique,  accompagné'  de  sou  (ils, 
en  faveur  duquel  il  briguait  les  suf- 
frages pour  la  questure  , lorsqu’on 
apprit  sa-  condamnafion.  Aussitôt 
soir'corte'ge  d’appariteurs  et  d’amis  se 
dissiite  ; lui  mé-mc  se  saute  cher,  liudc 
ses  clients,  dans  un  faubourg,  où  per- 
'soniie  ne  fût  allé  le  chercher si  son 
propre  fils  n’y  eût  conduit  les  bour- 
reaux. Pour  récomjicnser  ce  monstre, 
les  triumvirs  lui  laissèrent  tous  les 
biens  de  son  pèrCj  et  le  nontmèrent  édi- 
le J mais  quelques  jours  après , les  me- 
mes soldats  qui  avaient  égorge' le  père 
■nassacrcrelit  je  Gis,  à l’occasion  d’u- 
ne riio  qu’il  eut  avec  eux. , en  retour- 
nant cher.  Ini  pris  de  vin  (1).  Tel  est 
le  récit  d’Appicn.  Valère  Maxime 
rappelle  une  cirronstaucequiajoiiteà 
l’iiorrcnr  du  crime  de  ce  fils  parri- 
cide, c’est  qu’il  poussa  âa  scélfratesse 
' jusqu’à  être  témoin  de  l’assassinat  de 
•son  père  : parricida  ,.consilib  prias, 
iterùin speclaculo[\i\\w  ,c\i.  11,  n“. 
■ fi). — Horace  parle  d’un  Villius  qui 
fut  l’amant  deèausta  , petitc-Iillp  du 


Alexandre  Rnrrio,  Indaclrtir  italim 
pirti . aîuiit*  cril»  rc^iion  t«*ite  i E io  enJp 
gmdicio  di  Uh  i«  punttiûtn  Hrl  iuo  gr»- 
rtiumo  ptrcMip. 
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dictateur  Sylla  et  frmmede  Milon. 
Il  SC  laissa  surprendre  daius  la  mai- 
son de  ce  Romain , non  moins  célébré 
par  ses  disgrâces  conjugales  que  par 
son  exil  ; cl  il  y fut  assomme'  à coups 

(le  poing,  sans  que  l’Iionneiir  de  Mi- 
on'y  gagnât  rien  ; car  en  ce  moment 
même,  l’impudique  Faiista  était  en- 
fermée avec  I.ongarcniis , rtn  autre  de 
scs  ainaiits.fu).  Un  ancien  comiuon- 
latciir  d’Horace,  cité  par  Bayle  (ar- 
ticle Metellu),  prélrnd  que  ce  fut 
Miloii  diii  traita  Villius  de  la  sorte; 
mais  d’autres  croient  que  c'était' 
IxHigjremis lui-même.. Du  reste,  Vil- 
liusri’avaitrccbcrthéFaiislaque  par- 
ce qii’elic  était  de  la  première  (juali- 
fé.  Comme  ce  fait  appartient  a l’an 
de  Home  G8t  environ,  on  jieut  croi- 
re que  c<^  liduime  est  le  inênie  qui 
avait  joue  un  rôle  si  afTrKux  dans  les 
ptpsrrijitions  d’Octave.  D — b. — n. 

VlI.l.OlSOîl  f Jeun -Baptiste 
d’Awsse  de  5 , célèbre  liellénisic , na- 
quit à Corlieil,  le  5 mars  1750, 
d’une  famille  noble , qtii  était  d’ori-^ 
gine  csp;içnolc.  11  .suivit  avec  di.s-^ 
tiiiction  les  qours  de  rimivcrsité  de 
Paris,  dans  plusieurs  collèges;  et 
.s’étaut  pa.ssioiiné  de  bonne  hcnrtf 
pour  la“lauguc  grcciyie,  il  y lit  des 
progrès  si  rapides,  qu’à  l’âge  de 
quinze  ans  il  aurait  pu  ie  passer  de 
m.iître:  Dans  les  compositions  il 
lèmportait  tous,  les  pnS  de  grec. 
Une  seule  fois  il  ne  l’obtint  paj,  et 
ce  fut  pour  l’avoit  trop  bien  mérité. 
Le  sujet  qu’il  devait  loiirn'ér  du  grec 
en  fatin  avait  été- pris  dankunc  édi- 
ti6n  fautive.  Il  corrigea  son  texte 
avant  tjt  le  Iraduife;  et  le  profexscnr, 
moins  instruit  que  l’e'colicr,  écarta 


(1)  r■ilbml  m fanjla  SiUm  grnrr  A»r  miirr  Mn» 

Somin9drctpOitpirmMt  dtJu 

L**.lu»ut Jiire  fwiiH  LAmg^rtnuiJfrrt  imtku 
(Sirt.  Il,  lib.  1 1 vrr»  t>4.  î 
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sa  version  du  concours.  Mais  , dit 
M.Dacier,  une  parciHe  defaîle  est 
un  veritaWe  triomphe.  Doué  d’une 
ine'moire  facile  cl  teii.ice  , à l’àçe  de 
■ 9 ans  il  avait  lu  tous  les  classiques 
lathis  et  nue  partie  des  ailleurs  grecs, 
notant  les  passages  obscurs,  et  les 
éclaircissant  avec  une  rare  saga- 
cité. Ayant  senti  le  besoin  de  con- 
naître les  langues  orientales",  il  vint 
à bout,  dans  quelques  mois , de  lire, 
■sans  aucun  secours,  l’arabe,  le  syria- 
uc  et  l’hcbreu.»  D’.iprès  le  conseil 
e Uioerustalil  ( Foy.  ce  nom  , IV  ,* 
.'•du  ■) , il  réspliit,  en  1770,  de  pu- 
blier le  Lexique  d’Âpollonius,  sur 
ntl  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Saiut-Germaiii-dcs-rrés.  L’académie 
des  inscriptions , à laquelle  il  avait 
communiqué  sou  travail,  témoigna 
le  désir  de  se  l’associer.*  Sa  trop 
grande  jeunesse  était  un  obstacle  à 
son  admisdon  ; mais  ayant  devancé 
l’époque  fixée  par  le  re‘g1«nent  pour 
mériter  cet  honneur , il  obtint  une 
dispense- d’âge,  et  prit  place  § l’aca- 
démie dans  les  premiers  mois  de 
177a.  L’édition  du  Lexii^tfe  d’Apol- 
lonius parut  l’année  ^vaiue  ,«  et 
fut  reçue  des  savants  avéc  une  sorte 
d’enlhoiisiaame.  Lesprinçipalesack- 
demies  de  l’Europe  s’empressèrent 
d’inscrire  Villoison  au' nombre  de* 
leurs  correspondants.  Dans  un  voya- 
ge qu’il  lit  en  Allemagne,  en  17^75  , 
li  recueillit  les  témoignages' d’estitpc 
les  plus  flatteucÿ  de  tous  les  ériidits , 
et  en  particulier  alu  duc  de  .Saxe- 
Weimar.  Asou  passage  kn  Hollande, 
ü visita  les  pbilqlogites  qui  faisiiient 
alors  l’ordemcnt  .de  l’imivcrsité  de 
Leyde , et  11  entretfht'depuis  avec  ^ 
eux  une  correspondance  suivie.  Eu 
1 776 , il  rem^iorta  le  prix  de  poésie 
aiçx  palinods  de  • Rouen  , par  tme 
paraphrase  en  vers  latins  du  CatUi- 
que  de  Moïse.  Ilprépac-iir  alors  une 
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c'aUtioii  du  roraau  de  Longtis;  elle 
parut  en  1778",  et  accrut  encore  sa 
réputation.  Les  recherches  qu’il  fai- 
sait dans  les  manuscrits  grecs  de  la 
Ribliot^iie  du  roi  n’avaient  point 
été  inTmctiieusié  ; mais  persuade  ipie 
celle  de  \Saiut-Marc  de  Venise  hfi 
fournirait  une  mbissoii  plus  'nbuti- 
dante  il  brûlait  du  désir  ifc  la  visiter. 
En  1 7IJ1  , il  fut  envoyé  par  le  gou- 
veriieiiient  A Venise.  Pend.uit  quatre 
ans  ifu’il  etemeura  dans  cette,  ville  , 
il  y partagea  tôiis  ses  instants  entre 
les  rechcrcfics  philologiipies  et  la 
société  des  personnes  les  plus  ins- 
tantes et  les  plus  spirituelles,  nu- 
taionient  de  rabbé  Morelli  {.F,  ce 
nom)',  bibliothécaire  de  Saint-Marc. 
Ayant  découvert  'un  mannsorit  de 
VlUade.,  enrichi  d’anciennes  sco- 
lies,  il  conçut  l’esperancc  d’en  trou- 
ver un-  aussi  précieux  de  VOi^)  ssèc 
dans  quelque  coiu  de  la  Qrcce  ; et 
revint  à Paris  pour  sp  disposer  à 
faire  le  voyage  de  l’Orient.  Lii.quit- 
, tant  l’Italie,  il  repassa  par  l’Alle- 
magne, et  s’arrêta  quelque  temps  à 
la  cour  du  duc  Se  Saxe-Weii»ar  , 
ui  le  combla  de  noiivcires  marques 
’estime.  'Comme  ' il  était  occupé 
des  préparatifs  de  son  départ  pour 
Constantinoplé^il  fut  priéparSaiiité- 
Croix  de  surveiller  l’impression  de 
ses  Mémoirçs  sur  la  religion  secrètf 
des  anciens  pewpfes.  Villoison,  ou- 
bliant les  devoirs  d’un  éditeur  , s« 
permit  de  faire  plusieurs  cofrections 
à l’ouvrage  de  sonsimi' , sans  le  con- 
sulter, et  y inteycala  une  disserta- 
tion , De  ■ triplici  theologid  mysle- 
riisque  veterum,  tres-sa vante , mais, 
opposée  au  \)ut.dc  Sainte-Croix  qui 
se  plaignit  vivement  d’un  pareil  pro- 
cédé ( F,  Saikte-Croix,  XXXlX  , 
547).  Villoison  partit,  en  1785, 
avec  M.  de  Clioiscul-(roiil1ier,  nom- 
mé ainbassadciir  aii|ircs  de  la  cour 
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ütliomauc.  Après  un  séjour  de  peu  de 
diiféc  à Constantinople  , il  sVmbar- 
qiip  pour  Smyrne,  visita  les  îles  de 
r Archipel  J et  fatigue  de  ce  que  scs 
décou  vertes  ue  répondaient  uas  à son 
attente,  il  s’enfonça  dans  Icj^litiidcs 
du  ^lont-Atlios pouV  explorer  les 
bd)liqtliè(pies  des.  couvents  , mais 
sans  être  pins  lieiAenx.  l)c  retour  à 
Pa»is,  en  i"8G,  il  redigèa  les  Pro- 
l<^oincues  de  l'e'dition  de  Vlliadv 
((uûl  avait  annoncée  ns alit  son  dé- 
part , et  s’occupa  de  mettre  en  ordre 
les  matériaux  d’un  grand  travail 
qu’il  projetait  sur  la  Grèce,  vt  qni, 
am'aife'té.dil  Chardon  de  La  Rochet- 
te , s’il  eût  pu  le  terminer , l’ouvrage 
le  plus  savant , le  plus  curieux  et  le 

Idus  instructif  sur  cette  contrée  célc- 
jre.  La  inor^  de  sa  femme  (ju’il  ché- 
rissait tendrement  , et  celle  de  sa 
mcrc,qui  suèvit  dfe  près , interrompi- 
rent ses  travaux.  Enfin , la  révolu- 
tion achéva.de  renverser  ses  projets 
littéraires.  Banni  de  Paris  comme 
nohie,  il  choisit  pour  lieu  dc'son 
exil  Orléans  , dont  la  bibliothèque 
{F.  Prousteau  et  EA^RE^'jiüSScde 
les  livres  des  Valois,  couvei-t»  des 
notes  de  ces  savants.  Villoison  consa- 
cra douze  heures  par  jour , même 
pendant  l’iiiver  , à faire  un  relevé  de 
CCS  notes.  lAirsrjuc  le  retour  de 
l’ordre  lui’ permit  de  revenir,  à, 
Paris  , .se  voy.mt  obligé  do  cher- 
cher des  ressources  daiir l'emploi 
?le  ses  talents , il  ouv'rit  un  conrs 
fie  littcratiirc  grecque  aucirune  et 
moderne.  Malgré  lé  mérite  éminent 
dn  professeur,  ce  cours  fut  peu  suivi. 
A la  réorganisation  de  riustitiit,  Vil- 
loi.son  reprit  sou  rang  dans  la  classe 
qni  remplaçait  l’académie  dés  ins- 
criplinns.  Peu^dc  temps  après,  il 
fut  nommé  professeur  de  grec 
ancien  et  moaeine  an  college’ de 
France  ; mais  il  ne  put  prendre 
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possession  de  cette  chaire  créce 
pour  lui.  line  maladie  mal  con- 
nue, et  par  cdn>éqiteut  mal  traitée  , 
le  ravit,  après  quelques  mois  de  lau- 
gnciir , aux  IcUrcs  et  à ses  .amis  , le 
aü  avril  i8o5^  i l’5ge  de  cinquante- 
cinq  ans.  PersOluie  ne  oommnuiquait 
avec  pins  dcfacililê  le  résultat  de  se^ 
recherches’.  Ayant  appris  que  M. 
Buitsonade,  devenutl'un  de  nos  pre- 
miers hellrùLstcs,  mais  qu’il  ne  con- 
naissait que  tje  vue  et  de  nom,  pré- 
parait une  édition  des  llèrdiques  île 
,Philostratc,*il  lui  envoya  les.  notes 
de  Valois  sur  cet  ouvrage.  Il  donna 
dcmèmc'Ics  notes  dc'èe  savant  sur 
Lucit^n  à M.  Rast,  et  celles  sur'A'e- 
nophon  à M.  Weiske.  On  doit  à Vil- 
loison  : l.  Apolloiùi  Lexicon  grrr- 
ciim  lliadis  et  üeijsseœ , notis  at- 
que  animadversionihus  perpetiùs  il- 
luslralutn,  et  versions  latinà  ad- 
jectd,  F^ris’,  17-3  , a vol.  in  - 4®. 

{F.  AroLLOiut s.  Il,  3a4).  l>cs  Pro- 
Icgoml'iics  de  l’cditcur , sont  remplis 
de  recherches  cutieuscs  ;’’et  il  y uls- 
cnlc  divers  points  d’crudifion  très- 
importanU.  Chardon  de  I^a  Rochette 
regrette  que  Hcrm.  Jollius  ne  les  ait. 
pas'  conserves  dans  la  rcImprcsSi^n 
qu’il  a doniStcdccepcxiqiic  j Lcyile  ^ 
1788,  in-8®.  II.  Longi  Pnsloralium 
de  Daphnide  et  Cliloe  libri  quatwr, 
cum  animadverjiiondius.  ib.,  17713, 
1 vol.  in  - 8“.  Ix;  second  voluiAe  ne 
contient  qu’une  partie  des  dotes  que 
Villoisen.se  proposait  de  joindre  à 
cette,  édition__,  .ses  amis  ayant  exige 
la,  suppresion  du  surplus  {F.  Lom- 
Gus,  ^\y,.aa).  III.  De  qnihiis- 
dam  Flippoèratif',  Sqplioclis  et 
Theocriti  loci^  epistola  ad  cl.  vir. 

Veniw) , ,in-4®.deào 
pag.'îüet  opusciic est  ryc.  IV.  Ani;c- 
daHa  grceca  è regiâ  Pamiensi  et  è 
Fenctd  S.  Marci  hibTwlltbcii  de- 
prothpta,\£aisc , ijUvi  vol.iii-4®. 
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'Il  existe  de  ccttc  c'diüon  des  exem- 
l^'aitcs  format  iii  - fol.  et  deux  sur 
•vrÜn  (i).  Lc]>rcmicrvoluraeron- 
tieiit  l’/ofj/rt,  ou  le  Violier  de  l’im- 
jW'ratrire  E'idoxic  J[  F oj’.  Ce  jiom  , 
Xlll , 454  );  le  second , des Opuscu- 
de  Jainl>lir|ue,  de  Purpliyré,  de' 
IVucopc  de  Aaza , de  Clioriciiis , de 
l)iuin«dc,-  d’Ilerudieii  le  4traniin.ai- 
rrcii , et  divcesdragmciils  {tic'dits.  Ce 
vuluiucest  terminé  par  une  table  des 
«ïOticres,  d.ins  Faquelle  l’auteucdis- 
ente  diverses  questions  de  paléogra- 
■J'Iiic,  qui  u’araient  piflrouver  p|ncc 
d.'ujs  la  préface  ni  dans  les  notes.  V. 
KftistoLr  Finanenses  in  <fnil/u$  inuir 
tu'gnacorum  script orum  loca  emen- 
dan/itr,  Zurkli , iT^FS,  in-4?.kde 
1 10  p.  Des  trois  [.ettres  que  contiènt 
«•evolumeja  première  est  adrMSoc  à 
la  ducliesse  douairicrc.de  SaxcAVe'i- 
inar,  Anne -Amélie;  la  ^cutxlc  au 
célèbre  Wielaiid , et  la  troisième  au 
dite  régnant , Charles-Auguste.  Elles 
uOrent  des  notes.et  des  variantes,  ti- 
ras de  la  bibliothèque  de^Weiniar , 
■sur  les  Ôionjrsiaques  dc*  N.onnus , 
l'Odyssée , le  poème  des  Jours  d’Hc- 
suide,  Hipparqne  dè  Bithymc,  Jo- 
sèphe,  etc.  Ve  Aova  versio  grwea 
Proverbionim. , Ecclesiaslis , Can- 
tici  - Canticorum  , Rulhi , Threno- 
rum  Dtinielis  et  'selecforum  Pentéh 
teuchi  Ibcoruui , ex  Coaice  ilnico  S. 
Mord  lÀblioth.  nunc  pritnüm  enila 
ft  nottuis'iUiistrala , Strasbourg, 
1 784 , iu-fP*.  préface  est  savante, 
et  contient  des  auecdotes- précieuses 
)iOur  l'histoire  littéraire.  Vll.  Ilo- 
meri  lUas  adveteris  Cpdicis  F cmeti 
fulepi  recensita  ; scbolia  in  eam 
nritiquissima , ‘ex  codent  ■ Codice  , 
nunc  prinmiu  erùta , Venise , 1 788 , 
gr.  an-fol.  Cette  précieuse  édition  de 

(l)  Pelil  m î**  f'tttsri.  Jet  lii-nt  ifr 

Un  . |inr  .^f.  Van-Prarl.  donc  par  erreur  nue 
dtin*  le  MamtrI  du  liitraif*  on  Ir*  acsigue  ia*ful. 


riliade,  dont  aucune  des  éditions  au- 
téricurcs  ne  peu^enir  licii , est, dit  uu 
critique  non  iiioius  savant  que  ju- 
dioieiix  , un  des  plus  beaux  préseuls 
que  l’iirudition'ait  fait  aux  lettres  , 
i^dans  le  dix-huilièuic  .tiède,  et  sulllt 
pour  assrircr  à Yillpjson  des  droits 
■éternels  à la  rccounaissaucc  des  ama- 
teurs de  rantiquilé.  Les  Prul^onjè- 
nes  sont  uu  tiésor  d'érudition;  les 
Scolies  oUrent  des  variautes'pui.sées 
dans  les  antiipics  éditions  d'Aiistar- 
uc  , de  Zenodote  , d’Aristophane-, 
e l’hilcmon,  etc.  Enfin  on  retrouve 
sur  les  marges  les  signes  dont  les 
premiers  critiques  se  servaient  pour 
indiquer  les'.passagcs  supposés , obs- 
cur.r,  corrompus  ou  remarquables 
( Fp^.  HomÊBE,. XX,  Soi).  VIII. 
Plusieurs  Mémoiref,  dans  le  Recueil 
de  l’académie  des  inscriptions , et  de 
nombreux  Articles  dans  fc  Magasin 
encyclo|iédiquc.  M.  Hoissonade  eu  a 
donné  les  titres  daus  sa  Notice  sur 
Villoison,  Merepre  , 'xx , 4o?;  et 
Magas^enç/clopêdiq.,  180 5,  ni, 
pag.  38o  - q4'-'Fihardnn  de  ÎjA  Ro- 
chette exprimait  le*vœu  de  les  voir 
reciieillir  en  deifx  ou  trois  volumes 
iudJ  ;.  L’ouvrage  de  Dutens  , Expli- 
cation de  quelques. médailles  grec- 
qiieset  phéuicicunc#',  Londres,  1776, 
in -4®. , Contient  uue  Lettre  de  Vil- 
loisdh  à l’auteur',  sur  lé  sens  du  mot 
<bib<uv  f qu'ou  lit  sur  une  médaille 
de  Cydonj’le  Fanage  en  Tro.-flle  de 
M^  Le  Cbevalier,  un  long  Morceau 
de  Villoison  siir*l’<tat  de  ce  pays  au 
temps  du  Bas  - Empire.  H a enrichi 
de  ciirieuécs 'remarques' le  Diction- 
naire étymologique  des  mots  fran- 
çais defivés  du  grec,  par  J.-B.^tfo- 
l'in.  Ou  sait  qu’il  pr.éparait  des  édi- 
tions du  Traitc'de  Cqrmilus  ; De  jià- 
■turd  dcoruth  ; des  ouvrages  du  so- 
pliisfc  Choricius , cl  de  la  Paléogra- 
phie grecque  du  P.  Montfaiicun.  li 
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promettait  un  Traité  de  la  Theoln- 
pic  physique  des  Stoïciens , et  une 
Paléopyaphie  critique,  dont  le  ma- 
nuscrit, indiqué  dans  le  Catalogue  de 
sa  précieuse  bihliothfquc(a),  ncs’cst 
point  retrouvé  lors  de  sa  vente.  I.es 
notes  qu’il  avait  reoucillics  de  ses  lec- 
tures et  dans  .ses  voyages,  fonnaut' 
quinze  gros  volumes  in  - 4®. , ont  été 
acquises  par  le  gouvernement  et  de'- 
posées  à la  bibliothèque  du  roi.  Ou 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails  , 
VÉlo^e  de  Villoison , par  M.  Dacier, 
Paris,  t8o6,  in  -8".  de  33  pag.,  et 
dans  le  tome  i'''.  des  Naui'caiw  Me’- 
moires  de  Vacndêmie  des  inscrip- 
tions; et  la  Notice  que  Chardon  de 
Jji  Rochette,  son  ami , lui  a cons.i- 
crée  dans  ses  Mélanges  de  critique, 
iti,  I -6i.  Ce  sont,  avec  la  Notice 
de  M.  Boisson.ade,  déjà  citée,  les 
principales  sources  où  l’on  a puisé 
pour  cet  article.  W — s. 

VILLON  ( Fr Awçois  ■) , qui  fut  le 
]>octe  le  plus  fameux  du  quinzième 
siècle,  naquit  à Pans,  l’an  1^3 1. 
f,e  president  Faucheta  prétendu  que 
son  nom  e'tait  Corbueil  , 01  qu’il  fut 
appelé  Fillon,  pour  tes  friponne- 
ries. Mais  IcjésuitcDu  Cerceau,  l’ab- 
bé Goujet , et  d’autres  sayants , ont 
remarqué  que  Villon  n’avait  jamais 
porté  a’autre  nom , que  c’éla'if  celui 
de  son  père  ; et  c’est , en  clfct , le 
seul  qui  soit  pris  , par  le  poète , dans 
ses  deux  Testaments  : 

J*,  Fmoçott  fUiom,  nctJlier,  Hc. 

Il  cite  aussi  Guillaume  Fillon,  q\\\ 
fjit  un  de  ses  oncles.  Pauchet  s’est 
donc  évidnuinrnt  trompé  ; majs  tel 
est  trop  souvent  l’empire  des  erreurs 
de  l’histoire  , qu’une  fois  .Tccréditées, 
elles  résistent  à la  cci tique,  à là  dé- 
monstration; et  c’est  ainsi  que,  dans 

' " ‘ . ■ ' -T 

(«)  Parûi.  tVimn*,  in-A*.  r«l 

«uiAleitn . m nii»un  d*  ta  bcllt  tuitt 
«]*tdîtîap«  grec4]«ic«  ^sr'rtenle. 
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un  grand  nombre  de  biographirs,* 
on  chercherait  vainement  l’article 
Fillon  ; on  n’y  trouve  que  l’article 
Corbueil.  On  sait  jieu  de  chose  de  la 
vie  du  poète , cl, ce  qu’H  dit  de  lui- 
même  ne  laisse  guère  à louer  que  ses 
vers.  11  parle  de  la  pauvreté  de  scs 
parents , de  leur  obscurité , du  temps 
que  son  penchant  au  libertinage 
lui  fitperarc  dans  les  écoles.  Il  se  ha 
avec  des  jeunes  gens  corrompus 
comuie  lui,  et  qui,  la  plupart,  lirent 
rapidement  une  mauvaise  lin.  Il  de^ 
vint  escroc,  voleur;  et,  par  un  ha- 
sard .singulier,  son  nom  signiüe, 
dans  l’ancicime  langue  française , 
fripon.  Eslicnne  Pasquier  dit  que 
V’illon  estait  maistre  passé  en  fait 
de  friponneries.  Il  croît  même  que 
les  mots  villoner  pour  escroquer , et 
villoUrnes  pour  escroqueries  furent 
introduits  par  U mauvaise  réputa- 
tion de  Villon.  Mais  ces  mots  étaient 
iisik's  avant  le  temps  où  il  écrivait, 
comme  l’a  .prouvé Ménage , dans  son 
Dictionnaire  étymolof^ue.  Clé- 
ment Narot  mit  le  distique  suivant 
pour  épigraphe  aux  œuvres  de  ce 
poète  , qu’il  publia  par  otdrc  de 
François  I“'.  : 

Pru  de- Villon»  n &oo  f^aroir  ; 

Trop  dfl  yuioa»  pour  d«ce>o|r. 

L’éditeur,  n’ayant  pu  rien  entendre 
à la  pièce  mtitulée  le  Jargon , et  qui 
se  compose  en  gronde  partie  de  mots 
tirés  de  l’argot  des  voleurs  du  quin- 
ziî^e  siècle  , dit  énergiquement , 
dans  la  préface  : «.Touchant  le  Jar- 
" fi'""  I®  laiisc  à corriger  et  éx- 
» poser  aux»  successeurs  de  Villon 
» en  l’art  de  la  binssc  et  du  croc.  » 
Villon  prétend  .s’excuser  sur  la  né- 
cessité d’avoir  été  un  homme  dili- 
gent à tromper  devant  et  derrière  : 

fait  hieaomidrt , 

];Cl  le  loup  dé»  boy». 

Mais  le  loup  saillit  si  souvent , qu’il 
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fui  à la  (m  pris  au  piege.  On  voit 
par  le  petit  T’rstainenf , que  Villon 
«^rivit  à vingt-cinq  ans , qu’il  avait 
déjà  plus  d’une  Cois  «cjounie  dans 
les  prisons  du  Cbàtolet.  Des  fripent 
nenes  peu  graves,  des  larcins  de 
rut,  de  pâtisserie  ou  de  fromage  lut 
avaient  valu  d’asSer.  courtes  disgrâ- 
ces , lorsqu’un  vol  plus  considéra We, 
ou  un  autre  crime,  le  fit  condamiier 
à être  pendu  avec  cinq  de  ses  com- 
pagnons. Quelques  auteurs  ont  cru 
ne  Villon  avait  fabriqué  j à Ruel, 
e U fausse  monnaie.  Mais  Du  Cer- 
ceau remarque  qn’on  ne  pendait  pas 
alors  les  faux-mounoyeurs;  qiiq  l’ins- 
trument de  leur  supplice  «ait  une 
chaudière  d’huile  bouillante  ; et  que 
Villon  fut  trouvé  ® apparemment 
» plutôt  coupable  d’avoir  dérobé  de 
» boime  niouuoie,  que  d’en  avoir 
» fabriqué  de  fausse.  » Après  la  sen- 
tence de  mort,  <1  osa  plaisanter  sur 
son  ignominie,  et  se  Ut  cette  singu- 
lière épitaphe 

Je  9t|i*  FiJdçoU  , duot  CS  poiK  , 

Ne  Ptmfoùe;. 

Or  d’ahe  corde  4'unc  toiac  ^ 

Searti  luoti  col  qoe  laou  cul  pour.  ^ 
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Oac  rco9  eribMe  cfc  taon  sppcl ?... 

Toute  |w(lr  M nrj..« 

donc  par  plainV  ruliialairc 
tTLautr  tn«  fut  crtie  homrlir  ' ipd  nrAt  ) 
lor»  Iruip»  de  tae  Uir«  f 

Rictiii’est  plus  grotesque  et  plus  plai- 
sant que  le  rcmercîmcnt^n  forme  de 
ballaae , qui  fut  adressé  par  Villon  ;i 
la  cour  Souveraine.  Il  invite,  en  les 
nommant,  presque  toutes  les  parties 
de  son  corps,  même  sou  nez,  sou 
Jojre,  sou  pommon  et  sa  rate  à re- 
mercier ses  juges  : il  presse  son  cœur 
de  se  fendre , cl  scs  dent»  do  saillir 
en  avant  pour  rendre  tontes  merci. 
I^als  jl  fallut  olK'ir  à l’arrêt , et  èc 
j»èlc  se  retira  sur  les  Marclics  de 
uA;tagiic,  près  de  Saint- Julien  en 
Poitou.  On  croit  que  ce  fut  là  qu’il 
composa  son  petit  Testament.  Di 
sentence  de  mort  n’^vait  pu  ’ebanga' 
ses  inclinations  vicieuses  : de  nou- 
velles bassesses  le  firent  arrêter  et 
conduire  à la  prison  de  Meqn-sur- 
Loire,  par  ordre  de  Thibaut  d’Aus- 
signy,  évêque  d’Orléans.  Villon,  tou- 
jours facétieux,  se  plaint,  dans  ses 
vers , de  Veau  froide  que  lui  faisait 
' boire  le  pVélat^  et  dés  poires  d’an- 
giMsse  dont  il  le  nourrissait  : 


Il  composa  aussi  une  ballade  sur  la 
prochaine  exposition  de  son  corps 
et  de  ceux  de  ses  complices  aux'  four- 
ches patibulaires  de  Montfaucen. 
Ccpeiidatit , dans  le  honteux  délire 
de  <a  gaîté,  il  avouait  tfue  le  jeu  ne 
hà  plaisait  pas  f et,  pour  l’cviler,, 
il  s avisa  , contre  I usage  albVs  éta- 
bli , d’appeler  au  paricmeuttdc  la 
sentence  du  Châtelet.  ‘Cette  innova- 
tion fut  heureuse  ; le  parlement 
commua  la  peine  de  mort  cn.ceîle  du 
baunissemcnl;  et  .Villon  chanta  ce 
triomphe  dans  une  autre  ballade.  Il 
SC  réjouissait  d’avoir  dk.  le  prcmiôr, 
j'en  appelle,  f.’était , disait-il  , le 
plus  beau  irtot  qui  fût  sorti  de  sa 
bonelie  : 


Pour  Iny  je  prie,  W rrù^tim 

doii4  et  AOÎreet  voire. 

Ce  teÿroM,  et emtetP’ 

Plus  heureux  que  sage,  Villon  dut  sa 
liberté;  à la  protection  de  Louis  XI. 
Rabelais  dit,  dans  son  Pantagruel, 
que  le  poète  passa  en  Angleterre,  où 
il  amn.'Oit'Iviouard  V.  par  ses  contes 
et^ses  bohflonnerics.  Mais,  le  voyage 
d’outre-tner  paraît  n’êti-e  qu’une'fa- 
ble  imagîfaée  pour  amener  im  mot 
assef  filaisant.qui , comme  la  plupart 
de  ceux  de  Rabelais , p'euvent  plus 
facilement  être  lut  dans  ses  Œuvres 
qiie-cîtés  dans  d’autres  ouvragesi  lie 
cilré  de  Meiidoii  rapporte  que  Villon 
revint  m Poiloti , et  selogea  chez  l’ab- 
béde  Saipp.MaisruI  ^ où , o iioiir  don- 
» lier  passe-temps  au  peuple  , entre- 
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U |)ribt  faire  jouer  la  PasMon  cb  ges- 
» Ic.s  et  latiniai^e  |K>ic(eviii.  l/es 
» rolles  distribuez , 1rs  jotteiirü  rtc\^  • 

» lez,  je  tlicastre  prépare,  <bst  aux 
» iiiairé  et^dievins,  que  le  myilcrc 
mpoiirrait^tre  presl  à l’issue  des 
» foires  8c  Niort  : re.4oit  seullement 
» trouver }iabilicniQQ.saptesauf  j)ei;- 
«‘sonnaipei  » ( Pantagruel , liv. 
jv^cli.  i3).  Le  maire  et  les  e'cliC- 
eitis  se  charge'nt  du  soin  d’habiller 
les  éoufreres;  mais  ils  ne  peuvent 
tmiver  un  vdleiamt  assez  rieW  poiiiv 
Dieu  le  Père.  Villon  s’adresse  aux 
Cordeliers. qui^avaicut  .dans  leur  s.> 
crisQe,  uoe  chapc''ma|;uilique<  aijis 
le  frère  secrctain  rWusedeJa  pr^lcr; 
cl  Villon  appelle  toute  la  troujie  Via 
vengeance.  Uu  jour  que  le  secretain, 
9>uuté  sur  la  mule  du  couTent,  était 
parti  pour  la  quête,  les  r.otdrères  de 
la  PaSsioir',caclic.s  sur  la  roiitr  « tous 
» (^pparassOnnezde  jieaulx  de  loups, 
» de  vr.nrx  et  de  belù'rs , passeificp- 
« léesde  testes  de  uioutcm^  de  cor- 
» lies  de  boîufs  ;....^ceincl^  de  ;fros- 
» ses  courraies  ,e<quelles  pêi^oiny 
» grosses  cvinbales  de  .vaches 
» sonnettes  de  mulets  à bruit  hori  i- 
» fiqiie  » ; portant , les  uns  hmstoris 
' noirs  pleins  fie  J'ui^es  i jftlres  , 
lonps  lisons  allumez,  apparais- 
sent soudain  , et  tennbent  Sur  le  frè- 
re quêieiir.  I,a  mulc,’elVnayée  , ren- 
verse le  moine  , le  traîne  sur  le  pa-' 
vé , et  ne  reporte  au  couV%nt  que 
son  pieddroict  et  soulier  entortille. 
Kst-ce  iiuc  anecdote  ou  .un  eoMe  de 
Rabelais? ou  bien  Rabelais  a-t-il  voulu 
faire  d’  iioe  mauvaise  plaisanterie  de 
V illoli  une  histoire  tragique?  L’ab- 
senre  dé  toute  autre  autorité  pcimiet 
ik  qotijecturcr  ce  qu’on  voudra.  On 
ne  roniH^t  ni  le  lieu  où  Villon  liflit 
sa  Vie*  orag(ÿsc , ni  l’énoqne  de  sa 
mort;  mais  il  paraît  qii  il  n’existait 
plus  à la  lin  du  quinzième  siècle,  ün 
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pourrait  croire  qu’il  termina  sa  qw- 
làcre  à Saint  - Maixent,  où  , suivant 
Rabelais,  il  s’était  retiré  ,■  dons  ses 
vieùr  jours',  soahs  4a  faveur  d'unf'  ■ 
komme  de  bien , tûtbé  dudict  litfff. 
Villon  avait  «Il  pourproJcctcur  Jean, 
8uc  de  Courbuir,  comme  on  le  voit 
par  imq  bàllade  qu’il  lui  adress»; 
mais  les.  priuecs’  se 'faisaient  aleés. 
pMitertciiN  des  lettres  à Inm  inarclié. 
Le  duc  avait  jadis  nrêle  six  escus  à 
Villon  ; et  Villon  fe  prie  de  lui  (jiirc 
mi  noifvcau  et  graaicuT prest , pro- 
mettant Liai  du  le  rcraliotn-ser  : 

Si  doublé^  qiii>  biei#n«  v«>ua  rartilÀkir... 

V<ni«  u*T  |>cr<l*ip>.  MulrfAenl  qur 

TuiH  eiilcmblr^  c’c*t  dnaicluM* 

Et  puis  il  déclare  qu’il  n’a  jamais  em- 
pamtêiing  (i«nic'r.^u’.niprince  dont 
il  SC  dit  \’ humble  créalurfi.  Maigre 
ceW  prutcctiuu,  Villon  ét^il  xéduit 
à mèndierf  coinuie  il  ledit  lid-mèine} 
et  if  ajoute  que  sonifent,  s’il  n’avait 
craint  Dieu,  il  sc  serait  détruit , par 
un  horrible  faict.  l.ç-'f  deux  princi- 
paux ouvrages  de  VîHou  sont  ses 
deux  Testaments  en  vers,  IHin  dit 
le  Petit  Testament  ,‘î]ii’ir  éci^Tit  à 
r.îge  de  vingt-cinq  ans  (i45Ql;  l’au- 
tre , le  Crhant  Testament , qu’il  coin- 
no.sa  dans'  sa  trentième  année.  C^s 
dcux*pièccs  s'ont  ^cs  :>a  tires  farcticii- 
scs  cl  grossières,  contenant  une  fouffe 
de  l^sbizarres-et  singuliers,  faits  à 
des  individus  doi|t  le.s  noms^sont'au- 
iourd’IiAi’presquc  tpiis  iuoounils.  V 
lègue  à sou  anciemie  maifressq  son 
cœur  enchâssé , piteux  et  tran^  } à 
sou  barbier , la  rognetirede  ses  che- 
veux": à un  épicier  qui  l'avait,  fait 
arrêtir , upe  potence  pôurhrqj'xr  de 
la  moutarde.  Il  lègue  à d’autçe^re- 
cailU  d’un  œuf,  des  chausses  œ- 
mhlfees , pour  porter  duéant  les  ge- 
lées^ ses  souliers  vieux , trois  coups 
d’escourgébn  , neuf  ckhns,  -le  trou 
de  la  pomme  de  pin , et  même  le 
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donjon  de  Vincennes.  Ob  voit  par 
CTS  com  tes  citatioos , ce  qii’élaicirf  U 
satire,  l’esprit  et  le  goût  du  teinps. 
La  première  |>artic  du  Grant  Testa- 
ment est  d’uu  genre  plus  grave.  On 
n’y  traiive  ni  moquerie  peu  lëgcre , 
ni  plaisanteries  si  fades  dans  leur 
gros  sel.  C’est  une  confe-ssion  des  fau- 
te.s  du  jioète,  une  comidainte  sur  ses 
mallicurs,  une  espùre  d’clégie  pbi,- 
losopliique  et  mélancolique.  -Villop 
commence  par  dire  qu’il  u’ert  ne.  fol 
ne  sa§e ; qu’il  a toutes  ses  hontes 
belles  ; qu’il  a maintes  peines  rc~ 
celles;  qu’il  doit  la  lilierté  et  la  vie  à 
Louis  XI  ,a()p«.'c/-(jt5/é  ton  par  le 
j)Oetc.  11  lui  souhaite  l’Aci/r  </e /a- 
cob  et  douze  beaux  enfans  masles 

en  vMitrc  mipb'al, 

legs  qui  eût  peut-être  embarrj^sc  le 
Aon  Louis  Xl.  II  lui  souhaite  encore 

I>«  S«lunion  HiAittieur  et  gloire  \ * 

et,  ce  qui  dut  flatter  davantage  le  mo- 
narque, l’âge  de  Matkusalé,  H se' 
montre  moins  généreux  envers  IJcvê- 
que  d’Orléans,  qui  l’avait  fait  arty-' 
ter;  et  il  termine  la  peinture  d,es 
maus  qu’H  a soufferts  dans  fa’ prison 
du  prélat  ]>ar  ce  vers  t 

' T«1  lui  Kul  Dint  qn'il  ut’a  «alâ.  • 

Villon  parle  beaucoiip^  dc.sa-^r/tni 
pawretç,  et  prétend  par  elle  excit- 
ser/a  maiivaisu  conduite,  if  regrelte 
le  temps  perdu  de  sa  jeuncs.se  : Si 
j'eusse  estudiè , J' aurajÿ  aujourd’hui 
maisofi  et  couche  molle  ; 

,Mr«  }o«r»  «’eu  «oataJln 
font  le*  • 

Ou*  j*  natyvy»  •tf’trmpf  , 

ieiMnaiitaot , ai  btrti  p4rlnoi,  * 

^ pUi^oa,^  et  «n  dicta  ? 

■uctiiisKHil  nort&et  mrclis, 

I)’«uU  n*c«t'«l  phit  raMitermnt,... 
r.riea  «actraj  «oBt  ' 

Dieu  merri  «ngnew»  et  tz|it»tre»  : 

L«i  autre*  «lendieat  (oidrnitdx. 

Ct  psmne  TO^#Bt  qu’au*  (Matrel»; 
l<e*  iqit*e«  Mut  ènlre*  en  cloiitrag 
^ De  OIrstiuf  et  de  Cliarfreus... 

VoiU  l'otat  diver»  d’ealre  euli.  ‘ * 

Kii  parlant  de  l’obscurité  de  sa  fa- 
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raille , et  en  se  disant  de  petite  ex- 
traàe,  Villon  ne  croit  ]>as  .valoir 
moins  dans  sa  misère  que  tout  sçi~ 
ftneitr,  qui  pourrit  soub  Z riches  tum- 
beaux.  Enfin  il  termine  par  des  ré- 
flexions sur  la  mort,  aussi 'tristes, 
mais-  beaucoup  moins  poétiques  que 
les  Stances  de  Malherbe.  Treize  Bab 
lades,  deux  Koudeaux  et  quatre  au«^ 
très  pièces  de  vers  suivent  ce  grant  ' 
Testament , • et  eit  sont  la  seconde 
pai;lic,  ou  les  codicilles.  Villon  se  de- 
mandeoù  Sont  maintenant  plnsieu^' 
certaines  dc^rands  personnages  qu’il 
nomme  , et  qui  ont  fait  Lrint  sur  la 
terre.  Tout  iiifOrt,  dit-il,  tout  liiiil. 
Le  •poète  est  toujours  morose , pat- 
fois  .satirique,  souvent  rude  et  grosî 
sicr.  Sqiis  cç  rapport , .sa  poc^ie  ^est 
comme  la  prose  de  Rabelais.  Même 
une  Ballade faicte  à la  reqiu;ste  de 
sa  mère,  pour  prier  Nostre-Damc , 
contient  les  plus  détestables  ob'céiii- 
tés.  Les  vers  de  Villon  sont  tout-  .1- 
fait  dignes  de  sa  vie.  Ils  ont  dû  , en 
çVaflde  partie,  leur  succès  à une  im- 
tnoraRté  profonde,  à un  vernis  d’i'm- 
piétéqiii  ]adi/|)rai.saitdaiis  les  cours, 
et  qui  révolterait  aujourd’hui  dans 
lès  anticliarabres.  Villon  sç  trouve 

Sul-mêinc  si-ordiirirr,  que  , dans  une 
lescsB.tlIades,  il  décrit  ',  il  chante  un 
mauvais  lieu,  cl  dit  ^ 

Ordiir^aTOH.  ctnidOTc  ixml  Nij(. 

D’airs  une  autre  de  scs  Ballades  ils’c- 
tfie  : . ^ *'■ 

Qoi  ik'a  Miivilf*  b 

On  s’étonne  que  François  I*r.  ait  or- 
doude  â son  valet  .de  chambre  Marut 
de  ramasser  ces  ordures,  et  s’eu 
soit  ainsi,  en  quelque  sorte,  rendu 
l’éditeur.  Villon  a toujours  été  ira- 
ptiiné  avec  approbation  et  privilège. 
0(1  coiinaît  une  douzaine' (Véditiefns 
de  ses  OEuwes.  La  ])remu:re  parut 
sou»Charle«  Vlll  (itjBg).  Il  eu  fut 
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donne  une  sons  Louis  XII  (sans  da- 
te); sept  sous  le  règne  de  François 
I i53a,  eu  ir>33  (c’est  celle 

«le  Marot),  eu  i54o  et  i54ï;  trois 
sans  date;  deux^suus  Louis  XV,,  en 
1 7a3 , chez  Coiistelier^n'iec  une  lon- 
gue Lettre  de  Du  Cerceau  sur  la  rie 
et  sur  Ics.ORiivrçs  de  l'auteur;  en 
•1742,  avec  l«ÿ  uotes  de  Le  DiichaÇ 
' Ijês  poésies  de  Villon  sont  peh  nom- 
breuses. Apres  son  petjf  et  son  ççratU 
TestameM  , ou  ue  trodve  que  ^ua- 
ti'e  petites  pièces,  dont  deux  s«jnt  des 
Proverbes  riraés , et  six  Ballades  en 
f argon  d’argot , inintelligibles  même 
dans  le  temps  de  Marot,  si  ce  n’est 
^ur  les  habiles  en  Part  de  la  pinsst 
et  du  'croc.  \ illoii  appelle  ses  cania- 
_ rades  coquillards , spélicans , jon- 
cheurs,  saupiquets;  et  il  leur  dit  : 

• Broutt-vtoi  •vr  fro» 

BcMjtiMn.aMK  bimlùt  le  LUiic  , 

Kt  pirtonue»  «tt  «iir  Ir^  tirafM.... 

£•«■!>•«■ , ^icb^cpoBr  les  fjrdi*.... 

Plaaln  «ut  homrs  Tôt  piconf..^ 
EtnaMm.bn  «1  coffre  cj  grua  murf , rtc. 

On  trouve  à la  suite  des  OE^ivrés  de 
Villon,  les  Repues  franches'  C’est 
une  «apèce  de  poème 'qui  a près  de 
douze  cents  vers;  mais  Villon  n’en 
est  pas  l’auteur  : il  n’en  est  «pte  le 
héros,  a Les  Repues  franches , dit 
» Du  Cerceau , faites  apparirniment 
» par  quelques  - uns  de  scs  disciples 
» en  friponnçrie  conhne  en  poésiè,  ne 
» sont  qu’nn  r&it  dfs  tours  de  so««- 
» plcsse  «lis  en  «euvre  par  Villo^ 
» qAandil  voulait  re'galer  ses'eama- 
» rades,  aux  dépens  de  ceux  qu’H 
» pouvait  deniaisqr.  » Cet  ouvrage 
buric!^ue  est  donc  comme  VIliade 
des  frinonneries'de  Villon.  Voua  les 
titres  de  quelques-uns  dés  chapitres  : 
La  première  repue  de  Fillon  et  de 
ses  compaignons  ; La  'manière  cont~- 
ils  eurent  du  poissbn  ; La  ma- 
nière comment  ils  eurent  des  trip- 
pes  ; Lapianière  comment  ils  eiàmt 
du  vin  ; La  manière  comment  its'eu- 
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rent  du/dsi;  La  repue  faicle  aupref  '■ 
de  Alontfaulcon.  'toutes  ces  maniè- 
res d’avoir  étaient  de  prendre.  Cé^  • 
Reoues  soutappelfcs franches  [farce 
qu’elles  ne  contaient  à Villon  et  i sçs 
canArddes  que  les  frais  de  quelques 
médit.itions  daus  les  geôles  du  Châ- 
telet. D’aillenrs  tout  est  immoral  , 
dégoûtant  , obscène  ou  irréligieux 
dans  réroüvrage,  «pii  a touioursélé 
imprimé  à la  suite  des  Œuvres  dé 
Villon.  Marot  veut,  dans  la  préface 
•de  Son  édition,  que  les  feuues  nour- 
rissons des  muses  « cueillent  les  séh- 
» tenccs  fde  Villon!  belles 

» fleurs;  qiPilz  contemplent  l’espnt 
» qu’il  avoit;  que  de  luy  apreigneut 
» à proprement  d’cscriré , et  qu’ils 
» contrefacelit  sa  veine,. mesmcmciit 
» celle  dqnt  il  use  dans  se»  ballades , 
s (julest  vrayment  belleet  hèroifie; 

» et  nefay  aucun  double,  ajoute-t-il , 

» tju’il  n’eust  emporté  le  cliapcau'de 
P laurierderanttousies poètesdeson 
V temps,  s’il  eust  été  nourry,  en  la 
P court  des  roys  et  des  princes^  lâ'où 
« les  jngements  se  amendent , et  les 
P langaiges  se  polisseuf.  a Après 
avoiç,  parlé  dé»  Testaments  de  Vil- 
lon, le  poète-éditeur  dij,:  a Le,  reste 
P des  PEuvres  de  nostre  V’illon  est 
a de  tel  artifleo,  tant  plain  dq  bon- 
a ne  doctrine,  ét  tellement  painct 
a de  mille  belles  couleurs,  que  le 
a temps,  qui  tout  élTace,  jusqu’icy- 
a n|)  l’a  sçeu  êlTacer , et  moins  encore 
a l’eflacera  orfes  etd’icy_,cn  avant, 
a que  les  bonues  cs«n-iptures,fraiiçoy- 
a ses  sont  )il  seront  micuix  eongnoues 
a W recueillies  queiamais,  a Cepen- 
«lant , malgré  çéhe  prédiction  , le 
temns  a beducoim  cTTa^'  dans  la  gloi- 
re de  yîllon.*  Il  lui  rtstc  le  mérite 
d’avoir  su  lé  prefhier , comme  le  «lit 
Bqilcaut 

Dan*  er«  froMim, 

Débrouiller  l'arl  cotiüu  de  ooa  vkui^roBiaiicicro. 
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Il  a été  imité  ^ar  Mofot,  et  lui  «st 
resté,  en  quelques  parties,  supérieur. 
Marots’estappcopriéjiiob-sculcmcnt 
sa  mauièrë  et  ses  tours,  mais  aussi 
plusieurs  de  ses  Vers.  Patm  dit  que , 
pour  la  Idncue , f'illon  aeît  k goiU 
aussi fin  qùfon pouvait  lavoir  en  ce 
sièck.  ViUon  fut  eu  cll'et  le  poète  du 
qiiiozirme  siècle  qui  connut  le  mieux 
le  mécanisme  de  la  phrase  poétique, 
et  qui  sut  lui  donner  le  ^jus  de  sou- 
plesse et  aussi  le  plus  d Vdergie.  Un 
autre  meïite  lui  appartient  incontes- 
tablement il  perleetio'nna  la  rime , 
qni  presque  toujours  est  riche  dans 
scs  Tcrs..On  peut  pussi  regarder  ce 
poète  comme  le  créateur,  eu  France,, 
île  la  poésie  badine;  comme  le  véri- 
table inventeur  du  gcqre  et  du  style 
marotiques;  et  Je  P.  Du  Cerceau  croit, 
|>eut-ètreavec  raison,, que  a La  Fun- 
» taiqe  en  avait  plus  appris  de  Vil- 
» Ion  que  de  Marotmrme.  i V-ve. 

VILLOTTE  { Jacques  ),  Toya-. 
geitf , ne' a Bar-Je-Duc^  Iç  i - iioy. 
i656  ,.  entr^  doubla  compagnie  de 
Jésus  ,^et  reçbtl’ordrc  de  se  rendre 
en  Chine  , parla  Turquie,  la  Berse 
et  la  Tartarie,  si  les^  tentatives  que 
d'antres  jésuites  faisaient  pour  y 
arriyer',  en  traversant  la  Russie  , 
étaient  sans  succès.  Il  s’emliar<iua  à 
Marseille  le 'aS^'scptcnibre  1Ü88, 
relâchii  à.'  Messine , puis  à Smyrne 
qu'l  venait  d'etre  détruite  par -pu 
tremblement  de  terre  , et  il  arriva' 
le  1 5 octobre  è Constautinop^e.,  où 
il  séjourna  trois’ semaines.  11  s’y  rem- 
barqua pour. Trébi ronde,  oùil abor- 
da , ajirès  dix  jouu  de  nav'galion 
sur  la  mer  'lïoire;  en  partitle  1 5 dé- 
cembre,, avec'une  caiavane  , et  par- 
vint , le  u4 , à A'rz-Bfiun  , capitale 
de  l’Arménie  turque.  Il  continua  sa 
route  le  0 janvier  iGHç),  s'arrêta  à 
Krivau  et  à Gandja,  dans  l’Arménie 
persane  , et  atteignit , le  a mars , 
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Chamakbî;  près  de  lu  mer  .Caspien- 
ne , où  les  Jésuites  avaient  établi , 
depuis  deux  ans  , une  mission.  Ils  en 
avaient  aussi  .i  Arz-Boum,  à Erivan, 
à Gandja  , à Djulfa  près  d'Ispaban  , 
et  ils  étaient  plus  nombreux  et  plus  1 
accrédités  dans  celle  partieHc  l’O 
ririit , que  les  Gapnchis  j les  Aupis-  • 
tins,  les  Carmes,  les  Tliéatins  et  les 
Dominicains  qui  le.sy  avaient  précé- 
dés depuisToiig-temps.  Pendaut  une  ' 
résidence dê cinq  mois  à Cliamaklii, 
où  le  P.  Villottc  attendait  .sa  desti- 
nation ultérieure < le  soin  qu’il  prit  do 
s’appbqiicr  à l’étude  des  langues  tur-' 
que,  persane  et  arménienne,-  ne  lui 
fut  pas  inutile,  car  la  cour  de  Russie  . 
ayant  refusé  aux  missionnaires  le 
passage  par  ses  e'tats  , pour  aller  eu 
Chine , il  ^fallut  chercher  les  moyens 
de  s’ouvrir  l’autre  route  par  terre. 
Villottc  partit,  le  i août,  pour  se 
rendit  à la  cour  de  Perse.  Il  traversa 
le  Kour  et  l’Araxc  réunis , la  plaine 
de  Mougan,  vit  Ardcbil  , Zeugan, 
Silfthanieb,  Sawa  , Kom  , Kachan, 
et  arriva , le’  i<i  octobre,  à Ispahan. 

Sn  résidence,  dans  la  maison  que  les 
JésoQes  y avrienl  au  faubourg  de 
Qjulfa  , fut  plus  longue  qu’il  ne 
l’avait  projeté.  La  mort  de  l’ambas- 
sadeur de  Pologne  en  Perse  ayant 
détruit  toute  espérance  d’obtenir  du  » 
sqfy  et  de  divers  jirincas  tarlaxes  la  r 
pefmissjon  de  traverser  leurs  états 
pour  giignerla  Clilné,  Villotte  se  vit 
exclusivement.  &t,tackp  aux  missions 
de  Perse  et  de  Turquie.  Il  quitta 
I/pabau  Ie-5  déc.  'i6t)0 , et  pendant 
nue'  aksence  de  plus  de  cinq  ans , il 
entreprit  dix  voyages  tant  à Arz- 
Roimi  ,à  Erivan  et  Trébizoïide,  qu’a 
Constantinople,  où  il  s’emliarqiia  lé5 
janvier't  G96 , pour  retôunier  en  Per- 
se. Il  relâcha  dahs  les  îles  de  Rhodes 
et  de  Cypre , aborda  à Tripoli  de 
Syrie  , puis  à I.atakié,  d’où  il  partit 
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I«?i9  mars,  en  caravane,  pour  Alep , 
Oi'i  il  ai-riva  le  ai.  U quitta  cette 
ville  le  1 1 avril , avec  un  messager 
arabe  qui  s’ôtait  oblige  de  Je  con- 
duire en  onee  jours , sans  accident , 
à Baghdad  ; mais  diverses  avaries 
qu’il  essuya  dans  la  Iraverslle  "du  di- 
sert furent  causé  qu’il  n’arriva  que 
le  ai  à Anah  , où  il  traversa  l’Ko- 
phrate  ; ce  ne  fut  que  le  3o  qu’il  par- 
vint & Baglidad  , après  avoir  été  en- 
tièrement dépouillé  par  les  Bédouins. 
11  en  jtartit  le  a5  mai  t et  en  suivant 
la  route  pénible  du  Kourdistan  et 
dii  I.orist.fii , il  revit  enlin,le3  juil- 
let, la  éapital'e  dc^ Perse,-  on  il  résida 
plus  de  douzé  ans.  Il  v employa  ce 
lopg  intervalle  à enseignée  le  ri^  i^- 
tlioliqiic  aux  chrétiens  arménîeitl,  et 
à les  dct.acber  de  l’obéissance  de 
leur  (latriarcbd  , pour  les  soumettre 
•i  rautoiitc  du  pape.  Toutefois  il  ne 
négligea  pas  d’observer  les  mœur& , 
Iw  usages,  le  gouvernement  , l.’vir- 
ligion  , les  forces , le  Commerec  des 
Persans,  qu’il  a décrits  avec«s.sez 
d’cxactitiidc.  On  regrette  seulement 
qu’au  lieu  de  s’atlacncr  A des  cvôîJ- 
meuLs  puérils  auxquels  il  met  beau- 
coup d’imjiortance;  (eis  <jlie  lcsavrl^ 
tures  de  «nclqucs  intrigants,  il'u’ait 
, pasrecuenfi  dcMnatcriaux  plus  Inté- 
ressants pour  l’hjstolre^t  qu’il  ne 
cite-pas  im  seul  fait  rciaiif  aux  deux 
souveraitiVqu’ilya  vus  suél*  troue. 
Le  P,  Vilioitc  est^  cepeudant  le 
seul  voyageur  qui  ai't  doiiilc  quel- 
ques détails  l’ambassade  de 
bonis  XlV  à Clia^-Hoiiçam.  Il 
jiarle  avec  modération  de  l’envoyé 
Pabre et  -ne  fait  aucune  mention 
de  sa  concubine  { Foy.  Marie 
Petit  );  mais  il  se  trompe,  quand 
il  dit  que  cet  envoyé  fut  empoisonné 
par  le  klian  d’Erivan.  Ce  fut  atcc 
Michel  , siiccéssenr  de  Fabre , que 
le  P.  Villottc  partit  d’Ispaban  le 
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ag  octobre  r-jo8  , pour  revenir 
eu  France,  lis  prûcnt  leur  route 
par  Taillis  , Erivau  , Kars  Arr.- 
llqum  , Udverscrent  une  partie  de 
l’Analolît , en  passant  à Tokat  , à 
Nieomcdic  ,•  cf  arrivèrent,  le  ai 
mars  , à Cbiistantÿiople.  Ils  s’y  cm- 
^rquèrent  Ie'p4  aVril  ..Relâchèrent  i 
I hé  de  Cliio,  et  naviguèrent  quelque 
temps  sotis  l’escorte  d’une  cÿcadrc 
turc-algériénne , dont  une  partie  les 
qnitia  .i  Ja  sortie  de  l’Archipel  ; le 
reste  fut  dispersé  pnr  une  violente 
tempèle.  l^cP,  Villottc  aperçut  dans 
celte  travcrsfê  l’He  volcanique  qui , 
«kux  ans  auparavant  , 0*18(1  sor- 
ûc^de  Iji  mer,  près  de  l’ilc  de  SsiUo- 
^nn.  La  pinqiic  mii  le  poruit,  poùs- 
sré.ivciVi  la  céle  d’Afrique  , fut  sur  le 

fioint  de  tomber  au  pouvoir  de  trois 
laïques  dç  pirnies  , et  ii’cchanjia  .i 
ce  (Longer  qu’eu  jtjl.onl  l'ancre  dans 
la,  rade  du  fort  (îalipi.  Ou  remit 
à-  la  ybilc  le  i<)  jiiiii  ; on  ’doubLi 
ïtf'Cap  JJ0U7  et,  (’on'arriva  k Porio- 
l'arina  , à une  journée  de  Tunis. 
C(3mme  fa  mer  était  infestée  de  cor- 
saires anglais  , îl  falliit>c  rendre  par 
terre*  à Hiserte^  et  de  là  au  Caip. 
^égre  , pour  trouver  un  vaissc.ou  de 
guerre  'français  , VErtfrciirétumt  , 
sur  lequel  Villottc  et  Miclcls’cmb.1k- 
qiirrentleaoqoût.  Deux  jours  aprirs , 
le  (^pitaine  Bousquet  qui  le  cbni^vn- 
dait<eut  à soutour  ni)  combai.'xjon- 
tre  si»  vaiSÿeaÎK  ’aimlais  , qu’avec 
Je jfcour*dud’ort  de  (^llê  dont  ihsut 
bâillement  se  rai>procliér,  il  força  à 
la  retraite.  Leja|  on  mit  à la  voile, 
etl’on'entra.le  i^r.  .septembre', dini.s 
lâ  r.ide  Je  Toulon.  I.e.P.  Villottc  se 
rendit  cnsoitc  à Home  pour  y faire 
imprimer  parles  presses  de  fa  Pro- 
pagande les  ouvrage*  suivants  qu’il 
avait  composes  à Pusage  et  dans  la 
langue  des  Arméniens  ; I.  Explica- 
tion dela/oi catholùjue,  1 7 1 1 , in-  f a. 
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II.  Abrégé  de  la  doctrine  chré- 
tienne, , iii-ia.  \\V.  Coihmen- 
taire  <iur|fsÉv.ingiIes  , 17  i4  . 

IV.  Diclionttrium  latino  - armeni- 
cum  , oii  l’on  trouve  bien  des  ebo- 
ses  sur  rhistoiie,  I.1  tbcologic^  la 
physique  et  lesraalhcm.itiques,  1 7 1 4, 
iii-folio.  De  retour  en  France  , vers 
1715,  le  P.  Villoltc  gôuverna  plu- 
sieurs colleges,  et  mourut  Saint- 
Nicolas  , près  de  Nanci , le  14  jan^ 
vicr  1743,3  rige  de  quatre-vingt- 
sept  ans.  Od  a encore  de  loi  fV. 
L’Araiénie  chrétienne'^  ou  Cata- 
logne des,  rois  et  "patri.i relief' armé- 
niens , depuis  J.-C.  iusqu’eu  171a  , 
Komc,  1730,  iu-ia.  VI.  f'ojage 
d’nn  missionnaire  delà  compagnie' 
de  Jésas  , en  Tara  nie  ; en  Perse  , 
en  Arménit' en  Arabie  ét  en  Bar- 
barie , Paris,  1730,  i;i-,jaj  <’.ette 
relaiioii  est  écrite  avec  jgoût  e> 
avec  mctlipdc  ; mais  elle  a été  mi- 
se en  ordrq  et  réd'tirc  d’aprSs  les 
Mémoires  du  P.  Villoltc , par  l’un 
de  scs  confrères , le  P»-Nicol.  Frizon 
( Pap.  ce  nom  ).  Cèt  ouvràge  est  dcr 
vcim  rare;  un  exenijrlaire  a étiivendu 
vingt  francs  , le  -ilsmars  iBa3  , à la 
veitle  de  la  bmliotbèqqp  de.Lattglès. 
On  y remarqiie  néaiiinoins  qudipies 
erreurs,  telles  ^ue  la  manie  dc.coB- 
foudi'c  Bagbdtid  .ayec  l,’an'cieniied].'i- 
byloqc,  fie.  IjL  liste  vies_  roisi-de 
Pei'se  y esCaiissi  inexacte  qu'iucom- 
plcte.  r.cMe  des  rois  et  Hes  paViar- 
clics  d’ Arménie  est  proLablenient  ti- 
rée de  run  de»  ouvrages,  préaites. 
(la.iut  au  i^cit  de.s.  fcvoliiifons  de 
Perse,  c’est  un  hors-d’œuvre  ajoute 
.iprès  coup  ; car  elles  ne  ci^mencè- 
rent  qu’après  que  le  P.  Yillgitte  eut 
qiiitte  la  Perse ( f’Vy'.  Mir-Maumovd 
ctTiisiiMASP  11  ).  C’est  un  extiaitdj; 
V//isloire  de  la  dennêre  révolu- 
tion de  Perse  , Paris  , 17^8  , a 
vol.  in- ta  , que  vniait  de  publier 
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un  autre  jésuite  {V.  Du  CERCEsr  ). 

A — T. 

VIMECARTE  ( F.  Stefj.\jkdo 
n.4  ),  eu  latin  Ficomercalus  , poète 
distingué  pour  son  temps  , était  né 
dans  le  treizième  siècle , à Milan  , . 
.d’une  illustre  famille.  Il  entra  jeune 
dans  l’ordre  des  Dominicain»,  et 
prit  l’habit  au  couvent  de  Saint- 
Enstorg.On  le  trouve  nommé,  parmi 
le»  religieux,  de  cette  maison , dans 
un  acte  de  ia55.  Son  cinidition.et  ses 
talents  lui  méritèrent  la  bienveillance, 
de  l’arclievéquc  de  Milan,  Otiion 
Viscoufi.  Ge  prélat  le  choisit,,  en 
I apa , pour  pr^’fclier  la  croisade  dans 
son  diocèse.  En  iaç)5  il  créa  pour 
F.  Stcfaiiardu  La  place  de  théologal 
ou  de  lecteur  eu  théologie  , et  y joi- 
gnit,iige  prébende  du  revenu  de.cenf 
iloriiis.  Viraccartc n’occupa  pas  long- 
,lemps  cette  place;  il  luoiiriil  eu  1 iQ-j. 
Di  tons  ses 'ouvrages , qui  sunt  assez 
nombreux , le  plus  roniiii  est  un  poè- 
. me  intitulé:  Degeslis  in  civitate  Me-  - 
diolani  sub  Oth.  Ficecomiti , or-  .' 
chiep.  Miiratori  l’a  publié  , sur  deux 
manuscrit!»  de  la  bililfotlièqiie  Am- 
broiienne  , dans  les  Anecdota,  tome 
iir,  et  epsm’tc,  dans  \esScriptor.  re^ 
ruiii  italicar^,  ix  , 59-95,  précédé 
d’mi  avcrtisscoieiit  dans  lequel  il  a 
rétmei'li  quelqAes  détails  sur  l’auteur. 
Les  PP.  Qiictif  et  fiehard  ont  donné 
daiisla  Bibt.  script,  ard.prtpdicator., 
r,:4t^  , une  Notice  «ur  ViinecarXe, 
où  l’on  trouve  qücfqucs  fragment* 
de  soii  doème . tirés  d’un  maiinserit 
de  la  Bibliothèque  royale,  moins 
' complet  que  ceux*  dont  Miiratori 
s’dlait  servi,  mais  qui  présente  quel- 
ques dhirércuccs  assfz  remarqii.'ibies. 
Vimccarle,  au  j^iigemeiit  de  ïira- 
Imsclfi , est’supénriir  ;i  tous  les  poè- 
tes coiilcmporains;  et  s'ibctail,  Ajoii- 
ta-.t-il,  aussi  grand  théologivii , le 
siècle  n’cü  offrirait  pas  un  seul  qir*on 
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ju'il  lui  comparer  (Vay,  Niorw  del- 
ta leltcratura  itaRana  , iv , 35,*  )• 
(ialvaiio  Fiainina  c«;^nOiii , 

XIV,  479)  ■>  tluiuinicaiu  de.  Saiut- 
Kusloi-g  , ayant  iuseré  par  e\Uails , 
dans  601)  Mampubis Jloruiu,  le  poè- 
me de  Yimecai  te,  plusieurs  écrivains 
tels  que  Paul  Giotlio,  Nouiu.s,  ctq^ 
ont  cru  qu’il  en  cialt  le  Teritable 
auteur, et,  cou(iuiidaut  deux  |)cr^- 
uages  que  sc'pirc  un  «ècle  presque 
tguUenticv , eu  ont  fait  un  seul  qu’ils 
^nt  noiiimé.  Nte/urtarrio  Fiamma. 
Parmi  les  autres  ouvrages  4,e  Vinie- 
carte  , on  se'  coiilentèra  du  citer 
Traïtatus  de  irreffidaritale^  Qums-  • 
tiones  super  cunctis  lo'cis  appatatüs 
del^elalium.  ; ce  sont  Igl  .<eùl's*qui 
soient  conservés  a in  l)iI>Hotli.  Aiu- 
brosienuc.  Outre  lirt  éUtepr*  jintiqucs 
dans  cet  artirle  , un  pourra  rousnl- 
ter',  pour  plus  t!e  dét^,  -Vsgol-, 
lâti  , Bill,  scriptor.  mcMolanenS.  , 
p.  1G7.  — ViMtCAB-^ÿ  ( Franco^  ), 
ué  à Milan  , au  commeucement  du 
seizième  siecle , probablement  de  la 
même  famille,  fut  professeur  royal 
en  philosophie  à Ijarjs  , où  François 
l«r.  l’avait  fait  venir  ; et  te  réudit 
ensuite  à Tu^iii  ,',oii  il  professa  e'ga- 
Icmeut  avec  bcauoouu  de  succès.  11 
moqruten  |5éo,apri^  avoir  publié 
divers  Commentaires  .sur  Aristote. 
V 6'j  .V  IlistMfedif  college  dé  France 

par  Gouicl  ,éditioq-in-lit.  Il,  187- 

<)u.  . W— ». 

V INÇART  ( Jean  ) , né  à làlle  en 
Flandre  , eu  1 5f)3  , y lit  de  bonnes 
études,  et  fut  reçu  jésuite  à l’djje  de 
vingt  ans.  Il  pro(]e-‘'t>a  avec  distioc- 
liou  les  linmaiiitcs  daii.s  les  colleges 
de  iki  compaguiq  V Lille  et  à Tour- 
nai , et  s’y  distingua  par  sou  talent 
])uiir  la  poésie,  latiuç.  Les  ouvrages 
qu’il  a publiés  sont  ; I.  Ji.  Firgo 
caneeUata  iti  iiisigni  ecclesid  D. 
Pétri , Inadiç  , culltt  et  miraculis 
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ceietris, Ldle,'i63(r,in-foh,  Cg.  Ix? 
fonds  de  re  livre  est  tiré  en  grande 
partie  de  l’onvrage  fninçais  intitulé: 
Origine  de  la  wnfrérk  de  Notre- 
Dame  ilc  la  Treille  , etc.-,  public 
en  i(13'A,  par  Tuibôlhi.  Celui  de 
Vinca^l  est  divisé  en  trente-trois 
cLapitri^  ^ .suivis  de  seize  Élé- 
gies eu  FJioiineur  de  N.-D.  de  la 
'l'rfille.  11.  Sacrarum  I/eroidiini 
ep{stoî(r  , antto  sœculari  societatis 
Jesu  , Tournai  , i(i4o,  in  - la  , 
tig.  Yi’anteur , ^ans  sa  préface,  dit 
(lu’il^a^it  toujours  admiré  le  génie 
4’O.ride  et  dbliugué  surtout  ses  Hé- 
roidas  , ce  . qui  l’avait,  excite  .1  dc- 
venir-.son  émule  en  ee  genre,  avec 
’ cette  dilFérence,  qu’il  substitue  des 
liéromesclirétieiinesà  celles  du  pucto 
latin.  L’oiivrage  dédiç  à'  Vitcllesco  , 
général  des  Jésuites  . coiitieiitvingt- 
■qiiatra  liéroi'Jes  cji  vers  élégiaques, 
eu  t^s  livres  , dont  le  troisième  est 
parti^licreiueyt  çonsacrc  aux  .saints 
de  sou  oidre.'!/;  nombre  des  pièces 
est  le  mène  <)ue  d'ans  Ovide  avec  les 
trois  rc()Opses  du  ]iqhlc  SabiinLs. 
Cfi.icuue-  est  orn^  d’une  joHe  ci- 
gnette  allégorique,  gravt«»par.î’. 
Uucbolle,  TjO  poésie  a1^  Vincart  est 
facjle  , ,çt  l’on  T 'éoit  'dus  touruiUK*s 
aSsoz  bcDreusenient  imitée»' de  .sOn 
modèle.  Invité  ,'par  le  magistrat 
deJJIlc  à mettre-eu  langiig  vulgaire 
son  pivmier  ouvrage  publié  depuis 
traitè  cinq--aris , il  le  refondit  ct'îc 
pqblia' sous  ce  titre  : //«tpire  de 
N.-V.  de  la  ' Tteille  , fiiiguste^et 
miraculeuse,  ^ans  V église  collé gia- 
le.de  Saint-Piemt f.pàtrone  de.  la 
ville  de  yile , etc. , 'foiimai,  1671, 
in-8".  I/aiileiir  rapporte  en  deujl 
Iqiis  les  miraejes , dont  il  n ayait 
d'abord-  parlé  que  succmcteiiieflt  , 
d’après  Tiirbeliu  ; et  il  y ajoute  ceux 
auxquels  il  avait  lui-même  assisté 
comme  exorciste  ou  comme  icinoin  ; 
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celui , entre  autres , qui  fat  opéré  en 
1634  , stir  Une  fille  de  vingt-sept 
ans,  qui  c'iait  possédée  du  démon.  A 
la  suite  de  tous  ces  miracles  opérés 
jusqu’en  iG3d,  il  transcrit  les  let- 
tres de  l’évêque  de  Tournai,  Maxi- 
milieu  de  Gand  , portant  approba- 
tion et  autorisation  d’en  publier 
le  recueil , avec  l’information  de- 
vant son  chanitre,  l’attestation  des 
exordstes  et  des  témoins,  parmi  les- 
ucls  on  voit  figurer  le  fameux  pré- 
icateur  de  la  Ligue,  Jean  Bouener. 
Vincai  t termine  cette  histoire  par 
vingt-trois dixains  en  vers  français, 
dont  la  matière  est  à peu-près  la  mê- 
me que  dans  ses  Élégies  latines.  11 
mourut  à Tournai,  en  1679.  D — x. 

VINCE  (SatiUEL^,  professeur 
d’a.strouomie  et  de  philosophie  ex- 
périmentale à ruuiversité  de  Cam- 
bridge, archidiacre  de  Bedford,  etc., 
mort  en  décembre  i8ai,  a publié 
plusieurs  ouvrages  estimables.  Outre 
les  Mémoires  insérés  dans  les  Tran- 
sactions philosophûjues  de  la  société 
royale  de  Londres,  qui  le  comptait 
parmi  ses  membres,  nous  citerons:!. 
Eléments  des  sections  coniques.  IL 
Traité  d'astronomie  pratique  , in- 
4°.  III.  Principes  des  jLxions  , 
a vol.  in-8°.  IV.  Prinetpes  d’hy- 
drostatique. V.  Système  complet 
d'astronomie,  x vol.  in-4°.  VI.  Ré- 
futation de  rathéùmc.  VII.  Jfis- 
toire  complété  de  l'astronomie  , 3 
vol.  in-4®. , imprimés  k la  presse  de 
l’université  de  Cambridge.  Dans  le 
troisième  volume,  aui  parut  en  1808, 
on  retrouve  les  tables  astronomiques 
du  soleil  par  Delambre,  et  celles  de 
la  lune  par  Burg  , recliliées  par  le 
professeur  anglais.  Z. 

VINCELLE  ( Gbivaud  de  La). 
F" . Gbivaud  , au  Supplément. 

VINCENSDEVILLAS(Alexan- 

DBü) , né  à Nîmes,  le  ag  jauv. 
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dans  la  religion  protesUnte,  joignit 
aux  travaux  du  commerce,  sa  pro- 
fession héréditaire,  l'étude  de  la  phi- 
Iwophic  et  la  culture  des  lettres.  Il 
s’adonna  d’abord  à la  poésie , et  en 
même  temps  à des  recherehes  d’éru- 
dition sur  divers  points  d’arcbéolo- 
gie  et  d’histoire.  Plus  tard,  il  appro- 
les  principes  de  l’économie 
politique , principalement  dans  leurs 
rapports  avec  la  prospérité  du  com- 
merce en  général,  et  spécialement 
avec  celle  de  son  pays  natal.  Le  gou- 
vernement eut  souvent  recours  k ses 
lumières,  par  l’intermédiaire  des  in- 
tendants de  commerce,  surtout  de 
M.  de  Cotte  et  de  MM.  de  Tru- 
daine.  Il  consacra  aussi  plus  d’une 
fol*  M plume  à la  défense  de  ses  co- 
religionnaires ; et  il  eut  une  grande 
part  aux  Mémoires  qui  amenèrent 
l’édit  de  i ■j8t.  Vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle , le  Mercure  et  le  Jour- 
nal  des  savants  recueillirent  quel- 
ques-unes des  productions  de  sa  jeu- 
nesse. On  trouve  de  lui , dans  les  Piè- 
ces, etc.,  publiées  par  l’acadcmie 
royale  de  Nîmes,  1756,  un  Mémoi- 
re historique  sur  les  anciennes  ama- 
zones. Em  1774  , à l’occasion  d’un 
procès  où  il  s’agissait  de  la  validité 
d’un  mariage  entre  protestants,  il 
donna , sans  y mettre  son  nom,  quel- 
ques écrits  sur  la  législation  relative 
à ces  sortes  d’unions.  En  1809,  le 
conseil  du  département  du  Gard  , 
dont  il  était  membre,  ordonna  l’im- 
pression des  Réjlexions  sur  les  gre- 
niers d'ahandance , qu’il  lui  avait 
présentées.  Le  surplus  de  ses  ouvra- 
ges Mt  resté  inédit.  Long-temps  in- 
carcéré sous  le  régime  de  la  terreur , 
il  mourut  peu  de  temps  après  avoir 
recouvré  sa  liberté,  dans  le  mois 
d’août  1794.  Z. 

VINCÈNS  ( Jeam-César  ) , (ils 
du  précédent,  né  à Nîmes 
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fut  élevé  i>ar  les  soins  de  son  père,  et 
vint  terminer  ses  études  à ftris.  A 
son  retour  dans  sa  patrie , il  entre- 
prit d’en  publier  la  statistique  5 et  il 
associa  à ce  projet  le  docteur  Bau- 
mes , pour  la  partie  medicale.  Quant 
a lui , il^  chargea  de  tout  ce  qui  est 
relatif  îmx  monuments,  à l’histoire, 
au  sol  et  à l’administration.  L'ou- 
vrage fut  présenté , en  1790 , à la  so- 
ciété royale  de  médecine  de  Paris , 
quidécern.a  à chacun  des  auteurs  une 
mélaille  d’or;  mais  il  ne  parut  qu’en 
i8oa,  sous  le  titre  de  Topographie 
de  la  ville  de  Nîmes  et  de  sa  ban- 
lieue, etc. , un  vol.  in  - 4“-  Vincens 
était  mort  l’année  précédente , apres 
avoir  publié  divers  Mémoires  sur  des 
sujets  d’histoire  natnrelle.  Il  avait 
été  député  à l’assemblée  légistative  , 
en  1791,  et  y avait  profesM  des  opi- 
nions sages  et  modérées.  Emprison- 
né sous  le  régime  de  la  terreur , il 
fut  traduit,  .à  plusieurs  reprises,  de- 
vant les  tribunaux  révolutionnaires  , 
et  n’échappa  à la  mort  que  par  une 
sorte  de  miracle. — Vincens-Saint- 
Laurewt  (Jacques  ),  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à Nîmes  le  9 janvier 
1 768 , lit  ses  études  dans  une  école 
alors  très-llorissante  du  pajrs  des 
Grisons,  et  fut  nommé,  à Page  de 
vingt  ans  , sons  - lieutenant  dans 
le  régiment  de  Barrois  , infanterie. 
Cette  carrière  n’oHrait  alors  de 
ressources  que  pour  la  haute  no- 
blesse ; U la  quitta  bientôt  , m 
maria , et  se  fixa  dans  un  domai- 
ne où  il  se  livra  à son  goût  pour 
l’agriculture.  La  révolution  vint 
trqubler  le  bonheur  dont  il  jouissait 
dans  cette  retraite.  11  fut  nommé , en 
1791,  capitaine  dans  un  bataillon 
de  volontaires  du  département  du 
Gard , puis  commissaire-ordonnateur 
de  l’armée  qui  envahit  la  üavoie , 
sous  les  ordres  de  Montesquiou.  En- 
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veloppé  dans  la  proscription  de  ce 
général , il  fut  arrêté  , conduit  à la 
barre  de  la  Convention  nationale  , 
et  contraint  d’y  répondre  d’un  mar- 
ché qui  avait  été  passé  avant  son 
administration.  Renvoyé  pour  le  me- 
me objet  devant  le  tribunal  criminel 
de  Lyon,  il  fut  complètement  ac- 
quitté , dans  un  temps  où  il  suttisait 
souvent  du  moindre  soupçon  pour 
être  envoyé  à l’échafaud.  Cepen- 
dant ell'rayé  de  tout  ce  qui  se  pas-  - 
sait  alors  , et  ne  voulant  pas  re- 
prendre des  fonctions  deyenues  en- 
core plus  périlleuses,  il  alla  chercher 
dans  le  sein  de  sa  famille  un  repos 
et  mie  sécurité  que  désormais  il  n’é- 
tait possible  de  trouver  sur  aucun 
point  de  la  France.  Ayant  pris  part, 
après  le  3i  mai  179a,  à l’insurree- 
tion  nui  éclata  dans  les  dép.-irtemenl» 
méi'iuionaux  contre  la  Convention 
nationale  , il  fut  mis  hors  la  loi , et 
contr.iint  de  se  réfugier  en  .Suisse , 
oii  il  n’arriva  qu’à  travers  des  pé-  < 
rils  sans  nombre.  Revenu  daps  sa 
patrie,  après  la  chute  de  Robes- 
pierre. il  s’y  livra  tout  entier  à 
la  culture  des  lettres  , fut  nommé 
secrétaire-adjoint  de  l’académie  du 
Gard  , et  •lit  dans  cette  société  un 
grand  nombre  de  rapports  sur  des 
objets  de  littérature,  d’agriculture 
et  d’antiquités.  Son  Wémoire  sur 
^industrie  mamUacturière  du  dé~ 
parlement  du  Gard , qu'il  joignit 
à son  édition  de  la  Topographie  de 
Nîmes  ( l’article  précédent  ) , 
est  un  des  écrits  les  plus  utiles  que 
l’on  ait  publiés  sur  cette  contrée. 
Vincens  - Saint-  Laurent  lut  . dans 
le  même  temps,  à l’académie  du 
Gard  un  grand  nombre  de  Notices 
biographiques,  dont  quelques-unes 
ont  été  imprimées  séparément  , et 
d’autres  données  en  extrait  par  l’au- 
teur lui-mémc  à la  Biogra^e  urti- 
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verselle , entre  autres  celles  de  Bri- 
daine  et  de  Traucat.  La  dernière  fut 
couronnée,  en  1817,  par  la  société 
rojale  d’agriculture  de  Paris,  dont 
l’auteur  était  membre.  Il  était  aussi 
associé  correspondant  de  rinstitut 
(académie  des  inscriptions ),  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes.  On 
a encore  de  lui  : l.  Une  Iradnclîou 
du  second  volume  du  Marutel  his- 
torique du  système  politique  des 
états  de  l’Europe  et  de  leurs  Colo- 
nies , depuis  la  découverte  des 
Dciu- Indes,  par  de  Heeren.  11. 
Epiire  d'un  journaliste  ' riedflVoy  ) 
à l’empereur , iii-S®. , i8o5. 111.  La 
traduction  de  plusieurs  pièces  de 
théâtre  de  Kotzbue,  insérée  dans  les 
Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étran- 

fers,  Paris,  iBua., Vincens  - Saint- 
aiirciit  fut  éditeur  du  volume  de 
cette  même  collection  qui  contient 
les  pièces  d^i  théâtre  suédois  ,•  avec 
une  dissertation  sur  la  littérature 
suédoise.  Persécuté  à plusieurs  épo- 
ques de  la  révolution , il  le  fut  en- 
core après  le  retour  des  Bourbons; 
et  d injustes. préventions  l’obligèrent, 
en  181 5,  à s’éloigner  de  sa  ville 
natale,  pour  véhir  habiter  Paris. 
Il  s’occupa  uniquement  dans  cette 
ville  de  la  culture  des  lettres  et 
des  sciences , et  il  y mourut  le  6 
mai  i8l5.,M.  Silvestre,  secrétaire 
de  la  société  royale  d’agriculture , a 
faitimprimer,  en  i8a6,  une  Notice 
biographique  sur  Fincens  Saint- 
Laurent  , qu  il  avait  lue  à la  séance 
du  4 avril  de  cette  année.  M — d j, 

VINCENT  (Saint),  un  de»  plus 

illustres  martyrs  de  la  foi  chrclicune, 
né  à Saragosse,  fut  élevé  dans  les 
saintes  lettres , et  ordonné  diacre  par 
Valère , évêque  de  celte  ville.  En 
3o3 , d’après  les  édits  de  Dioclétien 
et  de  Maximien,  l’évêque  et  son  dia- 
cre furent  arrêtés,  tourmentés,  d’a- 


Iwrd  a baragossc  , et  ensuite  à 
Valence,  où  résidait  Dacien,  pro- 
consul de  l’Espagne  et  l’un  des  ty- 
rans les  plus  cruels  qui  aient  persé- 
cuté les  Chrétiens.  Après  les  avoir 
laissés  dans  un  cachot,  Dacien  les  fit 
comparaître  devant  sou  tribunal,  es- 
pérant qu’il  pourrait  le»  elfraycr  par 
les  menaces  et  par  l'appareil  des 
supplices,  s’ils  ne  s«  laissaient  point 
tenter  par  ses  promesses.  Valère , qui 
éprouvait  de  la  diflicullé  â parler, 
ne  répondant  point , Vincent  lui  dit; 
a Mon  père,  si  vous  l’ordonnez,  je 

» parlerai.— Mon fds, reprit  Valère, 

» je  vous  ai  confié  le  soin  d’annoncer 
» pour  moi  la  parole  de  Dieu  ; à pré- 
» sent  répondez,  expliquez  la  foi  que 
» nous  défendons.  » Le  saint  diacre, 
ayant  pris  la  parole,  dit  ; a Nous 
• somme»  chrétiens;  tous  les  deux 
» nous  adorons  un  seul  Dieu,  avec 
» Jésus-Christ,  Notre  Seigneur,  son 

O fils  unique,  qui  n’est  qu’un  Dieu  avec  v 

» le  Père  et  le  Saint-Esprit  : nous 
» sommes  prêts  h tout  souffrir  pour 
» son  saint  nom.  » Valère  fut  con- 
damné à l’exil.  Vincent,  dont  on 
espérait  fléchir  le  courage,  fut  ré- 
servé pour  les  supplices  et  les  tortil- 
les. On  le  fit  d’abord  lier  sur  le  che- 
valet;  par  ordre  du  proconsul,  les 
honrreaux  lui  tirèrent  les  pied»  et  les 
mains  avec  des  cordes , d’une  maniè- 
re si  violente,  que  ses  os  furent  dis- 
loqués. Ensuite  on  lui  arracha  les 
chair»  avec  de»  ongles  de  fer.  a On 
» est  effrayé  , dit  saint  Augustin  , 

» auand  on  pense  A ce  que  le  saint 
» diacre  eut  à souffrir,  Il  était  soiite- 
» nu  par  une  force  surnaturelle  ; la 
» namre  humaine,  abandonnée  à sa 
» faiblesse, aurait  succombé.  Au  mi- 
» lieu  des  tortures  , le  saint  diacre 
» conserva  un  calme,  une  tranquilli- 
» té  qui  étonnaient  ses  persécuteurs, 

» parce  qu’ils  y remarquaient  quel- 
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» que  chose  (le  divin  et  de  surnatif- 
a rei.  a Daaen,  croyant  qu’on  cpar- 
Rnait  le  saint  raartyt,  üt  frapper  les 
bourreaux,  qui  revinrent  au -cheva- 
let , bien  résolus  de  satisfaire  la  barr 
bariedeleur  maître.  Ils  se  reposaient 
de  temps  en  temps,-  afin  de  rendre 
la  douleur  plus  vive , en  laissant  re- 
froidir les  plaies.  Tout  le  corps  était 
déchire  ; on  voyait  les  entrailles  : 
presque  partout  des  os  étaient  à dé- 
couvert, et  le  sang  coulait  de  toute 
part.  Dacicn , espérant  fléchir  par  la 
Suceur  ce  courage  indomptable,  dit 
k Vincent:  « Ayez,  pitié  de  vous-mc- 
a me  ; sacrifiez  aux  (Leux  ou  liyrez- 
a moi  les  Écritures  des  Chrétiens , 
a afin  que  je  les  fasse  brûler , ainsi 
» que  l'ordonnent  les  édits  de  nos 

a empereurs.  » Vincent  ayant  repous- 
sé ces  paroles  d’une  fausse  compas- 
.sion  , Dacicn  le  condamna  à la  ques- 
tion du  feu.  On  ét(mdit  et  ou  ha  le 
saint  martyr  sur  un  lit  de  fer  , dont 
les  barres , faite»  en  forme  de  scie  et 
garnies  de  pointes  très-aiguës,  étaient 
posées  sur  uubi  asier  ardent.  Les  par- 
ties du  corps  qui  n’étaient  point  tour- 
nées du  côté  du  feu  furent  déchirées 
à coups  de  fouet,  et  brûlées  avec  (les 
lames  rouges.  Ou  jetait  sur  les  plaies 
du  sel,  qui,  en  pénétrant  dans  les 
chairs,  aàdait  l’activité  du  feu.  Au 
milieu  de  ce  supplice,  dont  la  seule 
pensée  doit  saisir  d’horreur,  le  saint 
martyr  était  tranquille , ayant  les 
yeux  levés  vers  le  ciel.  11  priait  Dieu 
de  lui  donner  des  forces  et  de  soute- 
nir son  courage.  Dacien  le  renvoya 
en  prison , avec  ordre  de  le  coucher 
sur  des  têts  de  pots  cassés, etde  mettre 
ses  pieds  dans  des  ceps  de  Ixns , qui 
lui  tinssent  les  jambes  très- écartées. 
Près  d’expirer , Vincent  ne  laissa  pas 
échapper  une  seule  plainte.  A cette 
vue,  le  geôlier,  saisi  d admiration  , 
demanda  et  reçut  le  baptême.  Le  saint 
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expira  le  îa  janvier,  3^4.  Son  corps  , 
que  Dacien  avait  fait  mettre  dans  un 
sac  et  jeter  à la  mer,  fut  pousse’ 
au  rivage  et  enterré  dans  une  petite 
chapelle,  hors  des  murs  de  Vsfencc. 
Saint  Paulin  appelait  saint  Vincent 
la  gloire  et  l’ornement  de  l’E'-pagne. 
Prudence  l’a  chanté  dans  ses  Hymnes 
sacrées.  Nous  avons  de  saint  Augus- 
tin quatre  Scrmous(a';4’.  ‘^7^  « 
et  277  >,  qu’il  a prononcés  en  (Lüé- 
rentes  années,  le  qa  janvier,  jdiir 
où  l’on  célébrait  la  fête  dusaint  mar- 
tyr. On  conservait  autrefois  à l’ab- 
baye de  Samt-Gcrmain-ides-Prés  un 
bras  et  la  tunique  de  saint  Vincent , 
que  l’on  disait  avoir  été  apjiortcs 
(l’Hspague  par  Childebert.  G-^v. 

VINCENT  DE  LKRINS  (Saimt), 
ainsi  appelé  du. nom  d’un  monastère 
situé  dans  nne  jietitc  île  sur  les 
côtes  de'  Provence  ( 1 où  Genuade 
dit  qu’il  sé  retira,  était,  selon  ce 
meme  auteur.  Gaulois  de  nation. 
Quelques-uns  prétendent  qu  il  était 
néà  Toul.  Il  paraît  (pi’il  .suivit  d’a- 
bord la  profession  des  armes  , et 
qu’ensuite  il  occupa,  dans  le  monde 
d(^  emplois  distingués.  Lui -même 
nous  apprend  que,  pendant  quelque 
temps , d fut  engagé  dans  les  alfains 
du  siècle,  et  Baronius  a cru  qu  il 
pouvait  être  le  Vincent , préfet  des 
Gaules,  loué  par  Sulpice  Sévère,  le- 
quel fut  consul  cil  4ot  î d n’est 

fias  vraisemblable  qucGcnnade,  par- 
ant de  lui  avec  assez  de  particula- 
rités , eu  eût  omis  une  si  iinporUnte. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu , .avec 
aussi,  peu  de  fondement,  qu’il  était 
frère  de  saint  Loup  , évêque  de 
■^oyes  , lequel  accompagna  dans  la 
Gu-andc  - Bretagne  saint  Germain 
d’Auxerre,  lorsqu’il  s’y  rendit  pour 
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combattre  le  pélagianisme.  Saint 
Loup  eot  en  effet  un  frère,  peut-être 
nomme'  Vincent , qui  habita  Lerins  ; 
mais  il  avait  quitté  ce  raonaètèrc 
lorsque  saint  Eucher,  depuis  arche- 
vêque de  Lyon , vers  ^^ï6  ou  U7  , 
écrivit  à saint  Hilaire  la  lettre  où  il 
est  fait  mention  de  cette  sortie , au 
lieu  que  le  Vincent  dont  il  s’agit  ici 
est  mort  à Lerins.  Quoiqu’il  eu  suit, 
las  du  monde  et  désabusé  de  ses  va- 
nités, Vincent  vint  à Lerins  prendre 
l’habit  monastique,  et  y fut  devé  à 
la  dignité  du  sacerdoce.  Sa  première 
éducation  avait  été  soignée , il  était 
in$tniit  dans  les  lettres  humaines,  et 
il  y avait  fait  de  grands  progrès.  Ar- 
rivé au  monastère  , il  étudia  les 
saintes  écritures  , lut  les  oiivraggÿ  des 
pères  , et  devint-  un  théologien  pro- 
fond. Il  s’était  aussi  avancé  dans  la 
connaissance  ^t  les  exercices  de  la 
vie  spirituelle , et  ce  fut  lui  qui  y 
rfectionna  Sàlone  , fils  de  saint 
icher.  Genoade,  en  parlant  de  Vin- 
cent, le  représente  comme  un  homme 
d’une  sainteté  rare , d’une  grande 
éloquence , et  éminemment  versé  dans 
toutes  les  sciences  ecclésiastiques  ; 
mais  ce  qui  lui  valut  une  célébrité  à 
laquelle  les  âges  suivants  ont  encore 
ajouté , c’est  un  ouvrage  assez  court 
auquel  par  modestie,  ou  partontau- 
tre  motif , il  ne  mit  pas  son  nom , et 
qu’il  intitula  : Commonitorium  perc- 
f’rini  , c’est-â-dire , Avertissement  du 
voyageur  ou  du'  pelerin.  Ce  livret 
que  le  P.  Labbe  qualifie  de  Lwre 
d’or,  et  que  Bellarmin , à cause  de 
sa  brièveté , appelle  mole  parvum  , 
sed  virtute  maximum  , a pour  but 
de  préserver  les  fidèles  des  nouveau- 
tés, en  matière  de  foi.  Vincenty  tràce 
les  règles  d'après  lesquelles  on  doit 
se  conduire , quand  quelques-unes  de 
ces  nouveautés  cherchent  à s’intro- 
duire. Il  composa  le  Commonito- 
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trium  en  trois  ans  àpr^s  le 

concile  d’Eplitse , où  le  nestoria- 
nisme fut  condamné,  et  à l’occasion 
de  cette  hérésie.  Ce  traité  était  origi- 
nairement divisé  en  deux  parties  , 
dont  la  seconde  avait  pouf-  objet  le 
concile  d’Éphèse , et  a laquelle  était 
jointe  une  récapitulation  de  tout  l’ou- 
vrage. Cette  seconde partieayant  été 
volée  à Vincent , il  se  bonia  à rap- 
lorter  cette  récapitulation  à la  lin  ^ 
a première  partie,  et  k ne  faire  du 
tout  qu’îin  seul  livre  ; c’est  dans 
cet  éla  t que  nousl’avons  aujourd’hui. 
Il  y établit  pour  principe  et  règle 
générale , que , dans  l’église  catholi- 
que , on  ne. doit  regarder  comme 
'vrai  et  appartenant  à la  foi  a que 
•>  ce  qui  a été  cru  dans  tous  les  lieux, 
v dans  tuus  les  temps  ,.  et  par  tous 
V les  fidèles  : » Quod  uhiquè  , quod 
setnper,  quod  ab  omnibus  traditum 
est;  qne-par  conséquent,  en  matière 
de  dogme , toute  nouveauté  est  sus- 
pecte , à moins  qu’elle  n’ait  été  défi- 
nie dans  un  concile  général , ou  adop- 
tée par  l’Église  iinivei-selle  ; que  c’est 
surtout  à l’antiquité  qu’il  faut  s’atta- 
cher, et  à ce  qu’ont  dit  les  pères 
et  les  saints  docteurs  qui  ne  sont 
plus;  parce  qiiela  doctrine  qu’ils  ont 
établie  est  à l’abri  de  toute  séduc- 
tion , et  n’est  plus  susceptible  de 
changement  : ift  antiquitali  inhœ- 
reat  quie  non  potest  prorsùs  à nuUd 
novitatis  fraude  sedttei.  Toutes  les 
fois  qu’il  s’est  formé  des  hérésies  , 
c’est  qu’on  s’est  écarté  de  ces  règleS. 
Des  savants,  et  parmi  eux  Vossius  , 
ont  voulu  jeter  des  doutes  sur  l’or- 
thodoxie de  Vincent  de  Lerins , pré- 
tendant qu’il  était  semi-pe1agien,  et 
(^u’jl  avait  éérit  contre  saint  Augus- 
tin et  sa  doctrine  ; point  qu’ils  éta- 
bUssaient  en  le  fai.sant  auteur  des  ob- 
jections qui  portent  le  nom  de  Vin- 
cent, et  qui  ont  été  réfutées  par  saint 
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Prosper  d’Aqiiilaine.  Baroniiu  dans 
ses  notes  sur  le  Martyrologe  romain , 
au  ^4  mai,  attribue  ces  objections 
à Vincent  , prêtre  , dont  Gcnnade 
parle  dans  son  chapitre  l\xiiii°. 
Le  P.  Labbc  n’est  pas  de  cet  avis  : 
O Ce  Vincent , dit-il,  sortait  à peine 
de  l’enfance  en43o.  » Cependant  il 
paraît  mi’il  assista  en  43g  au  con- 
cile de  Riez  j ce  qui  rapproche  assez 
les  c’poques.  Mats  quand  les  objec- 
tions ne  seraient  pas  de  ce  Vineeqt, 
il  existait  vers  ce  même  temps  plu- 
sieurs personnages  de  ce  nom  , aont 
l’un  peut  en  avoir  cte'  l’auteur.  Vin- 
cent de  Lerins  n’ayant  pas  voulu 
mettre  son  nom  au  Commonitorium, 
production  qui  lui  faisait  tant  d’hon- 
neur , est-il  vraisemblable  qu’il  l’au- 
rait attache'  à un  ouvrage  bien  infé- 
rieurPEt,  combattant  dans  ce  livre 
les  nouveautés  en  matière  de  foi , 
aurait-il  adopte  des  opinions  qu’il  ne 
pouvait  pas  ignorer  être  nouvelles 
dans  l’Église,  et  qui  bientôt  furent 
condamnées  comme  telles?  Quelques 
e'erivains,  et  notamment  M.  Anthel- 
mi , chanoine  de  Fréjus  , attribuent 
à V incent  de  I^erins  le  symbole  de 
saint  Athanase.  Eneflet,  la  croyance 
de  l'Église  sur  les  mystères  de  la  Tri- 
nité et  de  rincaniation  est  exposée 
dans  le  Commonitorium  avec  beau- 
coup de  précision  et  d’exactitude,  et 
presque  dans  les  memes  termes  que 
dans  le  symbole;  mais  il  est  aujour- 
d’hui assez  reconnu  que  ce  symbole 
est  de  Vigile  , évê-que  de  Tapse , 
qui  florissait  au  sixième  siècle.  En- 
fin , Casimir  Oudin  attribue  à Vin- 
cent de  Lerins  le  Prœdestinalus  , 
avec  moins  de  motifs  encore  ; cet  ou- 
vrage , tiré  de  l’obscurité  par  le  R. 
Sirmond,  n’oU'rantrien  qui  ressemble 
au  style  précis , à la  beauté  et  à l’é- 
It^ance  qui  brillent  dans  le  Commo- 
nitorium, Il  y a eu  un  grand  nom- 


bre d’éditions  de  ce  petit  et  admira- 
ble livre , mis  avec  raison  au  rang  de 
ce  qui  nous  reste  de  plus  excellent  de 
l’antiquité;  la  première  est  de  Venise 
sans  date.  On  pourrait  en  compter 
plus  de  trente , imprimées  à part , et 
davantage  encore  dans  des  recueils 
et  dans  les  dilTérrntes  bibliothèques 
ou  collections  des  pères  et  des  au- 
teurs ecclésiastiques.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Baluze  avec  des 
notes,  réimprimées  plusieurs  fois  de- 
puis i6(i3  que  fut  exécutée  la  pre- 
mière. Il  y en  a eu  aussi  plusieurs 
traductions françaises(3)  , et  une  tra- 
duction italienne  qui  parut  à Mont- 
réal en  i665  , in-B°.  On  ignore  la 
date  précise  de  la  mort  de  Vincent 
de  Leéins.  Ou  sait  seulement  qu’il 
mourut  sous  le  règue  des  empereurs 
Valentmicn  et  Théodosc  le  jeune , et 
par  conséquent  avant  le  sg  juillet  de 
l’an  45o  , ou  ce  dernier  décéda.  Ijc 
corps  de  Vincent  de  Lerins  était 
conservé  dans  ce  lieu  avec  beaucoup 
de  vénération  , sans  toutefois  qu’on 
lui  rendit  aucun  culte.  Baronius  in- 
séra le  nom  de  Vincent  dans  le 
Martyrologe  romain,  au  a4  mai  , 
jour  auquel  depuis  ce  temps  on  cé- 
lèbre sa  fête.  L — Y. 

VINCENT,  chanoine  et  archi- 
viste de  l’église  épiscopale  de  Pra- 
gue , est  auteur  d’une  Chronique  , 
écrite  en  latin,  sur  les  événements 
arrivés  en  Bohème  depuis  l’an  1 1 4o 
jusqu’en  i igq.  Son  travail  est  d’au- 
tant plus  précieux  , qu’il  a pris  une 
part  très-active  aux  affaires  de  son 
siècle.  Vladislas , roi  de  Bohème  , 
s’étant  mis  en  marche  à la  tète  de 
son  armée,  en  ii5H,  pour  porter 
des  .secours  à l’empereur  Frédéric 
dit  Barberousse , Daniel , évêque  de 

(%)  L'tib*  r«l  intihilM  <1« 
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Prague,  qui  le  suivit  dans  cette  ex- 
pédition, prit  pour  chapelain  Vin- 
cent , chanoine  de  sa  cathédrale. 
Celui-ci  parcourut  Tltalie  , accom- 
paf;nant  partout  son  évêque.  En 
1 1 58  , il  rédige.1 , il  Milan  , çour 
l’empcreuret  pour  lt>oidc  Boheme, 
les  articles  d’un  traité  de  paix.  En 
I i6o  ,son  évêque  a^ant  été  chargé, 

fiar  l’anti-pape  Victor  II , d’une 
égation  vers  le  roi  de  Hongrie , il 
l’y  accompagna , et  plus  tard  il  fit 
un  second  voyage  eu  Italie,  où 
l’empereur  le  créa  juge  de  la  cour 
impériale.  Son  évêque  étant  mort,  il 
retourna  à Prague , où  il  composa 
sa  Chronique  , qu’il  dédia  au  roi 
Vladislas  et  à la  reine  Judith.  On 
croit  qn’il  n’a  poussé  lui-même  son 
travail  que  jusqu’à  l’année  1 1(>^  , et 
que  le  reste  , jusqu’à  l’an  ■ U)7  , est 
l’ouvrage  de  deux  continuateurs.  Le 
premier  iiianoscrit  de  cette  Chroni- 
que a été  trouvé  dans  la  bibliotliéqiie 
métropolitainede  Saint-Vit  à Prague; 
il  est  du  treizième  siècle.  Dans  un 
ancien  catalogue  de  cette  bibliothè- 
que , il  est  inscrit  en  ces  termes  : 
Finccnlii  Canonici  Ecclesiœ  Pra- 
gensis  Chromcon  ab  aruio  1 1 > us- 
Que  I IQ7  , in-fol.  Ut.  G.  n.  27. 
Uobuer^  a le  premier  publié  cette 
Chronique,  par  laquelleil  commence 
le  vulunie  premier  de  ses  Monumenta 
historica  Bohemiæ.  Pour  les  notes, 
consacrées  à l’éclaircisscineut  du  tex- 
te, il  a Consulté  deux  auteurs  contem- 

Sorains,  Othon  ou  Acerbus Moreiia  , 
ans  l’üistuire  de  Lodi , et  Bur- 
chard , notaire  de  l’empereur  Fré- 
déric Barberousse , dans  sa  Lettre 
à l’abbé  de  Sieghourg,  sur  le  siège 
de  Milan.  Fay.  Leibnitz , Script. 
Brunsw.,  tome  i,et  Freher , Script. 
Gertn. , tome  1 . G — v. 

VINCENT  DE  BEAUVAIS,  en 
latin  rinceruius  Bellovacpnsis , sa- 


VIN  ..  1 1<) 

vant  dominicain  du  treizième  siècle , 
peut  être  regardé  comme  le  pré- 
curseur des  Encyclopédistes,  à une 
époque  où  le  nom  d’ Encyclopédie  nV- 
tait  pas  même  inventé.  On  ignore  les 
circonstances  les  plus  importantes  de 
sa  vie.  Quel  fut  le  lieu  de  sa  naissan- 
ce? i;n  quelle  année  vint-il  au  mon- 
de? quelles  dignités  occupa-t-il?  Ces 
questions  ne  peuvent  être  que  fort 
impa'rfailement  résolues.  La  premiè- 
re surtout  semble  être  aujourd’hui 
un  problème  insoluble.  la;  surnom 
de  Bcllovacensis  ou  Belvacensis-, 
ajouté  dans  toutcsies  éditions  an  nom 
de  Vinrentius,a  fait  croire  qu’il  était 
de  Beauvais.  Mais  cette  opinion,  reçue 
.sans  examen,  se  trouve  inlirmée  par 
le  témoignage  de  saint  Antonin,  qui 
le  nomme  Biirgundus,  c’est-à-dire 
Bourguignon.  JJiillet  a essayé  de  con- 
cilier ces  deux  opinions  eu  faisant 
naître  notre  auteur  à Bellcvoie , ou 
Belvoir,  village  de  Franclie-Com- 
té, nommé. dit-il,  Bellwacum  dans 
les  chartes  du  douzième  siècle.  Cette 
conjecture  fort  ingénieuse , et  qu’ont 
adoptée  plusieurs  auteurs  , entre  au- 
tres Grappin  ( Hist.  abrégée  du 
comté  de  Bourgogne  ) , n’est  pour- 
tant qu’une  hypothèse.  D’abord  en 
eflèt  rien  ne  force  d'y,  recourir  ; car 
ou  peut  fort  bien  par  le  mot  Bttr- 
gundus  , entendre  un  homme  origi- 
naire de  Boui'gügne.  Ensuite  il  est 
diHicile  de  croire  qu’un  sujetdn  comte 
de  Bourgogne  fut  passé  au  service 
du  roi  de  France,  sans  qu’au  moiaa 
un  mot,  un  trait  léger  dans  un  ou--* 
vrage  aussi  considérable  que  le  sien , 
fît  allusion  à un  tel  événement.  Enfin 
B est  rare  dans  le  moyen  âge  qué  l’on 
désigne  un'homme  parmi  autre  nom 
que  celui  d'un  chef-lieu  de  diocèse 
ou  d’une  ville  assez  importante. 
Comment  alors  le  nom  de  Bellova- 
censis^  susceptible  d’ailleurs  d’être 
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oonfondu  aTcc  un  surnom  horautiy- 
me  et  plug  connu , eût-il  été  donne  à 
un  homme  natif  d’un  villaj;e  de  la 
Bourf'Oj’ne  supérieure  ( tel  était  le 
nom  delà  Franche-Comté  )?  Il  srm- 
bledonc  assez  raisonnable  d’en  reve- 
nir ÿ sinon  à l’avis  de  ceux  qui  veu- 
lent que  Vincent  soit  né  à Beauvais, 
du  moins  à l’avis  des  savants  qui  pla- 
cent le  lieu  de  sa  naissance  dans  le 
Beauvoisis,  nommé  jadis  Bellovaci, 
ainsique  la  capitale.  Quant  à la  fixa- 
tion précise  de  l’époque  à laquelle  il 
naquit,  on  n’a  aucun  document;  ce- 
pendant, sa  mort  arrivée  en  1364* 
ou  , selon  d’autres,  en  i^Sü  , fait 
penser  qu’on  doit  placer  le  pre- 
mier événement  vers  le  commence- 
ment du  treizième  siècle  ou  dans  les 
dernières  années  du  douzième.  Quel- 
ques bibliographes  ont  ;dit  que  no- 
tre auteur  avait  été  évêque  de  Beau- 
vais ; et  même  ils  ont  prétendu  of- 
frir par  là  une. explication  satisfai- 
sante de  l’épithète  de  Bellovacensis 
donnée  à un  écrivain  hourgiiignon. 
Mais  il  resterait  à déduire  les  argu- 
ments sur  lesquels  on  s’appuie  pour 
motiver  ce  sentiment;  et  c’est  ce 
qu’on  n’a  pas  fait,  f/is  talents  de 
Vincent  de  Beauvais  et  la  haute  fa- 
veur qu’il  obtint  à la  cour  de  saint 
Louis  ne  suffisent  pas  pour  chan- 
ger celte  hypothbe  en  certitude. 
D’un  autre  coté , comme  le  catalo- 
gue chronologique  des  évêques  de 
Beauvais  ne  présente  nulle  part  son 
nom , on  peut  regarder  comme  dé- 
moutré  que  jamais  il  ne  fut  en  pos- 
session de  cesiege  épiscopal.  Lui-mê- 
me d’ailleurs  déclare  dans  ses  ouvra- 
ges qu’il  .1  été  toute  sa  vie  simple  re- 
ligieux de  l’ordre  de  baint-Domini- 
que.  Tel  est  en  quelque  sorte  Fanique 
renseignement  authentique  que  l’on 
ait  sur  la  viedeViimeiit  de  Beauvais. 
Qnant  à sou  caractère,  il  n’est  guère 
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possible  de  douter  qnesesvcrtns  n'é- 
galassent scs  talents  : l’humble  place 
qu’il  s’obstina  à garder  dans  la  hiérar- 
chie ecclésiastique , lorsque  jirolia- 
hlement  il  ne  tenait  qu’à  lui  d’arri- 
ver à des  dignités  importantes,  dis- 
pose à le  croiêe  ; et  le  choix  que  fit 
de  lui  le  monarque  le  plus  pieux  de 
son  siècle  pour  présider  à l’éducation 
de  ses  fils  fortifie  et  complète  la 
conviction.  Venons  maintenant  au 
grand  ouvrage  qui  a fondé  la  répu- 
tation de  Vincent  de  Beauvais.  Saint 
Louis  , lors  de  son  expédition  en 
Orient,  avait  appris  qu’un  prince 
d’Asie  faisait  transcrire  à grands  frais 
des  milliers  de  volumes,  et  tenait  des 
bibliothèques  ouvertes  aux  savants  : 
aussitôt  il  avait  conçu  le  dessein  d’i- 
miter en  France  cette  belle  institu- 
tion. Fjitrepris  par  scs  ordres  et  sous 
ses  auspices,  le  Résumé  de  Vincent 
de  Beauvais  était  destiné  à contenir 
les  principes  de  toutes  les  sciences 
alors  enseignées  dans  les  universités 
et  les  écoles  tlirologiqiies.  De  toutes 
pa  rts  des  copistes  faisaient  lesextraiLs 
lies  ouvrages  nécessaires  au  compi- 
lateur. De  pins , il  faut  noter  qu’à 
cette  époque  l’ensemble  des  connais- 
sances humaines  ii’étaitpas,  comme 
de  nos  jours,  a un  cercle  dont  le  cen- 
tre est  partout  et  la  circonférence 
nulle  part,  » et  qu’il  y avait  encore 
moins  d’audace  à présenter  une  thèse 
De  omni  re  scibili  que  du  temps  de 
Pic  de  la  Mirandole  ou  de  Macédo. 
Enfin  , quelques  antécédents  célèbres 
pouvaient  donner  l’idée  d’un  Réper- 
toire complet  de  tous  les  faits  histo- 
riques , physiques , moraux  et  intel- 
lectuels. MartianiisCapella , dans  son 
Satiricon,  Boècc,  par  la  série  im- 
posante de  ses  ouvrages,  Pline , dans 
sa  voinmincuse  Histoire  naturelle , 
avaient  eu  quelque  sorte  tracé  l’es- 
quisse ou  du  moins  quelques  liaéa- 
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meots  de  ce  vaste  tableau.  L’ency- 
clopédiste du  trei/jème  siècle  avait 
donc  dans  la  carrière  où  il  s’engageait, 
non  pas  il  est  vrai  des  guider  heu- 
reux ou  habiles , mais  des  prédéces- 
seurs. C’est  ici  qu’il  faut  I admirer. 
Loin  de  suivre  servileineut  les  traces 
de  ses  devanciers,  il  s’écarte  d’eux 
dès  le  cummencenient;  et  plus  mé- 
thodique, ou  plus  diflicile  en  fait  de 
méthode  que  ceux-ci,  il  asservit  sou 
ouvrage  à un  plan , à une  marche  to- 
talement dill'crentc.  En  effet,  le  na- 
turaliste latin  ne  semble  suivre  dans 
sou  ouvrage  aucun  ordre  systémati- 
que; des  transitions  ménagées  quel- 
quefois avec  tout  l’art  d’un  orateur 
d’académie,  mais  toujours  arbitrai- 
res ou  fortuites , sont  les  seuls  liens 

Ear  lesquels  il  enchaîne  ses  tableaux. 

es  diverses  parties  de  l’ensemble 
qu’il  livre  â notre  curiosité  se  trou- 
vent attachées  , mais  ne  sont  point 
coordonnes.  Userait  impossible  d'y 
trouver  les  éléments  d’inie  récapitu- 
lation synoptique.  Quanta  Martianus 
Capclla,  il  s’esteaütenté de  suivée  les 
errements  ou  pour  mieux  dire  les  er- 
reirs  des  - sophistes  , grammairiens 
et  rhéteurs  contcmpurains.^seloii  les- 
qnels  toutes  les  connaissances  humai- 
nés  étaient  au  nombre  de  sept , la 
rhétorique,  la  dialectique,  la  gram- 
maire, la  géométrie,  l’arithmétique, 
l’astronomie  et  la  musique,  tout  juste 
comme  il  y avait  sept  merveilles  du 
monde,  et  comme  il  y a Sept  chan- 
deliers dans  l’Apocalypse.  Vincent 
de  Beauvais  considéra  les  choses 
moins  superficiellement  ; et  sé(Mirant 
d’abord  les  faits  ou  phénomènes,  qui 
ont  été  ou  qui  sont  réellement , des 
notions  intellectuelles , toutes  idéa- 
les , il  $’a{>erçut  enstiitc  que  cel- 
les-ci étaient  de  deux  sortes,  et  que 
tandis  que  les  unes  étaicut  autant 
d’eenvres  de  l’intelligence  humaine, 
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les  autres  lui  sont  antérieures  en  inc- 
nie  temps  et  supérieures.  De  là  cette 
grande  division  préliminaire  de  sou 
Miroir  général  i Spéculum  majus) 
on  Bibliotltè^ue  de  l’ univers  en  qua- 
tre parties  principales,  savoir  : i^. 
le  Miroir  naturel  ; le  Miroir  mo- 
ral; 3®.  le  Miroir  scientifique  ÇSpe- 
cubtin  doctrinale);  4'’-  Miroir 
historique  ( Speci  historiale  ).  En 
effet,  la  morale,  qiii  est  le  sujet  de 
la  deuxième  partie  ( i.)  préexiste  à la 
naissance  et  aux  développements  de 
l'ame  humaine,  tandis  que  la  poé- 
sie , l’éloquence , les  arts , sont  des 
inventions  de  l’bonime,  et  quoi- 
que fondés^  au  moins  en  partie, 
surde.s  règles  immuables,  ilsnousap- 
partienuent  Comme  faits  par  nous. 
Qui  oserait  dire  que  la  morale  ^ous 
appartient,  tandis  qu’au  contraire 
c'est  nous  qiii  relevons  d’elle,  et  qui 
sommes  sés  suje^  , en  un  mot  qui  lui 
appartenons?  Par  cette  simple  ré- 
flexion se  trouve  d’avance  anéantie 
l’objection  de  ceux  qui  disent  que 
Vincent  de  ücauéais  a eu  tort  d’ad- 
mettre ainsi  quatre  divisions  premiè- 
res , et  qu’il  fallait  absolument  placer 
la  science  monxle  , ou  dans  le  com- 
partiment scientifique  on  dans  la  par- 
tie naturelle.  En  effet,  disent-ils,  ou 
la  morale  est  une  science  ou  c’est  un 
faitdcl’ame.  Comme  science,  pla- 
cez-la  parmi  les  sciences;  comme 
fait  del’ame,  placez-la  dans  les  faits 
naturels , puisque  parmi  ceux-ci  vous 
avez  admis  l’aiiie  qui  effectivement 
devait  y être  admise,  puisqu’elle  est 
au  nombre  des  objets  de  la  nature , 
non  pas  de  même  il  est  vrai , mais 
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tout  aussi  bien  que  les  substances 
physiques.  La  réponse  au  dilemme 
qui  précède  se  trouve  contenue  dans 
ce  que  nous  venons  de  dire.  Oui , sans 
doute , la  morale  est  une  science , la 
morale  est  un  fait  de  l’ame,  mais  de 
plus  c’est  une  loi  de  l’ame.  la^qiiel  de 
tous  ces  caractères  saillit,  prédomi- 
ne? C’c.îl  incontestablement  le  der- 
nier. C’est  donc  lui  qui  doit  fonder 
la  classification.  On  pourrait  à cette 
première  remarque  en  ajouter  une 
autre;  c’est  que  notre  auteur,  dans 
le  Miroir  naturel,  ne  parle  dé  l’ame 
que  comme  sensitive,  et  n’en  envisa- 
ge que  la  partie  en  quelque  sorte  cor- 

Sorelle;  la  morale  ne  tombe  point 
ans  cette  division.  Comme  loi , elle 
ne  peut  tombeé  dans  l’autre.  Et  si 
l’on  examine  bien  renchaînement  et 
la  corrélation  de  ces  trois  premières 
parties , on  y découvrira  une  grada- 
tion admirable;  l’anie,-  comme  sen- 
sible, Occupe  d’abord  notre  atten- 
tion; la  loi  souveraine  de  Sa  volonté 
paraît  ensuite;  enfin,  les  arts  et  les 
sciences , protliiits  des  faeultés  intel- 
lectuelles^ arrivent  en  dernier  lieu. 
L’bistoire,  ou  récit  des  développe- 
ments et  manifestations  diverses  de 
l’activité'  aux  prises  avec  d’autres 
activités , n’est  point  déplacée  après 
les  trois  tableaux  précédents.  Ce  ii’cst 
pas  néanmoins  que  Vincent  dé  Beau- 
vais nous  paraisse  totalement  irrépro» 
chable  dans  l’euscrable  de  sa  classi- 
fication. Il  ne  subdivise  pas.  Mais, 
outre  qu’il  n’eût  point  été  compris 
de  son  temps , une  telle  opiération  ne 
pouvait  être  meme  imparfaitement 
exécutée  que  par  des  Anstote  ou  des 
Bacon  ; et  il  s’en  fallait  de  beaucoup 
que  le  lecteur  de  saint  Louis  égalât 
ces  grands  hommes.  C’était  déjà  un 
pas  immense  que  de  commencer  la 
classification  sur  des  bases  nouvelles, 
et  d’avoir  réuni  dans  la  division  des 
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produits  intellectuels  les  beaux-arts, 
et  les  sciences  d’une  part , les  arts 
manuels  et  l’industrialisme  de  l’au- 
tre. Par  là  surtout  il  se  montre  , au 
milieu  d’un  siècle  barbare  et  de  vingt 
écoles  pédantesques  , penseur  pro- 
fond , novateur  réservé  et  savant  in- 
génieux. Entrons  à présent  dans 
quelques  détails  sur  chacun  des  ou- 
vrages particuliers  dont  la  réunion 
forme  le  Miroir  général.  I>e  pre- 
mier , ainsi  qu'il  a été  annoncé  plus 
haut,  est  intitulé  Miroir  naturel. 
L’auteur , dans  l’exposition  des  mer- 
veilles de  la  nature , suit  l’uriirc  de 
la  création,  telle  qu’elle  est  décrite 
dans  la  Genèse.  Cette  marche,  sans 
être  systématique,  et  sans  présenter 
autant  d’avantages  qu’une  suite  de 
divisions  et  subdivisions  concentri- 
ques, n’est  point  cependant  aussi  ar- 
bitraire on  aussi  anti-philosopbique 
que  l’imagineront  peui-ctre  quelques 
hommes  qui  jugent  tout  avec  des  pré- 
jugés. La  Genèse  J passant  en  re- 
vue l’ouvrage  des  six  jours,  nous  fait 
descendre  du  ciel  à la  terre,  et  suit 
dans  l’eimméralion  des  corps  la  mê- 
me marche  que  les  physiciens  et  les  ‘ 
naturalistes  actuels,  lin  coup-d’œil 
sur  le  travail  de  Vincent  de  Beau- 
vais sullira  pour  nous  en  convain- 
cre. Après  un  premier  livre  que  l’on 
peut  regarder  comme  les  prolégomè- 
nes de  ce  qui  suit , et  dans  lequel  il 
parle  de  Dieu  ,dcs  anges  et  de  la  créa- 
tion, décrivant  ainsi  le  monde  des 
réalités  jncorporellcs , l’ame  humai- 
ne exceptée , il  attaque  le  monde  sen- 
sible. la;  second  livre  est  consacré  au 
développement  de  l’ouvrage  du  pre- 
mier jour;  la  division  de  la  lumière 
et  des  ténèbres  avec  la  chute  des 
mauvais  anges  y occupe  la  place 
'principale  , celle  qu’occuperait  de 
nos  jours  le  traité  des  corps  impon- 
dérables. Les  trois  livres  suivénts 
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- ( 111 , IV  et  V ) contiennent  l’histoire 
du  lirmaraent,  des  cieux  , du  feu , de 
l’air,  de  l’eau,  de  ses  effets  et  de  ses 
impressions;  ainsi  procéderait  l’en- 
cyclopédiste moderne , qui  à la  suite 
des  corps  impondérables,  entamant 
le  domaine  aes  corps  pondérables , 
commencerait  par  l’examen  delà  na- 
ture inorganique  ,età  la  tétc  des  subs- 
tances inorp;aniques  placerait  les  mé- 
talloïdes. La  terre  et  quelques  corps 
terrestres  , les  minéraux  , les  mé- 
taux et  les  pierres  proprement  di- 
tes , remplissent  les  livres  vi , vu 
et  viii , dans  lesquels  se  trouve  ain- 
si épuisée  la  science  des  corps 
inorganiques.  Il  passe  alors  aux 
corps  organiques,  et  dans  les  six  li- 
vres suivants  ( ix-xiv  ),  il  multiplie 
les  détails  relatifs  aux  plantes.  Sa 
taxonomie  sans  doute  est  moins  sa- 
vante, et  sa  nomenclature  moins  ri- 
che que  celles  de  Linné  ou  de  Jus- 
sieu ; cependant  les  phases  et  tous 
les  phénomènes  de  la  vie  végétale 
.sont  présentés  avec  un  ordre  et  un 
e.sprit  de  méthode  vraiment  remar- 
quables. La  germination  ou  le  déve- 
loppement des  germes  des  plantes  dé- 

fiosés  dans  la  terre  ouvre  le  livre  ix; 
a description  des  plantes  memes 
nous  fait  arriver  au  livre  xiv  exclu- 
sivement ; et  celui-ci  traite  des  fniits 
et  des  sucs  des  arbres.  Ainsi  la  nais- 
sance, le  développement  et  la  fructi- 
fication des  végétaux , voilà  les  trois 
points  sur  lesquels  appuie  successive- 
ment Vincentde  Beauvais;  il  est  clair 
qu’il  suit  ici  l’ordre  chronologique, 
et  si  à ces  trois  tableaux  il  avait  joint 
un  ap[iendice  sur  la  décomposition 
putride  ou  mort  des  plantes,  il  avait 
composé  un  traité  de  Imtanique  qui 
n’eût  point  eu  de  lacune.  Il  est  vrai 
que  le  livre  quinzième  , en  mettant 
sous  nos  yeux  l’cenvre  du  quatrième 
jour,  les  deux  grands  luminaires,  les 
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signes  et  le  temps,  et  nous  faisant 
remonter  au  (irmamert,  intervertit 
complètement  la  suite  des  faits.  Mais 
il  y revient  sur-le-champ;  et  tous  les 
livres  qui  suivent  du  seizième  au 
vingt-deuxieme  inclusivement  sont 
consacrés  à ce  que  nous  ajipelons  au- 
jourd’hui la  zoologie.  Cette  partie, 
tirée  principalement  de  l’admirable 
Histoire  des  animaux,  par  Aristote, 
est  trcs-curiciise,  surtout  le  livre  qui 
la  termine,  et  qui  est  intitulé  de  la 
nourriture,  du  mouvement,  de  la 
génération  et  des  humeiirs  des  ani- 
maux. L’homme , ame  et  corps  , oc- 
cupe ensuite  notre  encyclopédiste, 
et  le  mène  jusqu’au  commencement 
du  livre  xvin.  Il  est  essentiel  d’ob- 
server qu’il  examine  surtout  dans 
cette  première  portion  de  son  grand 
travail  la  partie  sensitive  ou  sensible 
de  l’ame.  En  cITet,  tandis  que  trois 
livres  entiers  ( xiv,  xv,  xvi  ) sont 
consacrés  à examiner , l’un  les  forces 
de  l’ame  par  lesquelles  le  corps  vit  et 
Se  conserve,  l’autre  l’ame  sensible 
ou  l’ame  en  tant  que  capable  de  re- 
cevoir la  sensation  des  objets  exté- 
rieurs, le  dernier,  les  impressions 
ue  Tame  reçoit  involontairement 
ans  la  veille  et  le  sommeil, un  seul 
livre  contient  l’exposé  et  la  solution 
du  problème  touchant  les  forces  de 
famé  sur  elle-même,  en  d’autres 
termes  , touchant  la  spontanéité  des 
mouvements  de  l’ame , ou  pour  em- 
ployer les  mots  scientifiques  sur 
l’aÙTOxtvTrriv  , opposé  a cette  iner- 
tie , à cette  indifTércncc  au  mouve- 
ment et  au  repos  qui  est  imc  des  prrf- 
priétés  de  la  matière.  Les  quatre  li- 
vres qui  suivent  et  qui  achèvent  l’ou- 
vrage se  composent  de  réflexions 
générales,  et  si  nous  voulions  nous 
servir  d’un  mot  des  vocabulaires  mo- 
dernes , transcendentales , à l’excep- 
tion du  XXXI*.,  qui  a pour  titre  de 
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la  Gràératiou  de  l’homme,  et  quç 
sans  doute  il  n’a  pas  voulu  placer 
auparavant.,  par  respect  pour  la 
chronologie  de  la  Genèse,  qui  ne  fait 
dire  à.  Dieu  : « Croissez  et  mUlti- 
» pliez  » que  quelques  jours  après  la 
création.  Les  trois  autres  ont  pour 
objet  le  repos  de  Dieu  après  les  six 
jours,  l’institution  delà  nature,  spé- 
cialement delà  nature  humaine,  les 
lieux  habitables  et  le  succe.ssion  des 
temps.  — Le  Miroir  moral  est  inli- 
niment  moins  long  que  celui  dont 
nous  venons  d’examiner  le  plan.  Il 
est  inutile  d’en  essayer  l’analyse  ; car 
d’mie  part,  ne  contenant  dans  sa  to- 
talité qu’une  science , il  ne  donne  pas 
lieu  à beaucoup  de  remarques  sur  les 
divisions  qu'il  eût  été  possible  d’y 
établir  ; ct.de  l’autre  les  principes  de 
la  morale  .sont  si  peu  sujets  à.  con- 
testation , qu’il  y a un  grand  rap- 
port entre  les  traités, de  morale  ré- 
digés de  nos  jours,  et  celui  de  Vin- 
cent de  Beauvais.  L’ouvrage  a trois 
livres , partagés  les  deux  premiers  en 
uatre  parties-,  et  le  troisième  en 
ix.  La  morale  générale  et  .<[>éciale 
divisée  en  quatre  vertus  selon  les 
principes  des  stoïciens , remplit  le 
premier;  quatre  dissertations  sur  les 
quatre  fuis  dernières  occupent  le  se- 
cond; dans  le  troisième  sont  émimé- 
rés  et  décrits  les  moyens  de  conser- 
ver l’innocence,  et  de  se  préserver 
du  péché.  Nous  approuvons  volon- 
tiers cette  conclusion  de  la  science 
' morale,  et  nous  conseillerious  aisé- 
J ment  aux  moralistes  de  placer  dans 
lèur  cadre,  ajirès  les  règles  et  les  loi! 
iminii.ablrs  qui  sont  comme  le  code 
de  la  volonté , unq  espèce  de  nosolo- 
gie et  de  thérapeutique  de  famé. 
Cette  méthode  .serait  aussi  fructueuse 
que  neuve.  Mais  nous  bUmeronsl’au- 
teur  d’avoir  donné  un  livre  apx  qua- 
tre fins  dernières  qui  de  va  icn  t tro  u v cr 
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leur  place  dans  la  Morale  générale. 
Au  reste,  il  faut  remarquer  que  cette 
partie  du  Grand  Miroirn’appartient 
pasâ  Vincent  de  Beauvais. LeP.  Jac- 
ques Échard  a pleinement  démontré 
et  par  un  manuscrit  authentique  tiré 
delà  bibliothrque.de  Surbonne, et  par 
diverses  raisons  dont  on  peut  voir 
le  détail  danssonS.  Thomœ  Summa 
suo  auclori  vindicata  , que  le  Mi- 
roir mural  n’est  autre  chose  qu’un  ex- 
trait de  la  Somme  de  .saint  Thomas 
d’Aquin  et  de  plusieurs  ouvrages  théo- 
logiques du  temps.  'Comme  saint 
Thomas  ne  mourut  que dixaus  après 
Vincent  de  Beauvais  , la  ressem- 
blance frappante  qu’il  y a entre  le 
Miroir  et  la  Somme  évait  donné 
à penser  qu’il  avait  copié  son  pré- 
décesseur. On  voit  au  contraire  que 
c’c.st  le  livre  de  saint  Thomas  qui  a 
servi  de  modèle  à l’autre,  et  il  est 
permis  de  conjecturer  qii’après  la 
mort  du  .savant  dominicain , un  de 
ses  disciples  ou  de  ses  confrères  rédi- 
gea cet  ouvrage  sin;  le  pla  n ind  iqiié  par 
son  maître , et  d’après  les  plus  impor- 
tantes productions  théologiques  de 
l’époque. — \,e  Miroir  scientijiqueqm 
vient  ensuite  présente  en  dix-sept  li- 
vres le  résumé  complet  de  toutes  les 
sciences  et  la  théorie  des  principaux 
arts.  Pour  en  donner  une  idée  , nous 
allons  dire  sommairement  de  quelles 
matières  principales  traite  chaque 
livre.  Le  premier,  en  soixante-quatre 
chapitres , est  tout  en  réflexions  sur 
la  chute  de  l’homme,  et  la  possibi- 
Irté  de  réparer  son  iualhcur>par  l’é- 
tude, la  pliilosophie  et  la  grammai- 
re. Les  principes  de  cette  science  ou- 
vrent naturellement  et  remplissent 
d’un  bout  à l’attre  le  deuxième  livre 
qui  est  de  cent  qiiatre-vingt-trcir.e 
chapitres.  Dans  le  troisième'  en  i3i 
chap.  ) SC  trouvent  réiuiics  la  logi- 
que;, la  rhétorique  et  la  poésie.  Dans 
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les  (leux  suivants , qui  out^l’iin  177  , 
et  l’aiiti-c  i34  diapitres,  ÎI  aborde 
les  scieuces  pratiques  qu’il  nomme 
aussi  $ciem%s  morales, et  approfondit 
les  devoirs  et  les  règles  de  la  vie  mo- 
nastique. Le  sixième  ( i49  cliap.  ) 
est  consacre'  à l’economique,  ou  art 
de  SC  bien  conduire  dans  l’intc'rieur 
de  sa  famille,  science  qui  comme  on  le 
voit  n’'a  presque  pas  d’analogie  avec 
l’c'conomic  politique  , laquelle  alors 
n’iitait  point  iuveuteie  ou  du  moins 
UC  coustiliiait  pas  une  science  à part. 
La  politique  et  tciussesdétails,lc  gou- 
vernement,' les  lois.,  le  droit,  1 état 
des  personnes  publiques  ou  privées , 
les  allaires  sacrées  ou  profanes  rem- 
plissent les  i5a  cliapitrcs  du  livre 
septième.  Le  droit  prive,  les  procès 
et  la  proce'dure  sont  le  sujet  du  sui- 
vant ( i3o  cliap.).  Dans  le  neuvième 
( 160  cliap.),  il  détcrminola  nature 
et  le  mode  de  répression  des  crimes 
qui  oll'eusent  la  Divinité,  et  résout 
les  questions  relatives  aux  juridic- 
tions ècclésiastiqucou  civile.Lc  dixiè- 
me ( 1 34  chap.)a  pour  objet  les  cri- 
mes  contre  le  prochain  et  contre  soi- 
même;  le  onzièmef  1 33  chap.),  les  arts 
mécaniques,  lesspcctacics , la  guerre, 
le  commerce,  la  navigation,  l’agri- 
culture et  l’alcLimic;  les  deux  sui- 
vants (xii  et  XIII,  148  et  i7G  cha- 
pitres  ) , la  Jiiédccinc  et  La  chi- 
rurgie; le  quatorzième  (i3a  chap.),^ 
la  nosologie;  le.  quinzième  C^78 
chap.),  la  physique;  le  seizième  ( 75. 
chap.  ),  les  mathéntatiques  et  la  mé- 
taphysique ; enlin  lé  dernier  ( G4 
(diap.),  fa  théologie.  Presque  toute  la 
substance  de  c^  divers  Traités  scien- 
tiiiiiiics  est  extraite  des  ouvrages  mé- 
taphysiques d’.’Vristote  qui  alors 
était  l’oracle  des  écoles,  du  Corpus 
juris  romoTÜ,  de  Boèce  et  de  Saiiit- 
Bernard  ; et  quelques-uns  contiennent 
tant  de  choses  excellentes  qu’on  les 
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a naguère  traduits  ou  réimprimés  en 
Allemagne,  comme  nous  le  verrons 
ci-dessous.  Arrive  enfin  le  Miroir 
hislorûjue , quatrième  partie  de  l’im- 
mense travail  du  domiiiieainde  Beau- 
vais, Cette  dernière  compilation  dé- 
cèle autant  de  savoir,  de  patience  et 
de  talents  de  tout  genre  que  les  trois 
précédentes;  mais  elle  a moins  de 
mérite  intrinsèque.  L’art  d’écrire 
l’histoire  e'tait  alors  totalement  in- 
connu. F.a  chronologie , science  aride 
et  indispensable  dont  jamais  les  cal- 
culs n’avaient  "cxcriïé  l’imaginatioit 
brillante  des  Grecs  ou  le  génie  impé- 
rieux des  Romains,  ne  prêtait  aucun 
secours  .i  l’historien  ; et  les  nuages 
qui  couvrent  cncoi^  les,  annales  du 
peuple  juif,  l’origine  des  monarchies 
asiatiques  et  l(!s  expéditions  semi-fa- 
buleusès  de  la  GrgM  avant  Lycur- 
gue , étaient  alorsd’épisses tç'uèbres. 
La  géographie  de  l’Orient  était  in- 
certaine et  remplie  de  lacunes  , mal- 
gré les  croisades.  Enfin,  les  lumières 
nombreuses  jetées  sur  les  faits  par 
les  médailles , les  inscriptions  et  les 
momunents , étaient* uullcs  alors.  Que 
sera-ce  si  l’on  songe  k la  superstition 
et  à |a  cçédulité  dominantes  eu  Eiu- 
rope  à cette  époque?  Ce  n’est  pas 
(lue  nous  voulions  blâmer  Vincent 
de  Beauvais  d’avoir  été  de  son  siè'cie. 
Nous  l’excusons  même  doublement 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  enregis- 
tre des  miracles' souvent  absurdes  ou 
doîiteux.  croire  était  naturel. 
Mais  quand  mi'ine  il  aurait  été  scep- 
tique , il  eût  encore  été  nécessaire 
d’en  rapporter  un  grand  nombre  ; 
car  les  eroyauces  quelles  qu’elles 
soient,  les  erreurs  même  les  plus  bi- 
zarres de  l’intelligence , quand  elles 
sont  à tout  un  |)euple,  deviennent 
des  faits , et  dès-lors  tombent  dans  le 
domaine  de  l’histoire.  C’est  pour 
cette  raison  (pie  nous  ne  nous  sonuues 
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point  elevés  contre  l’importance  que 
Vincent  de  Beauvais  donne  à l’alclii- 
fniedansson  Miroir  scientifique.  L’al- 
chimie était  alors  une  science.  C’est 
donc  à tort  que  quelques  modernes 
accusent  notre  savant  d’ignorance  et 
de  faiblesse  d’esprit.  Un.  homme  ne 
peut  changer  le  monde  ; une  intelli- 
gence ne  peut  mvcnter.ee  que  six  fic- 
elés de  grands  hommes  ont  à peine 
découvert.  Sans  créer  l’astronomie, 
la  géologie , la  pliysiquc  et  la  psy- 
chologie, sans  connaitre  les  langues 
comme  Adelung;enfin,  sans  socimet- 
tre  l’histoire  h une  critique  lumineu- 
se et  sévère,  Vincent  de  Beaifvais  a 
rendu  de  grands  services  et  prouvé 
un  grand  génie;  il  a commence  la 
classification  véritable  des  sciences , 
il  a légué  au  monde  un  des  plus  gi- 
gantc.sqiies  monuments  que  nous  mon- 
trent les  fastes  de  la  littérature,  et 
ce  monument  il  l’a  élevé  seul.  Con- 
venons que  nul  des  encyclopédistes 
modernes  ji’a  autanCde  titres  à la  re- 
connaissance ét  à l’admiration  pijili- 
ques.  Quant  au  style , le  sien  est  em- 
preint de  toute  la  rouille  de  son.  siè- 
cle. Mais  ce  vice  cst'de  peu  d’im- 
portance dans  un  ouvrage  qui  n’a  de 
prix  que  par  les  choses.  Le  Spé- 
culum majusa.  été  imprime  pour  la 
première  fois  à Strasbourg  , 1^73, 
10  voL  grand  in-fol.,  et  en  deniicr 
lieu  à Douai , par  les  Dominicains  de 
cette  ville.  On  a aussi  imprimé  les 
quatre  parties  séparément,  la  1'°. 
sans  titre,  mais  avec  cette  conclu- 
sion : Operis  prœclari  speculi  cois 
( cofUinentis  ) spéculum  nalur,  ab 
eximio  doctore  P'incentio,  etc...  . 
féliciter  finit....  ann.  salut.  i494» 
etc.,  Venise,  in  fol.;  la  a'.,  Venise, 
1493,  in-fol.;  la  3‘.,  Venise,  l4i>4; 
et  la  4"-^  Maïencc,  i474i  Bdle, 
1481  ; Nuremberg  , i483  ; Venise  , 
■494  ; Douai ,-  i6u4;  toujours  in- 
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fol.  Cette  dernière  partie  a été  tra- 
duite eu  français , sous  le  titre  de 
Miroir  hislorial,  Paris,  Vérard, 
i495  c/)  , 5 vol.  in-fol.  Brunet  en  a 
donné  la  description  dans  le  Mtuiuel 
du  libraire  , d’après  l’exemplaire 
de  la  bibliothèque  de  Sainte-Gene- 
viève. Cjctte  version  a été  réimprimée 
plusieurs  foi^  dans  le  seizième  siècle. 
Schlo.s.scr(Fréd.-Chri.st.) , professeur 
à Heidelberg , a dernièrement  traduit 
en  allemand  5i  chapitres  du  livre  vi 
du  Miroir  scientifique,  sous  le  titre 
de  Manuel  d’éducation  de  f' incent 
de  Beauvais , pour  les  princes  et 
leurs  instituteurs  ( Fincent's  von 
Beativ.  llanà  und  _ Lehrbuch  fur 
koenigliche , u.  s.  w.  ) , Francfort , 
1819,  a vol.  iii-S".  Iæ  premier  vo- 
lume contient  la  traduction  ; dans  la 
seconde  sont  trois  dissertations , dont 
la  dernière  roule  sur  Vincent  de  Beau-  ' 
vais,  Ce  Manuel  était  connu  depuis 
long-temps  comme  imTraité  séparé, 
ét  intitulé  De  eniditione  puerorum 
regalium.  On  a encore  de  notre  au- 
teur plusieurs  traités  particuliers  im- 
primés ordinairement  à la  suite  du 
Miroir  historique , une  Lettre  à saint 
Louis  , sur  la  mort  de,son  fils  aîné, 
et  la  règle  de  l’hôpital  de  Beauvais, 
Begula  fratrum  et  soronim  nosoco- 
mii  Bellovacensis  édita  per  Guari- 
num  et  Fincentium  , etc. , dans  le 
Spicilègium  de  D.  Luc  d’Achery  , 
tom.  XII , pag.  C>8.  On  peut  consul- 
ter sur  Vincent  de  Beauvais  le  Nou- 
veau système  de  biblio^iiphie  de 
M.  le  marquis  de  Fortia-d’Urban  , 

1 7 1 - 1 78  ; Tiedemann , Esprit  de 
philosophie  spéculative i Cramer, 
Continuation  del'Hist.  universelle  de 
Bossuet  ( allem.  ) , et  le  P.  Jacq. 
Écliard  , S.  Thomte  Summa  suo 
auctori  vindicata  „ sive  de  F. -F, 
Fincentii  Bellovacensis  script  is  dis- 
sertatio.  Voy.  aussi  Journal  des  sa- 
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vanls,  année  i7o9,p.  483,  et  Sup- 
plément, p.  96.  P — OT. 

VINCENT  DE  PAÜL(i)(Saint), 
naquit  le  a4  avril  i576,àRanquiues 
petit  hameau  de  la  paroisse  de  Potiy, 
diocèse  d’Acqs , actuellement  dépar- 
tejneutdcs  Landes.  Son  père  se  nom- 
mait (juillaiime  de  Paul , et  sa  mère 
BertianJe  de  Moras,  On  a prétenda 
que*se$  parents  étaient  nobles,  mais 
qu’importe  à l’éclat  de  sa  gloire  ? 
N’a-t-il  pas  eu  le  soin  de  publier  le 
contraire? Ceqii’ily a decertain, c’est 
qu’ils  étaient  peu  riches,  et  que, 
uns  son  enfance,  ils  lui  confièfent 
la  garde  de  leqr  troupeau.  Tous  les 
biographes  de  Vincent  de  Paul  ont 
pris  plaisir  à relever  la  pénétration 
de  son  esprit  et  la  sensibilité  de  sou 
cœur;  tous  ont  rapporté  les  marques 
qu’il  a données  deces  précieuses  qua- 
lités ,.dè$  l’âge  le  plus  tendre  ; mais 
nous  ne  nous  croyons  pas  pour  eda 
autorisés  à les  rappeler  ici.  Il  avait 
près  de  douze  ans  quand  il  entra 
chez  les  Cordi  tiers  d'Acqs,  pour  fai- 
re ses  études.  Ses  progrès  furent  si 
rapides  que  ses  maires  s’en  éton- 
nèi;eul , et  qu’il  se  trouva  eu  état,  à 
P-âge  de  seize ^ns  , de  servir  de  pré- 
cepteur aux  enfants  du  jugede  Poiiy. 
Sa  nouvelle  position-  lui  fournit  les 
moyens  de  décharger  sa  famille  des 
frais-  de  son  éducation^  ef  de  termi- 
ner ses  classes.  Le  ao  décembre  1 5g6 , 
il  reçut  la  tonsure  et  les  ordres  mi- 
neurs de  la  main  de  l’évêque  de  Tar- 
bes, dans  la  collégiale  de  Bidaschen. 
L’année  suivante,  Use  rendit  à Ton- 
louse,  pour  y suivre  un  cours  de  théo- 
logie ; mais  la  médiocrité  de  sa  for- 
tune le  força  de  l’interrompre,  etd’é- 


(OQucIquet  pertoBQC*  écrivent  P^U  nn  Ueu 
4e  comme  ooo«  récriToai;  elles  ont  tort. 

fViMis  Mtuuurs  foQcles  sur  des  lettres  «utonraphr* 
du  mîd(  que  noms  possédons , et  sur  Tusege  c ’os- 
tout  des  prêtre*  de  la  oisstoo. 
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tablir  dans  la  petite  ville  de  Jluset 
une  espèce  de  pensionnat,  où  il  don- 
na dcSleçonsaox  enfants  des  familles 
les  plus  distinguées  de  la  province.  Il 
le  reprit  cependant  au  boutdequelque  ' 
temps  , et  le  continua  pendant  sept  , 
ans,  tour-.à-tour  maîtrè  et  disciple, 
donnant  des  leçons  pour  vivre , et  en 
recevant  lui-même  pour  acquérir  la 
science  nécçssaire  .4  iiii  ecclésiasti- 
que. Ôii  lui  accorda  des  lettres  de 
bachelier  le  la  ociobfe  1C04,  et  ^ 
bientôt  après,  la  faculté  d’expliquer 
le  Maître  des  sentences.  Ceiicndant 
il  avait  été  revêtu  du  sacerdijee  dès 
1600  , par  l’évêque  de  Périgfleux;et 
nommé, cette  même  annéê,  à la  cure 
de  Tilh , upe  des  meilleures  du  dio- 
cèse d’Acqs,  il  y avait  renoncé  en 
faveur  d’un  compétiteur,  afindesc 
livrer  sans  réserve  aux  études  théo- 
logiques.  Aussitôt  que  son  cours  fut 
fini,  il  partit  pour  Bordeaux  ,^où 
des  alTaires  que  nous  ne  connais- 
sons pas  l’appelaient  en  person- 
ne. De  retour  à Toulouse  , eti  • 
i6o5,  il  apprit' qu’un  homme  de 
bien  l’avait  institué  son  heritier. 
Comme  un  deliiteur  de  la  succession 
s’était  retiré  à Marseille , Vincent 
crut  devoir  s’y  transporter  pour 
prendre  'des  arrangements  avec  lui. 
Après  qtie  cette alfaire  fut  terminée, 
un  gentilhomme  de  la  connai.ssancc 
de  Vincent  l’engagea  à prendre  en- 
semble la  voie  de  la  mer  jusqu’à 
Narbonne.  Ici  nous  allons  le  laisser 
parler  lui-même:  « Je  m’embarquai, 

» dit-il  r pouf  Narbonne  , pour  y 
» être  plus  tôt  et  pour  épargner , ou 
D pour  mieux  dire , pour  n’y  jamais  ^ 
» hre  et  pour  tout  perdre.  Le  vent 
s nous  fut  autant  favorable  qu’il  fal- 
» lait  pour  nous  rendre  ce  jour-là  à 
■ Narbonne,  qui  était  faire  cinquante 
» lieues , si  Dieu  n’eût  permis  que  • 
n trois  brigantins  turcs  qui  côtoyaient 
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3>  le  golplie  de  Lyon,  pour  attraper 
» les  Iwrqfies  qui  Tenaient  de  Beaur 
» Caire , où  il  V avait  tme  foire  que 
» (’on  estime  être  des  plus'Lellcs  de 
» la  clirctientc' , ne  nous  eussent  don- 
» ne  la  chass4  et,  attaqués  si  vive- 
n ment,  qucdeiut  où  trois  des  nôtres  . 
Il  ctaut  tue's  et  tout  le  reste  blesse  , 

« ét'méme  moi  qui  eus  un  coup  de 
«flèche  qui  me  servira  d’horloge 
B tout  le  rc$tc  de  ma  vie , n’eussions 
B été  contraints  de  nous  rendre  à 
s CCS  félons.  Les  piremiers  éclats  de 
B leur  rage  furent  de  hacher  notre 
« pilote  en  milfe  pièces  , pour  avoir 
B pendu  un  des  principaux  des 
B leurs,  outre  quatre  ou  cinq  forçats 
s que  les  nôtres  tuèrent  ; cela  fait , 

U iis  nous  enchaînèrent , et  après 
B nous  avoir  grossièrement  pansés  , 

B ils  poursuivirent  leur  poiute,  fai- 
-B  sant  mille  yoleries , donnant  ncau- 
“b  moins  liberté'  à ceux  qui  se  ren- 
B daient  sans  combattre,  après  les 
B avoir  volés;  et  enlin,  chargés  de 
B marchandises  , au  bout  de  sept  ou 
« huit  jours  , ils  'prirent  la  route  de 
« Barbarie  , tanière  et  spélonqiie  de 
B voleurs  san{  aveu  du  grand-turc  , 
B où  étant  arrivés  ils  noàs  exposè- 
B rent  eu  vc'ute  , avec  un  pçocès- 
B verbal  de  iiptre  cfiptlirc  , qu’ils  di- 
« saient  avStrc'lè faite  daus  un  navire 
B espagnol  ; parce  que  sans  ce  meo.-^ 
« songe  nous  aurions  ét»  délivrés 
B par  le  consul  que  le  roi  ticnt'ài  ce 
a lieu-là , pour  rendi'c  libre  le  com- 
B merce  aux  Français,  Leur  procé- 
B dure  à notre  vente  fut  qu’âpres 
B qu’ils  nous  eurent  dépouillé  , ils 
' «mous  donnèrent  à chacun  une  paire 
B.  de  caleçons  , un  hoqueton  de  lin  , 
^ avec  un  bonnet , et  nous  promeuè- 
B rent  par  la  ville  de  Tums  , où  ils 
a étaient  'venus  expressejnent  pour 
B nous  vendre.  Nous  ayant  fait  faire 
B cinq  ou  sis  tours  par  la.  viUe,  la 
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B chaîne  au  col , ils  nous  ramenèrent 
« au  bateau,  aCn  que  les  marchands 
« vinssent  voir  qui  pouvait  bien  man- 
B gèr , et  qui  non  ; et  pour  montrer 
a <pie  nos  plaies  ii’étaicotpoint  mor- 
a telles.  Cela  fajt,  ils  nous  ramenè- 
B rent  à la  place',  où  les  marchands 
B nous  vinrent  visiter  tout  de  même 
« que  l’on  fait;  à l’achat  d’im  cheval 
a ou  d'un  bœuf,  nous  faisant  ouvrir 
B la  bouche  pour  voir  nos  dents , pal- 
B pantnoscotes,sondantnôsplaies,et 
B nous  faisant  cheminer  le  pas,  trot- 
B ter  et  courir,  puis  lëver  des  far- 
B deaiix , et  puis  lutter  , pour  vtiib 
B la  force  d’un  chacun , et  mille  au- 
B très  sortes  de^  brutalités.  Je  fus 
B vendu  à un'  pêcheur  qui  fut  con- 
B traint  de  se  défaire  bientôt  de 
B moi  , pour  n’avoir  rien  de  si  edn* 

B traire  que  la  mer.;  etdcpuis,  parle 
B pêcheur  à un.  vieillard,  médecin 
B spagirique , soiivevain  tireur  de 
B quintessences  , homme  .fort  hu- 
B main  et  traitable  , lequel  , à ce 
B qu’il  médisait,  avait  travaillé  l’es- 
B pacc  de  cinquante  ans  à la  recher- 
a che  de  la  pierre  philosophale,  etc. 

B 11  m’aimait  fort , et  sa  plaisait  de 
n me  discourir  de  l’alchimie,  et  puis 
B de  sa  loi , à laquelle  il  faisait  tous 
B ses  etTurts  de  m’attirer  , me  pro- 
B mettant  force  ricjicsses  et  tout  mn 
S savoir. Diéu,opéra  toujours  eu  moi 
B . une  croyance  de  délivrance  par  les 
B usidues  prières  que  je  lui  faisais  , 
'b  «’  à la  Vierge  Marie,  par  la  seule 
B intercession  de  laquelle  je  crois 
B fermement  avoir  été  délivré.  L’es- 
.B  péranéedonc,  et  I4  ferme  croyance 
B que.  j’avais  de  vous  revoir  , Mon- 
B shmr , ine  lit  être  plus  attentif  à 
B m’instruire  du  moyen  de  guérir  de 
B la  gravelle,  en  quoi  je  lui  voyais 
B journellement  faire  des  nfèrvcifles  ; 
B ce  qu’il  m’enseigna  , et  même  me 
B fvt  préparer  et  administrer  les 
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» ingrédients....  Je  fus  donc  aVec  ce 
» vieillard,  depuis  le  moisde  septem- 
» brc  i6o5  jusqu’au  mois  d’août 
» »6o6 , qn’il  fut  pris  et  mène'  au 
B CTand-siiltan,  pour  travailler  pour 
» lui  , mais  en  vain;  car  il  mourut 
» de  regret  par  les  chemins.  Il  me 
» laissa  à un  sien  neveu , vrai  an- 
» tropomorphite , qui  me  revendit 
» bientôt  après  la  mort  de  son  oncle, 
a parce  qu’il  ouït  dire,  comme  M. 
a de  Brèves,  ambassadeur  pour  le 
a roi  en  Turquie,  venait  avec  bonnes 
a et  expresses  patentes  du  grand- 
a turc , pour  recouvrer  tous  les  es- 
a claves  chrétiens.  Un  renégat  de 
a Nice  en  Savoie  , ennemi  de  na- 
a turc  , m’acheta  et  m’emmena  en 
a son  tenmr , ainsi  s’appelle  le  bien 
a que  l’on  tient , comme  métayer  du 
a grand-seigneur;  car  là,  le  peuple 
a n’a  rien , tout  est  au  sultan  : le 
a temar  de  celui-ci  était  dans  la 
a montagne  , où  le  pays  est  extrê- 
a mement  chaud  et  désert.  L’une  des 
a trois  femmes  qu’il  avait  était  Grec- 
a que  chrétienne,  niais  schismatique; 

• une  autre  était  Turque,  qui  servit 
a d’instrument  à l’immense  miséri- 
a corde  de  Dieu  pour  retirer  son 
a mari  de  l’apostasie,  et  le  remettre 
a au  giron  de  VÉglisc,  et  me  délivrer 
B de  mon  esclavage.  Curieuse  qu'elle 
a était  de  savoir  notre  façon  de  vi- 
a yre,  elle  me  venait  voir  tous  les 

* jours  aux  champs,  où  jefossoyais; 
a et  un  jour  elle  me  commanda  de 
B chanter  les  louanges  de  mon  Dieu, 
a Le  ressouvenir  du  quomodb  can- 
a tabimus  in  terra  aliead  , des  en- 
» fants  d’Israël  , captifs  en  Baby- 
a lone , me  fît  commencer,  la  larme 
a à l’œil , le  psaume  Super  flumina 
B Babylonis  , et  puis  le  Salve  re- 
a gina  , et  plusieurs  autres  choses  ; 
a en  quoi  elle  prenait  tant  déplaisir, 
a que  c’était  merveille  : elle  ne  man- 


a qua  pas  de  dire  à son  mari,  le  soir, 
a T' ®'^3it  eu  tort  de  quitter  sa 
a religion,  qu’elle  estimait  extréme- 
a ment  bonne , pour  un  récit  que  je 
a lui  avais  fait  de  notre  Dieu  , 
a et  quelques  louanges  que  j’avais 
B chantées  en  sa  présence  : en  quoi 
a elle  disait  avoir  ressenti  un  tel 
a plaisir,  qu'elle  ne  croyait  point 
B que  le  paradis  de  ses  pères  , çt  ce- 
a lui  qu’elle  espérait,  fut  si  glorieux , 

B ni  accompagné  de  tant  de  joie, 
a que  le  contentement  qu’elle  avait 
a ressenti  pendant  que  je  louais  mon 
a Dieu  ; concluant  qu’il  y avait  en 
a cela  quelque  merveille.  Cette  fem- 
a me,  comme  un  autre  Caïphe , ou 
a comme  l’ànesse de  Balaam  , fît  tant 
a par  ses  discours,  que  son  mari  me 
a dit  dès  le  lendemain  qu’il  ne  te- 
a naît  qu’à  une  commodité  que  nous 
a ne  nous  sauvassions  ai  France  ; 
a mais  qu’il  y donnerait  tel  remède, 
a que  dans  peu  de  jours  Dieu  en  se- 
B rait  loué.  Ce  peu  de  jours  dura  dix 
B mois  qu’il  m'entretint  en  fctte  es- 
a pérance , au  bout  desquels  nous 
a nous  sauvâmes  avec  un  petit  es- 
» quif,  et  nous  rendîmes  !•  28  juin 
a i6oy  à Aiçiies- Môrtes  , et  tôt 
B après  en  Avignon , où  M.  le  vice- 
a.  légat  reçut  publiquement  le  rené- 
• gat,'avcc  la  larthe  à l’œil  et  le 
a sanglot  au  cœur  , dans  l’église  de 
a St.-Pierre,  à l’honneur  de  Dieu,  et 
a édification  des  assist.ints  (aj.a  Très- 
peu  de  temps  après  cette  cérémonie; 
Vincent  de  Paul  accompagna  le  vice 
légat  à Rome  , où  il  fit  connaissance 
avec  les  ambassadeurs  de  Henri  IV 
auprès  du  pape  Paul  V,  Enchantés 
de  sa  pénétration  et  de  sa  loyauté  , 
ils  le  chargèrent  d’une  importante 
commission  , et  le  renvoyèrent  en  ■ 


(>)  UUr»  •ç-a.  par  Vincnt  dt  P«ul  S M.  d4 
(.ooiflirt  If  ^ ivitlrt  iCo*. 
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France.  Vincent  arrira  à Paris  au 
commcDcemeiit  de  1609 , et  eiK  plu- 
sieurs confc'rences  avec  le  roi.  O- 

iiriidaut  il  prit  un  logement  près  de 
'hôpital  de  la  Charité,  où  il  se  ren- 
dait fréqucinineut  pour  servir  les 
malades , et  leur  prodiguer  tous  les 
soins  que  lui  inspirait  sou  zèle. 
C’est  à cette  cpoqiu;  qu’il  se  lia  de 
l’amitié  la  plus  étroite  avec  Pierre 
de  Bérulle  , depuis  fondateur  de  l’O- 
ratouc  et  cardinal , et  ^u’il  fut  accu- 
sé d’avoir  volé  une  somme  considé- 
rable au  juge  do  Sore , son  commen- 
sal et  son  ami.  b’accùsation  eut  la 
plus  grande  publicité,  et  Vincent  en 
supporta  tout  le  poids,  avec  une  rare 
patience , pcod.'uit  plus  de  six.  ans. 
I.a  reine  Marguerite  de  Valois  , qui 
croyait  pouvoir  concilier  la  dévotion 
avec  une  vie  liccncieuve , le  prit  pour 
son  aumônier  ordinaire  en  iGio. 
T<a  considération  ipic l’on  avait  pour 
lui  dans  le  palais  de  cette  princesse 
lui  fournit  les  moyens  de  faire  écla- 
ter toute  rétcmlnc  de  sa  foi  et 
de  son  ‘amour  pour  le  prochain. 
Une  violente  tentation  , dont  il  sortit 
triomphant  ,.  engagea  Vincent  de 
Paul  à ic  mettre  en  retraite  sons  la 
direction  de  Pierre  de  Bérulle,  au 
commencement  de  lüii.  Il  vivait 

Eaisihle  dans  celte  solitude  , ^quanti 
ourgoing  , curé'de  Clicliy  , ré.solut 
de  résigner  son  bén'élitc^  pour  entrer 
dans  la  congrégation  laissante  de 
l’Oratoire.  I.c  1’.  de  Bérulle  désigna 
Vincent  de  Paul.  La  résignation , qui 
est  du  i3  octobre  161.1  , fut  admise 
en  cour  de  Rome  Je  ta  novembre 
suivant  J et  Vincent  prit  possession 
le  a mai  iGia.  11  gouverna  cette 
paroisse  avec  toute  la  vigilance  et 
toute  la  sollicitude  qu’on  devait 
attendre  de  .lui.  Pendant  le  peu 
lie  temps  que  dura  son  adminis- 
tration, il  rebâtit  l’égii.se,  sansqn'il 
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en  cqûlàt  rien  à ses  paroissiens , eé 
s’attacha  à former  aux  fonctions 
cléricales  des  jeunes  gens  qu’il  choi- 
sissait .à  Paris.  Vers  la  fin  de  iüi3  , 
il  quitta  sa  cure  pour  se  charger  de 
l’éducation  des  trois  (ils  de  Phnippe- 
Emmanuel  de  Goudi , comte  de  Jui- 
giiy , général  des  galères  , dont  le 
premier  fut  duc  de  Retz,  et  le  der- 
nier archevêque  de  Paris  et  cardinal; 
prélat  à jamais  célcJ)re‘dans  le»  fas- 
tes de  la  Fronde.  Viiicnit  n’était  que 
depuis  très -peu  de  temps  dans  la 
maison  du  comte  de  Joigny  ^ 
quand  il  empêcha  ce  scigncurdc  pro- 
voquer‘cn  duel  un  de  .scs  cmicmis. 
Suivant  l’usage  des  siècles  chevale- 
resques , le  comte  était  entré  dans 
une  église  pour  cntcudrc  la  messe 
avant  de  se  battre.  Vincent  l’y  sui- 
vit, et  saisi.ssant  le  moment  oii  tout 
le  monde  s’était  i-eiiré,  il  lui  adressa 
ces  paroles  : o Soufl’rcz , Monsieur  , 
» soufl'rez  que  je  vous  dise  un  mot  m 
3 toute  humilité.  Je  sais  de  hoiine 
» pars  que  voiiS  ave^  dessein  de  vous 
K aller  battre  ou  duel.  Mais  je  vous 
e déclare  de  la  part  de  mou  Sauveur, 
» que  je  vous  ai  montré  maiuleuant, 
B et  que  vous  venez  d’adorer  , que 
» si  Yuus  ne  quittez  ce  mauvais  des- 
» sein  , il  exercera  sa  justice  sur 
B vüiij  et  sur  toute  votre  postérité,  o 
Ces  paroles  produisirent  leur  eflvt  , 
et  le  comte  renonça  à son  coupable 
j'fojct.  Eu  iGfj,  Vincent  douua  la 
mission  à Fullcvillc  , dans  le  diocèse 
d’Amiens;  ce  fut  curame  le  prc'ude 
«le  celles  qu’il  fit  dans  la  suite.  Cette 
même  amire  , prcs.»é  par  des  scrupu- 
les , peut-être  cxce.ssifs , il  s’échappa 
de  la  maison  du  comte  de  Joigiiy  , 
pour  aller  desservir  la  cure  de  Chà- 
ltllon-lez-Doml)os  , dans  la  Bresse. 
Il  faut  voir  d.n.s  les  histoires  de.  ce 
grand  homme  tout  le  bien  qu’il 
opéra  dans  celte  vÜIe , durant  les 
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cinq  mois  qu'il  en  demeura  chargé. 
Le  vice  y marchait  tête  levée,  et  il  le 
réprima;  des  alms  cuormes  désho- 
noraient la  religion  , et  il  les  extir- 
pa ; des  pécheurs  d’uii  rang  élevé 
scandalisaient  le  pays  , et  il  les  con- 
vertit. Mais  ce  qui  honore  le  plus- cet 
excellent  pa-teur  , c’est  le  soin  qu’il 
eut  des  pauvres  et  des  infirmes.  11 
iiistitoa  une  Confrérie  de  charité, 
qui  devint  le  movléle  de  toutes  celles 
qui  s’établirent  en  France.  On  est  em 
chanté  de  la  sagesse  de  ses  régle- 
ments , et  l’on  ne  croit  pas  qu’il  soit 
possible  de  mieux  faire.  Cela  n’est 
pas  étonnant  : il  avait  pour  principe 
qu’un  homme  sage  doit  adapter  scs 
idées  à l'expérience  , et  qu’il  y a 
mille  choses  qui , quoique  fort  belles 
dans  la  spéculation  , ne  sont  ni  pos- 
sibles , ni  avantageuses  dans  la  pra- 
tique. Il  voulait  qu’on  eu  usât  à l’é- 
gard des  malades  comme  une  inere 
jileine  de  tendresse  o l’egard 

de  son  fils  unique  p^n’on  leur  dit 
quelque  petit  mot  de  Notrc-Scigneur, 
et  qu’on  tdchàt  de  les  égayer  et  de  les 
ré  j oui  r,  s’ils  [ia  ra  issa  ien  t trop  fra  p pés 
de  leur  mal.  ('.cpeiidant  la  comtesse 
de  Joigny , qui  était  désolée  de  l’ab- 
sence de  Vincent  de  Paul , ne  né- 
gligeait rien  pour  vaincre  scs  scru- 
pules et  le  rappeler  auprès  d’elle. 
Les  eflbrls  de  cette  dame  furent 
suivis  d'un  p'ein  succès.  Vincent 
rentra  dans  la  maison  de  Gondi,  à 
la  fin  de  iGi?;  mais  il  ne  retint  que 
l’inspection  ne  l’éducation  des  cn- 
fantsdii  général  des  galères,  et  se  ré- 
serv.v  la  faculté  de  Se  livrer  .i  son 
goût  pour  les  missions.  Il  en  fit  une 
à Vilicpreux  , dans  le  mois  de  février 
1618,  qui  fut  bientôt  suivie  de  beau- 
coup d’autres , dans  les  diocèses  de 
Beauvais,  de  Soissous  et  de  Sens. 
Abelly  remarque, dans  son  Histoire, 
que  Vmeent  de  Paul  se  lioruait,  dans 
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ses  conférences  avec  les  Calvinistes  , 
à leur  exposer  Ici  dogmes  de  l’É- 
glise dans  toute  leur  simplicité , et 
que  ce  qu’il  avait  le  plus  ae -peine  à 
réfuter,  c’était  l’objection  tirée  de  k 
dépravation  des  mioeurs  du  clergé. 
Tout  autre  u’eût  répondu  peut -être, 
que  par  des  dénégations  et  des  inju-. 
rcs.  Vincent  lit  mieux  : il  prit  k ré- 
solution de  détruire  le  prétexte  de 
cette  accusation,  en  instruisant  les  ec- 
clésiastiques , et  en  les  ramenant  à k 
saintetéuc  leur  état.  Le  mal  part  sou- 
vent du  sanctuaire  : c’est  là  qu’il  osa 
l’attaquer  et  le  frapper  à mort.  Dans 
les  intervalles  de  loisirs  que  lui  lais- 
sèrent les  missions,  Vincent  de  Paul 
fixa  ses  regards  sur  les  criminels  con- 
damnés aux  galères.  Il  visita  les  pri- 
sons où  ils  étaient  détenus  avant  leur 
départ  pour  Marseille.  Quoiqu’il  s’at- 
tendit à y trouver  bien  de  k misère, 
il  en  trouva  beaucoup  plus  qu’il  n’a- 
vait cru.  Il  vit , dit  ua  de  ses  disci- 
ples , des  malheureux  renfermés 
dans  d’obscures  et  profondes  ca- 
vernes , mangés  de  vermine , atté- 
nués de  langueur  et  de  pauvreté , 
et  entièrement  négligés  pour  le 
corps  et  pour  l’ame.  Un  traitement 
si  rude  et  si  opposé,  à l’esprit  du 
cliristianUme  le  navra  de  douleur  , 
et  le  plongea  dans  une  grande  per- 
plexité'. D’un  côté,  il  s’agissait  de 
soulager  des  êtres  souflTrants  ; de  l’au- 
tre, il  fallait  inaintenirk  justice  dans 
k rigueur  salutaire  de  scs  jugements; 
inspirer  la  crainte  de  Dieu  à des  hom- 
lues  qui  n’y  avaient  jamais  pensé,  et 
leur  apprendre  à sanctifier,  par  la  re- 
ligion , des  souHrauces  qui  les  aigris- 
saient, et  les  excitaient  sans  cesse  à la 
fureur  et  au  blasphème.  Heureusement 
Vincent  de  Paul  n’c'tait  point  eh  pei- 
ne de  concilier  ce  qui  paraissait  in- 
conciliable. Il  s’adressa  au  comte  de 
Joigny , q û lui  accorda  tout  pouvoir 
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d’agir  comme  il  l’entendrait.  11  com- 
mença par  louer , dans  le  fanbouri; 
Saint-Honoré, «ne  maison  assez  vaste 
pour  rassembler  les  galériens  de  tou- 
tes les  prisons  de  Paris.  11  lit  aussitôt 
un  appel  àla  charité  de  scs  amis,  qui 
s’empressèrent  de  contribuer  de  tous 
leurs  moyens  au  soulagement  de  ces 

malhcureux.Oul’aditavecraison:£/i 

France  Hy  a de  l’écho  pour  le  bien. 
Cet  appel  fait  à la  générosité  de  quel- 
ques individus  retentit  dans  la  ca- 
pitale , et  chacun  se  fit  un  devoir  de 
porter  sa  contribution  au  saint  prê- 
tre. Pour  lui,  il  se  dévoua  tout  entier 
au  soulagement  des  maux  spirituels , 
par  des  instructions  pleines  d’onction 
et  de  simplicité  évangélique,  faut  de 
charité  et  tant  de  zèle  ne  tardèrent 
as  à porter  leur  fruit.  Tout  le  mon- 
e fut  étonné  du  changement  qui  s’«>- 
tait  opéré  en  si  peu  de  temps.  Ix* 
comte  de  Joigny  en  parla  .i  Louis 
XIll  , qui  établit  Vincent  de  Paul 
aumônier  réal  ou  général  des  ga’èrcs 
de  France,  et  lui  en  fit  expédier  le 
brevet , sous  la  date  du  8 février 
i6 1 ().  Au  commencement  de  l’année 
suivante,  sàint  François  de  Sales, 
évêque  de  Genève,  lié,  depuis  trois 
ans,  de  la  plus  étroite  amitié  avec  le 
saint  prêtre  , lui  conlia  le  gouverne- 
ment du  premier  couvent  de  la  Visi- 
tation , que  la  mère  de  Chantal  venait 
de  fonder  dans  la  rue  Saint- Antoine. 
Ces  marques  honorables  de  conliauce, 
bien  loin  d’inspirer  de  l’oi-gueil  à Vin- 
cent, ne  servirent  qu’à  fortifier,  qu  à 
alimenter  sou  humilité.  11  n est  pas 
indillcrcnt  de  raconter  ici  la  victoire 

qu’il  remporta  sur  lui-même,  en  i6ï  i . 
Il  s’aperçut, en  s’examinant, d’une  cer- 
taine ijudcssc  de  manii-res  qu’il  appor- 
tait dans  le  commerce  de  la  vie  , sur- 
tout avec  lesgrandsdu  monde , et  sen- 
tit la  nécessité  de  s’eu  corriger.  Je 
m'adressai  à Noire-Seigneur,  dit-il. 
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etjelepriai  instamment  de  mechan- 
ger  cette  humeur  sèche  et  rebutan- 
te , et  de  me  donner  un  esprit  doux 
et  bénin.  Il  obtint  la  grâce  qu’il  de- 
mandait , et  veilla  si  assidûment  sur 
lui-même,  que  sa  douceur  et  son  af- 
fabilité passèrent  en  proverlie.  L’an- 
née i6oia  est  remarquable  par  un 
trait  héroïque  de  dévouement  que  la 
charité  chrétienne  peut  seule  inspirer. 
Vincent  partit  incognito  pour  Mar- 
seille, afin  de  mieux  s’assurer  par 
lui-même  de  l’état  des  forçats  dans 
les  gali’res , et  de  se  dérober  en  mê- 
me temps  aux  honneurs  qu’on  ne 
pouvait  manquer  de  rendre  à sa  di- 
gnité et  à sou  mériic  personnel.  Com- 
me il  allait  de  rang  en  rang  , pour 
tout  voir  et  tout  entcndie , il  aper- 
çut un  forçat  qui  paraissait  plus  dé- 
solé que  les  autres  et  plus  impatient 
de  scs  chaînes.  Vincent  lui  demanda 
la  cause  de  sou  désespoir.  Le  forçat 
répondit  qiiV^it  iiicoiiso’able  de 
ce  que  son  al^mce  réduisait  sa  fem- 
me et  ses  enfants  à la  plus  alTrcuse 
misère.  Touché,  de  tant  de  maux,  et 
se  voyant  dans  l’impossibilité  d y le- 
médier  , Vincent  livre  à son 
magnanime  enthousiasme  t et  dans 
l’excès  de  .sa  charité,  il  se  substitue 
à la  place  du  forçat , avec  l’agré- 
ment de  l’officier  de  service.  Cette 
dernière  circonstance  est  si  incrova- 
blc,  que  le  lazariste  Collet  lui-même 
semble  la  rejeter.  Quant  au  fait  prin- 
cipal, il  fut  attesté,  en  1648,  par 
plusieurs  personnes,  au  supérieur  des 
prêtres  de  la  mission.  Il  se  trouve 
relaté,  dans  un  ancien m,inuscrit  in- 
titulé Généalogie  , comme  ayant 
été  certifié  par  un  ecclésiastique  pro- 
vençal,, qui  disait  l’avoir  appris  de 
Vincent  ; mais  le  témoignage  que  l’on 
invoipie  avec  le  plus  d assurance , 
c’est  celui  d’un  des  compagnons  dn 
saint  prêtre,  qui  l’ayant  interrogé 
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sur  çc  point  n’en  reçut  pas  de  ré- 
ponse, t saint  ajranl  détourné  ce 
discours  en  riant.  On  eu  conclut  que 
puisque  V iucent  de  l'aul  n’a  point  nie' 
le  fait,  c’est  qu’il  est  vrai.  D'un  au- 
tre côte  , il^  a tant  d'invraiseinldan- 
cc  , tant  d impossiliilitc  même  dans 
cette  substitution,  que  des  li unîmes 
Ü-ès-instruits , -très-pieux  et  tres-pro- 
nonccs  en  faveur  de  ce  saint  prêtre  , 
ne  peuvent  se  résoudre  à l’adiiieltre. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cet  admirable 
trait,  c’est  Ja  plus  liaute  idee  qu’on 
puisse  se  former  de  la  gcucrositc  de 
Vincent  de  Paul , de  l’eu  avoir  cru 
capable,  et  de  l’avoir  insère  dans  le 
proai's  de  sa  canonisation,  lùi  i6a3, 
■1  e'tablit  à Mâcon  deux  confieries  de 
cliaritc,  une  pour  les  hommes  et 
l’autre  pour  les  femmes.  On  arrêta  , 
dans  le  reglement,  qu’oa  donnerait 
l'aumône  certains  jours  aux  pau- 
vres qui  se  feraient  inscrire  sur  le 
catalogue , et  que  si  on  les  trouvait 
mendier-  dans  les  églises  ou  par 
les  maisons,  ils  seraient  punis  de 
quelque  peine , avec  défense  de  leur 
rien  donner  ; que  les  passants  se- 
raient logés  pour  une  nuit , et  ren- 
voyés, le  leu  demain,  avec  deux  sols; 
que  les  pauvres  honteux  seraient  as- 
sistés en  leurs  maladies , et  pourvus 
d’aliments  et  de  remèdes  convena- 
bles. Vincent  de  Paul  n’avait  rien  de 
ce  qu’il  lui  fallait  quand  il  commen- 
ça son  entreprise  ; et  bientôt  on  fut 
jiourvii  de  tout  avec  abondance.  Voi- 
ci comment  il  s’ec  explique  lui-mê- 
me , dans  une  lettre  à M'*”.  la^gras 
( Louise  de  Marillac  ) : a Quand 
» j’établis  la  Charité  à Mâcon  , cha- 
»'  Clin  se  moquait  de  moi  ; ou  me 
» montraif  au  doigt  par  les  rues  , 
» croyant  que  je  n’eu  pourrais  ja- 
» mais  venir  à bout;  et  quand  la 
a chose  fut  faite , chacun  fondait  en 
a larmes  de  joie;  et  les  cchcvins  de 
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B la  ville  me  faisaient  tant  d’honneur 
B au  départ,  que,  ne  lepouvant  por- 
« ter,  JC  fus  contraint  de  partir  en 
a cachette,  pour  éviter  cet  a'pplau- 
B dissement  ; et  c’est  là  une  des  cha- 
B ritésles  mieux  établies  (3).  a .Vprès 
avoir  fait  un  voyage  à Paris,  Vin- 
cent alla  faire  une  mission  dans  les 
bagues  de  bordeaux.  Au  retour , il 
visita  sa  famille  , et  lui  déclara  for- 
mellement qu’elle  ne  devait  rien  at- 
tendre de  lui , parce  qu’un  ecclé- 
siastique qui  a quelque  chose  le 
doit  à Dieu  et  aux  pauvres.  De  Pouy 
il  se  rendit  à Chartres  , où  il  donna 
une  mission  qui  eut  des  suites  impor- 
tantes. Ce  fut  alors  qu’il  fonda  la  con- 
grégation de  la  mission,  par  les  avis 
du  comte  et  de  la  comtesse  deJoigny, 
et  avec  l’approbation  de  Jean-Fran- 
çois de  Gondi,  premier  archevêque 
de  Paris.  Le  G mars  1G34 , il  fut  mis 
en  possession  du  collège  des  Bons- 
Enfants  , fondé  en  i a4K , qui  servit  de 
berceau  à la  nouvelle  cumpagiiic 
sjKcialement  destinée  à instruire  les 
peuples  de  la  campagne , et  à for- 
mer au  saint  mini'tère  ceux  à qui 
le  salut  dt-  ces  mêmes  peuples  de- 
vait un  jour  être  confié.  L’acte  de 
fondation  , passe  le  17  avril  iGa5, 
est  très-honorable  pour  Vincent  de 
Paul , dont  il  reconuatt  les  sublimes 
vertus.  la;  pieux  instituteur  ne  crut 
pas  pouvoir  se  tenir  éloigné  plus  long- 
temps de  1.1  demeure  des  prêtres  delà 
mission  : il  renonça  pour  toujours  à 
la  maison  de  Gondi , et  se  retira  dans 
le  collège  qui  venait  de  lui  être  accor- 
dé, avec  son  premier  compagnon. 
La  congrégation  de  Vincent  est  au- 
torisée par  lettres-patentes  du  mois 
dé  mai  iGi-j,  vérifiées  au  parlement 


^(S)  L'aMcmblvr  det  clergé  tenue  i Poalnire'ca 
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ne  donna  sa  bulle  d’c'reclion  que  le 
la  janvier  i63a.  Pondant  que  Vin- 
cent s’occupait  de  l’inslruction  des 
habitants  de  la  campagne,  il  portait 
aussi  ses  regards  sur  les  désordres 
qui  régnaient  dans  le  clergé,  bien  ré- 
solu de  les  faire  cesser  : Nous  de- 
vons, disait-il, yn/re  quelque  effort 
pour  ce  f^rand  besoin  de  l’Église , 
qui  s'en  va  ruinée  en  beaucoup  de 
lieux  par  la  mauvaise  vie  des  prê- 
tres : car  ce  sont  eux  qui  la  ruitient 
et  qui  la  perdent ,-  et  il  n'^st  que 
trop  vrai* que  la  dépravation  de  l’é-, 
tat  ecclésidstique  est  la  cause  prin- 
cipak:  de  la  rUhw  de  l'église,  de 
Dieu.  L’évêque  de  Beauvais,  Augus- 
tin Potier  de  (iêvfes,  proposa^  com- 
me un  remède  préliminaire  aux  ex- 
cès dont  on  se  piaillait  générale- 
ment , d’obliger  les  ordinands  à une 
retraite,  dans  laquelle  on  leur  expli- 
querait les  devoirs  du  saeerdoee  , et 
on  les  exhorterait  h les  remplir  avec 
exactitude.  Ellcetivement , cette  re- 
traite eut  lieu  d’abord  à Beauvais,  en 
i6'i8.  sous  la  direction  devinrent,  et 
bientôt  après  dans  la  capitalcf  sur  la 
demandede  .Iran  François  de  Gondi. 
Abelly  a recueilli  un  assez  grand  nom- 
bre de  discours  , prononcés  dans  ces 
occasions  importantes  ; ils  sont  digues 
de  leur  auteur  , et  respirent  par- 
tout le  plus  pur  amour  de  la  religion. 
En  ifiu),  ^'iu^ent  confia  aux  reli- 
gieuses de  la  Visitation,  et  soutint 
par  son  crédit  et  par  ses  soins  l’éta- 
blissement delà  Madeleine,  qui  avait 
été  fondé  douze  ans  auparavant  en 
faveur  des  ÇiWes  auxquelles  il  /l'était 
ni  possible  de  rester  tlans  le  mon- 
de sans  s[r  perdre , ni  de  se  sancti- 
fier dans  la  retraite  , si  elles  conti- 
nuaient à n'j-  être  pas  bien  condui- 
tes. Dès  i63o,  le  prieur  de  Saiut- 
I.azare,  Adrien  Ticbun,  olfrit  de  cé- 
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der  à Vincent  de  Paul  sa  maison  et 
ses  biens  pour  concourir  à l’instruc- 
tion et  au. soulagement  des  habitants 
delà  campagne.  » A cette  olTre,dit 
» Vincent,  dans  une  de  ses  lettres, 
«j’avais  les  sens  interdits , comme 
;>  un  homme  surpris  du  bruit  d’un 
» canon,  lorsqu’on  le  tire  proche  de 
■>  lui,  sans  qu’il  v pense;  il  reste 
B comme  étourdi  de  ce  coup  imiiré- 
B vu,  et  moi  je  demeurai  sans' pa- 
B rôle,  si  étonné  d’une  telle  propo.si- 
» tion  , que  lui-même  s’en  aperce- 
B vant,  médit  : Quoi,  vous  t rem- 
is blet!  s Le  prieur  lui  demanda  sur- 
le-champ  la  cau.se  de  son  tremble- 
ment, qu’il  ne  démêlait  pas  assez. 
Vinrent  répondit  avec  beaucoup  de 
modestie,,  qu’il  était  tris-vrai  que  sa 
proposition  l’avait  épouvanté  , et 
ii’clle  c'tait  si  fortaii-arssus  de  lui  et 
esprêtres  de  sa  compagnie , qu’il  se 
ferait  un  scrupule  d’y  penser. 
sommes , ajouta-t-il  , de  pauvres 
prêtres , rutus  vivons  dans  la  sim- 
plicité, nous  n’avons  d'autre  des- 
sein que  celui  de  servir  les  pauvres 
gens  de  la  campagne  ; nous  vous 
sommes  parfaitement  obligés  de  vo- 
tre bonne  volonté , et  nous  vous  en 
remercions  très-humblement . Il  con- 
tinua sur  ce  ton-là  , et  releva  avec 
beaucoup  de  franchise  tous  les  incon- 
vénients qui  pourraient  • résulter  de 
l'acceptation  des  oITres  du  jirienr; 
mais  celui-ci,  bien  loin  de  se  désister 
de  sa  résolution , en  releva  les  avan- 
tages , et  finit  par  dire  à Vincetit 
qu’ils  méritaient  bien  qu’il  y -fit  at- 
tention , et  qu’il  lui  donnait  six  mois 
pour  y penser.  Au  bout  du  terme, in- 
diqué , le  prieur  revint  à la  charge, 
et  fit  4f  nouvelles  instances  pour  llé- 
chir  la  .sévérité  de  Vincent  de  Paul  ; 
mais  ce  ne  fut  qu’en  i<i3'z  , le  7 jan- 
vier, après  les  démarches  les  plu.s 
pressantes  et  les  décisions  des  aoc-  ** 
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leurs  les  plus  éclairé)),  qu'il  eut  ta 
satisfaction  de  mettre  le  saint  prêtre 
en  possession  de  Saiut-I^/jrc,  avec 
tontes  les  formalités  d’usage.  Qiiel- 
iies  précautions  qui  eussent  été  prises 
ans  cette  aflaire,  Vincent  de  Paul 
ne  fut  pas  moins  cité  au  parlement, 
par  les  chanoines  réguliers  deSaint- 
S'ictor  , pour  se  voir  évincé  de  la 
maison  et  des  biens  de  Saint-I.a- 
zare.  Mais  un  arrêt  contradictoire 
et  solennel  mit  fin  aux  contesta- 
tions , et  les  lettres- patentes  du 
roi  fureiil  enregistrées  par  la  cour 
le  1- septembre  i6îa.  Avant  la  ces- 
sion , le  prieur  Lebon  avait  reçu  dans 
sa  maison  quelques  aliénés  que  leurs 
parents  lui  avaient  conGés , moins 
pour  les  traiter  que  pour  les  séques- 
trer de  la  société;  Vincent  les  garda 
dans  les  mêmes  intentions.  Vers  la 
même  époque , il  améliora  le  sort  des 
criminels  condamnés  aux  galères, 
qu’il  léiinit  près  de  la  porte  Saint- 
Tleriiard  , sous  les  soins  de  M*l®.  Le- 
gras et  de  ses  compagnes.  Ce  n’était 
pas  encore  assez;  il  obtint  du, cardi- 
nal de  Riehclieit  que  le  plan  d’un 
hôpital  général,  tracé  pour  eux  ,i 
Marseille  , par  le  comte  de  Joigny, 
serait  exécuté.  Plus  tard,  Louis  XIV, 
par  ses  lettres-patentes  de  i(i4G  et 
164R,  assigna  a cet  hô|iilal  douze 
miHe  livres  de  rcvenu,aiinuel  sur  les 
gabelles  de  Provence.  I.es  jirctrcs  de 
la  mission  en  devinrent  les  directeurs 
spirituels.  Viiieeiit  de  Paul  fut  con- 
firmé dans  ses  fonctions  d’anniôtiicr 
réal  ; et  cette  charge  fut  assurée  à 
perpétuité  an  snpcricur -général  de  . 
la  congrégation , avec-pouvoir  de  dé- 
léguer le  supérieur  de  la  m.lison  de 
IVtarscille;  l’aete  est  du  i6  janvier 
16.44.  Les  célibres'conférenees-des 
mardis  sont  instituées  en  i633.  Vin- 
cent était  pénétré  de  douleur  à la  vue 
des  maux  enfantés  par  l’ignorance  et 
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la  corruption  des  prêtres  ; il  n'en 
parlait  jamais  sans  verser  des  lar- 
mes amères.  Mais  à quoi  auraient 
.servi  scs  lamentations  et  ses  pleurs, 
s’il  se  fût  terni  dans  ' l’inaction  ? 
Ce  qu’il  avait  déjà  fait,  potir  ren- 
dre au  sanctuaire  une  partie  de 
son  antique  splendeur , était  un  sûr 
garant  qu’il  n’en  resterait  pas  là. 
Aussi , plus  il  attendait  de  bien  de 
ses  conférences , plus  il  mit  d'apiili- 
cation  à les  organiser.  On  peut  dire 
qu’il  en  résulta  des  avantages  incal-, 
culabics.  Il  y présidait  urdiuairement 
et  y parlait  avec  une  admirable  sim-- 
plicité.  « II  .SC  trouvait  souvent  à cci 
i>  conférences , dit  Bossuet , des 
» qiies  du  premier  mérite  ; tous 
» étaient  enchantés  de  la  noble  sim- 
» -plicitcde  sesdi-cours  : ils  avouaient 
■>  qu’un  trouvait  en  lui  ce  ministre 
» rare  , qui  , selon  l’expression  de 
» l’apôtre  saint  Pierre , parle  de 
» Dieu  d’une  manière  si  sage  , si 
» relevée  , que  Dieu  iiièiuc  semble 
P s’expliquer  par  sa  bouche.  » .A 
jieitie furent-elles  fondées,  qu’elles  ré- 
veillèrent l’attention  de  tous  les  gens 
de  bien,  et  qu'il  n.y  eut  pas  dans 
Paris,  comme  ledit  I..aucelot,  un 
ecclesiastique  de  mérite  qui  n’en 
voultU  cire.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu maiiifc.sta  le  désir  d’être  ins- 
truit de  la  bouche  de  Vincent  de 
tout  cc  qui  s’y  pa.ssait.  Le  saint  prê- 
tre eut  avec  le  ministre  un  long  en- 
tretien au  sortir  duquel  celui-ci  dit 
à ladiirhe.sse  d’ Aiguillon  , sa  nièce  : 
« J’avais  déjà  une  grande  idée  de 
» M.  Vincent,  mais  je  le  regarde 
».  comme  un  tout  autre  homme , dc- 
» pui.x  le  dtniicr  entretien  que  j’ai 
» euavcclui.  uOna  choisi,  parmi  les 
ntembres  de  la  conférence  des  mar- 
dis ,.  des  évêques  distingués  et  des 
pasteurs  zélés  qui  répandirent  partout 
le  goût  du  savoir  et  de  la  vertu.  Mais 
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cc  qui  la  recommande  principale- 
ment , c’est  le  mouvement  qu’elle 
imprima  non  - seulement  à l’Église 
gallicane , mais  encore  à l’Église 
catlioliquc,  et  le  modelé  qu’rfle  of- 
frit à tous  les  prc'lats  qui  ne  cber- 
I cbaient  que  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  du  proebain.  Il  était  à crain- 
dre que  cette  association  , étant  de- 
venue comme  une'  pépinière  d’éve- 
qiic» , n’attirât  sous  ses  drapeaux 
des  ecclésiastiques  mondains , plutôt 
par.  des  motifs  d’iutérèt  ou  de  va- 
nité , que  par  des  vues  de  piété  ; 
Vincent  l’avait  prévu  , et  il  prit  tou- 
tes les  précautions  que  suggère  la 
prudence , pour  prévenir  ces  graves 
inconvénients.  En  1634,  il  institua  les 
retraites  spirituelles  dans  la  maison 
de  Saint- Lazare , pour  toute  sorte 
de  personnes  , sans  aucune  distinc- 
tion , qui  voudraient  èn  proliler.  1 1 re- 
eommandait  très-expressément  à scs 
prêtres  qu’ils  lissent  bien  entendre 
aux  exercitants  , que  le  but  qu’ils 
devaient  se  proposer  dans  leurs 
exercices  était  de  sc  rendre  par- 
faits-ebrétiens  , chacun  selon  sa  vo- 
cation. Tout  le  reste  portait  i-iieu- 
près  le  même  cachet  de  sagesse.  La 
multitude  des  exercitants  occasion- 
nait des  frais  immenses  j mais  le 
saint  prêtre  savait  y pourvoir.  11 
u’était  pas  rare  qu’il  cédât  sa  pro- 
pre chambre,  quand  toutes  les  places 
l'iaient  remplies.  La  même  année  vit 
SD  former  et  sc  constituer  rétablisse- 
ment des  filles  de  la  Charité , si  con- 
nues dans  le  monde  par  les  services 
de  tout  genre  qu’elles  out  rcudus  et 
qli’elles.i'cndent  encore  à riimnanité. 
Ces  filles  , suivant  les  .expressions 
de  Vincent , nont  ordinairement 
pour  monastères  que  les  maisons 
lies  malailcs , pour  cellule  qu’une 
chambre  de  louage  , pour  chapelle 
que  l’église  de  leur  paroisse  , pour 
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cloître  que  les  rues  de  la  vîüe  ou 
les  salles  des  hôpitaux , pour  clô- 
ture que  r obéissance  , pour  grille 
que  là  crainte  de  Dieu  , et  pour 
voile  qu'une  sainte  et  exacte  mo- 
destie ; et  cependant  elles  se  préser- 
vent de  la  contagion  du  vice  , elles 
font  germer  partout  sous  leurs  pas 
la  vertu.  L’institut  des  filles  de  la 
charité  fut  d'abord  ajiprouvé  par 
Jean-François-Paul  de  Gondi,  alors 
coadjuteur  de  son  oncle,  Jean-Fran- 
çois de  Goni^i , et  depuis  arcbevêtjue 
de  Paris  et  cardinal  de  Retz.  11  fut 
confirmé  de  nouveau  , le  18  janvier 
i655  , par  le  même  prélat , et  au- 
torisé par  lettres-patentes -du  mois 
de  novembre  lôS'j.  11  est  sous  l’o- 
béissance des  supérieurs  généraux 
des  prêtres  de  la  mission.  Dans  le 
temps  qu’il  fondait  la  congrégation 
des  filles  de  la  charité  , Viiiccnt  de 
Paul , d’après  l’invitation  de  l’arche- 
vêque de  Paris , établit  une  compa- 
gnie de  dames , chargées  de  prendre 
un  soin  particulier  des  malades  de 
riiütel-dieu.  I..a  présidente  Goussaut 
eu  fut  la  première  supérieure.  Parmi 
les  sages  avis  qu’il  donna  à ces  da- 
mes , on  rem,arqiic  celui-ci  : qu’elles 
iraient  d’abord  se  présenter  aux  re- 
ligieuses qui  ont  soin  des  malades  ; 
qu’elles  les  prieraient  de  trouver  bon 
que , pour  participer  à leurs  mérites, 
elles  eussent  la  consolation  de  les 
servir  avec  elles  ; qu’en  cas  qu’il  s’en 
trouvât  quelqu’une  qui  parût  ne  pas 
les  regarder  de  bon  œil  , elles  se 
donneraient  bien  de  garde  de  U con- 
tredire ou  de  vouloir  l’emporter  sur 
elle.  N ous prétendons , leur  di.sait-il , 
contribuer  au  salut  et  au  soulage- 
ment des  pauvres,  et  c’est  chose 
qui  tic  se  peut  sans  Vaide  et  Fagré- 
ment  de  ces  bonnes  religieuses  qui 
les  gouvernent  : il  est  donc  juste 
de  les  prévenir  d'honneur  , comme 
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leurs  mères,  et  de  les  traiter  comme 
les  épouses  de  Notre  Seigneur  , et 
les  dames  de  la  maison  ; car  c'est 
le  propre  de  l’esprit  de  Dieu  d’agir 
suavement  i et  c’est  le  moyen  le 
plus  assuré  de  réussir  , que  de  l’i- 
miter en  cette  manière  d’agir.  Dans 
ces  derniers  temps , on  a mieun  fait, 
sans  doute  , que  Vincent  de  Paid  ; 
mais  ce  n’est  qu’en  marchant  sur  ses 
traces  qu’on  est  parvenu  à le  surpas- 
ser. Vers  le  commencement  de  i(i35, 
l’archevêque  de  Paris  le  chargea 
d’examiner,  de  concert  avec  deux 
autres  religieux,  les  constitutions  des 
hospitalières  de  la  charité'  de  Notre- 
Dame.  C’ciait  un  hommage  éclatant 
rendu  à sa  pieté  et  à son  discernement. 
Il  établit  la  même  année  un  petit  sé- 
minaire dans  la  maison  des  Bons- 
Enfants;  il  serait  utile  aujourd’hui 
de  peser  les  motifs  qui  le  firent  aban- 
donner. Cependant  les  disciples  de 
Vincent  de  Paul  continiiaieut,  sous 
scs  inspirations,  leurs  salutaires  mis- 
sions à Monianban,  dans  les  I.andes 
de  la  Gascogne  et  dans  les  Cévennes. 
L’un  d’entre  eux  , trop  content  de  la 
supériorité  qu’il  avait  acquise  sur  les 
Protestants  V les  traitait  avec  mépris, 
et  était  allé  jusque  dans  leur  prê- 
che les  provoquer  à la  dispute. 
Vincent  en  fut  instruit , et  il  lui 
adressa  une  vive  réprimande.  En 
i63ü,  le  roj  ordonna  au  saint  prêtre 
d’envoyer  quelques-uns  des  siens 
dans  l’armcc  de  Picardie , pour  faire 
cesser  les  désordres  qui  régnaient 
parmi  les  soldats.  Cette  mission  pro- 
cura de  grands  avantages  spirituels 
aux  militaires  , et  de  plus  grands 
encore  aux  habitants  des  pays  qui 
étaient  occujiés  parles  troupes.  Vin- 
cent n’eut  pas  le  même  succès  dans 
les  missions  qu'il  fil  au  temple  de 
Troyes  , parce  que  la  précipitation 
de  quelques-nus  de  scs  coopéralciirs 
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gâta  tout'ce  qu’il  avait  projeté,  ('.e 
serait  ici  le  lieu  de  parler  des  brouil- 
leries  de  Vincent  de  Paul  avec  Jean 
du  Veifer  de  Hauramic , dont  on  a 
dit,  peut-être,  et  trop  de  bien  et 
trop  de  mal.  Qu’imj>orle  la  réalité 
des  dépositions  , des  lettres  et  des 
propos  de  l’instituteur  de  la  mission 
au  sujet  de  l’abbé  de  Saint-Cyran  , 
à quiconque  ne  veut  point  entrer  dans 
de  misérables  discussions , où  l’esprit 
de  parti  se  montre  bien  plus  que  l’a- 
mour de  la  vérité  ? Au  surplus,  nous 
renvoyons  aux  ouvrages  indiqués 
dans  la  note  (4).  Les  détails  des 
fléaux  qui  pesèrent  sin-  la  I.orraine 
eudaiit  une  partie  du  gouvemeincnt 
U duc  Charles  IV  paraîtraient  exa- 
gérés , s’ils  n’étaient  attestés  par  des 
auteurs  contemporaims  , dignes  de 
fui.  La  guerre  , la  peste,  la  famine, 
désolèrent  simultanément  cette  mal- 
heureuse province , durant  plusieurs 
années.  Vincent  de  Paul  se  chargea 
d’en  adoucir  les  rigueurs.  Il  iitdistri- 
buer,  par  les  prêtres,  des  aliments  , 
des  remèdes , des  vêtements , de  Tar- 
ent ( deux  millions  )à  'Foui,  à Ver- 
un,  à Metz,  à Nanri , à Bar  , à 
Pont- à -Mousson,  à Saint- Mihiel  ^ 
etc.,  aveciineétomiante  promptitude, 
au  milieu  d’incroyables  dangers.  Il 
pourvut  aux  besoins  d’une  multi- 
tude d’habitants  des  deux  duchés  , 
qu’il  avait  attirés  à Paris,  ou  qui  y 
étaient  venus  d’eux-mêmes  pour  évi- 
Ur  les  horreurs  de  la  misère.  La  conti- 
nuation de  la  guerre  accroissant  de 
jour  en  jour  les  maux  publics,  il  prend 
le  parti  d’aller  trouver  le  cardinal  de 
Richelieu;  il  lui  expose  ses  raisons  , 
puis  tout-à-coup  SC  jette  à ses  ge- 
noux , et  lui  dit  en  sanglotant  : 


(4)  y^'  I*  par  AbrUi . mi» 

••••8*.;  Ja  ti^frnsr  df  ü,  fMnrtnt . par  Taisha 
Warcxiaj  fiHirtt  chUtfHe$fTimoi^nm^eAtV^ 
vc«{ue  69  MoMtprlIiar. 
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Monseigneur , donnez-nous  la  paix  ; 
ayez  pitié  de  nous;  donnez  la  paix 
à la  France.  L’imperieux  miDi^itre 
ne  s’offensa^ point  de  la  liHlrtc'  du 
saint  prêtre  j il  daigna  l’assurer 
que  scs  vœux  seraient  exauces.  Vin- 
cent ne  se  mbutra  pas  aussi  sa- 
ge dans  une  autre  occasion.  Non 
content  de  recueillir  et  de  sustenter 
les  émigrés  des  royaumes  bnlanni- 
qnes  qui  fuyaient  ce'foyer  deséditiun, 
il  osa  demander  an  cardinal  qu’il 
soulev.'it  les  catholiques  d’Irlande", 
et  il  s’oITrit  à donner  cetrt  mille  écus 
pour  soudoyer  les  trftupes  françaises 
qui  ii  aient  secourir  les  révoltés.  Le 
cardinal  se  contenta  de  lui  faire  voir 
avec  heaticoup  d<^  douceur  l’impos- 
sibilité d’un  pareil  projet , sans  le 
blâmer  personnellement.  Il  était  bien 
reconnu  ipic  les  petits  séminaires 
ne  pouvaient  produire  l’ellct  qu’on 
s’en  était  promis*,  paive  que  la 
plupart  des  jeiitws  gens  qu'on  y 
avait  élevés  avec  toute  la  précau- 
tion possible  étaient  rentrés  dans 
le  siècle  , et  en  avAient  été  quittes 
pour  dire  qu'ils  avaient  pris  l'habit 
ecclésiastique  dans  un  dge  où  ils 
n’étaient  pas  capables  de  réflexion; 
d’un  autre  côté  cependant  il  fallait 
pours'oir  à l’exécution  des  décrets 
qui  ordonnent  rétablissement  de?  séi 
miliaires  pnurrinstniction  des  clercs. 
Vincent  de  Paul  en  .snitait  la  nécessité, 
rtleiTpétaitsimvent  dans  t:cs  discours 
«t  dans  scs  letliTS  : *■  C’est  par  les 
■>  prêtres  que  lês  hérésies  ont  pre'va- 
» lu  , que  le  vice  a régné  , et  que 
» l’ignorance  a établi  son  trône  par-, 
» mi  l>s  panvres  peuples  j et  Cela  par 
» leur  propre  dércglcmciit , faute  de 
B s’opposer  dé  toutes  leurs' forces  , 
B selon  leurs  obligations  , à ces  trois 
B torrents  qui  ont  inondé  la  terre.... 
B L’une  des  fins  de  l’institut  des  mis- 
s sionnaircs  est  d’instruire  les  ec- 
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B clésiastiques  , nou-sciileraent  aux 
B .sciences  pour  les  apprendre , mais 
B aussi  aux  vertus  pour  les  prati- 
B qiier  ; car  leur  montrer  l’une  sans 
B l’autre,  c’est  faire  peu  et  presque 
D rien.  Il  faut  delà  capacité  et  une 
B bonne  vie  ; sans  celle-ci  l’autre  est 
B inutile  et  dangereuse  ; nous  de- 
Bvons  les  porter  également  à tou- 
B tes  les  deux  , <t  c’est  ce  que  Dieu 
B demande  de  nous,  b Au.ssi  , dès 
qu’il  aperçut  la  possibilité  de  ces 
élablissenieiits  , il  en  profita  avec 
ardeor,  et  en  fit  faire  l’essai  dans 
quchiues  diocè.ses  qui  s'en  trouvèrent 
très-nicn  ; et  de  là  ils  ,sc  réjiaiidirent 
dans  tout  le  royaume,  hn  iéi4t^, 
Vincent  visite  les  lirsulinesdc  Beau- 
v.TS,  et  rend  des  services  importants 
aux  religieuses  de  Sainte  - Marie , 
avant  et  apres  la  mort  de  la  mère  de 
Chantal , leur  fondaliice.  L’année 
suivante  , il  établit  .sa  congrégation 
à Rome  , ét  donne  naissance  à l’u- 
sage, suivi  par  ses  successeurs  , de 
ne  se  mettre  h table  qu’entre  deux 
vieillards,  choisis  dans  le  quartier 
Saint-Laiarc,  pour  se  souvenir  sans 
cesse  qu’il  est  le  père  des  pauvres; 
il  abdique,  dans  une  assemblée géné- 
r.ile  des  prêtres  de  la  mission , la 
charge  de  .supérieur  , mai$  son  abdi- 
cation n’est  point  acceptée  ; enfin  , 
il  perd  un  puissant  protecteur  dans 
la  personne  du  caramal  de  Uiche- 
lieu  , qui  meurt  le  4 décembre  i(>4a. 
11  cstappelé.en  i()43,  pourassistçr 
Louis  XIII  dans  sa  dernière  maladie. 
Il  dit  au  roi  en  l’abordant  : Sire, 
eeliû  qui  craint  Dieu , t'en  trouvera 
bien  dans  les  derniers  moments  ; 
Tiinenli  Doinimfin  , benè  erit  in 
extremis  ; le  roi  répondit  en  ache- 
vant le  s'erset  : Et  in  die  dejunctio- 
nis  suie  benedicetur.  Dès  ce  moment 
il  ne  le  quitta  guère  jusqu’à  sif  mort. 
Anne  d’Autriche , régente  du  royan- 
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me , nomm.i  Vincent  de  Paul  à la 
présidence  du  eonseil  de  conscience. 
Le  saint  pr^trc  n’ent  rien  tant  à coeur 
que  de  duiintfr  à l’Église  gallicane  des 
c'vêques  savants  et  vertueux.  J1  prit 
pour  règles  celles  qui  sont  prescrites 
par  saint  Paid  et  par  les  conciles  : 
« et  qnoiqii’ilciitde  justese'gards  pouV 
» la  naissanee  ,dit  un  deses  historiens 
U (5), quoiqu’il  ne  duutüt  phint  qu’un 
» homme  de  qualité  ne  pût,  quand 
» il  a de  la  vertu , faire  plus  de  bien 
» qn’nn  antre,  et  qu’il  eût  dit  pins 
» d’nne  fois, d’apres  un  ancien,  que 
» cinquante  cerfs  conduits  par  un 
» lion  valent  mieux  q'uc  cinquante 
» lions  conduits  par  un  cerf,  il  c'tait 
» cependant  Iven  éloigne'  de  croire 
» que  la  noblesse  du  sang  fût  le  seul 
mérite  nécessaire  A un  prélat,  cl 
» qu’on  eût  tout  ce  qu’il  faut  pour 
» gouverner  le  troupeau  de  JésuS- 
» Christ,  quand  on  est  ou  fils  ou  pa- 
» rent  d’un  homme  qui  prend  des  vil- 
» les,  et  qui  gagne  des  batailles.  » 
Quelque  bonnes,  quelque  sages,  que 
fussent  ces  dispositions , il  s’en  fa'ut 
de  beaucoup  qu’elles  aient  clé  exé- 
cutées. Le  c^rdinalûlaza  l'inné  pensait 
passurcet  ailiclc  comme  le  saint  prê- 
tre j et  d'ailleurs  les  [irétendants  à 
l’épiscopat  savaient  les  rendre  inuti- 
les , en  se  couvrant  du  masque  de  la 
vertu  , et  en  se  parant  d’iiii  simulacre 
de  piété, ^qui  n était  point  dans  leur 
cœur..  Vincent  obtint  plus  de  succès 
dans  les  nominations  aux  aqtres  bé- 
néfices : il  réussit  à les  faire  remplir 
par  des  sujets  distingués.  Il  nous  se- 
rait impo.ssible  de  rapporter  au  long 
toutes  les  actions  qui  ont  illustré  ce 
grand  homme  stJus  la  régence  d’An- 
ne d’Autriche;  nous  nous  bornerons 
il  un  aperçu  succinct.  Il  étoulTc  les 
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discussions  qui  s’étaient  élevées  au 
sujet  de  René  de  Kieux , évêque  de 
.Saint-Pol  de  Léon  , et  rend  le  calme 
à l’Église  de  France;  il  traasfêre  le 
siège  de  Maillerais  & la  Rochelle;  il 
contribue  puissamment  à introduire 
la  réforme  dans  les  ordres  de  Saint- 
Benoît.  de  Grandmont , de  Prémon- 
tré , de  Sainte  - Getieviève  , de 
Chancelade.,  etc.;  il  fait  observer 
la  plus  exacte  régularité  dans  une 
multitude  d’abbayes  de  filles,  qui 
étaient  livrées  aux  plus  liontèHx  ex- 
cès, surtout  dans  l’abbaye  de  Long- 
champ,  comme' on  peut  le  voir 
dans  une  lettre  autographe  de  Vin- 
cent , que  vient  de  publier  la  .so- 
ciété des  bibliophiles  français;  il  fait 
renouveler  les  anciéobes  oïdonnaiices 
contre  les  duels  ; il  obtient  l’rilit  de 
1O43  et  les  déclarations  de  i6j4,de 
iGJS  , etc.  Ce  n’est  pas  qu’on  ne 
puisse  bUmerquelques-sms  de^os  ac- 
tes; ce  n’est  pas  qu’il  ait  porté  en 
tout  un  zèle  selon  la  science  : biais  il 
voulait  le  bien  ;il  y travaillaitdc  tou- 
tes se.s  forces  ; et  qui  oserait  le  cpn- 
daraner'/  Quoi  qu’il  eri  soit,  on  doit 
lui  rendre  la  justice  qu’il  ne  chercha 
jamais  rinlérct  de  sa  compagiuc,  au 
détriment  des  antres  congrégations  ; 
qu’il  avait  coutume  de  répondre  à 
ceux  qui  le  prei.saient  tTcinpIover 
son  crédit  .1  l’enrichir  : Pour  tous 
les  biens  de  la  terre je' ne  ferai  ja- 
mais rien  contre  Dieu  ni  contrema 
conscience.  La  compagnie  ne  péri- 
ra point  par  la  pauvreté;  je  crains 
plutôt  qiw  si  la  pauvreté  lui  man- 
que , elle  ne  vienne  à périr.  On  peut 
également  dire,  à. sa  gloire,  que,  gé- 
néralement parlant,  aiç milieu  même 
des  efl'orts  do  son  zèle , il  professa  de.s 
principes  de  modération  qu’on  ne  dé- 
savouerait point  dans  ce  siècledetolc- 
rance,  llécrivait , en  i643  : « On-fera 
» de  beaux  réglcmcnt.s,  on  usera  de 
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« censures,  ou  retranchera  tous  les 
» pouvoirs;  mais  corrigera  - 1 - on  ? 

» il  n’y  a guère  d’apparence.  Ces 
» moyens  n’c'teudroiit  ui  ne  conserve- 
» root  l'empire  de  Jèsus-Christ  dans 
■ les  cœurs.  Dieu  a autrefois  arme'  le 
» ciel  et  la  terre  contre  l’homme  ; 

» Est-ce  par  U qu’il  l’a  converti  ? 

» Eh!  u’a  t'il  pas  fallu  enriii  qu’il  se 
» soit  abaisse'  et  humilie'  devant  lui , 

» pour  lui  faire agre'er  son  joug  et  sa 
» conduite?  Ce  que  Dieu  ii’a  pas  fait 
» avec  sa  toute-puissance , comment 
a un  prélat  le  fera-t-il  avec  la  sien- 
a ne.aEni644<ilcprouveunclon- 
gue et  grave  maladie, qui  l’empêeliede 
reinphr,  pendant  quelques  mois,  les 
devoirs  de  sa  charge.  En  iG45,  il 
prend  beaucoup  dé  part  aux  contes- 
tations que  le  cure  de  Saint-Sulpice , 
Olier,  avait  avec  son  prédécesseur. 
En  iü4f>,  l’abbaye  de  Saint-Méen , 
diucést;  de  Saint-Malo , est  donnée .i 
Vinccntde  Paid , pour  l’établissement 
d’un  séminaire,  malgré  l’opposition 
du  parlement  de  Bretagne  et  les  cla- 
meurs du  public,  qui  accusait  d'en- 
vahissement la  congrégation  de  la 
mission.  A l’époque  de  la  canonisa- 
tion de  Vincent,  le  promoteur  de  la 
foi  ne  manqua  pas  de  rappeler  ce  fâ- 
cheux événement  ; mais  il  fut  inter- 
prété bénignement  en  sa  faveur. 
Pour  mettre  un  contre-poids  à ce 
que  ])eut  avoir  de  répréhensible  la 
conduite  de  Vincent  dans  l’afl'aire 
de  Saint-Méen,  nous  dirons  que 
le  saint  prêtre  , ,dans  une  autre 
circonstance  , ne  voulut  pas  rece- 
voir une  somme  de  six  cent  mille 
livres  , que  des  dames  lui  otTraient 
pour  bâtir  une  nouvelle  eglise.  Il  al- 
légua pour  raison  que  les  pauvres 
commençaient  à souÜrii , et  que  les 
premiers  leu]]>les  que  deinanJe  Jé- 
.sus-Chri<.l  sqnt  ceux  de  la  eiiarité  et 
delà  miséricorde.  Le  oct.de  la  inê- 
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me  année , il  envoya  huit  de  ses  prê- 
tres en  Irlande,  et  a vaut  leur  départil 
leur  adressa  cet  admirable  discours  ; 
a Soyez  unis  ensemble,  et  Dieu  vous 
» bénira  ; mais  que  ce  soit  par  la  cha- 
» rité  de  Jésus-Christ  : car  touteautre 
B union,  qui  n’est  pas  cimentée  par 
» le  sang  de  ce  divin  Sauveur,  ne 
» peut  subsister.  C’est  donc  en  Jé- 
» sus  - Christ , par  Jésus  - Christ  et 
» pour  Jésus -Christ  que  vous  devez 
» être  unis  les  uns  avec  les  autres. 

» L’esprit  de  Jésus-Christ  est  un  es- 
a prit  d’union  et  de  paix.  Comment 
0 pourriez  • vous  attirer  les  aines  à 
» Jésus  - Christ , si  vous  n’étiez  unis 
» entre  vous  et  avec  lui-même  ? Cela 
« ne  se  pourrait  pas.  N’ayez  donc 
» qu’un  même  sentimentet  une  même 
» volonté;  autrement  ce  serait  faire 
» comme  les  chevaux , lesquels  étant 
» attelés  eux-mêmes  à la  charrue  ti- 
» feraient,  les  uns  d'un  cûté,  lesau- 
» très  de  l’autre  ; et  ainsi  ils  gàte- 
» raient  et  briseraient  tout.  Dieu  vous 
» appelle  pour  travailler  en  sa  vigne; 
» allez  - y,  romnie  n’ayant  eu  lui 
» qu’un  même  cœur  et  une  même  in- 
» lention  ; et  par  ce  moyen , vous  en 
B rapporterez  du  fruit,  b Dans  une 
lettre  qu'il  éci'ivit,  en  1G47,  à l’ar- 
chevêque de  Paris,  Vincent  de  Paul 
lui  dit  en  substance  que  depuis  long- 
temps il  avait  été  arrêté  dans  le  con- 
seil ecclésiastique  qu’on  ne  permet- 
trait plus  de  nouveaux  établissements 
de  religieuses  ; qu’on  reconnaissait 
qu’il  y eu  avait  déjà  trop;  que  le  roi 
en. recevait  souvent  des  plaintes;  que 
plusieurs  s’anéantissaient  d’eux-mê- 
mes;  que  depuis  peu  on  avait  vu 
se  former  et  (lisparaîtrc  six  ou  sept 
de  ces  sortes  de  congrégations;  que 
uclques-uncs  avaient  donné  du  scan- 
ale  et  excité  des  murmures,  etc. 
Aussi , .1  dater  de  cette  époque , il  ne 
contribua  plus  à la  fondation  de  iiou- 
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Telles  congrégations , et  se  borna  à 
soutenir  ou  à reformer  celles  (jiii  exiv 
taient  déjà  : conitnc  les  filles  de  la 
Providence,  les  Olles  Orpliclines , les 
tilles  de  Saiute-Genevicvc , les  filles 
de  la  Croix , toutes  destinées  à la 
correction  des  mœurs  ou  à l’éduca- 
tion des  jeunes  personnes  du  sexe.  Il 
établit  sa  congrégation  à Gênes  en 
, et  à Madagascar  en 
Cette  même  année,  il  fixa  pour  tou- 
jours le  sort  des  enfants  trouvés.  Ces 
mallieureiiscs  victimes  de  rinconti- 
nenee  et  de  la  misère,  pour  lesquel- 
les Vincent  avait  fait  diflerents  essais, 
et  qu’il  avait  recueillies  dans  diver- 
ses maisons  , allaient  être  abandon- 
nées à leur  pn'uiier  état,  pour  des 
motifs  qu’il  serait  trop  long  de  rap- 
porter. Vincent,  qui  ne  connaissait' 
point  d’obstaries  quand  il  s’agis.sait 
* de  soidager  l’Iiumanité , convoqua 
une  assemblée  générale  des  dames 
qui  concouraient  à tontes  ses  bonnes 
oeuvres  , cl  après  leur  avoir  exposé 
la  situation  des  enfants,  et  les  rai- 
sons alléguées parceux  qui  voulaient 
les  délaisser  et  par  ceux  qui  voulaient 
continuer  à les  secourir,  il  se  livra 
tout-à-eoup  h la  .sensibilité  de  son 
ame,  et  conclut  en  ces  termes  ; a Or 
» sus.  Mesdames,  la  compassion  et 
» la  charité  vous  ont  fait  adopter 
» ces  petites  créatures  potir  vos  cn- 
» fants  ; vous  avez  été  leurs  mères 
» selon  la  grâce , depuis  que  leurs 
s mères  selon  la  nature  les  ont  alian- 
» donnés  ; voyez  maintenant  si  vous 
» voulez  aussi  lesabaudonuer.  Cessez 
» d’être  leurs  mères , pour  deveuir  à 
s présent  leurs  juges  : leur  vie  et  leur 
» mort  sont  entre  vos  mains;  je  m’en 
» vais  prendre  les  voix  et  les  sulfra- 
» ges;  il  est  temps  de  prononcer  leur 
» arrêt , et  de  savoir  si  vous  ne  vou- 
p lez  pins  avoir  de  miséricorde  pour 
P eux.  Us  vivront,  si  vous  continuez 
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P d’en  prendre  un  charitable  soin  ; 
P et,  au  contraire,  ils  mourront  etpé- 
p riront  infailliblement , si  vous  les 
P abandonnez  : l’expérience  ne  vous 
P permet  pas  d’en  douter,  p A ces 
mots,  l’assemblée  électrisée  consentit 
à tout  ce  que  desirait  Vincent  ; il  fut 
ré.solu,  à l’unanimité,  que  la  bonne 
œuvre  serait  continuée,  et  il  ne  fut 
plus  question  que  de  trouver  les 
moyens  d’exécuter  cette  résolution. 
Le  roi  consentit  à donner  Bicêtre  ; 
mais  comme  il  y avait  de  graves  in- 
convénients d’y  laisser  les  enfants, 
on  les  transféra  dans  le  faubourg 
Saint-Laurent , sous  les  auspices  des 
filles  de  la  Charité,  et  bientôt  après 
sur  le  Parvis  Notre-Uanic  et  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine.  Ivrs  troubles 
de  la  Fronde  ne  tardèrent  point  à 
commencer.  Vincent , membre  du 
ponseil,  était  naturellement  Maza~ 
rin.  Cependant  il  gémissait  avec  tous 
les  bons  citoyens  de  la  faiblesse  de  la 
régente  pour  un  cardinal  étranger  , 
et  de  l’entêtement  de  ce  dernier , si 
funeste  à la  tranquillité  publique. 
Dans  un  vif  mouvement  d’amour 
pour  la  paix  et  l’union  , il  se  décide 
à une  démarche  dont  il  espère  le  plus 
grand  succès.  Le  i3  janvier  1649, 
il  va  trouver  successivement  la  rei- 
ne-mère et  le  premier  ministre , 
pour  leur  représenter  la  déplorable 
situation  de  la  France,  et  les  porter 
à un  sacrifice  qu’ils  n’eurent  garde 
de  lui  accorder  ; mais  ils  parurent 
ne  pas  lui  savoir  mauvais  gré  de  sa 
démarche.  Le  saint  prêtre,  suspect 
au  ministère  dont  il  semblait  aban- 
donner les  intérêts , et  en  butte  à l’a- 
nimadversion des  frondeurs,  qui  le 
regardaient  comme  ministériel , sai- 
sit cette  occasion  pour  faire  la  vi- 
site des  divers  établissemetils  de  la 
congrégation  de  la  mission  et  des  fil- 
les de  la  Charité.  La  régente  ne  lui 
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laissa  |ias  le  temps  de  l’acberrr;  elle 
le  rappela  pronipU-mcut  à la  cour. 
Cependant  les  foreurs  de  la  Fronde, 
bien  loin  de  dioiiniier  et  de  se  cal- 
mer, aii(;mriil(Tcnt  les  amie'es  siii- 
vantes.  La  désolation  (pi’elics  porte- 
rait dans  les  environs  de  Paris, dans 
la  Picardie,  dans  la  Chainpa(;ne,  est 
incroyable.  On  ne  peut  concevoir  que 
des  enfants  de  la  ttième  patrie  se 
soient  déchires  entre  eux  avec  tant 
d’acharnement , au  sujet  d’un  mi- 
nistre dont  quelques  grands  de  l’état 
convoitaient  la  puissance;  mais  ou 
peut  encore  moins  concevoir  l’opi- 
iiiàlretc  de  la  reine  à .conserver  un 
homme  dont  la  France  presque  en- 
tière réclamait  le  renvoi , et  qui  était 
un  sujet  do  discorde.  Vincent,  qui 
n’avait  point  manqué  à la  Lorraine 
dans  des  jours  de  malheurs  , s’em- 
pressa de  secourir  les  provinces  ra- 
vagées par  les  guerres  de  la  Fron- 
de fG).  On  prcleud  qu'il  y lit  passer, 
en  cinq  ans,  plus  d’un  million.  Les 
bénédictions  qui  accompagnent  ordi- 
nairement les  œuvres  dv  miséricorde , 
vinrent  de  toutes  parts  récompenser 
le  saint  vieillard  des  peines  qu’il  s’e- 
tait  données  pour  amasser  et  distri- 
buer des  aumônes,  et  le  dédomma- 
ger de  quelques  contrariétés  qu’il 
éprouvait  injustement  dans  la  capi- 
tale. Il  aurait  bien  voulu  détruire  le 
mal  à sa  source,  en  conciliant  tant 
d’intérêts  opposes  ; mais  sa  vertu 
n’était  poiut  assez  puissante  pour  sa- 
tisfaire des  cœurs  qui  n’amhition- 
naient  que  l’autorité  de  ce  monde. 
Nous  savons  néanmoins  qu’il  conlii- 
bua  eflica  cernent  à un  ra  pprochemen  t, 
sans  que  nous  puissions  dire  au  juste 
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dcquelsmoyensilse  servit. Eln  iC5i , 
il  établit  en  Pologne  les  prêtres  de  la 
mission  et  les  lilles  de  la  Charité , 
qui  y fireut  des  merveilles  pendant 
que  ce  royaume  était  allligc  de  la 
jicste.  Les  œuvre*  de  charité  et  les 
allàires  de  scs  établisscmeuts  n’occu- 
paient pas  tellement  Vinceiitde  Paul, 
qu’il  ne  soit  entré  avec  sa  bonhomie 
et  sa  frrmctéordinaircs  dans  lesque- 
rellcsdii  jansénisme.  Indisposé  con- 
tre les  maximes  hardies  de  Saiut- 
Cyran  , il  montra  peu  de  bienveil- 
l^ice  pour  VAiigustinits  de  l’évêquc 
d’Ypres,  lequel  était  lié  de  la  plus 
étroite  amitié  avec  Du  Verger  de 
ilauranng,  et  avait  écrit  \c  ,Vars  gaU 
liens  contre  Itichclieu  cl  Louis  Xlll. 
D’ailleurs  Vincent  avait  unCf vénéra- 
tion toute  particulière  pour  les  Jé- 
suites, contre  lesquels  V Àugustiniis 
éLiit  principalement  dirigé,  et  il  s’é- 
tait pronuucé  contre  le  livre  de  la 
Fréquente  communion , eu  ubieiiant 
de  (lüinela  censured’ime  proposition 
qui  se  trouve  dans  la  préface.  Du 
monieiil-quc  la  Surbonncsc  fut  ex- 
pliquée, Vincent  Ut  siguerpar  88  évê- 
ques une  lettre  écrite  au  Souverain 
pontife  iHiur  le  prier  de  condamner 
îc  livre  «le  Jansenius.,  el  les  proposi- 
tions qu’on  en  avait  extraites.  Voi- 
ci la  circulaire  ipi’il  adressa,  au 
mois  de  février  lOSi , à ceux  qui 
ctiient  dans  leurs  diucèses . et  qui 
n’avaieut  point  assisté  à rassem- 
blée du  clergé  : a Les  mauvais  ef- 
» feisque  |)rudiiisciit  les  opinions  du 
» temps  oui  fait  résoudre  un  bon 
» nombre  de  nosseigneurs  les  pré-  ' 
» lats  du  royaume,deciircà  N.  S.  P. 

» le  pape  pour  le  siipplicrde  prunuii- 
» cer  sur  cette  doctrme.  l..es  raisons 
» particulières  qui  les  y uni  portés 
s sont  : 1°.  que  par  ce  remède  ils 
» espèrent  que  plusieurs  se  tiendront 
» aux  opinions  communes,  qui, sans 
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« cela , pourraient  s’en  écarter , com- 
» me  il  est  arrivé  de  tous , quand  on 
» a vu  la  censure  des  deux  chefs  qui 
» n’en  font  qu'un;  c’est  que  le 
* mal  pullule  parce  qu’il  semble  éire 
» toléré;  3°.  on  pense  à Rome,  que 
» la  plupart  de  nosseigneurs  les  évé- 
» ques  de  France  sont  dans  ces  sen- 
» tinicnts  nouveaux,  et  il  importe  de 
» faire  voir  qu’il  y en  a très  - peu  ; 
» 4°-  enfin  ceci  est conformeau  saint 
» concile  de  Trente  qui  veut  que,  s’il 
» s’élève  des  opinions  contraires  aux 
» choses  qu’iladé(crminées,onailre- 
» coursanx  souverains  pontrfrspour 
» en  ordonner;  et  c’est  ce  qu’on  veut 
» faire.  Monseigneur^,  ainsi  que  vous 
O verrez  par  la  même  lettre,  laquelle 
» je  vous  envoie  dans  la  conlianeeque 
» vous  aurez  agréable  de  la  signer, 
» apres  une  quarantained’autrespré- 
n lats  , qni  l’ont  déjà  signée,  etc.  » 
r.’étaicnl  les  evéques  de  l’assemblée 
du  clergé.  Vincent  ne  se  born.t  point 
à ces  démarches  ; aussitôt  qu’il  eut 
appris  que  les  partisans  de  Jansénitis 
avaient  envoyé  des  députés  à Rome, 
il  crut  qu’on  devait  faire  pour  la 
vérité  ce  qu’ils faisaient  pour  Cer- 
reur  ; qu’il  fallait  envoyer  auprès 
du  saint  - siège  des  docteurs  ortho- 
doxes qui  fissent  sentir  le  danger 
que  courait  la  foi  , et  la  nécessité 
d’un  jugement , qui , soutenu  de 
l’autorité  des  évêques , fixât  les 
doutes  et  réunit  les  esprits.  Ou  dé- 
uta  en  cllct  trois  docteurs  de  Sor- 
onne  , amis  de' Vincent  de  Pa’ùl  , 
qui  les  forti(i.i  dans  leurs  bons  des- 
seins , Jes  aida  de  sa  bourse  et  de  ses’ 
conseils,  leur  promit  de  ne  les  aban- 
donner ni  en  braocc,  ni  en  Italie, 
et  donna  ordre  à"  ses  prêtres,  établis 
à Rome,  d’avoir  pour  eux  toutd’at- 
tention  possible  (7).  Lorsque  Inno- 

(7)  P'ifdt  taint  f sstftntVé  /’«<«/,  (wr  <-ollrt, 
li»r«  T. 
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cent  fut  assuré  que  tout  le  monde  se 
soumettait  à sa  décision,  il  dpnna  sa 
constitution  , Cum  occasione  , le 
Q juin  1Ü33.  Ce  fut  alors  que 
Vincent , sans  franchir  jamais  les 
humes  d’une  juste  modération  , 
sut  s'arranger  si  bien  , qu’il  écarta 
l’erreur  de  tous  les  lieux  dont  la 
garde  était  commise  à ses  soins. 
Il  adressa  à sa  communauté  un  dis- 
cours d’action  de  grâces , dans  lequel 
il  disait  n qn'cücore  que  Dieu  lui 
» eût  fait  la  grâce  de  discerner  l’er- 
» reur  d’avec  la  vérité,  avant  même 
» la  dcTuiition  du  saint-siège,  il  n’a- 
» vail  pourtant  jamais  eu  aucun  sen- 
» timent  de  vainc  complaisance  ni 
I)  de  vainc  joie,  de  ce  que  son  juge- 
» ment  s’étail  trouvé  confuriiie  â 
» celai  de  l’Église,  parce  qu’il  avait 
» bien  reconnu  que  c’était  un  elTct 
» de  la  pure  miséricorde  de  Dieu 
9 envers  lui,  et  dont  il  était  oblige 
» de  lui  rendre  toute  la  gloire.  » Dès 
UC  la  bulle  fut  publiée  , il  ne  cessa 
e rapprocher  tous  les  esprits , et  de 
ramener  à l’ujiiU;  de  senUinent  ceux 
quis’en  étaient  écartés  :sc.s  e(rorf>ftie 
furent  pas  toujours  inutiles.  En  i(i53, 
ij  envoie  des  jirêtresde  la  nîissionen 
Ecosse  et  aux  îles  Hébrides,  et  fonde 
l’hospice  du  Nom  de  Jésus  pour  qua- 
tre-vingts vieillards  de  l’un  eide  l’au- 
tre sexe.  Cette  foudntiuu  est  duc  .à 
la  gc'nérositéd’un  habitant  de  Paris, 
dont  le  nom  n’a  jamais  été  connu  que 
de  Vincent.  I.a  vue  de  l’ordre  qu’il  y 
établit  et  du  bonheur  dont  on  y jouis- 
sait iimpira  à quelques  .personnes  de 
distinction  le  dessein  de  réunir  dans 
un  hôpital  général  tous  les  pauvres 
de  la  capitale.  On  en  lit  la  proposi- 
tion à Vincent,  dont  Dieu  bénissait 
toutes  les  entreprises.  Ou  lui  exposa 
le.s  moyens  que  l’on  avait  pour  com- 
mencer et  consolider  ce  vaste  éta- 
blissement : ou  combattit  son  irré- 
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solution  ; et  on  l’entraîna  dans  la 
coopération  d’un  projet  dont  l'exé- 
cution l’effravait.  En  i655,  la  ré- 
gente, Anne  d’Autriche,  donna  l’en- 
clos et  la  maison  delà  Salpêtrière, 
qui  fut  pourvue  de  tous  les  meu- 
bles convenables,  mais  qui  ne  fut  dé- 
finitiveineut  habitée  qu’en  1657  , à 
causedes  nombreux  obstacles  quel’on 
eut  à surmonter.  Alors  près  de  cinq 
mille  mendiants,  sur  quarante  mille 
qui  désolaient  la  capitale,  se  rendi- 
rent dans  cette  maison,  où  ils  furent 
abondamment  pourvus  de  tout  ce  qui 
est  néccs.saire  à la  vie  ; et  la  mendi- 
cité parut  extirpée.  I.a  conduite  d’un 
protestant  allemand,  qui  était  entré 
à Saiutrl.azarc  et  avait  furtivement 
endossé  le  costume  des  prêtres  de  la 
mission,  fournit  à Vincent  l’occasion 
de  montrer  toute  la  bonté  de  sou 
coeur  et  l’héroïsme  de  sa  vertu.  la: 
cardinal  de  Retz  se  iéfuçia,en  i655, 
dans  la  maison  de  la  Mission  de  Ro- 
me , d’après  le  conseil  d’innocent 
X.  Cette  condescendance  de  la  part 
dn  supérieur  irrita  Mazarin,  et  sus- 
cita quelques  contrariétés  au  saint 

firétre;  mais  elles  ne  furent  pas  de 
onguc  durée.  1 1 en  essuya  de  plus  sen- 
sibles et  de  plus  durables  par  la  per- 
te de  plusieurs  de  ses  prêtres , et  par 
la  chute  de  quelques  établissements 
qu’il  avait  faits  avec  trop  de  précipi- 
tation et  tropd’imprévoyance.  Cepen- 
dant ce  ne  serait  pas  lui  rendre  justice 
si  l’on  iiedisait  que  sa  ferme  confiance 
en  Dieu  le  mettait  au-dessus  de  tous 
les  événements  , et  que , quand  il  lui 
arrivait  d'être  supplanté  par  des  con- 
grégations rivales,  il  adorait  les  dé- 
crets du  Seigneür,  qui  fait  ce  qui  lui 
plaît , et  qui  se  sert  des  instruments 
que  bon  lui  semble.  Notre  maxime 
est  de  céder  toujours  la  place  aux 
autres , estimant  et  devant  estimer 
qu'Us  feront  mieux  que  nous.  Tel 
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était  le  fondement  de  la  bonne  har- 
monie qu’il  entretenait  avec  tout  le 
monde.  Admirable  philosophie,  s’é- 
crie un  de  scs  disciples , qui  épargne- 
rait , si  elle  était  suivie  , bien  des 
peines  au  public  et  bien  des  scan- 
dales à l’Église  ! Il  lui  arriva  par- 
fois d’échouer  dans  ses  projets 
les  mieux  concertés.  Ainsi , par 
exemple,  on  lui  avait  fait  atten- 
dre un  décret  de  Rome  contre  les 
duels,  et  il  ne  l’obtint  jamais.  On  ne 
verra  pas  sans  intérêt  la  lettre  qu’il 
écrivait  au  supérieur  de  sa  maison  , 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
en  i656  : « As'ant  que  de  répondre 
» à votre  dernière  lettre , je  vous  par- 
s lerai  d’une  affaire  des  plus  iinpor- 
» tantes  qui  se  puissent  présenter , et 
.,p  dont  le  mérite  me  servira  d’exaisc 
» envers  vous,  pour  la  surcharge  que 
B je  vous  donne  en  vous  l’adressant; 

B outre  que  je  n’ai  pu  m’en  defeudre, 

B eu  égard  à ceux  qui  m’ont  dcnian- 
B dé  votre  assistance.  Il  est  question 
B de  remédier  aux  duels,  qui  sont  si 
B fréquents  eu  France, 'et  par  les- 
B quels  il  s’est  fait  des  maux  infinis. 

B M.  le  marquis  de  La  Mothe-Féne- 
B Ion  est  celui  de  qui  Dieu  s’est  servi 
B pour  susciter  les  moyens  d’en  dé- 
B tniire  l’usage.  Il  a été  autrefois  un 
B fameux  duelliste  ; mais  comme 
B Dieu  le  toucha , il  se  convertit  si 
B bien,  qu’il  jura  de  ne  se  plus  bat-  , 
B tre.  11  était  à M.  le  duc  d Orléans , 

B comme  il  y est  encore  ; et  en  ayant 
B parlé  à un  gentilhomme,  il  lui  fît 
B prendre  la  même  résolution  ; et 
B tous  deux  en  ont  gagné  d’autres  à 
B leur  parti,  en  les  engageant  depa- 
B rôle  et  même  par  écrit.  Ces  com- 
B mencements  ont  eu  les  progrès  que 
B vous  verrez  dans  le  mémoire  ci- 
B joint,  et  d’autres  que  l’on  a omis. 

B Le  roi  a fait  enrôler  sa  maison 
B dans  cette  résolution.  Ix»  états  de 
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» Languedoc  cl  de  Bretagne  ont  pri- 
» védii  droit  de  séance,  dans  leurs  as- 
» semblées , les  gentilshommes  qui  se 
» battront  désormais  dans  leurs  pro- 
» vinces.  Enfin  on  a use  de  toutes  les 
» précautions  possibles  pour  arrêter 
» ce  torrent,  qui  a fait  tant  de  rava- 
» ps  sur  les  corps  et  sur  les  âmes. 
» fl  ne  reste,  pour  la  conclusion  de 
» cette  bonne  œuvre,  sinon  qu’il 
» plaise  à notre  Saint -Père  le  [lapc 
» de  la  couronner  de  sa  bénédiction , 
» par  le  bref  qu’on  lui  demande.  Je 
» vous  en  envoie  le  projet , qui  a etc 
» si  bien  concerté  de  deçà  , qu’on  ei- 
» time  qu’il  n’est  pas  possible  d’y 
» rien  changer  sans  ruiner  le  bon  des- 
» sein  qu’on  a.  Prenez  la  peine  de 
» vous  bien  mettre  au  fait  de  tout , 
» pour  en  instruire  quelque  cardinal 
» qui  puisse  et  qui  veuille  représrti- 
» ter  à Sa  Sainteté  l’importaïicc  de 
» la  chose.  M.  le  nonce  don^c  la  mè- 
n me  commission , <ft  envoie  la  mè- 
» me  à son  agent.  » En  iü58,'il  est 
évincé  de  la  ferme  d’Orsigny , qu’on 
avait  donnée  à la  communauté  de 
Saint  - Lizarc.  Scs  amis  lui  conseil- 
lent d’appeler  de  l’arrêt  du  parle- 
ment ; mais  il  s’y  refuse,  par  les  mo- 
tifs suivants  r a Quoiqu’on  nous  as- 
» sure  que  nous  sommes  bien  fondés  à 
B nous  pourvoir  par  requête  civile, 

B nous  ne  pouvons  nous  y résoudre: 

B 1°.  parce  qu’un  grand  nombre  d’a- 
B vocats,  que  nous  avions  consultés, 

B conjointement  et  scparémcnt,avant 
B l’arrêt  qui  nous  a évincés,  nous 
B avaient  toujours  assurés  que  notre 
B droit  était  infaillible....  Cependant 
B la  cour  en  a jugé  autrement,  tant 
B il  est  vrai  que  IcS  opinions  sont  di- 
B verses,  et  qu’il  ne  se  faut  jamais 
B appuyer  sur  le  jugement  des  liom- 
B mes  ; 2".  une  de  nos  pratiques  dans 
B les  missions  étant  d’accorder  les 
B dillércnds  du  peuple,  ilcstà  crain- 
xux. 
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B dre  que  si  la  compagnie  s’opinià- 
B trait  à une  nouvâle  contestation 
B par  cette  r;cqui'hè  civile , qui  est  le 
O refuge  deS  plus  grands  chicàneurs  , 
» Dieu  ne  nous  ôuît  la  grâce  de  tra- 
B vaillcr  au<  arromtoodements  ; 3». 
B nous  donnerions  un  çrand  scanda- 
B le,  apres  un  drret  si  solennel,  en 
B plaidant  pour  le  détruire.  On  nous 
B blâmerait  de  trop  d.’attache  au 
B bien,  qui  est  le  reproche  qu’on  fait 
B aux  ecclésiastiques;  et  nous  faisant 
B tympauiser  dans  le  palais,  nous 
» ferions  tort  aux  autres  commu- 
B nautés,  et  serions  cause  que  nos 
B amis  seraient  scandalisés  en  nous; 

B 4°.  nous  avons  lieu  d’espérer  que, 

B si  nous  cherchons  le  royaume  de 
B Dieu , rien  ne  nous  manquera  , 

B ainsi  que  le  dit  l’Évangile;  et  que, 
B_si  le  inonde  nous  ôte  d’un  côté 
B Dieu  nous  donnera  de  l’autre.  Nous 
B l’avons  éprouvé  depuis,  même  que 
V la  cour  nous  a évincés  de  cette 

” Enfin,  pour  dire  tout, 

» j’ai  grande  peine , pour  les  rai.sons 
B que  vous  pouvez  penser  , d’aller 
B contre  le  conseil  dcNotre-Seigneur, 

O qui  ne  veut  nas  (juc  ceux  qui  ont 
B entrepris  de  le  suivre  plaident  : et 
B .si  nous  l’avons  déjà  fait,  c’est  que 
» je  ne  pouvais  pas , eu  conscience , 

B abandonner  un  bien  de  commu- 
» nauté , dont  je  n’avais  que  l’adnii- 
B nistration , sans  faire  mou  pos.sible 
» pour  le  con.server  ; mais  à présent 
B que  Dieu  m’a  déchargé  de  cette 
B obligation  par  un  arrêt  souverain  , 

» qui  a rendu  mes  soins  inutiles  , je 
B pense  que  nous  en  devons  demeurer 
» là  (8).  s La  santé  de  Vincent  de  Paul 
était  tcllemciitaHàiblie,  dans  les  qua- 
tre dernières  années  de  sa  vie , qu’il  ne 
pouvait  plus  sortir;  mais  il  était  en- 
core l’arac  des  communautés  qu’il  • 

(8)  Lctlrv  & M.  Oordcf 
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avait  fjoiidccs.pu  dont  on  l’avait  éta- 
bli le  supérieur  ; il  était , comme 
parle  l’Écriture  , le  conilucleur  du 
chariot  d'Israël.  Aucun  bien  ne  se 
faisait  sans  sa  participation  ; un  le 
rep;ardaiT  comme  l’intendant  de  la 
Providence  et  le  pire  des  pauvres. 
Après  de  cruelles  souffrances , il  mou- 
rut à Saint-I.aiare,'lc  a'j  se|)leml)ic 
1660,  à l’âge  de  ■quatrc-vmgt-cinq 
ans.  Les  grands  et  le  paiple,  la  cour 
et  la  ville  , les  magistrats  et  les  reli- 
gieux versèrent  des  larmes  à la  nou- 
velle de  sa  mort.  Jamais  on  n’avait 
entendu  un  concert  si  unanime  de 
louanges.  Henri  deMaupas  du  Tour, 
alors  eveque  du  Puy  , prononça  son 
oraison  funèbre  .‘1  Saint -Germaiu- 
l’Auxerrois  ; le  prélat  parla  pendant 
deux  heures,  et  encore  déclara-t-il 
que  la  matière  était  si  ample,  qu’il 
en  aurait  asser. pour  prêcher  tout  un 
carême.  V'incent  fut  béatifié  par  11c- 
noît  XIII  , le  i4  août  el  ca- 

nonisé par  Clément  XII  le  16  juin 
173^.  Sa  fèteest  fixée  au  19  juillet.  Ia: 
recueil  des  pièces  qui  ont  servi  à sa 
béatification  et  à sa  canonisa  tiona  été 
impriméen  i vol.in-4®.,Homc,i709. 
On  y trouve  des  Lettres  intéressan- 
tes des  évêques  les  plus  distingoésdu 
commeuccmcntdu  xviii™'.  siècle  : de 
liossuct,  de  Fénelon,  de  Fléchicr,  de 
lleliert , de  Coislin , de  Montgailiard, 
du  cardinal  de  Noailles  , de  l’As- 
semblée du  Clergé , el  des  géné- 
raux d’ordre , des  princes  et  des 
m.igistrats.  Le  panégyrique  de  ce 
graud  homme  a été  prononcé  par 
des  orateurs  d’un  mérite  éminent. 
On  distingue  , dans  ces  derniers 
temps,  celui  de  Boulogne,  mort  évê- 
que de  Troyes;  et  celui  du  cardinal 
Maury(9),  qui  eut  un  des  plus  beaux 

(0)  Ctfpaoci^nqde  aimtaik  d‘rlr«  imprlm*;  il 
cUn*  U nnuvclU  «dilUm  yÈtàm^tur 
l'Untfuence  Ht  tm  l’oif  donne  d*ui  ce 
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triomphes  qu’ait  obtenus  l’éloquence 
de  la  chaii-e  : après  l’avoir  entèndii, 
Louis  XVl  ordonna  d’ériger  une  sta- 
tue à Vincent  de  Paul , ^omme  â l’un 
des  plus  illustres  bienfaiteurs  de  l’hu- 
manité. Depuis  quelques  années  tous 
les  arts  ont  reproduit  son  portrait  et 
scs  plus  belles  actions  (10).  Dans  sa 
séance  publique  du  a3  janvier  1827, 
la  Société  catholique  des  bons  li- 
vres a décerne  deiixprix  pour  la  f'ie 
de  saint  Vincent  de  Paul  : le  pre- 
mier , consistant  en  une  médaille 
d’or  de  1,200  fr.  , à M.  Capfîgue, 
déjà  couronné  plusieurs  fois  par 
l’Institut , et  dont  l’ouvrage  a été  im- 
primé la  mêmeannée,  1 vol.  iii-8“.; 
le  second  à M.  dcRcboul  Rcrvillc.  II 
existe  deux  Histoires  ou  Vies  de  ce 
magnnnime  personnage  : une  par 
Abclli , qui  était  lié  avec  Vincent,  et 
l’autre  par  Collet , membre  de  sa  con- 
grégation. ( V.  Abelli  et  Collet  ). 
Cellp-  de  Collet  a été  réimprimée 
aveedes  additions  importantes,  par 
M.Dcinonvillc,  Paris  , 1818 , 4 vol. 
in-8“»  Nous  ne  parlerons  point  des 
ahiégés  qu’on  eh  a faits  ; ils  ne  sont 
nullement  remarquables.  Aiisarl  pu- 
blia, en  1780,  V Esprit  de  saint 
Vincent  de  Paül , 1 vol.  in- 12;  il 
a été  réimprimé  en  1819  et  en 
1827.  2 vol.  in -12.  On  a de 
saint  Vincent  de  Paul  : I.  Regulæ 
seu  constitutiones  communes  con- 
^repationis  missionis , Paris,  i658, 
in-iÜ.  Ces  constitutions  des  prêtres 
de  la  mission,  long-temps  élaborées 
par  railleur , sont  jirécédécs  d’une 
l.a:ttre  touebanic.  ün  la  retrouve 
presque  mot  à mot  dans  le  discours 
que  Vincent  adressa  à la  coiuniunaii- 
té  de  Saint-Lazare,  lorsqu’il  distri- 

momrat  avec  dr«  corrections  de  l'autour  ^ 3 toi. 
ia-8*.  . * ■ 

(i«)On  lisait  au  bas  d*uoe  de  ses  siatoet  l'tiia» 
cription  suivatiiri  d*  Piml  ^ philustfihr  dm  ■ 
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I)ua  son  petit  volume.  II.  Lettre  au 
)>ape  Alexandre  F H,  pour  solliciter 
la  canomsation  de  François  de  Sales, 
prince-êi'èque  de  Genève.  III.  Cor- 
respondance avec  les  prêtres  de  la 
conp-égation  de  la  mission,  et  une 
infinité  d'autres  personnes  , raa- 
mi.serilc.  Collet  nous  apprend  que  , 
de  son  temps,  il  existait  encore  plus 
de  sept  raille  Lettres  de  saint  Vin- 
cent, et  que  celles  qu’il  avait  écrites 
durant  l'année  i65(i  auraient  for- 
mé deux  pros  volumes.  IV.  Confé- 
rences spirituelles  pour  l’explica- 
tion des  règles  des  sœurs  de  la 
Charité,  Vivis,  i8a6,  in-4®.  Nous 
Ii5on.s  dans  sa  Fie  par  Collet  , que 
les  lilles  de  la  Charité  avaient  re- 
cueilli plus  de  cent  de  ces  entre- 
tiens. Ou  trouve  à la  suite  des  Con- 
férences de  saint  Vincùit  de  Paul 
celles  de  quelques  - uns  de  ses  suc- 
cesseurs ; mais  cette  collection 
Il  est  point  dans  le  commerce,  Kn 
1808  parurent  les  Matimes  spiri- 
tuelles du  fondateur  de  la  mission , 
avec  une  neuvainc  qui  peut  servir  de 
préparation  à la  fête  de  ce  saint  , 
ouvrage  traduit  de  l’italien  , i vol. 
in-i  G.  C’est  peu  de  chose.  L — n e. 

VINCENT  (Philippe),  (ils  d’un 
ministre  deSaumur,  alla  , en  iGaG, 
remplir  les  mêmes  fonctions  à la  Ro- 
chelle , ou  il  .se  distingua  par  son  sa- 
voir dans  les  matières  de  controver 
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.se,  et  par  ses  talents  politiques. Les 
Rocheloi.s  l’euToyèrent  en  Angleterre 
pour  solliciter  du  secours  , et  pour 
négocier  avec  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, neudant  le  siège  de  iGa8.  II 
contribiLv  a la  reddition  de  la  place 
par  son  crédit  sur  l’esprit  du  peu- 
ple. yincent  remplit  avec  lèlc  et 
capacité  les  devoirs  de  son  état, 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  iG5i. 
Il  11  approuvait  pas  le  déchaîne- 
ment de  ceux  de  son  parti  contre  les 


images.  Il  eut  des  disputes  très-vi- 
vesa  vec  ses  confrères  sur  l’obéissance 
p.assive,  et  siu*  l’ordre  donne  aux  pro- 
testants de  tapisser  le  devant  de  leurs 
m.iisons  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  Le 

ministrcrochcloistenaitaux  principes 

des  iiidcprîid.iiiis  sur  le  premier  ar- 
ticle , et  voulait  sur  le  second  que  l’on 
secouforra.ît  à l’arrêt  du  conseil.  II 
soutint  contre  It  jésuite  Aiidcbert  la 
prohibition  de  la  aansedanslenrocès 
des  danses  de  hais , i G.jG  , et  dans 
son  Traité  des  théâtres,  1647 
ouvrage  où  il  y de  l’ordre  et  dil 
raisonnement.  Il  ccrivitsurdes  points 
de  doctrine  contre  le  P.  Tranquille 
capucin. On  a de  lui  des  Recherches 
sur  les  commencements  et  les  pre- 
miers procès  de  la  ré  formation  à 
la  Rochelle-,  Rotterdam  , iG<j3  , et 
plusieurs  ouvrages  de  controverse. 

T 

VINCENT  (IsABEAu),  connue 
dans  I histoire  du  fanatisme  sous  le 
nom  de  la  Bergère  de  Cresl , était 
nce  vers  1G70  dans  les  montagnes 
du  Daiijihinc.  Son  père  était  canleiir 
de  laine  à Saoii  , diocèse  de  Die. 
Elevée  d.ins  les  principes  de  la  reli- 
gion réformée,  elle  fut  conduite  d’a- 
près les  édits  , à l’Eglise  catholique, 
et  sembla,  d’abord  profiter  du  soin 
qu'on  prenait  de  l’instruire.  La  mi- 
sère 1 ayant  obligée  de  quitter  la 
maison  paternelle,  elle  reçut  un  asile 
chez  son  parrain  qui  lui  confia  la 
garde  de  ses  troupeaux.  Un  iour 
qu’elle  était  dans  les  champs,  un  in- 
connu vint  l’y  trouver,  et  lui  donna 
les  instructions  néce.ssaires  pour  con- 
trefaire la  prophétesse,  lui  ayant  per- 
suadé que  par  ce  moven  elle  serait 
trcs-utile  a la  secte  dans  laquelle  elle 
était  rentrée.  Elle  choisit  pour  y 
faire  .ses  essais  une  chambre  mal 
éclairée,  et  après  avoir  dit  qu’elle 
éprouvait  la  présence  de  l’esprit 
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saint  ,cllc  SC  jeta  sur  un  lit , et , fei- 
gnant de  dormir  , elle  tint  des  dis- 
cours qui  frapptrent  d’clonnemeut 
ses  auditeurs , gens  simples  et  bien 
clüiciiés  de  soupçonner  la  moindre 
superclicric.lsalieau  répéta  plusieurs 
fors  cette  scène  en  présence  des  py- 
sans  du  voisinage.  On  ne  recueillait 
de  scs  discours  que  des  mots  saus 
suite,  tels  que  : Repentez-vous,  mes 
frères!  sortez,  de  Babylone , etc.  Oc- 
pciidant  sa  réputation  s’étendit  bien- 
tôt dans  toutes  les  montagnes  du 
Dauiiliinc.  On  accourait  de  plusieurs 
lieues  pour  l’entendre  , et  l’on,  S en 
retournait  rempli  d’admiratiou.  Le 
nom  de  la  bergère  de  Crest  parvuit 
iusqu’en  Hollande  ; et  le  ministre  Ju- 
rieti  ( Voy'-  ce  ^ ebargea  de 
démontrer  que  cette  lille  était  sus- 
citée par  la  Providence  pour  la  con- 
solation et  le  soutien  de  l’Eglise  pro- 
testante. Encouragée  par  des  succès 
(lu’clle  n’avait  pas  prévus  , U pro- 
pliétessc  s’appliqua  de  plus  en  plus 
à perfectionner  son  jeu.  Ellc.apprit 
par  cœur  des  lam^aux  de  sermons 
et  des  textes  de  l’Écriture  ; et  quoi- 
qu’elle les  débitât  sans  ordre  cl  sans 
suite,  scs  admirateurs  , dont  le  nom- 
bre s’accroissait  chaque  jour,  criaient 
de  tous  côtés  au  miracle.  EnCn,  1 iii- 
tendanl  du  Dauphine  étant  venu  à 
Crest  ( 1688  ) se  fil  amener  cette 
fille , et,  après  l’avoir  interrogée  . ne 
pouvant  tirer  d’elle  aucun  éclaircis- 
»meiit,ilprit  le  parti  de  l’envoyer  a 
l’hôpital  de  Grenoble , donnant  1 or- 
dre de  la  laisser  voir  à tout  le  monde. 
Isabeau  finit  par  avouer  tout  .son 
manège;  clic  témoigna  le  plus  sincère 
repentir  de  sa  conduite,  et  mena  de- 
puis une  vie  éilifiante.  T qy . une 
Lettre  de  Flcchicr,  au  duc  de  Mon- 
tausier,  sur  la  Bercère  de  Crest , à 
la  lin  du  tome  1".  des  Lettres  de  ce 
prélat.  W-s. 
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VINCENT  (William),  savant 
anglais  , fils  d’un  emballeur , naqml 
à Londres  en  1739.  Ce  fut  a I e'colc 
de  Westminster  qu’il  reçut  son  edn- 
cation  classique;  et  à 1 ex.ceçlion  de 
quatre  années  qu’il  passa  à 1 univer- 
sité de  Cambrioge,  pour  v prendre 
un  degré  , ce  fut  aussi  dans  celle 
école  que  s’écoula  presque  toule^  sa 
vie.  En  1 76a , il  y lut  nomraémaîlrc 
d’études  (usher),  et  en  177  i , se- 
cond maître.  Dans  celte  situation  as- 
sujétissante , il  trouva  néanmoins  le 
temps  d’enrichir  son  esprit  de  con- 
naissances étendues  et  variées.  Les 
diverses  branches  de  l’iiistoire  1 oc- 
cupèrent plus  particulièrcmcul;  et  il 
jeta  dcs-lors  sur  le  papier  les  pre- 
mières  idées  des  ouvrages  qui  rccom- 
mandent  son  nom  à l’estime  des  sa- 
vants. Mais  il  lie  se  pressa  point  de 
soumettre  ses  travaux  au  jugement 
du  public.  Le  premier  écrit  qui  sor- 
tit UC  sa  plume  fut  une  liCllre  ( ano- 
uynic)  au  docteur  Walson  , alors 
professeur  de  tUcologic  à Cambridge, 
mi  sujet  d’un  sermon  prêché  par  ce 

. . ' _ O _ f Avltn»  av;ilt 
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dernier , en  1 780.  Cette  Lettre  av.iit 
pour  objet  de  combattre  1 esprit  d in- 
novation et  d’opposition  dans  le  gou- 
vcrncmenl  de  1 clal.  Le  deuxieme 
écrit  de  Vincent  roule  sur  un  sujet 
bien  dilTércut  : Considérations  sur 
la  musique  de  paroisse  ( 1787  ) > 
écrites  dans  un  but  essenticnement 
religieux.  Depuis  seize  ans,  1 auteur 
était  iiii  des  chapelains  ordinaires  du 
roi , et  il  avait  été  nommé  ensuite  rec- 
teur de  Allallows,  à Ixmdrcs.  Doue 
des  principales  qualités  de  1 orateur, 
il  avait  dans  la  chaire,  comme  dans 
la  classe,  l’art  de  fixer  cl  de  soutenir 
l’attention  dç  son  auditoire.  1 1 
en  1788,  le  chef  de  son  école.  Un 
Sermon, prêché  par  lui  en  1 79»,  ourit 
un  exposé  si  lumineux  des  principes 
sur  lesquels  l’ordre  social  se  main- 
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lient,  que  les  amis  de  la  constitution 
britannique  en  firent  réimprimer  la 
siibslance,  et  distribuer  vingt  mille 
exemplaires  dans  la  capitale , afin  de 
aeulraliscr  les  elTorts  alarmants  des 
partisans  de  la  république  et  de  l’é- 
calitc.  Dans  quelques  autres  villes , 
des  associations  patriotiques  suivi- 
rent cet  exemple.  L’année  suivante 
vit  paraître  un  ouvrage  du  docteur 
Vincent,  qui  le  fit  connaître  et  com- 
me érudit  et  comme  critique  plein  de 
sagacité.  Il  s’hissait  de  concilier  ce 
fjue  rapporte  Tite-Live,  au  huitième 
livie  de  son  Histoire , d’une  manœu- 
vre du  consul  Manlius,  dans  la  dis- 
position de  son  armée  contre  les  La- 
tins, avec  la  description  que  Polybc 
donne  de  la  formation  de  la  légion 
romaine.  Dans  l’écrit  intitulé  : De 
lef’ione  Manliand,  le  critique  a por- 
té la  lumière  sur  ce  poûit  très  - obs- 
cur ; et  l’approbation  des  savants 
Heyiie  et  Porson  garantit  assez  la 
jnstesse  de  sa  conclusion.  Il  donna  , 
en  1794,  Origine  ( Originaliou  ) 
du  verbe  grec  , et  l’année  sui- 
vante, le  verbe  grec  analysé,  où 
Von  considère  en  général  la  source 
et  la  structure  de  la  langue  grecque. 
L’auteur  pense  que  les  inflexions  des 
verbes  sont  dérivées  de  quelque  verbe 
original , simple  et  très-court , faire 
ou  exister,  lequel  étant  joint  ensuite 
à des  radicaux  exprimant  diiTérentes 
actions  ou  manières  d’ètre,  forme 
leurs  temps , leurs  modes  et  autres 
variations.  Il  mit  au  jour,  en  1797, 
le  résultat  de  longs  travaux , l’ou- 
vrage sur  lequel  est  établie  sa  réputa- 
tion : Voyage  de  Néarque  , des 
bouches  de  l'Indus  jusqu’à  l'Eu- 
phrate , ou  Journal  de  V expédition 
delà  flotte  ^Alexandre,  rédigé 
sur  le  journal  original  de  Néarque, 
conservé  par  Arricn,  etc. , et  conte- 
ruml  V histoire  de  la  première  naviga- 
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tion  que  des  Européens  aient  tentée 
dans  la  mer  des  Indes.  Dans  la  con- 
clusion des  7)/5^u(sitions  préliminai- 
res , l’auteur  combat  l’opinion  de  ceux 

3uiont  révoqué  endoutc  l’authenticité 
e cette  relation  ; et  Schneider , le 
dernier  éditeur  d’Arrien,  a jugé  qu’il 
n’y  a plus  à res’enir  sur  cette  réfuta- 
tion. \jC  commentateur  d’Arrien  pro- 
fita de  tous  les  moyens  qui  furent  k 
sa  portée  pour  éclaircir  le  sujet  de  ses 
recherches.  la:  docteur  Ilorsiey,  son 
ami , lui  fournit  deux  Dissertations 
.sur  des  sujets  astronomiques  ; et  M. 
Dalrymple,  hydrographe  de  l’ami- 
rauté, mit  à sa  disposition  de  vastes 
collections  géographiques  et  des  do- 
enmentsdetout  genre. — La  première 
partie  du  Périple  de  la  mer  Ety- 
thréenne , « contenant  un  récit  de  la 
navigation  des  anciens , de  la  mer  de 
Suez  à la  côte  de  Zanguebar , accom- 
pagné de  dis.scrtatiuns  » , parut  en 
1800.  En  entrant  en  matière  , le 
commentateur  avoue  que  ce  périple 
n’est  pas  d’Arricn  k qui  l’on  doit  le 
Vqj'age  de  Néarque.  L’auteur  , 
quel  que  fût  son  nom , lui  paraît  avoir 
été  un  marchand  grec  d’Alexandrie, 
qui  vécut  eutre  les  règnes  de  Claude 
et  d’Adrien  , dans'  le  premier  ou  le 
deuxième  siècle,  et  vraisemblable- 
ment antérieur  de  jirès  d’un  siècle  à 
Amen  de  Nicomédic.  Cet  auteur 
avait  certainement  navigué,  à bord 
d’une  flotte  grecque  , d f-gyplc  au 
golfe  de  Cambaic,  sinon  au-delà. 
En  180I  parut  la  seconde  partie 
du  Périple  de  la  mer  Érylhréen- 
ne , a contenant  la  description  de  la 
navigation  des  anciens , du  golfe  d’E- 
laua  dans  la  mer  Rouge , à l’ile  de 
Ccylan.  » Vincent  suit  ici  la  même 
méthode  qu’il  a adoptée  pour  le 
Voyage  de  Néarque.  11  ne  traduit 
pas  le  texte;  mais  il  l’accompagne 
constamment  d'un  Commentaire  , 
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dont  les  sections  sont  formées  pr 
les  stations  des  navipteiirs  ou  par 
les  divisions  géocrapniques  de  la  cô- 
te. Les  trois  volumes  sont  enrichis 
de  cartes , dout  qiieltjucs-uncs  ont  été 
dressées  par  lui -meme.  Le  docteur 
Vincent,  ayant  obtenu,. en  1801  , 
une  prébende  dans  l’église  de  West- 
minster , songeait  à résigner  ses  fonc- 
tionsd’institutcur,^u’iI  avait  exercées 
pendant  trente-trois  ans  ; mais  il  lui 
était  réservé  de  rendre  un  dernier  et 
éclatant  service  a son  école , avant 
de  la  quitter.  Deux  théologiens  dis- 
tingue^ , le  docteur  Ilenuell  et  l’évê- 
que de  Mcath , avaient  récemment 
reproché,  en  chaire,  aux  maisons 
d’éducation  publiqued’Angleterre,  de 
négbgcr  renseignement  de  la  religion. 
Il  pouvait  repousser  ce  reproche  avec 
justice,  du  moins  pour  l’école  iju’il 
avait  si  long-temps  dirigée , et  il  le 
fit  , en  i8oa  , avec  beaucoup  de  fran- 
chise, de  modération  et  ac  talent. 
L’écrit  que  lui  inspira  un  zèle  si  loiia- 
])le,  la  Défense  île  V éducation  publi- 
que,eut  trois  éditions  en  très-peu  de 
temps  ; et  ce  fut  le  seul  de  scs  ouvra-  • 
ges  dont  il  tira  quelque  profit.  Il  est 
remarquable  qu’aucun  autre  chef  d’é- 
cole publique  ne  prit  la  plume  en 
cette  occasion.  L’expression  de  la  sa- 
tisfaction royale  se  joignit  pour  lui 
aux  félicitations  particulières  ; et 
lorsque  le  doyenné  de  Westminster 
vint  à vaquer,  le  roi,  sur  la  re- 
commandation de  M.  Addington 
(depuis  lord  Sidmouth),  y nomma 
Vincent,  en  exprimant  le  regret  de 
n’y  pouvoir  ajouter  l’évêché  de  Ro- 
chester.  Il  eut  encore,  en  i8t>5,  la 
cure  d’Islip  en  Oxfordshire.  Ayant 
alors  plus  de  temps  à donner  à ses 
occupations  favorites  , il  poursuivit 
ses  recherches  sur  le  commerec  et  la 
navigation  des  anciens  dans  l’Inde. 
Peu  de  voyageurs  éclairés  arrivaient 
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de  cette  contrée  sans  qu’il  s’empres- 
sât de  les  coiLSulter  sur  l’exactitude 
de  ses  descriptions.  Lorsqu’il  recon- 
naissait s’être  trom|)é,  il  adoptait 
sans  hésitation  la  vérité  qui  lui  avait 
échappé;  mais  très  - souvent  on  eut 
occasion  d’être  étonné  qu’un  savant 
reclus,  tranquillement  assis  dans  son 
cabinet,  eût  pu  parvaiirâ  une  telle 
justesse  de  conjecture  touchant  des 
pays  lointains.  Les  corrections  et  ad- 
ditions qui  résultèrent  de  ces  commu- 
nications entrèrent  dans  une  belle 
édition  qu’il  donna  , en  1807,  de 
scs  trois  ouvrages  sur  ce  sujet , en 
deux  volumes,  portant  pour  titre  gé- 
néral : Le  Commerce  et  la  Naviga- 
tion des  anciens  dans  l'Océan  in- 
dien. L’ouvrage  fut  traduit  en  alle- 
mand. Un  volume  supplémentaire , 
contenant  le  texte  grec  des  Indiques 
d’Arricn , ainsi  que  les  écrits  déta- 
chés du  doyen  de  Westminster,  pa- 
rut dans  les  dernières  aimées  de  sa 
vie.  Deux  ouvrages  périodiques , le 
Classical  journal  et  le  British  cri- 
tic , furent  enrichis  de  scs  articles. 
Il  mourut  le  ai  décembre  181 5,  âgé 
de  plus  de  soixante-seize  ans.  Ce  sa- 
vant était  modeste,  indulgent  et  cha- 
ritable. Il  fut  un  zélé  protecteur  de 
la  société  des  maîtres  d'école , éta- 
blie en  Angleterre  pour  le  soulage- 
ment des  instituteurs  infirmes  et  de 
leurs  familles.  Son  portrait  fut  gravé 
en  1807  , d’après  un  tableau  de  Ho- 
ward. Un  de  nos  collaborateurs , 
dont  la  science  pleure  la  jierte  ré- 
cente ( Malte-Brun  ) , faisait  une 
grande  estime  des  travaux  du  doc- 
teur Vincent  sur  la  géographie.  Nous 
devons  à M.  Billecocq  une  traduction 
fran^-aise  du  Fojage  de  Néarque  , 
entreprise  en  i7Ç)p  , sur  l’invita- 
■ tion  du  gouvernement , et  publiée 
en  1800.  11  y en  a en  deux  éditions 
successives , la  première  10-4®. , sor- 
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lie  Je  l’imprimerie  royale;  la  secon- 
de in-8“.  ,des  prfesscs  de  M.  Crape- 
let.  M.  Billecocq,  désirant  s'assurer 
davautaee  de  l'exactitude  de  son  tra- 
vail, a acmandc  et  obtenu  le  cou- 
cours  des  lumières  de  plusieurs  sa- 
vants distin;;ués , MM.  de  Flcurieii , 
Gosselin,  liarbié  du  Bocage.  I>e  tra- 
ducteur ayant  reçu  du  docteurVincent 
un  exemplaire  de  l'ouvrage  original , 
couvert  de  notes  manuscrites,  fort 
précieuses  pour  la  science,  a déposé 
ce  volume  a la  bibliothèque  du  roi, 
où  il  peut  être  plus  généralement 
utile.  !.. 

VINCENT  ( François-Nioocas)  , 
l’un  de  ces  réTolutiuunaires -subal- 
ternes qui , dans  la  lutte  des  partis  , 
surpassèrent  leurs  maîtres  eu  per- 
versité , naquit  , en  uatis 

une  des  prisons  de  Paris,  août  son 
père  était  concierge.  Après  quelques 
études  superlicielles,  il  devint  clerc  de 
irocureiir.  Ce  fut  alors  que  la  révo- 
ution  éclata.  D'un  caractère  violent 
et  désordonné , ce  jeune  bouiHe  se 
précipita  dans  tous  les  excès,  Il  prit 
rang  dans  cette  faction  des  Corde- 
liers, plus  violeutc  et  plus  sanguinai- 
re encore  qmr celle  des  Jacobins  (^f'. 
D A HT  ou).  Opendant  il  resta  con- 
fondu dans  la  foule  des  démagogues, 
jusqu’à  la  révolution  du  lo  août 
y yi,  qui , quant  à l’exécution  immé- 
diate , fut  principalement  l’ouvrage 
de  la  faction  des  Cordeliers.  Alors 
les  révolutionuaires  qui  n’avaient  été 
qu’à  la  suite  (larurent  au  premier 
rang.  Ils  se  mirent  à la  tète  du  mouve- 
ment; et  Vincent  commença  sou  rô- 
le. L’inepic  Facile  qui,  sans  aucune 
connaissance  du  métier  des  armes , 
était  devenu,  on  ne  sait  comment , 
ministre  de  la  guerre,  lui  donna,  au 
mois  d’octobre  1793,  une  place  de 
chef  dans  scs  bureaux.  Le  général 
Bcurnonrillc,  dont  la  Couveutiou  fit 


VlN  i5i 

le  successeur  de  Paclic , le  reuvoya 
au  mois  de  février  1793  ; mais 
les  événements  ayant  bientôt  déplacé 
Bciirnouville,  Boucbotie,  espèce  de 
manneqiiin  à la  disposition  des-dé- 
maçogucs  , fut  appelé  au  même  mi- 
iiistcre.  Il  rappela  Vincent,  et  le  nom- 
ma secrétaire-général, pdste  impor- 
tant, où  il  acquit  plu.vd’inniicuc'c  et 
d’autorité  qii«  son  maître.  Dès  ce 
moment , ce  ministère  ne  fnt  plus 
qu'un  assemblage  des  hommes  les 
|)lus  féroces  , répandant  partout  le 
désordre  et  la  dévastatiou.  fx;  dé- 
l>artemrut  de  la  Vendée  et  les  pays 
voisins  étaient  en  feu  ; le  nouveau 
secrétaire-général  j envoya  une  foule 
de  misérables , qui  y commirent  des 
crimes  iuouîs , entre  autres  Ronsin  , 
son  ami,  mauvais  poêle  dramatique, 
qui  fut  général  de  l’armée  révolu- 
tionnaire , et  qui  ravagea  Lyon  , 
sous  les  ordres  ne  Collot  -d’Uerbois 
( f qr.  lloNsitf  ).  Les  excès  commis 
dans  la  Vendée  devinrent  tels,  que 
les  révolutionnaires,  qui  setrouvaicut 
dans  le  pays,  bien  que  très -violents 
eux -mêmes,  furent  forcés  de  les  dé- 
noncer. Par  une  décision  du  Comité 
de  salut  public,  que  provoqua  le  dé- 
pute Philippeaiix  ( r yrez  ce  nom), 
Vincent  cil  Rousiii  furent  mis  en  ar- 
restation , le  17  déc.  1793  , comme 
auteurs  des  échecs  qu’avait  essuyés 
l'armée  républicaine;  mais  ils  furent 
bieutùt  relâchés  par  rinlliiciice  des 
Cordeliers.  Vincent  fut  alors  du  nom- 
bre des  révolutionnaires  qui  disaient 
hautement  que  la  France  était  trop 
iieuplée  pour  être  coustilutù:  eu  répu- 
blique, qu’il  fallait  égorger  un  tiers  de 
ses  habitants,  pour  mettre  les  autres 
plus  à leur  aise;  et  ce  projet  n’était 
point  un  vain  propos  ae  l’espèce  de 
ceux  qu’on  débitait  souveut  dans  les 
clubs  : on  se  luit  en  devoir  de  le  réa- 
liser, Voici  le  moyen  que  fit  adopter 
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Vincent , dans  une  des  séances  des 
Cordeliers.  Cens  qui  ont  vécu  dans 
ces  temps  affreus  sc  souviennent  que 
les  j)roprictâires  et  les  locataires  des 
maisons  de  Paris  avaient*jcté  oLligcs 
d’alliclici^fâ'  la  porte  d’éntrcc  de  clia- 
ciuie  d’elles  les  noms  des  personnes 
qui  les  habitaient.  Vincent  imagina 
et  proposa  à soa  club  de  faire'  une 
jirocessiou  de  ceux  des  patriotes 
(lu’on  appelait  solides  , c’est-à-dire  , 
de  l’cspècc  qui  avait  assassine  aux 
journées  des  a et  3 septembre.  Olte 
procession;  précédée  d’un  drapeau 
noir , sé  serait  arrêtée  à la  porte  de 
chaque  maison,  et  sur  l’inspection 
des  noms  qui  v étaient  affichés,  on 
aurait  égorge  les  jiersouncs  dont  on 
avait  résolu  de  se  défaire.  Le  réilac- 
tcur  de  cet  article  a vu  cet  homme 
dans  la  prison  du  Luxembourg,  lors- 
qu’on y renfermait  pêle-mêle  des  gens 
de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les' 
artis.  Vincent  habitait  une  cham- 
re  particulière , avec  sept  à huit  au- 
tres individus  aussi  forcenés  que  lui. 
Ils  sc  faisaient  apporter  des  rognons 
de  mouton  tout  sanglants,  qu’ils  af- 
fectaient de  manger  crus , eu  présen- 
ce des  autres  prisonniers;  et  ils  en  fai- 
saient ruisseler  le  sang  sur  leurs  le. 
vrcs.  Le  club  des  Cordeliers  s’ctaiit 
divisé  en  deux  factioas , Vincent  em- 
brassa celle  des  athées , et  n’oublia 
aucune  des  horreurs  qui  sont  la  con- 
séquence nécessaire  de  cet  odieux  sys- 
tème. Enveloppé  dans  la  conspira- 
tion d’Hébert  ce  nom),  il  fut 
traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, condamné  à mort  et  exé- 
cuté le  a/j  mars  171)4.  B — u. 

VINCENT  FEliUIF.R  ( Saint  ). 
^ oy.  Ferrier,  XlV,  430. 

VINCI  ( Léonard  de  ),  peintre 
célèbre  de  l’école  (loreiitine  , naquit, 
au  château  de  Vinci  près  de  Floren- 
ce, en  1 45i  et  non  en  1 445 , comme 
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on  le  lit  dans  plusieurs  Vies  de  ce 
grand  artiste.  Il  était  fils  naturel  de 
Vinci,  noble  d’extraction,  qui  exer- 
çait la  profession  de  notaire.  La  na- 
ture s’était  montrée  prodigue  de  scs 
dons  les  plus  précieux  envers  le  jeu- 
ne laluiiard.  Beau , bien  fait , doué 
d’une  force  corporelle  dont  on  avait 
peu  d’exemples  (1),  il  joignait  à ces 
avantages  physiques  des  dispositions 
extraordinaires  pour  les  arts  et  les 
sciences.  Non  content  d’exceller  dans 
l’escrime  , l’équitation  , la  musique 
et  la  danse,  il  avait  acquis,  dès  sa 
première  jeunesse,  des  connaissances 
assez  avancées  en  mathématiques,  en 
physique,  en  philosophie  et  dans  tou- 
tes les  branchi^  de  la  littérature.  On 
verra  bientôt  que  son  goût  prédomi- 
nant pouf  la  peinture  iic  l’empêcha 
pas  de  cultiver  avec  fruit  ses  autres 
talents.  Sa  famille  le  plaça  de  bonne 
heure  a Florence  dans  l’atelier  d’An- 
dré Verocchio,  qui  avait  alors,  com- 
me peintre  et  comme  sculpteur , une 
grande  réputation.  11  s’y  trouva  avec 
le  Périigin  , qui  fut  depuis  le  maître 
de  Raphaël.  Quoiqu’il  continuât  de 
partager  son  temjis  entre  divers  gen- 
res d’études , il  ne  tarda  pas  à fai- 
le  dans  son  art  des  progrès  dont 
Verocchio  fuld’abord  charmé , mais 
qui  lie  laissèrent  Ipas  de  lui  donner 
un  peu  de  jalousie.  A peine  exer- 
cé au  maniement  du  pinceau  , Léo- 
nard fut  chargé  par  son  maître  de 
peindre  la  ligure  accessoire  d’un  an- 
ge dans  im  grand  tableau  du  Baptê- 
me de  Notre-Seigneur.  Il  s’en  acquit- 
ta avec  tant  d’habilclc , que  cet  ac- 
cessoire éclipsa  tout  le  reste  de  la 
composition , et  que  Verocchio , dé- 
.sespéré  de  .se  voir  ainsi  surp.issé  par 
son  élève,  renonça  pour  toujours  à 


(t)  n’mic  «rnle  tDüiii , dit-Hm , il  arreUtt  Ir  branle 
4* une  |roA«  doclw , et  U ployait  le  fer'd'uu  cbo> 
rai  auMi  Cicil^nml  latiie  tir  pl6  ub. 
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la  peinture.  Apres  plusieurs  succès 
de  ce  genre,  Léonard  crut  pouToir 
se  passer  de  maître.  Il  se  rendit  à Mi- 
lan, eu  14^9,  pour  y fondre  une  sta- 
tue équestre  que  Ludovic  iiforza  vou- 
lait élever  à son  |>ère,  le  duc  Fran- 
çois. Il  fit  le  modèle  de  ce  monument, 
mais  dans  une  proportion  tellement 
colossale,  que  la  fonte  en  bronze  fut 
jugée  ine:iécutable  ; c’est  du  moins 
ce  qu’il  est  permis  de  croire  d’après 
ce  passage  de  Vasari  : E tanto  gran- 
de lo  commincib,  e riusci,  checondur 
non  si  pote  mai.  Vinci  lui-même  dit 
dans  une  de  ses  lettres  ; « C’est  un  ou- 
vrage si  grand,  qu’il  faudra  que  j’y 
travaille  toute  ma -vie,  sans  peut-être 
eu  venir  à bout.  » Ceux  qui  s’auto- 
risent du  témoignage  de  Luc  Pac- 
ciüli  pour  dire  que  laionard  eut 
la  gloire  d’achever  celte  statue  , 
dont  la  hauteur  était  de  douze  bras- 
ses et  le  poids  de  deux  cent  mille 
livres,  ajoutent,  pour  expliquer  la 
disparition  presque  subite  d’un  pa- 
reil colosse , qu’il  dut  être  détruit 
avec  le  modèle,  après  la  révolution 
de  1499. On  comprend  bien  que  rien 
UC  peut  prouver  ni  inlinner  celte  as- 
sertion toute  conjecturale.  Cette  im- 
portante opération  toutefois  n’oc- 
cupait pas  tellement  Léonard  qu’il 
ne  trouvât  le  temps  de  composer, 
pour  son  bienfaiteur  Ludovic , une 
îbulc  d’autres  ouvrages  , et  de  justi- 
fier par  là  le  titre  de  directeur  de 
l’académie  de  peinture  et  d’archi- 
tcctm-c  que  ce  prince  venait  de 
fonder.  Chaque  jour  le  voyait  en- 
richir les  arts  et  les  sciences  de 
quelque  invention  nouvelle.  Bellin- 
cioni,  dans  ses  poésies , parle  avec 
enthousiasme  d’une  machine  de 
théâtre  que  I.«onard  avait  construi- 
te eu  >4^9,  à l’occasion  des  noces 
de  Jean  (îaléaz  : il,  y avait  figure 
un  ciel  brillant  d'étoiles , et  là  , 
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sous  la  forme  des  dieux  de  la  fa- 
ble, les  planètes,  roulant  dans  leur 
orbite  , venaient  l’imc  aprb  l’autre 
chanter  l’épithalame  de  la  mariée. 
Ou  rapporte  en  outre  qu’il  avait 
composé,pour  charmer  les  loisirs  de 
Sforza , une  lyre  d’argent  d’une  for- 
me toute  particulière , représentant 
à-peu-près  le  crâne  d’un  cheval , et 
qu’il  savait  en  tirer  les  sons  les  plus 
harmonieux.  Comme  ingénieur  et  ar- 
chitecte , il  triompha  de  dilViailtés 
que  l’on  croyait  insurmontablcs'pour 
établir  la  jonction  du  canal  de  Mar- 
tesana  avec  celui  du  Tésin.  Enfin , ce 
fut  à Milan  , et  par  ordre  exprb  de 
Ludovic , qu’il  composa  pour  le  ré- 
fectoire des  dominicains  , ce,  célèbre 
tableau  de  la  Gène , qui  excite  encore 
aujourd’hui  l’admiration  de  tous  les 
artistes  (a).  Lorsqu’il  entreprit  ce 
chef-d’œuvre  , il  eut  le  tort  de  com- 
mencer par  les  apôtres  et  d’y  épui- 
ser tout  ce  que  son  génie  pouvait  lui 
suggérer  pour  en  rendre  l’expression 
parfaite;  de  telle  sorte  (^n’étant  arrivé 
a la  personne  du  Christ  et  ne  trou- 
vant plus  rien  d’assez  beau  , d’assez 
supérieur  au  caractère  des  autres 
têtes  pour  représenter  dignement  le 
fils  de  Dieu,  il  laissa  sa  tâche  incom- 
plète. La  tête  du  Christ  resta  ébau- 
chée. Cette  anecdote,  qui  rappelle 
celle  de  Timanthc  voilant  le  visage 
d’Agamemuou,a  reçu  la  sanction  du 
temps , et  ce  serait  une  sorte  de  té- 
mérité que  de  la  dciiientir.  Néan- 
moins Richardson  fils  , auteur  d’une 
description  des  pcintureset  sculptures 
d’Italie,  publiée  en  1 t 1 9 , prt'tend 
avoir  trouvé  dans  la  tête  du  Christ 
le  même  fini  que  dans  le  reste  du 
tableau.  Cette  sorte  de  contradiction 
s’explique  par  les  retouches  qui  ont 


^9)  M.  Dutrrlrv,  peinirr  ra  fil.  îl  j • 

mviroti  Tiit|(l>citM|  tiu  tlntin  qui  ubiiul 
coap  d«  taccè*. 
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])u  être  faites  depuis  uo  siècle  au 
visage  de  celle  tjgurc.  L’anecdote 
primitive,  au  surplus  , a reçu  de 
nombreux  accroissements.  Ou  dit 
((ue  , mécontent  de  ce  que  l’ouvrage 
ne  finissait  pas  , le  prieur  des  domi- 
nicains , homme  dur  et  ditlicile,  s’eu 
plaiguit  plus  d’une  fois  au  prince , 
qui  gronda  sévèrement  Leonard,  (ie- 
luKi,  qui  jusque-là  avait  inutilement 
elierclic  des  traits  propres  à rendre 
la  physionomicperversede  J udas,  sai- 
sit avec  empressement  cette  occasion 
de  punir  son  dénonciateur;  il  le  pei- 
gnit si  exactement  dans  la  personne 
de  l’apôtre  infidèle  , que  tout  le 
monde  l’y  reconnut  et  en  fit  de  pi- 
quantes railleries.  Mariette  ne  nie 
pas  absolument  ce  fait  ; il  pré- 
tend scidement  que  Léonard  était 
trop  honnête  homme  pour  efi'cctuer 
une  pareille  vengeance , et  qu’il  se 
contenta  d’en  faire  la  peur  au  domi- 
nicain, dont  l’humeur  s’adoucit  aus- 
sitôt. Le  commencement  du  seiziè- 
me siècle  fut  jM)ur  Iiéonard  comme 
pour  sa  patrie  une  épo(jue  très-mé- 
morable : battu  et  fait  prisonnier 
par  les  Français,  son  protecteur  Lu- 
dovic fut  conduit  au  château  de  Lo- 
ches en  Touraine  , où  il  mourut  mi- 
sérablement; et  les  artistes  qui  a va  ien  t 
participe  à ses  libéralités  craignirent 
un  moment  la  vengeance  du  vain- 
queur. Mais  ce  vainqueur  cHait  Louis 
aII  : non-seulement  il  se  fit  presen- 
ter  Léonard,  qui,  en  reconnaissance 
de  cette  faveur , lui  oITrit  deux  beaux 
portraits  de  femme  ; mais  encore  il 
le  pensionna  et  lui  concéda  quel- 
ques droits  .sur  les  canaux  du  Mi- 
lanais. Ce  fut  dans  cette  circons- 
tance ( rculrce  de  Louis  XII  à Mi- 
lan ,}  que  Vinci  signala  son  génie 
inventif  par  la  constructiou  d’une 
mécanique  dont  le  jeu  fut  trouvé 
surprenant  ; c’était  un  liou  automate 
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de  grandeur  plus  que  naturelle;  après 
avoir  fait  plusieurs  pas  au-devant  du 
roi  dans  la  grande  salle  dit  palais, 
l’animal  s’arrêta  tout- à-coup  , et  se 
dressant  sur  scs  pattes  de  derrière , 
ouvrit  nue  large  poitrine  d’où  sortit , 
en  se  déployant , un  écu.sson  aux  ar- 
mes de  France.  Louis  fut  enchan- 
té de  cette  machine  , et  il  en  fit 
à l’auteur  de  grands  compliments. 
De  quelque  faveur  néanmoins  que 
Vinci  jouit  à Milan  sous  la  domina- 
tion française , il  n'y  goûtait  pas  la 
tranquillité  d’esprit  qu’exige  la  pro- 
fession des  arts.  Les  chances  inéga- 
les de  la  guerre  le  forcèrent  plus  d’une 
fois  à quitter  celte  ville,  et  il  lim't 
par  se  rendre  à Florence , où  le  sé- 
nat le  chargea  de  peindre,  avec  Mi- 
chcl-.\nge,  la  salle  du  conseil.  On 
sait  à quel  point  ces  deux  hommes 
célèbres  se  piquèrent  d’émulation , 
et  à quel  degré  de  supériorité  ils  s’é- 
levèrent sans  pouvoir  se  surpa.s.ser. 
Ce  fut  celte  rivalité  qui  donna  nais- 
sance aux  deux  grand.s  cartons  dont 
il  est  tant  parlé  dans  riiistoire  de  la 
peinture.  Celui  de  Vinci  repré.scntail 
la  défaite  de  Nicolas  Picciuino,  l’un 
des  plus  grands  généraux  de  l’Italie. 
On  y admirait  particulièrement  un 
groupe  d'hommes  à pied  et  à cheval 
ui , daus  les  attitudes  les  plus  har- 
ics , se  dis|iutaient  avec  rage  la 
possession  d’un  drapeau  déchiré.  I.e 
carton  de  Michel-Ange  avait  pour 
sujet  un  épisode  du  siège  dePise, 
par  les  Florentins , et  il  offrait  des 
uuds  d’une  beauté  rare.  Le  aulfrage 
des  artistes  demeura  suspendu  entre 
ces  deux  chefs  - d’tenvre  ; mais  on 
doit  considérer  qu’à  l’époque  de  celte 
lutte  mémorable  il  y avait  une  extrê- 
me disproportion  d’âge  entre  les 
deux  rivaux,  et  qn’il  était  double- 
ment glorieux  pour  laionard , pres- 
que sexagénaire , de  n’êlrc  pas  vain- 
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eu  par  Micbcl-Ange  , à peiue  arrrvd- 
à su  treuticme  anucc  ! Il  ue  nous  est 
luallicureuscmmt  nas  possible  d’ap- 
précier le  merile  de  res  deux  ce'le- 
bres  cartons;  l’uu  et  l’autre  parais- 
sent avoir  été  détruits  dans  les  guer- 
res dont  la  Lombardie  fut  si  long- 
temps le  théâtre.  On  prétend  qu’à 
l’époque  où  ils  étaient  à Florence 
l’objet  de  tous  les  entretiens , Ra- 
phaël, alors  âgé  de  viiigt  ans,  se 
rendit  dans  cette  ville  pour  les  con- 
naître, et  que  , témoin  des  discus- 
sions lumineuses  auxquelles  se  li- 
vraient à ce  sujet  Vinci  et  Michel- 
Ange,  il  en  sut  tirer  de  grandes  le- 
çons pour  scs  propres  ouvrages.  Cette 
assertion  est  comWttuc  par  M.  Qiia- 
tremere  de  Quincy,  qui  lui  oppose 
nnc  sorte  d’alibi  ( Foy.  l’art.  Ra- 
PUAEL  ).  Le  même  savant  se  livre  en- 
suite à des  réflexions  fort  judicieuses 
sur  le  choix  que  Rapliai^  eût  .sans 
doute  fait  de  Vinci  pour  son  modèle , 
s’il  n'avait  encore  mieux  aimé  être 
original  qu’imitateur.  Ce  qui  nous 
paraît  trop  certain , c’est  que  les  par- 
tisans de  .Michel-Ange  et  Michel-An- 
ge lui-même  ne  se  piquèrent  pas  de 
bons  procédés  envers  Léonard  de 
Vinci,  qui,  de  son  côté,  ne  voyant 
las  sans  inquiétude  croître  près  de 
ui  un  talent  capable  de  lui  disputer 
la  prcëmiueiicc  du  génie , prit  le  parti 
de  s’éloigner.  Il  suivit  à Rome  Ju- 
lien de  Mcdicis,qui  était  mandé  dans 
cette  capitale  pour  assister  à l’exal- 
tation de  .son  frère  le  pape  Tëon  X. 
On  raconte  que , dans  le  trajet , Léo  - 
nard  divertissait  son  illustre  compa- 
gnon de  voyage  par  une  foule  d’m- 
ventions  ingénieuses  , et  qu’il  com- 
posa entre  autres  choses  des  oiseaux 
mécaniques  qui  s’élevaient  dans  l’air. 
Il  est  à rem.arquer  qucd.nis  .ses  écrits 
Vinci  revient  souvent  sur  la  possibi- 
lité de  proem  er  à l’homme  une  fa- 


f' 

lu 


VIN’  i55 

culte  semblable, au  moyeu  de  machi- 
nes tenues  eu  équilibre  contre  les  im- 
pulsions du  vent.  A peine  arrivé  à 
Rome . H eut  l’honneur  d’être  admis 
à l’audience  du  souverain  pontife , 
qui  lui  commanda  mi  tableau  ; mais 
on  a sujet  de  croire  qùe  les  partisans 
de  Michel-Ange  avaient  secrètement 
prévenu  l.éon  X contre  l’illustre  au- 
teur de  la  Cène , dont  ils  critiquaient 
avec  aflectation  l’exécution  lente  et 
scrupuleuse.  Un  jour  que  le  pape 
vint  visiter  ce  grand  artiste  , il  le 
trouva  occupé  d’opérations  chimi- 
ques dont  l’objet  était  de  composer 
un  nouveau  genre  de  vernis,  o Cet 
homme  , dit  le  pontife,  ne  liiiira  ja- 
mais rien  , pugiqu’il  pense  à la  lin  de 
son  ouvrage  avant  ue  l’avoir  com- 
mencé. » La  vérité  est  que  Vinci  ob- 
servait plus  qu’aucun  autre  la  maxi- 
me feslina  lenlè , et  que  vers  la  lin 
de  sa  carrière  surtout , scs  soins 
pouvaient  paraître  trop  minutieux. 
On  en  donne  pour  preuve  qu’il 
fut  quatre  mois  { d’autres  disent 
quatre  ans  ) à peindre  sa  fameuse 
Jocondef  Lisa  del  Giocondo) , ipic 
François  I"’.  lui  paya  quatre  mille 
écus.  Pour  dissiper  l’ennui  que  de 
longues  séances  auraient  pu  causer  à 
cette  dame,  il  tenait  toujours  près 
d’elle  des  chanteurs , des  joueurs 
d’instruments  ou  quelques  personna- 
ges d’humeur  facétieuse.  Cette  len- 
teur , au  surplus , pe  prouvait  réelle- 
ment que  l’extrême  sévérité  de  sou 
goôt  qui , aspirant  sans  cesse  à la 
perfection,  ne  se  trouvait  jamais  sa- 
tisfait. Il  portait  si  loin  la  recher- 
che du  vrai , et , si  l’on  peut  s’ex- 
primer ainsi,  la  manie  de  l’observa- 
tion, qu’il  avait  toujours  sur  lui  des 
tablettes  afin  d’y  dessiner  à l’inipro- 
vistc  toutes  les  têtes  bizarres,  toutes 
les  particularités  curieuses  que  le 
hasard  lui  présentait.  Paul  Lumazzo 
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rapporte  , et  Mariette  après  lui , 
qu’ayant  unioiirà  peindre  une  joyeu- 
se reunion  de  campagnards , léonard 
invita  à dîner  des  convives  amis  du 
plaisir,  et  leur  fit  à table  des  contes 
si  plaisauls  , qu’ils  se  prirent  à rire 
aux  éclats,  bien  éloignés  de  penser 
que  le  maître  de'  la  maison  mettait 
toute  son  attention  à è'tiidier  en  eux 
les  diverses  impressions  de  la  gaîté. 
Le  résultat  d’tme  pareille  scène  ne  fut 
pas  médiocrement  plaisant.  On  as- 
sure aussi  qn’il  suivait  les  condamnés 
au  supplice  pour  reconnaître  sur  leurs 
visages  les  signes  physiognomoni- 
ues  du  crime , et  les  elléts  visibles 
e la  jieur  ou  du  remords.  Quoi  qu’il 
en  soit , humilié  de  la  froideur  que 
I/ion-X  hii  témoignait  dans  les  der- 
niers temps,  tandis  que  Micbel-Ange 
jouissait  d’une  haute  faveur,  Léo- 
nard SC  dégoûta  du  séjour  de  Rome. 
Après  avoir  alternativement  fait  plus 
d’un  voyage  de  cette  ville  à Florence 
et  de  Florence  à Parme  ou  à Milan  , 
il  écouta  les  propositions  de  Fran- 
çois l'f.  J et,  vers  la  (in  de  i5i5  , il 
se  décida  à partir  pour  la  France, 
où  ce  prince,  alors  à Fontainebleau, 
lui  fit  l’accueil  le  plus  honorable.  Lo- 
gé par  le  roi  dans  le  palais  de  Clou , à 
Araboisc,  il  y resta  ]nsqn’à  l’époque 
de  sa  mort,  c’est-à-dire  jusqu  au  u 
mai  i5ig.  On  ne  cite  aucun  des 
ouvrages  qu’il  produisit  dans  cette 
retraite,  où  les  indnnités  de  la  vieil- 
lesse a Itérèrent  sensiblement  scs  forces 
physiques  et  morales.  On  voit  seule- 
ment par  le  troisième  de  ses  manus- 
crits , déposé  à la  bibliothèque  du 
Roi  , qu’il  était  chargé  d’ouvrir  un 
cahaljqui  devait  passer  par  Romo- 
ranlin  , et  qu’il  n’eiit  pas  le  temps 
de  mettre  ce  projet  à exécution.  Un 
fait  avancé  comme  certain  par  beau- 
coup d’auteurs , c’est  qu’il  termina 
ses  jours  dans  les  bras  de  Fran- 
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çois  !«'■.  Un  de  nos  peintres  modernes 
Ménagent , a composé  sur  ce  sujet  un 
grand  tableau  d’histoire  qui , à l’cx- 
ositiou  de  1781  , obtint  le  plus 
rillant  succès  , et  dont  une  cojiic  fut 
exécutée  en  tapisserie  à la  manufac- 
ture des  Gubelins.  Feu  Landon,  no- 
tre collaborateur , auteur  d’une  Vie 
des  peintres  , 11e  fait  nulle  dillicultc 
d’y  raconter  ainsi  révéïicraeut:  o Cet 
» homme  célèbre,  aussi  rccomman- 
» dable  par  scs  vertus  que  par  scs 
» talents  , fut  tellement  touché  de  la 
a bonté  du  monarque  français  qui  vc- 
» naitle  visiter,  que  se  soulevant  avec 
» peine  pour  lui  témoigner  son  res- 
» pect , il  retomba  mourant  entre 
a les  bras  du  prince,  a Félibicn  ne 
parle  de  ce  fait  que  comme  d’un  ouï- 
dire;  maisd’Argcnville,  et  beaucoup 
d’autres  à son  exemple,  le  rappor- 
tent comme  certain.  Knlin  ceux  qui 
tiennent  pour  avérée  la  circonstance 
de  François  I"'.  recevant  les  derniers 
soupirs  de  Vinci , s’autorisent  de 
l’épitaphe  latine  ijuc  rapporte  Va- 
•sari  dans  la  première  édition  de  sa 
Vie  des  peintres  : 

VaoHardut  Vinclux  ; ^uidptur»  ? in^enium^ 

manut 

Kmori  lo  tinu  ragio  mtntfrt. 
yiriut  et  Jbiiunm  fû>e  memumentmm  eontût^ere 
OrmÂf^lmis  impentb  eurmrenint. 

Mais  , outre  que  cette  épitaphe  n’a 
été  vue  de  nos  jours  sur  aucun  mo- 
nument d’église  , et  qu’elle  peut  n’a- 
voir été  composée  que  pour  le  papier, 
d’après  des  récits  imaginaires , n’est- 
il  pas  permis  de  traduire  ces  mots 
emori  in  sinii  re^io  , autrement  que 
par  mourir  dans  le  sein  d’un  roi  ? 
nous  serions  plus  disposés  à n’y  voir 
qu’une  expression  métaphorique , une 
allusion  à la  mort  de  Vinci  dans  une 
maison  royale  où  François  Ur.  l’a- 
vait accueilli.  Cette  oiiiuioii  qui  est 
celle  de  feu  A.-L.  Milliti,  de  l’Iiis- 
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tilut  ( Voyez  son  V(^aç;e  (Lins 
leMilanais,  tome  i". , page  ai<)), 
s'accorde  cçalcmcDl  avec  celle  de 
Vcnluri  (For.  ce  nom).  Suivant  ce 
professeur , il  était  peu  probable  que 
le  a mai  i5 19,  François  pAt  as- 
sister à la  mort  de  Leonard,  la  conr 
étant  alors  à Saint-Germain-en-Laye, 
où  la  reine  était  accouchée.  Les  or- 
donnances du  mai.  ajoute  Ven- 
turi , sont  datées  de  cet  endroit.  Le 
journal  de  François  Is*".  nc^  marque 
aucun  voyage  du  roi  jusqu  au  mois 
de  juillet,  et  rélcclion  prochaine  de 
l’empereur  l’occupait  trop  pour  lui 
permettre  de  s’éloigner  du  centre  des 
négociations.  Enfin  Melz.i  , deposi- 
taire du  testament  de  Léonard , en 
annonçant  au  frère  de  ce  grand  pein- 
tre la  nouvelle  de  sa  mort,  ne  dit 
rien  d’une  circonstance  qui  eût  été  si 
remarquable.  Il  résulte  donc  de  ces 
observations  contradictoires  sur  une 
anecdote  dont  les  preuves  nous  man- 
quent, que  le  point  de  la  quest  ion  est  et 
restera  probablement  toujours  indé- 
cis. Venturi  termine  lui-iucificsa  dis- 
sertation par  ces  mots  : « J avoue  ce- 
9 pendant  que  de  tels  arguments  ne 
» sont  pas  irrésistibles.  » 11  aurait  du 
ajouter  que  dans  le  doute , on  pou- 
vait sans  inconvénient  admettre  com- 
me vraie  une  tradition  faite  pour  ho- 
norer à-la-fois  un  roi  de  France  et  un 
grand  artiste.  Les  amplificateurs  d .a- 
necdoles  prétendent , en  Outre , que 
François  l«f . , lisant  une  surprise  dé- 
daigneuse sur  la  ligure  des  courti- 
sans qui  l’accompagnaient  chez  Léo- 
nard, leur  dit  de  ne  pas  s’étonner  : 
« Je  puis  faire  des  nobles  quand  je 
» veux  , et  mcmc'dc  très-grands  sei- 
» gneurs  ; Dieu  seul  peut  faire  un  hom- 
» me  comme  celui  que  nous  allons  per- 
» dre.  » On  prèle  ce  mot  à tant  d au- 
tres princes  qu’il  .•erailditlicile  dédi- 
re s’il  appartient  réellement  à Fran- 
( 
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çois  !*'■.  En  parlant  de  la  mort  de 
Vinci,  les  Mémoires  du  temps  gar- 
dent le  silence  sur  les  honneurs  fu- 
nèbres qui  durent  être  rendus  à ce 
peintre  illustre.  Nous  savons  seule- 
ment qn’il  reçut  avec  une  piété  exem- 
plaire les  sacrements  de  l’Église , 
u’il  fut  enterré  à Saint  - Florentin 
’ Amboise , et  que  par  son  testament, 
dressé  dans  cette  ville , le  a3  avril 
i5j8,  il  exprima  le  désir  de  rester 
trois  jours  apres  sa  mort  exposé  sur 
son  lit  de  douleur.  Par  une  jierniis- 
sion  expresse  de  François  I'*'. , il  eut 
la  faculté  de  laisser  à scs  parents  d’I- 
talie tout  ce  qu’il  possédait  en  Fran- 
ce; et  il  légua  particulièrement  ses 
livres,  avec  quelques  instruments  de 
son  art,  à son  élève  François  Melzi, 
gentilhomme  napolitain,  dont  il  avait 
reçu , dans  ses  dernières  années , de 
nombreuses  marques  de  tendresse. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de 
Léonard  sp  sont  généralement  accor- 
dés sur  son  caractère.  11  payait  sou 
tribut  à l’humanité  par  nue  suscepti- 
bilité d’amour-propre  qui  ressemblait 
quelquefois  à de  la  jalousie  ; maLs  ou- 
tre qu’il  avait  des  manières  gracieu- 
ses et  des  ressources  inépuisables 
dans  l’esprit  pour  converser  avec 
succès  sur  toutes  sortes  de  matières , 
on  lui  reconnaissait  généralement  des 
moeurs  pures , une  amc  noble  et  gé- 
néreuse et  une  douce  philosophie.  Au- 
tant il  avait  soigné  sa  parure  daiis  le 
temps  où  il  joignait  à la  lieauté  re- 
marquable de  son  extérieur  les  goûts 
de  la  jeunesse,  autant,  vers  la  lin  de 
sa  carrière  et  après  ses  démêlés  avec 
Michel  - Ange,  il  montra  d’éloigue- 
ment  pour  la  recherche  des  habille- 
ments. 11  avait  laissé  croître  scs  che- 
veux et  sa  barbe , ce  qui  lui  donnait 
l’air  d’un  vieux  druide.  Néanmoins 

cettesingularitéu’cmpêchait  pasqu  il 

ne  fût  toujours  recherché  avec  cm- 
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prcsscincnt  par  les  lioraracs  les  pjiis 
Histiiiçucs  «le  son  siècle.  Son  eoûi  pour 
la  iiicyitalion  clait  tel . que,  üiemju’il 
eiUainic  les  femmes,  il  ne  voulut  ja- 
mais SC  marier,  cr;^if:nant  de  trou- 
verdans  la  vie  conjugale  trop  de  su- 
jets de  distraction.  La  haute  ce'le'- 
liritd  qu’il  s’etait  acquise  n’a  pas 
soulTert  des  outrages  du  temps.  Quel- 
(|iies-uns  de  scs  tableaux  sont  perdus; 
d’autres  ont  e't<:  gâtés  par  des  retou- 
ches grossières  : mais  nos  artistes 
n’en  révèrent  pas  moins  en  lui  le  pre- 
mier des  peintres  modernes  qui  ait  eu 
le  .sentiment  du  beau  , et  en  ait  su 
lixer  les  principes.  Quelques  - nus  le 
comparent  à notre  célèbre  Boileau  ; 
et  ce  parallèle , «pioitjuc  un  peu  forcé, 
ne  lais.se  pas  d’etre  juste  à quelques 
égards,  hn  clTet,  ces  deux  hommes, 
«•gaiement  doués  d’un  goiitsévèrc,éga- 
leracnt  épris  «le  la  perfection  . ayant 
eu. au  même  degré  le  mérite  de  réu- 
nir dans  le  très-petit  nômbrc  de  leurs 
lu-oductions  les  grands  exemples  aux 
Lods  conseils,  sont  pour  jamais  dc- 
veuiis  classiques,  |ur  leurs  omYa- 
ges  et  leurs  doctrines.  11  y a entre 
eux  cependant  cette  différence  que 
Vinci  avait  au  plus  haut  degré 
le  génie  de  l’invnition , et  n’était 
pas  loin  de  posséder  runivcrsalité 
des  talents.  11  aurait  eu  certainement 
le  droit  de  dire  à Michel-Auge,  dont 
on  lui  opposait  la  gloire  naissante  , 
««  j’étaisilcjà  fameux  que  vous  n’exi.s- 
ticz  pas.  » Et  quoique  depuis  il  ait 
été  surpasse  par  le  divin  Raphaël , 
que  personne  n’a  jamais  ég^lé  dans 
le  grand  art  de  la  composition  , il 
peut  au  moins , sous  quelques  rap- 
ports, lui  être  comparé  sans  désa- 
vantage. Vinci  possédait  infiniment 
mieux  la  science  du  clair-obscur. 
Nous  ne  dirons  pas  avec  Luc  Pac- 
cioli,  l’un  des  hommes  les  plus  sa- 
vantsdu  quinzième  siècle , <pi  il  l’em- 
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porte  de  tout  point  sur  A pelle  , 
Myron  et  Pol^cièic  ; ces  louauge.s 
données  par  1 amitié  sont  justement 
suspectées  d’exagération  ; mais  il 
n’est  pas  indillcrrnt  «le  savoir  que 
dc«ix  cents  ans  apres  lui,  le  fameux 
Hogarth  ne  l’appelait  jamais  que  le 
grand  Léouar«l;  que  dans  son  traiUi 
des  romans  et  des  comédies  , Giraldi 
Cinthiole  propose  aux  acteius  comme 
le  meilleur  maître  d'expression  dra- 
matique; que  De  Piles  , dans  sa  ba- 
lance des  peintres  , l’égale  positive- 
ment nu  Titien , lui  accorde  quelques 
avantages  sur  leCorrége,et  le  place, 
sous  plus  d’un  rapport,  aii-uessus 
meme  do  Michel- Ange;  qu’au  juge- 
ment de  Winc.kelman,  il  est  le  seul 
parmi  les  modernes  qui  ait  égalé  les 
anciens  dans  l’art  d’exprimer  noble- 
ment la  beauté;  et  enfin  que  Rubens, 
dont  le  suffrage  est  d’un  si  grand 
poids , parle  de  Vinci  en  ces  ter- 
mes (3)  : ««11  commençait  par  exa- 
» miner  toutes  choses,  selon  les  rè- 
» gles  «l’imc  exacte  théorie , et  en 
» faisait  ensuite  l’application  sur  le 
a naturel  dont  il  voulait  .se  servir.  Il 
a observait  les  bien.séances  et  fuyait 
a toute  affectation.  Il  savait  donner 
a à chaque  objet  le  caractère  le  plus 
a vif,  le  plus  spécificatif  et  le  plus 
a xxmvcnabic  qu’il  est  possible,  et 
a puiis.saitcelui  de  la  majesté  jusqu’à 
a la  rendre  divine.  L’ordre  et  la  rae- 
a sure  qu’il  gardait  dans  les  expres- 
a siüiis  était  de  remuer  l'imagiiiatiou 
a et  de  l’clevcr  par  des  parties  essen- 
a tiellcs,  plutôt  que  de  la  remplir 
a par  des  minuties  , et  il  tâchait 
a de  n’être  en  cela  ni  prodigue  ni 
a avare.  Il  avait  un  si  grand  soin 
a d’éviter  la  confusion  des  objets, 
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Dam  frft|Ciurat  d’tin  Riatiu«rrtt  Ulin  dont 
Dr  Ptira  éluit  |vu«K«H»vtir , et  qui  parait  kToir  «H 
conanm*  d*nt  un  înerndie. 
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» qu’il  aiinaii  mieux  laisser  quelque 
A clioscàsouhailer  dans  son  ouvrage, 

» que  de  rassasier  les  yeux  par  une 
» scriqruleusc  exactitude.  Il  coin- 
» mença  par  consulter  plusieurs  sor- 
» tes  de  livres  ; il  en  avait  tire' 

P une  infinité'  de  lieux  communs, 

P dont  il  avait  fait  un  recueil.  Enfin 
P par  un  ellét  de  scs  profondes  spe- 
p culations  , il  est  arrivé  à un  tel  de- 
p gré  de  perfection,  qu’il  me  paraît 
P comme  impossible  d’en  parler 
» assez  diguement , et  encore  plus 
P de  l’imiter,  p Gmxde  nos  connais- 
seurs néanmoins  qui  témoignent  le 
plus  du  vénération  pour  le  génie  de 
Léonard  ne  se  dissimulent  point  que 
son  talent  n’était  pas  exempt  de  re- 
proches. Le  désir  de  terminer  les 
objets  jusque  dans  leurs  plus  petits 
détails  , et  d’en  arrêter  les  contours 
.avec  précision,  le  fit  quelquefois  toni  - 
ber  dans  la  sécheresse,  qui  était  le 
défaut  de  tous  sex  devanciers  , et 
ipioiqu’il  ait  été  excellent  coloriste, 
en  comparaison  des  artistes  .de  son 
temps,  il  est  évident  que  ses  cania- 
tions  tirent  sur  le  violet  et  ont 
trop  souvent  le  poli  du  marbre.  En- 
fin sou  dessin , quoique  savant , a 
quelquefois  de.  la  maigreur.  Au  reste 
il  partage  avec  bajiliact  rhoniicur 
d’avoir  peint  les  têtes  de  vierges 
les  plus  belles  et  les  plus  touchantes, 
et  d’avoir  trouvé  dans  son  imagina- 
tion une  sorte  de  beau  idéal , sans 
rien  emprunter  au  goût  des  statues 
antiques.  Ou  a dit  de  Inique  sou  ap- 
titude à toutes  les  sciences  et  à tous 
lus  talents  semblait  Ini  avoir  été 
donnée  par  la  nature  pour  montrer 
jiisipi’où  peut  s’étendre  la  puissance 
du  génie  de  l’homme..  Cet  éloge  est 
justifié  par  des  faits  qu'on  ne  saurait 
mettre  en  doute.  Comme  statuaire, 
il  a laissé  de  supcrlies  chevaux  en 
relief  et  un  admirable  modèle  de 
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Jésiis-Christ  dans  sa  jeunesse.  La 
statue  équestre  et  colossale  du  duc 
de  Milan  lui  avait  fait  une  telle  répu- 
tation , qu’il  fut  quelque  temps  ques- 
tion de  lui  confier  l’énorme  bloc  de 
marbre  dont  Michel- Ange  tira  dans 
la  suite  sa  fameuse  figure  de  David. 
On  lui  attribue , en  outre , un  Saint 
Jérôme  en  haut  relief , qui  existe  en  ■ 
corc  à Florence;  et  le  dessin-modèle 
des  trois  statues  qui , dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  décorent  le  por- 
tail du  baptistère.  Le  succès  inespéré 
et  pres<juc  miraculeux  avec  lequel  ff 
opéra  la  jonction  du  canal  de  Mar- 
tesana  à celui  du  Tésin , en  coupant 
ou  aplanissant  de’hautes  montagnès, 
et  eu  perfectionnant  l’invention  des 
échelles  à doubles  portes  ; son  plan 
d’un  canal  de  navigation  de  Florence 
h Pise,  et  une  foule  d’autres  ouvra- 
ges ou  projets  d’onvrages  dont  les 
ingénieurs  admirent  encore  aujour- 
d’hui le^  vastes  combinaisons  , at- 
testent suflisammeiit  sa 'supériorité 
dans  la  théorie  et  dans  la  pratique  des 
sciences  phvsico  - uiatliéroatiques. 
Ajoutons  qu’il  fut  rinventcur  de  plu- 
sieurs instruments  dont  nos  tour- 
neurs fout  un  fréquent  usage  , et  no- 
tamment du  tour  ovale  qui  leur  est 
encore  aujourd’hui  d'une  si  grande 
utilité.  Il  excellait  tellement  dans 
l’architecture  militaire,  qu’après  la 
chute  de  Louis  Sforza , le  duc  Va- 
lentin l’attacha  à son  service  en  qua- 
lité d’architecte  et  d’ingénieur  en 
chef,  avec  mission  de  visiter  lc.s 
places  de  son  état.  I.es  ingénieues  de 
ces  places  étaient  tenus  de  lui  obéiret 
d’exécuter  à la  lettre  tousses  plausdc 
fortifica  tions.  On  sai  t aussi  avec  quel  le 
ardeur  il  se  livra  à l’étude  de  Fana- 
tomie  , et  quels  progr'cs'il  fit  faire  h 
cette  science  : il  dissétiuait  lui-même 
des  coqis humains  ctde.s  chevaux,  et 
les  dessins  qu’il  en  a faits  sont  en- 
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corc  consultés  avec  fruit  par  nos 
meilleurs  peintres.  Ses  écrits , réunis 
eu  corps  d’ouvrapc  sous  le  titre  de 
Traité  de  la  peinture , prouvent , 
non  - seulement  qu’il  avait  étudié 
en  observateur  profond  tous  les  se- 
crets cle  cet  art,  mais  encore  qu’il 
était  infiniment  plus  avancé  en  phy- 
sique et  en  géométrie  qu’aucun  des 
savants  de  sou  siècle  (4).  Le  célèbre 
Poussin  ne  se  contenta  pas  de  mé- 
diter long  temps  ce  bel  ouvrage  , il 
endessina  toutes  les  figures  humaines 
qui , dans  le  manuscrit  de  l’auteur, 
n’étaient  que  de  faibles  esquisses. 
Annibal  Carracbe  disait  en  parlatU 
de  ces  savantes  observations  dont  il 
s’était  procuré  une  copie  manuscrite; 
a Quel  dommage  , que  je  ne  les  aie 
9 pas  connues  plus  tût  ! elles  m’au- 
9 raieutç’pargnéplus  de  vingt  ançécs 
9 de  travail,  n Ce  Traité , comme 
presque  tous  les  wivrages  originaux 
de  Vinci , est  écrit  à rebours,  -c’est- 
à-dire  de  droite  à gauche , à la  ma- 
nière des  Orientaux  , et  l’oii  ne  peut 
guère  les  lire  qu’à  l’aide  d’un  miroir. 
Pourquoi  cette  singularité  ? On  croit 
que  Léonard  voulait  par-là  tromper 
la  curiosité  des  indiscrets  qui  auraient 
pu  chercher  dans  ses  papiers  le  se- 
cret de  ses  Aécouvei-tes.  Ce  fut  en 
iG5i  que  l’ouvrage. dont  il  s’agit 
fut  imprimé  pour  la  première  fois 

IVL  Mattel  I t'oBMrTairur  de  U 
1Url>ertoi  & Rome,  m publie  et  dédie  ati  mî  de 
Kreuce  Lutti*  XV*1H , «n  , une  (tra-brlle  rdi- 
lion  inr4*-  Triitd  DtHm.  piitura.  On  y lit  une 
Vie  ÎDCompI^  de' Léonard  de  Vinci  » dent  taqurlie 
l'edtteur  révoqiM  «n  doute  tout  ee  que  Venluri 
aéurtte  fur  la  uaiuunce  et  le  mort  de  ce  ^rand  pein- 
tre. Sttiraut  M.  Mafaai,  f>éonard  devait  être  Sl« 
téÿilfNfr  de  Uiaitre  PiHrq  </•  f'ittei  . qui  areît  été 
mairie  troif  Tois  et  evait  ett  ce  fiU  dr  te  preotière 
retnine;.et  il  faudrait,  en  outre',  adopter  roisme 
vraie  i'aaecdule  da  Vran^oû  !•*.  , rqrerant  le  der- 
nier fo  iipir  «le  Vinci  daiit  le  château  de  Kootai- 
neblesu  | mait  le  biographe  rpioain  motive  ai  fai* 
blemeut  ton  opuiioti  «ut  ces  d«ru^circonataorca  , 
armble  a'atoir  Ini-mrme  que  peu  dcïul  dana 
*ea  cou)««iurca.  Du  mie,  çumtoe  éditeur  , il  mé- 
rite d<p  eingra  puar  aroir  mît  en  ordre  , avec 
beeuevup  de  aoin  , lea  metérieui  de  aon  euteur. 
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d’après  un  manuscrit  italien  conser- 
vé à la  bibliothèque  Harbcrini.  Tri- 
chel  - Dufrçspc  en  fut  l’éditeur,  et 
dans  la  meme  année  il  eu  panit  une 
traduction  française,  par  Fréard  de 
Chambray,  architecte.  Celle-ci  fut 
réimprimée  plus  d’une  fois  , savoir: 
en  1716  (petit  in-ia),eten  1796, 
in-8“.  ; mais  ou  préféré  aujourd'hui 
la  traduction  publiée  par  M.  Gault 
de  Saint  - Gerniaiu  , en  i8o3,  à 
cause  des  rectifications  qu’on  y 
remarque  dans  le  texte  et  dans 
les  figures.  On  savait,  il  y a deux 
cents  aus  , que  Léouard  avait  lais- 
sé un  grand  nombre  de  mamts- 
crits;  mais  c’était  alors  une  idée  gé- 
néralement répandue  qu’ils  avaient 
été  entièrement  détruits.  La  décou- 
verte en  a été  faite  p.ir  un  concours 
de  circonstances  qu’il  sérait  trop 
long  de  rapporter  ; contentons->nous 
de  dire  qu'ayant  ' été  remis,  entre 
les  mains  de  Pompée  Léoui  -par  le 
fils  de  François  Mclzi  , ils  furent 
long-temps  disséminés, et  qu’ils  ii’aji- 
raient  point  encore  vu  le  jour  si  un 
amateur  zélé  , Jean-Ambroise  Ma- 
zenta,  ne  se  fût. donne  des  peines  in- 
finies pour  les  recueillir  et  les  dépo- 
ser dans  la  ■ bibliothèque  Ambro- 
sieune.  Enfin,  en  1796 , après  que 
les  troupes  françai.sos  se  furent  ren- 
dues m.fitrcises  de  la  Lombardie,  le 
Directoire  commiiniqun  à l’Institut 
de  France  les  treize  volumes  dont  se 
compose  cette  ]iréçicnsc  colleclioii. 
Douze  sont  restes  à cette  société  sa- 
vante ; le  li-cizièmc  est  passé  à la 
bibliothèque  du  Roi.  Venluri  a pu- 
blié , eu  1 797 , un  excellent  Mé- 
moire sur  CCS  manuscrits  qui  lui 
avaient  été  confiés  par  l’Institut;  et 
il  y a frit  entrer  des  renseignements 
qui  nous  ont  été  souvent  utiles  pour 
la  rédaction  de  cct  article.  C’est 
principalement  sous  le  rapport  des 
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sciences  physiques  mathématiques 
que  ce  Mémoire  fait  apprécier  les 
vastes  connaissances  de  Léonard  de 
Vinci.  Croirait-on  qu’apres  avoir 
considéré  ce  grand  homme  comme 
peintre , sculpteur  , architecte  , in- 
génieur , chimiste  et  mécanicien  , 
nous  n’avons  pas  épuisé  la  liste 
de  scs  titres  ? N’eût -il  fait  que 
cultiver  Ics-belles  - lettres , il  eût  en- 
core mérité  l’attention  de  son  siècle. 
Crcscimheui  parle  de  ses  vers  avec 
un  ])ompciix  éloge  , et  n’hésite  pas  à 
le  compter  au  nombre  des  restaura- 
teurs de  la  poésie  italienne.  Le  son- 
net suivant , dont  il  est  auteur  , et 
que  nous  rapportons  d’apres  M.  Lé- 
vesque, présente  sans  doute  des  anti- 
thèses alicctées , trop  conformes  au 
goût  que  Boileau  bl.îmait  dans  le 
Tasse  ; mais  on  y trouvera  , par 
compensation  , un  ton  de  sensibilité 
et  une  teinte  philosophique  dignes 
d’intérêt  : 

CIil  non  ttuô  quel  cb«  tu»!  , qari  che  puû  roglia , 

< ihr  qarl  ch'  non  lî  pu^  fuH*  ^ vulerc  i 
Adunque  r rbuiuuo  tla  Irnrre 

Ote  d<*  qiiei  cbe  non  poh  tuu  rolcr  toglt*. 

|*rr»  rh’  o|^  diielto  nuatro,  e doglui 
Si*  iu  ai  ' no  a«prr  volor  polcrc  : 

Aduuque  quri  aol  puô  che  roi  dovrre 
N*  Irtiiic  1*  rsgiou  luor  di  tu*  »ug|u. 

Ni?  «ctopre  c d*  volrr  qud  , cb«  l'hunui  puulr , 
Speaan  par  dolcr  <iu«I  ebr  lorna  aoiaro. 

Piaaai  |ü  quel  cb  lo  «oist  poi  cb'io  l’helsbi. 

Aduaqn*  la , lallor , di  qnctic  oolr , 

S’*  le  Tnoi  caaer  buono , e agi'  aliri  mro , 

Vogli  aempre  polcr  quel  cbe  lu  debbi. 

Les  tableaux  de  Léonard  sont  assez 
rares.  Plusieurs  de  ses  portraits 
n’existent  plus,  et  quelques-uns  de 
ceux  que  les  marchands  mettent  sous 
son  nom  ne  sont  que  des  copies.  Il 
e.st  vrai  que,  comme  nous  l’avons 
dit,  ce  maître  attachait  trop  de  prix 
au  linidcscs  ouvrages  pour  se  piquer 
d’une  grande  fécondité.  Néanmoins, 
sans  compter  la  fameuse  fresque  du 
couvent  des  Dominicains  qui  attire 
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chaque  jour  les  voyageurs  à Santa- 
Maria  delle  gmiiede  Milan, ctdont  • 

Millin  donne  une  description  pleine 
d’intérêt,  on  a du  père  de  l'école  flo- 
rentine une  vingtaine  de  Ubieaux  pré- 
cieux. Le  Musée  royal  en  possède 
huit , savoir  : le  Portrait  de  Char- 
les FUI , long-temps  attribué  au  . 
Périigin  ; le  portrait  d’une  femme 
inconnue , présumée  Lucrèce  Cri- 
velu  ; celui  de  Lisa  del  Giocondo  , 
célèbre  sous  le  nom  de  la  Jucoiide  ; 
un  Saint  Jcan-Iiaptiste  ; la  Fierpe 
sur  les  genoux  de  sainte  Anne  ; 
une  Sainte-Famille  vulgairement  ap- 
pelée la  Fierge  aux  rochers  ; l’Ar- 
change saint  Michel  présentant  à Jé- 
sus la  balance  des  bonnes  et  des  mau- 
vaises actions;  Jésus  recevant  la 
croix  de  jonc  que  saint  Jean  lui  pré- 
sente. On  cite,  en  outre,  la  Made- 
leine, la  fille  d'Hérodias  portant 
dans  un  bassin  la  tête  de  .saint  Jean- 
Baptiste  (ce  tableau,  qui  a appar- 
tenu au  cardinal  de  Ktcheiieu,  est 
regardé  par  quelques  artistes  comme 
l’ouvrage  de  Luini  ou  d’Andrea  So- 
lario,  de  l’école  de  faionard  ) ; la 
Modestie  et  la  Fanité,  les  Quatre 
évangéUstes  , le. portrait  de  la  belle 
Féronière  ( qu’on  a long- temps  pris 
pour  celui  d’.Anuc  de  Boulen  );  une 
tête  dç  Méduse,  une  Léda,  uuc/'f>- 
mom^  , et  une  tête  du  Sauveur. 

Parmi  les  autres  peintures  de  Vinci 
qui  ont  de  la  célébrité,  mais  qui  pa- 
raissent perdues  pour  les  arts  , ou 
regrette  surtôut  celle  qui  rejiréseiitait 
un  monstre  sortant  de  sa  grotte.  Ce 
tableau  était  de  la  jeunesse  de  l’au- 
teur. Vasari  prétend  que  Vinci  l’ayant 
terminé  voulut  en  connaître  l’eflct , 
et  alla  chercher  son  père  pour  le  lui 
montrer.  Celui-ci  recula  d’horreur  en 
voyant  cette  ligure  cfl'royable.  Bon , 
s-’écria  le  jeune  Ixronard , enchanté 
de  cette  épreuve; prenez  ce  tableau, 
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mon  père  , prcnez-le  ; car  il  a bien 
rempli  son  but.  l’rcsquc  tous  les  ta- 
bleaux de  Vinci  ontete'  graves,  celui 
de  la  Cène  l’a  été  par  Soutman, 
Mantegue,  Raynaldi,  Bonato  , Frey , 
Tliouvcnet,  Kapliaèl  - Morghen  et 
antres.  (I.a  planche  de  Morghen, 
publiée  en  i8oa  , est  jusqu’à  présent 
la  plus  estimée.  11  est  vrai  que  ce 
graveur  avait  eu  pour  modèle  un 
excellent  dessin 'de  Téodoro  Mat- 
teini).  M.  Bouclier-Desnoyers  a gra- 
vé la  Vierge  aux  rochers  ; M.  Le- 
febvre, la  belle  Férouière,  d’après  un 
dessin  de  M.  lugre;  Ant.  Ricciaiiig  , 
la  Madeleine  ; Jolianncs  Volpato, 
rHérodiade;V.in-Troyen , la  Modes- 
tie et  la  Vanité ;Gio  Battu  I^ionelli, 
les  quatre  Évangélistes  ; croix,  Lu- 
crèce CrivcUi  ; Joseph  J uster  , luic 
Vierge  ; J.  Boulanger,  saint  Jean- 
Baptiste  ; Kdelinck,  un  Combat  de 
quatre  cavaliers  (d’apres  une  copie \ 
peu  exacte  du  groupe  que  nous 
avons  cité  en  parlant  du  fameux  car- 
ton : la  Défaite  de  Piccinino  ); 
Vcnceslas  ilullar,  le  Sauveur  tenant 
un  gl(d>e,  et  nombre  de  Caricatures. 
On  sait  que  Vinci  avait  beaucoup  de 
goût  pour  ces  sortes  de  charges.  Sui- 
vant lui , il  fallait  que  tout  artiste 
fît,  de  temps  en  temps,  trêve  aux 
travaux  sérieux  pour  se  livrer  à la 
gaîté;  et  dans  ees  intervalles,  dit 
Lumazzo,  il  s’amusait  à dessiner  des 
vieillards  grimés,  des  paysans  gro- 
tesques, des  femmes  laides  et  ridi- 
cules. "Tous  ces  riens,  jetés  sur  le 
papier  avec  autant  de  vitesse  que 
leur  auteur  en  mettait  ]ieu  dans  ses 
grands  ouvrages,  étaient  pleins  d’es- 
prit et  de  verve  comique.  11  existe 
plusieurs  copies  doses  tableaux  , no- 
tamment de  la  fameuse  fresque  qu’on' 
regarde  comme  son  chef  - d’œu- 
\ re  (c’est  assez  désigner  la  Cùnc).  Ou 
en  a nue  dcM.  le  chevalier  de  llossr. 
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laquelle  était  encore,  il  y a quelques 
années,  dans  la  Villa-Bcigiojoso,  où 
Rafacllide  Milan  l’exécutaiten mosaï- 
oiie  , une  de  Lomazzo , une  de  Per- 
oi'ini  et  une  de  Marc  Uglone.  Celle 
qu’on  voyait  autrefois  à Saint -Ger- 
maiu-l’Auxerrois , dans  la  salle  d’as- 
semblée des  marguilliers,  avait  été 
exécutée  à Milan  pour  François  1".; 
et  l’on  prétendait,  mais  sans  preuve, 
que  Léonard  était  l’auteur  de  la  co- 
pie qui  ornait  le  château  d’Écoueu. 
Quanta  celle  qu’on  voit  aujourd’hui 
au  Musée  royal,  dans  la  galerie  d’.A- 
pollon,  et  que  nous  croyons  supé- 
rieure à toutes  les  autres,  elle  date 
du  quinzième  siècle,  et  parak  être 
l’ouvrage  des  plus  habiles  élèves  de 
Léonard.  Le  Musée  royal  possède, 
en  outre , huit  dessins  originaux  de 
ce  maître.  Plusieurs  d’entre  eux  ont 
été  gravés  à l’eau-forte  par  le  comte 
de  Cayliis.  Les  élèves  les  plus  connus 
de  Léonaiti  sont  Andrea  Salaino  ou 
5afai,que  Félibien  appelle  Salario; 
Antonio  BoltralTo,  Mara  Uggioni, 
César  Sesto , François  Melzi  (son 
exécuteur  testamentaire),  Bernard 
Lonino  et  Paul  Lomazzo.  On  obser- 
ve que  le  poème  latin  de  Dufres- 
noy  : De  arte  graphied , est  presque 
entièrement  composé  des  leçons  ré- 
pandues dans  les  écrits  de  Léonard. 
Vasari,  auteur  d’une  Vie  des  pein- 
tres , est  celui  qui  a fourni  le  plus  de 
matériaux  aux  divers  historiens  de 
ce  grand  homme,  parmi  lesquels  on 
distingue  Raphaël  Trichet-üufresnc , 
premier  éditeur  du  Tratlato  délia 
piltura,  \ eaturiet  M.  Gaultde  Saint- 
Germain  , dont  nous  avons  déjà  par- 
lé. M.  l’abbé  Aime  Guillon  a publié 
à Milan,  en  1 8 1 1 , Le  Cénacle  de  Léo- 
nard de  Cinci,  essai  historique  et 
psrcologique  sur  ce  chef-d’œuvre 
de  la  peinture,  in-8“.  Nous  ne  ter- 
minerons pas  cet  article  sans  rap- 
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porter  line  anecdote  dont  peu  de  per- 
sonnes ont  eu  connaissance.  Kuona- 
parte , alors  général  de  l’armée  d’I- 
talie, visitant,  en  i79G,ln  salle  de 
l’église  N.  3/aritf  delle  grazie,  où 
l’un  voit  le  tableau  de  la  Cène,  y 
écrivit  sur  scs  genoux  un  ordre  du 
jour  portant  que  ce  lieu  serait  exempt 
de  logements  militaires.  Cette  faveur 
fut  quelque  temps  considérée  comme 
un  juste  hommage  rendu  à un  pein- 
tre illustre  par  un  homme  qui  jouis- 
sait déjà  Ini-raêmc  d’une  grande  ré- 
putation. Mais  peu  après  le  départ  de 
l’armée  française  la  salle  privilé- 
gia servit  alternativement  d’écurie 
et  de  grenier  à foin;  et  telle  en  était 
encore  la  destination  quand  Eugène 
Beauliarnais  devint  vice-roi  d’Ita- 
lie. Il  ordonna  de  nettoyer  entière- 
ment ce  réfectoire,  et  lit  élever  un 
pont  près  de  la  neinture , pour  qu’on 
pût  l’examiner  ae  plus  pr».  Ce  fait 
est  constaté  par  l’inscription  suivan- 
te , qui  y était  encore  il  y a quelques 
années: 

/Ihho  rcigni  iinfiei  f ft  Emgrniut  Sapolto  ilat.pronx 
pieturam  ftrJt  titlahtntmm 
Eartftinis  rtjèelts  excullit  ub  inttrilu  «ditrutt 
Vagnn  molitut  md  vpus  cr/mwm  potUrit^i  prvro^ 
g<wu£wm. 

F.  P— T. 

V’INCIGÜERRA  ( Marc-Antoi- 
ne ),  poète  satirique  italien,  floris- 
sait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 
On  n’a  presque  aucun  détail  sur  les 
circonstances  de  sa  vie.  On  ignore 
même  à quelle  époque  il  naquit , à 
quelle  époque  il  mourut.  On  sait  seu- 
lement qu’il  occupa  long-temps  la 
place  de  secrétaire  de  la  réjmblique 
de  Venise,  et  que,  chargé  en  diverses 
occasions  de  missions  importantes , 
ils’cn  tira  avec  autant  d’habileté  que 
de  succès.  Envoyé  k Rome  près  du 
pape  Innocent  VlII , en  qualité  d’o- 
ratCTir  de  la  république,  il  sut  si 
bien  par  sa  conversation  et  scs  ta- 
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lents  captiver  les  bonnes  grâces  du 
pontife  ,qii’à  l’instant  où  .sa  légation 
allait  finir,  celui-ci  écrivit  au  dqgc 
Augustin  Barberigo,'  pour  lui  de- 
mander de  laisser  encore  quelque 
temps  le  poète  à sa  cour.  Peu  d’an- 
nées après  (février  14^0),  il  fut  ex- 
pédié (tans  nie  de  Veglia  pour  la  re- 
prendre sur  les  comtes  de  Frangipa- 
ni  qui  en  avaient  usurpé  la  souve- 
raineté. Scs  talents  littéraires  ajou- 
tèrent encore  à sa  célébrité  et  lui 
attirèrent  des  éloges  non  moins  flat- 
teurs, et  des  chefs  du  gouvernement , 
et  des  hommes  de  lettres  les  plus  il- 
lustres dcl’Italie.  Il  futliéparticuliè- 
rement  avec  Bernard  Bembo  , père 
du  cardinal , et  l’on  frappa  en  son 
honneur  une  médaille,  où  d’un  côté 
on  lit  autour  de  sa  figure:  Ant.Vi.n- 
cir.r..HRA  Reip.  Venet.  A Secretis 
Integerrimvs,  et  où  de  l’autre  est 
représenté  Apollon  ou  Orphée,  la 
lyre  à la  main,  dans  un  char  traîné 
par  deux  cygnes,  avec  cette  inscriji- 
tion  : Cœlo  Musa  Beat.  Cepen- 
dant , il  ne  nous  reste  de  lui  qu’un 
recueil  de  satires , d’environ  dix-huit 
cents  vers , et  rien  ne  porte  à croi- 
re qu’il  en  ait  publié  davantage. 
Il  fut  le  créateur  de  la  satire  en 
Italie  ; car  on  ne  peut  domier  ce 
nom  à l’Enfer  du  Dante,  aux  trois 
sonnets  de  Pétrarque  sur  la  cour 
de  Rome  , aux  Canti  camascia- 
leschi,  ou  aux  burlesques  et  joyeux 
Beoni  de  Laurent  de  Médicisj^et 
d’autre  part  les  satires  latines  de 
Philcipbe  ne  peuvent , quoiqueéchap- 
pées  à la  plume  d’un  Itilieu , figurer 
d.'ins  la  littérature  italienne  propre- 
ment dite.  L’apparition  des  satires 
vénitiennes  dut  aonc  faire  sensation 
dans  un  siècle  où  tous  les  genres  ex- 
loités  par  les  poètes  de  la  Grèce  et 
e Rome  commençaient  à se  re- 
produire sous  des  formes  nouvelles  ; 
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aussi  V Opéra  nuova  , tri  fut  le 
nom  donne  par  les  e'diirurs  h l’ou- 
vrage du  pue  le , san^  doute  pour 
donner  à entendre  qu’il  s’exerçait 
dans  un  genre  nouveau,  fut -elle 
reçue  avec  entlioiisiasme.  Sansovino 
( PrtTace  à la  tête  du  5'.  livre  de  ses 
Sftte  libri  di  Satire  ) assure  tenir  de 
uelques  vieillards  , contemporains 
ela  première  pulilication , que  pres- 
ur  tout  ce  qu’il  y avait  à Venise 
’amateurs  de  la  littérature,  la  sa- 
vaient par  coeur  d’un  bout  à l'autre. 
Jamais  rauteur  ne  se  permet  de  per- 
sonnalités , et  loin  de  nommer  les 
hommes  pervers  ou  ridicules,  sur  les- 
quels ordinairement  la  satire  déverse 
le  mépris  ou  le  blâme,  il  ne  les  désigne 
pas  même  par  des  allusions  ou  des 

Sseudonymes  ; réserve  louable  sans 
oute , mais  qui  ôte  beaucoup  d’éner- 
gie et  d’originalité  aux  leçons  du  poè- 
te : de  sorte  que,  malgré  leurs  titres , 
ces  poésies  sont  moins  des  satires  pro- 
prement dites  que  des  chapitres  de 
morale  et  de  philosophie  religieuses. 
Ses  satires  sont  écrites  en  terza  rima 
ou  terzine.  Il  ne  faut  pas  s’étonner 
qti’il  y ait  dans  le  style  de  Vinci- 
çuerra  un  peu  d'âpreté  et  de  séche- 
resse. L’aridité  naturelle  des  matic- 
ris,  tantôt  morales  et  tantôt  théolo- 
ciqiics, qu’il  traite  ex  professa,  sans 
les  égayer  par  la  censure  des  indivi- 
dus, y contribue  déjà.  L’emploi  des 
rimes  tierces  rend  peut-être  ce  défaut 
encore  plus  sensible.  11  faut  compter 
aussi  pour  cjuciquc  chose  l’clal  de 
la  langue  qui,  quoique  antérieure- 
ment travaillée  par  quelques  hom- 
mes de  génie, h’avaitcncorc , surtout 
à Venise  , ni  cette  souplesse  ni  cette 
énergie  que  lui  communiqua  bientôt 
apres  le  grand  mouvement  de  la  lit- 
térature. De  là  ces  fréquents  hellé- 
nismes , ces  participes  absolus,  ces 
mots  purement  latins  lumiis  depuis 
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de  la  langue  italienne  {jaculi,  sat- 
V,  St.  3's,  V.  3,  ohjur^o,  ibid.,  .st. 
4t»,  V.  3,  imbre,  sat.  i , st.  5i  , v. 
3 , arcnula  , ibid. . st.  Üo,  v.  a , or- 
bi,  s.  IV , St.  37  , V.  I ).  De  là  aussi 
les  contractions  forcées,  les  synco- 
pes trop  dures,  et  les  vers  accentués 
à la  septième  syllabe,  sa'us  qu’il  y 
ait  d’accent  à la  sixicme,  faute  qui 
se  rencontre  assez  souvent  dans  le 
Dante  ( I ) , mais  que  dans  la  suite  on 
évita  soigneusement.  Il  ne  faut  pas 
croire  néanmoins  que  Vinciguerra 
n’ait  pas  le  génie  poétique.  Il  y a , au 
eontrairc,  dans  tout  ce  qu’il  a com- 
osé  beaucoup  de  feu  , d’énergie  et 
c véhémence.  Ses  tableaux  ne  mau- 
qiientpointdc  couleur, etsonstylc  est 
presque  tout  en  images  et  en  ligures. 
Ce  qu’il  faudrait  lui  reprocher,  c’est 
peut-être  la  trop  grande  uniformité 
de  ton,  etTaudacei  l’originalité,  sou- 
vent excessive,  de  ses  métaphores. 
Ainsi , la  noble  Italie  déchire  son  ri- 
che manteau  , et  n’a  point  de  tail- 
leur qui  puisse  en  recoudre  les  lam- 
beaux (Sat.  Il,  St.  37).  Plus  bas 
(Sat.  ni,  St.  100,  etc.)  : o Heureux, 

» dit-il,  heureux  ceux  qui  dans  cette 
» vallée  de  larmes,  a.spirent  à deve- 
» nir  praticiens  dans  le  ciel!  » Ail- 
leurs, un  héros  vole  aux  joutes  , la 
tête  haute,  n'invoquant  que  la  For- 
.tune,  et  ne  s’apercevant  point  qu’il 
fait  fumer  l’encens  dans  une  mos- 
quée (Sat.  IV  , St.  (>3  et  <)4).  Ailleurs 
encore  ( Sat.  v , st.  4‘>  ),  Marc  - Au- 
rèlc  porte  le  hdt  de  l'épouse  adultè- 
re, (pii  lui  apporta  pour  dot  l’empire 
romain.  Ces  images  ne  sont  certes 
dépourvues  ni  de  vivacité  ni  de  jus- 
tesse : quelques-unes  peuvent  pa.s- 
ser  pour  des  beautés  -,  et  celles  mê- 


(1)  OÙ  du  rc*(«  cUr  fait  quciqueloi*  b«aut^,  pa» 
rirwpU  dirtu  c«  «cr*  «i  reusarquaiiU  par  rharaao- 
oia  imitative  t 
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me  qui  seraient  blàmdcs  pourraient, 
à l’aide  d’un  léj'er  changement , de- 
venir aussi  nobles  qu’originales.  11 
n’en  est  pas  moins  vrai  qu’incultes 
et  sans  parure,  telles  que  l’auteur 
nous  les  présente,  elles  sont  des  ta- 
ches dans  la  composition  où  elles 
se  trouvent.  Un  autre  defaut  rcel 
est  l’absence  des  peintures  riantes 
ou  gracieuses.  A l’exception  d’un 
passage  de  la  Satire  sixième,  où  le 
style  de  l’auteur  paraît  se  détendre 
pour  parler  de  Claudia  , d’Iphigénie 
et  des  vierges  de  l’antiquité,  il  sem- 
ble toujours  armé  de  froideur  et  de 
sévérité.  Après  avoir  ainsi  fait  la 
part  de  la  critique , nous  devons  re- 
marquer les  beautés  véritables , qui 
demandent  grâce  pour  les  défauts. 
L’énergie,  la  richesse,  l’audace  de  la 
diction  nous  sont  déjà  connues  ; il 
faut  y joindre  un  ton  de  conviction 

3ui  va  à l’amc , et  une  espèce  d’in- 
ignation  mélancolique  , dent  on  ne 
trouve  guère  d’exemple  que  dans  les 
lamentations , et  surtout  les  prophé- 
ties de  Jérémie.  Cette  nuance  de 
sentiment,  qui  participe  à-la-fois  de 
l’enthousiasme  et  du  calme,  et  qui, 
dans  l’amc  de  Vinciguerra  , s’alliait 
à un  spiritualisme  un  peu  exclusif, 
fait  lire  avec  charme  une  foule  de 
morceaux  qui  malheureusement  at- 
tendent encore  un  traducteur,  et  qui 
sont  vraiment  dignes  de  passer  dans 
une  langue  étrangère.  Dans  sa  se- 
conde Satire,  il  montre  l’Italie  en 

Sroie  aux  sept  péchés  mortels;  et  la 
escription  ae  chacun  de  ces  péchés, 
avec  leurs  symboles  allégoriques , 
leur  parure , leur  cortège  et  l’énumé- 
ration des  désastres , des  folies  et  des 
crimes  dont  ils  inondent  la  terre,  rem- 
plit les  cent  terrets  qui  composent 
cette  satire.  C’est cellcoù  il  a prodigué 
les  couleurs  les  plus  riches  et  les  plus 
variées.  Le  portrait  de  l’impudicité 

/ 
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(st.  5u-5C)  mérite  surtout  d’être  lu  ; 
et  il  est  certain  ([ue  le  'lasse,  dans  la 
Description  d’Armide,  en  a imité 
beaucoup  de  traits.  La  troisième  Sa- 
tire, adressée  à un  père  désolé  de  la 
perte  de  sa  lille  (Giovanni  Cahleria), 
contient,  avec  des  consolations  .spi- 
rituelles , dont  la  sublimité  n’exclut 
point  le  pathétique,  un  développe- 
ment magÿiifique  sur  la  fragilité  des 
choses  humaines,  sur  la  brièveté  delà 
vie  et  la  toute  - puissance  du  temps. 
Ce  passage  n’est  inférieur  aux  belles 
pages  de  Pétrarque,  dans  son  Triom- 
phe du  temps,  que  sous  le  rapport 
de  l’harmonie.  Dans  la  quatrième  Sa- 
tire , qui  semble  la  suite  ou  du  moins 
l’appendice  de  la  précédente,  comme 
la  seconde  semble  unie  à la  première, 
il  passe  en  revue  les  vanités  du  mon- 
de, et  fait  ressortir  la  lutte  de  l’hom- 
me avec  lui-iucmc  , lutte  qui  se  ter- 
mine presque  toujours  parla  victoire 
des  sens  et  le  désespoir.  Beaucoup 
d’idées  de  cette  satire  sont  emprun- 
tées de  l’Ecclésiasle  ; et  le  ton  en  est 
à-peu-près  le  même.  La  cinquième  , 
publiée  d’abord  séparément  ( F' qjr. 
plus  bas  ) , est  dirigée,  non  pas  con- 
tre les  femmes , mais  contre  le  ma- 
riage en  général.  Il  ne  faut  voir  ici  ni 
un  vague  lieu  commun , comme  ce- 
lui qu’a  si  richement  brodé  Boileau , 
ni  un  acte  d’accusation  contre  les 
contemporaines,  comme  dans  la  raa- 
gnidque  et  terrible  satire  de  Juvénal , 
mais  une  dissertation  en  forme  sur 
les  inconvénients  de  la  vie  conju- 
gale , surtout  pour  les  gens  de  let- 
tres. Ennemi  de  toute  exagération  , 
Vinciguerra  commence  par  dire  qu’il 
s’adresse  seulement  aux  sages.  C’est 
pour  eux  que  les  avantages  de  l’hy- 
mcii  peuvent  être  uu  problème. 
Alors  il  démontre  au  prix  de  quel 
esclavage  l’hymen  venu  quelquefois 
scs  douceurs.  11  décrit  les  toiu'mcnts 
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ütlarhés  à la  possession  de  la  beauté, 
le  dégoût  qu*iiispire  la  laideur.  Par 
un  tour  de  force  auquel  on  ne 
s’attendait  pas,  l’auteur  a vaincu 
toutes  les  dilUcultés  que  prcsetite 
une  discussion  si  aride  et  si  poin- 
tilleuse; et  ce  passage  est  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  vifs  de  tout 
l’ouvrage.  Ce  qui  achève  de  prouver 
que  cette  cinquième  Satire  n’est  point 
uirigée  contre  les  femmes,  c’est  que 
la  sixième , qui  en  est  comme  le  com- 
plément , n’est  autre  chose  que  l’élo- 
ge de  la  virginité.  Les  Satires  de  Vin- 
ciguerra , imprimées,  pour  là  pre- 
mière fois,  à Bologne,  Plalonc  de’ 
Benedetti,  i4g5  , iii-4®. , sous  ce 
titre  : Opéra  nuova  di  M.  Anton. 
Finciguerra  , et  ensuite,  Venise, 
i5i7,iu-ia,  puis  i5a7,  in-8"., 
furent  insérées , avec  wllcs  d’Arios- 
te  , Bentivoglio,  Alamanni,  Nelli, 
etc. , par  Fr.  Sansovino,  dans  son 
Recueil  de  satires  (Sotte  libri  di 
satire,  etc,),  Venise,  Sansovino 
(i5Go),  pet.  iu-tt“.  ; ibid. , Nice. 
Bevilacqua,  i563,  in-8".;  ibid.  , 
Fab.  et  Agostin.  Zoppini,  i583, 
in-8".  (Dans  la  seconde  de  ces  der- 
nières éditions,  elles  forment  le  livre 
V , p.  i3o-iG4).  Une  édition  , intitu- 
lée Rime,  etc.,  a été  publiée  de- 
puis , Venise,  Piacentini,  1738, 
in  - 8°.  La  cinquième  Satire  avait 
d’abord  été  donnée  séparément  par 
l’antciir  lui-meme,  sous  le  titre  la- 
tin d’Antonii  Finciguerræ  chro- 
nici  (.secrétaire)  liber,  iitrùm  de- 
ceat  sapientem  dticere  uxorem  , an 
in  cœlibatu  vieerc,  Bologne , 1 495, 
in-4°.  Le  portrait  de  I impudicité 
( Fepr.  ciAlcssus  l’analyse  de  la 
deuxième  satire  ) a été  inséré  dans 
le  volume  de  la  collection  des 
classiques  de  Milan  , in  - 8°. , in- 
titulé Raccolta  di  poésie  satiricke. 
Viucigucrra  avait  aussi  composé 
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une  relation,  plus  exacte  qu’élégan- 
te , de  son  expédition  dans  l’île  de 
Veglia.  Cet  ouvrage,  qui  n’a  jamais 
été  imprimé  , et  dont  l’existcncc 
nous  a été  révélée  par  Apostolo  Zé- 
no , se  trouvait  manuscrit  entre  les 
mains  de  ce  poète , vers  le  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle.  f'qT'., 
pour  plus  de  détails , Sansovino , 
Fenise , livre  v , p.  174»  deuxième 
édit.  ; Sabellico,  Storia  veneziana  ; 
les  Lettres  de  Marsile  Ficin  , liv.  v 
et  VI,  et  la  Diblioth.  de  Fontanini, 
augmentée  par  An.  Zéno  , etc. , Par- 
me, i8o3  et  1804,  tome  11,  p. 
91 , note  c.  P — OT. 

VINDEX  ( C.  Julius),  général 
gaulois , dont  le  père  avait  été  revêtu 
de  la  dignité  de  sénateur , comptait 
des  rois  parmi  ses  ancêtres.  Quelques 
auteurs  croient  qu’il  était  né  dans  la 
Séquanie  ( 1 ) ; mais  on  est  seulement  , 
certain  qu’il  y remplissait  la  charge 
de  propréteur.  Il  alliait  l’éloquence 
au  courage  , et  l’amour  de  la  gloire 
à la  haine  de  toute  servitude.  Ses 
talents  et  ses  vertus  lui  avaient  ac- 
quis l’estime  générale , et  il  exerçait 
une  très-grande  induencc  dans  les 
assemblées  de  sa  nation.  Indigné  des 
crimes  de  Néron  , il  résolut  d’en  dé- 
livrer l’empire  ; et  ayant  fait  part 
de  son  projet  à quelques  chefs  gau- 
lois , tous  s’engagèrent  à le  seconder 
dans  cette  généreuse  entreprise.  On 
dit  que  scs  amis  voulurent  lui  décer- 
ner le  titre  de  César,  mais  qu’il  les 
pria  de  jeter  les  yeux  sur  Galba , 
comme  plus  digue  de  leur  comman- 
der. Vingt  à trente  mille  hommes  (u) 


(t^  f)unnilroB'}M‘tai#  Julùtt  ctttitde 

I*  lurmr  f«miUr  que  Jttitui  iXtteennut , Séquuuiu  , 
MiqnrI  pmvince  araît  deux  «Utan  « pour 
aervtcea  qu'il  loi  avait  rrudus*  et  qui  ml  qua* 
liile  protecteur  de  U iiavigétiuii  du  Klsuoe  et  de  la 
SaoDc,  dans  une  inacriptioh  decouverte  ^ Lyon. 
Voy.  Jet  A'i^uanMis  f 1|  i88> 

(^uclqtiea  «ttiriira  diaeot  cmt  luiilr  , mat*  ce 
notttLrr  rtt  ô idrtu*jirul  tii*««eiagcr<f. 
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(lu  pays  desÉduciis , des  Arvernes  et 
des  Seqiianais , se  rassemblèrent  dans 
les  plaines  de  la  Saône  , sous  les  or- 
dres de  Viodes.  Il  fit  part  alors  de 
son  plan  à Galba  , dont  il  dut  at- 
tendre les  réponses  , afin  d’apr  de 
concert.  Ce  fut , dit-on , le  jour  même 
qu’il  avait  consommé  le  meurtre  de  sa 
mère  Agrippine,  que  Néron  apprit  la 
révolte  des  Gaules.  11  ne  s’en  émut 
point  d’abord,  persuadé qu’il  n’aurait 
pas  de  peine  à l’étoulTer;  mais  im- 
portune des  placards  injurieux  que 
V’index  faisait  afllcher  contre  lui , il 
écrivit  au  sénat  pour  s’en  plain- 
dre , et  finit  par  mettre  à prix  la 
tète  du  général  gaulois,  a Je  donnerai 
volontiers  ma  tête , dit  Vindex , à 
celui  qui  m’apportera  celle  de  Né- 
ron. » Cependant  L.  Rufus  Verginius 
ou  Virginius,güuvemeurdclaHaute- 
Germanie  , ayant  reçu  l’ordre  de 
combattre  les  Gaulois , marcha  sur 
Besançon  dont  il  fit  le  siège.  Vindex 
s’avança  au  secours  d’une  ville  dans 
laquelle  il  comptait  un  grand  nom- 
bre de  partisans  ; et  ayant  demandé 
une  entrevue  à Verginius,  ils  convin- 
rent (lèse  réunir  contre  Néron  { 
Vebginius).  Les  Romains,  ignorant 
cet  accord , tombent  à l’improviste 
sur  les  Gaulois  qui  s’avançaient  sans 
méfiance  pour  entrer  dans  Besançon, 
et  en  font  un  horrible  massacre.  Vin- 
dex ne  voulut  ^as  survivre  à ses 
compatriotes  , et  se  donna  la  mort , 
l’an  69.  Üevenu  maître  de  l’empire  , 
Galba  témoigna  sa  reconnaissancé 
aux  villes  qui  s’étaient  déclarées  en 
sa  faveur , par  la  concession  des 
droits  de  cité.  Une  médaille  rappor- 
tée par  J. -J.  Cliifllct  ( Vesontio  ci- 
fitas  libéra  , t , ao  i ) , et  portant 
au  revers  de  la  tête  de  Galba  ces 
mots  : Mun.  Fisonlium , prouve , sui- 
vant lui , que  Be.saiiçon  reçut  alors 
cette  faveur.  Mais  la  plupart  desan- 
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tiquaircs  reconnaissent  que  cette  mé- 
daille appartient  à la  ville  de  Fi- 
sontium  , dans  la  province  Taraco- 
naise.  Un  autre  Vindex,  ou  selon 
quelques-uns  Vindicius,  dénonça  à 
Junius  Brutus  , premier  consul  , la 
con.spiralion  foimée  par  ses  fils  et 
par  les  neveux  de  Collatin  contre  la 
république  , l’an  5og  avint  J.-C. , 
et  obtint  en  récompense  la  liberté. 

W— s. 

VINDING  (Érasme),  né  en 
i6i5  à Vinding  en  Sélandc,  d’où  il 
a pris  son  nom,  et  mort  en  1684  à 
Copenhague,  fut  successivement  pro- 
fesseur de  grec  , d’histoire  et  de  géo- 
graphie dans  l’université  de  cette 
ville  , asse.sseur  du  tribunal  suprême 
de  la  justice,  conseiller  de  chancel- 
lerie , référendaire  dans  le  tribunal 
suprême  , enfin  conseiller-d’état.  Il 
eut  la  plus  grande  part  à la  réfor- 
mation des  lois  du  Danemark  , et 
c’est  à lui  qu’on  doit  la  netteté  et  la 
pureté  de  style  qui  distinguent  1« 
code  de  Christiem  V.  Ce  savant  a 
donné  au  public  des  Commentaires 
latins  sur  quelques  tragédies  d’Euri- 
pide , des  Dissertations  sur  diverses 
parties  de  la  langue  grecque,  une  ver- 
sion latine  de  la  descnption  du  globe 
deHéracléote, avec  desnotes.  Ona  en- 
core de  lui  dans  les  Antiquités  grecques 
de  Gronovius  t Antiques  Græciœpo- 
pulorum  origines,  migrationes,  etc. 
— Paul  ViRniNG  , son  fils,  mort 
co^illcr  - d’état , ca  171a,  à cin- 
qulmte  - quatre  ans,  passa  par  les 
mêmes  emplois  que  son  père , eut  les 
mêmes  talents  et  travailla  dans  le 
meme  genre.  Il  a laissé  une  traduc- 
tion latine,  avec  des  notes,d’un  Trai- 
té du  Talmud,  une  Dissertation  sur 
le  dialogue  de  Lucien  , intitulé  : Pe- 
, regrinus  , des  notes  sur  Dictys  de 
Crète  ; des  Discours  , etc.  — Son 
fils,  Erasme  Vinding,  s’était  annon- 
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, cc  avantageusement  dans  la  rc'publi- 
(jue  des  lettres  , par  une  version  la- 
tine, accompagnée  de  notes,  de  la 
paraplirasca’Eutecliniiissurlepoiiuc 
d’Oppien , de  la  chasse  atixoïseattx 
( Oprir.N  ).  Il  mourut  jeune,  en 
17?,3,  étant  conseiller  royal  de  jus- 
tice et  de  la  cbaucellerie.  T — n. 

VINÜIUS  ( Véeus ),  célèbre  ju- 
risconsulte , llorissait  sous  le  règne 
d’Anlonin-lc-Pieux.  Ses  talents  lui 
mcrilèreut  la  counaiice  de  cc  bon 
prince.  Admis  dans  ses  conseils  , il 
eut  part  a la  rédaction  des  lois  sages 
qui , pendant  long-temps , assurèrent 
la  félicité  du  peuple  romain.  Les 
ouvrages  qu’il  avait  composes  ne 
nous  sontpointparvenusjmaislenom 
, de  Vindius  est  cité  fréquemment  dans 
le  Diseste.  On  a confondu  quelque- 
fois' Vindius  avec  un  jurisconsulte 
qui  vivait  sous  Alesandre-Sévèrc. 
Capitoliu  , dans  la  f'ie  d’Antonin  , 
le  nomme  mal  f 'inidius.  Voy.  les 
Fies  des  jurisconsultes , par  Tai- 
saud  , 5-‘i.  W — s. 

VINESAUF  ou  VINESALF. 
F oy.  Galfrii)  , XVI , tjgS. 

VINKT  ( ÉuE  ) , l’uii  des  plus 
savants  boinmes  du  seizième  siè- 
cle, était  né,  vers  i5iç)  , près 
de  Barbezieux,  dans  un  village  ap- 
pelé les  Planches , mais  qui  prit  le 
nom  des  Vincts,  lorsque  sa  famille 
s'y  fut  établie.  Son  père,  simple  cul- 
tivateur, n’hésita  pas  à faire  tous 
*■  les  sacrifices  pour  développer  les  dis- 
positions qii  il  annonça  dès  son' en- 
fance. Aj)rès  avoir  fait  scs  premières 
études  à Barbezieux,  il  alla  les  con- 
tinuer à Poitiers , où  il  reçut  le  degré 
de  maître  ès-ai  ts  , et  revint  ensuite 
dans  sa  ville  natale  donner  des  Irçons 
de  grammaire.  Ayant  amassé  quelque 
argent',  il  se  rendit  à Paris  pour  s’y 
perfectionner  dans  les  lettres  et  les 
mathématiques.  André  Govea  lui  fit 
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offrir  une  place  au  collège  de  Bor- 
deaux dont  il  était  principal.  Vinet 
y régenta  les  humanités  pendant  six 
ans;  et  en  i547  suivit  à Coimbre 
Govea , chargé  par  le  roi  de  Por- 
tugal d’établir  un  collège  sur  le 
plan  de  celui  de  Bordeaux.  Govea 
mourut  l’année  suivante  ; et  Vinet 
SC  bâta  de  revenir  à Bonleaux,  dont 
les  habitants  l’avaient  vu  s’éloigner 
à regret.  Nommé  principalai  i558, 
il  remplit  cette  charge  avec  tant  de 
zèle  et  de  succès,  que  les  jurats  en 
reconnaissance  lui  conservèrent  son 
titre  et  scs  appointements,  même 
lorsque  ses  inlirmitcs  l’eurent  oblige 
de  demander  sa  retraite.  Vinet  mou- 
rut le  14  mai  1587  , et  fut  inhumé, 
avec  pompe , dans  l’église  Saint  Éloi. 
C’était  un  homme  aussi  modeste  que 
laborieux.  Ou  cite  au  nombre  de  ses 
amis  Cujas  et  Jos.  Scaliger.  DeTliou 
en  parle  avec  éloge.  Ou  lui  doit  des 
éditions , corrigées  et  enrichies  de 
notes,  des  OEuvres  dcSidoinc  Apol- 
linaire ; du  Polyhistor.  de  Solin  ; 
des  Traités  de  la  Sphère  de  Proclus 
et  de  Sacrobosco  ; d’Eutropc,  de  . 
Perse,  d’Ausonc,  de  Florus , de 
Ceusorinus  , de  Pomponius  Mêla  ; 
des  Extraits  de  la  vie  des  empereurs 
d’Aurel.  Victor,  etc.  Ses  Notes  sur 
Florus  et  sur  la  Géographie  de  Pom- 
ponius ont  été  fort  utiles  à ceux  qui 
acpiiis  ont  travaillé  sur  ces  deux 
écrivains.  Il  a traduit  en  latin  les 
Sentences  de  Théognis  (1)  et  VA-  ' 
brét^é  de  Midi.  Pscllus  sur  l’arith-  , 
méfiqiic,  la  musique  et  la  géométrie; 
en  français  , la  Sphère  de  Proclus 
et  la  Fie  de  Charlemaf^ne  par  Egi- 
nhard(F'.  cc  nom  , Xll , 571).  Ou- 
tre l’explication  de  quelques  livres 
d’Euclide , on  a de  Vinet  : I.  Pris- 


(1)  VMle  traducliooMl  mtl  , c'«»t*à«dtrc 

liltirale,  H non  pas  en  rcra,  cuouneDuyerdicrra 
dit  par  iuadvcrtauce  dâoa  m BtblivUt.  ^ art.  f 'imd. 
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ciam  Cœsaricnsis,  RhemmiFannii, 
Bcdæ  -4ngli,  V olusii  Metiani,BaU)i 
ad  Celsum  lihri  de  nummis  ,ponde- 
ribus  , mensuris , numeris , eorum- 
que  notis , et  de  veterc  computandi 
per  dipilos  ratione , emendati , Pa- 
ris, 1 5()5  , in-8“. , vol.  rare;  insè- 
re dans  le  tome  xi  dn  Thesaur. 
antiquitat.  roman,  de  Grævins.  II. 
La  manière  de  faire  les  solaires  ou 
cadrans,  Poitiers,  i5G4,  in -4°. 
III.  Discours  sur  l’antiquité  de 
Bordeaux  et  de  Bourg  sur  mer , 
ISurdeanx,  i565,  in-4°.,  nouvelle 
édition  augmentée  et  enrichie  de  idii- 
sieiirs  figures,  ihid.  , i5"4>  iu-4". , 
rare,  ouvrage  plein  de  recherches 
curieuses.  IV.  L^antiquité  de  Sainc- 
tes  et  de  Barbezieux , ibid.,  l5qi , 
in-4“. , de  IM  pag. , avec  une  table 
des  matières.  I^  P.  Niccron  en  cite 
une  édition  sous  le  titre  Sainctes  et 
Barbezieux  , iu-4'’. , sans  date  et 
sans  index  ; dans  la  Bibl.  histçriq. 
de  la  France , par  Fontette  , ou  en 
indique  une  édition  de  i5U4;  m^is 
cet  opuscule  est  trop  rare  pour  qu’on 
puisse  croire  qu’il  a eu  trois  édi- 
tions. V.  Narbonensium  volum  et 
arœ  dedicatio , insignia  antiqui- 
tatis  monumenta , Narbonce  reper- 
ta  , ann.  1 566,  Commentar.  illus- 
trata,  Bordeaux,  iS'ja.in-S''.  VI. 
De  logistied  libri  très , ibid. , 1 578, 
in-8“.  VII.  \ ’ Arjicnterie , livre  de 
géométrie , enseignant  à mesurer  les 
champs,  etc. , ibid. , tSqq,  in-4°.  ; 
uouvclle  édition , augnientee  de  la 
manière  de  faire  les  cadrans , etc. , 
ibid.,  i583,  ^-4“.  VIII.  Tracta- 
tus  de  schold  aquitanied  , ibid.  , 
i583,  in-iu.  Voy.  l’£/ogede  Vinet 

Jiar  Ch.  Pascal  (a)  dans  les  édit. 
l’jfusone  , avec  les  notes  de  ce  sa- 


/'. lurvunl  Nicartm  ; QMt*  c’cit  uoc 
«rreuT  qa'il  îiii|>oriait  <1»  relcvrr. 
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vani, Bordeaux,  i5t)û,  i(io4,in-4“.; 
et  par  (îabr.  de  lairbr,  dans  l’ou- 
vrage De  Ulustrd>us  Aquitan.viris , 
143.  On  peut  consulter  aussi,  pour 
quelques  details,  les  Mémoires  de 
Niccron  , XXX , aaa-3o.  En  i8i  5 , 
l’académie  de  Bordeaux  mit  au  con- 
cours l’Éloge  de  Viiiet.  Le  prix  fut 
remporté  par  M.  Joaiinet,  profes- 
seur de  rhétorique  <à  Sarlat,  aont  le 
Discours  a été  imprimé  à Périgiicux, 
1816,  iu-8'>.  W— 8. 

VINNE  (Vincent  Vakdf.b),  néà 
Ilaricmcu  iGar),  s’adonnaà  la  pein- 
ture presque  au  sortir  de  l’enfance;  il 
n’eut  long-temps  d’autre  maître  et 
d’autres  modèles  que  des  estampes 
qu’il  copiait  avec  le  plus  grand  soin 
et  avec  une  facilité  étounanle.  Il  s’était 
lié  avec  les  enfants  de  François  Hais; 
et  ses  pa  rents  se  décidèrent  à le  placer 
chez  cet  habile  peintre  qui , frappé 
des  progrès  que  le  jeune  Vander 
Vinne  avait  hits  sans  le  secours 
d’aucun  maître , lui  donna  Ic's  con- 
seils les  plus  encourageants.  Il  se  vit 
bientôt  eu  état  de  voyager.  Il  par- 
courut successivement  l’Allemagne, 
la  Suisse  et  la  France,  et  se  fixa  quel- 
que tcmi>s  à Paris.  Partout  son  talent 
lui  procura  de  l’ouvrage,  et  la  gaîté 
desoncaractcrejüintcàun  rare  talent 
le  fit  accueillir  partout.  Cependant 
quelque  charme  qu’il  trouvât  dans 
celte  vie  errante , il  voulut  revoir  sa 
atrie,  et  revint  à Harlem  en  iG55. 
t s’exerça  dans  tous  les  genres  de 
peinture:  plafonds,  paysagfcs,  por- 
traits , enseignes  même  , il  ne  dédai- 
gnait aucun  genre  d’ouvrage  ; et  il 
ne  croyait  pas  déroger  en  imitant 
Rubens  qui  loi-mcmc  avait  peint  une 
enseigne  poiu:  la  ville  d’Anvers.  Aussi 
le  peintre  de  Berkheyde  l’appelait-il 
le  Raphaël  d’Harlem , pour  jieindre 
les  enseignes. lln’ymettaitpas  moins 
de  soin  qu’à  ses  autres  ouvrages-; 
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mais  exposées  à toutes  les  injures  de 
l’air,  on  n’a  pu  les  conserver,  et 
ou  regrette  que  ses  nombreux  tra- 
vaux en  ce  genre  nous  aient  pri- 
vés de  beaucoup  de  compositions 
plus  précieuses.  Il  peignait  avec  un 
égal  succès  l’histoire , le  portrait , le 
paysage , les  animaux  en  grand  et  en 
petit.  Sa  manière  est  tantôt  heurtée, 
tantôt  finie  , mais  toujours  pleine  de 
chaleur  et  d’enjouement.  Sa  facilité 
est  merveilleuse,  et  toutes  ses  pro- 
ductions oITrcnt  une  grande  imitation 
de  la  nature.  Sur  la  fin  de  sa  vie 
cependant , plus  occupé  du  soin  de 
gagner  de  l’argent  que  de  celui  de 
sa  réputation , sa  facilite  dégénéra  en 
négligence.  Sept  ou  huit  ans  avant 
sa  mort,  il  fut  frappé  d’une  attaque 
d’épilepsie  qui  atteignit  en  quelque 
sorte  son  imagination  , ct  (jui  l’em- 
pêcha de  peindre  et  d’écrire  , car 
non  content  de  cultiver  la  peinture 
il  s’amusait  à composer  de  [ictitcs 
pièces  .allégoriques  , en  vers  et  en 
prose  , qui  se  faisaient  remanjuer 
par  la  verve , la  gaîté  et  l’imagma- 
tioii.  11  mourut  d'apoploxieen  1702, 
laissant  trois  fils  , I.anrcnt , Jean  et 
Isaac  , qui  cultivèretu  tous  trois  la 
peinture , mais  avec  moins  de  suc- 
cès que  lui.  P — s. 

VlNNIüS  ( Arnold  Vinnen  , 
plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de), 
célèbre  jurisconsulte  hollandais , né 
en  i588  , acheva  scs  études  à 
I.cyde , où  il  reçut  le  grade  de  doc- 
teur en  droit,  et  en  1619  fut  nom- 
mé recteur  du  collège  des  humanités 
à la  Haye , place  qu’il  remplit  qua- 
.torze  ans  avec  zèle.  En  iü33,  il  fut 
pourvu  de  la  chaire  du  Digeste  à 
Lcydc  , et  se  montra  l’égal  des  plus 
habiles  profcsscun  de  l’académie  , 
dont  il  étendit  la  réputation  dans  les 
p.ays  étrangers.  Il  mourut  le  i". 
septembre  1^7,  à l’àge  de  soixante- 
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dix  ans.  Vinnias  était  très-versé  dans 
les  langues  grecque  et  latine , ainsi 
que  dans  le  droit  et  le»  antiquités.  A 
des  connaissances  très-étendues  , il 
joignait  beaucoup  de  jugement,  de 
pénétration , et  l’art  d’éclaircir  les 
matières  Icsplus  embrouillées.  11  s’est 
permis  de  fréquents  emprunts  à .scs  ' 
devanciers,  sans  les  nommer;  mais 
il  a été  traité  de  même  par  scs  suc- 
cesseurs. Outre  une  édition  des  Com- 
mentaires de  Gérard  Tuning  sur  les 
lustitutes(i),  Leydc,  1618,  in-4“.  ; 
des  Notes  sur  le  traité  de  Pcckius 
ad  lit.  D.  nautee , caupones  , etc.  ; 
des  Additions  au  Commentaire  de 
Wesenb'ec  sur  le  Digeste  et  sur  le 
code  ; et  enfin  des  Notes  sur  les 
fragments  des  anciens  jurisconsultes 
daus  le  Traité  de  Leeuwen  De  ori- 
gine etprogrissu  juris  civilis  romani, 
on  a de  Viunius  : I.  Jurisprudentia 
contracta  sive  partitionum  juris  ci- 
vilis fifin/r,  la  Haye,  i63i , Leyde, 
16.J7 , et  Rotterdam  , i663  , in-4°.  ; 
Leyde,  ifigS  , in-8°.  II.  Inslitutio- 
num  impcrialium,  commentarius. 
C’est  le  meilleur  commentaire  des 
Institutes.  Il  en  existe  une  foule  d’é- 
ditions in-4“.;  les  plus  belles  sont  cel- 
les d’Amsterdam , Elzevirs  , i665  , 
et  de  Leyde  , 1709  ; cette  der- 
nière est  enrichie  aes  notes  de  Vin- 
nius  lui  - même.  D’autres  éditions 
contiennent  les  notes  d’Hcineccius 
( P^Cfy.  ce  nom  ),  que  plusieurs 
jurisconsultes  trouvent  erronées;  ces 
éditions  d’ailleurs  sont  remplies  de 
fautes  tyjmgraphiques  , quoiqu’elles 
se  vendent  plus  cher  que  les  autres. 
III.  Inslituliones  Jiistiniani  cum 
notis , Leyde  ou  Amsterdam , ËIze- 


(i^Quelipte*  |vrr*onDC«  tlûeol  le*  ImtUuts  de 
Jtuttnirn;  ineie  on  dit'pliu  conmanement 
(«Ici.  C'eel  W Miitr  d'une  Tirillc  querrUe  tur  le» 
moU  IiutiitiU  el  inttUntiomêi  i ce  dcnûer  • pré- 
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virs,iG4<>,  1 65a  et  i(i6g,  in-ia; 
êditluns^rccliercliécs  des  curieux.  La 
rc'iioprcssiou  de  Paris,  1800  , a vol. 
iu-ia,  est  la  plus  rccentc,  mais  on 
en  fait  peu  de  cas.  l/cs  notes  de  Viii- 
nius  sont , dit  M.  Dupin,  à-la-fois 
savantes,  instructives  , elc'j’autes  et 
courtes , Biblioth.  choisie  de  droit , 
p.  4^.  IV.  TracleUus  quatuor  de 
partis  , jurisdictione  , collationibus 
et  transactionibus,  Amsterd.,  i65i; 
Lcyde , i654  , in-ia.  V.  Selecta- 
rum  quœslionum  Jtiris  civilis  libri 
it , cuin  tnwtatibus  de  partis , etc., 
Ulreclit,  i7aa  , in-4°.  Cette  édi- 
tion est  la  plus  estime'e.  Les  5c- 
lectarum  , etc. , de  Vinnins  sont 
réunis  à son  Commentaire  sur  les 
Institutes , avec  les  notes  d’Deiuec- 
cius,  dans  les  éditions  en  3 vol.  in-4°., 
Lyon,  1746, 1755,  >761, 176^, 
et  1777.  — ViKNtüS  (Simon  ),  iils 
du  precedent , fut  reçu  docteur  en 
droit  à l’académie  de  Leyde , et 
mourut  en  i653  , à la  fleur  de  son 
âge.  On  n’a  de  lui  que  deux  Thèses , 
iraprinioesjavec^es  ouvrages  de  son 
père.  11  annonçait  de  grands  talents, 
sn’on  en  juge  par  son  épitaphe  imi- 
tée de  Martini  : 

npuit  juvenrm  fierenîilmâ  mnnii 
Mvrt.  Cur  t*a ^u¥cntfn?  er^idd  ei%e  semtm. 

W— s. 

V I N OT  ( Modkste  ) , lils  d’un 
avocat  de  Nogent-sur-Aube,  entra 
eu  i68g  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire.  Il  professa  avec  ueaucoup 
dcdistinctionles  humanités  à Troyes, 
et  la  rhétorique  à Marseille.  Il  fit 
successivement  à Saint-Magloire  et  à 
Tours  des  conférences  publiques  sur 
l’histoire  ecclésiastique  qui  lui  acqiii- 
rentuncréputationhonorable.  M.  Iso- 
ré  d’IIervaux  , archevcque.de Tours, 
l’attacha  à ce  diocèse  par  un  cano- 
nicat  de  sa  cathédrale , cl  le  chargea 
de  la  composition  d’uu  rituel,  dont 
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La  mort  du  prélat  arrêta  la  publica- 
tion. Les  Jésuites  deTôurs  ayantfait 
soutenir  , pendant  la  vacance  du  siè- 
ge (i  7 1 7)  ,une  thèse , dans  laquelle 
ou  crutdécouvrir  des  propositions  ré- 
préhensibles , le  P.  Vinol  la  dénonça 
au  ehapitre  par  une  lettre  imprimée, 
et  la  thèse  fut  supprimée.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  30  déc.  1731.  Il 
avait  un  talent  rare  pour  la  poésie 
latine,  comme  le  prouve  surtout  sa 
traduction  de  plusieurs  fables  de  La 
Fontaine,  composée  de  concert  avec 
le  P.  Tissard  , son  confrère  et  son 
ami.  Elles  parurent  en  3 vol.  iii-13, 
scccmpagnées  de  plusieurs  petits 
poèmes  latins.  L’abbé  de  Saas  en 
donna  une  .seconde  édition  en  1 738  , 
à Roiien , sous  la  rubrique  d’Anvers. 
Il  y en  eut  une  tioisièmc,  en  1761 . 
Toutes  ces  poésies  ^recommandent 
l>ar  l’élégance  et  la  pureté  du  style. 
Ou  trouve,  dans  plusieurs  recueils  , 
une  lettre  du  P.  Vinot  , adressée 
à la  comtesse  d’Agénois  , sur  les 
V otages  de  Çjrrus.  Elle  est  pleine 
de  goût , et  d’une  saine  critique.  Le 
chevalier  de  Rvisaÿ  en  profita  dans 
la  seconde  éditjjin  de'  sou  ouvrage. 
Vinot  a encore  compose  dilFcrents 
écrits  sur  l’affaire  de  la  constitution 
Unigenitus.  On  lui  a mal-à-propos 
attribué  la  version  latine  du  Philo- 
tanus  , que  la  Bibliothèque  iinivcr-' 
selledonnc  à l’abbé  Bizot , et  M.  Bar- 
bier à Larchant;  Vinot  était  un  des 
rincipaux  ornements  de  la  société 
U château  de  Verct  : il  a laissé 
quelques  ouvrages  qui  sont  restés 
inédits.  T — u. 

VINSON  (Pierre),  né  à Angou- 
lèmc,  en  1763,  d’une  flimille  nom- 
breuse et  sans  fortune,  fit  néanmoins 
de  très-bonnes  études  dans  cette  ville, 
entra  dans  les  ordres  sacrés  peu  de 
temps  avant  la  révolution , et  devint 
vicaire  de  la  paroisse  de  Saiiite-Oi>- 
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)ortmie  à Poitiers.  N’ayant  pas  voii- 
II  prêter  le  serment  à la  constitution 
civile  du  cierge,  qui  fut  exigé  de  tous 
les  ecclesiastiques  de  France  en 
, il  fut  emprisonne  , puis  obli- 
ge de  se  réfugier  eu  Eispagne  , d’où 
il  SC  rendit  en  Angleterre.  Forcé  , 
dans  cette  contrée  , de  tirer  parti  de 
scs  connaissances,  il  se  consacra  d’a- 
liord  à l’éducation  de  quelques  jeu- 
nes seigneurs , et  forma  ensuite  à 
Ivondres  pour  l’enseignement  de  l’as- 
Ironomic  un  établissement  fort  ingé- 
nieux que  les  personnes  les  plus  con- 
sidérables vinrent  visiter  , et  qui  eut 
un  véritable  succès.  Dès  l’époque 
du  concordat  qde  le  Saint  - Siège 
conclut  avec  Buonoparte  en  180a, 
l’abbé  Vinson  s’y  montra  fort  op- 
posé , et  manifesta  son  opinion  à 
cet  égard  dans  les  journaux  et  dans 
dillcrentcs  brochures.  11  revint  eu 
France  , en  1814  , lors  du  re- 
tour des  Bourbons  ; et  il  réclama 
vainement  auprès  d’eux  l’exécution 
dcmiclqiies  promesses  qui  lui  avaient 
été  faites  pour  des  services  rendus  à 
leur  cause.  Ce  fut  po*  de  temps  après 
qu’il  nréscuta  au  r«i  Louis  XVIII 
son  Concordai  expliqué  y qui  venait 
d’être  publié  , et  que  peu  de  person- 
nes avaient  remarqué.  I/c  monarque 
n’y  fit  probablement  pas  plus  d’at- 
tention , et  il  SC  passa  encore  plusieurs 
mois  sans  qu’on  y prîtgai'oe;  mais 
vers  la  fin  de  i8it>,  peu  de  temps 
avant  l’ordonnance  du  5 septembre 
qui  prononça  la  dissolution  de  la 
chambre  des  députés , l’ouvrage  fut 
déféré  aux  tribunaux  , et  l’auteur, 
traduit  à la  police  correctionnelle, 
SC  vit  accusé  d’avoir  donné  des  alar- 
mes aux  acquéreurs  de  biens  natio- 
naux. La  cause  fut  plaidce  à huis 
clos;  Vinson,  qui  parut  eu  habit  ec- 
clésiastique sur  les  bancs  delà  police 
correctionnelle  , fut  condamné  à 
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trois  mois  de  prison  , cinquante 
francs  d’amende  et  deux  ans  de  sur- 
veillance (1).  Ce  jugement  ayant  etc 
confirme  par  la  cour  royale  , l’abbe 
Vinson  parvint  à s’y  soustraire  par- 
la fuite.  Il  mourut  à Paris  le  18  oc- 
tobre 1820.  C’était  un  homme  d’es- 
prit, fort  tolérant  en  matière  dé  reli- 
gion , bien  qu’il  fût  incapable  de 
transiger  pour  son  propre  compte 
avec  les  principes  qu’il  avait  adop- 
tés. Il  a beaucoup  écrit  en  vers  et  en 
prose,  et  ses  ouvrages  se  ressentent  un 
])eu  de  la  vie  agitée  qu’il  fut  obligé 
de  mener  , et  des  circonstances  dans 
lesquelles  il  les  composa.  Quoiqu’il 
ne  fût  pas  riche  , il  soutenait  par  sa 
bienfaisance  une  nombreuse  famille. 
On  a de  lui  : I.  Réjlexions  critiques 
ou  Lettres  à M.  de  Galonné , auteur 
du  Tableau  de  V Eurojn;  yhovAies , 
1796,  in-8“.  II.  Élrennes  recales, 
historiques , politiques  et  littéraires, 
Londres,  1798.  111.  La  Foi  cou- 
ronnée , ou  le  Nécessaire  des  Pas- 
teurs catholiques , morts  pour  la 
cause  de  J.-C.  pendant  la  révolu- 
tion de  France  , poème  en  cinq 
chants , avec  des  notes  historiques  , 
vol.  iii-ia,  Londres,  IV. 

( avec  M.  de  Cliàteaugiron  ) Le 
Mercure  de  France  ou  Recueil  his- 
torique , politique  et  littéraire , 
1800-1801  , ouvrage  périodique  qui 
fiit  continué  pendant  quinze  mois.  V. 
Ode  sur  le  couronnement  du  sieur 
Buonaparte , Londres,  1804.  VI. 
Ode  sur  la  campagne  des  alliés  , et 
laprochaine restauration  des  Bour- 
bons,iXnà.,  i8i4-VlI.  Cantate  sur 
la  révolution  de  Bordeaux,  ibid. 
Vlll.  Adresse  aux  deux  Chambres 


( ■)  L'un|iriu«iirt]«  IVovrigr  fut  priré,  par  ua« 
«iroooiumc«  du  titre  d'impriuieur  du  roi . 

bieq  qu'il  o'rut  Coolrr^eau  rti  fieti  eus  esi>* 
t«al«k  »or  U pr«*e  , et  que  , d'eprè*  ce*  luit|  l'au* 
leur  fût  Mul  re«poiiâable. 
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en  faveur  du  culte  catholique  et  du 
clerf'é  de  France,  Paris,  i8i5  , 
in-8'>.  IX.  Le  Concordat  expliqué 
au  roi,  suivant  la  doctrine  de  l’E- 
glise, et  les  réclamations  canoni- 
ques des  évêques  légitimes  de  Fran- 
ce , suivi  du  Précis  historique  de 
l'enlèvement  de  N.  T.  S.  P.  le  pape 
Pie  VII , de  ses  soujfrances  , de 
son  courage , et  des  principaux  évé- 
nements de  sa  captivité,  i8i6, 
in-8°.  Mémoire  justificatif  {sur 
le  procès  fait  à l’auteur  pour  l’ou- 
vrage ci-dessus  ).  II  fut  saisi  par  la 

Colice  royale  ; et  l’abbe'  Vinson  pu- 
lia  aussitôt,  sous  le  titre  A’Mppel 
au  tribunal  de  l'opinion  publique, 
un  autre  Mémoire  qui  n’eut  pas  le 
meme  sort.  Il  lit  paraître  dans  le 
même  temps  une  Lettre  au  proprié- 
tairorédacteur  du  soi-disant  Ami  de 
la  religion  et  du  roi , qui  avait  mal 

Earlé  du  Concordat  expliqué.  L’ab- 
é Vinson  fut  encore  l’éditeur  des 
lettres  et  pensées  d’Atticus  , ou 
Solution  de  cette  question  impor- 
tante: Quel  est  le  meilleur  et  le  plus 
solide  des  gouvernements  ? 4'.  édi- 
tion, Paris,  i8i5,  in-ia.  Il  tra- 
vaillait depuis  long-temps  à un  poème 
sur  la  révolution , et  h d’autres  ou- 
vrages poétiques  dont  les  manuscrits 
ont  disparu  après  sa  mort.  Z. 

VINTIMILLE  ( Jacques,  comte 
DE  ),  savant  illustre  du  seizième  siè- 
cle , était  issu  des  comtes  de  Vinti- 
mille , de  la  branche  des  I^scaris , 
et  tenait  par  sa  mère  aux.  Paléolo- 
gues.  Alexandre , son  père , avait 
possédé  quelques  villes  sur  les  côtes 
de  la  Ligurie;  expulsé  de. ses  états 
héréditaires,  il  s’etait  réfugié  dans 
l’ile  deKIiodcs,  près  de  Fabrice  Car- 
retto,  son  parent,  allié  des  princes 
de  Final  , et  quarante  - deuxième 
grand  - maître  des  chevaliers  de 
Saint- Jean  , et  y avait  trouvé  la 
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mort  en  défendant  l’île  contre  les  sol- 
dats de  Solimau  I«>’.  ( Vqr.  Soli- 
man, XLlll,  a8  ).  Celui -ri  s’é- 
tant emparé  de  Rhodes  en  , 
Jacques  de  Vintlmillc,  encore  fort 
jeune  à cette  époque,  perdit  de  plus, 
au  milieu  des  désordres  qui  suivi- 
rent la  capitulation  de  la  ville  et  l’en- 
trée des  janissaires,  sa  mère,. qui 
était  une  Paléologue.  Il  fut  sauvé  lui- 
même  par  George  de  Vauzdles,  an-\ 
cien  ami  de  son  père  ( et  embarqué 
sur  un  vaisscauquiramenaitenFran- 
ce  un  grand  nombre  de  chevaliers. 
Placé  à Lyon , il  y étudia  avec  un 
succès  remarquable  les  langues  latine 
et  française,  les  belles-lettres  et  l’his- 
toire; après  quoi , il  se  rendit  à l’u- 
niversité de  Pavie , pour  s’y  perfec- 
tionner dans  toutes  ces  sciences , 
voyagea  dans  l’Espagne,  l’Italie  et 
l’Afrique,  servit  quelque  temps  avec 
distinction,  et  enfin  revint  à Lyon, 
sachant  à fond  les  mathématiques , 
les  langues  vivantes , le  dessin , la 

fieintiire  et  l’architecture.  Ses  talents 
ui  acquirent  l’es'lime  des  littérateurs 
les  plus  illustres  de  l’époque.  Il 
comptait  parmi  ses  amis  principaux 
Jean  du  Peyrat,  les  deux  Scèvc,Guill. 
du  Choul  et  Clémnit  Marot.  Jean 
Voulté  lui  adressa  plusieurs  de  ses 
épigrammes.  François  l". , passant 
à Lyon,  voulut  le  voir,  et  le  char- 
gea de  traduire  en  français  la  Cyro- 
pédie.  Jacques  de  Vinlimillc  s’occu- 
pa aussitôt  de  ce  travail,  et  quelque 
temps  après,  il  en  présenta  au  mo- 
narque les  deux  premiers  livres.  Mais 
il  ne  put  achever  sa  versionqu’après 
la  mort  de  ce  prince,  et  il  la  pré- 
senta , en  1548,  à Henri  II,  qui 
l’en  récompensa  par  une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Dijon , et 
par  quelques  autres  grâces.  Jac- 
ques de  Viutimillc  donna  emsuite  une 
traduction  d’Hcrodien,  qui  a beau- 
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coup  de  mérite  pour  le  temps.  Il 
nioiinit  en  i5Ha,.i  Dijon,  assez 
avance'  en  âge.  Il  était  clianoine,  et 
même , selon  le  GalUa  christiana , 
(loven  du  chapitre  de  ('.hâlons-sur- 
Saùnc,  et  archidiacre  de  Rcaune,  en 
l’église  d’Autuu.  Sa  Vie  a été  écri- 
te par  de  La  Mare , conseiller  au 
parlementdc Dijon,  ou  suivant  quel- 
(|ucs-un:  traduite  d’une  Notice  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages,  écrite  par 
lui-même , en  latin.  La  traduction 
de  la  Cyropedie  a été  imprimée 
à Paris  , en  1 54q  , et  celle  o’Héro- 
dien,  en  i58f , in*4".  I.a  Croix  du 
Maine  lui  attribue  de  plus  un  petit 
écrit  intitulé:  Poème  saturnal,  tant 
eu  latin  qu’en  français,  imprimé  avec 
le  Dialogue  de  Platon  dit  Thêagès 
ou  de  la  sapience , Lyon , 1 564  » 
(|iielques  ]>iêces  de  poésie  latine, 
parmi  lesquelles  se  trouve  un  mor- 
ceau sur  la  prise  de  Rhodes  par  les 
Othnmans.  P — ot. 

V IN'ri  Ml  LLE-LASC  ARIS-CAS- 
TELARI)  ( Paul  de),  graud-maitre 
de  l’ordre  de  Malte  après  Antoinede 
Paille,  descendait  des  anciens  empe- 
reurs de  Constantinople.  Il  naquit 
en  1 5(io , et  entra  jeune  dans  la  reli- 
gion. Il  était  bailli  de  Manosque, 
quand  il  fut  élevé  au  grand-magistè- 
re, le  i3  juin  i636.  Les  affaires  de 
l’ordre  étaient  alors  compromises  de 
tous  côtés.  Le  pape  Urbain  VIII 
semblait  avoir  entrepris  de  renver- 
ser le  gouveniement , et , sans  l’auto- 
risation du  grand-maître , accordait 
aux  anciens  commandeurs  le  droit  de 
tester , ce  qui  privait  le  trésor  com- 
mun de  l’ordre  d’une  des  branches 
les  plus  considérables  de  ses  revenus. 
I.e  duc  de  Montalte,  vice-roi  de  Sici- 
le , et  les  autres  otticiers  du  roi  d’Es- 
pagne refusaient  aux  galères  maltai- 
ses les  grains  qu’elles  venaient  cher- 
cher , et  même  les  faisaient  an-êter 
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dans  les  ports  de  l’île.  Vladislas  IV, 
roi  de  Pologne,  écrivait  à Lascarls, 
lie  les  commanderies  de  Bohême 
evaient  être  communes  aux  cheva- 
liers d’origine  polonaise.  Enfin  , des 
guerres  continuelles  entre  les  princes 
chrétiens  cmpêchaictit  que  les  reve- 
nus ordinaires  n’arrivassent  au  tré- 
sor. Le  grand  - maître  s’occupa 
sans  relôchc  d’appliquer  un  rcmixlc 
à tant  de  maux.  Il  fit  travailler  cou- 
timiellcment  A élever  des  fortifi- 
cations et  frapper  de  nouvelles  mon- 
naies , emprunta  à la  banque  de  Gê- 
nes, et  à intérêts,  cent  mille  ducats  , 
se  coucHia  l’amitié  du  pape,  eu  lui 
donnant  ou  plutôt  en  feignant  de  lui 
donner  des  secours  pour  envahir  les 
états  du  duc  de  Parme,  et  imposa  à 
l’Espagne , par  l’attitude  ferme  qu’il 
prit  à l’égard  de  tous  scs  ennemis. 
i)cs  chevaliers  se  signalèrent  surtout 
par  leurs  expéditions  contre  les  cor- 
.saires  et  les  Turcs.  Le  commandeur 
de  Charost , général  des  galères  ,avec 
quelques  biltiments,  s’empara  de  trois 
gros  vaisseaux  de  Tripoli , et  de  dix- 
sept  autres  navires,  commandés  par 
le  célèbre  renégat  Ibrahim  Ra'is  de 
Marseille.  Une  flottille  de  trois  vais- 
seaux captura  un  riche  galion  qui 
appartenait  au  sulthan  Ibrahim  , et 
sur  lequel  se  trouvaient  avec  d’im- 
menses trésors  une  femme  du  sérail, 
et  un  enfant  que  l’on  disait  fils  du 
grand-seigneur.  Mais  peu  s’en  fallut 
que  ces  circonstances  ne  devinssent 
funestes  à l’ordre.  On  travaillait  à la 
conversion  des  deux  captifs  ; et  déjà 
l’on  voyait  une  prosélyte  dans  l’o- 
daliquc  partiede  Constantinople  pour 
le  jiélerinage  de  la  Mecque,  quand 
Ibrahim  déclara  la  guerre  au  grand- 
maître  et  à ses  chevaliers,  en  i644- 
lieureusemcnt  Uascaris  se  hâta  de 

fireudre  toutes  les  précautions  pour 
a défense.  D’aillnirs  les  menaces 
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de  rOlhoman  n’elaient  qu’une  vai- 
ne démonstration,  et  tons  ses  pré- 
paratifs aboutirent  à faire  une  ex- 
cursion sur  Candie,  et  à prendre  la 
Caiiée.  Le  };rand  - maître  envoya 
son  escadre  au  secours  de  l'île  assié- 
gée. C’est  sur  ces  entrefaites  que  Ja- 
cava  , SC  prétendant  issu  du  sang 
d’()thman,  forma  le  projet  de  ren- 
verser le  sultban.  Il  écrivit  h J.a5ca- 
ris  , pour  lui  dCr.tandcr  des  secours. 
Mais  celui-ci  s’en  dispet.sa , alléguant 
qu’il  ne  pouvait  rien  entreprendre 
sans  la  coopération  des  pubsancesde 
rturope.  Ibraliim  fut  peu  apres 
étrangle  par  ses  janissaires  et  rem- 
placé par  Maboracl  IV.  Cette  révolu- 
tion n’empêcha  point  que  le  siège  de 
Candie  ne  fût  poussé  avec  vigueur;, 
mais  la  résistance  héroïque  des  habi- 
taiiLs,  secondes  par  le  commandeur 
Balbiano , général  des  galercsde  Mal- 
te, les  força  de  lever  le  s ’ége.  Le  reste 
du  règne  de  Vititimillc  n’ofTrc  rien  de 
remarquable  que  l’acquisitioa,pour 
l’ordre  de  l’ile  Saint-GIiristopî.e  en 
Amérique , par  le  chevalier  de  Poin- 
cy,  et  (|uelqucs  délia  ts  de  médiocre 
importance  avec  le  roi  de  France.  Il 
mourut  le  i4  août  idS'j,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-dix-sept ans.  Le  bailli  Las- 
caris  , son  petit-neveu,  lui  fit  élever 
un  magnifique  mausolée  dans  la  cha- 
pelle de  la  Langue  de  Provence, 
église  primatiale  de  Saint-Jean.  C’est 
sous  Paul  de  Vintimille  que  fut  éta- 
blie à Malte  une  bibliothèque  publi- 
(jue.  Un  réglement  A ce  sujet  por- 
tait que  les  livres  qui  se  trouve- 
raient dans  la  dépouille  d’un  cheva- 
lier, au  lieu  d’être  vendus,  comme 
ses  autres  effets  , seraient  transpor- 
tés à .Malte.  Le  successeur  de  Paul  de 
Vintimille  fut  Martin  de  Redin  , 
vice-roi  de  Sicile.  P — or. 

VINTIMILLE  DU  LUC(Char- 
les-Gaspard  de  ) , archevêque  de 
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Paris  , apprtenait  à la  branche  des 
Viutimillcs,  comtes  de  Marscille-du- 
Luc , et  était  frère  du  comte  du  Luc , 
lieutenant-général  de  Provence.  Né 
le  i5nov.  i655,ilfut  nommééveque 
de  Marseille  le  aS  mars  iGga  , rem- 
plaça à Aix  l’archevêque  M.  deCos- 
nac,  et  pas.sa  au  siège  archiépiscopal 
de  Paris  après  la  mort  du  cardinal 
de  Noailles,  en  i^ag.  C’était  l’épo- 
que où  le  jansénisme  luttait  aveo  le 
parti  moliniste,  et  où  la  bulle  f/m- 
genitus,  troublant  tous  les  esprits, 
occa.sionnait  à ehaque  instant  de 
nourelles  querelles.  Les  haines  assou- 
pies, pendant  huit  ans,  sous  l’admi- 
nistration assez  impartiale  du  régent, 
s’étaient  ranimées  sous  le  vieux  car- 
dinal de  Fleuri , qui  prêchait  en  fa- 
veur des  doctrines  de  Molina  ; et  le 
cardinal  de  Noailles,  qui  long-temps 
avait  accordé  une  demi-protection 
aux  disciples  de  Jansénius , et  rcfu.sé 
d’accepter  la  constitution  et  le  for- 
mulaire d’Alexandre  VII , cédant  en- 
fin A une  influence  toute-puissante, 
avait  subitement  changé  de  parti  et , 
par  un  mandement  du  1 1 octobre 
1728,  révoqué  tout  ce  qu’il  avait 
avaticé  et  publié  dans  son  instruc- 
tion pastorale  du  19  janvier  1719. 
Également  éloigné  des  exagérations 
des  deux  partis , le  nouvel  archevê- 
que aurait  voulu  apaiser  les  querelles, 
et  smiout  arrêter  les  persécutions  et 
les  violences  dont  le  schisme  fournis- 
sait le  prétexte.  Voici  ce  qu’il  écrivait 
le  23  mai  1731  au  cardinal  de  Fleu- 
ri : a Ma  foi , monseigneur,  je  perds 
» la  tête  dans  toutes  ces  malheu- 
» reusesaffaircs  qui  affligent  l’Église. 

» J’en  ai  le  cœur  flétri , et  je  ne  vois 
» nul  jour  de  soutenir  cette  bulle 
» en  France , 'que  par  un  moyen, 

» qui  est  de  nous  dire,  a la  fran- 
» qiictte  , les  uns  aux  antres  , ce  que 
» nous  entendons  par  chacune  des 
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» propositions  , quel  en  est  le  sens  , 

» le  bien  (pie  nous  approuvons , le 
V inal  que  nous  rejetons  , et  après , 

» frapper  brutalement  sur  les  uns  et 
D sur  les  autres  qui  ne  voudrontpoint 
» nous  suivre  ; et  si  Rome  ne  veut 
» pas  SC  rendre  facile  à ce  que  nous 
1)  avoiis  fait , lui  renvoyer  sa  cons- 
» titiition.  Ce  projet,  je  l’avoue  , 

U que  j’ai  fait  plus  d’une  fuis,  et 
» que  mon  cbagrin  me  fait  faire , 
i>  me'ritc  quelque  attention  : mais  en 
))  vérité  on  se  lasse  de  battre  l’air  et 
» l’eau  inutilement.  » Il  tolérait  les 
appelants,  tant  qu’il  le  pouvait  sans 
se  Compromettre  avec  la  cour,  et  ne 
permettait  de  vexations  que  celles 
auxquelles  le  contraignaient  des  or- 
dres supérieurs.  Un  seigneur  de 
paroisse  lui  ayant  porté  des  plain- 
tes contre  son  curé,  qui  était  .an- 
ti-constitutiouuairc  , le  prélat  lui 
répondit  en  riant  : Je  suis  bien 
plus  h plaiiuire  que  vous;  vous 
navez  tjii’un  curé  d*-  celle  Irempe , 
el  moi  j'en  ai  Irois:  à mon  archevê- 
ché (celui  de  Sainte-Marine  ) , à 
• Conllans  ( Sa  maison  de  campagne  ) 
et  a Savigiiy  ( dont  il  était  alors 
seigneur):  partout  je  ne  vois  que  des 
appelants,  je  vis  bien  avec  eux; 
faites  comme  moi , vivez  bien  avec 
votre  curé.  Mais  son  caractère  doux 
et  faible,  comme  celui  de  son  prédé- 
cesseur, était  dépourvu  de  cette  force 
et  de  cette  ténacité  nécessaires  pour 
vaincre  ou  lasser  un  parti;  et  il  est 
présumable  que  s’il  eût  possédé  ces 
qualités,  elles  eussent  été  pour  lui , 
autant  de  titres  d’exclusion.  Il  se 
laissa  doue  aller  au  torrent;  et  pre- 
nant les  ordres  du  ministre  qui  le 
ouvernait,  il  de'biita  par  une  or- 
onnancc  et  une  instruction  pasto- 
rale sur  la  bulle  Unifenilus  ( uq 
septembre  1729).  11  était  arrivé  â 
Paris  le  34  mai , et  n’avait  reçu  le 
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pallium  que  le  -j  septembre.  L’année 
suivante  ( 1730 , 8 février)  il  écrivit 
une  lettre  au  roi  au  sujet  des  alfaircs 
du  diocèse  , et  sollicita  diverses  me- 
sures propres  à faire  cesser  les  satur- 
nales qui  Iraient  lieu  depuis  trois 
ans  au  tombeau  du  diau'c  Piris; 
mais  qui  alors  prenaient  un  caractè- 
re d’immoralité  de  plus  en  plus  ré- 
préhensible, et  qui,  tout  en  jetant 
une  divisiondéplorabledans  l’Église, 
faisaient  rire  aux  dépens  des  deux 
partis  l’incrédiditédéjà  moins  rare  et 
moins  timide.  Le  délire  des  convul- 
sionnaires augmentait  de  jour  en  jour, 
et  mille  écrits  en  faveur  des  thauma- 
turges inondaient  le  public.  L’arche- 
vSjue  donna  successivement  deux 
, mandements,  l’un  contre  une  dis- 
sertation sur  les  miracles,  à pro- 
jios  de  la  célèbre  guérison  d’Anne  Le 
Franc , l’autre  sur  la  Fie  de  Paris. 
hnlin  , en  1733,  il  prit  le  parti  le 
plus  simple  et  fit  fermer  qu  nom  du 
roi  le  cimetière  de  Saint-Médard, 
(pii  était  le  rendcï-vous  des  enthou- 
siastes et  des  jongleurs.  Ce  fut  alors 
que  l’on  allicha  à la  porte  du  cime- 
tière le  fameux  distique  : 

l>«  p«r  le  rui , Hêfeofe  & üieiâ 

De  liiire  mirkclc  en  ce  lieu, 

M.  de  Viutiiiiille  montra  moins 
de  sagesse  quelque  temps  après , en 
publiant  un  mandement  contre  les 
Nouvelles  ecclésiastiques.  Le  par- 
lement qui,  plutôt  par  politiipic 
que  par  conviction  , venait  de 
condamner  cinq  feuilles  de  cette 
petite  gazette  janséniste  à être  la- 
cérées et  brûlées,  alfccta  d’étre  ré- 
volté des  principes  ultramontains  du 
mandement , (pii  fut  dénoncé  aux 
chambres  assemblées , et  qui  lui- 
même  aurait  infailliblement  subi 
une  condamnation  , smis  l’opposi- 
tion formelle  de  la  cour.  Kn  mê- 
me temps  vingt-deux  curés  de  Paris 
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refusèrent  de  publier  le  mandeiOent 
cl  écrivirentà  rarcbcvcquc  une  let- 
tre raisonndc,  contcnjMit  les  mo- 
tifs de  leur  conduite.  Plusieurs  aussi 
demandaient  une  enquête  solennelle 
sur  les  miracles  opères  au  tomLeau 
de  Paris.  M.  de  Vintimille  étourdi 
du  bruit  continuel  des  sectes  rivales 
et  instruit  par  rëvénemont  du  danger 
d’irriter  les  passions  de  l’une  et  de 
l’autre, temporisa.  Néanmoins  l’en- 
quête eut  lieu  , et  une  sentence  décla- 
ra les  miracles  illusoires.  Mais  elle 
ne  fut  rendue  qu’en  i^35  ,.et  pen- 
dant l’intervalle  écoulé  jusqu’alors, 
relTcrv'csccuce  générale  s'était  un  peu 
calmée.  Le  reste  de  la  vie  de  ce  prélat 
se  passa  avec  autant  de  tranquillitc 
que  le  permettaient  l’intolérance  des 
uns  et  l’enthousiasme  des  autres.  Il 
moumt  à Paris  le  i3  mars  1746, 
âgé  de  près  de  quatre-vingt-onze  ans. 
Les  Molinistes,  auxquels  il  n’avait 
pas  accordé  tout  ce  qu’ils  exigeaient, 
se  réjouirent  de  sa  fin  ; les  Jansénis- 
tes. auxquels  il  s’était  toujours  mon- 
tré défavorable  , le  regrettèrent 
peu  d abord  , mais  bientôt  senti- 
rent combien  ils  avaient  perduqiiand 
M.  de  liellefonds  et  ensuite  Christo- 
phe de  Beaumont  gouvernèrent  le 
diocèse.  M.  de  Vintimille  avait  fait 
preuve  de  courage  et  de  dévouement 
à Aix,lorsde  la  coulagion  de 
On  n’a  de  lui  que  àts  Mandements , 
Lettres,  Instructions  pastorales, 
etc.  , dont  on  trouve  quelqucs-ons 
dans  le  Journal  de  Verdun  .,  années 
*7?9->74<’-  Le  diocèse  de  Paris  lui 
doit  la  publicatiod  du  nouveau  Bré- 
viaire. P— QT. 

VINTIMILLE  DU  LÜG  ( La 
comtesse  de  ) , uné  des  cinq  filles 
du  marquis  de  Mailly  daNeslc,  était 
encore  fort  jeune  lorsque  sa  sœur 
la  comtesse  de  Mailly  ( ce 
•nom,  XXVI,  34O  ) fut  décla- 

XLIX. 
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rée  maîtresse  du  roi,  en  1736. 
La  nouvelle  de  cette  élévation  la 
frappa  vivement  au  couvent  où  elle 
était  encore  , et  elle  se  promit  de 
supplanter  la  favorite,  des  qu’elle 
serait  lancée  sur  la  scène  du  monde. 
Ayant  pour  elle  les  avantages  de  la 
jeunesse  et  de  la  taille , elle  ne  réussit 
néanmoins  qu’à  moitié  dans  sondes- 
sein,  et  fut  obligée  de  partager  avec 
sonaînée  l’empire  qu’elle  s’était  flat- 
tée de  posséder  toute  seule.  Bientôt 
une  troi.'.ième  demoiselle  de  Nesle,  U 
duchesse  de  Lauraguais , se  mit  sur  les 
rangs  avec  le  même  succès  , et  vint 
aussi  se  livrer  aux  caprices  coupables 
d un  monarque  pouj' qui  l’inceste  sem- 
blait n’êtrc  qu’un  aiguillon  et  un  char- 
me do  plus.  Mais  la  comtesse  de  Viii- 
timillcnc  pouvait  craindre  long  temps 
la  duchesse  de  Lauraguais  dont  la 
beauté , au  moins  médiocre,  n’était 
rehaussée  ni  par  l’esprit,  ni  par  les 

«aces.  M"">.deMailly  devait  lui  sem- 
bler plus  redoutable,  parce  qu’à  un 
amour  véritable  pour  la  personne  du 
roi,  elle  joignait  le  don  de  con- 
verser spirituellement,  et  d’arranger 
des  parties  au  gré  du  prince  qu’en- 
nuyaient également  et  le  sérieux  des 
affaires  et  la  frivolité  de  l’étiquette. 

Du  reste,  sa  sœur  et  sa  rivaleavaitsur 
elle  uii«  supériorité  irrésistible,  celle 
que  donne  un caractèrehautain, froid 
et  a/nbitieux.  Autant  l'une  SC  recom- 
mandait par  son  désintéressement , 
sa  modestie  et  sa  bienveillance  pour 
tous  , autant  l’autre  était  avide  , 
orgueilleuse  et  vindicative.  Louis  XV 
qui,  de  jour  en  jour  et  sans  qu’il  s’en 
aperçût  lui-même,  aimait  davantage 
la  sœur  cadette  de  la  comtesse  de 
Mailly,  lui  accordait  plus  d’autorité 
et  de  grâces  qu’à  sa  première  favo- 
rite ; la  voyant  enceinte  , il  la  fit 
épouser  au  comte  de  Vintimille  du 
Luc,  neveu  de  l’archevêque  de  Paris  * 
la 
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(nov.  17-^9);  wilin  la  cour  commen- 
çait à faire  cercle  autour  d’elle , et  à 
lui  rendre  ces  hommages  qui  depuis 
environnèrent  M"*'*.  de  Cliàtcaurous 
et  de  Pompadoiir.  Bientôt,  sans  dou- 
te , elle  aurait  dépouillé  de  leur  rang 
ses  deux  rivales  et  brillé  seule  à leur 
place  , si , à la  suite  d'uu  accouche- 
ment laborieux , elle  n’eût  été  enlevée 
subitement  et  au  milieu  d’cflroyables 
douleurs  ( 1741  )•  On  cria  anssitôt  à 
l’empoisonnement  ; mais  ces  bruits 
demeurèrent  sans  résultats.  D’ailleurs 
quel  eût  été  l’auteur  du  crime?  Le 
caractère  connu  He  M™®.  de  Mailly 
ne  laisse  pas  même  place  aux  soup- 
çons ; le  mari  ne  pouvait  songer  à se 
plaindre  d’un  commerce  illégitime 
antérieur  de  beaucoup  à sou  mariiigc, 
et  connu  de  toute  la  cour.  Quoi  qu’il 
en  soit , la  lin  clTrayantc  de  M"'®.de 
Vintimille  fit  sur  Louis  XV  assez 
d’impression  pour  que  ses  conseillers 
et  ses  corrupteurs  craignissent'  uu 
instant  que  ses  regrets  ou  des  senti- 
ments religieux  ne  le  ramenassent  à 
la  fidélité  conjugale.  Mais  les  larmes 
du  roi  se  séchèrent  assez  vite  , et  la 
marquise  de  La  Tournelle , devenue 

I)lus  tard  duchesse  de  Chàteauroux  , 
ui  fit  oublier ses-trois  sœurs.  Une  cin- 
quième, la  marquise  de  Flavacourt , 
résista  constamment  aux  desirs  et 
aux  lettres  du  roi  appuyés  par  les 
conseils  et  les  sollicitations  du 
maréchal  de  Richelieu.  L’enfant 
dont  la  comtesse  de  Vintimilles’était 
trouvée  enceinte  lors  de  son  maria- 
ge fut  emmu  sous  le  nom  de  comte 
du  Luc;  les  courtisans,  frappés  de 
l’extrême  re.ssemblancc  qu’il  avait 
avec  le  princr , l’appelaient  le  Demi- 

Louis.  P OT. 

VlNüIÎSA.  (don  Matoixs),  prê- 
tre espagnol,  originaire  de  la  nou- 
velle Castille,  avait  publié  quelques 
ouvrages  de  théologie  peu  remarqtia- 
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blés , et  occupait  la  cure  de  Tamajon, 
à l’époque  de  l’invasion  de  l’bispague 
par  les  Français,  en  1808.  C’était 
un  ecclésiastique  de  mœurs  irrépro- 
chables, mais' d’un  esprit  de  peiid’é- 
tciKliic.  11  prit  une  part  active  à l’opi- 
niâtre résistance  des  Espagnols,  et 
n’épargna  ni  fatigues,  ni  écrits,  ni 
prédications  , pour  animer  le  peuple 
contre  Napoléon  et  ses  partisans.  An 
retour  de  Ferdinand  VII,  Vinuésa 
combattit  vivement  les  prétentions 
des  cortès  de  Cadix,  et  fit  par.iître 
plusieurs  brochures  politiqiicset  théo- 
logiques,  dont  l’une  est  intitulée  : Pré- 
servatif contre  l’esprit  public  de  la 
Gazette  de  Madrid.  Il  donna,  vers  le 
même  temps,  une  nouvelle  édition 
d’un  ouvrage  du  P.  Vêlez  , éteque  de 
Ceuta , sous  le  titre  de  Présepvatif 
contre  l’irréligion , ou  les  Plans  de 
la  philosophie  contre  la  religion  et 
l’état  dévoilés.  Ce  zèle  et  ces  servi- 
ces furent  récompensés  par  les  places 
d’archidiacre  de  'faragona  et  de  cha- 
pelain d’honneur  de  Sa  Majesté  Ca- 
tholique , qu’il  exerçait  encore  au 
commencement  de  la  révolution  de 
1830.  Il  passait  alors  pour  l’un  des 
plus  ardents  sectateurs  des  immuni- 
tés ecclésiastiques  et  des  doctrines 
ultramontaines  ; et,  à ce  double  titre , 
sa  conduite  et  ses  relations  étaient 
d’autant  plus  surveillées  qu’il  ne 
cherchait  nullement  à cacher  son 
opinion.  Vinuésa  ne  put  voir  les  in- 
novations introduites  en  Espagne, 
sans  former  le  projet  de  ramener 
l’ancien  ordre  de  choses.  Tout  entier 
à cette  idée,  il  rédigea  une  procla- 
mation au  peuple  espagnol,  dans  la- 
quelle il  exposa  jusqu’aux  détails  les 
plus  minutieux  les  mesures'  qu’il 
croyait  utiles  pour  renverser  le  sys- 
tème cpnstitiitiouncl.  Ce  plan  était 
absolument  impraticable  ; cependant . 
son  auteur  insistait  beaucoup  plus 
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sur  la  conduite  que  le  gouverne- 
ment devait  tenir  après  le  succès 
que  sur  les  moyens  d’y  parvenir. 
Plein  d’enthousiasme  pour  son  pro- 
jet , il  crut  devoir  mettre  I Es- 
pagne entière  dans  sa  confidence, 
et  livra,  sans  aucune  précaution, 
son  écrit  à un  imprimeur , pour  en 
tirer  un  grand  nombre  d’exemplai- 
res. Il  en  résulta  ce  que  l’on  pouvait 
facilcincnt  prévoir.  Les  ouvriers  de 
l’imprimerie  dénoncèrent  Vinuésa  au 
chef  politique.  L’ouvrage  fut  saisi , 
et  l’auteur  traîné  à la  prison  ecclé- 
•siastique.  Le  lendemain,  on  procéda 
à son  interrogatoire;  et  l’on  eut  soin 
de  le  conduire  dans  les  divers  quar- 
tiers de  Madrid,  au  milieu  des  voci- 
férations de  la  populace.  Dans  un 
autre  temps  , cette  affaire  serait 
restée  inaperçue.  Les  écrits  publiés 
contre  les  cortès  et  leur  système 
étaient  rarement  déférés  aux  tribu- 
naux ; et  celui  de  Viuuésa  n’était  pas 
de  nature  à inspirer  une  vive  inqiiié- 
tude  à la  secte  des  Comiineros.  Mais 
l’ordre  auquel  il  appartenait,  et  une 
remontrance  nouvellement  adressée 
aux  cortès,  par  le  général  des  Capu- 
cins et  l’arcbeveque  de  Valence , sur 
la  nécessité  d’attendre  l’approbation 
du  pape  pour  les  réformes  ecclésias- 
tiques, décidèrent  les  meneurs  du 
parti  libéral  à faire  un  exemple.  La 
«ause  fut  confiée  à un  juge  de  pre- 
mière instance,  homme  timide  et  peu 
éclairé,  qui  .dans  les  premiers  jours, 
crut  avoir  découvert  une  vaste  cons- 
piration, et  donna  trfut  l’appareil 
possible  à l’instruction  du  procès. 
Convaincu  plus  tard  de  la  vérité  et 
reconnaissant  que  Vinuésa  n’avait 
aucun  complice,  ce  juge  ne  put  ré- 
parer tout  le  mal  qu’il  avait  fait  in- 
♦considérément.  En  vain  voulut-il  traî- 
, oer  l’alTairc  en  longueur;  on  se  plai- 
gnit à la  tribune  des  cortès  de  la 


lenteur  des  procès  criminels , et  le 
3 mai  i8ai  fut  fixé  pour  le  juge- 
ment de  Vinuésa.  Déjà  ses  geôliers 
a vaient  eu  la  cruauté  de  peindre  gros- 
sièrement un  échafaud  sur  les  murs 
de  sa  prison.  Quoique  la  peine  la 
plus  gra^ve  qu’il  pût  légalement  en- 
courir fût  celle  de  six  ans  de  déten- 
tion, avec  perte  de  ses  emplois  et  de 
ses  bénéfices,  des  journaux  annon- 
cèrent qu’il  serait  infailliblement 
coi^amné  à mort.  Les  juges  n’eurent 
point  le  courage  de  braver  les  cla- 
meurs de  la  faction  anarchique.  Une 
sentence  prononça  contre  Vinuésa 
dix  années  de  galères.  Cette  exces- 
sive sévérité  ne  satisfit  pas  l’exi- 
gence des  clubs  et  des  sociétés  se- 
crètes. Le  lendemain , dans  la  mati- 
née, des  groupes  nombreux  , excités 
par  les  feuilles  périodiques  , se  réu- 
nirent à la  porte  du  Soleil.  On  y di- 
sait hautement  que  le  peuple  devait 
se  faire  justice  lui -meme,  puisque 
les  tribunaux  favorisaient  ses  enne- 
mis. Soit  imprévoyance,  soit  crainte, 
soit  même  connivence,  les  autorités 
ne  prirent  aucune  précaution,  et  le 
poste  de  miliciens  chargé  de  la  garde 
de  la  prison  ne  fut  pas  augmenté. 
A trois  heures  de  l’après-midi , une 
horde  de  cannibales  força  ce  poste, 
et  pénétra  sans  peine  dans  le  cachot 
de  l’infortuné  Vinuésa  qui  tomba 
assommé  à coups  de  marteaux.  Scs 
assassins  plongèrent  à plusieurs  re- 
prises leurs  poignards  dans  son  corps, 
et  trempèrent  leurs  mouchoirs  dans 
le  sang  qui  coulait  de  ses  blessures. 
Us  se  portèrent  ensuite  vers  la  mai- 
son du  juged’insiniction  pour  renou- 
veler le  même  attentat,  mais  le  juge 
s’était  dérobé  à leurs  recherches.  & 
crime  répandit  la  consternation  dans 
Madrid.  Quelques  folliculaires  ne  rou- 
girent pas  d’en  publier  l’apologie  et 
de  le  représenter  comme  un  acte  de 
la.. 
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natriolismc  digne  de  l’ancieiinc  Ro- 
me. Les  Comuneros  , dans  l’ivresse 
de  leur  triomphe , osèrent  même  cri- 
ecreu  trophée  rinstriimentdu  marty- 
re de  V inucsa  ; et  l’on  en  vit  un  grand 
nombre  porter  pour  décoration  un 
petit  marteau  de  fer,  à - peu  - près 
comme  dans  uos  temps  de  terreur  les 
assassins  portaient  à leur  boutonnière 
une  image  de  l’instrument  du  sup- 
plice ; et  tous  les  jours  des  fonction- 
naires publics  et  des  hommes  clran- 
"ers  à la  révolution  recevaient  la 
menace  anonyme  d etre  martelés 
comme  Yiniiésa.  En  1822  , à 1 épo- 
que du  lenouvellement  des  certes  , 
le  gouvernement  constitutionnel  ^nc 
parvint  qu’avec  beaucoup  de  peine 
à empêcher  la  scandaleuse  élection 
des  assassins  de  ce  malheureux. 
Peu  de  jours  après  l’eutre'e  des 
Français,  en  un  service  ex- 

piatoire en  son  hoBneur  fut  célc"bré 
avec  la  plus  grande  solennité.  Le 
docteur  don  Rodriguez  de  Carassa 
prononça , dans  cette  cérémonie , une 
Oraison  funèbre  dont  quelques  passa- 
ges sont  fort  remarquables,  et  qui 
a paru  peu  de  mois  après,  traduite 
en  français  par  l’auteur  de  cet  arti- 
cle. L’année  suivante  , les  assassins 
de  Vinuéa  expièrent  leur  crime 
dans  les  supplices.  B — v — E. 

VIO.  Foy.  Cajetan. 

VIOL  ART.  Foy.  Vialabt. 

VIOLE  (Dom  Damel-Georoe) , 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint -Maur,  naquit  en  1698  , à 
Soulairs,  diocèse  de  Chartres,  d ime 
famille  qui  tenait  un  rang  honorable 
dans  la  province.  Ayant  embrassé  la 
règle  de  saint  Benoît  en  idz'i  , il 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à Cor- 
bic , et  il  y acheva  scs  études  sous 
la  direction  de  D.  Athan.  de  Mon- 
gin  ( Fqy.  ce  nom , XXIX , Sya  ) , 
qui  l’initia  dans  les  secrets  de  la  vie 
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cénobitique.  Son  excessive  modestie 
ne  put  le  dispenser  de  remplir  les  em- 
plois auxquels  l’appela  l’estime  de  scs 
confrères.  Il  obtintenfin la  permission 
de  se  consacrer  tout  entier  à l’élude 
et  aux  exercices  de  piété , et  mourut 
dans  l’abbaye  de  Saint  - Germain, 
d’ .Auxerre  le  m avril  1669,  jour 
de  la  fête  de  Pâques  , laissant  la  ré- 
putation d’un  saint  et  savant  reli- 
gieux. On  a de  lui  : I.  La  Fie  de 
sainte  Reine , vierge  et  martyre  , 
avec  son  ollice  et  le  catalogue  des 
reliques  de  l’abbaye  de  Flavigny  , 
Paris,  i64g,  iu-«°.  Cet  ouvrage 
fut  réimprimé  sous  ce  titre  : Apolo- 
gie pour  la  véritable  présence  du 
corps  de  sainte  Reine  dans  l’abbaye 
, de  Flavigny,  etc.,  ibid. , i<)5l, 
in- ta.  Ix;  but  de  l’auteur  est  de 
prouver  que  le  Corps  de  cette  sainte 
fut  réellement  transféré  d’Alîse  à 
Flavigny,  l’an  8G4 , et  qu’il  y -est 
resté  depuis , sans  aucune  interrup- 
tion. Les  Cordeliers  d’.Alise  , intéres- 
sés à détrnirc  l’enèt  de  cet  ouvrage  , 
en  lîrcnt  publier  une  réfutation  vi- 
rulente par  le  P.  Goujon.  ( F oy.  la 
Ribliolh.  historique  de  la  France  , 

I , n°.  4G34  suiv.).  IL  La  Fie  et 
Iffs  miracles  de  saint  Germain^  éve- 
que  d’Auxerre,  avec  un  catalogue 
des  homnles  illustres  de  la  ville  et  du 

diocèse,  Paris,  i654,  in  - 4“* 
Viole  a laissé  en  manuscrits  les  ou- 
vrages suivants  : 111.  \j  Histoire  de 
V abbaye  de  Flavigny.  IV.  I.a  Gé- 
néalogie de  l’illlistre  et  ancienne  fa- 
mille de  Fiole.  V.  l'Histoire  de  la 
ville  et  du  diocese  d A uxerre  , q 
vol.  in-fol.  L’abbé  Lebeuf  a eu  coni- 
munication  de  cet  ouvrage  ; mais  il 
ne  lui  a pas  été  fort  utile,  comme  on 
l’a  dit , pour  composer  son  Histoire 
d’Auxerre  { Fcy.  la  Préface  de  cet 
ouvrage  ).  VI.  Historia  abbatum 
monasterii  S.  Germani  Autissiodo- 
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remis , 5 vol.  in-fol.  On  en  a tin?  le 
catalogue  des  abbcs  de  Saint-Ger- 
main d’Auvcrre,  imprime'  dans  le 
Gallia  ebristiana.  Vll,  Ilisloria 
monaslerii  Pcnliniacensis  per  char- 
tas  et  instrumertta  ejusd.  Cænobii , 
iii-ful.  C’est  le  Hccucil  des  pièces  que 
D.  Viole  avait  rassemblées  pour  ser- 
vir de  base  à l’iiistoire  de  l’abbaye 
de  Ponligny.  D.  Martine  les  a pu- 
bliées dans  le  Thésaurus  anecdoto- 
rum  , III , l'Xii.  Ou  peut  consulter , 
sur  D.  Viole , les  Singularités  his- 
toriijues  de  D.  Liroii,  i,  47^1;  la 
Bibliothèque  de  la  congre'gat.  de 
Saint-Maur , par  Ph.  Lccerf,  491  ; 
VJlistoire  littéraire  de  la  meme 
congrégation  , par  D.  Tassin,  Gg  • 
et  les  autres  bibliographes  de  l’or- 
dre de  saint  Uenott.  W' — s. 

VlOMf.NIL  (A^TOlNE- Chaiii.es 
DU  Houx,  baron  de),  né,  en  tn-iS, 
à Fauconcourt  en  Lorraine,  d’une 
ancienne  famille  de  cette  province  , 
toute  consacrée  h la  carrière  des  ar- 
mes,' fut  nommé  lieutenant  au  régi- 
iiicntde  Liinosiu,dcs  l’âgç  de  quinze 
ans,  et  capitaine,  quatre  a ns  après.  Ce 
fut  eu  cette  qualité  qu’il  fit,  sous  les 
yeux  de  son  père , la  guerre  de  Flan- 
dre , où  il  reçut  une  blessure  au  siège 
de  Berg-op-Zooin , en  1747-  Nomme' 
culonel  des  volontaires  duüaupliiné, 
en  17Ù9,  il  se  distingua  dans  les 
campagnes  d’Hanovre,  ou  il  comman- 
da les  troupes  légères  du  corps 
d’armée  qui  était  sous  les  ordres  du 
prince  de  Condé.  Devenu  brigadier  , 
puis  colonel  de  la  légion  de  llainault , 
il  passa  en  Corse,  à la  tête  de  ce 
corps  , et  y fit  les  campagnes  de 
17(18  et  de  17(19,  sous  le  marquis 
de  Cliauveiiuelle  maréclialdeVaux; 
ce  qui  lui  valut  un  brevet  de  maré- 
cliai-<lc-camp  et  de  commandeur  de 
Saint-Louis.  En  1770,  il  partit  pour 
la  Pologne,  avec  quelques  olllcicrs 
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français  et  des  secours  eu  argent, 
afin  d’y  soutenir  le  parti  de  la  confé- 
dération contre  les  armées  russes.  Il 
dirigea  d’abord  assez  heureusement, 
dans  cette  contrée , quelques  opéra- 
tions importantes,  notamment  la 
prise  du  château  de  Cracovie , qui  lit 
ensuite  une  si  belle  défense  ( royez 
Choisi  , au  Supplément  ) ; mais  bien- 
tôt , pressés  de  toutes  parts  par  les 
années  des  trois  grandes  puissances, 
les  confédérés  furent  obligés  de  se 
soumettre  ; et  les  Français  qui  avaient 
marché  à leur  secours  revinrent 
dans  leur  patrie.  Le  baron  de  Vio- 
niéuil  passa , en  1 780 , dans  l’Amé- 
rique Septentrionale , pour  y com- 
mander en  second , sous  les  ordres 
de  Rochambeau;  et  il  se  distingua 
en  plusieurs  occasions  dans  cette  mé- 
morable guerre,  surtout  à la  prise 
dcNew-York.  Il  fut  nommé  en  1781 
lieutenant -général,  en  178a  grand- 
croix  de  Saùit-Lonis,  et  àsonrctoiircu 
France,  aprèslaconclustoudcla  paix, 
ouverneurdela  Rochelle.  Employé, 
ans  le  mois  de  juillet  1789,  à l’ar- 
mée que  l’on  réunit  auprès  de  Pans , 
sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Broglic,  il  montra  un  grand  zèle 
pour  le  service  du  roi  , et  fut 
toujours  pour  les  mesures  énergi- 
ques qui  pouvaient  sauver  la  mo- 
narchie , mais  que  la  faiblesse  du 
monarque  ne  permit  pas  d’employer. 
En  1791  , il  devait  accompagner 
T.a)iiis  XVI  dans  le  funeste  voyage 
de  Varennes  ; et  il  est  probable  que 
la  présence  d’uii  homme  de  tête,  dans 
une  circonstance  où  tout  le  monde 
sembla  l’avoir  perdue,  eût  amené  des 
résultats  moins  fâcheux  ; mais  l’in- 
sistance de  M"“>.  de  Tourzcl  pour 
tenir  sa  place  auprès  de  la  famille 
royale  mit  obstacle  au  départ  du  ba- 
ron deV  ioméiiil.C.e  général  paraissai  t 
s’attacher  de  plus  eu  plus  â la  per- 
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somie  de  Louis  XVI , à mesure  qu’il 
voyait  ses  dangers  s’augmenter.  Il 
ne  le  quitta  pas  dans  les  derniers 
temps,  et  fut  blesse'  en  le  défendant , 
à l’attaque  des  Tuileries,  dans  la 
)oui-nce  du  i o août  1 79a.  Accueilli 
d’abord  et  soigne  chez  l’ambassadeur 
de  Venise,  qui  occupait  une  maison 
voisine  , il  fut  bientôt  réduit  à 
chercher  un  autre  asile.  Il  mourut, 
le  9 novembre  meme  année,  des  sui- 
tes de  sa  blessure.  C’était  un  trés-bon 
olllcier  et  de  beaucoup  d’énergie.  On 
a imprimé,  en  1808,  à Paris  : Let- 
tres particulières  du  baron  de  Vio- 
ménil  sur  les  affaires  de  Pologne  , 
en  1771  et  1773.  On  trouve  dans  ce 
volume,  in-8®. , qui  forme  une  espè- 
ce de  supplément  à l’ouvrage  de  Rul- 
hicres , des  détails  curieux  sur  une 
époque  que  l’iiistorien  de  la  Pologne 
n’a  pas  traitée.  M — n j. 

VIOMÉNIL  ( Charles- JosEPu- 
IIvACinTHE  DU  Houx  de)  , maréchal 
de  France  , né  en  1784  ,.i  Ruppe  en 
Lorraine , était  le  frère  du  précédent, 
et  fit  comme  lui  les  guerres  de  Flan- 
dre , où  il  se  trouva  à la  bataille  de 
I.awfeld , et  au  siège  de  Berg-op- 
Zoom.  Son  éducation  n’étant  point 
achevée , il  vint  la  terminer  à Luné- 
ville , dans  l’école  des  cadets  qu’avait 
formée  le  roi  Stanislas.  Sorti  de  cette 
école  célèbre , il  rentra  dans  la  car- 
rière des  armes , et  fit , comme  aide- 
de-camp  de  l’illustre  Chevert,  les 
campagnes  de  la  guerre  de  Sept- Ans, 
où  if  signala  sa  valeur  par  plusieurs 
actions  d’éclat , et  mérita , dès  l’ôge 
de  vingt-six  ans  , la  croix  de  Saint- 
Louis.  Nommé  en  1761  colonel  des 
volontaires  du  Dauphiné , il  se  distin- 

fua  encore  dans  plusieurs  occasions 
la  tète  dece  corps, en  Allemagne,  et 
fit  ensuite  avec  la  meme  distinction 
les  campagnes  de  Corse , où  il  com- 
manda Vavant'^ardc  du  maréchal 
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de  Vaux,  qui,  dans  un  rapport  au 
roi,  lui  rendit  le  témoignage  que  la 
CoTuiuéte  de  la  Corse  était  due  à 
sa  valeur.  Le  grade  de  brigadier 
fut,  en  1770,  la  récompense  des 
services  quaf  avait  rendus  dans  cette 
lierre.  Compris  le  4 niars  1780 
ans  une  promotion  de  maréchaux- 
dc-camp , il  fut  employé  en  cette 
qualité  à l’armée  du  comte  de  Ro- 
chaiiibcau  en  Amérique  , où  il  eut  le 
commandement  et  l’inspection  d’u- 
ne brigade  d’infanterie  , et  celle 
de  l’artillerie  de  l’armée.  Dans  tout 
le  cours  de  cette  guerre  il  se  mon- 
tra le  digne  émule  de  son  frère. 
Revenu  dans  sa  patrie  , en  1783, 
il  obtint  du  roi  une  pension  de  cinq 
mille  francs , en  attendant  qu’il  fût 
ourvu  d’im  gouvernement.  On  lui 
onna,  en  1789,  celui  de  la  Mar- 
tinique et  des  îles  du  Vent,  où  les 
presiers  symptômes  de  la  révolution 
commençaient  à se  faire  sentir.  Il  y 
maintint  l’ordre  par  sa  feimeté,  et 
réprima  plusieurs  insurrections  p/ès 
d’éclater.Rappelévcrsla  fin  de  1790, 
il  trouva  tout  changé  dans  sa  patrie , ' 
et  se  rendit  sur  les  bords  du  Rhin  , 
où  les  frères  de  Louis  XVI  avaient 
réuni  une  grande  partie  de  la  noblesse, 
pour  combattre  les  révolutionnaire.s. 
Vioménil  fit  les  campagnes  de  1793 
et  1793  A l’armée  de  Condé,  dont  il 
commanda  souvent  l’avant-garde , et 
où  il  se  distingua  dans  les  aiïaircs 
les  plus  importantes,  entre  autres  aux 
lignes  de  Weissembourg,à  Yokeirn, 
à Benistheim  et  à überkamiach. 
Les  princes  le  décorèrent,  en  1 796, 
de  la  grand-croix  de  Saint-Louis. 
Dans  cette  déplorable  guerre,  l’éner- 
gie et  la  fermeté  de  Vioménil  écla- 
tèrent souvent  dans  ses  rapports 
avec  les  généraux  étrangers.  On  le 
vit  même  dans  les  explosions  de  son 
humeur  chevaleresque  en  appeler  à 
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son  cpM  pour  défendre  le  nom  fran- 
i'ais  qu’il  croyait  insulté.  Après  le 
licenciement  de  l’armée  Condéenne , 
il  passa  eu  Russie  , ou  Paul  lui 
donna  le  grade  de  linitenant-général, 
j)uis  celui  de  général  de  cavalerie. 
Mais  liientôt , blessé  des  égards  que 
\ ioinéiiil  témoignait  au  roi  de  Polo- 
gne détrôné  {F.  Stanislas,  XLllI , 
4 ^4)  > ce  prince  l’envoya  commander 
sur  les  froulicres  de  la  Sibérie.  Cette 
espèce  d’exil  ne  dura  que  sept  mois, 
et  le  monarque  russe  s’eflbrça  de 
l’cn  dédommager  en  lui  confiant  le 
commandement  de  la  cavalerie  de 
l’armée  de  Lascy  , puis  celui  d’nne 
armée  destinée  à agir  en  Suisse 
{ 1 799) , et  enfin  celui  d’un  corps  de 
dix-sept  mille  hommes  stationné  aux 
îles  de  Jersey  et  de  Guemescy.  Mais 
ce  corps  fut  bientôt  rappelé  en  Rus- 
sie par  le  versatile  Paul  I*’’.  Ce  fut 
alors  que  Vioménit  offrit  ses  servi- 
ces au  Portugal.  Cette  oITrc  fut  accep- 
tée avec  beaucoup  d’empressement. 
I>c  roi  Jean  VI  le  ht  son  maréchal- 
général  , et  le  chargea  de  l’orgauis.a- 
tion  de  son  armée.  Vioménil  conser- 
va cet  emploi  important  jusqu’à 
l'invasion  des  Français  en  i8o8.  line 
lui  resta  plus  alors  d’autre  asile  nue 
l’Angleterre  ; après  avoir  passé  plu- 
sieurs années  dans  cette  contrée  où  il 
reçut  du  prince  de  Condé  des  témoi- 
gnages multipliés  d’estime  et  de  con- 
sidéra tion , il  rev  in  t en  F rance  en  1 8 1 4, 
avec  le  roi , et  fut  alors  appelé  à la 
chambre  des  pairs.  A la  déplorable 
époque  du  30  mars  181 5,iltut char- 
gé d’organiser  les  volontaires  royaux 
que  l’on  essaya  de  former  à Vincen- 
iies,  et  malgré  son  âge  avancé  il  mon- 
tra encore  une  grande  énergie^  on 
le  vit  rester  le  dernier  au  poste  que 
le  roi  lui  .avait  assigné  ; et  ce  fut 
un  vieillard  octogénaire  qui  donna 
l’exemple  du  courage  dans  une  cir- 


VIO  >83 

constance  où  tant  d’autres  en  man- 
quèrent. Il  suivit  Louis  XVI  11 
oaus  les  Pays  - Bas , et  revint  avec 
cc  monarque.  Nommé  presque  aus- 
sitôt commandant  de  la  onzième 
division  militaire  ( Bordeaux  ) , 
il  contribua  beaucoup  à préser- 
ver le  midi  de  la  France  de  l’inva- 
sion des  Espagnols.  Il  passa  ensuite 
au  gouvernement  de  la  treizième 
division  ( Rennes  ) , et  reçut  en- 
fin, Ie3  juillet  i8iG,le  plus  grand 
témoignage  d’estime  que  le  roi  pût 
lui  donner,  le  bâton  de  maréchal 
de  France.  11  mourut  à Paris  en 
mars  1837.  Sou  Élogefut  prononcé, 
dans' la  séance  de  la  chambre  des 
pairs  du  jode  cc  mois,  par  M.  le  duc 
de  Damas-Crux.  Connu  long- temps 
sons  le  nom  de  chevalier,  puis  sous  ce- 
lui de  comte , il  avaitétécréémarquis 
dans  la  permutation  de  titres  qui  se 
fit  à la  chambre  des  pairs  en  1817. 
— Vioménil  ( le  chevalier  Antoine- 
Louis  DU  Houx  DE  ),  parent  des  pré- 
cédents , naquit  en  1745,  et  suivit 
les  traces  de  scs  cousins , dans  la  car- 
rière des  armes.  Comme  eux,  il  ser- 
vit dans  les  volontaires  du  Dauphiné 
et  dans  la  légion  de  Lorraine.  Il  ac- 
compagna le  baron  Antoine  en  Po- 
logne, avec  le  grade  de  capitaine,  et 
y donna  des  preuves  du  plus  grand 
courage , à la  prise  du  château  de 
Cracovie,  où  il  tua  de  sa  main  trois 
sentinelles  russes.  11  fut  ensuite  le 
.premier  aide-de-camp  du  même  gé- 
néral en  Amérique,  et  mourut  quel- 
ques années  plus  tard.  M — d j. 

VIONNET  (Geobges),  jésuite, 
naquit  à Lyon , le  3 1 janvier  171a, 
d’une  famille  de  négociants.  Ayant 
embrasse  la  règle  de  saint  Ignace,  à 
l’âge  de  seize  ans , il  fut  envoyé  à Pa- 
ris pour  y faire  son  cours  de  théolo- 
gie. Scs  talents  annoncèrent  bientôt 
qu’il  pourrait  être  un  jour  le  digne 
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succ^seur  desLarue  et  des  Pore'e.  On 
lui  offrit  une  cliairc  an  college  de 
lK)uis-lc-Giand;  mais  il  préféra  reve- 
nir à Lyon  où  il  professa  la  rhétorique 
pendant  huit  ans  avec  beaucoup  de 
succès.  La  difficulté  qu’il  éprouvait 
à s’exprimer  l’ayant  obligé  de  renon- 
cer à l’enseignement , il  fut  chargé 
de  la  direction  du  pensionnat , et  eut 
l’avantage  de  former  un  grand  nom- 
bre d’élèves  distingués,  parmi  les- 
ouels  on  cite  Fleurieu  ( ^.  ce  nom  ), 
depuis  ministre  de  la  marine.  Dans 
ses  loisirs  il  cultiva  la  poésie  latine. 
Le  Musceum  nutnmarium  , petit 
poème  didactique  dans  lequel  il  a 
traité  de  la  connaissance  et  de  l’uti- 
lité des  médailles,  annonce  un  talent 
bien  rare  pour  revêtir  des  ornements 
de  la  poésie  les  sujets  qui  en  semblent 
le  moins  susceptibles.  En  1747,  il 
fit  représenter  la  tragédie  de  Xercès 
(i),  et  deux  ans  après  il  la  fit  impri- 
mer. Le  P.  Vicnnet  mourut  d’une 
fluxion  de  poitrine  à Lyon  , le  3i 
déc.  175.4,  de  quarante-deux 
ans.  Son  Musceum  mimmarium , 
imprimé  à Lyon  ( ou  à Aix  ) , en 
1 734  , in-8". , a été  reproduit  dans 
le  supplément  aux  Poëmata  dîdas- 
calica , Paris,  i8i3 , in-ia.  On  cite 
encore  de  lui  : Bergo  ad  Zonam  à 
Gallis  expugnata , orafio  , Lyon  , 
1748,  in-4".  II  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages inédits  , dont  l’anbé  Pemetti 
desirait  la  publication.  Voyez  les 
lyonnais  dignes  de  mémoire,  ii, 
' pag.  379.  W — s. 

VIOT  ( ).  Fqx.  Bourdic. 

VIOTTl  ( BsRTnÉLEMi  ) , profes- 
seur de  médecine  à l'université  de 
Turin , né  vers  le  commencement  du 
seizième  siècle,  publia  d’abord  un 
Traité  de  Thérapeutique  ( sul  meto- 
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do  di  medicare),  et  en  i553  un 
autre  Traité  plus  estimé  en  quatre 
livres , sur  les  bains , et  en  particu' 
lier  sur  ceux  d’Acqui,  de  \ iuadio, 
sous  le  titre  De  balneorum  naturor- 
lium  viribus  lihri  quatuor.  Le  tom- 
beau de  ce  fameux  docteur  , qui  est 
dans  l’église  de  Saint-Augustin  , à 
Turin  , fut  réparé  en  1767  , par  les 
soins  de  l’avocat  Jacques- Antoine 
Viotti , l’un  de  ses  descendants.  — 
Thomas  V iotti  , son  père , fut  le 
premier  doetMr  en  chirurgie  reçu 
par  l’université  de  Turin.  P — i. 

VIO'j'TI  ( Je  AN -Baptiste  ),  un 
des  plus  grands  violonistes  qui  aient 
existé,  et  le  chef  de  l’école  mo- 
derne du  violon , naquit  à Fonta- 
ncto,  pri«  de  Turin,  en  1755.  Dès 
l’âge  le  plus  tendre , il  reçut  du 
célèbre  Pugnani  , son  compatrio- 
te , les  premières  leçons  de  son 
art.  Son  extrême  vivacité  repoussait 
le  travail  ; néanmoins  ses  progrès 
lurent  rapides , comme  il  arrive  tou- 
jours quand  l’éducation  rencontre  un 
germe  heureux.  Dans  son  enfance,  il 
était  souvent  appelé  aux  environs  de 
Turin  pour  jouerdessolosà  l’église.  A 
l’âge  dedouzeans,  il  traversa  la  Fran- 
ce pourse  rendreà  Londres,  avec  son 
maître , et  entrevit  les  deux  con- 
trées où  devait  s’écouler  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  De  retour 
à Turin,  il  apprit  l’harmonie  d’un 
professeur  fort  ordinaire;  mais  une 
sorte  d’instinct  lui 'faisait  deviner 
la  science.  De  très -bonne,  heure, 
comme  Mozart  et  Haydn , il  mon- 
tra ce  qu’il  serait  un  jour  ; à qua- 
torze ans,  il  avait  composé  un  con- 
certo dont  la  partition  est  régulière , 
et  qui  se  fait  déj  à remarquer  par  le  sty- 
le (1).  Pugnani  lui  ayant  proposé  de 


fl)  C’wl  le  coîïcerto  en  la  mejenr  , le  premier 
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parcourir  avec  lui  le  nord  de  l’Euro- 
pe , i!  quitta  de  nouveau  sa  patrie  pour 
accompagner  son  maître  ; il  était  ugé 
d’environ  vingt-deux  ans.  Les  deux 
voyageurs,  passant  par  Ferney,  se 
présentèrent  chez  Voltaire.  L’acadé- 
micien Chabanon  s’y  trouvait.  Grand 
amateur  de  violon,  il  procura  aux 
virtuoses  l’accueil  le  plus  honorable. 
On  fit  de  la  musique.  Pugnani  et 
Viotti  exécutèrent  ensembledes  duos. 
La  figure  gi’otesque  du  premier , ses 
manières  bizarres  , quelquefois  mê- 
me la  dureté  de  son  jeu,  contrastaient 
avec  l’élégance  du  second  et  faisaient 
encore  ressortir  ses  qualités  brillan- 
tes. C’était  donc  au  jeune  Viotti  que 
Voltaire  adressait  toujours  la  paro- 
le , et  à chaque  éloge  qu’il  lui  don- 
nait, il  ne  manquait  jamais  de  l’ap- 
peler, Célèbre  Pugnani.  Cette  mé- 
prise réitérée  blessa  tellement  l’a- 
mour-propre du  vrai  Pugnani , que 
* toutes  les  fois  qu’on  parlait  devant 
lui  de  Voltaire,  il  aisait  : Cotre 
Coullaire , il  est  oim  béte , il  né  sait 
faire  que  dé  trazédies.  Les  artis- 
tes piéinontais  séjournèrent  quelque 
temps  à Genève.  Douze  concerts  heb- 
domadaires y occupaient  chaque  an- 
née la  saison  d’hiver;  des  musiciens 
étrangers,  appelés  exprès  , concou- 
raient à l’intérêt  et  à l’agrément  de 
ces  réunions.  On  avait  fait  venir  de 
Paris  Imbault , un  des  meilleurs  élè- 
ves de  Gaviniès , pour  tenir  le  pre- 
mier violon.  L’arrivée  inattendue  des 
deux  Italiens  fit  partager  cette  dis- 
tinction entre  Imbault  et  Viotti , qui 
alternèrent;  depuis  lors,  ces  deux 
musiciens  furent  toujours  amis.  Pu- 
gnani  et  son  élève  visitèrent  presque 
toutes  les  cours  dn  Nord.  A Varso- 
vie, le  roi  de  Pologne  eut  pour  Yiot- 
ti  mille  bontés  recherchées  ; il  le  me- 
nait à scs  parties  de  chasse  et  l’asso- 
ciait à tous  scs  plaisirs.  Ein  Russie, 
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Catherine  les  combla  de  grâces. 
Viotti  laissa  son  maître  â Péters- 
bourg,  SC  rendit  à Moscou,  visita 
plusieurs  autres  villes  russes,  et  après 
cette  tournée , qui  fut  lucrative,  il 
vint  rejoindre  Pugnani.  A son  retour, 
il  fut  atteint  d’une  maladie  grave, 
qui  le  retint  dans  son  lit  pendant 
un  an.  Dès  qu’il  fut  rétabli , les  deux 
artistes  allèrent  à Berlin,  où  Jarno- 
wick  était  en  possession  de  la  faveur 
publique , dans  un  temps  où  le  vrai 
goût  musical  n’était  pas  encore  bien 
connu.  Il  y eut  concert  chez  le 
prince  royal  de  Prusse.  Jarnowick 
et  Viotti  se  trouvèrent  en  présence. 
Celui  -ci  exécuta  un  concerto  qu’il 
venai  t d’achever , sans  préparation  , 
sans  répétition , et  après  avoir  passé 
la  journée  à copier  les  parties.  11  fut 
au-dessous  de  lui-même.  Jarnowick 
s’en  aperçut  et  se  confondit  en  louan- 
ges ironiques.  Mais  Viotti  fut  vengé  à 
l’instant  même;  Jarnowick  resta  court 
au  milieu  d’un  de  ses  rondos  les 
plu;  connus,  et  l’artiste  outragé  alla 
sur-le-champ  exprimer  à son  rival 
sa  profonde  admiration.  Ce  persifla- 
ge , qui  était  loin  du  caractère  bon  et 
sensible  de  Viotti , n’était  ici  qu’une 
juste  représaille.  C’est  à Berlin  que  le 
maître  et  l’élève  se  séparèrent.  Pugna- 
ni retourna  à Turin;  Viotti  se  rendit  à 
Paris,  où  sa  réputation  l’avait  pré- 
cédé. Il  parut  pour  la  première,  fois 
au  Concert  spirituel , en  fjBa.  Ses 
débuts  furent  brillants;  mais  quoique 
les  voyages  eussent  déjà  éclairé  et  • 
mûri  son  goût,  il  était  encore  bien 
éloigné  de  ce  fini  d’exécution  qu’il  sut 
acquérir  depub.  Quant  à scs  compo- 
sitions , elles  ne  furent  pas  appréciées 
d’abord  à leur  juste  valeur  ; elles 
étaient  trop  mâles  et  trop  Substan- 
tielles : mais  le  vrai  beau  reprend 
toujours  scs  droits.  On  reconnutbien- 
tôt  que  la  mélodie  de  Viotti,  pour 
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n’êtrc  ni  vulgaire  ni  recherche'e,  n’en 
était  pas  moins  de  la  mclodie;  on 
rendit  justice  à ces  traits  naturels , 
dessines  sur  un  chant  noble  et  pur  ; 
on  comprit  ce  qu’il  y avait  d’intérêt 
dans  une  ordonnance  musicale  qui 
n’était  que  le  développement  d’une 
pensée  unique.  Le  concerto  devint  ce 
qu’il  doit  être,  expressif,  pathétique, 
majestueux,  grandiose,  et  ce  genre 
de  musique  fut  Uxé  pour  jamais.  Ain- 
si l’honneur  de  cette  création  appar- 
tient à Viotti,  qui  au  reste  n’avait 
fait  que  remettre  en  vigueur  le  sys- 
tème des  anciens;  car  les  Grecs  di- 
visaient la  musique  , relativement  à 
ses  eflets  sur  l’anie,  en  tranquille , 
active  et  enthousiastique  , caraclc- 
rcs  qui  répondent  aux  mouvements 
adagio,  moderato  et  vresto;  or  la 
réunion  de  ces  trois  styles  dans  un 
même  cadre  peut  seule  olTrir  eet  en- 
semble de  beautés  qui  permet  au  ta- 
lent de  déployer  toutes  ses  ressour- 
ces, et  à l’art  d’établir  toute  sa  puis- 
sance (a)  ; tant  il  est  vrai  que  dans 
les  choses  de  goût , quelle  qu’en  soit 
la  nature,  il  faut  toujours  revenir  à 
l’antiquité.  En  moins  de  dix  années, 
les  ouvrages  de  Viotti  se  répandirent 
dans  toute  l’Enropc.  De  ce  moment, 
les  futilités  qui  faisaient  tourner  la 
tête  aux  dilettanti  d’alors  furent 
anéanties.  La  vogue  de  Jarnowick  et 
de  scs  imitateurs  n’était  que  de  l’en- 
gouement : elle  passa  binitôt;  la  cé- 
lébrité de  Viotti  dure  encore  et  du- 
rera toujours.  « Les  productions  du 
» génie,  dit  Baillot,  ont  en  elles  un 
» principe  de  vie  qui  garantit  leur 
» durée,  ou  plutôt,  oui  leur  assure 
» une  existence  étcrnelle,(3).  p Viot- 
ti ne  SC  fit  entendre  que  pendant  deux 


(»)  V*ir  rarticlr</i«  MaMrtm0nt  , el  r»rti(Ie  du 
Cénir  de  V exécution  J dan*  \u  Méthode  de  y iolon 
du  Comervaluire ^ pur  M.  Raillot. 

(1)  ^olieejur  J.-U. 
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ans  aux  concerts  spirituels;  des  la 
troisième  année,  il  renonça  à cette 
arène  : voici  à quelle  occasion.  Un 
jour  de  la  Semaine-Sainte,  où  il  avait 
joué  avec  son  habileté  ordinaire,  il 
y avait  peu  de  monde  dans  la  salle  , 
et  les  auditeurs  restèrent  froids.  Le 
lendemain  , un  violon  médiocre,  dont 
le  nom  n’a  pas  même  survécu , se 
présente  avec  un  concerto  de  sa  fa- 
çon , l’exécute  à sa  manière,  et  enlè- 
ve l’auditoire.  Les  transports  furent 
tels,  qu’on  redemanda  le  rondo.  Ce 
ne  pouvait  être  là  qu’un  caprice  du 
public;  mais  lorsqu’il  s’agissait  des 
intérêts  de  l’art,  Viotti  n’entendait 

fias  raillerie.  11  ne  reparut  plus,  et 
'amitié  seule  put,  dans  de  rares  oc- 
casions , le  faire  sortir  de  sa  retraite 
(4).  D’ailleurs , il  demeura  lié  avec 
tout  ce  qu’il  y avait  de  distingué  dans 
les  plus  hautes  classes.  A cette  épo- 
que, lieaiicoup  de  grands  seigneurs 
avaient  un  orchestre  et  des  con- 
certs réguliers  dans  leur  hôtel.  Soit 
amour  de.rart , soit  ostentation , ils 
attachaient  à leur  musique,  par  des 
traitements,  les  artistes  fameux.  Ce 
genre  de  luxe  était  à-la-fois  utile  et 
honorable.  On- citait,  entre  autres 
concerts , celui  du  prince  de  Guémé- 
né.  Un  défi  eut  lieu  entre  Viotti  et 
Berthaume,  à qui  tiendrait  le  pre- 
mier violon  à l’hôtel  Soubise;  le  titre 
de  chef  d’orchestre  était  ambitionné. 
Berthaume  possédait  toutes  les  qua- 
lités d’un  talent  solide,  mais  il  n’é- 
tait pas  doué  de  cette  étincelle  du 
feu  sacré  qui  les  vivifie  ; Viotti 
l’emporta.  11  avait,  dans  sou  jeu 
comme  dans  son  style , quelque  cho- 
se de  si  grand  et  de  si  imposant,  que 


(4)  £n(re  nutrc».  poar  le*  fries  dnno^e»  i Toc- 
raaiun  da  nierîa(;e  ar  M.  de  (îhaavrlîn  avec  31^1*. 
de  huollrit)iue , lillr  dti  (^nnicr-georrai  qui  riait 
•mi  de  VioMi  ; je  uleiit  du  «(rand  artiste  rfpMidit 
Mir  ce*  frie*  le  plu*  vif  écUtt 
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les  plus  habiles  tremblaient  en  sa 
présence.  Mestrino  s’etait  fait  à Pa- 
ris une  cclcbritc  méritée;  sa  prodi- 
gieuse facilité  d’improvisation  et  l’o- 
rigiiialité  de  ses  préludes  lui  avaient 
procuré  une  réputation  que  |iérsonne 
n’a  fait  oublier  depuis.  Viotli  ne  se 
montrant  plus , tous  les  succès  étaient 
pour  Mestrino.  Il  assista  à une  ma- 
tinée musicale  chez  celui-ci,  et  fut  in- 
vité nar  lui  de  la  manière  la  plus  ai- 
mable à jouer  un  morceau.  Mestrino 
n’eut  pas  plus  tôt  pris  le  violon  qu’un 
trouble  involontaire  le  saisit  ; la 
plus  grande  partie  de  scs  moyens 
fut  comme  paralysée  : il  balbutia  , 
et  fut  médiocre.  On  pourrait  rappor- 
ter plusieurs  exemples  de  cet  ascen- 
dant extraordinaire,  dont  les  eflets 
étaient  quelquefois  fort  embarras- 
sants pour  Viotti  lui-même.  11  avait 
établi  les  matinées  musicalesdans  l’in- 
térêt de  ses  élèves.  Là,  tous  les  diman- 
ches, on  exécutait  des  quatuors, des 
quintetti , et  lemaître  offrait  à un  audi- 
toire de  son  choix  les  prémlles  de  ces 
concertos  , auxquels  la  magic  de  son 
jeu  ajoutait  tant  de  beautés.  Être  ad- 
mis à ces  séances  était  une  faveur,  et 
cette  faveur  était  fort  recherchée, 
quoique  tout  se  passât  sans  appa- 
reil , dans  le  modeste  appartement 
d’nn  artiste,  ou  plutôt,  de  ociix  artis- 
tes, Viotti  et  Cuerubini,  qui  l’babi- 
taient  ensemble;  mats  le  génie  en 
avait  fait  le  sanctuaire  des  Muses.  Ils 
logèrent  tous  deux  sous  le  même  toit 
pendant  six  ans.  On  a vu,  depuis,  le 
virtuose  dédier  un  de  ses  concertos 
au  compositeur  (5),  et  le  composi- 
teur se  complaire  à arranger  pour 
le  piano  un  œuvre  de  trios  de  son 
ami  ,|G) , gage  mutuel  et  touchaut 
d’un  attaobemeut  presque  fraternel. 


(5)  C*e$t  ccmccrtn  en  la  tntnnir , Lettre  B. 

(6) C'«»t  l’auvr*  i“. 
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Viotti  n’était  fait  que  pour  les  arts. 
Nous  allons  le  voir  engagé  dans  une 
entreprise,  moitié artielle, moitié  U- 
nanciére,  qui  ne  tarda  pas  .i  com- 

Êromettre  son  repos  et  sa  fortune. 

n 1786,1,00113 ru, coiffeur  de  la  rei- 
ne Marie -Antoinette,  obtint,  par  la 
protection  de  cette  princesse,  le  pri- 
vilège de  l’Opéra  italien.  Sa  bonne 
étoile  ou  son  bon  jugement  lui  fit 
jeter  les  yeux  sur  l’homme  le  plus 
capable  de  faire  réussir  ce  genre  de 
spectacle.  11  s’associa  Viotti , qui,  de- 
venu l’amc  de  l’entreprise,  y plaça 
les  fonds  qu’il  avait  rapportés  de  l’é- 
tranger. On  vit  alors  arriver  à Paris 
la  meilleure  troupe  de  chanteurs  ita- 
liens qu’on  eût  encore  entendue,  et 
gui,  pour  l’ensemble  des  talents,  n’a 
jamais  été  égalée.  Viotti  l’avait  lui- 
même  choisie , et  il  avait  confié  à 
Puppo,  excellent  violon , la  direction 
de  1 orchestre.  Les  boiifl'ons  jouèrent 
d’abord  aux  Tuileries,  sous  la  déno- 
mination de  Théâtre  de  Monsieur. 
La  courétant  venue  habiter  le  clià  teau 
des  Tuileries,  ils  se  transportèrent  à la 
foire  Saint-Germain.  Ils  s’établirent 
enfin  dans  la  salle  de  la  rue  Fey- 
deau, construite  exprès  et  sous  la 
direction  de  Viotti.  Ils  y jouèrent , 
concurremment  et  à tour  de  rôle , 
avec  l’Opéra  français  et  la  Comédie. 
Le  nouveau  spectacle  ne  prospéra 
point.  Le  moment  était  malheureux  : 
ta  révolution  éclatait.  L'administr,i- 
tion  du  tbtf.âtre  fut  culbutée  par  l’é- 
migration de  la  plupart  des  action- 
naires. Ruiné  par  cette  catastrophe,' 
pris'é  par  les  événements  d’une  mo- 
dique pension  dont  l’infortunée  reine 
venait  de  récompenser  son  zèle, 
mais  de  laquelle  il  ne  toucha  pas 
même  le  premier  paiement , et  qui 
lui  devint  fatale  à cette  époque  de 
proscription , en  faisant  figurer  son 
nom  sur  le  Livre  Rouge  , Viotti 


V 


■<1 


i88 


VIO 


toiirna  ses  regaris  vers  l’Angle- 
terre. Il  warlit  pour  Londres  , en 
i-jQ'i  , dans  la  vue  de  recom- 
mencer une  carrière  qu’il  avait  trop 
tôt  abandonnée.  Dans  cette  crise 
de  mauvaise  fortune  , il  connut  à 
Londres  une  famille  honorable , qui 
lui  (it  goûter  les  douceurs  de  l’ami- 
tie'  la  plus  intime , et  dont  il  parta- 
gea , pendant  trente  ans , la  destinée. 
La  constance  en  amitié  est  nu  des 
traits  distinctifs  de  soncaractère.Lcs 
concerts  à’IfanovcrSquaretaTCBl  la 
lige  dans  laquelle  il  parut  (7).  C’est 
là  qu’il  développa  cette  belle  suite  de 
concertos  désignés  par  les  lettres  de 
l’alphabet.  Il  y joua  même  un  de  ses 
duos  avec  Dragonctli,  qui  faisait  le 
second  violon  sur  la  contre-basse;  le 
résultat  n’avait  pas  l’imite  de  deux 
violons  ; mais  la  précision  d’exécu- 
tion était  telle,  qu’on  ne  pouvait 
s’cmpêxher  d’admirer.  Pendant  son 
séjour  à Londres  , Jarnowick  s’y 
trouvait  aussi  ; et  comme  depuis  la 
scène  de  Uerlin , la  célébrité  de  Viotti 
était  devenue  colossale,  son  antago- 
niste en  ressentait  un  dépit  extrême. 
Ils  se  rencontrèrent  un  )Our  chez,  un 
amateur.  Après  quelques  moments 
d’un  silence  froid  et  composé,  Jar- 
nowick n'y  tient  plus  ; il  aborde  Viot- 
ti brusquement,  et  lui  dit  : a II  y a 
long-temps  que  je  vous  en  veux  ; vi- 
dons la  querelle  : apportons  nos  vio- 
lons, et  voyons  enfin  qui  de  nous  deux 
sera  César  ou  Pompée.  » Le  cartel  est 
accepte,  et  Jarnowick  fut  véritable- 
ment le  Pompée  de  cette  nouvelle 
Pharsale  ; mais  il  ne  perdit  pas 

(7)  Ce*  concerta  «tairai  Tobiet  d'an*  lonacrip- 
tioii  pnrticalirre.^paloinoD  , liabür  viuloii  d«  L(u»- 
<lrc»  . Ita  dM-ijcraU.  U en  donnait  vingt  dao«  1» 
cunra  d'imoaonce  , cl  poar  Ita  i&cttre  en  répu- 
tation ü y ap|>«lait  le»  pltta  grands  artiste*  de 
l'Lurope,  cotopuiileors  ou  eiéculaots.  Celte  en» 
trepriae  avait  beaucoup  de  rapport  avec  no*  an- 
rien*  coueerU  spiritueU , et  il  C*t  h regretter  , daaa 
l’intérêt  de  l'art  » que  bou*  n'syioof  plu*  rien  de 
■emblable. 
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courage,  et  fl  s’écria  : « Ma  foi, 
mou  cher  Viotti , il  faut  convenir 
qu’il  n’y  a que  nous  deux  qui  sa- 
chions jouer  du  violon.  » Intéresse 
dans  l’administration  de  l'Opéra  ita- 
lien, Viotti  eu  dirigea  lui-meme  l’oi^ 
chestre  jusqu’à  son  départ  d’Angle- 
terre. 11  s’intéressa  aussi  dans  un 
commerce  de  vins.  C’était  un  singu- 
lier parti  pour  un  homme  que  l’ima- 
gination dominait,  et  qui  était  beau- 
coup plus  sensible  à la  poésie  d’une 
vendange  qu’au  produit  d’un  vigno- 
ble. Aussi  quand  les  affaires  auraient 
dû  le  retenir  à Londres,  il  partait 
pour  la  campagne;  il  y pas.sait  des 
mois  entiers , sc  créant  une  vie  acti- 
ve à sa  manière.  11  sc  livrait  à tous 
les  travaux  et  à tous  les  exercices 
champêtres , jusqu’à  monter  sur  les 
arbres , qu’il  taillait  avec  toute  la  dex- 
térité possible.  Il  s’associait  aux  plai- 
sirs des  paysans  , se  mêlait  à leurs 
danses  y et  prenait  queirjuefois  le  vio- 
lon du  ménétrier.  Tantôt  il  s’établis-' 
sait  dai#  un  bosquet,  sous  une  char- 
mille, et  malgré  le  peu  de  réson- 
nance du  lieu , il  y fais.iil  de  la  mu- 
sique pendant  des  heures;  tantôt  il 
partageait  les  études  et  les  jeux 
des  enfants.  La  seule  spéculation 
convenable  à un  homme  de  cette 
trempe  était  sans  doute  de  rendre 
tributaire  de  sou  talent  l’Europe  qui 
l’admirait.  N’est-il  pas  étonnant  en 
eflTct  qu’à  une  époque  où  les  secousses 
politiques  n’avaient  pas  encore  boule- 
versé les  fortunes,  et  où  il  n’y  a vaitque 
quelques  noms  autorises  à voyager 
avec  succès , cet  ami  de  l’indépen- 
dance n’ait  pas  consacré  cinq  ou  six 
années  de  son  âge  mûr  à l’acquérir 
par  d’utiles  voyages  ? l’artiste  et  l’art 
en  auraient  également  profité.  Viotti 
ne  vit  que  fort  tard  l’Italie,  où  il  so 
rendit  par  la  Suisse.  Le  dévouement 
de  l’amitié  entra  pour  beaucoup  dans 
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ccttc  dctcrraination;  il  crut  pouvoir 
servir  des  amis  dans  la  peine,  et  il 
se  mit  en  route  j mais  il  garda  l’iuco- 
gnito.  L’envie  troubla  son  séjour  en 
Angleterre  ; on  rénssit  à le  faire  pas- 
ser pour  suspect  ; on  transforma  eu 
artisan  de  discordes  publiques  le 

Elus  modéré  et  le  plus  tolérant  des 
ommes.  Ainsi  que  la  plupart  des 
cœurs  généreux  , Violti  avait  ap- 
plaudi aux  premiers  projets  de  ré- 
forme ; adopté  par  la  France , il  par- 
tageait les  espérances  que  la  France 
avait  couçues  ; l’amour  de  la  liberté 
s’allie  Lien  avec  ramoiu"  des  arts. 
Ma  is  Viotti  n’avait  rien  à gagner  à 
un  bouleversement^  la  reine  lui  vou- 
lait du  bien  , et  quoique  peu'.-êtrc  il 
n’eût  pas  à se  louer  des  grands,  qui 
lui  avaient  promis  plus  qu’ils  ne 
réalisèrent  , il  n’avait  pas  non 
plus  à se  plaindre  d’«ix  ; d’ailleurs , 
aucun  ressentiment  ne  pouvait  entrer 
dans  cette  ame  sans  bel.  Lui  aurait- 
on  imputé  à crime  les  deux  traits 
suivants  , qui  sont  bien  connus  ? En 
iqQo,  il  donna  conèert  chez  nn  de 
ses  amis,  député  à l’assemblée  cons- 
tituante , dont  le  logement  était  plus 
que  modeste.  D’éminents  person- 
nages devant  y être  invites , celui-ci 
avait  en  l’idée  de  prendre  un  autre 
local  ; Viotti  s’y  opposa  , et  voulut 
que  la  réunion  eût  lieu  dans  l’appar- 
tement du  cinquième  étage.  Soit,  dit 
le  député  , assez  long-temps  nous 
sommes  descendus  jusiiu'à  eux  s au- 
jourd’hui, c’est  à eux  de  monter 
jusqu'à  nous.  La  reine,  qui  aimait 
la  musique  , voulut  un  jour  entendre 
Viotti  à Versailles.  Toute  la  cour 
était  rassemblée.  Déjà  l’artiste  avait 
joué  les  premières  mesures  du  solo , 
lorsqu’il  entend  causer  autour  de  lui 
assez  haut  pour  en  être  troublé.  En 
tout  autre  lieu,  il  aurait  pu,  comme 
Corclli,  faire  ses  excuses  d’inter- 
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rompre  la  conversation  ; mais  là , 
une  telle  leçon  n’était  jias  permise. 
Viotti  rccoraraeiice  le  morceau.  Au 
retour  du  solo  , nouveaux  chuchote- 
ments , nouveau  bruit.  Viotti  met  son 
violon  sous  sou  bras , plie  son  cahier 
et  sort.  Des  deux  auecdoles  , l’une 
est  presque  étrangère  à Viotti,  le 
mot  piquant  n’étant  pas  sorti  de  sa 
bouche  , et  l’autre  n est  qu’une  vi- 
vacité du  talent  qui  a la  conscience 
de  ce  qu’il  vaut.  Mais  personne  ne 
déplora  plus  que  Viotti  les  erreurs  ' 
de  la  révolution;  personne  n’eu  dé- 
testa plus  sincèrement  les  excès.  Ce  * 
qui  paraît  certain , c’est  qu’il  fut  vic- 
time d’une  méprise , dont  la  jalousie 
profita.  Forcé  de  quitter  Londres, 
sou  établissement, ses  amis,  il  se  retira 
à Hambourg,  etsç  lixa  dans  une  mai- 
son de  campagne  , à deux  milles  de 
la  ville.  Un  Anglais  qui  ne  le  connais- 
sait que  de  nom , M.  Smith , informé 
de  sa  disgrâce , alla  lui  oll'rir  sa  mai- 
son , avec  une  pleine  indépendance , 
lui  annonçant  qu’il  viendrait  seule- 
ment tous  les  dimanches  lui  deman- 
der à dîner.  C’est  dans  cette  retraite 
que  Viotti  composa  les  duos  si  connus 
par  leur  dédicace;  il  les  adressait  à scs 
amis  absents.  Quelques-uns,  leurdi- 
sait-il,  avaient  été  dictés  par  la 
peine,  d’autres  par  l’espoir.  L’orage 
soulevé  contre  lui  s’étant  calmé  , il 
repassa  en  Angleterre  , où  l’amitié  le 
rappelait.  Mais  quoiqu’il  eût  vécu 
vingt  ans  dans  ce  pays  , il  préférait 
la  France , où  s’étaient  écoulées  scs 
plus  belles  années.  Passionné  pour 
notre  patrie  , il  était  dans  le  ravisse- 
ment chaque  fois  qu’il  en  touchait  le 
sol.  Il  vint  à Paris,  en  i8oa,  avec 
la  résolution  bien  arretée  de  ne  pas 
s’y  faire  entendre  ; mais  il  céda  au.v 
instances  de  ses  anciens  admirateurs, 
et  de  ce  qu’il  appelait  lui-même  la 
nouvelle  couvée.  L’étonnement  fut 
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au  comble.  Sans  parler  du  caraetere 
large  de  son  execution  , du  naturel 
exquis  de  son  jeu , où  tout  coulait  de 
source , sa  qualité  de  son  (jtait  si 
douce  et  si  moelleuse  , elle  était  en 
même  temps  si  pleine  et  si  énergique, 
que  l’ell'et  en  fut  exprimé  par  cette 
image:  C estun  archet  de  coton  diri- 
par  le  bras  d‘ II erctile.  N lolù  re- 
vint à Paris  en  i8i4'I-‘eCouservatoi- 
rede  musique  ne  fut  instruit  de  son  ar- 
rivée qu’au  moment  où  ilallait  repar- 
tir. L’administration , qui  ne  labsait 
échapper  aucune  occasion  d’eulrcte- 
nir  le  feu  sacré,  lit  improviser  pour 
lui  un  concert  en  quelques  heures. 
Cependant  un  assez  grand  nombre 
d’artistes  et  d’amateurs  ayant  pu  être 
avertis  à temps , la  salle  fut  pleine. 
Les  élèves  ne  connaissaient  Viotti  que 
par  ses  compositions , objet  de  leurs 
' études  classiques , sujet  de  leurs  con- 
cours aiuiuels.  La  vue  du  maître  rem- 
plit d’euthousiasme  toute  cette  jeu- 
nesse ; il  fut  salué  par  des  transports 
où  éclataient  l’alfcction  , le  respeet 
et  la  reconnaissance.  Profondément 
ému  , il  serra  dans  ses  bras  .son  ami 
Cberubini , placé  dans  la  même  loge , 
et  les  applaudissements  redoublèrent. 
Dans  un  trobième  voyage  qu’il  fit 
en  i8i  8, les  artbtes  français,  voulant 
lui  donner  un  nouveau  témoignage 
de  Icnr  vénération  et  de  leur  atta- 
chement, se  rendirent  chez  lui  et 
exécutèrent  à grand  orchestre  une 
scène  composée  pour  la  circonstance. 
Ilabencck  l’aîné,  auteur  de  1^  musi- 
que , avait  eu  1’heurcu.se  idée  de  for- 
mer les  ritoiirnclles  avec  les  plus 
beaux  chants  des  concertos  de  Viotti, 
et  ces  solos  furent  confiés  .i  Üaillot , 
à qui  un  tel  honneur  était  dû.  La  fête 
avait  à la  fois  le  piquant  de  la  sur- 
prise et  l'intérêt  du  sentiment.  Tou- 
ché de  ce  que  cet  hommage  avait  de 
res[>ectueux  cl  de  délicat,  Viotti  fut 
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attendri  jusqu’aux  larmes.  On  Iç  pria 
de  jouer.  Il  y consentit  eu  disant  : 
H y a bien  des  années  que  je  n ai 
joué  de  concertos  ; mais  je  veux 
vous  prouver  combien  je  suis  re- 
connaissant , et  il  joua  en  eflet  un 
concerto  (8).  Laissons  décrire  cet 
épisode  à Baillot,  dont  la  plume 
n’est  pas  moins  éloquente  que  l’ar- 
chet : a 11  exécuta  ce  morceau , 
» dit-il  , avec  sa  verve  accoutu- 
» méc.  Hélas  ! ce  fut  le  chant  du  cy- 
» gne;  nous  l’cntendious pour  la  der- 
» mère  fob  ; mais  cct  adieu  était  un 
» début  pour  la  plupart  des  audi- 
» leurs.  Qu’on  imagine , s’il  est  pos- 
» sible , ce  qu’un  tel  concours  de  cir- 
» constances  devait  ajouter  de  gran- 
» deur  au  talent  de  l’artiste  et  de 
» pathétique  à l’effet  du  morceau. 
» N ous  avions  amené  plusieurs  de  nos 
» élèves.  L’un  d’eux  , au  premier 
» son  tiré  de  l’instrumenlparVrotti, 
B fut  tcllemeut  ému  , qu’il  se  mit  à 
B fondre  en  larmes.  Bientôt  il  san- 
B glota  si  haut  , que  nous  fûmes 
B obligés  de  nous,  placer  devant  lui 
B pour  le  dérober  aux  regards  de 
B celui  qui  captivait  notre  ame  tout 
B entière , comme  ce  berger  du  Pous- 
B sin,  qui  cache  aux  yeux  d'Orphée 
B Eurydice  défaillante,  pour  ne  rien 
B perdre  - des  accents  du  chantre 
B divin  (9).  B En  i8ig  , dési- 
reux de  se  fixer  en  France , où 
ses  amis  résidaient  alors , Viotti 
accepta  la  direction  de  V Académie 
royale  de  musique.  Ce  fut  le  tour- 
ment de  ses  dernières  années.  L’Opéra 
déplacé  (10)  avait  perdu  scs  prin- 
cipaux avantages  , et  tout  devait 
contrarier  les  vues  d’amélioration , 
quelles  qu’elles  fussent.  Malheureux 


(B)  le  9<j*.  et  drrnieTi  m mi  minctir , Ltt- 
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de  ne  pouvoir  faire  le  bien,  dont 
ridce  avait  seule  pu  le  soiimcilrc 
à un  tel  esclavage  , il  se  débat- 
tait contre  sa  cLaînc  et  soupirait 
après  riiidcpendance.  a Mon  pauvre 
» talent!  ccrivait-il  â Rode,  son  dis- 
» ciple  chéri  : est-il  assez  cruel  de  se 
» sentir  encoredans  toute  son  éuei^ie, 
>»  et  de  ne  pouvoir  ni  toucher  son  ins- 
» triiment  ni  sjcoraposer  une  note  ? 
» Ho  ! vie  inrcrnale  ! » Et  c’est  à 
soixante-six  ans  que  Viotti  se  sentait 
encore  dans  toute  son  énergie!  Il  est 
vrai  que  ce  grand  artiste  semblait 
échapper  aux  injures  de  l’àge  ; son 
talent  se  mûrissait  sans  s’anaiblir,et 
son  expression  devenait  toujours  plus 
assionnée  , plus  pénétrante,  plus 
ramatiqiie, phénomène  dont  la  pre- 
mière cause  résidait  dans  la  perfec- 
tion meme  de  la  méthode,  et  dans 
rcxcellencc  d’un  genre  qui  est  le 
type  du  beau.  Viotti  venait  enfin 
de  retrouver  cette  liberté  si  pré- 
cieuse, et  il  se  disposait  à eu  jouir; 
mais  il  s’était  fait  illusion  sur  scs 
forces;  la  fatigue  et  le  souci  les 
avaient  épuisées.  Pendant  un  voyage 
qu’il  fit  en  Angleterre,  pour  mettre 
quelques  affaires  en  règle,  la  mort 
l’enleva  aux  arts  et  à l’amitié,  le  3 
mars  1834.  Ilétiit  dgé  de  soixan- 
te - neuf  ans.  Viotti  fut  im  des 
hommes  les  plus  favorisés  par  la 
nature.  Sa  tête  était  d’une  for- 
me et  d’un  volume  extraordinaires. 
Sa  figure , plus  caractérisée  que  ré- 
gulière, était  aimable;  sa  physiono- 
mie ouverte,  expressive -et  presque 
toujours  riante;  sa  taille  dégagée  et 
bien  proportionnée;  son  air  en  tout 
très-distingué.  L’esprit  jaillissait  de 
ses  yeux  ombragés  par  de  longs  cils  ; 
son  front  cbauve  et  saillant  annon- 
çait le  génie  (i|).  Dans  sa  jeunes- 

II)  Le  portreit  le  phi»  meemliUnt  de  cet  bom* 
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se  , il  SC  mettait  avec  élégance , 
et  dans  sa  vieillesse,  avec.  soin. 
Scs  manières  étaient  nobles  et  ai- 
sées; il  était  adroit  k tout  ce  qu’il 
entreprenait,  jouait  très -bien  au 
billard,  montait  à cheval  comme 
s’il  n’eut  jamais  fait  autre  chose,  et 
réussissait  dans  une  foide  de  rions 
qui  prouvaient  son  aptitude  à tout. 
Son  organisation  privilégiée  lui  per- 
mettait d’ètrc  long-temps  .«ans  tou- 
cher lcviolon;maisquand  il  le  repre- 
nait, il  avait  besoin  de  s’échauffer 
avant  de  retrouver  son  talent  ; alors 
il  commençait  terre-à-terre  cts’élcvait 
conimc  l’aigle.  Son  éducation  avait 
été  soignée;  il  aimait  la  lecture;  daus 
sa  jeunes,se,  les  ouvrages  de  J. -J. 
Rousseau  avaient  surtout  fait  ses  dé- 
lices. Avide  d’instruction  , il  suivait 
les  cours  de  physique  de  Charles,  cl 
s’amusait  de  botanique.  Nous  avons 
entendu  dire  par  le  docteur  Suc,  que 
plusieurs  fois  Viotti  avait  jouédevant 
lui  des  morceaux  de  tous  genres , ex- 
près pour  lui  permettre  d’observer 
les  mouve’mcnts  du  poignet,  s’arrê- 
tant à chaque  instant  et  dans  toutes 
les  positions,  à la  demande  de  l’ana- 
tomiste. Il  fréquentait  tous  les  hom- 
mes de  lettres  et  les  artistes  fameux  ; 
il  était  admis  dans  la  société  d’Au- 
tcuil,chezM"'«.  Helvétius.  Son  éton- 
nante sagacité  .se  déploya  un  jour 
d'une  manière  fort  extraordinaire^ 

11  était  âgé  de  quarante  ans,  lors- 
qu’il'passa  en  Angleterre.  C’était 
l’usage  chez  ses  amis  de  lire  k 
haute  voix  les  poètes  anciens  et 
modernes  de  toutes  les  nations  ; 
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il  était  assidu  à ces  lectures.  Le 
tour  de  Shakespeare  étant  arrivé, 
et  Viotti  comiaissaut  à peiue  la  lan- 
gue vulgaire,  on  supposait  que  les 
vers  du  vieux  tragique  anglais  se- 
raient inintelligibles  pour  lui , et  qu’il 
s’ennuierait  ; on  l’engageait  donc  à 
sortir;  mais  il  voulut  rester.  Comme 
il  avait  écouté  un  certain  passage 
avec  beaucoup  d’attention,  une  des 
personnes  présentes  le  remanjua , et 
lui  demanda  ce  qu’il  avait  entendu. 
11  SC  recueillit  un  instant,  et  la  sur- 
prise fut  générale  quand  il  eut  don- 
né , en  prose  française , une  traduc- 
tion où  rien  n’était  omis.  Ou  recom- 
mença l’expérience , et  le  résultat  fut 
le  même.  Quelque  iiiilucucc  qu’on 
accorde  au  débit  du  lecteur  et  quelle 
que  pût  cire  l’instruction  de  Viotli, 
le  fait  n’en  est  pas  moius  extraordi- 
naire; pour  l’expliquer,  ne  faut-il 

Sas  voir  dans  la  poésie,  ainsi  que 
ans  la  musique, uneïortc  de  langue 
universelle  cuire  les  aines  élevées, 
et  admettre  que,  par  une  relation 
mystérieuse  , les  etres  accoutumés 
à sentir  l’une  ont  déjà  une  pré- 
disposition à comprendre  l’autre  , 
dans  quelque  idiome  que  ce  soit? 
Amant  de  son  art , il  se  plaisait  à le 
professer  lui-même , et  dans  les  leçons 
qu’il  en  donnait,  il  faisait  la  guerre 
à l’exagération , à la  fausse  expres- 
sion . à tout  ce  qui  sentait  la  manière 
ou  la  jactance , à tout  ce  qui  était  de 
mauvais  goût  ou  d’un  goût  mesquin  ; 
il  était  ennemi  déclaré  du  charlata- 
nbme;  il  voulait  que  tout  fût  simple 

Eourque  tout  fût  véritablement  grand. 

a mesure  était,  selon  lui,  la  pre- 
mière qualité  de  l’exécutant,  et  per- 
sonne peut-être  n’a  joué  en  mesure 
comme  lui , c’est-à-dire  , n’a  su  con- 
cilier au  même  point  l’aplomb  le  plus 
sévère  avec  l’abandon  , la  chaleur , 
l’audace,  la  passion.  Le  mouvement 
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d’un  morceau  lui  paraissait  en  être  la 
physionomie , et  depuis  l’invention 
du  métronome , il  a eu  soin  de  dési- 
gner , pour  la  plupart  de  ses  compo- 
sitiqns , sous  quel  degré  de  l’instrir- 
meut  l’exécution  devait  avoir  lieu. 
Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie , 
il  a parlé  à plusieurs  personnes  d’un 
ouvrage  élémentaire  pour  le  violon, 
dont  on  ne  saurait  trop  regretter 
la  perte.  Sa  conversation  était 
enjouée,  animée;  il  peignait  en 
racontant  ; chaque  mot  taisait  ima- 
ge. Il  avait  la  repartie  vive.  I.e 
ministre  Galonné  lui  ayant  de- 
mandé quel  était  le  violon  le  plus 
juste.  Celui  ifui  est  le  moins  faux, 
répond  Viotti.  H se  présentait  de- 
vant le  public  avec  respect,  mais 
avec  conhance.  Dans  un  des  concerts 
spirituels  où  il  avait  joué,  quelqu’un 
s’avisa  de  lui  demander  s’il  tremblait 
quelquefois:  Ont, répondit- il, oimmf  - 
J'ai  la  fièvre.  Puppo , dont  il  esti- 
mait la  personne  et  le  talent,  se  van- 
tait d’etre  élève  de  Tartini  ; il  n’en 
était  rien.  Viotti  pria  La  lloussaye, 
véritable  élève  de  Tartini , de  jouer 
dans  la  manière  de  son  maître  , et  il 
dit  à Puppo  : Mon  ami , écoute  bien 
La  Iloussajre,  et  tu  auras  une  idée 
du  jeu  de  Tartini.  Personne  n’était 
plus  porté que  Viotti  à rendre  justice 
au  mérite;  après  qu’il  eut  entendu 
Gavinicà,il  le  nomma  le  Tartini  de 
la  France.  Il  avait  la  plus  haute 
opinion  de  son  maître , et  disait  de 
lui , C’est  un  Jupiter.  Pugnani , vou- 
lant un  jour  témoigner  sa  satisfaction 
à son  élève,  encore  jeune,  prit  le 
violon  de  celui-ci,  et  le  plaça  dans 
son  propre  étui;  Viotti  avouait  que 
cette  distinction  lui  avait  fait  éprou- 
ver une  ivresse  de  bonheur.  Il  a pu 
se  tromper  dans  quelques-uns  de  scs 
jugements  sur  Haydn,  sur  Mozart, 
sur  Gluck , ce  qui  tenait  à une  sorte 
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de  religion  musicale  qu’il  s’efait  fai- 
te;  mais  il  ne  s’exprimait  qu’avec 
enthousiasme  sur  les  symphonies  du 
premier,  assignait  au  second  la  su- 
prématie de  la  scène,  et  s’exaltait  en 
parlantde  plusieurs  ouvrages  du  troi- 
sième; le  buste  de  Gluck  était  toujours 
dans  son  cabinet  de  travail.  Mille 
traits  de  bienfaisance  prouvent  à 
quel  point  il  était  bon  et  obligeant. 
Il  remarqua  un  jour,  à Paris,  trois 
petits  Allemands  qui  jouaient  du  vio- 
lon dans  les  nies.  Frappe  des  dispo- 
sitions de  l’ainé,  il  le  uemanda  à sa 
mère,  pour  le  faire  travailler  chez 
lui , et  il  ne  s’en  de’lacha  ensuite  que 
parce  qu'il  le  rencontra  une  autre 
fois  recommençant  son  métier  de  va- 
gabond. Son  caractère,  vif  et  fier, 
e'tait  en  même  temps  d’une  simplicité 
qu  i allait  jusqu’à  la  bonhomie.  Le  pa  r- 
ticulier  qui  lui  offrit  sa  maison  de 
campagne  près  d’Hambourg  aimait  à 
faire  de  la  musique;  d’honnêtes  arti- 
sans , habitants  du  village , remplis- 
saient les  parties;  Viotli  en  accepU 
une  dans  ce  singulier  quatuor,  et  ja- 
mais son  jeu  ne  fit  disparate  avec 
celui  des  autres  concertants.  Naïf 
comme  le  génie,  il  n’avait  point  de 
force  contre  les  petits  chagrins  de 
la  vie  sociale;  il  s’^en  laissait' tour- 
menter, dominer,  et  souvent  il  sa  dé- 
pitait comme  un  enfàiit.  Une  exis- 
tence paisible  était  son  premier  be- 
soin ; ami  de  l’ordre,  de  la  règle , il 
se  plaisait  dans  une  vie  uniforme;  le 
-sejourdela  campagne  était  son  para- 
dis. Chez  lui,  les  impressions  de  la 
nature  étaient  ineffaçables.  Tous  les 
joursdesavie,aiixa  pproches  du  cou- 
cher du  soleil,  il  se  sentait  un  acca- 
blement, ou  plutôt  un  accès  de  tris- 
tesse qu’il  na  jamais  pu  vaincre. 
Voici  comment  le  peint  Eymar,  écri- 
vain souvent  déclama  tcur , mais  dont 
le  coloris  n’a  que  de  la  fraîcheur  et 
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de  la  vérité  ipiand  il  parle  de  sou 
amr.  u Jamais  homme  n’attacha  tant 
» de  prix  aux  plus  simples  amuse- 
» ments  de  la  nature;  jamais  enfant 
» ne  sut  tnÎ6u\  en  jouir.  Une  violeuc 
» qu’il  avait  trouvée  cacfice  sous 
» l’herbe  le  transportait  de  la  joie 
» la  plus  rive;  un  fniit  qu’il  venait 
» de  cueillir  le  rendait  le  plus  heu- 
» reux  des  mortels  ; il  trouvait  à 
» l’uneun  parfum  toujours  nouveau  , 
» à l’autre  une  saveur  plus  délicicu- 
n se.  Ses  organes  si  délicats,  si  sen- 
n sibles,  semblaient  avoir  conseivé 
» leur  virginité.  Tantôt,  couché  sur 
)>  le  gazon,  il  passait  des  heures  en- 
a Hères  à admirer  l’incarnat  ou  à 
» respirer  l’odeur  d’une  rose;  tantôt 
K il  se  mettait  en  nageen  poursuivant 
D un  papillon.  Tout  à la  campagne 
» étdil  pour  cet  homme  extraordi- 
» uaire  un  nouvel  objet  d’amuse- 
»ment,  d intérêt , de  jouissance; 
» fous  ses  sens  étaient  avertis  à-la- 
» fois  par  la  seasatioii  la  plus  le'gè- 
» re;  tout  frappait  son  imagination , 
» fout  parlait  à son  ame,  et  son 
» cœur  abondait  en  effusions  de  senti- 
» ments.  » On  lira  sans  doute  avec 
intérêt  le  morceau  suivant;  c’est  une 
note  écrite  par  Viotti  lui-même , et 
qui  accompagnait  l’envoi  du  Ranz 
vaches,  noté  par  lui  tel  qu’il 
1 avait  entendu  en  Suisse  ( i a).  « Ce 
» Ranz  des  vaches,  dit-il , n’est  pas 
» celui  que  notre  ami  J.-J.  Roiis- 
» seau  nous  a fait  connaître.  Je  ne 
» sais  s’il  est  connu  de  beaucoup  de 
» gens.  Tou:  ce  que  je  sais,  c’est  que 
» je  l’ai  entendu  en  Siiisle,  et  que  je 
• I’»'  P®'"'  ”e  jamais  plus 

» I oublier.  Je  me  promenais  seul , 

» vers  le  déclin  du  jour,  dans  ces 

» lieux  sombres  où  l’on  n’a  jamaisen- 


(il)  C«  morrMa  i#  tro«Tt 
>u  mot  Ami  tUs  vüchc$. 
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» vie  lie  pai'lcr  ; le  temps  était  beau  ; le 
» veuf,  ipie  je  déteste,  était  en  repos; 
a tout  était  calme,  tout  était  analo- 
» pue  à mes  sensations,  et  je  portais 
B dans  moi  cette  niélancoric  qui,  tous 
B les  jours , à cette  même  licurc  , 
» coneentre  mon  ame , depuis  que 
» j’existe.  Ma  pensée  errait , et  mes 
s pas  la  suivaient.  J'allais  , je  ve- 
B nais,  je  montais,  je  descendais  sur 
n ces  rochers  imposants.  liC  hasard 
B me  conduisit  dans  un  vallon  auquel 
B je  ne  iis  aucune  attention  d'abord. 
B Ce  UC  fut  que  quelque  temps  apres 
B que  je  m’aperçus  qu’il  était  déli- 
8 deux,  et  tel  que  j’en  avais  soii- 
B vent  lu  la  peinture  dans  Gessner  ; 
B fleurs , gazons  , ruisseaux  , tout  y 
B était , tout  y faisait  tableah  et 
B formait  une  harmonie  parfaile.'Là, 
B je  m’assis  machinalement  sur  une 
B pierre  , sans  être  fatigué,  lorsque 
B tout-à-coup  mon  oreille,  ou  plu- 
B tôt  toute  mon  existence  fiitfrap- 
B péc  par  des  sons  tantôt  précipités, 
B tantôt  [irolongés  et  soutenus , qui 
B partaient  d’une  montagne  et  s’en- 
B fuyaient  à l’autre  , sans  être  répé- 
B tés  par  les  échos.  C’était  une  lon- 
B guc  trompe  ; une  voix  de  femme  se 
B mêlait  à ces  sons  tristes  , doux  et 
8 sensibles,  et  formait  un  unisson 
B parfait.  Frappé  comme  par  cn- 
.8  chantement , je  sors  de  ma  léthar- 
B gie , je  répands  quelques  larmes  , 
B et  j’apprends,  ou  plutôt  je  grave 
» dans  ma  mémoire  le  Ranz  des  va- 
B ches  que  je  vous  transmets  ici.  J’ai 
8 cru  devoir  le  noter  sans  rhythme, 
B c’est-à-dirc,saus  mesure;  il  est  des 
B cas  où  la  mélodie  veut  être  sans 
B gêne,  pour  être  elle,  elle  seule. Ce 
B chant , noté  en  mesure,  serait  dé- 
B naluré.  Pour  le  rendre  dans  son 
B véritable  sens  et  tel  que  je  l’ai 
» entendu  , il  faut  que  l’imagination 
» vous  transporte  là  on  il  est  né  ; 
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B tout  en  l’exécutant  à Paris,  il  faut 
B réunir  toutes  scs  facultés  pour  h*  sen 
B tir  en  Suisse,  b Ou  nous  nous  trom- 
pons fort , on  ce  style,  qui  s’approche 
de  la  manière  de  J.-J.  Koiisseaii,  fait 
connaître  tout  Viotti.  S’il  y eut  ja- 
mais talent  original , ce  fut  le  sien. 
Il  devait  à Pugnani  le  fond  de  la 
méthode;  mais  l’élégance , la  grâce  , 
le  jiathétique  , l’entraînement  , la 
poésie  , le  sublime,  il  n’eu  fut  rede- 
vable qu’à  lui-même.  Viotti  ne  voyait 
pas  dans  la  musique  un  amusement 
frivole  ; 11  ne  pouvait  la  concevoir 
dépouüiré  des  idées  de  grandeur,  et 
nelui  permettait  pas  les  caprices  qui 
séduisent  le  vulgaire;  Part  n’était  plus 
rien  à ses  yeux,  s’il  cessait  d’être 
rand.  Depositaire  de  la  lyre  mo- 
CI71C , il  ne  soulîrit  jamais  qu’elle  sc 
dégradât  entre  scs  mains  , et  son  gé- 
nie la  porta  au  plus  haut  point  de 
perfection  qu’elle  puixse  atteindre  ; 
mais  re  génie  n’était  mû  que  par  la 
sensibilité.  I.cs  sentiments  de  Viotti  , 
heureux  ou  malheureux, produisaient 
toutes  ses  inspirations;  il  ne  cher- 
chait pas  ses  idées;  elles  lui  venaient 
de  la  disposition  de  son  ame  ; c'i^ait 
l'homme  de  la  nature.  De  là  cette 
mViveté  qui  fait  le  charme  de  tous 
ses  ouvrages , et  qui  leur  imprime 
un  cachet  d’individualité.  Il  avait 
adopté  la  maxime  de  Tartini , Per 
hen  snonare  , hisogna  ben  cantare. 
Aussi  écoutait-il  les  chanteurs  avec 
un  extrême  intérêt , et  il  s’appro- 
priait habilement  leurs  plus  urllcs 
intentions.  Dans  la  musique  moder- 
ne , il  donnait  la  préféienec  à celle 
de  Bocchcrini , dont  la  mélodie  est 
toujours  claire,  pure  et  expressive. 
Mozart  eut  aussi  pour  le  même 
auteur  une  semblable  préililectîon  , 
mais  elle  était  moins  exclusive. 
Dans  l’ancienne  musique  ; Viotti 
prisait  partiailièremeut  les  sonates 
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«le  Ferrari  , classiques  pour  le  vio- 
lun  , et  sur  Icsqiiellis  il  s'était  le  plus 
eseicc.  Les  ouvrages  graves  de 
Viotli  sont  : vingt -neuf  concertos 
po<ir  violon;  deux  s^iif/ihonies  con- 
certantes pour  le  inrjjie  instriitnent; 
trente-six  duos  de  violon,  dont  font 
partie  ceux  qu’il  a dwHcs  à ses  amis, 
ainsique  sù:  sérénadespourdeiix  vio- 
lons , on  pour  piano  et  violon,  ou  pour 
piano  et  llùte;  vingt-iui  trios,  parmi 
lesquels  on  trouve  les  trois  arranges 
par  Clierubini  pour  piano  et  violou  ; 
dix-sept  quatuors , dout  deux  sont 
«les  concertos  mis  en  quatuors  par 
raiiteur  liii-incmc  ; trois  dirertisse- 
menls  ou  nocturnes  pour  violon  et 
piauo  ; un  concerto  pour  piano  , le- 
quel , arrange  ensuite  pour  le  violon 
Cl  désigne  par  la  lettre  C . est  connu 
sous  la  dénomination  de  John  Bull. 
parce  qu’il  a été  fait  pour  le  peuple 
de  Londres  et  dans  le  goût  du  public 
anglais  ; cufiu  , wnc  sonate  pour  le 
Viotli  improvisait  avec  faci- 
lité; rien  n était  comparable  aux 
traits  inattendus  oui  s éciiappaieut 
desa  Ipe  dégagée  d’entraves;  c’était 
la  noblesse  du  style  qui  lui  était  pro- 
t^barme  de  la  sponta- 
néité. L liistoire  de  l’art  conservera 
le  souvenir  des  improvisations  qui 
avaient  lieu  quelquefois  entre  Jiiî  et 
cette  illustre  Kuterpe  française,  sous 
les  doigts  de  qui  le  piano  a pris  une 
.yiie  nouvelle , et  qui  a su  joindre 
a la  plus  profonde  expression  toutes 
les  richesses  de  l’iiarmonie.  Il  cuit 
curieux  de  voir  ces  deux  génies,  lut- 
tant de  verve,  SC  deviner  ou  sç  répou- 
dre, sedoraiiwr  ou  së  réimir  tour- 
â-toiir,  et  dans  un  soudain  écbauge 
d’intentions  exprimées  aussitôt  que 
senties , tantôt  éblomr  par  des  éclairs 
de  talent  , Uutôt  attendrir  par  la 
(loiice  voix  du  sentiment,  ou  inspirer 
I entbousiasme  par  des  accents  siibli- 
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sur  1 école  , que  tous  les  grands  vio- 
lons de  l’époque  sont  réellement  ses 
élevés  , dans  le  même  sens  que  tous 
CS  grands  peintres  de  nos  jours  sont 
les  disciples  de  David.  Parmi,  les 
artistes  qti  il  a lui -meme  formés 
nous  devons  placer  ru  tdte  Rode,  son 
ami , sou  plus  illustre  élève  , qui  le 
visita  dans  l’étranger  , qui  ne  cessa 
d être  en  correspondance  avec  lui 
et  dont  l’airectueuso  obligeance  nous 
a procuré  la  plupart  des  détails bio- 
grajiliiqiics  qu’on  vient  de  lire.  Nous 
citerons  Libon,  dont  le  talent  fait  en- 
core romement  de  nos  concerts;  AI- 
day , Lab-arrc,  Kobbercclits,  que  V’iot- 
ti  lit  venir  à Londres,  et  qu’il  ame- 
na ensuite  avec  lui  à Paris  ; Cartier, 
qui  a contribuéà  maintenir  les  tradi- 
tions classiques  par  plusieurs  ouvra- 
ges consacrés  au  violon , et  qui  s’oc- 
cupe en  ce  moincut  d’une  histoire 
spéciale  de  rinstniment,  etc.  Ce  der- 
nier a fait  frapper  une  médaille  en 
I honneur  de  sou  maître  (i4).  Un 
hommage  non  moins  honorable,  ren- 
du à sa  mémoire,  est  la  Notice  que 
oadlot  a distribuée  à scs  élèves  et  à 
ses  amis,  le  jour  anniversaire  de  la 
mort  de  Viotli,  écrit  excellent  où 
nous  avons  puisé , pour  la  rédaction 
de  cet.  article,  comme  à une  source 
aussi  pure  qu’abondante;  oraisou  fii- 
nebrr  d autant  plus  digue  du  grand  ar- 
listequi  en  est  l’objet,  qu’elle  est  elle- 
même  l’ouvrage  d’un  grand  artiste 
M-l. 
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VIPFRANO  ( Jean  - Antoine)  , 
littérateur, ne, vers  i5îo,  àlMcssine, 
de  parents  qui  ne  négligèrent  rien 
pour  lui  donner  une  bonne  éducation, 
eut  le  bonlieur  d’avoir  dans  son 
père  un  babilc  institutenr , et  un 
modèle  de  toutes  Içs  vertus  ebrè- 
tiennes  (i).  Ayant  pris  l’habit  eccle- 
siastique, il  fit  ses  coursée  philoso- 
phie et  de  théologie  de  la  mauit  re  la 
plus  brillante.  Ses  talents  pour  la 
chaire  étendirent  binitôt  sa  répu- 
tation, et  lai  méritèrent  la  bien- 
veillance du  cardinal  de  Granvclle, 
alors  vice-roi  à b'aplcs.  Dans  un 
voyage  en  Espagne  , il  re\-ut  l’ac- 
cueil le  plus  favorable  de  Phi- 
lippe II , qui  le  revêtit  du  double 
titre  de  son  chapelain  et  de  son  his- 
toriographe. Peu  de  temps  après  son 
retour  eu  Sicile  , il  fut  nommé  chan- 
tre de  la  chapelle  royale  de  Païenne; 
en  1587  , il  obtint  un  canonicat  du 
chapitre  de  Girgenti , et  l’année  sui- 
vante , l’évêché  de  Giovenazzo  d.ins 
la  Poiiille.  11  gouverna  sou  diocèse 
pendant  vingt-un  ans , avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  prudence,  et  mourut  au 
mois  de  mars  1610,  dans  un  âge 
avance.  Ses  restes  furent  ensevelis 
dans  une  chapelle  de  sa  cathédrale  , 
où  son  successeur  lui  fit  ériger  un 
tombeau  décoré  d'une  épitaphe  ho- 
norable. Les  principaux  ouvrages  de 
ce  prélat  sont  : I.  De  bello  mcli- 
fcnsi  Aisfor/rt , Pérouse , i5(>7,  iii-4®. 
1 1 . De  scrihendd  hislorid  liber  , 
Anvers,  i56g,  in- 8°.  Cet  opuscule 
renferme  des  conseils  excellents  , et 
qui  ne  peuvent  être  trop  médites  par 
ceux  qui  s’engagent  dans  la  carrière 
de  riiistoire.  11  a été  réimprimé  à 
Pérouse , à Bâle  , et  on  le  retrouve 
dans  le  Penus  artis  historicæ,  Bâle , 


(1)  Vtp^nno  fait  un  k«l  flog*  àe  aon  piru,  «n 
fou  Imlé  O»  iHmmt»  hon», 
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i57Ç),in-8“.  Ul.Deregect  rvgna 
liber,  Anvers,  i5Gç),  in-8".  IV.  De 
scribendis  virorum  illustrium  vitis, 
Pérouse,  1.Î70,  in-8“.  V.  De  sum- 
mo  bono  libri  v,  Naples,  tSqS  , 
i|i  8".  V'I.  De  poftied  libri  très  , ' 

Anvers,.  1579  , in-H“.  VII.  De  com- 
ponendd  oratinne  libri  très  , ibid. , 
i58i  , iu-8“.  A III.  De  ratione  do- 
cendi  liber,  Rome,  i588,  iii-8". 

IX.  De  divind  providentid  libri 
très,  ibid.,  i588,  in-8“.  X.  De 
virtiite  libri  tr,  Naples  , i5f)a,  in- 
4“-  XI.  Poemata , ibid.,  i5g3  , 
in-8“.  Les  OEuvres  de  Viperano  ont 
été  recueillies,  Naples,  160G,  3 vol. 
in-fol.  Le  premier  volume  contient 
les  ouvrages  relatifs  â l’éloquence, 
â l’histoire  et  à la  poésie;  le  second, 
ceux  qui  concernent  les  sciences  na- 
turelles ; et  le  troisième  , les  traités 
de  morale  et  de  théologie.  Ce  Recueil 
est  très-rare. On  trouve  iine  liste  plus 
étendue  des  écrits  de  Viperano  dans 
la  Biblioth.  sicula  de  Mongitore,  i, 

3'i  I , et  dans  les  Mémoires  de  Nice- 
ron , XXV  , i()8.  W' — s. 

VIRKT  ( Piehre),  célébré  théo-  ^ 
logien  et  l’un  des  chefs  de  la  réfor- 
me en  Suisse,  naquit,  en  i5ii  , à 
Orbe,  petite  ville  du  pays  de  Vaud. 
Elnvoyé  à Paris  pour  continuer 
ses  éludes,  il  y connut  Farci  ( F.  ce 
nom,  XIV,  i5a);  et  la  conformité 
de  leurs  opinions  les  lia  d’une  étroite 
amitié.  11  accompagna  ce  réforma- 
teur à Genève,  et  l’aida  beaucoup  à 
bannir  de  cette  ville  le  culte  catholi- 
que. Sa  vie  fut  menacée  deux  fois. 
Une  femme  tenta  de  l’empoisonner 
dans  un  potage  ; et  il  fut  kittu  par 
un  ecclesiastique,  qui  le  laissa  pour 
mort  sur  la  place.  En  1 536 , il  fut 
nomme  pasteur  â Lausanne,  où  sa 
douceur  et  sou  éloquence  lui 'conci- 
lièrent l’alfection  des  habitants.  En 
i54i  , Viret  fut  rappelé  à Genève 
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pour  y cxerccreii  l’.-ibsonccdc  Calriii 
les  runctions  du  ininistere  ; mais  dès 
qu’il  le  ])iit , il  sc  hâta  de  rctoiirnor 
a liaiisaiine,  malgré  les  instances  de 
Calvin  pour  le  retenir.  Suivant  quel- 
ques auteurs , Viret  accompagna 
llièod.  de  Dèie  au  culluque  de  Pois- 
m;  mais  ils  le  cuiirondeiit  avec  Mat- 
lliieu  \ irel  ou  Viret , le  même  qui  , 
seconde  du  ministre  ('Jiaudieu , dcci- 
<la  Jos.  Scaliger  à embrasser  la  ré- 
forme. A cette  éponue , N l'rct  était 
allé,  par  le  conseil  des  médecins  , à 
jViines,  respirer  un  air  plus  conve- 
nable a sa  santé,  qui  s’allaiblissait 
de  jour  en  jour.  On  sait  (pi’il  était  à 
J<îmcs  en  i5üi.  De  celte  ville  il  se 
lendit  k IMonlpcIlier , et  ensuite  à 
l.you,  où  les  intérêts  de  ses  co-reli- 
giomiaircs  l’arrélcrent  plusieurs  an- 
nées. Il  se  joignit , dit-on , au  grand- 
vicaire  de  rarcbevcqnc  de  Lyon  , 
pour  combattre  les  nouvelles  sectes 
qui  tentaient  de  s’introduire  dans 
cette  ville,  au  moyen  du  jirincipede 
la  liberté  de  conscience.  Il  eut  avec  les 
PP.  Possevin  et  .\uger  plusieurs  con- 
férences , dont  les  deux  partis  ne 
manquèrent  pas  de  s’attribuer  l'a- 
vantage. Dénoncé  par  le  P.  Aiiger, 
comme  un  séditieux , il  fut  banni  de 
Lyon  en  i Û65  ( i ) , vint  à Orange , et 
ensuite  dans  le  Béarn,  sur  l’invita- 
tion de  la  reine  Jeanne  d’Albret.  11 
mourut  à Orlliez , en  i5^i  , à Page 
de  soixante  ans.  Viret  joignait  à l’é- 
mditiou  une  abondance  et  nue  facilité 
qui  passait  alors  pour  de  l’éloquence, 
et  il  avait  l’art  de  soutenir  l’attention 
de  scs  auditeurs , en  piquant  leur  cu- 
riosité par  des  iuiccuotcs  et  des  al- 
lusions dans  le  godt  du  temps.  Il  a 
tant  écrit , que , suivant  Ancillon  {f'ie 

(i)  El  ouo  |Ki«  rti  s , cornai*  1*  dit  I*  P. 
c*ron.  L‘cpitrr  cirdit  «luira  A H*ae  dr  Fr«ace, 

3*  Min  livre  he  i'ttmi  et  fonfirence  ilf  !m  rnu'*-  re- 
. «te.  y e»t  datée  de  Ljron,  ]«  5 avril 
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de  Farel),, on  pourrait  former  une 
petite  bibliothèque  de  scs  ouvra- 
ges. Le  P.  Niceron  a donné  les  titres 
de  vingt-neuf,  dont  quelques-uns  ont 
eu  plusieurs  éditions.  Ou  sc  contentera 
decilerici  ceux  que  les  curieux  reclier- 
client  encore , moins  pour  leur  méri- 
te réel  que  pour  leur  originalité  : I. 
Disputations  chrétiennes , eu  ma- 
nière de  devis , divisées  par  dialo- 
gues, avec  une  Épître  de  J.  Calvin, 
(leiièvc,  i5.j4t  3 vol.  in-8“.  II.  Dia- 
logue du  désordre  qui  est  à présent 
au  monde  et  des  causes  d'iceliiy  et 
des  moyens  jiour  y renudicr , des- 
quels l’ordre  et  le  litre  s’ensuit  : le 
monde  k l’empire,  l’homme  diflbr- 
me,  la  métamorphose,  la  réforma- 
tion, Genève,  i')4'j,  in-8®.  de  lOio 
pag.  111.  Le  MontL-  à l'empire  et  le 
monde  démoniacle , etc. , 1 55o,  in- 
8".;  réimprimé  en  i5(ii,  et 
i58o.  IV.  W Office  des  morts,  fait 
par  dialogues  , en  manière  de  devis 
Genève,  i55a,  in-8«.  V.  Disputa- 
tions  chrétiennes  touchant  l'état 
des  trépassés , faites  par  dialogues, 
ibid.,  i55u,  in-8».  VI.  La  Physi- 
que papale , par  manière  de  devis  et 
jiar  dialogues,  ibid.,  i55a,  in-8». 

VJI.  La  Nécromancie  papale , faite 
par  manière  de  dialogues  et  de  de- 
vis, ibid.,  i553,  in-8».  (iet  ouvra- 
ge et  le  précédent  sont  très  - rares. 
VIII.  De  vero  f'erbi  Dei , sacra- 
menlorum  et  ecclesite  ministerio  li- 
bri  dttof  de  adtdterinis  sacramen- 
tis  liber  unus , Genève,  Rob.  Kstien- 

ne,  1 553,  in-fol.  IX.  ongine, 

continuatione , usu,  auctoritate  at- 
que  præstantid  ministerii  F'erbi  Dei 
et  sacramentorum , ibid. , i554 , in- 
fül.  X.  Satires  chrétiennes  de  la 
cuisine  papale  ( Genève  ),  Conrad 
B.idius,  i5(io,  in-8®.  de  i3a  jiag., 
livre  smgulicr  et  le  plus  rare  de  tous 
les  ouvrages  de  Viret.  XL  Méta- 
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moqihosc  chrêlicnni: , failr  pardia- 
loRiics  (Genève) , 1 5(i i , in-8«. , rcim- 
primo  en  XI  T.  J,es  Cauldcs 

et  canons  de  la  messe , Lyon,  i5(>3 
011  I ')G4  1 in-8“.  lie  19S  pag. , très- 
rare.  Xlll.  l.’/n/m’m,  fait  par  dia- 
logues, savoir  : les  moyennciirs,  les 
Iransforiiialeiirs  , etc. , i5(35,  iii-8‘’. 
On  trouve  le  portrait  de  Viret  dans 
Vcrlieiden  : Præstant.  theolo^or.  ef- 
figies et  elogia,  118.  Les  .\lleniaiids 
ont  frappe’  une  médaille  en  son  lioii- 
nciir.  f'cy.  Tl»,  de  Ilè/.e  : Icônes  vi- 
ror.  illustriain;  Melcli.  Adam  î Pi- 
tæ  theologor.  externorum  ; le  Dict. 
de  Bayle  cl  les  Rcmarijiies  critiques 
de  rabbe  Joly,  et  eiilin  les  Mémoi- 
res de  Niceron  ,xxxv,  log-pio.  Vi- 
ret a pris  quelquefois  le  nom  de 
Firmianus  Chlorus,  et  plusieurs  de 
ses  ouvrages  ont  etc  puliliés  en  latin 
ét  en  fraiifais;,  W — s. 

VlUEY  ( Ci.AUDE-ÉNotn  ),  né  en 
i5()6  à Sas,seiiay  en  Bourgogne, 
commença  scs  éludes  cliez  las  Jésui- 
tes de  Dijon  , et  vint  les  terminer  à 
Paris,  au  collège  de  Navarre.  Il  ac- 
compagna en  Italie  le  président  Chris- 
tophe de  Ilarlay,  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  droit  à Padotie,  et  alla 
visiter  les  antiquités  de  la  ville  de 
Rome.  De  retour  en  France,  il  se  lit 
recevoir  avocat  au  parlement  de  Di- 
jon. Devenu  secrétaire  de  Henri  de 
Coude,  il  suivit  ce  prince  en  Flan- 
dre, en  Allemagne  et  eu  Italie;  ces 
voyages  le  mirent  en  relation  avec 

fi1llsieurs  savants,  entre  autres  avec 
leiiri  Diipuy.  Fnliii,  ayant  acheté' 
une  charge  de  secrétaire  du  roi , il  se 
retira  à Châlons , dont  il  fut  cinq  fois 
maire;il  harangud,eii  cette  qualité, 
Louis  XIII,  Marie  de  Médicis , An- 
ne d’Autriche  , le  cardinal  de  Riche- 
lieu, lorsque  la  cour  passa  à Châ- 
loiis  eu  :liay.  Virey  moiinit  dans 
celte  ville  en  iC3Ü.  On  a de  lui  : I. 
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Des  Harangues  et  autres  pièces,  in- 
sérées dans  le  Mercure  français  , 
tom.  XIV  et  XV.  II.  Une  i»ctitc  pièce 
latine  eu  vers  élégiaqiies  adressée  à 
Cl.  Rolicrt , auteur  du  Gallia  chris- 
tiana , et  imprimée  en  tête  de  cet  ou- 
vrage. 111.  Harangue  à Henri  de 
Bourbon  , gouverneur  de  Bourgo- 
gne, Chàloiis  , i(i33.  Il  a laisse  ma- 
nuscrits une  relation  du  voyage  du 
prince  de  Coudé  en  Italie,  sous  le 
titre  d’ Itinerarium  ilajicum , eu 
vers  latins  et  français;  une  descrip- 
tion du  territoire  de  (Jiàlons;  un 
poème  de  la  Pirginité  jCt  autres  |)oc- 
sies  latines  et  françaises.  — Virey 
( Pierre  ),  religieux  de  Cîteaux,  fnl 
reçu  docteur  eu  théologie  à Paris , et 
devint  successivement  abbe  de  ChJ- 
lis  et  de  Clairvaiix.  Il  mourut  en 
1497.  dacob.  De  Claris  scrip- 
tor,  Cabilonens. , le  fait  auteur  d’une 
f ie  de  saint  Guillaume , abbé  de 
Châlis  et  archevêque  de  Bourges. 

P RT. 

VIRGILE  (/'t/nr/uj  PinciLius 
ou  Pbrgii.ius  M.tno  ) naquit  le 
quinzièinè  joiird'oct. , l’an  de  Rome 
68.4  ( I ) , .sous  le  consulat  de  Crassiis 
et  du  grand  Pompée  , dans  un  petit 
village  aiijoiinl'hiii  connu  sous  le 
nom  de  Petiola  , autrefois  appelé 
Andes,  et  assez  voisin  de  Mantoiie. 
On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  pro- 
fession du  père  de  Virgile , mais  la 
plus  probable  des  conjectures  auto- 
rise .à  penser  qu’il  était  cultivateur, 
et  occupé  du  soin  des  troupeaux.  En 
elfet,  dans  la  touchante  pastorale  de 
Tilyre  et  de  Mélibée,  Virgile,  inter- 
prète de  son  père,  et  caclié  sous  le 
nom  du  premier  de  ces  deux  person- 
nages , célèbre  le  jeune  dieu  qui  lui 
a conservé  sa  pauvre  cabane , ses 


(1^  la‘*n  avant  «tivimn  aft»  airkul 

la  timMtanrc  et  liuq  ans  avant  celle 
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champs  cl  scs  brebis.  11  v.i  meme 
iiisqii’à  citer  les  paroles  irOctavc , 
cpi’assur^ent  il  n’aurait  pas  voulu 
altiVcr',  *qui  devieuiicnl  ici  une  au- 
torité décisive  : 

Enl^uU,  rcpondit^l  h notre  Immhlr  |tnrrr  , 
Ecprtfttrx  vu«  truuprduk  , ^rJex  voire  cbeuftiirr*. 

On  pourrait  encore  cpnclurode  cette 
e'glogiie  que  si  Tityre  possédait  quel- 
ques biens  en  propre,  comme  cer- 
tains métayers  chez  nous,  il  n’était 
pas  de  comlition  libre,  cl  tenait  à 
ferme  les  biens  d’un  proprie'taire  dif- 
ficile et  peu  reconnaissant  ; c’est  ce 
que  scniblc  prouver  la  citation  sui- 
vante : 

|>e  GdLitre , hrU<  ! quami  ir  portail  les  cltatnr»  , 

Nul  rv^ir  (l*obteuir  U doticr  librrtr; 

aoiu  de  mon  pécule*;  en  vain  pour  U cite , 
l>r«  iK  lime*  auilaietit  de  oo*  gra»  pdtaranci; 

|Nmr  elle  wiDcnietit  iioui  privaiunt  oua  USiagM  . 
I.SugralCt  Mtu  pavrr  me*  don*  ui  niup  travail, 

Me  renvoya  toujuara  la  luaîn  eide  au  bercail. 

Un  voile  transparent  nous  laisse  ega- 
lement voir,  (tans  le  vieillard  Méris 
lie- la  neuvième  cglognc,  Virgile  lui- 
nicmc  , venant , au  nom  du  berger  , 
son  père , se  plaindre  à Rome  de  la 
violence  du  centurion  Arius  , qui  les 
avait  expulses  de  leurs  domaines  où 
ils  venaient  d’être  rétablis  par  Octa- 
ve. Quoi  .que  les  critiques  puissent 
penser  de  cette  hypothèse  appuyée 
sur  le  texte  des  Bucoliques , on  s ac- 
corde du  moins  à croire  que  leur  au- 
teur eut  une  ferme  pour  berceau , des 
bergers  pour  compagnons  d’enfance, 
cl  les  champs  pour  premiers  specta- 
olcs.  Sans  doute  , le  père  de  Virgile 
ressemblait  à celui  a’Iloracc  , qui , 
malgré  les  faibles  produits  de  son  mo- 
deste enclos , UC  négligeait  rien  pour 
l’éducation  de  son  fils;  Virgile  reçut 
à Crémone^  les  premiers  bienfaits 
d’une  instruction  lilxiralc.  Il  at- 
teignait sa  seizième  année , quand  il 
quitta  cette  ville  pour  sc  rendre  .i 
Milan,  où  il  prit  la  rol)C  virile  le 
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.jour  même  de  la  mort  de  l.iicrèec, 
comme  si  les  Muscs,  dit  Tx‘l>cau  , 
eussent  voulu  montrer  dans  leur  jeu- 
ne favori  le  poète  qui  entrait  en  pos- 
session de  IMiéritage  da  gloire  d’iin 
beau  génie.  Alors  Crassus  et  l’-ompée 
étaient  consuls  pour  la  seconde  fois. 
Naples  célèbre  par  scs  écoles,  Na- 
ples , qui  conservait  avec  la  pureté 
du  langage  harmonieux  des  Grecs  ■ 
tontes  leurs  traditions , et  le  gpût'des 
lettres  et  des  sciences , appela  bien- 
tôt, Virgile  dans  son  sein.  C’(?st  l.i 
que,  se  préparant  à la  poésie  comme 
Cicéron  s’était  préparé  à l’éloqiieucc, 
le  succe.sscur  naissant  de  Tliéocritc, 
de  Lucrèce  et  d’Homère  , u|)pli(pia 
les  forces  de  son  esprit  à l’élndc  as- 
sidue de  la  physique,  de  riiisloirc 
naturelle,  des  raalhéinalicpics  et  de 
tontes  les  connaissances  que  l’on  pos- 
sédait à cette  époque.  Mais,  encore 
à l’oxeinple  du  prince  des  orateurs 
romains,  d sc  plongea  tout  cnlicjr 
dans  les  source^  de  la  philosophie 
des  Grecs  , plus  puissante  et  plus  ré- 
pandue qu’au  temps  de  Socrate  et  de 
scs  disciples.  Aussi  Épicurc  , Py- 
thagore,  Platon,  et  beaucoup  d’autres 
de  leurs  rivaux  , revivent  partout 
dans  les  ouvrages  de  Virgile;  et  ja- 
maispersonne  n’a  mieux  prouvé  que 
lui  combien  la  poésie  tire  de  riches- 
ses du  commerce  intime  de  la  philo- 
sophie morale  cl  de  la  philosophie  ra- 
tionnelle. 11  faut  même  ajouter , pour 
la  gloire  de  Virgile,  que  la  prose  el- 
le-même , avec  toutes  les  libertés  dont 
clic  jouit  et  toute  fa  perfection  qu’elle 
avait  reçue  du  rival  de  Démosthë- 
nc  , aurait  eu  peine  à égaler  la  ma- 
jesté, la  concision,  la  clarté,  l’élé- 
gancc,  la  force  et  l’harmonie  que 
l’auteur  des  Églogucs  , des  Géoigi- 
(|ues  cl  de  l’Énéidc  met  dans  la  des- 
cription des  phénomènes  de  la  natu- 
re , de  b»  composition  de  l’nuivers  et 
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des  épreuves  des  âmes , avant  de  re- 
tunriicr  à leur  cclestc  origine.  On  est 
incertain  de  savoir  si  Virgile  est  venu 
à Kdmc  du  vivant  de  César,  et  s’il  a 
e'tc'  connu  de  ce  grand  capitaine.  Mar- 
tin, roininentatcur  anglais,  penche 
our  l’alfirmative , et  cite , en  faveur 
e son  opinion,  ce  trait  de  l’apo- 
theose  du  dictateur , dans  la  cinquiè- 
me Églogue  : Amavil  nos  tjuoque 
Daphtiis.  Un  fait  de  celte  nature  de- 
manderait une  preuve  plus  convaiu- 
cante.  Au  contraire,  toutes  les  tra- 
ditions attestent  que  Virgile  se  rendit 
à Rome  apres  la  bataille  de  Philip- 
pes,  et  que,  présente’  à Mécène  par 
Pollion  , à Auguste  par  Mc'cènc  , il 
obtint  la  restitution  de  ses  biens , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 
Élevé  dans  les  champs,  au  milieu  des 
bergers , doué  d’une  ame  rêveuse  et 
tendre , ami  de  la  solitude , ne  poète 
du  cœur,  et  devenu  habile  à renfer- 
mer ses  pensées  dans  les  formes  d’un 
style  suave  et  mélodieux  , Virgile 
semblait  être  appelé  surtout  au  genre 
pastoral.  Mais  pour  devenir  grand 
peintre , dans  quelque  genre  que  ce 
soit,  il  faut  avoir  la  nature  sous  les 
yeux.  Ce  premier  de  tous  les  modè- 
les manquait  à Virgile.  Le  Mantoiian 
n’était  pas  comme  la  Sicile  un  pays 
tranquille  et  enchanté,  où  des  ber- 
gers heureux  amusaient  leurs  loisirs 
en  chantant  tour-à-tour  leur  propre 
bonheur  ou  les  aimables  fictions  de 
la  Grèce.  Scs  habitants  étaient  ren- 
fermés dans  les  soins  vulgaires  d’un 
travail  salarié.  I.a  beauté  particuliè- 
re d’un  paysage  autour  d’im  petit  do- 
maine, le  charme  attaché  aux  cho- 
ses rurales,  et  surtout  à la  maison 
paternelle,  pouvaient  fournir  quel- 
que description  exquise , comme  le 
Forliinate  senex;  mais  voilà  tout. 
Point  de  scènes  dignes  de  la  poésie , 
point  de  drames  à puiser  dans  dos 
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mœurs  pastorales , dénuées  de  toute 
espèce  de  magie.  Il  eût  fallu  créer  le 
sujet,  les  personnages  et^  fable, 
c’est-à-dire,  s’égarer  dans  les  do- 
maines de  l’imagination , et  s’éloi- 
gner de  toute  vérité.  Quel  parti  Vir- 
gile devait-il  prendre  ? le  seul  qui  fût 
possible.:  il  fit  des  imitations  de 
Théocrite,  propres  à donner  aux 
Romains  une  idée  de  la  poésie  pas- 
torale. Mais  la  reine  du  monde  , dé- 
pouillée de  sa  liberté , avait  alors  une 
cour  polie,  et  même  un  maître  sous 
des  formes  déguisées.  Auguste  réunis- 
sait autour  de  lui  une  brillante  élite 
d’écrivains.  Pour  plaire  à ces  juges  , 
d’un  goût  délicat,  Virgile  se  cnit 
obligé  de  dénaturer  un  peu  les  chants 
de  la  Sicile,  et  de  leur  prêter  une 
parure  plus  élégante.  Théocrite  vit 
familièreqicut  avec  la  muse  cham- 
pêtre , et  ne  craint  pas  de  la  produi- 
re avec  son  air  rustique,  dans  le  pa- 
lais des  Ptolémées.  La  Thalie  de  Vir- 
gile rougit  presque  d'habiter  les  bois, 
et  veut  les  rendre  dignes  d’un  con- 
sul. Ainsi  les  aveux  mêmes  du  rival 
de  Théocrite,  en  nous  révélant  les 
mœurs  de  ceux  dont  il  essayait  de 
charmer  les  oreilles  dédaigneuses  , 
nous  apprennent  que  l’on  ne  doit 
pas  s’attendre  à trouver  en  lui 
un  véritable  poète  pastoral.  Kir! 
comment  aurait-il  pu  l’être  ? Quels 
sujets  champêtres  autour  de  lui  ? 
11  n’avait  devant  les  yeux  que  la 
guerre  civile , des  torrents  de  sang 
versés  dans  les  batailles , des  pros- 
criptions plus  afl'rcuses  encore  ; une 
partie  de  l'Italie  envahie  par  les 
gens  de  guerre  , la  population  des 
villes  et  des  campagnes  chassée  vers 
Rome  par  la  terreur , la  misère  et  la 
faim  ; lui-même  avait  été  exposé  à 
périrsous  les  coups  d’un  brigaud.  De 
tels  spectacles  devaient  plutôt  inspi- 
rer des  satires  ou  des  élégies  sur  les 
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désastre»  dii  temps , que  deséglogues 
ou  des  idylles.  I.e  premier  de  ces 
trois  {genres  aurait  acmandé  ce  que 
l’excellent  Virgile  ii’avait  point , la 
colère  d’Arcliiloque , ou  le  glaive  de 
l’ardent  Lucile  ; mais , en  revanche , 
il  possédait  toutes  les  qualités  de 
Simonide  pour  déplorer , en  des 
chants  sublimes , les  malheurs  de 
Rome  et  du  monde.  Kh  îquel  titre  de 
gloire  pour  lui  que  des  élégies  où  il 
aurait  imprimé  le  caractère  de  son 
génie  mélancolique  et  de  son  tendre 
amour  pour  l’humanité,  en  même 
temps  que  la  juste  horreur  des  cri- 
mes de  trois  monstres  de  cniauté  ! 
Virgile  n’a  point  eu  cette  pensée  gé- 
néreuse , ou , s’ill’a  conçue , sa  raison 
l’aura  couda  muée  comme  une  témé- 
rité dans  l’exécution  ; eu  ell'et , quel 
est  le  maître  qui  commandait  alors 
daus  Uome?  La  première  égloguc  où 
Virgile,  en  remerciant  Octave  com- 
me un  dieu  tutélaire  , plaide , avec 
une  si  vive  éloquence  , la  cause  des 
propriétaires  dépossédés  et  chassés 
par  les  farouches  vétérans  , est  tout 
ce  qu’on  pouvait  oser  en  des  extré- 
mités si  cruelles  j cet  acte  de  courage 
mérite  des  eloges  au  poète  qui  écri- 
vait, pour  ainsi  dire , sous  le  glaive. 
Ou  peut  juger  de  la  terreur  et  du 
tumulte  qui  régnaient  dans  les  cam- 
pagnes de  l’Italie , par  les  plain- 
tes qu’il  use  à peine  exhaler  après 
son  second  malheur.  Au  lieu  des 
vives  peintures  de  Nélibée  sur  le 
sort  des  cultivateurs  exilés  par  la 
force;  au  lieu  de  ses  ardentes  unpré- 
catioiis  contre  la  guerre  civile,  con- 
tre des  soldats  impies  et  furieux  , on 
n’entend  plus  que  ces  cris  faibles  et 
timides  comme  ceux  de  la  colombe 
au  milieu  du  bruit  des  armées  : 

O f«ncsti*s  efleU  lie  U Kurrre  civile  ! 

Nutit  viviun* , punr  qu'«n  «hir  etranger 

l(o«u  du  » eu  uMtr|Mu(  uotrr  pauvre  verger  ; 
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« VoiU  mrakitne;  , colas»  b^rtfdtteirev.  m 
Maiiitcusut  que  tout  rbsuge , «u  gré  dr»  dieus 

conlreir*», 

Tri«te  et  t|ecooni|e,  )«  porté  su  rovieeeur 

Ce»  chcvreaiu;  lui  porter  moo  malbeurf 

Virgile  n’ajoute  qu’un  mot  en  pas- 
sant, un  simple  Vœn  pour  sa  chère 
IHantouc , trop  voisine  de  la  malheu- 
reuse Crémone , dont  le  territoire 
avait  été  partagé  entre  les  “Vétérans. 
Parmi  tant  de  calamités , c’est  une 
chose  touchante  que  de  voir  un  poète 
essayer  d'cllaccr  des  impressions  fu- 
nestes par  de  plus  duuces  images,  et 
oITrir  à des  furieux  des  tableaux  pro- 
pres à leur  faire  tomber  le  glaive  des 
mains.  Ce  dessein  se  montre  dans 
l’églogiie  qui  commence  par  une  in- 
vocation aux  muses  de  Sicile  , et 
trace  le  tableau  du  bonheur  promis 
à la  terre  , grâce  à la  naissance  d’un 
enfant , gage  d’espérance  et  de  paix. 
Virgile  ellleurc  en  passant  les  «frimes 
du  temps,  comme  s’il  craignait  de 
réveiller  les  fia-cursdont  sa  musc  veut 
détruire  à jamais  les  traces  dans  les  ' ' 
âmes,  et  jusque  dans  les  souvenirs. 
Si,  suivant  l’opinion  la  plus  com- 
mune , le  Daphnis  contient  l’apo- 
théose de  César , peut-on  douter  en- 
core des  intentions  de  Virgile  ? Ne 
scot-on  pas  dans  cette  élégie  le  soin  re-  ' 
ligieux  d’un  écrivain  qui , sougeantà  , 
tous  les  flots  de  sang  que  la  mort  du 
dictateur  a fait  répandre , impose 
tant  de  pnidcnce  aux  expressions  de 
la  douleur  commune , et  s’empresse 
à les  faire  oublier  par  des  chants 
d’allégresse,  où  il  invite  le  nouveau 
dieu  à donner  la  paix  aux  Romains, 
et  les  Romains  à jouir  de  la  félicité 
qui  les  attend  sous  les  auspices  de  la 
paix  ? Sans  doute  ces  compositions  , 
et  même  celle  de  Silène,  qui  nous 
conduit  d’une  scène  vraiment  cham- 
])ètre  aux  phenomimes  de  la  forma- 
tion du  monde  , ne  sont  pas  des  Bu- 
coliques; on  ne  peut  les  prendre  avec 
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Tityrcet  Mêlihéc,  a vcc  Métis  et  Ly- 
cidas , que  pour  des  allégories  ou 
des  allusions  à des  sujets  du  temps  ^ 
<|ue  Virgile»  jetées  dans- les  formes 
Æt  couvertes  des  couleurs  de  la  poésie 
pastorale.  Il  ne  nous  monlf-c  de  vrais 
bergers  que  dans  la  troisième  et  dans 
la  septième  de  scscgiogues,  et  certes 
ui  rime  ni  l’autre  n’approebe  du 
cliarme  de  certaines  pièces  de  Tliéo- 
crite.  Le  Co/^rfo/i  lui-même,  trop 
pur  , trop  élégant,  trop  châtié  , de- 
cèle  un  écrira  u qui  polit  une  idylle, 
et  ne  révèle  pas  assez  les  sentiments 
naïfs  d’un  berger  qui  cshalc  une 
plainte  d’amour.  On  trouve  des 
pasteurs  , des  troupeaux  de  toute  es- 
pèce , des  nymphes,  des  faunes  , des 
sylvainsqui  charment  le  dieu  Pau,  et 
pas  une  vraie  pastorale.  GaUiis,  dans 
la  dixième  églogue  est  un  poète  con- 
temporain de  Virgile  ; il  n’est  pas  , 
comme  Üaphnis,  un  chantre  et  pres- 
que nu  dieu  chéri  des  campagnes. 
Virgile  rassemble  autour  de  son  ami 
GalTus  , mourant  d’amour  pour  la 
comédienne  Cythéris , un  cortège 
qu’il  ne  Connaît  pas,  dont  il  n’est 
pas  connu  ; cette  réflexion  qui  saisit 
d’abord  l’esprit  du  lecteur,  ôte  toute 
vérité  à l’imitation  du  Daphnis  de 
^ Théocrite.  Nous  apercevons  le  poète 
derrière  tous  ses  personnages  ; nous 
lisons  avecdcliceslaplussuavc  des  éle'- 
gies,  uuepièce  qui  a dû  charmer  toute 
la  cour  (l’Auguste;  mais  nous.sentous 
le  defaut  d’une  liction  allégorique  qui 
manque  de  vraisemblance  et  d’illu- 
sion. Les  Églogues  coûtèrent  à Virgile 
trois  ans  de  travail  ; en  voyant  com- 
bien la  composition  en  est  faible  en 
général , on  ne  concevrait  pas  la  du- 
réedu  tcmpsconsomiué  à cet  ouvrage, 
si  l’on  ne  voulait  pas  examiner  que 
le  poète  avait  presque  dû  créer  nue 
langue  nouvelle  aux  Romains,  biu 
cirel,  si  l’on  compare  l’inculte  et  su- 
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blimc  Lucrèce  à Virgile , on  verra 
quelle  distance  les  sépare  sous  le 
rapport  de  la  perfection  du  style. 
Catulle,  qui  n’a  écrit  que  des  mor- 
ceaux de  peu  d’étendue  , conserve 
encore  des  traces  de  rudesse  et  de 
grossièreté  ; il  est  bien  loin  d’.i|)pro- 
chcr  de  l’eloquencc  et  (de  l’harmonie 
de  Virgile;  Térence  lui-même,  si 
pur,  si  poli , si  doux  à l’oreille,  n’a- 
vait et  ne  pouvait  avoir,  dans  ses  co- 
médies et  <â  .Son  époque , la  moitié 
des  trésors  de  langage  que  Virgile , 
jeune  encore,  avait  amassés  pour  les 
diflercuts  poèmes  qu’il  méditait;  car 
l’écrivain  qui  devait  tracer  les  plus 
belles  parties  de  riinéidc  était  déj.à 
tout  entier  dans  l’auteur  des  Églo- 
gucs.  (iallus  et  ccilains  pas.sagcs  de 
la  pharmaceiitréc  annonçaient  le 
peintre  de  üidun  ; l’horoscope  de 
ûlarcclhis  et  le  MIène  faisaient  pres- 
sentir les  magnificences  du  sixième 
livre.  Je  compare  les  Kglogucs  de 
Virgile  oux  savantes  éludes  d'un 
grand  maître  qui  se  formait  un 
style  par  des  esipiisses  rapidement 
Composées  , mais  du  trait  le  plus 
sévère  , et  souvent  terminées  avec  le 
soin  (pi’il  se  proposait  de  mettre 
un  jour  â des  ouvrages  plus  impor- 
tants. L’amour  de  la  campagne  , la 
connaissance  des  cbo.ses  rurales , 
l’attrait  qu’elles  ont  pour  tous  les 
hommes  , et  pour  les  poètes  en  par- 
ticulier, auxi[uels  les  prairres,  les 
bois  , les  troupeaux  , les  paisibles 
occupations  de  la  culture , les  divers 
aspects  de  la  terre  et  le  spectacle  du 
ciel  fournissent  des  inspirations  ; 
voihi , suivaut  toute  appareucc  , les 
cau-scs  qui  portèreuf  \ irgilc  à deve- 
nir le  rival  d’Hésiode  , dont , sans 
doute,  il  espérait  triompher  plus  fa- 
cilement que  de  Théocrite  et  'd’Ho- 
mère. (Juclqiies  commentateurs  prê- 
tent au  chantre  des  Qirt'giqucs  l’bi- 
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trmion  de  concourir  aux  vues  de 
Mccciic  et  d'Octivc , pour  remet- 
tre ragricultiire  en  lioimeur  , et  ra- 
mener les  Romains  à la  simplicité 
des  mœurs  de  leurs  ancêtres  : bien 
loin  de  vouloir  coiitesirr  ce  mé- 
rite à Virgile,  je  saisirai  tout-à- 
riieure  l'occasiou  de  lui  eiii])run- 
ter  une  autorité  pour  appuyer  les 
conjectures  de  ses  admirateurs.  Vir- 
gile était  .âgé  de  treiitc-qualrc  ans 
lorsqu’il  SC  relira  sous  le  beau  climat 
de  Naples  , pour  entreprendre  le 
poème  que  les  siècles  ont  consacré 
comme  le  plus  bran  de  ses  titres  de 
gloire.  Cependant  il  no  faut  point 
clierclier  le  talent  de  la  composition 
dans  les  (léorgiques.  Au  lien  de  con- 
cevoir nu  plan,  Virgile  n’a  fait  que 
suivre  les  jircmières  et  naturelles  in- 
dications du  sujet.  Il  parle  d’abord 
des  terres  et  des  moyens  d’obtenir 
des  moissons  ; ensuite  il  traite  de  la 
culture  des  arbres  et  de  la  vigne  ; de 
là  il  passe  aux  .soins  des  troiqaeaiix  ; 
enlin  il  consacre  un  chant  tout  entier 
aux  abeilles  qui  , as'ec  les  oiseaux 
domestiques,  pouvaient  faire  un  épi- 
sode de  son  troisième  livre.  Ainsi 
donc,  nul  effort  de  génie  par  l’au- 
teur. On  lui  a justement  reproché  le 
défaut  d’ordre  , et  ce  défaut  est  ma- 
nifeste dans  le  premier  livre.  En  effet, 
les  temps  heureux  de  Isatumc  où  la 
terre  prodhisait  tout  d’elle- meme; 
le  règne  plus  dut-  de  Jupiter;  la  né- 
cessité du  travail  imposé  par  ce  dieu 
aux  mortels  ; la  cbnmie  présent  de 
Cércs,  et  la  description  de  tous  les  ins- 
truments du  labour  , devaient  précé- 
der leur  usage  dans  le  poème.  Ici 
nous  voyons  précisément  le  contraire, 
sans  pouvoir  alléguer  , pour  excuse, 
un  de  ces  savants  artifices  par  lesquels 
l’écrivain  remonte  du  pré>rnt  vers 
le  passé.  Plus  loin  ',  la  fêle  de 
Cércs , cpie  bous  n’attendons  pas,  sé- 
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parc  bnisquenimt  les  deux  parties 
d’une  magninque  description.  Cette 
description  interrompue  sans  adresse, 
recommencée  avec  Je  nouveaux  dé- 
veloppements , oïl  la  lune , les  autres 
astres,  riiivcr,  l’automne,  le  prin- 
temps , l’rlé  intervertis,  la  lune  qui 
revient  une  .seconde  fois,  et  enlin  les 
conséquenees  que  l’on  peut  tirer  des 
différents  asi)cçts  du  soleil , forment 
une  espèce  Je  confusion  que  la  criti- 
que ne  pardiiimerait  point  à un  écri- 
vain français.  D’autres  pas.sagesdon- 
neraient  lieu  à la  même  observation. 

II  faut  au.ssi  bl.-îincr  dans  ce  livre' 
l’invocation  à César  .\uguste,  non- 
sculcnient  comme  une  indigne  et  ab- 
surde flatterie,  mais  encore  comme 
une  superfétation  qui  blessetoutes  les 
lois  du  bon  sens  et  de  l’art,  |uii.squc 
dans  le  début  d’un  poème  consacré 
aux  champs , un  mortel  occupe  à lui 
seul  plus  dcylaccqueCérfs,  Ilacchus, 
les  faunes,  les  dryades.  Pan,  Mi- 
nerve et  Neptiine.  'Hésiode  n’a  point 
commis  cette  faute  d’adulation;  au 
contraire,  il  inspire  aux  rois  l’amour 
de  la  justice  parles  ]>Ius  .sages  con- 
seils. Eh  bien  ! tel  est  le  chariuc  at- 
taché à la  poésie  de  Virgile,  que 
presque  tons  les  défauts  que  j’ai  re- 
marqués disparaissent  par  une  es- 
pèce de  magie  , et  qu’on  ne  les  aper- 
çoit bien  qu’en  lisant  l’ouvrage  Jaus 
la  traduction  en  prose.  El  puis,  com- 
bien de  beautés  pour  compenser  le 
manque  de  régularité  dans  la  distri- 
bution des  éléments  du  livre  ! combien 
de  variété  dans  les  tons  du  poète  •! 
comme  il  e.st  habile  à faire  disparaî- 
tre la  sécheresse  des  préceptes  par 
les  formes'  et  la  souplesse  au  style  ! 
quelle  précision  élégante  et  facile  dans 
la  description  de  la  charrue!  quelle 
pompe  , quelle^ harmonie  imitative  , 
«piellc  haute  poésie  , saits  enflure', 
dans  la  peinture  des  tcm|ictes  de 
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I automue  ! comme  le  poète  qui  a l'ê- 
preseute'  avec  tint  de  majesté  Jupi- 
ter la  foudre  en  main  sur  le  mont 
Allios,  et  le  monde  dans  répouvante, 
desrend  avec  grâce-  à la  fête  rurale 
*1*1  l*épisode  sur  la  mort  de 

César  parait  amène  d'un  |)cu  loin  , 
et  avec  quelques  eflbrts  qui  se  devi- 
nent, pourrait-on  ne  pas  reconnailrq 
1 art  avec  lequel  tous  les  prodiges' 
que  la  crédulité  jiubliqiie  ou  les 
flatteurs  du  nouveau  prince  accre’di- 
terent  alors  sont  heureusement  rat- 
taches à la  pâleur,  ou,  pour  parler  en 
poète,  au  deuil  du  soleil  allligé  de  la 
perte  du  dicüteur?  (Cependant  Vir- 
gile ne  faisait  peut-être  ici  que  l’of- 
licc  d’un  courtisan  , et  mieux  aurait 
valu  sans  doute  ne  pas  employer  un 
l^aii  talent  à consacrer  la  crovancc 
ridicule  du  trouble  de  toute  la  nature 
épouvantée  de  la  mort  d’un  homme. 
Mais  ce  qui  touche  le  cœur , ce  qui 
honore^  Virgile  , c’est  le  courageux 
souvenir  des  batailles  impies  de  la 
Macédoine , c’est  la  peine  qu’il  prend 
d’exliiuner  les  ossements  des  Ro- 
mains , dont  les  pères  ont  engraissé 
deux  fois  de  leur  sang  les  champs  de 
Philippes,  Ici  éclate  évidemment  le 
dessein  d’inspirer  au  nouveau  siècle 
l’horreur  de  la  guerre  civile.  Le 
poète  achcvcsa  course  d’une  manière 
digne  de  lui  ; il  demande  grâce  à Au- 
guste pour  les  campagnes  dé.scrtcs  , 
pour  1 agriculture  sans  honneur,  et 
pour  la  malliriireu.‘>e  Rome  menacée 
d’un  Coté  par  rKuphrate,  de  l’autre 

{lar  la  Germanie  en  armes.  Peut-être 
e second  livre  des  Géorgitpies  est-il  le 
plus  faiblede  tous;  cependant,  outre 
la  pureté,  l’elégance  , la  facilité  , la 
mollesse  qui  le  caractérisent , il  -y 
faut  distinguer  l’eloge  de  l’Italie  , de 
son  climat , de  ses  productions  , des 
merveilles  qui  la  décorent.  IA,  Virgile 
re.spirc  1 amour  de  la  patrie  comme 
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Thomson;  là,  il  est  aussi  solennel 
que  le  poète  anglais  ccle'brant  les 
grands  hommes  de  son  paj-s , et  il 
surpas.se  en  brièveté  un  imitateur 
qu’il  égale  en  entlioiisia.sme.  Le  re- 
tour du  printemps , la  naissance  siip- 
po.séc  du  monde  à cette  époque  de 
l’année  ; le  mouvement  désordonné' 
de  la  fête  de  Racchus  , mais  surtout 
la  peinture  du  bonheur  des  campa-  ^ 
gnes  , sont  des  clicfs-d’œiivrc  ditl'é- 
rents  que  la  dernière  postérité  relira 
encore  avec  délices.  Ils  annoncent  les 
progrès  immenses  du  poète.  Dans 
les  Bucoliques,  il  s’essayait  encore: 
aussi  des  négligences  , des  détails 
sans  aucuu  jirix , des  cbanclies  , des 
défauts  plus  ou  moins  graves,  dépa- 
raient un  ouvrage  souvent  poli  avec 
soin.  Ici  paraît  un  talent  mûri,  fé- 
cond ^ varié,  maître  de  lui-même, 
ctparvenü  à une  étonnante  élévation; 

I en  atteste  l’invocation  aux  muses  , 
anisi  que  la  peinture  des  tourments  de 
l’ambition  et  des  crimes  de  l’avarice, 
tour- à -tour  interrompues  par  les 
scènes  de  la  félicité  champêtre. 
Peut-être  desire-t-on  quelque  ebose 
dans  cette  félicite , quand  on  la  com- 
pare avec  les  riantes  images  de  Lu- 
crèce  sur  le  même  sujet;  mais  Vir- 
gile possi-de  tous  les  moyens  de  faire 
aimer  la  campagne  aux  Romains;  et 
son  vertueux  projet  de  les  rendre  à 
la  simplicité  antique,  j>rojet  marqué 
partout  dans  les  Géorgiques,  se  dé- 
clare tout  oiitier  quand  nous  l’cntcii- 
dqns  s’écrier  : a Ainsi  vivaient  les 
vieux  Sabius  ; ainsi  Rémiis  et  son 
frère;  c’est  ainsi  que  la  lielliqueuse 
Elruriea  pris  de  l’acci-oi.ssement,  et 
que  Rome,  devenue  la  merveille  du 
monde , a enfermé  .sept  montagnes 
dans  sa  seule  enceinte!»  .A  l’exception 
dcl'ajiuthéosc  imaginaire  d’Auguste, 
dont  l’éloge  mutile  et  déjilacé  com- 
promet presque  toujours  la  gloire  do 
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Son  imprudent  panégyriste , on  clicr- 
cheraitTainement  des  taches  dans  le 
troisicrae  livre:  il  renferme  des  beau- 
tés nmivclles  et  d’une  grâce  particu- 
lière; le  pinceau  dcV'^irgilc,  lorsqu’il 
décrit  les  qualités,  les  formes,  l’édu- 
cation des  troupeaux  et  descoursiers, 
respire  une  facilité  charmante,  quoi- 
que son  trait  garde  toujours  la  même 
pureté.  Ou  voit  que  le  grand  artiste 
avait  sans  cesse  présente  à la  pensée 
l’educalion  de  la  jeunesse  ; les  fré- 
quentes allu'-ions  qu’il  fait  à l’cn- 
fancc  physique  et  morale  de  l’hom- 
inc  , ainsi  qu’au  r.èle  éclairé  qu’elle 
demande  , donnent  à ses  conseils 
l’accent  de  la  voix  paternelle  d’un 
maître  qui  se  plaît  à retracer  la  dé- 
licatesse, le  jugement,  la  tendresse 
et  les  ménagements  dans  les  soins 
qu’il  prodigue  à des  élèves , jeune 
et  riche  espéranre  de  la  patrie. 
Plus  loin,  cest  avec  des  traits  de 
flamme  que  Virgile  représente  les 
fureurs  et  les  dangers  de  l’amour 
dans  les  troupeaux,  ainsi  que  l’in- 
(lucncc  irrésistible  de  cette  passion 
sur  tous  les  êtres  vivants  Jamais  le 
oème  didactii|ue  n’a  olîert  une  si 
rniante  peinture  ; peut-être  est-il 
fâcheux  qu’elle  aboutisse  à un  conte 
ridicule  ; mais  pardonnons  à l’erreur 
qui  a enfanté  des  vers  admirables  de 
mouvement  et  d’expression  ; la  vé- 
rité n’a  pas  toujours  été  aussi  heu- 
reuse en  inspirations.  Buirou  descend 
de  sa  pompe  et  de  sa  majesté  pour 
peindre  le  caractère,  les  habitudés  , 
les  amours  de  la'  brebis  et  de  la  chè- 
vre, et  semble  avoir  pour  ces  inno- 
cents animaux  une  sorte  de  prédilec- 
tion : Virgiicnous  offre  le  mêmeexem- 
plc;  il  se  délasse  à écrire  avec  nn 
charme  particulier  tout  ce  qui  re- 
garde CCS  deux  familles  attachées  au 
iervicc  de  l’homme  ; l’une  soumise  et 
paisible,  l’autre  libre  et  âvcntureiise. 
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tontes  deux  utiles  à leur  maître.  Nous 
sourions  h riniioccntepeinturc,quand 
nous  en  sommés  détoiinics  tout- 
à-coup  par  l’affreux  tableau  d’une 
peste  répandue  parmi  les  animaux  , 
et  dans  laquelle  Virgile  porte  la  ter- 
reur et  la  pitié  à leur  comble!  Il  n’y 
a rien  en  poésie  que  l’on  puisse  éga- 
ler à la  haute  perfection  de  ce  livre , 
dont  l’ordonnance  est  irréprochable; 
on  y sent  le  grand  poète  qui  est  déjà 
digne  d’écrire  une  épopée.  Quoique 
le  quatrième  chant  brille  par  des 
qualités  différentes  et  nouvelles;  quoi- 
que la  manière  de  Virgile  y soit 
svelte, et  ses  couleurs  riantes  comme 
le  sujet;  quoique  les  plus  brillantes 
peintures  en  viennent  relever  la  sim- 
plicité sans  l’altérer  ; quoique  le 
vieillard  du  Galèse  rappelle , avec 
bonheur  , le  bon  Alcinoüs  et  son 
simple  jardin  ; quoique  le  talait  du 
poète  déployé  ici  d’incroyables  res- 
sources pour  étendre  la  matière  et 
soutenir  l’attention , je  crois  que  Vir- 
gile n’a  pas  observé  les  lois  de  la 
gradation  , en  ajoutant  ce  uous'cau 
livre  à un  poème  que  le  troisième 
chant,  avec  quelques  additions,  au- 
rait terminé  d’une  manière  admira- 
ble ; mais  du  moins  cette  faute  , si 
c’en  est  une,  se  trouve  réparée,  grâce 
à la  fable  d’Aristéc  qui  nous  laisse 
des  impressions  profondes  , et  prête 
à la  fin  du  poème  l’intérêt  du  dé- 
nouement d’une  œuvre  dramatique. 
Virgile  consacra,  dit-on,  sept  aimées 
à son  chef-d’œuvre , et  parait  ne 
l’avoir  achevé  qu’en  724 1 après  la 
célèbre  ambassade  que  Tiriaate  et 
Pliraatc  , son  rival , envoyèrent  à 
Auguste,  arbitre  de  lairs  querelles 
])our  la  possession  du  trône.  La  len- 
teur volontaire  du  travail  de  Virgile 
ne  peut  étonner  ceux  qui  s'OuJront 
considérer  la  merveilleuse  beauté  du 
style;  d’ailleurs  tout  atteste  qu’en 
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|)ulis5;iiit  scs  (icurpiiiiics  , le  poète 

iic'iisait  .1  rfinciili*  à laqiivDc  il  sem- 
)lait  prcluiler  dans  ituc  futile  de  pas- 
sades didiies  de  la  muse  cpiipie.  Les 
actions  d'Audiiste  rcparaisscul  à 
tout  inamciit  dans  1rs  Ge'urp;iqiies  : 
tantôt  mortel , tantôt  dieu , il  y re- 
çoit, sons  ces  deux  titrés  qui  en  funl 
\ni  être  d’une  nature  double  ,dnccr- 
tainç  et  iucxpliotiLle  , des  tributs 
d’une  adoration  insensée.  Dès- lors 
Virgile  saisissait  tontes  les  occa- 
sions , telles  par  exemple  que  la  lé- 
gation des  l’artiies,  pour  exalter  Au- 
guste,et  lepeindrecoinme  un  foudre  de 
guerre,  ouinue  un  roi  victorieux  qui 
soumet  les  peuples  sur  son  passage  , 
et  marelle  à grands  pas  vers  I ’Ulyinpe. 
Dès-lors,  Virgile  Avait  cvidemnicnt 
formé  le  plan  de  consacrer  tous  les 
cvcncmciits  de  la  vie  d’AngusIe , et 
de  le  prendre  pour  héros  d’une  épo- 
pée. Rattaclier  la  naissance  de  Rome 
à la  chute  de  Troie  ; légitimer  l’u- 
surpation d’Angnstc , en  lui  trans- 
inettant  l’héritage  d’Énée , père  de  la 
race  «les  rois  qui  devaient  fonder  et 
gouverner  la  ville  étemelle;  faire  du 
vengeur  intéressé  de  César  , et  de 
l’heureux  vainqueur  d’Autoine  , le 
successeur  de  ces  rois  ; euchaîiier-lcs 
Romains  à l’empire  du  prince  qui , 
après  avoir  épuisé  le  sang  des  peu- 
ples , voulait  enlin  leur  as-siirrr  les 
avantages  de  la  paix , et  cacher  sa 
ligure  de  bourreau  sons  les  dehors 
de  la  clémence  ; consacrer  les  [irojets 
d’un  habile  politique  par  la  sanction 
des  dieux  romains  qui  avaient  été 
les  dieux  d’ilion  ; prêcher  l’amour 
d'ntiu  monarchie  tempérée,  dans  nn 
pays  si  long-tenqis  déchiré  par  les 
guerres  civiles  ; favoriser  les  clForU 
du  maître  pour  consoler  , par  une 
domination  douce  et  régulière,  les 
Romains  ailligés  de  la  perte  de  la 
liberté;  façonner  les  esprits  au  joug 
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d’Angnste , en  peut-être  amollir  cette 
amede  fer  , devenue  pins  dure  en  se 
trempant  dans  le  sang  des  proscrits  ; 
la  porter  à l’oubli  de^injiires  , .à  la 
crainte  des  dieux  , et  a la  modéra- 
tion du  pouvoir  : telles  sont  les  in- 
teulious  assez, claires  de  Virgile.  Le 
choix  même  de  sou  héros  l’atteste  ; 
et  si  ce  choix  trahit  et  réalise  le  se- 
crét  dessein  d’une  ingénieuse  et  |icr- 
pétnellc  allusion  , le  caractère  donne 
au  prince  troycn,  modèle  de  piété  en- 
vers les  dieux,  son  père,  et  la  pa- 
trie , et  plein  d’Iiiimanité  même  en- 
vers scs  ennemis , ne  jie  rract  pas  derc- 
fuser  au  puclc  im  tribut  de  reconnais- 
sance. Il  me  paraît  démontré  que 
tout  eu  louant  Octave  , dont  il  u’cùt 
osé  révéler  les  cruautés , Virgile  a 
voulu  seconder  la  métamorphose 
heureuse  qui  s’amionçait  dans  ce 
grand  coupable,  et  lui  enseigner  à 
mériter  le  nom  d’Auguste , par  sa 
rcs.semblaucc  avec  Kiiéc,  justement 
protégé  de  Vénus,  dont  César  des- 
cendait par  Julc  ; avec  Ki^éc  chéri  de 
Jupiter , qui , contrarié  jadis  par  les 
destins,  dans  sa  faveur  déclarée  pour 
Hector, est  maiiitcuani d’accord  avec 
dix  pour  seconder  la  grandeur  de  la 
reine  du  monde,  qui  doit  sortir  des 
ruines  d’Ilion.  Suivant  l’opinion  de 
Fénelon  lui-nième,  l’empire  de  Priam 
n’est  qu’acccssoirc  dans  l’Éiiéidc  ; et 
le  poète  a sans  cesse  Rome  et  Auguste 
devant  les  yeux.  Cette  opinion  re- 
pose sur  les  choses  contenues  dans 
l’Enéide.  Au  premier  livre,  c’est 
pour  Rome  que  Vénus  supplie  le 
maître  des  dieux  ; c’est  la  splendeur 
de  Rome  que  Jupiter  sc  plaît  à ré- 
véler à sa  lillc,  avec  une  magnill- 
ccncc  qui  fait  pâlir  tout  ce  qii’llioii 
avait  (le  majesté  au  temps  de  sa  for- 
tiiuc.^C’cst  parce  qu’il  veut  assurer 
la  puissance  promise  à Rome  sur  l’ii- 
iiivcrs , que  le  maître  de  l’Olympe 
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arraclic  ftncV  à l’amour  de  Didbn. 
Home  iiilrrviriit  , avec  Aniiibal  cl 
('.artliagc,  dans  les  sublimes  impré- 
cations de  cette  reine  au  désespoir. 
Home  occupe unepartiedii  cinquième 
livre  , et  remplit  le  sixième  presque 
tout  entier.  .\u  moment  où  la  guerre 
va  éclater  entre  les  Troyensetles  Ru- 
tulcs , le  Tibre , le  palais  de  Lalimis  , 
les  images  (|ui  le  remplissent , les 
liabitants  de  l’Italie  , qui  courent 
aux  combats,  les  ceremonies  prali- 
iiées  pour  rouverturc  du  temple  de 
anus,  les  Sabins,  aïeux  de  Rome, 
tout  nous  parle  d’elle  , cl  .semble 
rapetisser  les  Troyens.  Le  biiitic- 
me  chant  nous  montre  la  source  du 
Tibre  et  l’Iiumble  berceau  de  Ro- 
me, la  roche  Tarpéienne,  la  place 
du  Capitole , aux  lieux  où  règne  le 
bon  Évandre.  Non- content  de  ces  in- 
téressants .souvenirs , Virgile  nous  re- 
trace les  commencements  de  Rome, 
scs  combats,  scs  progrès scs  céré- 
monies religieuses,  et  nous  conduit 
jusqu’à  l’apogée  de  sa  gloire,  après 
la  bataille  d’Actium , et  In  soumis- 
sion de  rEnpIiratc.  Enfin  Rome,  re- 
tracée tout  entière  sur  le  bouclier 
d’Énée,  semble  présider  aux  travaux 
de  son  premier  fondateur  , qui  va 
combattre  pour  lui  donner  l’empire 
du  monde.  Nous  entrevoyons  encore 
Rome  et  Carthage  dans  les  trois  der- 
niers livres  du  poème,  où  nu  léger 
voile  couvre  à peine  et  nous  laisse 
a[ierccvoir  , presque  sans  aurmic 
lictiou  , les  usages  , les  mœurs  et 
la  religion  du  peuple -roi.  Toutes 
ces  allusions  étaient  autant  de  sour- 
ces d’interet  pour  les  Romains,  (|ui , 
admirant  dans  l’Énelde  un  poème 
national , pardonnaient  aisément  à 
Virgile  de  leur  avoir  sacrilié  la  ua- 
tiou  iroyenne.  Nous  aussi , élevés 
dans  l’imprudente  admiration  de  Ro- 
me , de  ses  fausses  vertus  et  de  sa  po- 
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litique , tpii  a mis  les  nations  aux  fer.s, 
nous  sommes  particulièrenient  frap- 
pés des  traits  sublimes  qui  lu  carac- 
térisent ici  ; mais  la  réflexion  nous 
fait  vivement  .sentir  les  défauts  es- 
sentiels du  poi-mc,  la  dujilicité  d’ac- 
tion , le  manque  d’unité  dans'Ia  com- 
position cl  la  pcrpcinitc  d’une  allé- 
gorie trop  transparente,  qui  trahit 
le  mensonge  du  poète,  occupé  de 
Rome,  et  non  de  Troie,  d’Auguste, 
et  non  du  fils  d’.\nchise.  Virgile, 
rempli,  pénétré  d’IIomèrc,  a voulu 
résoudre  le  problème  de  réunir  en 
donr.c  chants  une  grande  et  ma- 
gnifique imitation  de  l’Iliade  et  de 
l’Odyssée.  Cette  ambition  , peu  di- 
gne d’un  écrivain  si  judicieux,  et  le 
jirojet  décidé  de  faire  encore  entrer 
dans  une  épopée  troyenne  la  plus 
riche  partie  des  annales  de  Rome, 
ont  frappé  d’un  vice  incurable  la 
composition  virgilicmie.  En  eflet , 
par  une  con.scqiience  inévitable  de  la 
double  intention  derantcur,  tantôt 
les  plus  grandes  lieaiiiés  .se  trouvent 
déplacées  dans  l’oiivragp , parce 
qu’elles  ne  font  pas  une  partie  néce,s- 
■sairedu  plan  , et  fiii’elles  contrarient 
les  lois  ne  la  graaation  de  l’intérêt, 
ainsi  qu’on  le  voit  par  le  récit  de  la 
ruine  de  Troie,  si  imjinidenirocnt 
placé  au  coinmciiccmeut  du  poème  ; 
tantôt  les  créations  les  plus  lieiircii- 
ses  en  elles-mêmes  nuisent  an  sujet  , 
en  rabaissant  le  licros , comme  dans 
le  quatrième  livre,  on  bien  on  ra-^ 
valant  les  Troyens,  qui  , après  les 
Romains  du  sixième  et  du  huitième 
livre,  re.ssemblcnt  à des  pygmées, 
qnc  le  poète  donne  pour  pères  à des 
géants.  Malgré  ceS  observaliofis  sé- 
vères , rÉiicide^’en  est  pas  moins  la 
seconde  épopée  an  monde  ; jicnt-êtrc 
même  le  rival  d’Homère  a - 1 - il  fait 
tout  ce  qui  était  faisable  h Tfc’poquc 
où  il  écrivait , et  pour  le  peuple  qu’il 
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voulait  cclébrci.  Peut-être  une  c'po- 
|>ee  jiarcillc  à l’Iliade  n’aiu'ait-clle 
plus  trouve  de  lecteurs  à charmer. 
Les  Romains  occupaient  tant  de  pla- 
ce dans  leur  propre  eslime,ils  jouaient 
un  si  grand  rôle  dans  l’univers,  mic 
le  poèu-  devait  surtout  leur  parler 
d’eux-memes;  et  la  chute  d’Ilion  ne 
pouvait  les  toucher  que  comme  la 
source  de  leur  souveraineté.  Virgile 
a été  déterminé  par  une  profonde 
connaissance  de  l’état  des  croyances, 
des  progrès  de  la  raison,  du  discré- 
ditait polythéisme,  de  la  disposition 
du  siècle , du  caractère  de  ses  con- 
temporains et  de  l’esprit  de  la  cour 
d’Auguste,  où  les  choses  nationales 
plaisaientaurestcdeshérosdcla  guer- 
re civile,  de  même  qu’aux  brillants 
écrivains  du  teinjis,  et  agréaient  au 
niaitre , qui  voulait  qu’on  rattachât 
sa  maison  et  sa  gloire  à la  naissance 
et  à la  gloire  de  l’antique  cité  de  Ro- 
mulns.  C’est  de  cette  dernière  consi- 
V'ration  que  Virgile  a tiré  les  plus 
ra.  ■ merveilles  de  son  poème  et  des 
choses  dont  Homère  ne  donne  point 
l’idée , parce  que  le  modèle  n’en  exis- 
tait pas  de  son  temps.  Il  a fallu  une 
Rome  pour  que  la  poésie  pût  enfan- 
ter le  discours  de  Jupiter,  au  pre- 
mier livre,  le  tableau  de  la  postérité 
d’Énée  , le  palais  de  Picus,  la  mai- 
son d’Évandre,  les  merveilles  gravées 

Ear  Vulcain  sur  le  bouclier  d’Énée. 

là  , Virgile  est  aussi  grand  que  son 
sujet,  c’est-à-dire,  qu’aucun  poète 
ne  le  surpasse  ou  même  ne  l’égale, 
parce  qu’il  réunit  la  hauteur  du  gé- 
nie à une  gravité  toute  romaine , et 
qu’il  y ajoute , pour  tem|»crer  au 
besoin  la  roideur  inhérente  au  subli- 
me, toute  la  politeiise  et  toute  l’é- 
légance des  Grecs.i  On  ne  trouve- 
rait nulle  part  un  chant  d’épopée 
aussi  dramatique  que  le  second  li- 
vre , lour-à-tour  empreint  de  la 
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randciir  d’Homère,  de  la  majesté 

e Sophocle  et  de  la  sensibilité  d’Eu- 
ripide. L’Androniaque  de  ce  poète 
est  devenue  un  chef-d’œuvre  décom- 
position , un  modèle  d’observation 
des  convenances , de  respect  pour  la 
vertu  et  de  fidélité  dans  la  peinture 
de  la  puissance  d’un  sentiment  pro- 
fond et  religieux  sur  une  de  ces  âmes 
héroïques  et  tendres , dont  le  mal- 
heur ne  peut  jamais  altérer  la  pureté. 
Au  temps  d’Homère  et  même  d’Eu- 
ripide, un  tel  caractère  n’aurait  pas 
eu  de  type,  et  par  conséquent  pas  de 
peintre.  De  même  la  Didon,  quoique 
Virgile  en  ait  emprunté  quelques 
traits  au  plus  tragique  des  (>recs  et 
au  célèbre  Apollonius  de  Rhodes , est 
une  création  originale  et  d’une  élo- 
queucc  de  passion  que  le  poète  doit 
à son  génie  et  à son  siècle.  Athènes 
ne  peut  rien  opposer  à ce  chef-d’œu- 
vre. O Les  six  derniers  livres  de  l’É- 
neïde  , dit  M.  de  Chateaubriand, 
contiennent  peut  - être  des  beautés 
plus  originales,  plus  appartenant  eu 
propre  au  génie  de  Virgile  que  les 
six  autres.  Ils  ont  une  foule  de 
mots  tendres , de  pensées  rêveuses , 
qu’on  chercherait  en  vain  dans  ceux- 
ci.  » Cette  opinion  s’appuie  sur 
une  vérité  de  fait  ; Virgile  a trouvé 
en  lui  seul  des  inspirations  pour  pein- 
dre la  mort  de  Nisus  et  d’Euryale  , 
celle  de  Pallas  et  de  Lausus;  les 
plaintes  de  la  mère  du  jeune  ami 
d’Ascaguc  , les  pressentiments  et  la 
douleur  d’Évandre,  les  funérailles  des 
Troyeus  immolés  par  le  glaive  des 
combats  ; les  tristes  et  courageuses 
paroles  d’Énée  blessé  à son  fils;  le 
terrier  qui  meurt  en  se  souvenant 
de  sa  chère  Argos , le  trépas  de  Ca- 
mille et  la  douleur  de  Jutume  aux 
approches  du  moment  suprême  de 
Turnus  sou  frère.  Dans  tous  ces  ta- 
bleaux, le  chantre  des  Romains  nous 
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revfle  mie  anie  comme  ceHd  d’Kuri- 
pide,  maïs  avec  nne  Cristesse  plus 
douce , mi  laii(!;agc plus  scmblamc  à 
celui  des  diflcrentes  expressions  de  la 
douleur  dans  les  femmes,  et  avec  une 
mélodie  qui  ressemble  à celle  de  leur 
voix  , quand  elle  est  l’ccbo  fidèle  de 
leur  cœur,  ému  par  la  symiiatbic  dçs 
afTections.  Meme  apres  les  morceaux 
épiques  qu’il  a semés  au  milieu  de 
ses  Géorgiques,  Virgile  avait  encore 
une  poésie  nouvelle  à créer  pour 
l’Enéide.  Cetie  poésie  éclate  dès  le 
premier  chant  ; c’est,  dans  le  style  , 
une  grandeur  dillérenle  de  celle  de 
riliade , une  gravité  simple  et  impo- 
sante , une  élégauce  exquise  , et  des 
grâces  qui  tieuneut  à la  pureté  du 
goût  La  muse  épique  semble  avoir 
emprunté  la  plume  de  Melpomene , 
pour  tracer  ce  grand  drame  de  la 
chute  d'Ilion,  qui  remue  nos  âmes 
avec  toute  la  puissance  de  la  tragé- 
^ die;  Euripide  et  Racine  ont  moins 
d’éli^UCTicc  i peindre  la  terreur  et  la 
pitié.  La  narration  des  voyages  d’É- 
née  parait  plus  pâle,  moins  nerveu- 
se, moins  animée;  mais  son  élégance 
et  son  harmonie  ont  encore  le  pour 
voir  de  dissimidcr  la  faiblesse  du  su- 
jet et  la  froideurdes  détails.  Il  a fallu 
deux  mille  ans,  des  mœurs  différen- 
tes, tme  autre  religion,  des  institu- 
tions inconnues  aux  anciens,  et  l’ju- 
flucnce  souveraine  des  femmes  dans 
les  sociétésmodernes;  il  a fallu  qu'u- 
ne des  pliu  orageuses  passioiis  du 
cceur  humain  y fit  découvrir  de  nou- 
vcanx  Mystères  ÿ potir  nuc  la  langue 
que  Virgile  prête  à Didon  .pût  être 
égalée  par  Racine.  Plus  loin,  si  Vir- 
gile transporte  dans  l’épopée,  au 
risque  de  la  refroidir  , 1 élégance 
travaillée,  les  cflèts  calculés , le  Uni 
trop  précieux  peut-être  du  genre  di- 
dactique , il  a vaincu  à force  de  sou- 
plesse et  de  variété,  de  naturel  et 


Vin 


10Ç) 


d art , l’imc  des  plus  grandes  dilH- 
ciiltés  ,.  celle  de  uoniicr  la  vie  cl  le 
mouvement  à la  poésie  dcscripüve. 
Un  prodige  devait  couronner  et  sur- 
passer CCS  prodiges  ; comme  Racine 
produisant  Alhalic  après  Iphigénie 
et  Phèdre,  Virgile,  ayant  à repré- 
senter les  choses  surnaturelles,  in- 
vente un  langage  dirin  ipii  se  com- 
pose de  l’audace  cl  de  la  vigueur 
d’Eschyle*,  de  la  majesté  de  Sopho- 
cle, de  la  hauteur  de  Lucrère,  et  des 
inspirations  du  Fénelon  de  l’antiqui- 
té. Ou  croit  lire  Platon,  devenu  poète 
pour  céleTirer  les  plus  grandes  chose? 
connues  , Dieu,  l’univers  et  la  vertu. 
Le  dernier  effort  du  talent  est  d’avoir 
trouvé  des  moyens  de  soutenir  par 
des  beautés  d’un  ordre  dillérrni,  la 
comparaison  avec  toutes  1rs  beautés 
*ïî**^*^^***  les  six  premiers  livres  de 
l’ï^éide;  c’est  pourtant  ce  que  Vir- 
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fille  a fait , en  se  surpassant  lui- 
même  dans.  les  formes  passion- 
nées de  l’entretien  d’AIcclon  avec 
Ttirmis  , dans  le  combat  de  Cacus 
avec  Hercule , modèle  de  narration 
dramatique , et  dans  l’hymne  en 
1 honneur^  du  dieu  , hymne  qui  a 
toute  la  vigueur  et  tout  le  mouve- 
ment d|uu  chœur  d’Eschyle , avec  la 
pureté  irréprochable  du  plus  parfait 
des  écrivains.  Quant  aux  scènes  en- 
tre Évandre  et  le  fils  d’Ancliise,  le 
langage  du  vieux  roi  y respire  non 
pas  la  naïveté  d’Homère , ou  le  na- 
turel du  bon  Alcinoüs,  mais  une  sim- 
plidté  ornée  avec  un  goût  si  exquis, 
que  riihisiou  qu’elle  produit  est  par- 
faite.^C  est  là  aussi  que  le  contraste 
du  berceau  cbampêlre  de  Rome  avec 
la  pompe  de  sa  magnificence  , au 
temps  où  le  poète  a piixlire  d’elle  : 
£t  rerum  facta  est  piilcherrima 
Itoma  , forme  un  tableau  qui  touche 
d abord  le^cœur  et  le  remplit  cusiiite 
d’une  admiration  profonde  pour  le 
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génie  <le  l’homme.  Dis  ans  sullirciil 
à peine  à Virgile  pour  composer  la 
moitic  de  sou  fliiciile;  pendant  le 
cours  du  travail  , —il  vivement 

sollicite  par  Auguste  cpii  brûlait  d’cii- 
teudre  ipielque  chose  du  poème  ; le 
poète  SC  défendait  eu  alléguant  que 
Ln  ouvrage  n'élait  encore  qu’une 
ébauché  ; vaincu  luljn  par  les  plus 
pressantes  instances  , il  récita  pour- 
tant au  prince  le  second,  le  quatriè- 
me cl  le  sisième  livres.  îieus^  ne 
pouvons  que  pré.sumer  l’cnthousias- 
mc  d’Auguste  cl  de  tous  .ses  amis  à 
c.ette  lecture  ; mais  la  tradition  nous 
a révélé  l’enétijuc  produisit  l'épisodo 
de  la  mort  du  jeune  .Marccllus  sur  le 
cœur  de  sa  iiiere  Oclavio  ; revenue 
d’un  long  évanouissement  , après 
avoir  entendu  le  touchant  éloge  de 
son  fils  , elle  Ordonna  qu’on  remît  à 
Virgile  dis.  sesterces  pour  chacun  des 
vers  de  cet  épisode  qui  en  a trente- 
deux.  La  somme  était  énorme  alors  , 
toutefois  le  siillrage  d’Auguste  tl  de 
son  illustre  cortège  d’écrivains  , les 
larmes  d’une  mère,  étaient  d’un  Lien 
plus  grand  prix  aux  veux  de  Virgile 
que  tous  les  trésors  du  monde.  \ ir- 
ilc  acheva  en  (|ualre  ans  les^  six 
erniers  livres  de  l’Énéidc  ; mais  il 
y rccoiinaissait  hii-mémc  des  défauts 
et  des  imperfections  qu’il  voulait 
faire  disparaître.  Ucsolu  de  les  effa- 
cer , en  mettant  la  dernière  main  à 
son  ouvrage , il  partit  pour  Atlùxies. 
C’est  à l’occasion  de  ce  voyage 
qu’lloracc  adressa  au  vaisseau  du 
poète  une  ode  célèbre , qui  devait 
contenir  cependant  quelque  chose  de 
plus  intcrc-ssant  que  quatre  vers  em- 
preints de  l’expression  de  l’amilic  , 
et  perdus  dans  une  longue  cl  froide 
déclamation.  On  regrette  que  ce  soit 
le  dernier  adieu  d’Horace  à un 
grand  poète  qui  partait  pour  aller 
visiter  la  terre  classique  du  génie,  à 
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un  ami  qu’il  ne  devait  plus  revoir. 
Auguste,  revenant  de  l’Orient  , ren- 
contra le  porte  de  Home  dans  Athè- 
nes, et  il  l'accueillit  avec  sa  bonté 
ordinaire.  Virgile  devait  revenir  à 
Home  avec  l’cmncreur  , mais  saisi 
dans  la  route  d’une  indisposition 
subite , que  le  mouvement  du  vais- 
seau ne  lit  qu’angmciilcr , à peine 
put-il  aborder  à Briudes , où  il  mou- 
rut , après  quelques  jours  de  mala- 
die, dans  la  citHluaiite-deuxième  an- 
née de  sou  âge.  Ses  restes  transpor- 
tes , suivant  scs  désirs , à Na^ilcs , où 
il  avait  long-temps  mené  la  vie  la 
plus  agréable  à uii  poide , furent  ^ 
dépo.sés  sur  le  chcmiii  de  Pow/.zolc  , 
daus  un  tombeau  sur  lequel  on  li- 
sait son  épitaphe  , qu’il  avait  eu , 
presque  à 1 licure  dernière,  le  coura- 
ge de  dicter  ainsi  : 

Mfitliim  mf  ; Cul^ri  ny»«^rr  ,•  fnrW  wmic 

P«)tktHOpe  t rreimi  » r^r^f 

Virgile  avait  d’abord  inslilité  poui' 
héritiers  son  frère  Valcrius  l’rocuhis, 
né  d’un  autre  père  ; ensuite  Auguste, 
Mécène  , L-A  ariiis  et  Plotius  Tucca, 
qui  , au  lieu  de  consentir  h brûler 
rf.uéidc  , comme  le  poète  l’avait  or- 
donné par  un  excès  de  rigueur  et  do 
modesliç, piildièrcnt  roii\T.age , dont 
ils  SC  bornèrent  à retrancher  quelques 
vers  imparfaits,  .sans  se  permettre 
une  seide  addition.  Suivant  tous  les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  lui , Virgile 
cfaild’unc  taille  assez  élevée,  rustique 
d’apparence , faible  de  corps,  sujet  à 
des  incommodités  graves,  trcs-sobiy 
dans  lîusagc  des  aTiments,  et  nalu- 
rcllcmcut  sérieux  et  mélancolique.  Il 
cliérîssail  l.a  solitude , mais  n eu-  re- 
cherchait pas  moins  la  société  des 
hommes  vertueux  et  éclairés , au  mi- 
lieu desquels  il  Vivait  étranger  h l’en- 
vie , ne’  censurant  pcrsomiCj  et  pre- 
liant  du  plaisir  à.  louer  le  mérite. 
Virgile  vmblail  p’avoir  rien  en  pro- 
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prc  ; sa  bibliotlivquc  était  ouverte  à 
tout  le  monde  comme  à lui-même  ; 
il  répétait  souvent  cet  adage  d’Euri- 
pide : Tout  est  commun  entre  les 
amis.  Quoique  presque  tuiijuiirs  re- 
tire dans  la  Campanie  ou  dans  la 
Sicile,  Virgile  possédait  une  maison 
magriinqiic  a Rome,  dans  le  quartier 
des  Esquilies  , auprès  des  jardins  <lc 
Mécène;  il  jouissait  eu  outre  d’une 
fortune  coiisidérablequ’il  avait  reçue 
d’Auguste  et  de  scs  autres  amis,  sans 
l’avoir  jamais  demandée.  Fidèle  à 
toutes  les  alTectiuiis  de  la  nature  et 
à tous  les  liens  du  .sang,  Virgile 
usait  de  sa  ricbcs.se  de  la  manii-re  la 
plus  libérale  envers  ses  nombreux 
parents^  qui  vécurent  tous  dans  l’ai- 
sance , grâce  a lui  Seul.  Il  avait  tant 
de  bonté  dans  le  caractère  que  les 
poètes  , ses  contemporains  , bien 
qu’ils  fussent  jaloux  lc.s  uns  des  autres, 
s’accordaient  à le  clicrir  et  à l'hono- 
rer.  Horace  célèbre  à-la-fois,  dans 
Virgile,  un  génie  sublime , et  le  plus 
excellent  comme  le  plus  candide  des 
hommes.  Malgré  la  tendresse  de  son 
coeur  qui  avait  besoin  d’aimer,  Vir- 
gile avait  une  grande  réputation  de 
chasteté  ; à Naples  on  l’appelait  com- 
munément la  ÿierge  ; il  était  si  mo- 
deste mi’il  se  réOigiait  dans  les  mai- 
sons (le  Rome  pour  se  dérober  aux 
regards  de  la  foule  qui  se  portait  sur 
scs  pas,  ou  le  montrait,  au  .doigt; 
mais  à cause  de  sa  modestie  même , 
il  ne  pouvait  échapper  aux  témoi- 
gnages. de  l’admiration  universelle. 
Un  jour,  quelques  vers  de  Virgile 
lus  su|  le  théâtre  exDitèrent  im  tel 
enthousiasme , que  le  peiqilc  se  leva 
tout  entier  , et  le  poète  , pré.sciit  par 
hasard  j ce  spectacle  , reçut  les  mê- 
mes marques  d’honneur  et  de  respect 
qu’Augustc  avait  coutume  de  rece- 
voir. Ou  assure  qu’avant  cette  épo- 
que Gcéron  ajant  entendu  l’adnura- 
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blc  tableau  de  la  philosophie  d’Épi- 
cure,  dans  l’églogue  de  Silixic,  ré- 
cifee  par  la  célèbre  comédienne  Cy- 
théris  , s’était  écrié  ; Mugnœ  spès 
altéra  Romæ.  Ce  fait  n’est  pas  prou- 
vé ; cependant  ou  a remarqué,  avec 
raison  , comme  un  grand  indice  de  la 
vcrilc,  le  soin  que  Virgile  a pris  de 
coiKsiguer  dans  le  douzième  chant  de 
l’Éiiéiiic  ces  llatteuSes  et  prophéti- 
que» paroles  de  l’orateur , que  l’a- 
moiiv  - propre  ne  pouvait  oublier. 
NTrgile  a eu  pour  détracteurs  les  mé- 
chants poètes  de  son  temps,  et  le  plus 
pervers  des  em(M;reurs  romains,  l’af- 
freux Caligiila;  mais  il  aobtenule  culte 
delà  postérité,  qui  l’honorc  comme  le 
prince  de  la  poésie  latine.  Silins  Ita- 
ficiis,  imitateur  de  Virgile,  célcljrait 
tous  les  ans , à Naples  , l'anniver- 
saire de  la  tuissance  d’un  maître 
qu’il  révérait  comme  im  dieu.  I/cm- 
percur  Sévère  appelait  Virgile  lé 
Platon  des  poètes  , et  il  rendait 
presque  des  honneurs  divins  à l’i- 
mage du  rival  d'Homère.,  et  à celle 
de  (iicéron , placées  toutes  deux 
par  scs  soins  dans  l’oratoire  con- 
sacre aux  dieux  Lares.  Je  ne  dois 
pas  oublier  que  le  général  Cham- 
nionnet , à Naples , et  le  général 
Nliollis  , à Mautouo  , ont  prolitc 
l’un  et  l’autre  des  premiers  instants 
de  la  victoire,  pour  honorer  par  un 
mouument  le  berceau  et  la  tombe  du 
grandpoctc.  Qn  n’a  malheureusement 
pas  la  Cf  rtitiidedc  posséder  le  véritable 
portrait  de  Virgile  ; le  buste  de  mar- 
bre que  noscoiujuêtcs  avaient  placé 
au  MusêeNapoléon\wle  assez  l’cx- 

iircssioii  siiujilc  et  mélancolique  que 
a tradition  (loniieà  la  figUrc  de  l’au- 
teur de  ritnéidc  , mais  aucune  preuve 
hUtorique  n’a  démontré  que  ce  buste 
soit  une  copie  d’aprl-s  uàture  , et 
faite  sur  l’original  vivant.  La  biblio- 
graphie de  Virgile  entraînerait  des 
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délails  immenses;  nous  nous  conlen- 
teronsde  ciler  quelques  ediübns  ainsi 
que  quelques  Iraductious  , en  ren- 
voyant le  lecteur  à l excellente  notice 
de  Hevee , augmentée  et  corrigée 
par  Barbier  , et  rapportée  tout  en- 
tière dans  la  réimpression  du  Virgile 
dcHcync,  parM.  I-emaire.  Les  édi- 
tions les  plus  recbercliées  de  Virgile 
sont  ! celle  qui  fut  publiée  a Venise 
avec  les  coramenUircs  de  Servius, 
i48a,  in-fol.;  a»,  les  éditions  des 
Aide  , imprimées  à Venise  , et 
dont  la  troisième,  éditeur Navagero, 
est  préférée  par  Heyne  à toutes  les 
autres  , 1 5 1 4 it*"^*** 

L’éditiondeLaccrda,Lyon,  1617, 

3 vol.  ; texte  peu  Cdèlc , mais  com- 
menUirc  excellent  et  comparaisons 
fort  utiles,  üne  édition  très-estimée, 
à l’usage  du  daupbin  , par  le  P.  de 
La  Rue,  Paris  , 168a  , iu-4“.La  Rue 
passe  pour  l’un  des  meilleurs  inter- 
prètes de  Virgile.  Le  Virgile  de  Knr- 
manii. Amsterdam,  i746,4^o'*  >"• 
/jO.jesttrès-cstimé.Virgilede  Barbon, 
éditeur  Jean-Auguste  Capiicronnier, 
Paris,  i7qo,  a vol.  in- 1 a;  idem, 
Pierre  Diclot  l’aîné,  Paris,  1791, 
pet.  in-fol.,  pap.  vélin,  cent  exem- 
plaires; idem , Pierre  Didot  lejeiine, 
Paris,  1798, «grand  in-fol.,  pap. 
vélin , avec  d’admirables  composi- 
tions, gravées  d’après  Gérard  et  Giro- 
det;  idem  , édition  lleync  , I.eipsig, 
1800,  6 vol.  in-8«.  Cette  édition  est 
une  véritable  bibliothèque  virgi- 
liciiuc  ; en  profitant  du  travail  de  scs 
devanciers , Heyne  a singulièrement 
augmenté  leur  moisson  de  citations 
et  de  rapprochements  utiles;  ses  re- 
marques sont  pleines  de  goût , mais 
peut-être  n’a-t-il  point  assez  de  pro- 
mndenrdans  l’examen , et  de  sagacité 
dans  l’interprétation.  H laisse  sans 
' solution  de  grandes  difficultés  du 
texte  , sur  lesquelles  on  désirerait 
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avoir  son  avis.  Nous  avons  en  prose 
pliisienrs  traductions  de  Virgilé , 
sans  parler  des  anciennes  qui  sont  il- 
lisibles ; celles  des  quatre  professeurs, 
de  Leblond,  du  P.  Catrou  , du  con- 
seiller Gin,  semblent  se  disputer  à 
qui  défigurera  le  mieux  l’original. 
L’abbé  Desfontaines  ne  manque  pas 
d’élégance , mais  la  plujwrtdu  temps 
on  ne  reronnaît  pas  le  texte  dans  sa 
version  ; il  dispose  de  Virgile  en  maî- 
tre , et  transforme  souvent  une  poé- 
sie divine  dans  la  plus  humble  prose. 
Cependant  il  a eu  long-temps  la  pal- 
me parmi  ses  faibles  rivaux.  La  pre- 
mière édition,  et  la  meilleure  de  tou- 
tes, avec  le  texte  latin  en  regard , et 
des  figures  en  taille-douce  par  Co- 
chin  , a paru  à Paris  chez  (juillau, 
1743,  4 '■ol-  in-B*’.  T.’Ênéide  de 
Virgile,  traduite  par  M.  IMollevaut, 
membre  de  l’Institut  de  France  , 
Paris,  1818,  4 vol.  in-i8;  idem, 
ar  Morin  , professeur  de  l’académie 
e Grenoble,  Paris,  1819,  a vol. 
iii-iu.  Beaucoup  d’élégance  et  Je 
fidélité  , un  mérite  réel  et  auquel  on 
n’a  pouit  alors, rendu  la  justice  qu’il 
mérite  ; idem  , par  J.-N.-M.  de 
Guérie , censeur  des  études  au  collège 
lamis-lc-Grand  , Paris  , i8‘j5  , a 
vol.  in-8“.  Une  rare  intelligence  du 
texte  , un  travail  consciencieux  , 
beaucoup  d’attention  à observer  l’or- 
dre des  idées  du  poète , et  de  l’habi- 
leté à rendre  |es  formes  de  son 
style  ; assez  souvent  des  efforts  heu- 
reux , mais  aussi  quelque  faiblesse 
et  un  peu  d’afféterie  ; a»  total 
im  ouvrage  remarquable.  Traduc- 
tions en  vers  : — Bucoliques  , Ri- 
cher , Paris , 1 7 36 , in- 1 a ; id. , Gres- 
set  ( dans  le  recueil  de  ses  poésies  ) ; 
c’est  plutôt  une  paraphrase  qu’une 
traduction,  Blois,  i734i''*'|‘^>  *<f- 
P. -F.  Tissot,  Paris,  1800,  in-8®.  : 
nnequatrièiueéditiondecct  ouvrage, 
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propose  par  l’Institut  comme  digne 
d’un  pris  décennal, a paru  chez  Ue- 
lamiay  .Paris , 1 8‘za , iu-i  8 ; ùlem  , 
deLangeac,  impriinoc  d’abord  pour 
cuinpiéler  le  travail  de  Dclille  sur 
Virgile,  1806,  in-4‘’.,ûi-8".cl  in-i8, 
et  qui  a eu  ensuite  plusieurs  éditions; 
idem,  Firmin  Didol,  avec  plusieurs 
idylles  de  Théocrile  , de  Bion  , et  de 
Moschus,  1806,  in-8®.  et  iu-ia; 
idem,  Dorange  , 1809,  in -8“.; 
idem,  Millevoyc  , 1809,  in-ia  ; 
idem  , F.-G.  de  la  Rocbelbucauld  , 
181  a , in-ia;  idem,  Deville,  181 3, 
in-8“.;  idem  , Baudin  , Cherbourg  , 
1814 , in-ia  ; idem , Théod.  Boyer, 
Albi , 1817  , in-ia;  idem,  Henri 
deVillodon,  chef  d’institution,  Pa- 
ris, 1H18,  iii-ia  ; idem  , Ract-Ma- 
doux, professeur  à Clermont,  1819, 
in-ia;  idem,  Maisony  de  Lauiei)  , 
i8ai  , in-8°.  ;iWem,  U.-B.  Dupont, 
1 8aa,  in-H". — Géorgiques,  Martin , 
Rouen  , 1 708  , in  - 8“.  ; Segrats  , 
Paris,  171a,  ^-8“.;  Delille,  chez 
Bleuet,  Paris,  1770,  in-8°.etin-ia. 
L’auteur  n’a  cessé  de  faire  des  cor- 
rections heureuses  à ce  bel  ouvrage  , 
qui  durera  autant  que  la  langucfran- 
çaise;  îd.j  Le  Franc  de  Pumpignan, 
Paris,  it84,  in-8“.  Cette  traduction 
est  bien  loin  de  foanquer  de  mérite; 
idem , Baux,  avec  des  remarques  sur 
la  Traduction  de  Delillc,  Paris, 
i8oa,  in-8“.;  idem,  l’abbé  de  Cotir- 
iiand,  professeiirau  collège  (ie  Fran- 
ce, Paris,  1804,  iii-8«.  — Ehe'ide, 
Perrin  jParis  , iÜ48-58,in  4“.;Ma- 
rolles , Paris  , 1873 , a vol.  in-4“.  ; 
Segrais , Amsterdam , 1 700 , Lyon  , 
1 7 1 9 , a vol.  iu-8“.  ; id.  j Jacques  De- 
Itllc , édit.  Giguet  et  Miehatid , 1 8o4, 
4 vol.  in  - 8”. , avec  des  remarques 
sur  les  principales  beautés  du  texte; 
a«.  édition , revue  et  corrigée , avec 
les  variantes,  en  i8i3;  3°.  édition  , 
i8ao,4  vol.  in  - 18,  annonçant qne 
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les  remarques  sont  de  MM.  Delille, 
Fontanes,  Michaud  et  Walckcnaer  ; 
idem  , dans  l’édition  récemment 
publiée  des  Œuvres  de  Jacques 
Delille  , éditiJn  remarquable  par 
la  (idélité  du  texte,  la  beauté  des 
caractères  et  celle  des  gravures. 
On  a été  injuste  envers  ce  bel  ouvra- 
ge, qui  est  encore,  malgré  ses  dé- 
fauts, un  monument  que  Delille  seul 
pouvait  élever.  Obligé  de  le  lirejdans 
mes  leçons  au  collège  de  F'rancc,  j’ai 
été  souvent  frappé,  comme  mes  au- 
diteurs , de  l’étonnante  farililé  de 
Delille  à reproduire  les  plus  belles  ins- 
pirations de  l’original.  L’Énéide,  tra- 
duite par  M.  J.  Hyacinthe  de  Gas- 
ton, proviseur  du  lycée  de  Limoges, 
j8o8,  Paris,  chez  Léopold  Collin,. 
4 vol.  in-ia.  Malgré  le  mérite  de  cet 
ouvrage,  ce  fut  un  véritable  scanda- 
le de  le  voir  adopté  dans  les  lycées  , 
au  préjudice  de  la  traduction  de  De- 
lille , qui  lui  est  si  supérieure.  I.es 
quatre  premiers  livres  de  l’finéidc  , 
par  M.  F.  Becquey , inspecteur  de 
l’académie  de  Paris  , i8o8 , in  - l'i. 
Cet  essai  fut  remarqué  des  connais- 
seurs ; cependant  l’auteur  ne  lui  a 
pas  donné  de  suite.  L’Énéidc  tra- 
duite tout  entière  par  M.  Molle- 
va ut,  dans  un  système  de  fidéli- 
té excessive.,  atteste  un  travail  im-, 
meuse , mais  qui  ii’a  point  été  ré- 
compensé par  le  succès.  La  plus 
grande  faute  du  traducteur  vient  d’u- 
ne ambition  téméraire  , et  de  ce  qu’il 
manquait  d’une  estime  sentie  pour 
l’admirable  talent  et  le  beau  travail 
du  plus  célèbre  interprète  de  Virgile. 
M.  Mollevaut  a cru  surpasser  Dclille 
sans  peine;  et  il  s’est  trompé  à - la- 
fois  dans  le  système  qu'il  a cru  de- 
voir adopter  et  dans  l’opinion  qu’il 
s’était  faite  d’un  ouvrage  qui  a tant 
et  de  si  belles  parties.  Eu  traductions 
étrangères,  l’Italie  compte,  pour 
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y Enéide  , Annibal  Caro  , Venise, 
i58i , in^”-;  Paris,  1760,  a vol. 
in-8".  Dans  cette  Traduction  cstirace, 
l’antcur  défiguré  quelquefois  Virgile, 
surtout  eu  clierchaut  h commenter  et 
à développer  les  traits  de  sentiment , 
qu’il  faut  respecter  dans  un  poète  si 
habile  à faire  parler  le.  cœur.  Du 
reste  , Annibal  Caro  sait  ajouter 
avec  beaucoup  de  bonheur  è sou  mo- 
dèle lies  ornemculs  necessaires  et 
agréables.  Alfieri  a aussi  donne'  une 
traduction  dcl'Énèidc,  Loudrcs.(Pi- 
se),  i8o4,3  vol.in-8".t^.Ai,KiEivi). 
fin  Angleterre , Dryden  a traduit  ega- 
lement en  \en  les  Bucoliques , les 
Géorgiques  et  l'Enéide,  Londres, 
1 697 , iu-fol . ; traduction  rcimprimc'e 
en  plusieurs  formats , notamment  4 
vol.  in-ia.  Quand  Virgile  pêche  par 
la  sécheresse  et  la  nudité,  Dryden 
corrige  habilement  ce  défaut  par  une 
sage  et  brillante  abondaqce  ; mais 
aiLssi  il  paraphrase  le  te.\te  d’une 
manière  fâcheuse.  Le  défaut  oppose 
caractérise  |a  traduction  aussi  en 
vers  de  l’Enéide  par  Ch.  Pitt.; 
celle  des  Hucoliques  et  des  Géor- 
giques  par  Warton  est  généra- 
lement estimée..  Les  Espagnol)^  ont 
une  Traduction  de  VÉnéide  et  des 
Géorgiques , par  Fcmander.  dt  Vé- 
lascv,  Tolède,  , ia-8®.,  et  les 
Portugais  celle  de  Lcuncl  Da  Costa, 
Lisbonne,  iGa4,  iu-fol.  L’.\llema- 
gne  possède  la  Traduction  de  Voss , 
Éninswîck,  1799,  3 volum.  in-8“.; 
réimprimée  en  i8ui.  Il  n’existe  pas 
de  commentateur  d’IJomère  et  de 
Virgile  aussi  habile  , aussi  judi- 
cieux que  ce  célèbre  écrivain.  Poè- 
te lui  - même  , il  entre  profondé- 
ment dans  la  pensée,  dans  le  génie, 
dans  les  sentiments  des  poètes  aux- 
quels il  sert  d’interprète;  il  les  tra- 
duit avec  des  expressions  créées  ((ui 
rendent  toute  la  force  de  l’original , 
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et  UC  Laissent  aucune  espèce  d’incer- 
titude sur  le  sens.  Tout  ce  qui  arrête 
le  lecteur,  tout  ce  qui  lui  suggère  des 
doutes,  tout  ce  qu’une  espèce  de  va- 
gue et  de  latitude  dans  les  écrits  an- 
tiques. suscite  de  difficultés  à l’intel- 
ligciice,  dbparaît  dans  rinlcrprcta- 
tiuii  de  Vo.ss,  dont  la  langue  se  plie 
encore  mieux  que  l’italien  à tous  les 
besoins  du  traducteur.  La  fidelité  du 
mot  à mot,  dans  l’italien,  lais.se  quei- 
qtiefoLs  à Horace  ou  à Virgile  toute 
l’obscurité  de  leur  texte,  altéré  ou 
diflicil.c  à comprendre  ; la  fidélité  al- 
lemande ne  nous  laisse  d’énigmes 
que  celles  qui  sont  insolubles.  En  Hol- 
lande, Vondel,  le  Shakespeare  de 
sou  pays,  a traduit  VEnéide , Ams- 
terdam , 1G4G,  111-4°.  On  cite  encore 
des  traductions  de  l’Enéide  en  Hon- 
grie, par  Jos. Kovats,  1799 et  i8o4, 
a vol.  !n-8“.;  en  Pologne, par  Przy- 
bylskiego,  professeur  émérite,  avec 
des  notes  intéressantes  ; eu  Dane- 
raarck,  par  Schonheyder,  Copen- 
hague, a vol:  in -8°.  On  a public, 
eç  1810,  le  Génie  de  f'irgilc  par 
Malfil.àlrc(E'.  ce  nom).  Ou  a cru  ne 
devoir  rien  dire  dans  rct  article  du 
Culex , du  Ciris  et  d’autres  jietlts 
poèmes  attribués  à Virgile  , et  insé- 
rés par  M.  Ix'mairedans'son édition  : 
on  observera  seulement  que  leur  au- 
thenticité' a été  niée  par  Vincent  de 
Beauvais , que  l’on  croit  être  le  pre- 
mier auteur  qui  ait  élevé  celle  ques- 
tion , en  accusant  les  Orléanais  de 
cette  supposition.  T — t. 

V iRdl IJi  ( Saint  ) , évêque  d’Ar- 
les , ne,  en  Aquitaine  j-sous  Clotai- 
re l'r.  , fut  supérieur  d’une  maison 
religieuse  .'i  Aiitùu , puis  .élevé  sur  le 
siège  épiscopal  d’.\rles  en  1 588.  Le 
pape  Grégoire-lc-Grand  lui  envoya  le 
pallium  en  5g3,  avec  une  lettre  où, 
donnant  de  grands  éloges  à la  cha- 
rité et  aux  autres  vertus  épiscopales 
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<lc  Virgile,  il  le  nommait  vicaire  du 
Saint-Siège.  Ce  vicariat  apostolique 
ne  s’étendait  toutefois  que  sur  les 
églises  de  la  Bourgogne  et  de  l’Aiis-. 
trasie,  dont  Cliildebcrt  II  était  roi. 
D’après  les  lettres  que  le  pape  écrivit 
à ce  prince  et  aux  cvcqnes  des  deux 
royaumes,  on  voit  que  le  roi  avait 
lui-même  sollicité  ces  distinctions lio- 
norables  pour  Virgile.  Crégoire-le- 
Grand,eiiro\ant  saint  Augustin  pour 
prêcher  la  foi  eu  Angleterre , recom- 
manda ce  nouvel  apôtre  à l'évcquc 
d’Arles , et  l’invita  à lui  donner  de 
scs  mains  la  consécration  épiscopale. 
Une  moisson  abondante  sc  présen- 
tant en  Angleterre , le  pape  y envoya 
d’autres  missionnaires  pour  aider 
saint  Augustin,  etij  les  recommanda 
encore  à saint  Virgile,  pour  lc(|ucl 
il  témoigna  la  plus  haute  vénération. 
Ce  saint  évêque  mourut  le  lo  octo- 
bre G I O.  Sa  fête  est  célébrée  le  5 
mars.  G — Y. 

VIRGILE-POLYDORE.  F.  Po- 

LYDOBB. 

VIRGILLE-LABASTIDECCuan- 

LE^  de),  lié  en  iü8a  , .au  éillage  de 
Saint-Bonnet  près  de' Nîmes,  d’iiiic 
famille  noble  de  Beaticairc  , cultiva 
les  sciences  et. composa  un  grand 
nombre  d’écrits  sur  divers  sujets, 
ün  trouve,  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  des  sciences  de  Paris,  scs 
Observations  physiques  sur  leS  tçr- 
res  qui  sont  à la  droite  et  à la 
franche  du  Rhône  , depuis  Beau- 
caire  jUsquà  la  mer , avec  un 
moyen  de  rendre  Jerliles  toutes  ces 
terres;  opuscille  imprime  ensuite  à 
Avignon,  i^33  , in-4®.  Le  même 
Recueil  contient  de  lui  un  Ulémoire 
sur  les  avantages  d’un  grand  usage 
du  sel  pour  les  bestiaux.  Virgillc 
avait  imaginé  une  lanterne  c[ui  s’é- 
teignait dans  l’air  aussitôt  qu’elle 
était  fermée,  mais  qui,  plongée  dans 
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l’eau , au  moment  de  s’éteindre  , s’y 
rallumait  et  y éclairait  pendant  quel- 
ques minutes , quoique  entièrement 
submergée.  Cassini  cl  Pitot , chargés 
d’exammer  cette  invention  , attestè- 
rent qu’ilsen  avaient  fait  l’expérience 
avec  succès,  et  que,  d’après  le  mé- 
canisme dont  rantcur  n’avait  confié 
le  secret  qu’à  eux,  il  était  possible 
de  prolonger  la  durée  de  la  lumière 
et  de  la  faire  pénétrer  à une  plus 
grande  profondeur.  Ces  commissaires 
déclarèrent  dans  le  même  rapport , 
que  le  moyen  proposé  par  M.  de 
Virgille , pour  retrouver  les  vais- 
seaux coulés  bas  et  pour  faire  de- 
meurer un  homme  dans  l’eau,  sans 
incommodité  et  en  état  d’y  maiiieii- 
vrer  pendant  vingt  et  treille  heures, 
etmêmc'd’y  manger  et  d’y  boire, 
leur  paraissait  d’iuie  pratique  facile, 
si  cnellct  l’auteur  de  ces  découver- 
tes avait  trouyél’artde  respirer  sous 
l’eau  , ainsi  qu’il  le  prétendait,  mais 
sans  en  administrer  la  preuve.  Il  an- 
nonçait de  plus  des  procédés  infail- 
libles pour  remettre  à flot  les  vais- 
seaux noyés-,  pourvu  qii’ils  ne  fussent 

Sas  adhérents  au  fond  de  la  mer.  Il 
écouvrit,  en  rjdo,  la  voie  romaine 
d’Ugemum  à Nîmes,  et  en  publia  la 
description  dans  le  Mercure  d’août 
I ^3 1 . .Astriic  l’avait  déjà  reconnue 
comme  faisant  partie  de  la  voie  Duiiii- 
tienne;  mais  son  travail  ne  fut  pu- 
blié qu’en  1737  , dans  ses  Mémoires 
pour  servir  .à  l’histoire  naturelle  du 
Languedoc.  Virgille  avait  fait  des 
recherches  sur  les  quatre  grands 
monuments  antiipies  de  Nîmes  ; sur 
les  causes  de  la  fertilité  de  la  terre , 
sur  la  formation  de  la  butte  Mont- 
martre; sur  l’origine  des  sources  et 
les  moyens  de  pui.ser  de  l’eau  au 
fond  de  la  mer  , sur  l’influence  de  la 
lune  ; sur  les  découvertes  marines  et 
sur  la  formation  des  coraux , des 
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pierres  et  des  pierres  liiics.  Il  entre- 
tint long-temps  avec  Fontenellc  une 
correspondance  qui  s’était  conservée 
dans  sa  famille  , ainsi  que  ses  autres 
manuscrits,  mais  qui  s’est  égarée  au 
milieu  des  désordres.  Virgille  mou- 
rut à lieaiicaire,  en  rjSS.  V.  S.  I-. 

V 1 KG I N 1 K , jeune  Romaine  d’une 
grande  beauté,  née  vers  l’an  de  Ro- 
me i()o , et  dont  le  nom , comme  ce- 
lui de  Lucrèce , se  rattache  à une  des 
plus  importantes  révolutions  de  sa 
patrie,  était  lille  du  plébéien  Lucius 
Virginius  et  de  Nnmitoria.  On  peut 
voir  dans  l’article  du  décemvir  .4p- 
pius  Claudius  Crassinus  (II,  333  ), 
le  récit  delà  catastrophe  <pii  termina 
les  jours  de  cette  belle  et  vertueuse 
pldiéienne,  l’an  de  Rome  3o5,  alors 
qu’elle  avait  à peine  atteint  sa  quin- 
zième aunce.  Sa  famille, désolée,  lui 
fit  de  magnifiques  funérailles,  et  cet 
appareil,  observe  Denys  d’Ilalicar- 
nassc,  acheva  de  soulever  tout  le 
peuple  contre  le  décemvirat.  « Le 
■ spectacle  de  la  mort  de  Virginie, 
» dit  Montesquieu,  immolée  par  son 
V père  à la  pudeur  et  h la  liberté, 
J>  lit  évanouir  la  puissance  des  dé- 
» cemvirs.  Chacim  se  trouva  libre, 
a parce  mie  chacun  fut  ollènsé  : tout 
» le  monde  devint  citoyen , parce  que 
» tout  le  monde  se  trouva  père.  » On 
ne  saurait  sans  témérité  contester 
l’authenticité  de  l’histoire  de  cette 
jeune  Romaine,  d’autant  plus  que  De- 
nys d’Halicariiasse  et  Tife-Live, 
qui  nous  l’ont  transmise  en  détail , 
sont  parfaitement  d’accord  sur  tous 
les  points.  Toutefois  il  est  une  cir- 
constance qui  présente  de  graves  dif- 
ficultés. Quand  ces  deux  historiens 
nous  disent  que  Virginie  allait  à l’é- 
cole publique,  conduite  par  sa  nour- 
rice, on  SC  demande  ce  que  pou- 
vaient être  daiLS  Rome,  alors  si  |>eu 
lettrée,  les  écoles  publiques?  et  s’il 
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y en  avait  pour  les  jeunes  filles  adul- 
tes? enfin  , si  l’on  pensait  à donner 
de  l’instruction  à des  filles  d’ime 
naissance  plébéienne  comme  Virgi- 
nie ? Ces  difficultés  ont  été  prévues , 
mais  non  résolues  par  un-  critique 
moderne  ( i).  La  mort  de  Virginie  a 
fourni  le  sujet  de  huit  tragédies  fran- 
faiscs  : la  première  de  Mairet , en 
i6u8;  la  seconde  de  Leclerc,  eu 
iG43;  la  troisième  de  Campistron, 
en  i683 , dont  ce  fut  le  premier  es- 
sai; la  quatrième  de  La  Beaumelle; 
la  cinquième  de  Cliabanon  , en  1 769  ; 
la  sixième  de  Laharpe,  en  i'tSÔ;  la 
septième  de  Leblanc  de  (înilfct,  non 
représentée , mais  imprimée  en 
1786  ; la  huitième  de  M.  Guiraud  , 
jouée  f en  avril  1827  ) avec  suc- 
cès au  Théâtre- Français.  Alfieri, 
en  Italie , a traité  le  même  sujet  ; et 
c’est  une  de  scs  meilleures  pièces. 
Einfin  Lcssiiig  l’a  aussi  traité  en  al- 
lemand dans  la  pièce  à’Einilia  Ga- 
lotti  {F.  Lkssikg  ).  La  mort  de  Vir- 
ginia est  le  sujet  d’un  très-beau  ta- 
bleau , qui  fut  le  morceau  de  récep- 
tion de  Doyen  à rAcadéiiiic. — Vir- 
ginia (Aula),  fille  d’Anlus  Virginius, 
jialricicu,  avait  épousé  le  plébéien 
L.Volumiiius,qui  fut  deux  lois  con- 
sul ( F.  ce  nom  ).  Les  dames  patri- 
ciennes, regardant  ce  mariage  comme 
une  mésalliance,  fermèrent  à Virgi- 
nie le  temple  de  la  Chasteté  patri- 
cienne, l’auiiéc  même  que  son  époux 
était  revêtu  de  son  second  consulat 
(457  deRome).  11  s’ensuivit  une  que- 
relle très-animée.  La  femme  de  Vo- 
lumnins  prétendait  avoir  autant  que 
personne  Icdruitd’entrcr  dans  ce  tem- 
, plCj  « étant,  dit  Tite-Live,  palri- 
» ciennc  , chaste , mariée  en  premic- 
» rcs  noces  à l’homme  qui  avait  re- 
» ça  les  prémices  de  sou  cœur , et 

^1)  t crtlicj.  de  U r^ub.  roim.  , 

I , «ftS. 
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» qui,'  par  son  caractrre  personnel , 

» par  scs  exploits  militaires  et  par 
«ses  dignités,  ne  pouvait  auciiue- 
» ment  la  faire  rougir  de  cette  al- 
» liance.  » Elle  sut  tirer  des  patri- 
ciennes nue  noble  vengeance  en  con- 
sacrant dans  sa  maison  une  cliapcilc 
à la  Chasteté  plébéienne.  D-b-r. 

VIRG1NIUS(  Auius),  tiibun 
du  peuple,  se  perpétua  dans  cette 
magistrature  depuis  l’an  de  Rome 
jusqu’à  l’an  3oi  ,à  la  faveurdes 
troubles  excités  par  la  loi  qu’avait 
proposée  son  collègue  Tcrentillns 
Arsa,  et  qui  tendait  à nommer  des 
commissaires  pour  dresser  un  corps 
de  lois  qui  pfit  établir  une  forme 
constante  dans  , la  manière  de  ren- 
dre la  justice  atix.  citoyens.  L’an 
agu,  Virgiuius  cita  devant  le  peu- 
pie  Cffso  Quintius , fils  du  vertuenx 
Cincinnatns  , à causé  des  violences 
qu’avait  employées  le  jeune  patri- 
cien pour  s’opposer  à la  loi  Tercn- 
tilla.  Bientôt, lorsque  sous  les, ordres 
du  sabiu  llerdonius  une  poignée 
d’étrangers  vint  surprendre  le  ('api- 
toie, le  séditieux  Virgiuius  voulut, 
mais  ni  vain  , s’opposer  à ce  que  les 
citoyens  s’armassent  pour  sauver  la 
patrie  ( an  de  Rome  ag3  ).  Eiilin  , 
les  troubles  excités  par ^é  démago- 
gue , qui  violait  toutes  les  lois  Xoiis 
prétexte  de  défendre  les  droits  du 
peuple,  ne  SC  leiininèrent  que  l’an  de 
Rome  agg,  par  la  nomination  de 
trois  commissaires  envoyés  en  Grèce 
pour  recueillir  les  lois  de  Solon  et 
d’autres  Icgislateurs.  A leur  retour, 
des  décemvirs  furent  chargés  de  ré- 
diger ini  corps  do  lois  (an  de  Rome 
3oi  ).  Alors  Aulus  Virginius  cessa 
d’cxcrccr  le  tribunat.  D — r — R. 

V IRGINIÜS  ROMANUS  éuitiin 
poète  comique,  à qui  ses  pièces  aequi- 
rent  une  grande  réputation  du  temps 
d’Auguste.  On  sait  qu’à  celle  époque 
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la  comédie,  qui  avait  été  négligée 
par  les  Romains  de  la  république, 
faisait  place  à de  misérables  parades 
mimiques  , bien  plus  propres  à char- 
mer les  yeux  d’une  populace  turbu- 
lente , inattrntive  et  avide  seulement 
de  pain  et  de  spectacles,  que  les  con- 
ceptions graves  et  régulières  d’une 
muse  moins  folâtre.  Doué  d’un  goût 
sévère  et  pur  , Virgiuius  osa  lutter 
contre  la  légèreté  de  ses  contempo- 
rains; et  le  succès  juslilia  son  au- 
dace. La  foule  oisive  des  amphithéâ- 
tres souIlVit  qu’il  introduisît  dans  la 
composition  de  ses  mimiamlies,  nou- 
.seulemeut  la  vérité  et  la  vraisem- 
blance , jnals  encore  le  bon  goût  et 
presque  le  bon  ton.  Encourage  par 
les  applaMdissements  , il  ri.squa  des 
liècesdans  lesipielles  il  marrliait  sur 
es  pas  de  iMén.'indre , et  qui  lui  mé- 
ritèrent Plionneur  de  voir  son  nom 
placé  à côté  de  ceux  de  Plaute  et  de 
Térenre.  Il  fit  même  revivre  les  per- 
sonnalités amères  et  franches  de  1 an- 
cienne comédie  j et  ridiculisa  en 
plein  théâtre  des  personnages  encore 
vivants.  Au  reste,  s’il  faut  en  croire 
Pline  le  jeune , de  qui  nous  lirons 
ees  details  ( Liv.  vi , Leit.  xxi), 
ses  compositions  satiriques  déce- 
laient autant  de  respect  pour  la  mo- 
rale et  d’enthousiasme  pour  la  vertu 
qqe  de  verve  poétique  et  d’imagina- 
tion ; .son.  style  élégant  et  spirituel 
était  souvent  noble  et  élevé  ; ses  ta- 
bleaux toujours  frappants  de  ressem-- 
blance  inspiwient  rboiTcur  du  vice  ; 
enfin , il  distribuait  avec  justice  le 
blâme  et  la  critique.  Malgré  ce  rare 
assemblage  de  qualités , on  a de  la 
peine  à concevoir  qu’un  mimographe 
ait  'pu  ainsi  manier  sous  la  monar- 
chie renaissante  l’arme  si  terrible  du 
ridicule.  Comment  le  nom  , le  sim- 
ple nom  d’ancienne  comédie  put-il 
ne  pas  ellàrouchcr  les  susceptibilités 
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contemporaines  ? L’insufiisaucc  des 
documents  , et  laj)crtc  complète  des 
OKuvres  de  Virginius  dont  il  ne 
reste  pas  même  un  seul  fragment , 
lions  empêchent  d'aller  au-delà  des 
conjectures  ; et  le  fait  important  de 
la  renaissance  de  l’ancienne  comcdic 
dans  un  siècle  poli  ctcorroinpu  , sous 
un  gouTernetnent  despotique,  sera 
toujours  un  problème  ditlicile  à ré- 
soudre. P OT. 

VIBr.lNIÜS  RüFUS  i^Lucivs)., 
r’or.  Veboiniüs. 

VIRIATIIE,  chef  des  insurgés 
lusitaniens , nVtant  que  simple  ber- 
ger, sc  joignit  à une  troujie  de  jeunes 
gens  retirés  dans  les  bois  pour  se 
soustraire  au  joug  des  Romains.  Vi- 
riathe  se  distingua  bientôt  parmi  ses 
compagnons  d’armes,  par  son  adres- 
se et  son  courage.  L’an  Go4  de  la 
fondation  de  Rome,  les  Lusitaniens, 
youlant  résister  ouvertement  à l’ôp- 
pression  des  Romains  , sc  rassemblè- 
rent pour  les  attaquer  dans  la  Tiir-. 
ditanic  ; mais  ayant- éprouvé  des 
revers , ils  allaient  traiter  av^c  le 
général  romain  Vctilius, lorsque  Vi- 
riathe  , qui  montrait,  sous  l’habit 
d’un  simple  soldât  les  talents  d’un 
général  et  l’a  me  d’gn  héros,  proCta 
d’un  moment  d’incertitude  pour  les 
empêcher  de  sc  soumettre.  « Rap- 
» pelez -vous,  leur  dff-il,  la  perli- 
» die  des  généraux  de  Rome;  ne 
» traitez  point  avec  un  ennemi  sans 
» foi  , suivez  mes  conseils  y cl  je  vous 
» réponds  de  votre  salut.'»  Le  ton 
de  conliauccquc  prit  Viriathe  rendit 
l’cspérancc  aux  Lusitaniens  qui  le 
reconnurent  à l’instant  pour  leur  chef. 
Alors  il  elTcctna  arec  beaucoup  d’ha- 
bileté une  retraite  qui  déconcerta  lès 
Romains  , et  il  sc  rendit , par  des 
-sentiers  solitaires  et  avec  toutes  scs 
forces,,  sous  les  murs  de  Tribola. 
Vétilius  s’étant  avancé  lui-même  à 
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la  tête  des  légions  pour  combattre 
les  Lusitaniens,  Viriathe  le  lit  pri- 
sonnier et  força  les  Romains  à pren- 
dre la  fuite , après  avoir  jterau  la 
moitié  de  leur  armée.  Le  bruit  de 
scs  exploits  attira  nu  grand  nombre 
de  soldats  sous  scs  dra)icaux,  et  il 
se  vit  bientôt  à la  tète  d’une  armée 
nombreuse.  Rome  lui  opposa  en  vain 
d’autres  généraux.  I-æ  préteur  Plau- 
tius  et  Glaiidiiis  Uniinauus,  envoyés 
au  secours  de  Vétilius,  éproiivèrcnllc 
même  sort.  consij  Fabius  Æmi- 
lianus,  le  descendant  et  l’allié  d’une 
race,  de  héros .(  Foy.  Fabjus,  XIV, 
i8),  lit  aussi"  de  vains  efforts  pour 
le  soumettre.  Son  successeur  Scr- 
vilianiis  , après  dç  nombreux  com- 
bats, fut  obligé  d’entrer  en  négocia- 
tion avec  le  chef  des  LusiUniens  , et 
les  fiers  Romains  sc  virent  réduits 
à le  reconnaître  pour  leur  ami  et 
leur  allie.  Ou  ignore  les  limites  des 
états  qui  furent  laissés  à Viriathe; 
mais  il  est  probable  qu’ils  conijirc- 
naieiitla  plus  grande  partie  de  l’Ès- 
pagne  ultérieure.  A rsa  , dont  il  vou- 
lut faire  sa.cajûtale,  était  située  près 
des  rives  de  l’Arsas  ( aujourd’hui 
Gnadiana  La  fierté  de  Rome  fut 
cxlrcmemt.^t  blessée  de  cette  conces- 
sion ; elle  n’attendiûiqu’iiuc,occa.sion 
de  sc-  soustraire  à dc-S  engagements 
dictés  par  la  force  ; et  pour  cela  tous 
les  moyens  lui  étaient  bous.  Tout-à- 
coiip,  sans  aucune  déclaration  d’hos- 
tilités, QnintusServiliusCépion  paraît 
aux  portes  d’Arsa  , à la  tctc  des  lé- 
gions romaines.  Viriatlie,  surpris  , 
lui  abandonne  sa  capitale.,  qu’il  ne 
peut  défendre  , et  il  sc  retire  dans 
les  montagnes.  Cépion  le  poursuit  et 
l’ciivironiie  ; mais  le  général  lusita- 
nien se  rend  encore  redoutable,  rem- 
porte de  nouveaux  avantages , et 
propose  toujours  la  paix^même  lors- 
qu’iVest  vainqueur.  Cépioii  parut  la 
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desirer  aussi,  tandis  qu'il  mcditait 
en  secret  le  pins  lâche  dessein.  Il  . 
parvînt  à gaijncr  les  députes  que  Vi- 
riathe  lui  avait  envoyas  j et  ces  traî- 
tres , pcnc'traiit  de  nuit  sous  la  tente 
de  leur  geucral , lui  ciifoncèreot  un 
^po^nard  dans  la  gorge , seule;  partie 
de  Son  corps  qui  ne  fût  point  à l’abri 
de  leurs  -coups.  I>es  liistorirns  ro- 
mains, toujours  îiij  listes  envers  les  en- 
nemis de  leur  patrie,  ont  représente' 
Virialhc  comme  un  rebelle,  un  bri- 
gand ; niais  il  est  impossible  dé  me- 
.connaître  sa  gt^rosité  , sa  justice  , 
sa  Cde'Kie'  à sa  parole,  et  les  rares 
qualite's  qui  lui  out  -assure  un  rang 
honorable  daus  rhistoii'c.lMace'dau» 
les  memes  circonslauces  que  Vercin- 
gétorix et  Civilis  , il  ne  combattit 

Sas'  avec  moins  de  vAIdir  que  ces  . 

eus  ■ héros  j il  balança  pendant, 
quatorze  années  la  fortune  de  Rome ,' 
défia  lès  talents  de  ses  p1iis''î’nbile$ 
généraux,  et  ne'siiccomba  que, par 
une  hifâme  trahison.  ' 6 — p. 

VIHiKU  i F.  U.,  coihtc  DE  ), 
d’une  famille  illustre-dii  Üauphinc., 
fut  élevé  avec  soin , et  embrassa  de 
bqnne  heure  Ja  carrière  des  armes^ 
II  était  cofôiiel  du  régiment  de  Li- 
nlosiii,  quand  les  troubles  de  1^88 
éclatèrent  dans-  sa  province  contre 
l’administration  du  cardinal  de  Brieu- 
uc.  Il  participa  aux  deux  assemblées 
de  Vizille  et  de  Romans,  où  la  no- 
blesse et  le  clergé  réunis  au  tiers- 
état  .consacrèrent  le  principe  de  la 
, double  représentation  dji  tiers,  du 
vote  par  telc  et  de  l’égale  répartition 
de  l’impôt  , principe  qui  l’année  sui- 
vante servit  de  ba^e.à  la  révolution 
(f'.  Mocmeb).  Notnpié  par  la  na- 
blessedu  Dauphiné  député  aux  états- 
généraux,  Virieii,  fidèle  a son  man- 
dat ^ qui  prescrivait  le  yote  par  tète , 
lit  partie  des  quarante-sept  députés 
de  la  noblesse  de  France , qui,  le  i5 
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juin,  se  réunirent  au  tiers-état,  cons- 
titiic  en  assemblée  nationale.  Il  fign- 
raitalors  parmi  les  partisans  les  plus 
zélés  du  luiiiistre  Nccker.  Toutefois 
lors  du  l'î'nvqi  de  ce  ministre,  ren- 
voi .qn^servit  de  prétexte  à l’explo- 
sion du  I ^'juillet,  lo-di^coiirs  qu’il 
prononça  fut  moins  véhément  .que 
ceux  des  autres  orateurs  de  sou  par- 
ti. ,Fn  présentant  des  considérations 
sur  li\^  Sagesse  Oui,  dans  cette  crise, 
devait  guider  les  délibérations  de 
l’Assemblée,  il_  dit'qu’il  fallait  sc  . 
borner  .V  témoigner  son  estime  et  scs' 
regrets  en  fiveur  du  ministre  disgra- 
cié, sans  oiicrçhcr  à iiiOuenccr  le 
roi  dans  le  rhgix  de  ses  ministres. 
Mais  il  demanda  en  même  temps  que 
l’Assemblée conlirmât  pariine  décla- 
ration solunnelle  scs  précédents  arrê- 
tés,portant  qd’clle  ne  se  séparerait 
pas  avant  la  confection  de  la  consti- 
tutim.  Après  le  éélour  trlonijibaiitdii 
>qinistrc  Neckér,  Virièii  figura  par- 
mi les  partisans  duÿstème  des  deux 
chambres,  ainsi  que  l’^fqiiedeLan- 
grcs  La  Luzerne,  lèsçdmtcs  dcCler- 
.'raont-TomicrrcctdeLaHÿ-Tolcndal, 
MM.  MounicrctMalouet.  C’ctaitavec 
l’appui  de  CCS  députés  peu  nombreux, 
mais  fort  éclairés  .et  trcs-ihfliieiils^ 
que  Nçckcr  espérait  conduire  l’As- 
semBlce , et,. en  agissant  de  concert- 
avec  elle,  sc  rendre  maître  des  évé- 
nements. Son  ilinsiou  yùe  parta- 
geaient ses  amis  ne  tarda  pas  à se 
dissiper.  Le  comte  de  Viricii  redou- 
tant las  écarts' d’une  révolution  sans 
frein  s’opposa  fortement -<1ans  la 
séance  du  38  juillet , à rétablisse- 
ment d’un  comité  des  rccberchesj  il 
insista  sur  le  danger  de  se  livrer  à 
des  formes  inqui.sitoriales , et  d’in- 
troduire avec  le  pouvoir  jûdlriaire 
le  despotisme  dans  l’Assemblée.  Mais 
il  vota  en  faveur  de  la  déclaration 
des  droits.  Quand  les  débats  s’enga- 
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gèrent  sur  l’essence  et  la  dcTmition 
du  gouvemenieiil , il  réfuta  les  ora- 
teurs qui  prétendaient  que  le  pouvoir 
législatif  devait  être  li\c  avant  le 

r)onvoir  exéentif.  Il  soutint  qu’il  fai- 
ait  d’abord  consacrer  rantorité 
royale , et  fit  observer  que  le  roi 
étant  une  partie  coustitiiantedu  corps 
législatif,  on  devait  s’occuper  de  lui 
avant  toute  chose.  Dans  la  séance  de 
la  nuit  du  4 août,  il  s'écria  , au  mi- 
lieu de  renthousiasine  qui  aceiieillit 
l’abolition  des  privilèges,  « qu’il  ap- 
» portait  aussi  son  moineau  sur  l’au- 
» tel  de  la  patrie,  et  qu’il  proposait 
* la  destruction  des  colombiers.  » 
Mais  depuis  cette  époque,  il  ne  cessa 
plus  de  se  montrer  l’appui  du  gou- 
vernement monarchique.  A la  suite 
du  rapport  de  Mounier,  au  nom  do 
comité  de  constitution,  la  dncussioii 
s’étant  ouverte  le  3 septembre  sur 
l’organisation  du  corps  législatif  et 
sur  la  sanction  royale,  le  comte  de 
Virieu  manifesta  la  crainte  qu’on  ne 
• voulût  établir  en  France  un  gouver- 
nement fédératif.  Il  présenta  les  avan- 
tages des  deux  chambres,  d’après 
l’exemple  du  gouvernement  anglais , 
et  vola  pour  leveto  indéfini.  Voyant, 
' le  lendemain,  que  la  proposition  des 
deux  chambres  allait  être  rejetée,  il 
•se  récria  contre  les  démagogues  par 
lesquels  l’.Vssemblce  se  laissait  em- 
porter , et  ses  paroles  excitèrent  un 
grand  tumulte.  La  question  de  l’hé- 
réiLté , relativement  à la  branche 
d’Espagne  ét  aux  prétentions  do  la 
branche  d’Orléans , ayant  amené  de 
grands  débats,  le  soir  même  (, i5 
sept.  ) , le  comte  de  Virieu  eut  avec 
Mirabeau  une  conversation  qui  jeta 
un  grand  jour  sur  les  projets  secrets 
des  révolutionnaires.  L’entretien  s’é- 
tant tourné  sur  l’objet  de  la  séance , 
Virieu  dit  que  le  grand  nombre  de 
tètes  existantes  dans  la  famille  roya- 
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le  mettait  heureusement  à l’abri  de 
craindre  de  long-temps  l’ouverture 
de  la  difliculté  qui  venait  de  s’élever 
au  sujet  des  droits  de  la  branche 
d’Espagne,  o Ule  n’est  pas  aussi 
éloignée,  dans  le  fait , répondit  Mi- 
rabeau, qu’elle  le  paraît  an  premier 
coup  d’œil.  J/ctat  pléthorique  du  roi 
et  de  Monsieur  peut  abréger  leurs 
jours,  et  fait  à-peu-piès  dépen- 
dre cette  question  de  l’existence  de 
Monsieur  le  dauphin,  qui  est  un  en- 
fant.— Mais  je  suis  surpris,  n-prit 
Virieu , que  vous  oubliiez  Monsieur  le 
comte  d’Artois  et  ses  enfants. — Dans 
le  cas,  répondit  Mirabeau,  où  l’évé- 
nement se  présenterait  sous  un  temps 
peu  e1oigne,il  fautavouerqn’on  pour- 
rait regarder  Monsieur  lecomied’Ar- 
tois  comme  fugitif,  ainsi  que  ses  en- 
fants , et  d’après  ce  qui  s’est  passé  , 
Comme  à -peu -près  extra  legem.  a 
On  tourliait  aux  événements  d'oc- 
tobre. Necker  venait  de  présen- 
ter un  plan  de  finances.  Dans  la 
séance  au  36  septembre  , Mira- 
beau déclara  que  , vu  l’urgence  , 
il  fallait  l’adopter  de  confiance  et 
sans  discussion,  voulant  ainsi  com- 
promettre la  responsabilité  du  minis- 
tre: Virieu  s'écria  que  Mirabeau  poi- 
gnardait le  plan  de  M.  Necker. 

3o , il  combattit  l’attribution  au  cqrps 
législatif  de  la  nomination  aux  em- 
plois et  aux  charges  militaires,  et 
rappela  que  celte  même  prérogative, 
usurpée  par  le  parlement  d’Angle- 
terre, avait  amené  le  détrônemcnl  de 
Charles  A l’occasion  du  repas  , 
des  gardes -du -corps,  qui  devint  le 
prétexte  des  événements  des  5 et  6 
octobre , il  avait  dit  au  député  Adrien 
Duport  que  ce  qu’il  appelait  une  or- 
gie n’était  qu’une  fête  patriotique  et 
le  fruit  d’un  noble  enthousiasme.  Ces 
paroles  faillirent  lui  coûter  la  vie,  sui- 
vant la  dénonciation  faite  à l’Asscm- 
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blcc  par  le  chevalier  de  Cochei-el.  Ce 
député  déclara  qu’une  foule  de  peuple 
avait  demandé  à sa  voilure,  lorsqu’il 
accompgimit  le  roi  à Paris  , le  dé- 
puté Virieu  pour  le  massacrer.  Sur 
sa  proposition  de  prendre  dus  me- 
sures pour  la  sûreté  des  députés , 
l’Assciiiblée  passa  à l’ordre  du  jour. 
Virieu  u’en  continua  pas  moins  à 
suivre  la  ligne  de  conduite  entre  les 
deux  extrêmes  , ce  qui  le  fit  souvent 
repousser  par  les  deux  partis  à-la- 
fois.  La  convocation  des  états  du 
Dauphiné  étant  alors  considérée  com- 
me illégale  parle partidominant, Vi- 
rieu , à l’exemple deCazalcs , en  prit 
la  défense.  Il  demanda  (également  de 
concert  avecMalouetetCazalès, qu’on 
autorisât  le  pouvoir  exécutif  à répri- 
mer les  excès  commis  à Marseille  et 
à Nîmes.  A l’occasion  du  serment 
des  gardes  nationales , il  observa 
qu’un  corps  armé  ne  peut  jurer  de 
maintenir  la  constitution  , mais  seu- 
lement de  lui  être  fidèle.  Effrayé  , 
ainsi  que  ses  amis , du  mouvement 
qui  en  traînailla  dissolution  du  royau- 
me par  le  mobile  des  clubs  secrets 
et  publics  de  tous  genres,  il  partagea 
l’opinion  qu’on  poiurait  peut-être  les 
balancer  par  des  moyens  contraires , 
et  il  figura  parmi  les  fondateurs  du 
club  des  Impartiaux , avec  Malouet, 
Clermont  - Tonnerre , l’évéque  de 
Nanci,EUiedun  ctlecbevalièrdeBouf- 
flers,  qui  tous  visaient  â une  mo- 
narchie tempérée;  mais  ce  club  in- 
quiéta les  Jacobins  qui  n’eurent  pas 
de  peine  à ledispcrter,  de  même  que 
plus  tard  ils  firent  dissoudre  le  club 
monarchique  établi  sur  les  mêmes 
principes  et  par  des  hommes  dé- 
pourvus d’énergie.  Virieu  était  sin- 
cèrement attaché  à la  religion  catho- 
lique ; il  appuya  la  motion  de  dom 
Gerle  qui  eut  pour  objet  de  la  rendre 
nationale  , et  demanda  expressément 
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qu’elle  fût  déclarée  La  seule  nationale. 
Promu  , le  uq  avril  1790,  à la  pré- 
sidence de  l’Assemblée, un  décret  fut 
aussitôt  dirigé  contre  lui  , indirecte- 
ment, par  le  parti  révolutionnaire  , 
qui  venait  d’être  informé  qu’il  avait 
signé  la  protestation  du  clergé.  Ce 
décret  portait  qiietout  député, entrant 
en  exercice  de  fonctions  que  lui  au- 
rait confiées  l’Assemblée,  serait  tenu 
de  renouveler  le  serment  qu’il  n’a- 
vait pris  ]>art  à aucune  protestation 
contre  les  décrets  sanctionnés  par 
le  roi.  Comme  celui  (^mtre  le- 
quel Virieu  avait  proteste  n’était 
pas  encore  sanctionné,  il  prit  la 
présidence , après  avoir  fait  une 
déclaration  embarrassée,  et  il  renou- 
vela le  serment  imposé , ce  qui  jeta 
quelque  louche  sur  la  sincérité  de 
sa  déclaration.  Le  parti  dominant , 
après  l’avoir  interpellé , lui  enjoi- 
gnit de  descendre  du  fauteuil  ; les 
signataires  de  la  protestation  lui  en- 
joignirent d’y  rester;  et  sa  voix  fut 
étouffée  au  milieu  du  tumulte.  I.a8 
de  ce  rôle  pénible , il  résigna  la  pré- 
sidence et  envoya  sa  démission  le  len- 
demain. Dès  le  soir  même,  les  jour- 
naux populaires  crièrent  dans  Paris  : 
U Faux  serment  de  M.  de  Virieu  , et 
B sa  de.stitution  de  la  place  de  pré- 
» sident  de  l’As.semblce  nationale  , â 
B laquelle  il  avait  été  nommé  par  les 
B aristocrates  ! b Toujours  uniàMM. 
Malouet  et  de  Clermont-Tonnerre, 
il  tenta  vainement  d’arrêter  le  dé- 
bordement de  calomuics  et  de  men- 
songes dirigés  alors  contre  la  noblesse 
et  la  famille  royale.  Il  vota  , dans 
l’Assemblée,  pour  que  le  roi  fût  in- 
vesti du  droit  de  paix  et  de  guerre, 
et  il  réclama  la  continuation  des 
poursuites  commencées  contre  les 
auteurs  des  événements  des  5 et  6 
octobre,  sans  égard  pour  les  députés 
qui  y étaient  impliqués.  A la  séance 
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du  uo  octobre  1 790 , profitant  de  la 
demande  du  renvoi  des  ministres  , il 
sollicita  le  rdlablissemeiit  de  l'auto- 
rite'  royale,  déclarant  que  l’Asscjn- 
bU-e  s’exposerait  à la  plus  terrible 
responsabilité  si  elfe  la  laissait  plus 
long  temps  daiisdes  mains  sans  force 
et  sans  autorité.  Il  avait  déjà  pre'- 
senlé  des  vues  sur  rdt-g.niisation  de 
ranuce,'dout'ou  provoquait  le  liccii- 
cicnicnt.  iVeelte  occasion,  il  dit  que 
les  traîtres  acliQ)&  par  les  enneniis 
de  la  Krance , et  les  scélérats  qui 
voulaient  U subversion  , y irouvc- 
raient'seuis  leur  compte.  H combat- 
tit aussi  le  prtijtt  de  substituer,  le 
drapeau  tricolore  au  pavillon  blanc. 
A la  séance  dn  aa  )uin  1791.,  où 

Sarvint  la  nouvelle  de  rarrrstafioii 
U roi  à yaremies„cc  fut  sur  sa 

firopositioti  faite  conjointement  avec 
e député  d'André  ijuc  l’Assemblée 
témoigna  sa  satis/actiob  à la  ville  de 
Paris  , pour  la  trauquilbté  qui  na-* 
vait  cessd  d’y  /égiier  pcndaBl  Ja 
crise,  riiivitaut  à coiiscrvey  le  mente 
calme,  cl  cliarf;cajit'âc,  plus  les  au- 
torités de  prendre  les'  nrécautTbq's  né- 
éessairesa  ja-  surelc' 4u.roi  et  de  .sa 
famille.  Dès-fors,  il.'qjssa  de  con» 
courir  aux. travaux  l'Assemblée, 
et  il  signa  la  protestàtiou  des  1 a et 
i5  septeinlire  1791,  contre  scs  dé- 
crets, Après  la  ^sion  J il  se  retira 
dans  le  Dauphiné  , puis  en  Suis.sq. , 
et  eu  fin.  o Lyon.  Celte  ville  av^ut 
pris  les  armes  contre  là  Cam’ciflioh, 
au  mois  de  mai  1 793  ,'Virîcii  s’asso- 
cia au  plan  de  défense  de^f.  de  Pré- 
cy , $ans  toutefois  »c  montrer  ouver- 
tement , ni  faire  partie dcl’élat-inajor 
de  ce  général  à cause  du  rdfè  osteiisi- 
blcqu’ilavait  j oiié  à 1’. Assemblée  çous- 
titiiaiite.  Les  royalistes  renais  dan^ 
Lyon  étaient  tenus  à des  ménagcmriid 
envers  le  patli  fùléraliste  ou  républi- 
cain mitige.  MM.  de  Pregy  et  de  Vi-  * 
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rieu  , conjointement  avec  d’autres 
royalistes  ,,chcrcliairnt  '.i  lier' cette 
insurrection  avec  celles  qui  éclataient 
à la  même  c^poquç  dans  le  midi , afin 
de  les  diriger  toutes  vers  le  même 
but , le  rétaiiLi-ssement  de  la  monar- 
tlüc.  Ils  avaient  aussi  l’espoir  de  se 
lier  avec  les  pni.ssanccs  dont  les  ar- 
mées occiinaicnt  dans  ce  moment  nos 
fioiiticres.  ^Mais  aucun  ell'ort  exté- 
rieur lie  répondit.  une  aii.ssi  grande 
entreprise  Victob-AJiédé^  , 

XLVjlI,  399).  Après  qnaire 
mois  'de  siégé  , et  d’ftuc  dcfen.se  hé- 
roïque, Te*  clicfs  de  rinstnrection 
lyonnaise  ,_serrcs  de  près  et  .‘ans  es- 
jmird’ctrc’  sccouniS,  sentirent  qu’il 
était  temps  de  se  Soustraire  aux  clân- 
gers  qui  fçs  menaçaient.  Ils  résolu- 
rent avec  trois  mille  citoyens  envi- 
ron , que  l’opiiiion  ou  la  crainte  al- 
taçhaiitit  à leurs  pas  , de  faire  une 
sortie  par  la  porte  jJc  Vâize,  et  de 
sé  frayer  un  passage  à travers  Ics'ks- 
siégeahb  ,cn  côtoyant  le' cours  dé  la 
Saône!  ÏÆiir  dessein  était  de  .se  reti- 
rer en  Suisse.  D.ms  la  nuit  du  8 au 
9 octobre  ,.je(|éiiéral  Pçécy  se  init  en 
rodte  avec  sa  petite  armée, '.après 
a^oir  confia'  au  comte  lie  Virieu  le 
commaiidemciU  de  l’arrière -garde, 
composée  de.  trois  eèiils  Combattants 
au  plus,  ayant  scnjenient  quatre  piè- 
ces .de  quatre  f et  amenant  la  caisse 
qui  rcnfcmiait  le  trésor  de  la  tçoupc 
fugitisp.  Açrivé  à trois-quarts  de 
lieue  de  distance  dn.corps  du  général 
Précy  , au  défilé  de  .Saint-Cyç  , Vi- 
ricu  fut  àtlaqudpar  des  forces  consi- 
démblcs , auxquelles  scs  trois  cents 
hommes,  oppusèrenl  'sans  succès  une 
vigoureuse  résistance.  I[s  furent  tail- 
lés en  pièces  ou  faits  prisonniers,  et 
leur  commandant  périt  dansla  inrlég. 
D’apr«  les  premières  dépêches  de 
scs  commissaires  , la  Couventiau  , 
dans  son  liulicliu  , annonça  que  Vi- 
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rien  et  E*recy  avaient  e’tc'  pris^et  fu- 
silles ; ipais  des  dépêchés  ultérieures' 
firent  connaître  que  Précy,  attaqué 
et  défait,  était  parvenu  à s’échap[)cr 
avec  un  très-petit  nombre  des, siens 
seulement,  et  que  Viricu  , ne  s’eïant 
point  trouvé  parmi  les  prisoimicrs  , 
avait  péri  les  armes  à La  main. 

Il— P. 

VIRLOYS  ( Charles  - FRaNiÇois 

UoLAMD  Le),  architecte,  né  à Paris 
le  a octobre  171Ü  , était  frère  de 
Roland , maître  écrivain,  dont  ou  a 
qiicl(|iies  pièces  d’écriture  admira- 
bles. Dans  sa  jeunesse,  il  ciiUiva  la 
philosophie  et  la  jUri-prudence  ; et 
en  terminant  ses  cours , il  reçut  le 
grade  de  maître  ès-arts.  S’étanLap- 
pliqiié  à l’étuile  de  l’architecture , il  y 
fit  (le  rapides  progrès , et  ne  tarda  pas 
à être  chargé  de  constructions  im- 
portantes. Ia-s  plaiLS.  qu'il  présenta 
pour  le  théâtre  de  Metz  ayant  été' jtw 
gés  supérieurs  à cens  de  scs  concur- 
rents, il  les  fît  exécuter  en  ij5i . Vir- 
loys  se  plaint  que  ses  envieux,  après 
l’avoir  forcé  de  changer  la  façade  , 
lui  disputèrent  le  mérite  de  la  distri- 
bution intérieure  ; « mais , dit  - il , 
quefques  efforts  qu’on  ait  faits  pour 
rti’enlcver  la  gloire  de  cet  ouvrage  , 
il  n’en  est  pas  moins  vrai^qu'il  est  de 
moi,  et  (pie  j’ai  été  le  premier  qui  ait 
supprimé  les  barreaux^et  séparations 
des  log<^  et  les  banquettes  sur  le 
théâtre ’(i)..»  Dans  le  temps  qu’il 
travaillait  â.p  mooumept,  il  conçut 
la  première  idée  du  /iantographe  de 
perspective.  Il  perfectionna  cet  dtile 
inslriuncut .,  et  le  fit  exécutcF,  en 
1^58,  pour  rimtrnctiop  et  l’amusc- 
incntdes enfants deFraucc’(a),  Sa  ré- 

(t)  Vor.  ton  Dirl.  4*arekit9ctnr9 ^ dané  M {>re« 
face,  et  aa  luol  Thidtrr. 

(a)  Il  a doiurt*  lu  drWTiplion  de  Ctft  îoatniinvot 
dan»  »on  dictiouDJii*c  «u  mu(  r*nto^rmpkf  i cl  il  en 
protncUait  un«  plu»  dclaUlce  diu»  »>n  Tntiti  de 
ptnpteüve. 
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puta  lion  s’étendi  tbien  tôt  dans  les  pays 
étrangers.  Il  fut  rcvçtii  du  titre  (l’ar- 
chilccte.dn  rpi  de  Prusse,  et  depuis, 
de  l’impcuatrice  Marie  - Thérèse. 
Dans  les  deinières  années  de  sa 
vie,  il  s’occupa  delà  cédaction  de 
divers  ouvrages,,  et  mourut  le  3o 
mai  177'A.  On  a de  lui  des  Traduc- 
tions françaises  des  Éléments  de 
phy  sique , ou  Introduction  à la  phi- 
losophie lie  Newton , par  s’Grave- 
saiide,  Amsterdam,  1747,  u vpl.  iu- 
8“.,  et  des  Éléments  île  la  philoso- 
phie newtonienne , par  Pemherton, 
ibid.,  «77  >,  U vol.  in-8“.  Leprin- 
ci|ial  ouvrage  de  Virloys  est  le  Diâ- 
tionnaire  d'architecture  civile,  mi- 
litaire et  navale,  ancienne  et  mo- 
derne , et  de  Ions  les  arts  qui  en  dé- 
pendent, etc.,  Paris,  1770, 3 vol. 
gr.  in-â®.,  avec  loi  pl.  Ce  Diction- 
naire, plus  Qomplel  (lue  celui  de  d’A- 
viler  ( ce  nom),  laisse  cependant 
lieaucoup  à desirer.Les  articles  les  plus 
impoftants  y sont  traites  d’une  ma- 
nière si'che  et  su'pcrfiiâelle.  On  trou- 
ve dans  le  troisième  volume  les  F'o- 
eabulaires  des  termes  d’architectu- 
re, latin,  italien,  espagnol,  anglais 
et  allemand.  Les  neiif  premières 
planches  représeiçteiit  les  nl.-uis,  cou- 
pes et  pa'olils  du  Üicàtre  de  Metz;  la 
dix  neuvième , un  nouvel  ordre  in- 
venté par  Viçloys,  qu’il  nomme  l’or- 
dre  français,  et  qiml  employa  pour' 
décorer  llavant  - scène  du  theatre  efe 
Metz;  enfin  fa  dernière,  son  Panto- 
graphe  dç  perspective.  Mais  on  ju- 
gera sans  doide  qu’il  a multiplié  très- 
inutilement  les  planches,  iiuisqu’il 
en  consacra  sent  à reproduire  les 
monogrammes  (les  graveurs,  tirés  de 
V'Abecedario  d’Orlandi  et  <lu  Dic- 
tionnaire de  Christ  ( F.  ces  noms). 
, Virloys  prometuit  un  Traité  de  la 
perspective  théoriqtu;  et  pratique 
(Voyez  son  Dictionnaire , au  mot 
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Pantographe))  ci  \\  préparait  une 
édition  de  la  tiaduction  de  niruve , 
par  Perrault,  augmentée  d’une  Fie 
de  cet  arcliilecte  et  d’nne  Disserta- 
tion sur  ses  commentateurs.  W — s. 

VI  RUÉS  (don  ALo^so  de), 
vingt  - quatrième  e'vcque  des  Cana* 
ries, naquit,  non  point,  comme  l’ont 
écrit  presque  tous  les  liLstoricns  ca> 
* nariotes , dans  le  royaume  de  Na vai^ 
rc,  mais  à Almédo,  ville  de  la  Cas- 
tille-Vieille, à peu  de  distance  de 
Valladolid.  Il  lit  profession  parmi 
les  Bénédictins,  et  s’acquit,  par  son 
cruditioii  et  sou  éloquence , une  telle 
fépulation,  qli’il  fui  nommé  prédica- 
teur de  l’empereur  Cliarics-Quint,  et 
• que  ce  monarque  t’emmena  en  Alle- 
, magne  en  i53g  pour  combattre,  de 
vive  voix  et  par  écrit , les  hérésies  qui 
alors  commençaient  à troubler  la 
chrétienté.  H paraît  qu’il  y passa  au 
, ^ moins  deux  aus.  Reveuu  en  Espagne, 
l'an  iôi(a,  il  fut  sur-le-champ  nom- 
mé évêque  des  Canaries. |>ar  l’empe- 
reur, en  remplacement  de  Juau  de 
Sarvia , et  se  rendit  dans  son  diocèse, 
où  il  se  distingua  par  son  zèle  à sifu- 
tentr  les  droits  de  l’évêché  sur  la  ju- 
^ ridiction  d’Aguimez  , et  l’adresse 
avec  laquelle  il  apaisa  les  dilt'érends 
entre  tes  religieux  de  Candylaria  et 
le  clergé  séculier.  Il  mounit  à Tolè- 
■ de  , le  ig  janvier  i54?.  On  a de  luj: 
r.  Vingt  Dissertations  contre  Phi- 
lippe Melanchfhon  , sous  le. titre 
de  : Philippicce  ^sputationès  xx, 
Anvers,  i54i;  Cologne,  tS  4‘i;ihid., 
i56i.  C’est  le  plus  remarquable 
de  tpus  ses^  écrits.  II.  De  matri- 
monio  regis  Angüce  , composé  à 
l’occasion  du  mariage  de  Henri  VlU 
avec  Aune  de  Bouîen.  111.  Colla- 
tiones  septem,  contre  Érasme,  son 
ami  et  sou  admirateur,  auquel  il  re- 
roche quelques  alierratrous  eu  fait 
e doctrine.  Cet  ouvrage  est  rédigé 
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eu  forme  de  lettres , et  % recommau- 
de  par  le  style.' On  jicut  consulter, 
sur  AIodso  de  Viruès , Antonio.  Bi- 
blioth.  hisp. , tome  i,  p.  Éras- 
me ,.£/wst./ih.  MX,  pag.  ()68,  et 
/ih.  X.x,  p. -jSi  (édit,  de  Bâle,  iS-ig-), 
et  Castill, , Descripc.  Iiistor.  Ae  las 
Candrias  -,  lib.  iii , cap.  -i.  P — ot. 

VISCAINO  (Sébastien  ),  navi- 
gateur espagnol , entreprit,  en  i5q5, 
un  voyage  à la  côte  de  la  Californie, 
et  pritformellcmeut  possession  de  la 
presqu’île.  Un  i5na,  la  crainte  de 
voir  les  Anglais  s’établir  dans  les 
contrées  au  nord  de  ce  pays , et  le  de-  * 
sir  de  trbuver  dans  le  voisinage  du 
cap  Meiidocino  un  port  qui  pût  of- 
frir à-la-fois  , aux  galions  revenant 
des  Philipphics,  uu  abri  contre  les 
vents  et  un  refuge  contre  les  croi- 
seurs ennemis  J décidèrent  Philippe 
111  à Ordonner  à Gaspar  de  Ziiniga  , 
comté  de  Afouterey,  de  faire  faire  une 
reconnaissance  exacte  des  côtes  si- 
tuées ^ir  les  parallèles  voisins  de  ce- 
lui du  cap  Mendocino , découvert  eu 
i54'i  par  Rodriguez  Cahrillo.  Cette 
expédition  fnt  confiée  à Viscaiiio  , 
qui  I(t  voile  d’Acapulco^  le  5 mai 
i6oi , avec  deux  vaisseaux , une  fré- 
gaic  et  une  chaloupe  pontée.  Ce  na- 
vigateur vi^ta  les  hivres  et  les  lieux 
auxquels  il  put  aborder,  et  eut  sou- 
vent à lutter  contre  les  vents  de  nord- 
ouest,  qui  sont  les  vents  dominants 
sur  cette  côte.  Il  parvint  enfin  à dé- 
couvrir, vers  36p  4o'  4c latitude,  un 
port  auquel  il  imposa  le  nom  de 
Puerto  de  Monterey,  et  qui  depuis 
est  devenu  le  principal  établissement 
des  Espagnols  à la  côte  nord-ouést. 
Viscaiuo  remonta  ensuite  jusqu’à  la 
hauteur  du  cap  Mendocino,  par  4t" 
3o'  de  latitude.  Mais  les  maladies 
qui  commencèrent  à se  déclarer  par- 
mi son  équipage,  le  manque  de  vi- 
vres et  la  rigueur  extrême  de  la 
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saison  , rempèclii-rcnt  de  s’élever  an^ 
delà  du  cap  Saint-Sébastien,  sous  le 
4'i”  de  latitude.  Il  reprit  donc  le 
cliemin  d’Acapulco,  l'orquemada 
qui,  dans  sa  Mvnarquia  indiana 
(livre  V,  cliap.  4'  et  4^  > 
chap.  4 ’ ‘i  58),  nous  a conser- 
vé le  récit  de  cette  cs|)édilioa  , 
ajüutequ’un  seul  bâtiment,  la  rré(;ate 
commandée  par  .Vntoniu  Florez,  dé- 
passa le  cap Mendocino.  Le  i()  janv. 
iÜo3  , elle  parvint  sous  le  43"  de 
latitude  à rembouebure  d’une  riviè- 
re que  Cabrillo  parait  avoir  déjà  re- 
connue en  i5'|3,  et  que  l’cnscigtic 
Martin  d’Agiiilar  crut  être  l’exlré- 
mité  occidentale  du  détroit  d’Anian. 
Il  ne  faut  pas  confoiidrc  cette  entrée 
ou  rivière  d’Agiiilar,  que  l’on  n’a 

iui  retrouver  de  nos  temps,  avec  l’em- 
Kuichiire  du  Uio  Colombia  (lat.  4(j" 
^45'  ) , qui  est  devenue  célèbre  par 
les  voyages  de  Vancouver,  Grcy  et 
du  capitaine  Lewis.  Près  de  la  riviè- 
re était  un  promontoire  qui  fut  nom- 
mé Cap  Blanc.  C’est  .i  Viscaino  que 
l’un  doit  la  première  reconnaissance 
exacte  des  cotes  de  la  Nouvellc-Cali- 
foniic.  M.  de  Humboldt  dit  qu’il  mé- 
rite d’être  placé  au  premier  rang  des 
navigateurs  de  sou  siècle , et  que  tren- 
te-deux caries  rédigées  à Mexico, 
par  le  cosmograplie  Henri  Martinez, 
prouvent  qu’il  èeleva  les  côtes  de  la 
Nouvelle- Californie  avec  plus  de 
soin  et  d’intcUigcnce  qu’on  ne  l’avait 
fait  avant  lui  (l).-  , E — s. 


(l)  I>un  Pinvlo,  datif  »ad  Fffiiome  dt  Im  tUhU^- 
thfC0ori9tîi»l  y ttfrtdrntel  , rie.yrit«,p.  6l4>  !• 
inaiiufcrit  d’un  vov»K«  dr  2^b«fticn  Vifcatoo  , ({ni 
«e  trouvr  d«i>t  !•  dr  lUrciu  f H t|nt 

orle  k titre  finv*iil  : /{«’/orirn  dtl  vioge , i Dticu- 
t ,mtrnio  de  lileu  , Ummmdt*f  Rirai  de  Oro , t 

<fue  diee  etian  neim  elJmpnn  , ano  de  iHii, 
C«*tle  rrUtion  de  Vifcaino  et  )ea  autre*  reiationa 
■uiiuft'riln  de  ce  vovagriir  » qui  ool  été  reiroa- 
^re*  par  !*•  Mi^rtiti-Frrvatidrr.  de  !Va«aretle,  direc* 
tear  du  drpùt  bydrnKrapbiquedc  Madrid  «font  par* 
tic  de  la  VoUeeUon  de*  mu^igûiioni  rtdèt  ou^rietdet 
Etpmgn«t*  depftif  ta  fin  du  ^utntièmr  uè%.le  , doot 
Vautrur  da/ett*  uoCe  puLiia  I*  Iraducliou. 

XLIX. 
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VlSCFl  (Dont  CiiABLES  de),  bi- 
bliograplie,  était  né  vers  iSgti,  à 
Fumes  ou , .suivant  FVippciis  ( Bibî. 
Mgica,  i64),  à Hulscamp  , vil- 
lage des  environs.  Après  avoir  ter- 
niiiid  son  cours  de  pliilosophfe  à 
Douai  , il  entra  dans  l’ordre  de  Cî- 
teanx , à Bruges , et  prononça  ses 
vœux,  en  iGi8,  dans  l’abbaye  des  * 
Dunes.  Il  retourna  bientôt  après  à 
Douai,  pour  s’y  perfectionner  dans 
les  études  tliéolugiqiies,  et  il  y reçut, 
au  boutdcquatie  ans,  le  grade  de 
bachelier.  En  iGif),  il  fut  envoyé 
ar  ses  supérieurs  à l’abbave  d’Er- 
achou  Ebibcracli , près  de  .Maïence, 
pour  y professer  la  théologie  ; mais 
les  ravages  des  Suédois  en  Alleiiia- 
gne  robl'gèrcnt  de  revenir  à l’ab- 
baye des  Dunes,  où  il  se  livra  à ren- 
seignement. Nommé  directeur  des 
religieuses  du  Val  Caileste  .i  Dix-  ^ 
mudes,  il  demeura  douze  ans  dans 
cette  ville,  et  employa  ses  loisirs  à 
recueillir  des.  matériaux  pour  l’iiis-  . 
toirc  de  sou  ordre.  H fut  élu  prieur 
du  monastère  des  Dunes  vers  i64(3, 
revint  .i  Bruges  où  il  consacra  le  reste 
de  sa  vie  ;i  la  prière  et  à l’élude , et 
mourut  le  ii  avril  iGG6.  Outre  une 
édition  des  OEuvres  d’.Alain  de  Lille 
( F.  ce  nom , 1 , 3'j  i ) , on  lui  doit  : 

1.  IliSloria  monasterii  Ebibera- 
chensis,  cuni  sérié  continud  omnium 
abbalum.  Elle  est  insérée  dans  l’ou- 
vrage de  Georg.  Jongelin  : Notitia 
ahhaiiarum  ordinis  cisterciensis  , 
Cologne,  i64o,  in-Jbl.  II.  Biblio- 
theca  scriptorum  ordinis  cistercien- 
sis , Douai,  i64g,  in-4“.  ; Cologne, 
iG5G,  in-4“.  de  43^  pag.  La  .se- 
conde édition  est  angracntéc.  C’est , 
dit  Paqiiot , ce  que  nous  avons  de 
meilleur  sur  les  écrivains  de  l’ordre 
de.Citcaux;  mais  quoique  l’auteur 
ait  fait  beaucoup  de  recherches,  son 
ouvrage  est  loin  d’etre  complet , et 
i5 


n-  ■ - -1  by  GiM'gle 


VIS 


aifi 

il  n’cst  pasoscniptd’eiTciirs.  HI.  Les 
Fies  d’/\(lricn  Canrellicr , d’fd)craid 
de  Commeda  ctdcRiehardde  Frise  , 
en  latin,  Uruges  , it)55,iu-ia.  IV. 
Comjiendiam  chronoloficum  ahba- 
tiœ  de  Punis  , Bruxelles,  i6Bo  , 
in-ia.  I.C  P.  de  Visch  a laisse  quel- 
ques opuscules  manusçrits.  Ou  a son 
portrait  format  in-4°.  Fqyez  pour 
plus  dedctails  Paqiiot, 3/emoires  sur 
l’iiis.  littéraire  des  Pays-Bas  , ii, 
38a  , edii.  iii-fol.  W — s. 

VISCLÈDK  ( AplTOl^E-Lot’IS  de 
CiiAi.AMUND  DE  L A ) . liitéraleur  jiro- 
vcnçal  , naquit  à Tarascon  , le  a 
août  169a  , d’une  famille  noLIc,  ori- 
ginaire de  la  Dombe.  Passionne  pour 
les  lettres  , des  sa  tendre  jeunesse  , 
il  alla  s’établir  à Marseille,  pour  se 
livrer  A l'ctude  et  acquérir  de  nou- 
velles connaissances.  I.ursquc la  peste 
désola  la  Proveuee  , en  1 7ao , La 
Visclcdecommaiidait  une  compagnie 
de  milice,  desliuc'e  à maintenir  l’or- 
dre dans  le  territoire  de  Marseille  , 
et  par  son  di^'ouemeiit  et  son  zèle  , 
il  mérita  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens.  I)i‘s  que  la  cessation 
du  fléau  eut  ramené  le  calme , il 
s’acquit  de  nouveaux  droits  à la 
considération  publique  , en  n’épar- 
gnant ni  soins  ni  sacriiiccs  pour 
relever  l’académie  de  Marseille , 
qui  le  regarde  comme  son  fondateur. 
Il  fut  un  des  membres  de  la  députa- 
tion qu’elle  envoya,  en  1 ■juG,  à Paris, 
pour  demander  à être  adoptée  par  l’a- 
cadémie française;  etil  porta  la  paro- 
le aunomdeses  collègues  , dans  une 
séauee  de  cette  compagnie , prési- 
dée alors  i>ar  l'ontenclle.  De  retour, 
l’année  suivante  , il  rendit  compte 
du  succès  de  cette  mission  à l’a- 
radéinie  de  Marseille  , où  il  rem- 
plit |ieiidanl  plusieurs  années  les 
fonctions  de  secrétaire  perpétuel. 
C’est  sans  doute  à ce  titre  et  en  rai- 
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son  de  l’aménitc  de  son  caractère  , 
qu’on  le  surnomma  le  FontencUe  de 
la  Provence;  car  il  serait  absiii-de  , 
sous  tous  les  autres  rapports  , de  le 
comparer  ù l’illustre  aiiteiirdes  Mon- 
des. Les  OEiwres  diverses  de  La  Vis- 
clède,  publiées  en  l 'ja'j,  Paris,  1 vol. 
in- 1 U,  essuyèrent  beaucoup  de  cri- 
tiques : elles  renferment  des  discours , 
des  poèmes,  des  odes,  des  cantates 
et  quelques  poésies  fugitives.  Ses  dis- 
cours sont  bien  pensés  et  bien  écrits; 
on  cite  trois  ou  quatre  de  ses  odes  : 
V Immortalité  de  l'ame  , les  Pas- 
sions , le  Chaçyin  , les  Contradic- 
tions de  riiomme.  Les  autres  offrent 
quelques  strophes  assez  bien  tour- 
nées : sa  prose  et  ses  vers  annon- 
cent l’Iioiinctc  homme,  le  lion  ci- 
toyen ; mais  on.y  cherche  en  vain  le 
poète,  l'homme  de  génie:  tout  y 
est  froid,  compassé,  dépourvu  d’i- 
magination , de  verve , et  de  co- 
loris. Peu  d’hommes  de  lettres, 
néanmoins  , ont  remporté  plus  de 
palmes  académiques.  Il  aurait  pu  se 
former  nu  médailler  des  dilTérrnts 
prix  qui  lui  furent  adjugés.  En  içaS, 
il  reçut  à-la-fois' de  l’académie  fran- 
çaise le  prix  de  poc'sie  et  celui  d’élo- 
qiinice  : en  1725,  il  obtint  encore 
«le  la  meme  académie  cette  double 
couronne.  En  iqaS,  1726  et  1730, 
il  remporta  le  prix  de  l’ode  à celle 
des  jeux  floraux  , et  eu  1733,  l’aca- 
démie française  lui  décerna  de  nou- 
veau celui  d’éloquence.  Tant  d'hon- 
neurs littéraires  n’ont  pu  prései-ver 
de  l’oubli  les  ouvrages  de  La  Vis- 
elè-de;  et  si  son  nom  leur  a survécu , 
c’est  à cause  de  l’impulsion  qu’il  a 
donnée  à la  Provence,  où  les  lettres  , 
avant  lui , étaient  presque  enlièrcmeiit 
négligées  ( F,  Levew  de  Templedy 
et  Peibesc). C’est  parce  qu’il  fut  tou- 
jours l’ami  ,1e  protecteur  et  le  conseil 
des  jeunes  gens  studieux  dont  il  cii- 
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couragcail  les  lalmts,  qu’il  fonda, 
pour  ainsi  dire , une  rrolc  d’où  sont 
sortis  plusieurs  élevés  qui  l’ont  sur- 
passe'. Une  autre  circonstance  a con- 
couru à tirer  de  l’ouMi  LaViscli-de, 
c est  que  le  lyalin  Voltaire  a publié 
ce  joli  conte  des  Pilles  de  Minée  , 
sous  le  nom  de  feu  M.  de  Lu  Pis- 
clède,  secrétaire  perpétuel  de  V aca- 
démie de  Marseille.  C’est  au  sujet 
de  ce  cotitcqiiele  vieillard  de  Feriiey 
c'erivif , en  177G,  aussi  sous  le  nom 
de  I.a  Visclcde,  une  lettre  où  il  parle 
de  La  Fontaine  comme  il  avait  parle 
de  Corneille  ; c’est-à-dire  en  le 
critiquant  scvêremeiit  sur  ce  qu’il  a 
de  dcfectueiis  et  d’incorrect,  quoique 
d’ailleurs  il  lui  rende  justice  entière 
sur  tou  t le  reste.  Tat  V isclcde  éta  i t da  ns 
la  société  tel  qu’il  se  montre  dans  ses 
écrits , doux , poli . aflable , oflicieux. 
Sa  conversation  n’y  brillait  point  par 
des  saillies,  mais  à un  commerce  sâr, 
il  joignait  la  plus  aimable  simplicité 
de  mo'urs.  La  bonté  de  son  caractère 
et  la  crainte  de  désobliger  le  rendaient 

?|uelqucfois  frop  indulgent  sur  lesdé- 
aiits  des  ouvrages  soumis  à son  ju- 
gement, et  on  lui  a reproché  de  pré- 
férer les  fables  de  La  Motte  a celles 
de  Li  Fontaine.  Il  mourut  à Mar- 
seille, le  i-a  août  rjtio.  Depuis  la 
publication  de  ses  OFuvres  on  a im- 
primé, dansdilfércnts  Recueils , plu- 
sieurs de  ses  Odes  et  Discours  acadé- 
miques, dont  quelques-uns  ont  été 
couronnés.  Scs  derniers  ouvrages 
semblent  avoir  été  un  Discours  sur  la 
mort  du  maréchal  de  nilars  , en 
1734,  et  un  Élope  du  secret.  Il  a 
laissé  des  manuscrits  dont  on  doit  peu 
regretter  la  perte.  A — t. 

VISCONrl  ( Omow)  , archevê- 
que et  seigneur  de  Milan  , était  né, 
eu  iao8,  à Ugogne , bourg  situé 
entre  le  Simplon  et  le  lac  Majeur, 
dune -famille  noble  et  ancienne  de 
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Milan.  Il  s’attacha  au  cardinal  Oc- 
tavien  des  Ubaldini  ,qui  le  conduisit 
à la  cour  de  Rome  et  dans  diverses 
ambassades , et  qui  développa  en  lui, 
par  l’habitudedcfalTaires,  scs  grands 
talents  comme  son  ambition.  Othon 
Visconti  était  alors  chanoine  de  De- 
siü.  Lccai-dinal  des  Ubaldini  le  dési- 
gna au  pape,  en  1263,  pour  l’ar- 
chevêché (le  Milan  , à la  mort  de 
Léon  de  Pérego,  et  Urbain  IV  con- 
firma ce  choix  en  dépit  des  rmnon* 
trances  de  Martin  de  la  forre  , 
des  chanoines  de  Milan.  Martin  de 
la  Torre,  (lui  destinait  cet  archevêché 
à Raimond  son  frère  , loin  de  recon- 
naître Othon  , lui  -défendit  d’entrer 
dans  la  ville,  et  fit  séquestrer  tous 
les  revenus  de  la  mensc  épiscopale. 
Dès  cet  instant  Othon  Visconti , se 
considérant  moins  comme  un  arche- 
vêque que  comme  un  chef  de  parti  , 
appela  auprès  de  lui  tous  Icscnuemis 
de  la  maison  de  la  Torre  jetons  les 
nobles  exilés,  et  tous  les  Gibelins  ; il 
s’empara  d’abord  d’AronJ  sur  le  lac 
Majeur , dont  il  voulait  faire  sa  place 
d’armes;  mais  il  y fut  bientôt  atta- 
qué par  Martin  , et  obligé  de  s’en- 
fuir. Ses  partisans,  qui  faisaient  des 
tentatives  en  sa  faveur  dans  diffé- 
rentes parties  de  la  Lombardie,  fii- . 
rent  punis  par  Napoléon  de  la  Torre 
avec  la  plus  excessive  sévérité;  et 
quoique  le  pape  excommuniât  les 
seigneuis  de  Milan , et  la  ville  elle- 
même  , pour  la  forcer  à recevoir  son 
archevêque,  Othon  Visconti  demeu- 
rait toujours  exilé.  Grégoire X parut 
même  abandonner  tout -à- lait  sa 
cause,  et  Othon  fut  contraint  de  se  ca- 
cher dans  les  petits  villages  qui  en- 
tourent le  lac  Majeur.  C’est  de  là 
(pi’il  sortit  enfin,  eu  1276,  de  con- 
cert avec  Godefroi,  comte  de  Lan- 
gusco.  La  cruauté  et  rimjirudence  de 
Napoléon  de  la  Torre  avaient  grossi 
i5.. 
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le  parti  de  Yisroiiti , et  il  comman- 
dait a une  armee  considérable  d’e— 
mipre's.  II  éprouva  nu  écliec  de- 
vant Aiijtilicra  ; son  iicviu  l licoliald 
cl  le  comte  de  liaiigusco  CiiKpi  ison^ 
niers  curent  la  Icle  Iianclice  a (ia- 
Icrate  , par  ordre  de  Napoléon  delà 
Torre,  ainsi  que  Irente  dcnv  de  leurs 
compagnons.  Mais  peu  après  la  ville 
de  Cüino  embrassa  son  parti  ; pen- 
dant riiivcr  il  prit  Leno  et  plusieurs 
autre$\  chateanx  ; le  ‘il  janvier 
1277,  il  surprit  à Desio  Napoléon 
de  la  Torre , et  le  lit  prisonnier  avec 
presque  tous  ses  parents  , apres  un 
combataeliarné.  I.e  peuple  de  Milan, 
instruit  de  la  défaite  de  Napoléon  , 
s’arma  pour  secouer  son  joug.  11 
envoya  une  déjiutaliun  à l'archc- 
veque  Otlion , pour  lui  déférer  la 
seigneurie  perpétuelle  de  Milan. 
Ollion,  en  prenant  possession  de  cette 
seigneurie,  qui  devait  demeurer  près 
de  (IniSL^ceuts  ans  dans  sa  famille  , 
publia  une  amnistie  générale,  et  inter- 
dit toute  Engeance  aux  émigrés  qui 
Je  suivaient.  La  guerre  ne  fut  point 
terminée  par  cette  victoire  ; Gaston 
de  la  Torre  la  poursuivait  avec  vi- 
gueur ; seul  de  sa  famille  il  avait 
écliappé  à la  déroute  de  Desio.  Mais 
l’arclievètpicOtlion  ue  parut  plus  dès- 
lors  dans  les  camps  ; il  prit  à sa 
solde,  en  1278,  Guillaume  VU, 
marrpiis de  Montferr.it,  qui,  à eette 
époque, avait  porté  sa  maisunan  plus 
haut  degré  de  puis.sance  où  elle  soit 
jamais  parvenue.  Avec  sop  aide,  il 
réduisit  à l’obéissance  la  ville  de  Lodi 
qui  s’était  révoltée;  mais  l'allié  qu’il 
s’était  donné  était  plus  dangereux 
encore  que  son  ennemi.  Le  marquis 
deMontferrat,  introduit  dans  Milan, 
avec  un  corps  nombreux  de  cavale- 
rie , s'y  conduisait  en  miiîlrc  , et  «c 
proposait  d’usurper  la  souveraineté. 
OtIionVisconti  dissimula  son  ressen- 
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timent,  et  tout-à-coup,  profitant 
d’un  voyage  que  le  marquis  fit  :i 
Vereeil,  il  surprit  ses  soldats,  le  27 
derembre  1 28  >. , les  chassa  de  .Milan, 
et  fit  avertir  le  maïquis  de  se  gar- 
der d’y,  j.imals  re|uiraître.  Ollion, 
parvenu  à un,àgc  très-avancé,  aban- 
donna ensuite  la  principale  direction 
des  .àlFaires  à son  neven  Alattliicu  le 
Grand,  qni  par  ses  ordres  fut  élu 
capitaine  du  peuple  de  Milair.  No- 
vare  et  Verceil.  Il  le  fit  reconnaître, 
en  i2{)4»  I’oc  Adolphe  de  Nassau  , 
comme  vicaire  impeiial  en  Lombar- 
die , et  tout  en  jouissant  du  repos 
qui  cotivenait  à .son  âge,  il  vit  i:i 
souveraineté  qu’il  avait  fondée 
prospérer  sous  ce  nouveau  chef. 
Il  mourut  le  9 août  1295,  âge 
de  quatre- vingt -sept^  ans.  Une  li  • 
gure  noble  et  imposante,  une  élo 
ciition  facile,  une  constance  iné 
branlable  l’avaient  rendu  digne  du 
rang  auquel  il  s’éleva.  Mais  l'huma- 
nité qu’il  avait  annoncée  au  moment 
de  sa  victoire  se  démentit  par  la 
suite  ; et  dans  ses  négociations  avec 
la  maison  de  la  Torre, il  se  joua  sans 
pudeur  des  eng.igements  les  plus  sa- 
crés ( V.  ViMtcsnTE  ).  S.  S — i. 

VLSCO.NTl  (M  ATTiiiEü),  .surnom- 
mé le  Grand,  fils  de  Tlicobald  Vis- 
eonti  et  d’Anastasic  de  Pirovano  , 
naquit  h Masino  , sur  le  lac  Majeur, 
en  12  20.  Il  s’attaelia  dès  sa  première 
jennesse  à son  oncle  Otlion , qu’il  sui- 
vit dans  son  exil,  et  qu’il  servit  fidè- 
lement dans  tous  ses  combats.  De 
son  côté,  Othon  , parvenu  à la  sei- 
gneurie de  Milan,  chargea  prc.sque 
sans  partage  Matthieu  de  l’admi- 
nistration de  scs  états  et  du  comman- 
dement de  scs  armées.  Il  l'avaitina- 
rié  à une  fille  de  Sear^.’no  Borri , l^un 
des  capitaines  qui  lui  avaient  été  le 
plus.fidcles dans  son  exil,  et  le  pre- 
mier fils  de  Matthieu,  Galéaz,  na- 
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qilit  la  nuit  même  du  combat  de  Dc- 
«iu,  qui  devtiit  fonder  la  grandeur 
de  sa  maison  ; quatre  autres  lils  sm- 
reiit  ensuite , qui  tous  j>ar  leurs  rares 
taleuts  eoiitribucrriit  a la  gloire  des 
Visconti.  Matthieu  avait  (cuu  son 
ourle  en  garde  contre  ramhiliun  de 
Guillaume  Vil  ,marqiiisde  Moiitfer- 
rat;  il  succéda  n cedernirrdanslerum- 
mandcmrnt  des  armées,  mdaliaises, 
et  lorsque  Gnillaumednneura  prison- 
nier de  ses  ennemis,  Mattliicii  parta- 
geant ses  états  obtint,  en  i-ajjo,  la 
seigneurie  du  Verccil  ; deux  ans  après, 
il  y ajouta  celle  de  Cùine.  lin 
Adul|iiiede  Nassau  le  recuimnt  pour 
vicaire  impérial  en  Lombardie;  en- 
lin  , le  9 août  I U95 , il  succéda  ilans 
la  pleine  seigneurie  de  Milan  à sou 
oncle  Othon.  Cependant  la  mort  de 
rarclievcquc  ayant  rendu  le  coura- 
ge à la  maison  de  la  Torre,  tous 
ceux  qui  étaient  jaloux  de  la  gran- 
deur de  Visconti  prirent  les  a>'- 
mes,  et  lui  cidcvèrcnt  en  peu  d’an- 
nées Hcrgame,  N'ovare  , Vcrceil 
et  Casai  Saint -Évèse.  Le  maria- 
c de  sou  lils  Galéaz,  avec  Beatrix 
’Jistc,  sœur  d’Azxo  VllI,  célébré  en 
i3oo,  augmenta  le  nombre  de  scs 
ennemis,  de  tous  ceux  qui  avaient 
prclendu  à la  main  dc'çeltc  prince.s- 
se.  Albert  Scolto  , seigneur  de  Plai- 
sance, à qui  elle  avait  etc'  promise, 
réunit  contre  Visconti  tous  ceux  qu’il 
avait  ofl'eusés , ou  qui  pouvaient  crain- 
dre qu’il  ne  les  oireusât.  Il  appela  à 
son  aide  la  maison  de  la  Torre,  les 
nobles  de  Mi'an,  jaloux  de  leur  li- 
berté, les  partisans  des  Guelfes,  et 
jusqu’aux  plus  proches  parents  de 
blatthieu,  qui  voyaient  avec  envie  son 
élévation.  Il  eut  ensuite  l’adresse  de 
l’attirer  à Lodi  par  La  crainte  d’une 
invasion;  et  tandis  qu’il  le  tenait  ru 
suspens,  il  excita  dans  Milan  une  sé- 
dition , qui  'réduisit  Son  rival  à sc 
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mettre  lui-même  ( i3  juin  i3o3  ) 
entre  ses  mains , et  ne  demandant 
que  la  vie  sauve  et  la  jouissance  de 
ses  biens.  Matthieu  se  retira  dans 
le  château  de  Saint  - Colomhan  , 
qui  lui  .appartriiait  ; les  Milanais 
l’cxi'èreut  de  leur  ville  avec  tous 
les  Visconti , et  proclanicrent  le 
l'ct  ihlisseincnt  de  leur  république. 
Après  avoir  fait  quelques  tentatives 
iuiildes  pour  rerouvix-r  l’état  qu’il 
avait  perdu,  Matthieu  sc  résigna  à 
sou  étroite  fortune  , et  vécut  pendant 
sept  ans  en  simple  particulier.  Gui- 
do  de  la, Torre,  -sou  ennemi,  par- 
venu a 1a  soiiver.iinc  piiissanrc,  lui 
fit  demander  quand  il  croyait  pou- 
voir miti'cr  à Milan  ; « Quand  les  pé- 
cliés  de  (iiiido  , répundil-il , surpas- 
seront le, s miens.  » Ce  moment  n’é- 
tait pas  éloigné;  Guido  avait  déjà 
abuse  de  son  aiituritc;  il  n’avait 
pàs  mcinc  mé.nagé  ses  partisans  les 
plus  fidèles  et  scs  plus  proches  pa- 
rents; le  parti  de  Visconti  s’acerois- 
, sait  en  silence,  et  lorsque  Ifeiiri  VII 
entra  en  (.oiubardic , Matthieu  , qui 
vint  lui  faire  .sa  cour  à Asti , en  110- 
venihre  i3io,y  fut  fêté  par  tous  les 
Lombards  , et  accueilli  par  le  mo- 
narque. Celui-ci  entra  le  décem- 
bre suivant  à Milan,  avec  Matthieu 
Visconti  et  tons  les  exilés  ; il  appela 
dans  son  conseil  les  eliefs  des  deux 
partis,  c(  la  maison  de  la  Torre  ayant 
pris  les  armes  le  13  février  i3ii  , 
oiir  secouer  le  joug  , fut  cbas'ée  de 
lilan  par  les  Allemands.  Le  u avril 
suivant,  IMatthien  fut  rétabli  (Lins  la 
seigneurie;  bientôt  les  autres  villes  de 
Lombardie  se  soumirent  aussi  à lui  ; 
Plaisance  sc  donna  le  10  septembre 
i3i3  à sou  fils  Galéaz.  Un  autre  de 
ses  fils , Étienne  Visconti , entra  dans 
Pavic  le  6 octobre  i3i5,  et  s'cii 
empara.  .Iilexaiidi'ie  et  Tortonc  lui 
ouvrirent  leurs  portes;  les  Parme- 
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saïui , les  seigneurs  de  Vérone  et  de 
M.iiitoue  entrèrent  dans  son  alliance , 
et  le  ^arti  impérial , dirigé  par  un 
chef  aussi  habile,  aussi  entrepre- 
nant , se  trouva  plus  puissant  en 
Lumliardie  , pendant  la  vacance  de 
l’empire  .qu’il  ne  l’avait  été  peud’an- 
. liées  auparavant,  lorsqu’un  empereur 
bclliqueuic  était  à sa  tête.  C’est  vers 
cette  époque  que  Matthieu  reçut  de 
' ses  compatriotes  le  nom  de  Grand, 
qui  peut-être  était  accordé  trop  faci- 
lement dans  le  quatorzième  siècle. 
llravc,sans  que  sa  bravoure  eût  rien 
debrilfaiit,  bon  capitaine,  sans  que 
son  talent  militaire  le  mît  au-dessus 
de  .ses  contemporains,  c’est  par  ses 
talents  politiques,  par  sa  cuniiaissan- 
. ce  profonde  du  cœnr  humain , des 
intércU  et  des  passions  de  tous  cnix 
\ qu’il  voulait  conduire;  c’est  par  son 
calme  au  milieu  de  l’agilation,  par 
sa  promptitude  à se  déterminer , par 
sa  constance  à snivre  son  but  ; c’est 
par  son  habileté  .i  feindre , souvent 
à tromper,  par  son  talent  pour  as- 
sujélir  des  caractères  rebelles,  pour 
dominer  des  esprits  indomptables , 
qu’il  s’éleva  au  dessus  de  tous  les  prin- 
ces de  son  temps.  Avant  son  exil , il 
s’était  abandonné  imprudemment  à 
l’orgueil  que  lui  inspirait  sa  puissan- 
ce; il  avait  odeiisé  les  seigneurs  scs 
voisins , et  mécontenté  les  peuples 
qu’il  gouvernait;  mais  son  abaisse- 
ment avait  achevé  de  développer  en 
ini  les  qualités  d’un  chef  de  parti , et 
surtout  l’art  de  se  contraindre.  Il 
n’était  pas  vertueux  , mais  sa 
réputation  qu’il  ménagea  n’était 
souillée  par  aucun  crime,  par  aucu- 
ne pcriidic  ; il  n’était  ni  sensible  ni 
généreux , mais  on  ne  lui  repro- 
chait pas  de  cruauté.  Pendant  vingt 
ans,  il  avait  fait  la  guerre  à l’Église; 
il  devait  en  grande  partie  l’attache - 
meut  de  ses  .partisans  à leur  haine 
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pour  le  gouvcmcmeul  des  jirêtres  ; il 
avait  été  excommunié  à plusieurs  re- 
prises; mais  il  avait  toujours  repous- 
sé avec  une  dignité  calme  ces  atta- 
ques violentes.  Parvenu  à une  vieil- 
lesse avancée , un  remords  |>arut  tout- 
à-coup  le  saisir  ; il  sc  vit  avec  un 
trouble  extrême  sur  le  bord  de  l,i 
tomlw , enveloppé  dans  une  sentence 
qui  dévouait  son  amc  à des  tourments 
étemels  ; il  ne  songea  plus  qu’à  se 
dérober  à l’enfer  qui  semblait  s’ou- 
vrir sous  ses  pus:  il  fit  aux, gens 
d’église  les  ofl'res  les  plus  avantageu- 
ses ; il  sc  voua  tout  entier  à des  œu- 
vres ’db  pénitence  ; il  prit  le  peuple  à 
témoin  des  mortifications  qu’il  s’im- 
posait ; enfin  , il  résigna  entre  les 
mains  de  son  fils  Galéaz  l’autorité 
souveraine  ^ pour  uc  plus  songer  qu’à 
rendre  la  paix  à .sa  conscience.  Il 
mourut  peu  de  temps  après,  au  cou- 
vent de  Cre.scenzago,  hors  de  Milan, 
le  u’Juj'ûu  i3stu.O^  ciit  soin  de  déro- 
ber au  peuple  la  connais.sance  de  sa 
•sépulture,  |>our  que  ses  cendres  ne 
fus.sent  pas  jelées  au  vent , selon  l’or- 
dre qu’en  avait  donné  lepajte.  S.  S-i. 

VI.SCONTI  (Galeaz  1".),  fils 
de  Matthieu  et  d’Athanasia  Borri , 
naquit,  le  ai  janvier  1277  , pendant 
le  combat  de  Desio  , qui  fonda  la 
grandeur  de  sa  maison.  IjC  nom  de 
Galéaz,  renouvelé  plusieurs  fois  dans 
la  famille  Visconti , lui  fut  donne  par 
.sa  mère,  parce  que  pendant  sa  déli-  • 
vrance , elle  avait  été  troublée  par  le 
chant  des  coqs.  Galéaz  Visconti  ma- 
nifesta de  bonne  heure  sa  passion 
pour  la  guerre  et  pour  les  exercices 
chevaleresques  ; et  cette  passion  trou- 
va ainjdementà  sc  satisfaire  pendant 
la  longue  lutte  entre  les  Guelfes  et  les 
Gibelins , qui  avait  précédé  sa  nais- 
sance, et  qui  sc  prolongea  long-temps 
après  sa  mort.  Son  père  lui  fit  épou- 
ser , en  1 3oo , Beatnx  d’Este , veuve  . 
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(lu  Mjiio  de  Galliira,  qui  lui  apporta 
un  l'icbc  héritage , et  qui  lui  ouvrit 
un  asile  daos  les  (*tats  de  sou  frère,  à 
Ferrarc,  lursqu’eii  i3o'i  Matthieu 
VLseouti  et  ses  (ils  fumit  chassés  de 
Milan.  Galéaz,  rentré  dans  sa  patrie, 
ru  1 3 1 1 , avec  son  père , l’aida  mieux 
qu’auruude  ses  frères  à recouvrer  son 
ancienne  domination  sur  la  Lombar- 
die. llsoumitriaisancecni3i3,rts’en 
lit  donner  le  vicariat  par  rempereur 
Henri  Vil.  11  repoussa,  l’année  sui- 
vante , l'armée  de  la  ligue  guelfe,  qui 
voulait  lui  enlever  cette  ville.  Il  con- 
traignit, en  i3'io  , .à  une  retraite 
honteuse  Philippe  de  Valois,  que 
le  pape  avait  appelé  en  Lomltardie, 
pour  en  faire  la  conquête , et  qui , 
par  les  habiles  maua-uvres  de  Vis- 
conti,  se  trouva  emprisonné  entre 
des  llenvcs , sans  vivres  et  sans 
moyens  de  combattre.  En  i32t,  il 
délit,  devant  Crème,  les  Guelfes,  qu’a- 
vait conduits  Pagaii  de  La  Torre;  il 
lit  ensuite  le  siège  de  Crémone , qui 
se  rendit  le  i";  janvier  i3'aa.  Mais 
a cette  époque,  son  père  Matthieu, 
affaibli  par  des  craintes  superstitieu- 
ses , n’osait  poursuivre  la  guerre  qu’il 
avait  commencée  contre  l’Église  : il 
entamait  sans  ces.se  des  négociations 
(jni  décourageaient  ses  partisans , et 
afl'aiblissaient  sa  cause.  Il  mourut  en- 
fui le  au  juin  i3i3;  et  Galéaz,  en 
succédant  à la  seigneurie,  se  sentit 
plus  faible  (|u’il  ne  l’eût  encore  été. 
Plaisance  lui  fut  enlevée,  le  9 oeto- 
bre,  par  un  homme  qu'd  avait  per- 
sonnellement oITcnsé.  A Milan , une 
fermentation  secrète,  causée  par  les 
premières  négociations  de  Matthieu, 
était  entretenue  par  un  parent  de  Ga- 
léaz , Lodvi.sio  Visconti,  homme 
d’on  es|>rit  inquiet,  que  tonte  auto- 
rité üllrii.sait.  Une  sédition  éclata 
dans  cette  ville  le  8 novembre  i3ua. 
Galéaz,  qui  dans  trois  quartiers  dif- 


férents voulut  tenir  ti'teanx  msurgé.^, 
avec  le  petit  iioinbie  de  soldats  qui 
lui  étaient  restés  fidèles  , fut  vaincu 
à trois  reprises,  et  se  vit  ruiin  forcé 
de  sortir  (le  la  ville  où  il  avait  régné, 
fiientût,  il  est  vrai,  les  Milanais  se 
repentirent  de  leur  révolte.  Quelqoes- 
uns  d’entre  eux  rapiielèrcnt  Galéaz; 
et  .sa  hardiesse  égalant  leur  incons- 
tance, il  rentra  dans  Milan  avec  quel- 
ques soldats  , trente  - quatre  jours 
après  en  être  sorti;  et  il  se  ht  de 
nouveau  proclamer  , par  le  péuple , 
seigneur  et  capitaine  - général.  Scs 
forces  cepnidant  étaient  diminuées.: 
ses  .sujets  étaient  épui.sés  par  une  lou- 
gueguerre;ctilfutbientütassiégédans 
Milan  par  une  armée  de  huit  mille 
chevauxet  de  trente  mille  fantassins  ; 
mais  par  sa  bravoure  et  celle  de  ses 
frères,  il  força  d’aussi  puissants  en- 
nemis à lever  le  siège  :)uillet  i3j3). 
Cependant  il  n’avait  pas , comme  son 
père,  l’art  de  maîtriser  ses  pro|ires 
passions , ni  celui  de  conserver  .son 
empire  sur  des  caractères  fiers  et  im- 
pplucux.  Son  frère  Marc,  qui  avait 
eu  la  plus  grande  iiart  à ses  victoi- 
res, son  cousin  Lodvisio,que  1(» sol- 
dats regardaient  comme  leur  maître 
et  leur  protecteur , prétendaient  de- 
meurer ses  égaux  et  non  ses  sujets. 
Leurs  querelles  afl'aiblireiit  .son  au- 
torité et  le  pous.sèreut  à des  excès 
qui  détachèrent  de  lui  la  noblesse 
et  le  jicuple  de  Milan.  Enfin  Marc  et 
I.a)(lvisio  Visconti  recoururent  à Louis 
IV  de  Davière,  lorsque  cet  empereur 
entra  en  Italie,  en  <3'.n.  Ils  excitè- 
rent sa  défiance  contre  Galéaz,  éveil- 
lèrent sa  cupidité;  et  le  seigneur  de 
Milan  fut  arreté  par  les  Alle- 
mands qu’il  avait  reçus  chez  lui , 
avec  Luchino  et  Jean  , ses  frè- 
res, et'Azzo,  son  fils.  Étienne,  le 
cinquième  des  frères  Visconti,  mou- 
rut le  même  jour,  non  sans  soupçon 
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d’cmpoisotincment.  I/cmpcrenr  me- 
03çâ  Gfilcaz  (le  le  faire  mourir  sous 
trois  jours  s’il  ne  lui  livrait  la  forte- 
resse (le  Moiiza . Ce  fii  t da  us  ce  cha  lea  u 
meme  et  daus  les  liorrililes  prisons 
que  Galcaz  y avait  fait  construire 
qu’il  fut  enferme  avec  son-lils  et  ses 
frères.  Ils  y demeurèrent  jusqu’au 
zâ  niacs  i3a8.  A cette  époque, 
ils  furent  delivres , d’après  les  ius- 
laiicès  reitertvs  de  Gastriiccio  et 
des  autres  chefs  Gibelins,  et  moyen- 
nant une  grosM  rançon.  Castruc- 
cio  prit  Galcaz  à sou  service , et 
il  1 employa  au  sie’|;e  de  Pistoie  ; 
mais  cet  ancien  souverain  ré- 
duit au  rang  de  condoitiero,  et ’adai- 
bli  par  les  chagriiu  et  les  misères  de 
sa  captivité , fut  victime , un  des  pre- 
miers , de  1 épidémie  qui  se  manifesta 
daus  le  camp  de  Castruccio.  11  mou- 
rut misérable  et  excommunié,  à Pes- 
cia , art  mois  d’août  i3i8.  S.  S— i. 

VISCONTl  (Azzo),Iils  de  Gai 
Icaz  Viscoiiti  et  de  Beatrix  d’Este  , 
n.p|uiten  i3oa,  vers  l’époque  où  sou 
père  et  son  aicul  furent  priycs  de 
leur  souveraineté, et  envoyés  eu  exil. 
Il  passa  sa  première  enfance  dans 
les  privations  et  les  dangers , et  il 
dut  à 1 (ùlucation  du  malheur  la  force 
de  caractère  et  les  vertus  qui  l’clc- 
vèrent  au-dessus  de  tous  les  prin- 
ces de  sa  race.  A peine  était-il  par- 
venu à 1 âge  d’homme  , lurs(pie  de 
nouvelles  calamités  l’atteignirent  j 
laissé  jiar  son  père  avec  sa  mère  à la 
garde  de  plaisance,  il  fut  surpris,  le 
9 octobre  i3aa  , par  Vergiisio  Lun- 
di, que  des  traîtres  avaient  introduit 
dans  la  ville,  et  il  aurait  été  arrêté 
lui  meme,  si  sa  mère  n’avait  pris  le 
parti  de  semer  de  l’argent  sons  les 
pas  des  assaillants,  poiir.ralcnfir  leur 
course.  Azzo  sembla  dès-lors  vouloir 
edacer  par  son  activité  le  souvenir 
de  cette  surprise.  11  s’empara  deSaii- 
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Donnino  en  i3a5,  et , de  cett'e  place 
d’arifaes,  il  lîi  alternativement  la 
guerre  à Plaisance  et  à Parme.  II 
|wssa  en  Toscane  la  même  année  , 

' comme  auxiliaire  de  Castniccio,  et  il 
concourut  puissamment  à la  victoire 
d’.Altopauio  , rcrnjiortce  le  z3  .sep-  - 
tembresur  les  Florentins.  Il  revint 
de  là  en  Romagne  et,  de  concert 
avec  le  seigneur  (le  Mantohe,  il  rem- 
lorta,  le  i5  novembre,  sur  les  Bo- 
onais  la  grande  victoire  de  Mouteve- 
glio.  L’année  .suivante,  il  porta  la 
guerre  d.pns  l’état  de  Brescia.  Les 
sujets  qu’il  avait  soumis  par  .sa  va- 
leur étaient  bientôt  gagnes  par  .scs 
vertus.  Mais  la  jalousie  de  son  oncle 
Alarc  et  la  dureté  de  son  père  rui- 
nèrent encore  une  fois  sa  famille  ; il 
fut  arrêté  par  Louis  de  Bavière,  avec 
G.iléaz,  le  30  juillet  1327.  Il  ne  fut 
relâché  des  prisons  de  Monza  , que 
le  z5  mars  idzH.  Son  père  étant 
mort  dans  le  courant  de  rété,  il  ob- 
tint de  Louis  de  Bavière  , toujours 
avide  d’argent,  d’être  réintégré  dans 
le  vicariat  de  l’empire  à Milan  , 
moyennant  de  fortes  sommes  qu’il  em- 
prunta de  scsamis  et  de  scs  sujets  fu- 
turs. Il  ne  se  crut  pas  eejiendant obligé 
à une  longue  lidélité  envers  le  mo- 
narque qui  l’avait  fait  languir  daus 
d’aus.si  cruelles  prisons.  Dès  le  mois 
d’avril  de  la  même  année  , il  refusa 
de  l’admettre  dans  Milan  ,ct  ternit  en 
état  de  lui  résister.  Il  lit  assassiner, 
au  mois  de  juillet,  son  oncle  Marc 
Visconti  (Foy.  ce  nom  ci-après), 
auquel  il  attribuait  tous  les  malheurs 
rt’il  avait  éprouvés  , et  dont  il  re- 
outait  l’esprit  inquiet  et  le  crédit 
auprès  des  soldats.  Cos  deux  crimes 
ayant  brouillé  .\zzo  Visconti  avec  les 
Gilielins , il  fut  aussitôt  réconcilié 
avec  l’Lgli.sc  qui  l’avait  excommu- 
nié. L’interdit  mis  sur  Milan  fut 
levé  par  Jean  XXII , au  moisdefév. 
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i33o  ;ct  Azzo,  étant  en  pais  avec  le 
clerpe  , et  respecté  de  scs  voisins , 
s’orcu|>a  de  rendre  à ses  états  leur 
ancienne  jirospérité.  Vers  cette  épo- 
que , le  roi  Jean  de  Ilolième  parut 
sur  les  frontières  de  Tlt.ilic,  et  tous 
les  partis  le  clioisircnt  pour  être  leur 
paciticateur.  Azzo  coiunien^'a  par  lui 
oUVir  sa  soumission  comme  tous  les 
autres  seij^neurs  de  la  I.omliardie  ; 
mais  quand  il  l’eut  vu  étendre  sa 
domination  sur  toutes  les  villes  , 
et  conjurer  avec  le  légat  du  pape 

J )Oiir  asservir  rit-ïlic , il  entra  daus 
a ligue  de  Castelliaido  contre  ce 

iirincé  aventurier;  la  conquête  de 
krgame  et  de  lircmonc  lui  fut  pro- 
mise en  jiartagc  par  scs  alliés  : la 
première  de  ees  villes  se  rendit  a lui , 
le  27  sejitrinlire  i33u;  il  éclioiia 
devant  Crémone  ; mais  Pavic  et  Piz- 
zigliitonc  lui  ouvrirent  leurs  jiortcs 
avant  la  lin  de  novembre.  Verecil  se 
donna  à lui  le 7 mars  i3J.| , (irémo- 
11c  se  rendit  le  1 5 juillet  ; ('.omo  , 
Lodi , Crème,  Plaisance  et  Ikescia 
SC  soumirent  ensuite,  en  sorte  que  la 
Lombardie  presque  entière  se  trouva 
réunie  sous  son  autorité  avant  la  lin 
de  l'année  1337.  L’année  suivante, 
comme  il  venait  de  terminer  avec 
Nartino  de  la  Scala  la  guerre  dans 
laquelle  il  avait  pris  le  parti  des 
républiques  de  Florence  et  de  Venise, 
il  fut  tout-à-coup  attaqué  par  son  pa- 
rent Lodvisio  Visconti,  qui,  s’étant 
mis  à la  tète  d’une,  compagnie  d’a- 
venturiers, fut  encore  une  fois  sur  le 
point  de  bouleverser  l’état.  Azzo  était 
alors  retenu  sans  mouvement  dans  son 
lit  par  des  douleurs  qui  lui  avaient 
ôté  l'usage  de  tous  scs  membres.  La 
maison  Visconti  fut  sauvée  jiar  la 
victoire  de  Parabiago , que  son  oncle 
Lucliino  remporta  le  20  février  i 33q. 
M.'iis  Azzo  Visconti  ne  put  jouir 
de  cet  heureux  événement  ; il  mourut 
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le  i4  août  l33g*  âgé  de  trente-sept 
ans  , sans  avoir  eu  d’enfants  de  Ca- 
therine de  Savoie , sa  femme.  I^s 
historiens  milanais  le  célèbrent  com- 
me le  plus  grand  prince  qui  ait  régné 
si>r  eux.  Son  accès  était  facile  , sa 
conversation  douce  et  aimable  ; li- 
béral sans  profusion , juste  sans  sé- 
vérité , et  religieux  sans  bigoterie  , 
il  obtint , dans  un  siècle  l>cliiqucux  , 
le  premier  rang  parmi  les  guerriers. 

•S.  S — I. 

VLSCONTI  (Marc),  lils  de  Mat- 
thieu, fièrede  O déaz  et  oncle  d’Azzo 
A’ isconti , ne  régna  point  à Milan, 
mais  illustra  , jiar  ses  victoires,  les 
règnes  de  son  père  et  de  son  frère, 
comme  il  les  troubla  par  son  ambi- 
tion.bài  1 3 iS,  il  commanda  rartnée 
des  (iihelins  de  Lombardie  , dans  le 
mémorable  siège  de  (iênes  , tandis 
que  le  roi  Robert  et  tôus  les  princes 
(le  la  maison  de  î^aples  défendaient 
cette  ville.  Kn  i3îto,  il  enveloppa 
Philippe  de  Valois  dans  les  plaines 
du  bas  Montferrat,  et  le  contraignit 
à la  retraite.  Ce  fut  lui  qui,  le  G juillet 
1322,  remporta  sur  Raimond  de 
Cardona  la  victoire  de  Hassignana  , 
et  le  25  février  i3u3, celle  de  Trezzo 
sur  las  Guelfes  milanais.  Mais  enor- 
gtieilli  par  tant  d’exploits  , il  ne  sup- 
porta plus  qu’avec  impatience  l’au- 
torité deson  frère  Galéaz,  avec  lequel 
il  croyait  avoir  droit  départager  là 
souveraineté.  Il  s’était  distingué 
au  service  du  parti  Gibelin,  et  il 
voulait  qu’aucune  considération  poli- 
tique ne  fût  préférée  à l’avantage  de 
ce  parti.  Il  voyait  avec  indignation 
les  négociations  de  son  frère  avec  le 
])ape;  il  les  dénonça  à Louis  de  Ra- 
vière,  et  il  causa,  en  1327  , la  ruine 
de  -sa  maison  , avec  l’arres'ation  de 
Galeaz  , de  ses  frères,  et  de  son  lils. 
Mais  bientôt , se  repentant  d’avoir 
poussé  trop  loin  sou  l'esscutiment , il 
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sollicita  Louis  de  Bavière  plus  vivc- 
luent  que  personne  de  rendre  la  li* 
berté  it  ses  parents  ; il  les  aida  à 
fournir  la  rançon  que  l’empereur 
exigeait  d'eux  , et  il  consentit  à rester 
liii-incme  en  otage  , jusqu’à  ce  que 
tout  l’argent  necessaire  fût  ramassé. 
Amo  Visconti , qui  redoutait  l’esprit 
remuant  de  son  oncle  , ne  se  j)rcssa 
point  de  le  dégager;  et  Marc  Visconti, 
remis  comme  garantie  à une  partie 
de  l’armée  de  l’empereur  qui  s’était 
révoltée  et  fortifiée  au  Orrugliô,  sut 
gagner  si  bien  l’esprit  des  soldats  qui 
devaient  le  garder,  qu’il  se  (it  leur 
énéral.  A leur  tète,  il  s’empara 
e Lueques  le  i5  avril  i3r(),et 
vendit  ensuite  cette  ville  à Cilierar- 
dino  Spinoln  , de  manière  à pouvoir 
<N)tisfaire  les  soldats  allemands,  en- 
tre les  mains  desquels  il  se  trou- 
vait. Il  res-int  à Milan  à la  fin  de 
juillet.  Les  bourgeois  qui  l’avaient 
vu  souvent  rentrer  dans  la  ville  eu 
triomphe  , après  de  glorieuses  vic- 
toires, les  soldats  dont  il  avait  par- 
tagé les  fatigues , et  qu’il  devançait 
dans  les  dangers  , les  jiaysans  dont 
il  avait  défendu  les  récoltes  contre  le 
pillage  des  ennemis,  s’empressaient 
sur  son  passage;  ils  répétaient  son 
nom  avec  enthousiasme , et  l’invo- 
quaient  .comme  le  vengeur  de  la 
Lombardie,  comme  le  prince  dont 
ils  attendaient  la  jiaix  , la  gloire  et 
la  liberté.  Le  seigneur  de  Milan  , 
A/.ZO  Visconti,  ne  vit  pas  sans  ja- 
loiLsic  une  si  haute  faveur  populaire; 
il  n’avait  point  pardonné  à son  oncle 
la  prison  qu’il  avait  subie  , et  le  res- 
sentiment SC  joignait  en  lui  à la  dé- 
fiance. Il  l’invita  avec  tous  ses  pa- 
rcuti^à  un  festin  somptueux.  Comme 
Marc  voulait  se  retirer,  après  le 
repas,  Azzo  Visconti  lui  demanda 
un  entretien  secret  ; d le  mena 
dans  on  autre  appartement,  où  des 
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assassins  se  précipitèrent  sur  lui  , 
l’étranglèrent,  et  jetèrent  son  corps 
par  la  fenêtre  sur  la  place  publique. 
Ainsi  périt  le  plus  brave  des  fils  du 
grand  Matthieu  Visconti  , celui  que 
les  vœux  des  Gibelins  appelaient  à 
commander  leur  parti  dans  toute  la 
Lo.mbardie.  S.  S — i. 

VISCONTI  (LùcniNo  ),  troisiè- 
me des  fils  de  Matthieu  le  Grand, 
était  né  vers  l’année  rab’j.  11  avait 
partagé  l’éducation  militaire  donnée 
a toute  sa  famille,  cl  s’était  distin- 
gué dans  les  combats  , au  moins  à 
l’égal  de  scs  frères  ; mais  dans  les 
victoires  qu’il  avait  remportées, 
il  avait  presque  toujours  été  blessé. 
Tl  commandait  les  troupes  auxiliaires 
des  Visconti  à la  bataille  de  Montc- 
catini,  et  il  y fut  blesse  à la  jambe; 
près  d’Alexandrie  il  tua  de  sa  main 
Hugues  de  Baux , général  du  roi  Ro- 
bert , et  il  remporta  ainsi  les  dépouil- 
les opimes,  si  rares  même  chez  les 
Romains,  mais  il  fut  aussi  blessé;  il 
le  fut  encore  au  visage,  le  u5  février 
i3a3  , à la  bataille  de  Trezzo,  qu’il 
livra  à Raimond  de  Canlone;  enfin, 
dans  la  guerre  de  l’arabiago.en  i 339, 
son  casque  fut  brisé  par  les  haches 
des  Allemands  , son  cheval  renversé 
sur  lui  ; il  fut  fait  prisonnier  et  lié  à 
un  chêne , pendant  que  le  sang  cou- 
lait de  toutes  scs  blessures,  jusnu’à 
ce  qu’un  parti  de  Savoyards  le  acli- 
vra , et  que  Lodvisio  S’isconli,  gé- 
néral ennemi,  fut  fait  prisonnier  à sa 
place.  A la  mort  d’Arzo  Visconti,  le 
i4  août  i339,  Luchino  fut  reconnu 
comme  son  successeur  dans  la  sei- 
gneurie de  Alilan.  Son  frèi'e  Jean  lui 
avait  d’abord  été  associé  par  les  suf- 
frages du  peuple  ;jnais  .Iran  renonça 
voioufaircmentau  pouvoir  souverain, 
pour  SC  renfermer  dans  les  fonctions 
du  sacerdoce.  Luchino  n’.vvait  d’au- 
tre mérite  que  sa  valeur , cl  la  séve- 
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rite  implacable  qu’on  honorait  du 
nom  dc|ii.s(ice,etqui  servit  du  moins 
à maintenir  l’ordre  dans  scs  e'tats; 
mais  il  avait  vécu  dans  la  crapule; 
quoique  lyarié  deux  fois,  il  avait  en 
Leaucuiq)  de  maîtresses , et  un  ;;rand 
nombre  de  bâtards;  il  avait  conseille 
et  dirigé  le  meurtre  de  son  frère 
Marc  ; enfin , dès  qu’il  fut  parvenu  à 
l’autorité,  il  persécuta  tous  ceux  qui 
avaient  eu  quelque  pouvoir  durant  le 
règne  de  son  neveu  A«o.  François 
de  l’osterla  etdeux  Aliprandi , qui  te- 
naient le  premier  rang  dans  la  no- 
blesse milanaise,  conjurèrent  contre 
lui,  en  i34o,  avec  l’intention  d’éle- 
verà  sa  place  ses  neveux,  lils  de  son 
frère  Étienne.  Leur  complot  fut  de'- 
couvert;  les  deux  Aliprandi,  après 
avoir  ctcappliqucsà  une  cruelle  tortu- 
re, furent  enfermés  dans  un  caebot 
où  Luchino  les  laissa  mourir  de  faim. 
Postcria , qui  s'était  enfui  k Avignon, 
fut  trompé  par  de  fausses  lettres , 
ramené  àPise  au  bout  de  deux  ans, 
saisi  et  conduit  à Milan  , où  il  périt 
sur  l’écliafaiid,  avec  deux  fils  à pei- 
ne adolescents;  tons  leurs  complices 
furent  pendus.  I.e^  neveux  de  Liiclii- 
110,  soupçonnés  d’avoir  eu  connaissan- 
ce d’une  Conjuration  qui  se  tramait 
en  leur  faveur,  forent  relégués  à l’ex- 
trémitéde  la  Hollande.  Dcs-lors,  Lii- 
ebino,  dont  le  caractère  avait  été  de 
tout  temps  Sombre  et  mélancolique , 
'devint  pins  sévère  encore.  On  ne  le 
vit  plus  jamais  sourire  ou  dérider 
pour  un  instant  son  front  pâle  et  me- 
naçant. Des  douleurs  articulaires 
dont  il  fut  tourmenté  contribuèrent 
encore  à rendre  son  humeur  plus  sau- 
vage. Parvenu  an  pouvoir  souverain, 
il  ne  fit  plus  la  guerre  que  par  ses 
lieiiienants , tantôt  aux  Florentins, 
de  concert  avec  les  Pisans,  tantôt  au 
marquis  d’Éslc , de  concert  avec  les 
Gonzagues,  tantôt  aux  Pisans  ciix- 
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mêmes.  Eu  1 34(i , il  acheta  d’Obizzo 
d’Estcla  ville  de  Parme;  Asti,  Bob- 
bio,Tortoiie  et  Alexandrie  se  sou- 
mirent volontairement  à lui.  Al- 
bc,  Cliierasco,  et  une  grande  partie 
du  Piémont  et  de  la  Luiiegiane  pas- 
sèrent sous  sa  domination  ; mais  au 
milieu  de  ces  conquêtes,  affaibli  déjà 
par  l’âge  et  par  ta  maladie , il  périt 
empoisonné  par  sa  femme.  Il  avait 
épousé  en  premières  noces  une  dame 
de  la  maison  de  Spinola , qui  mourut 
jeune.  Il  épousa  ensuite  Isabelle  de 
Fiesqiie,  femme  d’niie  rare  beauté, 
mais  dont  les  galanteries  étaient  sans 
frein.  Elle  donna  trois  fils  et  une  fille 
à son  mari  , mais  elle  avoua  en- 
suite que  CCS  enfants  n’étaient  point 
de  lui  , et  qu’elle  les  avait  eus  de 
Galéaz  Visconti , son  neveu.  Lors- 
que tîaléaz  fut  exilé  avec  son  frère, 
Isabelle  ebereba  de  nouveaux  amants; 
elle  obtint  de  son  mari , sons  prétexte 
de  dévotion  , la  permission  de  faire 
un  pèlerinage  sur  le  Pô  jusqu’à  Ve- 
nise. Une  flottille  décorée  avec  élé- 
gance fut  destinée  à la  transporter. 
Isabelle  y monta  avec  les  femmes  de 
Milan  les  jiliis  renommées  pour  leur 
beauté,  mais  non  pour  leur  sagesse. 
Ugolin de  Gonzague,  fils  du  seigneur 
de  Mantoue,  l’amant  nouveau  d’Isa- 
belle, la  retint  quelque  temps  dans 
scs  états,  et  l’accompagna  ensuite  à 
Venise,  pour  la  fête  de  l’Ascension 
de  i346.  Les  détails  scandaleux  de 
ce  voyage  furent  bientôt  rendus  pu- 
blics par  les  accusations  mutuelles  des 
daines  de  la  cour,  non  moins  coupa- 
bles que  leur  maîtresse.  Luchino  , 
lorsqu’il  en  fut  informé,  résolut  de 
se  venger  d’une  manière  elfrayantc; 
mais  Isabelle , ayant  lu  sa  résolution 
dans  ses  regards  farouches , le  pré- 
vint en  lui  administrant  un  poison, 
dont  le  seigneur  de  Milan  mourut  le 
•1^  janvier  i34o*  Après  sa  mort , sou  . 
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fils  aîné  Liicliino  Novello  quitta  la 
cour,  et  servit  touipurs  dfcs-lors  les 
emiemis  de  l’état.  Borso  et  Furesli- 
no,  nés  jumeaux  , exclus  aussi  Lieu 
que  leur  fri're  aine  de  la  suceession , 
parce  qu’ils  étaient  nés  d’un  inceste, 
périrent  au  bout  de  peu  de  temps  , 
l’un  en  prison,  l’antre  en  exil.  Bru- 
tio  Visconti,  que  Lucliinu  avait  eu 
d’une  maîtresse,  fut  cLassé  de  l.odi , 
où  il  exerçait  la  tyrannie,  et  mourut 
misérable  dans  les  monts  Kuganiens. 
Ainsi  s’éteiçjnit  la  rainillc  de  Litçlii- 
>10.  Son  héritage  fut  dévolu  à sou 
frère  .leaii.  S.  S — i. 

VISCONTI  ( Jean  ),  aivhcvêque 
et  seigneur  de  Milan,  était  lequalriè- 
me  fils  du  grand  Matihieu  Visconti, 
et  celui  qui  avait  avec  lui  les  pins 
grands  rapports  de  caractère  et 
d’esprit  comine  de  ligu;-c.  11  fut 
destiné  à l’elat  ecrlésiasliquc;  mais 
j)our  rciiirer  eiigr.'Iccauprcs de  Louis 
de  Bavière,  qui  l’avait  fait  emprison- 
ner avec  scs  frères  , il  accepta , en 
i3'jq,  le  chapeau  de  cardinal  des 
mains  de  l’anli-papc  Nicolas  V. 
L’année  suivante,  en  se  réconciliant 
avec  le  ]>ape,  il  échangea  cette  di- 
ignité  contre  l’évêché  de  Novare.  Au 
hoiit  de  deux  ans,  il  joigiût  la  sou- 
veraineté de  cette  ville  à la  conduite 
de  .son  troupeau,  après  avoir  surpris 
et  fait  prisonnier,  par  un  indtgne 
stratagème,  Cacino  Tornielli,  qui  eu 
était  seigtieur.  L’archevêque  de  Mi- 
lan étant  exilé,  Jean  Visconti  obtint 
en  i333 , du  pape  Jean  XXII , d’être 
nomm^  administrateur  de  cet  arche- 
vêché. Il  en  fut  pourvu  en  litre,  le  G 
août  1 3 {o, -par Clément  VI.  La  mort 
de  Lnebino  Visconti,  la  grande  jeu- 
iic-sse  de  scs  fils,  et  le  doute  déjà  éle- 
vé sur  leur  légitimité,  ouvrirent,  le 
24  janvier  i34fli  le  chemin  du  trône 
à Jean  Visconti.  Il  signala  son  avè- 
nement par  des  actes  de  clémence  ; 
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rappela  de  leur  exil  ses  neveux’,  fils 
de  son  frère  Étienne;  tira  de  prison 
Lodvi.sio  Visconti,- et  pardonna  à 
d’autres  criminels  d’état;  niai-i’il  fut 
moins  généreux  envers  les, enfants  de 
Luchino  ,-qiii  périi  ent  tous  d’une  ma- 
nière 01  isérabfe,, comme  on  l’a  vu  à 
l’article  pi-écédent.  L’ambition  de 
Jean  Viscontêne  fut  point  sati-faite 
par  rùnraense  héiifagcque  lui  avait 
laissé  sou  frère;  il. prétendit  à l’em- 
pire de  toute  l’Italie,  et  j>our  s’y  éle- 
ver, il  employa  tour-à-tour  les  arti- 
fices de  la  niausaise  fui , et  les  ar- 
mées qu’il  faisait  cotiduire  par  son 
fils  naturel  Jean  d’OIeggio.  J.e  s3 
octobre  i3^o,  il  acheta  Bologne  des 
frères  l’epoli  , qtii  en  étaient  sei- 
gneurs; et  comme  Clément  VI  récla 
niait  cette  ville  de  l’état  de  l’Kglise, 
et  menaçait  Visconti  de  l’interdit, 
rarclicvêque  parut  devant  le  peuple 
dans  la  cathédrale,  avec  la  croix 
dans  une  main  et  l’é|)ée  de  l’autre  : 
« Avec  l’une  je  défendrai  l’autre  , » 
dit-il  aux  ambassadeurs  du  pape.  Il 
annonça  cependant  bientôt  après 
qu’il  viendrait  en  personne  rendre 
ses  devoirs  à Clément  VI , et  il  en- 
voya d’avance  un  boraine  lui  prépa- 
rer des  logements  et  des  vivres  pour 
la  suite  qu’il  comptait , disait-il^  con- 
duire , de  douze  mille  cavaliers  et  six 
mille  fantassins.  la:  pape,  eflrayé 
d’une  semblable  visite,  le  pria  de  ne 
point  venir,  et  lui  accorda  tout  ce 
qu’il  detnandait.  Jean  Visconti  vou- 
lait étendre  .sa  domination  sur  la  Tos- 
cane; il  y oiVrait  son  alliance  à tous 
les  petits  tyrans,  à tous  les  conspira- 
teurs, à tous  ceux  qui  troublaient 
l’ordre  établi.  En  même  temps,  il  y 
fit  entrer,  en  i35i  , Jean  Visconti 
d’Üleggio  , avec  nne  armée  :-le  cou- 
rage des"  Florentins  et  la  résistance 
vigoureu.se  du  château  de  Scarperca 
déconcertèrent  scs  projets.  Il  lit,  en 
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i353,  la  pais  avec  les  Florentins; 
mais  la  même  année,  les  Génois  dé- 
couragés par  leur  dél'aile  de  la  Loie- 
ra  , dans  leur  gneri  e conlrc  les  Véiu- 
tirns  , se  doiiiKTenl  volontairement  à 
lui.  Pour  accomplir  Je  plan  qu'il  s’é- 
tait formé,  il  lui  restait  à soiiinctlre 
les  quatre  |>rincipantés  de  la  Marclic 
Trévisane,  iMantoue,  Verone,  Fer- 
rare’et  Padone;  il  se  préparait  à les 
attaquer,  et  les  petits  princes  avaient 
fait  une  ligue  entre  eux  et  avec  Ve- 
nise, pour  se  délendrc,  lorsque  Jean 
Visronti  mourut  inopinément,  le  3 
octobre  i354  . par  |■estraction  d’un 
cliarbon,  qui  deux  jours  auparavant 
s’était  manifeste  à son  front.  Ses  états 
furent  divisés  à sa  mort  entre  ses 
trois  neveux  , fils  de  son  plus  jeune 
frère  fitienne.  S.  S — i' 

VISÇ.O^TI  d’OI.EGGIÜ.  r<ir. 
Oi.KC.r.io. 

VISCONTI  (Matthieu  II 1 était 
fils  aine  d’Elieiine,  le  moins  illustre 
des  fils  du  grand  Matthieu,  et  celui 
qui  était  mort  le  plus  tût.  Matthieu  II 
fut  appelé  par  le  testament  de  son 
oncle  Jean , non  pas  à l’héritage 
entier  de  la  maison  Visconti,  mais  à 
une  portion  composée  de  Bologne, 
Lodi , Plaisance  , Parme,  Bobbio, 
Pontremoli  et  Saii-Donnino.  11  est 
vrai  que  Bologne  ne  lui  demeura  pas 
long-temps  , Jean  d’Oleggio  ayant 
fait  révolter  cette  ville,  le  i-  avril 
i355.  pour  s’en  attribuer  la  souve- 
raineté. Matthieu  II  étirit  peu  capa- 
ble de  réjiarer  cette  perte  , ou  de  la 
venger.  Il  n’avait  hérité  d’aucune  des 
vertus  de  .scs  ancêtres,  il  consacrait 
sa  vie  au  plaisir;  la  chasse  était  son 
unique  oceiipation  , et  les  plus  in- 
fâmes débauchés  remplissaient  le 
reste  de  son  temps.  Kptiisé  par  ses 
excès  et  parles  drogues  auxquelles  il 
avait  recours  pour  renouveler  iiu 
feu  presque  éteint , il  était  près  de 


VIS  237 

.succomber  à une  fièvre  lente  qui 
le  consumait  , lorsque  .ses  frères 
rempoisonnèrent , soit  qu’ils  redou- 
tassent d’être  victimes  de  la  haine  et 
du  mépris  du  jieiiple , soit  qu’uu  mot 
de  Matthieu  qui  s’était  plal’nt  que  l’em- 
]iire  n’avait  pas  de  charmes  quand  il 
était  partage  leur  fit  craindre  qu’il 
songeât  à se  défaire  d’eux.  Matthieu 
II  mourut  le  ati  septembre  l355.  Il 
avait  épousé  Liliola  Gonzague,  fille 
de  Phiiippe , seigneur  de  Mhntoue, 
dont  il  n’eut  que  deux  filles.  S.  S-l. 

VI.SGOÎSÏl  ( Gai.éaz  II ), second 
fils  d’Élienue , eut  en  partage  dans 
la  siicce.ssioii  de  son  oncle  Jean,  ou- 
tre la  moitié  de  Milan,  la  souverai- 
neté de  Coinc,  Novare,  Verceil,  As- 
ti, Tortniic  et  Alexandrie.  Apres  la 
mort  de  Matthieu  H , il  partagea  Ses 
états  avec  son  frère  Beruabo  ; la 
ville  de  Milan  demeura  commune  en- 
tre eux.  Galéaz  était  le  plus  bel  hom- 
me de  .ses  états;  sa  taille  élevée,  sa 
chevelure  blonde , et  le  sbjn  infini 
qu’il  mettait  .à  sa  parure,  attirèrent 
sur  lui  les  regards  de  toutes  les  fem- 
mes. Isabelle  de  Ficsqiie,  sa  tante, 
s’était  abandonnée  pour  lui  â un 
amour  incestueux.  Dans  sa  jeunesse, 
Galéaz  avait  été  en  pèlerinage  au 
Saint -.Sépulcre  „ et  il  y ^vait  été 
armé  chèvalier  : lorsqu’il  fut  exilé 
en  Hollabde,  sous  le. règne. de  son 
oncle  I.uchino , il  y tua,  dans' un 
'combat' singqlicr , un  géhtilbomme 
belge,  dont M adopta  les  emblèmes, 
qui  ont  été  conservés  par  tous  ses 
^deséendants.  C’étaient  deux  tisons 
enflammés  , auxquels  deux  petits 
seaux  étaient  suspendus.  A son  re- 
tour, son  oncle  Jean  lui  fit  épouser, 
en  i35o.  Blanche  de  Savoie,  sœur 
du  comte  Amédcé  VI.  .Galé.TZ  . une 
fois  monté  sur  le  trône , quoiqu’il  sc 
laissât  engager  parson  ambition  dans 
des  gucrre.s  coutiouelles,  ne  conduisit 
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jamais  lui-même  scs  armées.  Ab.in- 
domié  à la  mollesse  et  au  goût  des 
' plaisirs,  il  faisait  consister  toute  sa 
grandeur  dans  la  pompe  et  la  magni- 
ficence. Il  dépensa  en  liâtiments  des 
sommes  immenses,  sans  laisser,  ce- 
. pendant  des  inonnments  de  son  règne 
dignes  des  trésors  qu’ils  lui  avaient 
coûte.  Voulant  unir  sa  famille  par 
des  alli.inccs  aux  premiers  rois  de  la 
chrétienté,  il  fit  épouser  à son  (ils 
Jran-(ialéaz,  Lsabclic  de  France,  et 
à sa  fille  Violante,  Lionel  d’Angle- 
terre. Ces  noces  et  le  luxe  insensé 
avec  lequel  elles  furent  célébrées 
épuisèrent  Galéaz,  et  l’obligèrent  à 
écraser  ses  sujets  d’impositions.  Le 
mécouteiitcincnt  nniversel  des  peu- 
ples et  la  ruine  du  commerce  et  de 
l’agriculture  eiccitèrcut  souvent  des 
conjurations  ou  des  soulèvements 
qu’il  punit  avec  une  excessive  cniau- 
té.  Cependant  il  voulait  passer  pour 
protecteur  des  lettres  : il  avait  Ini- 
inêmc  quelque  culture  d’esprit , et  il 
témoigna  Ijeaiicüup  d’égards  à Pé- 
trarque , qui  s’elTorça  de  s’acquitter 
envers  lui  par  les  plus  basses  (laite- 
ries. A son  exhortation,  Galéaz  fon- 
da la  bibliothèque  et  l’iinivcrsité  de 
Pavie.  Les  petits  princes  de  Lombar- 
die, qui  étaient  entrés  dans  iiiio  ligue 
contre  l’archevêque  Jean  Viscouti, 
continuèrent  la  guerre  contre  ses  ne- 
veux et  scs  successeurs.  L’ambition 
inquiète  des  seigneurs  de  Mila  n,  leurs 
intrigues  dans  tous  les  états  voi- 
sins, et  leurs  continuelles  usurpations 
avaient  fait  éclater  les  hostilités.  La 
première  guerre,  qui  dura  de  i355  à 
1 358, fut  désastreuse  pour  les  jieuple.sj 
les  coiujiagnies  d’aveiitiiricrs , les 
geudariiies  allemands  et  anglais,  les 
hussards  hongrois  vivaicut  .i  discré- 
tion dans  les  villages,  et  songeaient 
bien  plus  à piller  qu’à  combattre. 
Mais  quelque  calamité  que  cette 
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guerre  attirât  sur  les  sujets  de  Ga- 
léaz , elle  lui  parut  glorieuse  dans  ses 
résultats,  j)uisque,eii  i3.îy,cc  prin- 
ce soumit  Pavie  à sa  domination  , et 
qu’ajant  détaché  du  marquis  de 
Montferrat  tous  ses  alliés,  il  n’eut 
plus  que  lui  .seul  à combattre  dans  les 
aimées  suivantes.  Long-temps  il  avait 
vécu  à Milan,  avec  son  frère  Bcrna- 
bo  ; seulement  ces  deux  .seigneurs 
s étaient  partagé  la  souveraineté  de 
leur  eapitalc , et  leurs  deux  châteaux 
éloignés  l’un  de  l’autre  étaient  rem- 
plis de  çardes,  et  fortifiés  avec  soin. 
En  i3t)5,  Galéaz  déjà  tourmenté 
par  la  goutte,  et  rendu  plus  défiant 
par  les  conseils  de  sa  femme  cl  de  ses 
minbtres,  quitta  Milan,  ou  il  ne  se 
croyait  point  en  sûreté  , et  vint 
s établir  à Pavie.  Mais  quoiqu’il  eût 
craint  dans  cette  occasion , et  non 
peut-être  sans  motif,  de  périr  victi- 
me de  la  perfidie  de  son  frère  , leur 
politique  les  tint  toiijoirrs  unis;  ils 
firent  cause  commune  contre  tous 
leurs  adversaires,  et  la  maison  Vis- 
couti maintint  sa  puissance  sous  leur 
gouvernement,  comme  si  ses  états 
n’eus.seiit  pas  été  divisés,  (,’avarice 
de  Galéaz  croissant  avec  ses  années , 
pour  conserver  son  argent,  il  se  re- 
fusait aux  dépensesjcs  plus  néees.sai- 
res;  il  ne  payait  plus  ses  lieutenants 
ni  scs  troupes , et  il  leur  permettait 
de  vivre  à discrétion  chez  ses  sujets. 
Ce  désordre  excita  plusieurs  villes  à 
la  révolte,  et  fit  éciioiicr  des  entre- 
prises auxquelles  toutes  les  autres 
circonstances  promettaient  le  suecè.s. 
Galéaz  mourut  à Pavie,  le  4 août 
1378,  dans  la  einqiiaute-neuvième 
année  de  son  âge.  Son  (ils  Jean-Ga- 
léaz  lui  .succéda.  S.  S — 1. 

VISf'ON’ll  (Bebuabo),  troi- 
sième (ils  d’Étienne  Viscouti , eut  en 
partage  dans  la  succession  de  son 
oncle  Jean  la  moitié  de  Milan  , Cré- 
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inone , Crème , Brescia  et  Bcrgamc. 
Il  y ajouta  ensuite  Lodi  et  Parme, 
villes  cchues  â son  frère  Matthieu  , 
qu’il  empoisonna  de  concert  avec  son 
autre  frère  (lalcaz.  Le  nom  de  Bcr- 
nalio  qui  lui  avait  e'tc  donné  était 
commun  dans  la  famille  Doria,  d’où 
sa  mère  tirait  son  origine.  Son  ca- 
ractère dur  , hautain  , opiniâtre  , 
niais  lihéral  , semblait  aussi  établir 
un  rapport  nitre  lui  et  la  famille  de 
sa  mère.  Il  passa  .sa  vie  entière  à 
faire  la  guerre.  La  révolte  de  .lean 
d’Olcggio  qui  lui  avait  enlevé  Bolo- 
gne eu  fut  le  premier  motif  ; il  n’a- 
baRdomia  jamais  le  projet  de  recou- 
vrer cette  ville , et  tous  les  princes 
d’Italie,  qui  redoutaient  l’accroisse- 
ment de  sa  puissanee,  lui  oppo.sèrenl 
une  résistance  non  moins  opiniâtre, 
pour  l’empêcher  de  s’en  rendre  maî- 
tre. Bernabo  avait  épousé,  eu  i33o, 
Béatrix  de  la  Scala,  fille  de  Martino 
II,  que  d’après  son  orgueil , ou  en  rai- 
son de  sa  taille  im|)osaiile , on  ap- 
pelait communément  Begiiia  de  la 
Scila.  Celte  alliance  n’empêcha  point 
Bernabo  de  combattre  les  princes 
de  Vérone.  En  i35fi,  il  commença 
la  guerre  contre  Jean  d’OIeggio , sei- 
gneur de  Bologne  ; mais  celui-ci  im- 
]>lora  l’alliance  de  la  maison  de  la 
Scala  , des  Gonzagues , des  Carrares 
et  des  marquis  d’Este.  Le  i \ novem- 
bre de  la  même  année , Gênes  secoua 
lejoug  des  frères  Visconti;  ainsi  une 
guerre  presqueuniversellcs’alluma  en 
1 talic  ; mais  cette  guerre  soutenue  par 
des  étrangers  ruinait  le  pays  sans 
.assurer  de  gloire  aux  princes  ou  aux 
soldats,  et  sans  amener  un  résul- 
tat. IjCS  troupes  de  Bernabo  ayant 
été  battues  deux  fois,  au  passa- 
ge de  rOglio  dans  raiitomne  de 
i35'  , et  à Moutechiaro  le  30  mars 
1 35H , ce  prince  demanda  la  paix  , 
et  la  signa  à Milan  le  8 jum  de  la 
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même  année  ; mais  dès  qu’il  crut 
avoir  endormi  ses  ennemis  par  cette 
ut^ociation , il  recommença  les  hos- 
tilités, le  6 décembre.  Oleggio , pour 
se  soustraire  â cette  nouvelle  atta- 
que, vendit  Bologne  à l’Église;  mais 
Visconti  n’en  continua  pas  moins  la 
guerre,  pendant  touterannéc  i36o, 
contre  le  cardinal  Alhomoz,  qui  au  ' 
nom  du  pape  avait  fait  cette  acqubi- 
tù>n.  Par  eette  conduite  Bernabo  at- 
tira sur  lui-même  et  sur  ses  états  les 
exrominunications  et  les  foudres  de 
l’Église.  Une  croisade  fut  piêchée 
contre  lui,  cl  en  i3(ii  des  pèlerins 
guerriers  arrivèrent  en  grand  nom- 
bre de  Hongrie  et  d’Allemagne  pour 
le  combattre  ; cependant  leur  zèle 
eut  peu  de  suite  , et  plusieurs  de  ces 
croisés , séduits  par  une  plus  forte 
solde  , passèrent  du  camp  de  l’Église 
dans  le  sien.  Une  grande  défaite 
qu’éprouva  son  année  près  de  Bo- 
logne, le  iG  avril  i363,  le  déter- 
mina pour  la  seconde  fois  à recher- 
cher la  paix  ; il  la  signa  le  3 mars 
1 3G4 , sans  avoir  dessein  de  l’obser- 
ver plus  long-temps  que  la  précé- 
dente. Une  troisième  guerre  éclata 
en  eHèt,  en  i3GG , entre  les  memes 
alliés  et  Bernabo.  L’empereur  Char- 
les IV  et  le  pape  Urbain  V s’étaient 
mis  tous  deux  à la  tête  des  ennemis 
de  Visconti';  cependant  Bernabo  les  * 
prévint,  et  porta  la  guerre  dans  le 
Mantouan;'i1  déconcerta  des  opéra- 
tions mal  combinées  , et  sans  avoir 
remporté  lui-même  aucun  avantage , 
sans  qu’aucun  fait  d’armes  éclatant  ' 
signalât  une  guerre  où  les  premiers 
potentats  de  l’Europe  s’étaient  enga- 
gés , il  signa  une  paix  généra'e  en 
février  i3(k).  Les  traité  n’étaient 
plus  entre  les  mains  des  Visconti 
et  de  leurs  adversaires  qu’un  jeu 
scandaleux  pour  se  surprendre  par 
des  serments.  Une  qualriènw  guer- 
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N rc  fut  allunice  , en  i3'jo,  par  une 
tcniative  <k  Hrrnabu  sur  Mo- 
dène  , et  icnuinec  ])cn  de  mois 
apiés  ; une  cimpiitine,  en  i3-i  , 
à l’occasion  de  l’acqnisilion  de  lîeg- 
gio , faite  à prix  d'argent  par  Ber- 
naho.  C’est  dates  celte  guerre  que 
son  (ils  naturel , Ambroise  Viseonli, 
qui  avait  forme'  une  compagnie  d'a- 
venturiers , et  qui  s’éta  it  distingué  par 
ses  talents  militaires,  fut  tue  danslÿ 
vallée  de  Saint  - Martin , le  rj  août 
1373.  Bernabo  , sans  être  découra- 
gé de  ce  que  le  succès' n'avait  encore 
couronné  aucune  de  ses  cntre[)rises , 
et  de  ce  qu’apres  d’inutiles  combats 
il  s’était  trouvé  scnlenirnt  plus  pau- 
vre et  plus  aiï.iibli,  s’engagea  encore, 
en  i3'^5,  dans  la  guerre  tics  Floren- 
tins contre  l'Église;  en  i3~8,  dan,s 
une  guerre  contre  la  maison  de  La 
Scala , pour  les  vaincs  prétentions 
de  sa  femme  Regioa  ; enfin , en  1 3t(), 
contre  les  (léuois.  Des  extorsions 
épouvantables  exercées  contre  scs 
suicts  avaient  été  la  conséquence  de 
ces  guerres,  continuées  pendant  tren- 
te ans  sur  un  théâtre  aussi  étroit.  La 
cruauté  féroce  de  Bernabo  et  les  sup- 

filices  pour  lc->quels  il  avait  inventé 
ui-meme  des  rallinements  de  souf- 
france ajoutaient  encore  au  poids 
de  sa  tvranuic.  Outre  plusieurs  bà- 
- tards , d avait  quatre  fils  légitimes  , 
Louis,  Charles,  Rodolphe  et  Mar- 
tin , tous  quatre  valeureux  , ambi- 
tieux , capables  de  grandes  choses, 
mais  presque  aussi  cruels  que  lui.  Il 
avait  partagé  entre  eux  les  villes  de 
scs  états , et  multiplié  par  là  l’op- 
pression, en  la  rapprochant  des  peu- 
ples. Sa  passion  pour  la  chasse  était 
une  calamite  publique.  La  moindre 
olVense  faite  à ses  chiens,  la  moindre 
transgression  de  ses  ordonnances  pour 
la  conservation  du  gibier,  étaient  pu- 
nies par  les  supplices  les  plus  cruels. 
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Son  libertinage  n’était  guère  moins  re- 
doutable. Dans  un  même  temps,  on 
avait  compté  qu’il  avait  trente-six 
enfants  vivants  et  dix  - huit  femmes 
enceintes delui. Depuis  la  mort  dqson 
fK’rc  (îaléar.  II,  il  voyait  avec  des 
yeux  d’envie  la  moitié  de  la  Lombar- 
die au  pouvoir  de  son  neveu  Jean 
Galéar,  qui  était  aussi  son  gendre. 
Il  était  entré  dans  plusieurs  complots 
formés  contre  Ini , lestjuels  avaient 
tons  échoué,  par  la  vigilance  du  sei- 
gneur de  Pavic.  Jean-tialéaz , à sou 
tour, après  avoir  inspiré  à sou  oncle 
une  grande  sécurité,  en  prenant  lui- 
même  toutes  les  apparences  de  la  plus 
extrême  timidité,  annonça  qu’il  vou- 
lait faire  un  pèlerinage  vers  le  lac 
Majeur.  Arrivé  près  de  Milan,  le  6 
mai  1 38.‘>  , il  rencontra  Bernabo , 
qui,  avec  deux  de  ses  lils,  était  venu 
au-devant  de  lui , pour  lui  faire  hon- 
neur. Après  avoir  embrassé  son  on- 
cle, il  donna  l’ordre,  en  langue  alle- 
mande, <i  deux  de  ses  capitaines  de 
l’arrêter.  .Aussitôt  les  soldats  arra- 
chèrent à Bcniabo  la  bride  de  sa 
mule;  ils  coupèrent  la  ceinture  de 
son  éj'éc , et  l’entraînèrent  loin  des 
siens,  tandis  que  ce  malhenreux  appe- 
lait vainement  son  neveu  à son  aide, 
et  le  suppliait  de  n’être  pas  traître  à 
son  propre  sang.  Il  fut  enfermé,  avec 
scs  deux  lils,  dans  un  des  châteaux 
de  Milati.  A trois  reprises  , il  fut  em- 
poisonné , |)endant  les  sept  mois  que 
dura  sa  détention , et  mourut  cnfiu  le 
18  décembre  i385,  .âgé  de  soixau- 
tc-six  ans.  Une  de  ses  maîtresses. 
Domina 'Porri,  s’élait  enfermée  vo- 
lontairement avec  lui  dans  le  châ- 
teau dcTrezzo,  ou  il  avait  été  trans- 
féré; et  elle  le  soigna  jnspi’au  der- 
nier moment.  11  avait  marié  ses  filles 
aux  ducs  d’ .Autriche , de  Bavière,  de 
VVirtemberg , aux  jirinces  d’Angle- 
terre , de  Chypre , de  Gonzague  ; et 
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leurs  dots  avaient  coûte'  plus  de  deux 
millions  de  florins  d’or.  De  ses  fils 
naturels  sont  descendues  les  branches 
de  la  maison  Visconti  qui  subsistent 
encore.  S.  S — i. 

VISœNTI  (Jean-GalÉaz),  fils 
de  (îaléaz  11 , et  de  Blauclic  de  .Sa- 
voie, ne  en  i347  , fut  le  premier  de 
sa  maison  qui  jiorta  le  titre  de  duc. 
11  avait , dès  son  enfauce , tant  de 
perspicaeitc  , un  jugement  si  pré- 
coce , et  tant  de  dispositions  pour  les 
sciences,  qu'oii  avait  long-temps  cru 
qu'un  enfant  si  distingue  u’arnvcr.iit 
point  à l’jge  d'Iiomine.  Les  goûts 
qu’il  avait  manifestes  de  bonne  heure 
ne  l’abandouncrent  point  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie.  Insensible  aux 
plaisirs  de  la  chasse  ou  du  jeu  , aux 
attraits  des  femmes  , aux  plaisante- 
ries des  boulions  de  la  cour  , il  con- 
sacrait auxetudes  tout  le  temps  qu’il 
derobeit  aux  affaires  , et  il  traitait 
les  allaires  ellcs-niemes  en  homme 
d’étude.  Le  premier  il  donna  de  l’ac- 
tivité aux  ciiancellerics  des  princes; 
il  appoi  ta  un  soin  jusqu’alors  iiiconmi 
.à  la  composition  des  manifestes  et  de 
tous  les  papieis  d'état.  Tout  devait 
être  écrit  chez  lui , jusqu’aux  moin- 
dres ordres,  jusqu’aux  instructions 
les  moins  importantes,  et  les  archi- 
ves de  Milan  couticniieul  sur  son  ad- 
ministration plus  de  matériaux  que 
sur  celle  d’aucun  autre  prince.  Pen- 
dant la  vie  de  son  père,  il  avait  été 
envové  dans  les  années,  et  il  avait 
fait  la  guerre  , avec  peu  de  succès  , 
au  marquis  de  Montferrat.  Lorsqu’à 
la  mort  de  son  père , en  1 3^8  , il 
parvint  a la  souveraineté,  il  renonça 
complètement  aux  armes,  et  quoique 
dès-lors  il  fût  presque  toujours  en 
guerre  , il  ne  se  montra  plus  aux  ar- 
mées que  conduisirent  ses  lieutenants. 
Eln  i3(io,  son  père  lui  avait  fait 
épouser  Isabeilc  de  Valois,  fille  de 
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Jean,  roi  de  France,  qui  lui  apporta 
en  dot  le  comté  de  Vertus,  dont  Jean- 
Galéaz  prit  long- temps  le  titre.  Après 
la  mort  de  cette  première  femme,  en 
idoa , et  celle  du  fils  qu’il  avait  eu 
d’elle , il  épousa  , le  a oct.  1 38o , $a 
cousine  Catherine  Visconti , fille  de 
Ilernabo.  Dès  r.ihnéeoùJeaii-Galéaz 
recueillit  la  succession  de  son  père  , 
il  donna  à connaître  que  son  ambi- 
tion ne  serait  modérée  ni  par  les 
liens  du  sang,  ni  par  riionneur  ou 
les  traités.  La  ville  d’Asii  s’étant  ré- 
voltée contre  son  iK-aii-frère,  Secoij- 
dotto  , marquis  de  Montferrat,  et 
celui  ci  ayant  eu  recours  au  comte 
de  Vertus,  Jean-Galéaz  se  lit  livrer 
la  ville  comme  médiateur  , et  il  en 
g-arda  ensuite  la  souveraineté  pour 
lui- même.  Lorsque  l’arobiliüii  de 
Ilernabo  , .son  oncle  , lui  fit  crain- 
dre de  devenir  victime  de  ses  com- 
plots , et  l’autorisa  peut  - être  à 
intriguer  contre  lui  à son  tour , il 
parvint  d’abord  à le  tromper  par  une 
fausse  dévotion.  II  passait  son  temps 
dans  les  églises,  un  rosaire  à la  main, 
eu  prières  devant  les  images  des 
saints,  ou  entouré  de  religieux  et  de 
prêtres.  Kii  même  temps,  il  allichait 
une  pusillanimité  qui  n’était  point 
étrangère  à son  caracti  re;  il  redou- 
blait sa  garde  , il  fortifiait  ses  châ- 
teaux , et  il  montrait  à tous  une 
lâcheté  qui  devait  le  faire  croire 
incapable  de  tenter  lui -même  une 
révolution  ; c’est  de  là  qu’il  sortit 
pour  arrêter  sou  oncle  aux  portes 
de  Milan  , le  6 mai  i385  , et  pour 
l’empoisonner  ensuite  , comme  noms 
l’avons  éaconté  dans  l’article  précé* 
dent.  Alin  des’as.snrcrlessullragcsdu 
peuple,  il  abandonna  au  pillage  le 
palais  et  les  trésors  de  Beniabo  ; et 
il  permit  que  tous  les  douaniers  et 
les  percepteurs  de  contributions  fus- 
sent poursuivis  et  massacrés  par  le 
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|)ciiple.  lia  moilic  «le  la  Lonihanlir  , 
(|iii  clait  (lonieiircc  lo  parlaje  <Io 
ilcniabu  , le  rccoiiinit  sans  diiilciil- 
té  pour  souverain.  Ueprenaut  alors 
les  projets  ambitieux  que  sa  famille 
avait  long -temps  formés  contre  les 
princes  tic  la  marcliC  Trcvisanc,  il 
s'allia  , en  i38^  , à François  de  Car- 
rare, seigneur  Je  Padouc,  jiour  dé- 
pouiller Antoine  de  la  Scala  de  la 
souveraineté'  de  Vérone  et  de  Vi- 
cence;  à peine  cette  guerre  fut  ter- 
minée, qu'il  tourna  scs  armes  con- 
tre son  allié  , François  de  'Car- 
rare, et  qu'il  le  cliassa  de  Padouc 
et  de  Trevise.  La  valeur  et  l’activité 
de  Carrare,  secondées  par  la  cons- 
tance des  Florentins,  suscitèrent,  il 
est  vrai,  une  ligue  puissante  contre 
Jcan-(ialéaz.  Le  duc  de  Bavière,  du 
côté  de  l’Allemagne,  le  comte  d’Ar- 
inagnac,  du  côté  de  la  Provence, 
envahirent  ses  étals;  quoique  tous 
deux  fussent  repoussés  avec  perte , 
ils  donnèrent  à François  de  Carrare 
les  moyens  de  recouvrer  Padoue  ; et 
ils  liront  consentir  v en  i3(|'a,  .lean- 
Galéaz  à une  paix  générale,  qu’il  ne 
.se  proposait  pas  d’observer  long- 
temps. Jusqu’aloçsles  Yiseonti , sou- 
verains de  la  Lombardie  depuis 
plusieurs  générations,  n’avaient  au- 
cun titre  qui  couvrit  leurs  longues 
usur|>atiuns.  Jean-Galéaz  profita  de 
la  vénalité  de  l’empereur  Venceslas 
pour  acheter  de  lui , au  |)rix  de  cent 
mille  florins,  le  titre  de  duc  de  Mi- 
lan , dont  le  diplôme  lui  fut  expédie 
à Prague,  le  i**'.  mai  i3()5.  Des  fê- 
tes brillantes  solennisèrent  l’jnsialla- 
*ion  du  nouveau  duc  dans  la  Lom- 
banlie,quilui  obéissait  presque  tout 
entière.  L’état  de  Mantoue  interrom- 
pait en  partie  la  communication  eu- 
.tre  la  capitale  de  Jcan-Galq^z  et  les 
>rovinc(s  qu’il  avait  conquises  sur 
es  bords  de  l’Adriatique.  Pour  le 
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soumettre,  il  déclara  la  guerre  à 
Gonzague,  eir  i3çyj , sous  prétexte 
de  venger  sa  belle-sœur,  Catherine 
Vi.sconti , femme  de  Gonzague,  après 
avoir  lui-même,  par  des  rapports  ca- 
lomnieux , engagé  ce  prince  à la  fai- 
re mourir.  Dans  cette  guerre,  signalée 
par  une  victoire  à Borgoforte,  le  a3 
juillet , et  par  une  deïaite  à Gover- 
nolo,  le  28  août,  il  trouva  dans  la 
constance  des  Florentins  un  obs- 
tacle iiisurniontable  à son  ambition. 
Une  trêve  fut  conclue  le  11  mai 
i3()8;  et  .lean-Galéaz  profita  du  re- 
pus qu’elle  lui  donna  pour  nouer  de 
nouvelles  intrigues  en  Toscane,  au- 
près des  Gibelins,  ipii  le  regardaient 
alors  comme  le  chef  de  leur  parti. 
Les  républùpies  de  Fisc , de  vSieiinc  , 
de  Pérouse  et  d’ Assise , sc  livrèrent 
snceessivement  à lui , en  1 399  et 

1400.  Une  nouvelle  ligue  fut  formée 
pour  lui  résister,  par  les  Florentins 
et  le  seigneur  de  Padoue.  L’empereur 
Robert  fut  appelé  eu  Italie,  et  dé- 
frayé , dans  son  expédition  , par  les 
.subsides  des  Guelfes;  mais  Jean-Ga- 
léaz, après  avoir  eu  l’avantage  .sur 
lui  dans  un  combat,  le  21  octobre 

1401 , sema  , par  ses  négocialions  , 
tantde  méfiance  et  de  méconteii  temeut 
dansrarifiéeallemande,  que  l'empe- 
reur fut  obligé  d’abandonner  hoiiteu- 
sementl'ltalie.  Fàifiu,  Ica4  juin  1 4ua, 
Jean-Galéaz* compléta  scs  conquêtes 
en  soumettant  Bologne  à son  pouvoir. 
La  balance  de  l’Italie  était  presque 
renversée;  il  ne  restait  plus  aucun 
défenseur  h la  république  llorcntine  : 
son  commerce  était  entravé  de  tou- 
tes |Kirts,  son  trésor  obéré,  ses  res- 
sources détruites,  lorsque  la  peste  sc 
manifesta  tout-à-coup  en  Lombai'die. 
Jean-Galéaz,  pour  l’éviter,  quitta 
Pavie,  où  il  résidait  d’ordinaire , et 
vint  s’établir  à Mariguano.  Ui  con- 
tagion l’y  atteignit  cependant.  Il  était 
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dcjà  ra.ilacfc  lorsqu’une  comète  parut 
’an  ciel.  Jcan-Ci.ifèaz,  adomiK  à l’.v- 
trologic  judiciaire,  ne  douta  pas  que 
ce  plicnoinène  ne  fût  l’annoucc  de  sa 
mort.  « Je  remercie  Dieu , s'èdria-t-il, 
de  ce  qti’il  a bien  voulu  qu’un  si|;ne 
de  mon  rappel  apparût  dans  le  ciel 
aux  yeux  de  tous  les  hommes.  » L’d- 
veneiucnt  justifia  ce  j>rcsage;'et  le 
duc  do  Milan  mourut  le  3 aepteinbre 
140a.  Il  laissait  deux  lifs  légitimés 
et  un  bâtard,  entre  Ic.squcis  il  parta- 
ge.* .ses  e'Uits  par  son  testament.  Sa 
fille  Valenlinc  avait  etc  mariee  à 
Louis,  duc  d’Orléans  ( P'.V  ai.enti  Nt), 
fils  de  r.IiarlesV,  roi  de  France.  Sou  p- 
cuniicux  , avare,  cruel  et  perfide, 
.lean-fialeaz  joignit  à ces  vices  qticl- 
quesqualitesqui  portent  uueapparrn- 
code  grandeur.  Ilaimaitet  protégeait 
les  lettres;  il  avait  du  goût  pour  les 
arts:  mais  surtout  il  savait  àpprecrer 
le  mérité  qui  pouvait  lui  être  ntile , et 
le  recompenser  m.tgniliqurment.  Il 
discernait  avec  une  lufaillible  perspi- 
cacitc  les  talnits  politiques  et  militai- 
res. Il  avançait  sans  jalousie  les 
hommes  dislingiic'SjCt  leur  accordait 
ensuite  une  conliancc  inébranlable. 
Aussi  eut-il  toujours  dans  ses  con- 
seils ctàla  tête  descsarinccs  les  jilus 
habiles  négociateurs  et  les  meilleurs 
gendraux,  S.  S — 1., 

VLSCONTI  (Jean-Marie),  fils 
aîné  de  Jean-(ialéaz  et  de  (Catherine 
Visconti,  ne  en  iSHg,  était  âgé  de 
treize  ans  , lorsqu’il  succéda  , en 
i4o3,,à  'son  père  dans  Je  duché' de 
Milan.  Soufrère  Philippe-Marie  avait 
un  apanage  considérable  et  le  titre 
de  com'ie  de  Pavic  ; sa  mère  Rvait 
etc  mise  à la  tête  de  Fa  régence  avec 
les  conseillers  et  les  généraux  qui 
avaient  servi  Jcau-Galcaz  le  plus  fi- 
dèlement. Mais  des  que  les  rênes 
de  l’état  rureut  abandonnées  par 
la  main  vigoureuse  qui  les  avait  rc- 
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tçniies  jusqu’alors,  la  TmmLardic  en- 
tière, tomba  dans  la  plus  eHrayantc 
anarchie.-  Le  gouvernement  des  Vis- 
coîiti,  en  comprimant  l’explosiçn  des 
haines  qu’il  excitait , ne  les  avait 
point  éteintes  dans  les  coeurs.  Le 
parti  (iuelfe  qu’on  croyait  détruit 
renaissait  de  toutes  parts  ; il  repa- 
rais.sait  même  à la  cour  , où  la  uii- 
chcsse-inère,  entraînée  par  son  amant 
François  Harbavara  , le  favoi'i.sait. 
F,ps  exilés,  rentraient  dans  toutes  les 
villes  dout  ils  avaient  été  chassés , 
et  en  revenant  dans  leur  patrie  ils 
profitaient  de  leu;-  ancien  crédit 
pour  rti  «surpft-  la  souveraineté. 
I, 'autorité  dir  duc  était  méconnue 
d’un  bout  à l’autre  de  la  Lombardie. 
Six  prnicipautés  nouvelles  s’y  étaient 
formées  , et  h Milan  même  les  par- 
tis opposés  ne  tardèrent  pas  à recou- 
rir aux  armes  , pour  décider  auquel 
d’entre  eux  demeurerait  la  régence. 
Ia?s  riibclins  prenant  le  nom  du  jeune 
duc  pour  faire  la  guerre  à la  du- 
chesse fortèrent  celle-ci  de  s’enfuir 
à Munza  ; ils  la  surprirent  le  i5 
août  i4o4  dans  cette  bourgade  , la 
condiiisircnt  au  château  de  Milan  , 
et  l’y  firent  périr  peu  après  par  le 
poison.  Jean-Marie , dcj.â  âgé  de 
quinze  ans,  débuta  par  un  jiarricidc 
dans  l’adinuiislration  de  ses  étals.  . 
Incapable  cependant  de  gouverner 
par  lui-même  , il  appela  successive- 
ment au  coinmandemeut  Charles' 
Mal.Ttesti , Faciuo  Cave , le  maré- 
chal Roucicaut,  alors  gonverueur  de 
Gênes,  et  de  nouveau  Facino  Cave, 
.selon  que  le  parti  Guelfe  ou  le  parti 
Gibelin  l’emportait  auprès  de  lui. 
Au  milieu  de  ces  guerres  civiles  qui 
répandirent  dans  la  Lombardie  la 
plus  elfruyable  désolation , raiitoritc 
du  duc  di  Mdan  s'était  i-estreintcà 
la  ville  seftle  dont  il  portait  le  nom. 
Encore  dans  celte  ville  Jean-Marie 

i(>.. 
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lie  s’étail-il  iilus  rcscrvéd’autre  droU 
H^ue  celui  il’ordonner  les  su]>plices. 
hnUmrc  de  forfails  dès  son  enraucc  ; 
ayant  à tuiilc  lieArc  stnislcs  yeux  des 
cxem|)les  de  la  plus  détestable  féro- 
cité , il  avait  besoin  d’ctiT  réveillé 
par  des  émotions  fortes  ^ et  il  ne 
connaissait  filus  de  plaisir  que  dans 
le  spectacle  de  la  douleur.  I.ies  for- 
mes de  la  justice  ii’étaiciit  plus  [lotir 
lui  qu’pu  va~m  )cu.  Il  se  faisait  livrer 
les  malbciireux  que  les  juges  con- 
damiiaicnl  , pour  les  chasser  aux 
chiens  courants  ; Son  piqueur  Squer- 
cia  (îevancu  avait  nourri  scs  dogiiès 
de  chair  humaine,  pour  les  accoutu- 
mer à cet  épouvantable  exercice.  Sji 
tyraunie  cependant  était  alfcrmic  par 
les  talents  et  par  l’activité  de  Facino 
Cave  , qui  avait  une  armée  uoin- 
brensa  sous  ses  ordres  , et  qui  cher- 
chant à faire  vivre  ses  soldats  de 
pillage  voyait  avec  plaisir  sc  pré- 
parer de  nouvelles  proscriptioas.  Une 
inabdic  de  Facino  Cave,  qui  le  con- 
traignit de  se  fa'ire  porter  à Pavie, 
donna  aux  nobles  nulanais  le  courage 
et  le  loisir  de  conjurer  contre  leur  ty- 
ran. Jean-Marie  fut  attaqué  par  eux 
comme  il  se  rendait  à l’église  de 
Saint-(fOthard  , le  i6  mai  Il 

fut  massacré  à b porte  du  temple  , 
et  son  corps,  exposé  quelque  temps 
aux  outrages  de  la  populace  , fut  en- 
fin recueilli  et  porté  dans  l’église  par 
une  courtisane.  < S.  S— i. 

Y16GONT1  (Philippe-Marie), 
second  (ils  de  Jean-Galéaz  pétait  pé 
en  i3()i , et  n’était  âgé  que  de  onze 
ans  à la  mort  de  so^përe,  IjC  comté 
de  Pavie  avec  une  portion  de  la  Lom- 
bardie lui  avaient  été  doimés  en 
apanage.  Mais  pendant  sa'  jeunesse  , 
.ses  généraux , ses  tuteurs  , les  pre- 
miers citoyens  de  Pa-vie,  .at  surtout 
les  Beccaria  , s’emparèrent  de  toute 
son  autorité  et  le  retinrent  dans  Ic^ 
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château  de  Pavie  moins  en  souverain 
qu’eu  otage.  Par  uh  acte  de  vigueur,* 
il  saisit , le  iG  mai  1 4 ' d , le  sceptre 
que  les  conjures  venaient  d’arracher 
à son  frère  avec  la  vie.  Facino  Cave 
était  mort  le  jour  meme  où  Jean- 
Marie  avait  été  tué  ['sa  veuve  Béatrix 
Teuda  disposait  d’une  brillante  ar- 
mée, des  garnis'ons  de  plusieurs  vil- 
les , et  d’une  dot  de  quatre  cent 
mille  llorins  d’or;  Pliilippe-Maric 
l’épousa  quoiqu’elle  eût  vingt  ans  de 
plus  que  lui,  avant  qu’elle  eût  le 
temps  de  faire  porter  en  terre  le 
coips  de  sou  premier  mari.  Se  mon- 
trant aussitôt  aux  soldats,  et  leur 
distribuant  l’argent  de  cette  ric^e 
veuve,  il  reçut  leur  serment  de  lidé- 
litç,  et  les  conduisit  immédiatement 
à Milan  pour  recueillir  l’héritage  de 
son  frère.  Astor  Visconti  fut  battu 
devant  la  porte  de  Como;  Milan  se 
déclara  le  i6  juin  pour  Philippe- 
Marie,  et  cclui-(^i,cn  menaçant  des 
])lus  cruels  supplices  les  meurtriers 
de  son  frère , publia  une  amnistie 
pour  le’  reste  des  citoyens.  A peine 
maître  de  sa  capjtale,  Philippe-Ma- 
rie entreprit  de  réduire  la  Lombar- 
die à la  même  obéissance  qu’elle  avait 
jurécà  son  [>èrc.  Lâche  et  dissimulé , 
ne  se  montrant  pas  aux  soldats,  et  ' 
ne  sortant  jamais  de  sou* palais  , il  • 
paraissait  peu  fait  pour  exécuter  un  . 
projet  aussi  hasardeux.  Mais  il  sut 
démêler  parmi  ses  soldats  un  grand 
homme  y François  Carmagnola  ( P'. 
ce  nom),  et  lui  accorder  b con- 
fiance qui  lui  était  due.  Carmagnola 
reçonquit  toute  b Lombardie,  et  la 
soumit  au  duc  de  Milan.  Celui-ci, 
il  est  vrai , brisa  bientôt  lui-même 
les  instruments  de  sa  grandeur.  Il 
fit  périr  , en  1 4 > 8 , sa  femme  Béa- 
trix Teuda  sur  un  échafaud,  d’a- 
près une  accusation  calomnieuse 
d’adultère.  Il  dépouilla  Carmagitola, 
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en  i4‘^3,Je  tous  les  biens  et  de  tous 
les  honneurs  qu’il  lui  avait  âccordM, 
et  le  poussant  ainsi  parmi  scs  enne> 
rais  , il  eut  à le  combattre  conme 
general  des  Vénitiens  et  des  Floren- 
tins, jusqu’à  ce  que  le  supplice  in- 
juste de  ce  grand  homme  délivra  le 
duc  en  de  son  jilus  rcduùlabic 
ennemi.  Cependant  malgré  son  in- 
gratitude, Vi'Conti  trouvait  encore 
des  hommes  distingues jiour  le  ser- 
vir, parce  qii’aussi  long-temps  qu’il 
avait  besoin  d’eux  il  leur  accordait 
une  cuiiiiancc  entière  et  les  réeofti- 
penses  les  plus  brillantes  , et  parce 
UC  les  lioiumes  dans  leurs  çaictils 
'ambition  s’adressent  jilutôt  à la 
politique  qu’aux  sentiments  de  leurs 
souverains.  Philippç  Viscontr  etiit 
seigneur  de  (itecs , lorsque  les  (îd- 
nois  remportèrent , le  5 août  1 4^5  , 
la  grande  victoire  de  l’îlc  Pouria  sur 
le  roi  Alfonsc  d’.Aragon*  qui , avec 
ses  frères  et  la  première  noblesse 
d’E.spagncet  dcNaples,  demeura  pri- 
sonnier des  vainqueurs.  Mais  tel  fut 
le  pouvoir  de  l’cloquetice  d’Alfonso, 
ou  reutraiuement  de  Philippe,  que 
ce  prince  ambitieux  et  perlide,  de 
qui  on  n’avait  jamais  attendu  une 
•action  géiMTcusc,  rfiidit  la  liberté  au 
roi  d’Aragon  et  à tous  les  prisonniers, 
et  que  dès-lors  il  le  seconda  puissam- 
ment dans  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  Cet  événement  changea 
tout  le  système  des  alliances  de  Phi- 
lippe, qui  trouva  pendant  le  reste 
de  son  règne  un  ami  fidèle  dans  le 
roi  de  Naples,  m.iis  qui  perdit  à 
cause  de  lui  la  seigneurie  de  (ii’nes , 
et  SC  déclara  contre  les  Français 
et  la  maison  d’Aiijpii.  Cependant 
Philippe  - Marie  semblait  -craindre 
également  de  vaincre  et  d’être  vaincu: 
SC  déliant  tour-à-toiir  de  ses  géné- 
raux et  de  scs  alliés  , il  les  arrêtait 
au  milieu  de  leurs  succès  ; il  traitait 
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de  la  paix-  quand  guerre  semblait 
lui  promettre  la  victoire , et  il  re- 
commençait les  hostilités  au  moment 
où  il  venait  de  faire  de  grands  sacri- 
fices pour  les  terminer.  Sa  politique 
trompeuse  et  inconstante  troubla  et 
dévasta  l’Italie  pendant  tout  son  ‘rë-  '' , 
giie,  sans  qu’il  fût  possible  souvent 
de  comprendre  quel  était  le  biitqu’il 
sejiroposait,  ou  quelle  passion  le  fai- 
sait agir.  Ses  généraux  qui  le  voyaient 
avancé en  âge  et  sans  enfants  lui  de- 
mandaient de  les  récompenser  en 
partageant  entre  eux  son  héritage. 
Nicolas  Wcciniiio  voulait  avoir  la 
souveraineté  de  Plaisance  ; Louis  de 
Sau-Sevcrino  diemaudait  Novare; 
I.ouis  dcl  Verme,  Tortone;  et  Ta- 
liano  Furlaiio,  Bosco  et  Tragaruolo. 
Visconti  impatienté  les  trompa  tous, 
en  concluant  le  l'e,  août  1 44  ' une 
trêve  avec  François  Sforze,  auquel 
il  donna  finalement  pour  fe.mine 
Blanche,  sa  lille  natiireile , qu’il  lui 
pruiiicttait  depuis  long  tem|is  , et 
avec  elle  la  souveraineté  de  Oeinone 
et  de  Puntremuli.  Plus  Philippe- 
Marie  avançait  en  âge,  pbis  on 
voyait  augmenter  son  inconstance  et 
sa  défiance  envers  tous  ceux  qui  l’ap- 
prochaient. 11  n’y  avait  pas  un  an 
qu’il  avait  marié  sa  fille  au  comte 
Sforze,  lorsqu’il  recommença  la  guer- 
re contre  loi  par  l’entremise  de  Pic- 
ciiiino;et  lorsque  le  cemteétait  pres- 
que dépouillé  de  tous  ses  états.  Phi-  ' 
lippe-Marie,  changeant  de  nouveau 
de  |iarti,le sauva  parsonentremisedes 
dangers  qui  le  menaçaient. Eu  i44^ 
il 'avait  allumé  une  nouvelle  guerre 
contre  .sou  gendre.  Déjà  cclui-ei  avait 

fierdii  toute  la  marclte  d’Aiiraine,,  • 
orsque  les  Vénitiens  prirent  sa  dé- 
fense , et  réduisirent  le  duc  de  Milan 
à de  grandes  extrémités.  Philippe 
recourut  alors  à son  gendre  qu'il 
avait  si  souvent  et  si  mortellement 
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oflensé.  I>a  paix  sc  fit  riilre  ciix,  et 
Sforzc  parlit  de  Pcsêro  le  f)  août 
1447  l>oiii- se  rnjdre  à Milaii.  Mais 
à cette  époque  même  le  duc  , frappé 
il’iine  fièvre  dysseutérique , inôiiriil 
le  |3  août  <447  > ■‘'•****  avoir  pu  voir 
son  gendre  ou  sa  fille.  Avec  lui  finit 
lasouvéraineté.de  la  maison  Viscon- 
ti  ; le  duclic  de  Milan  passa  à Fran- 
çois Sforze , et  fut  conserve  pen- 
dant plusieurs  générations  dans  cette 
famille , ipoins  |)ar  droit  hécéditairc 
que  par  une  nouvelle  cléction  du  peu- 
ple , ou  plutôt  par  droit  dq  conquê- 
te ( (yr.  Sforze  ).  S.  S — 1. 

VISCOMTI  (LoDvisio),  fils  d’uH 
' frère  de'Mattliicu-le-Grand,  était  un 
général  distingué  ettoujoursclieraux 
soldats  ; mais  sou  esprit  inquiet  et 
«on  caractère  jaloux  l’armèrent  fré- 
quemment contre  sa  famille.  Il  di- 
rigea, en  i3ai,  la  rébellion  des 
Milanais  contre  sou  cousin  Galéaz 
Visconti  , dans  l’espérance  de  réta- 
blir la  république  milanaise,  ou  plu- 
tôt de  rendre  commun  .i  toute  la 
famille  Visconti  le  pouvoir  que  s’ar- 
rogeait un  seul  de. scs  membres.  Mais 
lorsqu’d  vit  lé  nouveau  gouverne- 
ment qu’il  avait  fait  instituer  pen- 
clier  vers  les  Guelfes  et  sc  disposer 
à la  paix  , il  regretta  d’avoir  Juimé 
les  mains  à une  révolution  contraire  à 
tics  préjugés  et  h des  sentiments  qu’il 
conlundail  avec  son  devoir  ; il  fit 
coimaitrc  à Galéaz  son  repentir , il 
lui  ouvrit  luie  porte  de  la  ville,  et 
l’aida  k recouvrer  l’autorité  dont  il 
l’avait  privé.  Ce  service  elfaçant  le 
souvenir  de  rolfcnsc  précédente,  Lod- 
visio  Visconti  fut  employé  avec  con- 
fiance par  Galéaz  , jusqn’à  l’entrée 
en  Italie  de  Louis  de  Bavière,  et  il 
servit  son  cousin  avec  fidélité.  Ce- 
|>endant  il  partageait  le  mécuntente- 
meiit  qu’avait  e.\.cité  daus  toute  la 
tnaison  Visconti  rarrog.'uirc  de  son 
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chef  ; il  s’était  lié  avec  son  cousin 
Marc,  qui  n’avait  pas  moins  que  lui 
de  vaillance,  de  talents  militaires 
et  d’ambition;  il  se  joignit  à lui  pour 
demander  à Louis  de  Bavière  de 
changer  le  gouvernement  de  Milan  ; 
et  lonujiic  cet  empereur  fit  arrêter  , 
le  ao  juillet,  Galéaz  avec  son  lils 
et  deux  de  scs  frères,  Lodvisio  et 
Marc  Visconti  eurent  place  dans  le 
conseil  suprême  auquel  l’empereur 
confia  le  gouvernement  de  la  nouvelle 
république  de  Milan.  Marc  sc  ré- 
cdnrilia  ensuite  avec  ses  frères^  il 
les  aida  à sortir  de  leur  captivité,  il 
leur  fit  recouvrer  la  souveraineté  de 
leur  patrie  , et  il  fut  viethne  de  leur 
ingratitude.  Lodvisio  sortit  de  Milan 
lorsqti’ils  y rentrèrent  ; il  clierclia 
du  service  parmi  le»  étrangers  , et 
sc  rendit  si  cher  aux  soldats  alle- 
mands qui  composaient  alors  toutes 
les  armées  de  ritalio  , qu’ils  accou- 
raient de  toutes  parts  soirs  ses  dra- 
]>eaux , .aii.ssitüt  qu’il  s’oH'rait  à les 
conduire.  FiodvisioVisconti,  qui  aurait 
fait  loug-tenijM  la  guerre  jiour  Mar- 
tino  de  la  Srala  , profita  , en  i33<) , 
de  cette  allcction  des  soldats  pour 
former  une  armée  voloutaiie  , .sous 
le  nom  de  compagnie  de  Saint- 
George  , avec  laquelle  il  voulait  s’ou- 
vrir l’ontrée  de  .sa  j)alric.  Cette  ar- 
mée , excitée  p'iir  l’espoir  du  piPage 
de  Milan  , combattit  à l’arnbiago 
avec  un  acharnement  qu’on  n’avait 
jamais  vu  dans  les  guerres  d’Italie. 
Après  cûiq  couibals , après  deux 
victoires,  après  avoir  fait  pri.sonnier 
Luchino  Visconti , général  ennenii, 
elle  fut  absolument  détruite  le  20 
février  1 33g  , et  Lodvisio  demeura 
prisonnii  r de  son  cousin.  11  fut  re- 
tenu dans  la  ]>Ius  dure  captivité 
pendant  le  resté  du  règne  d’Azzo,  et 
pendant  le  rij;ne  de  Luchino.  Mais 
l’archcvèiiue  Jean  , en  montant  sur 


■ f ibyGoo;7,li 


Di: 


VIS  • . ■ 

le  irône,  lui  rrmiit  la  liberté,  le  a'|. 
janvier  i349,  cl  Lotlvisio  , maigre' 
tant  de  vicissitudes,  inafgré  son  âge 
avance,  et  le  long  temps  qu’il  avait 
jiassé  loin  des  armc'cs  , retrouva  tout 
sou  crédit  sur  les  soldats.  Aussi , 
lorfquc  sept  ans  apres  , Gale'az  et 
ilernabo  Visconli  furent  attaqués 
par  la  grande  compagnie  qui  s’etait 
mise  à la  solde  de  leurs  ennemis , et 
lorsque  les  soldats  allemands  , qui 
formaient  leur  armée  , eurent  refusé 
de  servir  contre  elle  , les  seigneurs 
de  Milan  ne  trouvèrent  personne 
plus  propre  que  le  vieux  Lodvisio  à 
i cndre  la  conliance  à leurs  troupes  , 
à les  faire  rentrer  dans  l’obéissance  , 
et  à les  déterminer  au  combat.  I.od- 
visio,  qui  était  alors  .âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans,  attaqua  vivement 
la  grande  compagnie  sur  le  Tésin  , 
le  I U novembre  1 35(i  , la  renversa 
d.ins  le  lleuvc  , et  fit  prisonniers  le 
chef  et  la  plus  grande  partie  des 
gens  d’armes.  Apiès  cette  victoire 
J.odvisio  n’est  plus  nommé  dans 
l’histoire  ; il  est  probable  qu’il  ne 
vécut  pas  long-temps.  S.  S — i. 

VIS('()NTI  ( üabbif.i.-Mabie  ), 
fils  naturel  de  Jean-Galéaz  cl  d’A- 
gnfs  Maütegatti,  eut , en  t^oï,  pour 
apanage,  à la  mort  de  son  père,  les 
seigneuries  de  Crème  et  de  Pise,  Mais 
dans  celte  dernière  ville,  où  il  exer- 
çait un  pouvoir  usurpé  sur  une  répu- 
blique , on  jifgcait  plus  sévèrement 
ses  défauts  , et  on  se  soumettait 

fins  dillicilemcnt  à ses  caprices, 
ncapable  de  protéger  scs  ‘sujets  , 
ou  de  nuire  à scs  ennemis , il  aug« 
mentait  cependant  les  impositions 
pour  subs  enir  aux  dépenses  de  sa  pe- 
tite cour , et  pour  soutenir  contre  les 
Florentius  une  guerre,  à laquelle  le 
peuple  lie  prenait  plus  d’intérêt.  Ces 
ressources  ne  lui  siulisant  point  en- 
core , il  prétendit  avoir  découvert 
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des  conspirations  parmi  les  plus  ri- 
ches de  .ses  sujets,  afin  d’en  prendre 
occasion  de  confi.squcr  leurs  hien.s. 
Ko  i4o4  , il  se  mil  sous  la  protection 
du  maréclml  Boiickaut,  qui  com- 
mandait alors  à Gènes  ; il  lui  livra 
Livourne  et  .sés  forteresses , lui  pro- 
mit pour  Pise  lui  tribut  annuel , 
et  à ce  prix  il  conserva  encore  une 
année  la  seigneurie  que  son  père  lui 
avait  laissée. Mais Boucicaut  voulant, 
en  1 joS  , s’assurer  l’amitié  des  Flo- 
rentins et  s’aider  de  leurs  trésors  , 
leur  proposa  d’acheter  Fisc,  et  se  fit 
lui-même  médiateur  entre  eux  et  Ga- 
briel-AIaric.  Cette  négociation,  qui 
dcvqit  faii-c  passer  Pise  au 'pouvoir 
de  scs  plus  anciens  ennemis , y excita 
le  ai  juillet  une  révolte  contre  Ga- 
briel Visconli.  Sa  mère  qui  l’avaiv 
suivi  dans  cette  ville,  et  qui  parta- 
geait avec  lui  les  soins  du  gouverne- 
ment, fut  renversée  par  l’explosion 
d’une  bombe,  et  tuée  par  .sa  chute; 
Gabriel- Marie,  réfugié  dans  la  forte- 
resse avec  deux  cents  hommes  d’ar- 
mes, fut  obligé  de  conclure  à plus 
bas  prix  le  marché  proposé  par  les 
Florentins.  11  se  retira  ensuite  à Gê- 
nes avec  l’argent  qu’il  avait, reçu; 
mais  Jloucicaut  le  força  d’abord 
à partager  avec  lui  le  prix  de  son 
héritage,  et  bientôt  après,  pour  le 
dépouiller  du  reste  de  sa  fortune  , il. 
intenta  contre  luioiuc  accusation  ca- 
lomnieuse de  traliisoii,  et  le  fit  périr 
sur  un  échafaud , au  mois  de  .septem- 
bre i4oS.  S.  .S— I. 

VISCONTI  ( Astob  ou  llccToa) 
était  un  fils  naturel  de  Bernabo 
Visconti , qui  avait  acquis  dans  ses 
armées,  et  dans  celles  des  enne- 
mis de  Jean- Galéar.  , le  surnom 
de  Soldat  sans  peur.  Après  la  cap- 
tivité et  la  mort  de  son  père  , il 
av.ail  eu  tous  lieux  cherché  des 
eniicinis  à sou  cousin  Jean-Galéaz  , 
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et  il  s’clait  ainsi  lie'  intimement  à 
tout  le  parti  Guelfe.  Lorsque  Jean- 
Marie  Yiscnnti  fut  tue  par  des  con- 
jurés, le  lüuiai  » ceux-ci  s’em- 
presseront de  proclamer  Asior  coin- 
jne  duc  de  Milan.  Il  rentra  dans  la 
ville  suivi  de  quelques  solda  tsguelfes, 
et  tout  le  peuple  le  reconnut  avec 
joie.  Mais  le  gouverneur  de  la  eiia- 
dclle  lui  ferma  ses  portes,  et  déclara 
qu’il  n’übcirait  qu’à  Philippe-Marie, 
frère  du  dernier  souverain.  Celui-ci 
qui  avait  épou.sé  la  veuve  de  Faciuo 
Cave,  et  qui  était  maître  de  ses  tré- 
sors et  de  SOI)  armée , entra  dans  la 
ville,  par  la  porte  de  la  citadelle.  As- 
tor  fut  obligé  de  sc  retirer  le  iG  juin 
à Monza  , avec  les  Guelfes  qui  lui 
c'iaient  attachés  : il  y soutint  un  siège 
de  quatre  mois  ; contraint  d’aban- 
donner la  ville,  il  s’enferma  dans  le 
chateau , où  il  se  défendait  encore, 
lorsqu  un  quartier  de  rocher  lancé 
par  une  batiste  lui  fracassa  la  jambe 
et  le  tua.  Sa  soeur  Valeutiiic  qui  était 
enfermée  avec  lui  ne  rendit  le  châ- 
teau par  composition  que  le  l'f.  mai 
de  l’année  sinvaiilc.  S.  S — i. 

VISCONTI  ou  VESGONTE  (i) 
(Gaspakd),  poète,  était  de  l’ancien- 
ne et  illustre  mai.son  de  ce  noni,  et 
naquit  à Milan  en  i^Gi.  Élève  de 
Guiilutto  de  Preslinari  j savant  gram- 
mairien de  Bergame,  il  fit,  ,soas  sa 
direction , de  rapides  progrès  dans 
les  lettres.  la?  grec,  le  latin,  et  même 
l’he'breu,  lui  étaient  familiers  ; mais  il 
s’attacha  surtout  à cultiver  sa  langue 
matemclle;  et  ses  contemporains  lui 
snrciit  tant  de  gré  de  sa  préférence 
pout  le  toscan , qu’ils  le  placèrent , 
dans  leur  estime , à côté  ae  l’amant 
de  Laure.  Les  talents  et  la  naissance 


(t)  Sutt  nooi  e*t  i^it  Vucohu  k U trie  do  poè- 
^ tlu*  mmanti.  C*e§t  de  U que  quel. 

H«râ  inbliogrtiplief  uot  lait  dcvi  euleur*  de  ce- 
po*tr. 
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de  Gaspard  lui  méritèrent  la  faveur 
des  ducs  de  Milan.  Chevalier  doré, 
membre  du  sénat , il  fut  le  principal 
ornement  de  la  cour  de  Galéaz,  et 
ensuite  de  Louis  Sforze , qui  lui  conr 
lia  plusieurs  missions  honoiables. 
Lue  mort  prématurée  l’enleva  , le  8 
mars  i4<)<),  à l’agc  de  trente- huit 
ans.  Outre  une  édition  des  Triom- 
])hcs  et  des  Sonnets  de  Pétrarque, 
Milan,  i494>  in-fol.,  on  a de  lui  : 
I.  Des  Rime  (sous  le  titre  de  Rith-^ 
mi).  Milan,  1493,  in  - 4°.  Un  avis 
de  l’auteur  nous  apprend  que  cc  vo- 
lume fut  imprimé  à mille  exemplai- 
res; mais  il  n’en  est  pas  moins  de- 
venu si  rare  qu’à  peine  le  trouvc-t-ou 
dans  les  plus  riches  bibliothiques  de 

I Italie.  11.  Li  duc  amanti  Paolo  e 
Daria,  ibid.,  1495,  in  4“.  C’est  im 
poème  en  huit  chants  et  en  octaves. 
L auteur  raconte  qu’en  démolis- 
sant l’ancien  couvent  de  Saint -Âm- 
broi.se,  pour  le  reconstruire  sur  le 
plan  du  Eramante,  on  y découvrit 
un  tombeau  qui  renfermait , avec 
deux  corps , un  livre  recouvert  de 
lames  de  plomb;  que  s’étant  procuré 
ce  livre  il  parvint , quoique  le  temps 
en  eût  presque  efl'acé  les  caractères, 
à le  déchillrer  d’un  bout  à l’autre  ; 
et  que  le  poème  qu’il  oU're  au  public 
est  le  résultat  de  son  travail.  Cet  ou- 
vrage,  imprimé,  comme  le  précé- 
dent, à mille  exemplaires  , est  éga- 
lement très-rare.  111.  Un  Recueil  de 
Sonnets,  in -4®.  Ce  volume,  dédié 
par  l’auteur  à Déatrix,  duchesse  de 
Milan , est.un  des  plus  beaux  manus- 
crits que  l’on  connai.sse.  Le  Quadrio 
en  a donné  la  description  dans  la 
Sloria  d'oeni  poesia,  11,  îïi5.  Ar- 
gelati,  qui  l’avait  vu  daas  la  biblio- 
thèque du  collège  de  Saint-Barnabé, 
à Milan,  eu  parle  avec  admiration. 

II  est  écrit  sur  vélin,  en  caractères 
d’or  et  d’argent  ; et  la  reliure  en  est 
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de  la  plus  grande  magniilcenct.  C'est 
de  ce  volume  qu’on  a tiré  les  Sonnets 
de  notre  auteur,  insères  dans  le  tome 
I®'".  de  la  Raccoltà  Milanese.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  details , 
Sassi,  Ifistor.  typografih.  medio- 
lam,  col.  357,  et  Argelati  , Bibl. 
medioL,  ii , col.  i(io4.  W — s. 

VLSCONTI  ou  VlüKCOMES(Jo- 
SKPii),  savant  liiiirgiste  italien  , ne'  à 
Milan  , vers  la  lin  du  seizième  siècle, 
d’une  famille  illustre  et  fccomle  en 
hommes  de  mérite,  fut  choisi  par  le 
cardinal  Frédéric  Korromée  pour 
travailler,  de  concert  avec  Uusca, 
Collio  {f'cfy.  CCS  noms),  etc.,  dans  la 
bibliuthèipie  ambrosicnne  , que  ce 
prélat  venait  de  fonder,  pour  mettre 
en  ordre  les  livres , les  manuscrits , 
et  en  tirer  tout  le  parti  possible. 
Dans  la  répartition  que  l’on  fit  des 
matières  , les  rites  ecclésiastiques 
échurent  à Viscouti  , qui  remplit 
sa  Uche  avec  beaucoup  d’érudition. 
Sa  modr.stic  surpassait  encore  l’é- 
tciiduc  de  ses  connaissances.  Il 
mourut  en  i(i33.  Nous  avons  de 
lui  : I.  De  capitaüone  liber , Mi- 
lan , iGi  1 , iii-4".  Cet  opuscule 
n’a  que  dix -neuf  pages  ; il  est 
fort  rare.  11.  Observationes  eccle- 
siasticte.  Milan,  4 vol.  in *4“., 
également  rare.  Le  premier  volume 
traite  des  rites  et  cérémonies  du  bap- 
tême , et  il  porte  la  date  de  16 1 5. 
On  l’a  réimprimé  à Paris , in  - 8“. 
le  second  traite  des  cérémonies  de 
la  confirmation  , avec  la  date  de 
I G 1 8.  Le  troisième  traite  des  anciens 
rites  de  la  messe,  avec  la  date  de 
iGao.  Le  quatrième  explique  les  va- 
ses et  les  ornements  dont  se  servaient 
anciennement  les  prêtres  dans  le  ^aint 
sacrifice  de  la  messe;- il  est  de  i6a6. 
Cet  ouvrage  est  plein  de  details  cu- 
rieux. Lestyle  en  est  simple,  clair  et 
méthodique;  mais  Dupin  reproche 
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à l’aiitenr  de  s’être  souvent  appuyé, 
pour  établir  l’antiquité  de  certaines 
cérémonies,  sur  des  monuments  dont 
l’authenticité  n’est  rien  moins  que 
démontrée.  On  trouve  l’analyse  des 
divers  ouvrages  de  Visconti  dans  la 
Bibliothèque  ecclésiastique  de  Du- 
pin, tome  xvii  , édit.  in-4“.  , 93- 
loa.  I.e  volume  qui  concerne  les 
cérémonies  du  baptême  a été  réim- 
primé à Paris,  1G18  , in-S".  On  at- 
tribue à Visconti  quelques  autres 
opuscules,  foy.  son  KIoge  dans  l’on*  * 
vragé  de  Hoscha,  De  origine  et  sta- 
tu bibliolh.  ambrosianæ , p.  .■4''^; 
et  dans  la  Bibl.  scriptor.  medio- 
lancns.  d’Argelati  ; V Athénée  de 
Picinelli  , etc.  L — b — e et  W-s. 

VISCONTI  ( ,lEAN-BAPTUSTE-Afl- 
TOiNE  ) , préfet  des  antiquités  de  Ho- 
me , sous  Clément  XUl,  Clément 
XIV  et  Pie  VI,  naquit  à Vernazza, 
au  diocèse  de  Sarzaiia,  le  -zG  décem- 
bre 17M.  Son  père  , nomme  Marc- 
Antoine,  né  dans  le  même  ]>ay9, 
exerçait  la  médecine.  Sa  famille  s’é- 
tait perpétuée  dans  la  ville  de  Ver- 
nazza , |icndaiit  onze  générations,  vi- 
vant toujours  très-honorablement  et 
alliée  à des  maisons  illustres.  Toutes 
les  familles  Visconti  appartiennent, 
dit-on,  à la  même  souche  que  la  mai- 
son souveraine  de  Mi'an;  mais  il 
n’existe  là-dessus  que  des  traditions 
vagues.  Jean-Baptisle-Antoine  ayant 
perdu  son  père  dans  son  enfance, son 
éducation  fiitdirigce  par  uugrand-on- 
ele,  archiprêtre,  qui  1 envoya  à Rome, 
dès  qu’il  eut  atteint  l’âge  die  quatorze 
ans,  auprès  d’un  autre  de  ses  grands- 
oncles  , nommé  Antoine  - Marie  , 
peintre  etélèvedeGio-Battista  Gaulr 
H dit  Baciccio.  Quoique  Antoine- 
Marie  pût  concevoir  le  projet  de 
faire  un  peintre  de  son  jeune  élève, 
U eut  le  bon  esprit  de  lui  laisser  con- 
tinuer l’étude  des  langues  anciennes. 
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<•1  le  jeune  Viscoiiii  conçut  une  telle 
passion  pour  ce  genre  de  counaissaii- 
ccs,  qn’il  s’y  livra  presque  entière- 
ment, ne  dérobant  aux  muscs  latines 
et  grecques  que  des  moments  cons.l- 
crés  à l’étude  des  ma  thématiques.  A 
peine  sorti  de  ses  premières  études , 
il  contribua  au  rétablissement  de 
l’académie  dite  de'  Fari  ; il  en  écri- 
vit riiistuire  , comme  secrétaire,  et, 
en  1741,  il  en  fut  nommé  Prince'. 
L’a  prélat  avec  qui  il  était  lié,  nom- 
mé Giuseppe  Saliceti , avait  fondé 
une  ncuvaine  pour  célébrer  la  fête 
des  Morts  , dans  l’église  de  Saint- 
Jean  des  Florentins;  plusieurs  prédi- 
cateurs y étaient  ordinairement  ap- 
]>elés:  V’iscoiiti,  en  i'4i,  Jgé  de 
vingt<Icux  ans,  après  àvoir  obtenu  à 
cet  eH’ot  une  permission  .à  cause  qu’il 
était  laïque, prêcha  seul  les  neuf  ser- 
mons qui  devaient  remplir  la  neuvai- 
ne , tons  sur  le  même  sujet.  Pour  ac- 
quérir un  étatet  fixer  son  rang  dans  la 
.société,  il  acheta  ensuite  une  charge 
de  notaire  apostolique.  Mais , an  mi- 
lieu de  ces  travaux  scientifiques  et 
littéraires,  un  goût  dominant  l’eii- 
trainait  vers  l’ctudodes  monuments 
antiques.  Ce  sentiment  le  lia  avec 
Winckelmann  , qui  remplissait  alors 
à Rome  la  place  de  préfet  des  anti- 
quités, et  cet  homme  célèbre  conçut 
pour  lui  une  telle  estime , qu’en  par- 
tant pour  l’Allemagne,  en  17(37,11 
disait  tout  haut  que,  s’il  mourait  avant 
son  retour,  il  croyait  ne  pouvoir  être 
mieux  remplacé  que  |Kir  J.-B.  Vis- 
conti  ( Fr.  CanccHien,  Dissert,  so- 
pra  la  stat.  deV  Discoholo , etc. , 
pag.  ü4  ).  ('et  honorable  legs  reçut 
son  exécution.  On  sait  que  l’illustre 
auteur  de  VJIisloire  de  l'Art  fut  as- 
sassiné par  son  doiiiestiqiie , comme 
il  revenait  .i  Rome  , le  H juin  1768 
( WlNCNELMANN  ).  1/*  3o  dll 
même  mois , J.-B.  \ iscouti  fut  uom- 
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mé  i sa  place  par  Clément  XIII , 
avec  le  titre , soit  àe préfet  des  anti- 
quités , soit  de  commissaire  aux 
antiquités , car  on  trouve  ces  deux 
exjirtssions  dans  les  écrits  du  temjis. 
Cette  place,  si  honorablement  rem- 
plie par  Winckelmann,  ne  tarda  pas 
à acquérir  une  plus  grandeiniportan- 
ce.  Clément  XI V , élevé  sur  le  trône 
pontifical  le  ipmai  tqOç),  conçut  le 
prbjet  de  fonder  un  nouveau  Musée 
dans  le  Vatican,  et  d’y  rassembler 
tous  les  marbres  antiques  dont  il 
pourrait  faire  l’acquisition.  Dcs  lors 
il  ne  .suffit  plus  au  pr^et  des  anti- 
quités d’apprécier  les  antiques  .sous 
le  rapport  de  l’art , d’en  expliquer  la 
signification  mythologique  et  les  cos- 
tumes, il  dut  aussi  en  établir  la  va- 
leur numérique  : le  préfet  des  anti- 
quités devint  le  commissaire  aux 
achats.  I.es  quinze  dernières  années 
de  la  vie  de  Vi.sconti  fiirenl  princi- 
palement employées  à in.spectcr  les 
fouilles  faites  pour  le  compte  du  gou- 
vernement , à suivre  celles  des  parti- 
culiers, .1  acquérir  tous  les  objets 
qiii'oirraicnt  quelque  intérêt  : c’est  lui 

?[iii  décida  Pie  VI  à entreprendre  les 
uuilles  qui  amenèrent  la  découverte 
du  tombeau  des  Scipions  ( Monum. 
depli  Scip. , pag.  a ).  La  formation 
du  Musée  Pio-Clémcntin  devint  en 
grande  partie  son  ouvrage.  Au  mi- 
lieu de  CCS  griives  occupations  , il 
trouvait  encore  des  moments  pour 
des  travaux  purement  littéraires.  11 
composa  , en  I78t  , uue  disseitatioii 
sur  le  Discobole  en  marbre  , lançant 
le  disipic,  trouvé  dans  les  fouilles  du 
Mont-Quiiiiial.  Elle  porte  le  titre  de 
Lettre  au  cardinal  Guillo-Pallotta, 
sur  le  Discobole, etc., 1781 . 
On  compte  parmi  ses  autres  ouvra- 
ges, une  Dissertation  sur  un  mé- 
daillon de-la  ville  de  Cologne , re- 
présentant Tibère;  un  Mémoire  sur 
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1rs  aaucducs  qui  existent  aux  envu 
TOUS  iieRomc,  près  delà  Filla  Casa- 
it f tontes  les  hiscriptiuns  latines  pla- 
cées dans  le  Musée  Pio  Clèm^tin; 
diverses  Lettres  et  Notices  sur  des 
inscriptions  du  tombeau  des  Scir, 
pions , imprimées  dans  les  tomes  v, 
VIII,  IX  , de  y Anthologie  romaine, 
et  plusieurs  nièces  de  vers  publfées 
eu  i7Sa,  1754,  «764,  1781,  etc. 
l‘.n  1778,  Liidovico  Mirri  ayant 
conçu  le  projet  de  faire  graver  tons 
les  antiques  dont  se  composait  le  Mu- 
sée Pio-Clementin , Jean-Uaptiste 
Viscüuti  fut  choisi  pour  composer  le 
texte , et  nommé  à ret  edèt  par  le 
pape(  Musée  Pio-Clément. , tom.  1, 
pref^,  p.  VII  ).  Mais  atteint  d’un  ané- 
vrisme , il  se  trouva  dans  l’impossibi- 
lité de  travailler  assidûment  à rette 
grande  entreprise , et  il  fut  suppléé 
par  son  lils  Ennius-Quirinus.  De  là 
il  est  arrive  que  le  preinier  volume 
du  Miieée  Ph)-Clementin  porte  le 
nom  de  Jean-Baptiste  ; que  les  cen- 
seurs lui  attribuent  le  texte  de  ce  vo- 
lume, en  lui  donnant  de  justes  élo- 
ges , et  que  rependant  Canccllieri  a 
])u  dire  avec  vérité  que  ce  premier 
volume  est  presque  entièremcntécrit, 
tpiasi  interamente  scritto , par  En- 
niits-Qiiirinus  ( loc.  cit. , pag.  67  ). 
('edernicr  lui-même  dit,  dans  la  pré- 
face du  second  voliime^que  son  père , 
abattu  par  une  maladie  grave  plu- 
tôt que  par  les  ans , n’a  contribué  à 
fc  travail  presque  que  par  son  nom. 
Jean- Baptiste  épousa,  en  1750',  Ur- 
sule Filonardi,  née  comme  lui  à 
Vernazza.  11  en  eut  trois  lils,  En- 
niiis-  Quirinus , dont  l’article  Suit  ; 
Filippo-Aurclio , antiquaire  encore 
vivant,  (|ui , en  lyB'i  , fut  nommé 
coadjuteur  de  sou  père  , à la  place 
de  préfet  des  anti<piités,  et  Alessan- 
dro , médecin,  qui,  entraîné  aussi 
par  l’amour  des  arts , a publié  à 


« 

k. 


VIS  nâi 

Borne,  en  i8o5,  le  Catalogue  des  ’ 
médailles  de  Pietro  Vitali.  La  fa- 
mille Filonardi  avait  en  deux  cardi- 
naux , Ennio  , créé  par  Paul  111, 
ed  1 530,  et  Filippo , élu  par  Paul  V, 
eu  lOi  I.  C'est  en  mémoire  de  ces 
deux  pi4iices  de  l’Eglise,  que  Jean- 
Haptktc  donna  le  tioin  à’ Enniiis  k 
l’ainéde  scxiils,  et  celui  de  Philip- 
pe au  second.  Apres  trois" années  de 
sonITrances,  il  monriit  le  1 septembre 
1784.  Gc- savant  se  lit  estimer  par 
de  précieuses  qualités  morale.!  autant 
que  [Ur  éon  .savoir.  Hdnorc.  de  tous 
les  hommes  instruits,  chéri  de  trois 
il  laissa  une  réputation  que 
ébrité  de  .ses  lils  ne  doit  ]>as 
faire  «ubiier.  Canccllieri  , qui  nous 
a transmis  des  instructions  iutére.s- 
santes  sur  sa  vie,  complète  son  élo- 
e avec  ce  tcu\  mot  : Tl  a passé, 
it-il , par  scs  mains,  plusieurs  cen- 
taines de  mille  écus,  et  il  est  mort 
pauvre  ; Dimodo  che  essendo  pas- 
satoqjer  U:  sue  maai  il  pagamento 
di  più  centinaja  di  migliaja  di  scti- 
di , inori  povero.  On  peut  voir  de 
plus  grands  détails  sur  sa  vie , daas 
les  Notes  que  cét  écrivain  a jointes  a 
son  recueil , intitulé  : Dissertazioni 
epistolari  sopra  la  statua  del  Dis-. 
cobolOfScoperta  nellavilla  Palom- 
bara , etc. , Rome , 1 8<i6 , in-8“.  < 
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Kus).  fils  aîné  du  précédent,  na- 
quit a Rome  le  I".  novembre  1751. 

Sou  père,  qui  s’était  chargé  seul  de 
son  éducation,  lui  fit  étudier,  dès 
l’âge  le  plus  tendre,  les  langues  vi- 
vantes et  mortes , la  littératme  an- 
cienne , les  antiquités , les  sciences  ' 
exactes.  Il  voulait  par  cét  essai  ten- 
ter lui  succès  extraordinaire  : il  réus- 
sit. La.prodigieu.se  mémoire  de  son 
élève  et  soq  intelligence  aussi  puis- 
sante que  sa  mémoire  se  jirêtèreol 
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raervcillcusemrnt  ir  ce  vaste  plan  ; il 
saisissait  tout  et  n’oubliait  rien,  A 
deux  ans  , il  reconnaissait  sur  les 
médaillés  les  cfligics  de  tous  les  eftj- 
jiereiirs depuis  Ciisar  jusqu’à  Gallien. 
A trois  ans  et  demi , il  lisait  egale- 
ment bien  le  grec  et  le  latin , ce  (^ui 
fut  constate'  par  un  examen  public. 
A dix  ans  , soumis  à un  second  exa- 
men, il  étonna  scs  juges  par  ses  con- 
naissances dans  la  géographie  , l’his- 
toire, la  chronologie,  la  numisra.i- 
tique,  la  géométrie  ; et  à douze  ans  , 
dans  une  troisième  épreuve , faite 
avec  solennité  à la  biUiothèque  An- 
gelica , il  résolut  les  problèmes  les 
plus  élevés  de  la  Irigonométrie,  de 
l’analyse  et  du  calcul  dillcrentie!.  Le 
journal  de  Florence  , de  i^55  , inti- 
tulé : Pfovelle  lellrraric  (toma  xvi , 
pag.  6tk)  ) , Mazzuchelli , dans  ses 
Scriltori  d’/ta/m  ( tome  ii , pag.  3 
et  17S1  ),  rendirent  compte  de  ces 
faits  qui  leur  parurent  appartenir 
à l’histoire  des  savants  précoces. 
.Les  programmes  du  second  et  du 
troisième  examen  ont  été  impri- 
més sous  les  titres  de  : Experimen- 
tuii%  domesticæ  inslitulionis , etc. , 
Rome,  in-4*. , et  de  Spéci- 

men allenim  domesticæ  inslitulio- 
nis,  etc.,  Rome,  1764,  in-4“. 
Mais  ce  i(ui  étonnait  le  plus,  c’é- 
tait la  simjilicilc  de  son  caractère  et 
surtout  sa  modestie.  Un  enfant,  pro- 
dige de  mémoire  , est  smivent  un 
prodige  d’orgueil , sans  reufermer  le 
germe  d’un  vrai  talent  : on  aimait, 
au  contraire  dans  le  jeune  Yisconti 
son  ingénuité  , sa  timidité  , expres- 
sions des  qualités  de  son  cœur , au- 
tant qu’on  admirait  la  pénétration 
de  son  esprit,  la  justesse  de  son  ju- 
gement, et  la  brûlante  faculté  dont 
il  étaitdouéde  retenir  imperturbable- 
ment ce  qu’il  avait  appris.  En  1 7G4, 
âgé  de  treize  ans  , il  traduisit  du 
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rec  en  vers  italiens  la  tragédie 
’Hécube  d’Euripide  : cette  traduc- 
tion fut  imprimée  à Rome  en  1 765. 
Analysant  déjà  son  propre  travail , 
le  jeune  auteur  rendit  compte  lui- 
même,  dans  la  préface,  de  la  métho- 
de qu’il  avait  suivie  pour  étudier  les 
langues.  L’empereur  Joseph  II  étant 
allé  visiter  Rome  en  17G9,  Yisconti 
lui  fit  hommage  de  dinèrciites  pièces 
de  vers  qu’il  avait  composées  à la 
louange  de  ce  prince  , en  grec, 
en  latin  et  en  italien  : ces  vers 
ont  été  conservés  dans  un  Recueil 
publié  à cette  occasion.  Peu  de 
temps  après  , il  entreprit  une  tra- 
duction , aussi  en  vers  italiens , des 
Oiynipiques  de  Pindare.  Cet  ouvrage 
est  demeuré  inédit  ; mais  en  1773 
l’auteur  a fait  imprimer,  dans,  le 
Nuovo  f'inrnale  de'  letlerali  d'Ita- 
lia  ( Modena  ; Mein.  , tome  ii  , 
jiag.  27  ) , ses  R^exiods  suf  l'art 
de  traduire  Pindare.  Le  goût  des 
vers  paraissait  alors  le  dominer;  des 
souneLs  et  d’autres  petits  poèmp  va- 
riaient ses  travaux  et  récréaient  sou 
imagination.  Il  a poiiservé  et  dissi- 
mulé ce  penchant  toute  sa  vie.  Dès 
cette  époipie  de  1 7(19 , des  circons- 
tances' mémorables  désignèrent  la 
carrière  où  il  devait  s’illustrer.  L’a- 
mour des  monuméhts  antiques  avait 
fait  depuis  quelques  années  , dans 
l’Europe  entière,  de  rapides  progrès. 
Les  gravures  des  auciens  ediliceÿde 
Rome,  dont  J. -B.  Piranesi  avait 
commencé  la  publication  en  i75i  ; 
le  Recueil  d’antiquités  du  comte  de 
Caylus  , ouvrage  qui  sans  être  très- 
remarquable  sous  le  rapport  de  l’é- 
rudition apprenait  à juger  les  mo- 
numents, en  enseignant  à les  clas- 
ser ; les  écrits  de  Mariette  et  de  Le 
Roy  ; les  dessins  de  Pietro  Sauti 
Bartoli  ; la  description  des  ruines  de 
Palntyrc,  de  Balbek.  et  de  Pæstum  ; 
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l’immortel  traite'  de  Winckelmann  , 
et  plus  encore  la  fe'conde  decouverte 
de  la  ville  d’Herculamim,  et  les  fouil- 
les de  la  Villa  Adriana , avaient  di- 
rigé tous  les  regards  vers  la  Grèce  , 
source  privilégiée  des  plus  précieux 
chefs-tl’œuvre  de  l’art  antique.  Eu 
liarinonic  par  ses  inclinalious  per- 
sonnelles avec  ce  mouvement  gé- 
néral des  esprits  , Clément  XIV 
arriva  an  trône  pontilical  , plein  de 
grandes  idées.  Dans  la  vue  d’accroître 
la  magnificence  de  Rome,  de  contri- 
buer au  rétablissement  du  goût , et 
peut-être  aussi  avec  la  jiensife  d’op- 
poser un  obstacle  de  plus  à l’expor- 
tation des  objets  d'art  sur  lesquels 
* les  Romains  modernes  ont  fondé 
avec  tant  d'habileté  divers  genres 
d'industrie , il  conçut  le  projet  de 
créer  un  nouveau  musée,  supplément 
de  celui  du  Capitole,  et  où  il  ras- 
semblerait les ‘produits  des  fouilles 
exécutées  pour  le  compte  du  gouver- 
nement , et  les  objets  dont  les  pro- 
priétaires consentiraient  à faire  le 
sacrifice.  Il  choisit  pour  déposer  ces 
précieux  antiques  l’appartement  d’A- 
. lexandre  VllI  , situé  à un  rer-de- 
chaussée  du  Vatican,  et  dont  une 
pièce,  dite  le  Belvedère , renfermait 
déjà  l’Apollon  et  le  Laocoon.  Jean- 
Baptiste  Visconti , en  sa  qualité  de 
préfet  des  antiquités  , présidait  au 
choix , à l’acquisition  , au  placement 
de  tant  de  nouveaux  trésors.  Pic  VI 
lui  accorda  la  même  confiance  que 
son  [irédécesséhr.  Après  cela  , il  sem- 
blait naturel  que  ce  savant  conçût  le 
dessein  de  se  donner  un  jour  pour 
adjoint  son  fils  Ënnius,  si  propre 

tiar  ses  connaissances  à accroître 
’éelat  de  la  magnifique  collection 
confiée  à ses  soins.  Cependant  ce 
père  de  famille  en  avait  disposé 
autrement.  Comptant  sur  l’atta- 
chement que  lui  témoignait  Pie  VI , 
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et  sur  le  mérite  transcendant  d'Eu- 
nius,  il  avait  le  projet  et  l’espérance 
de  le  conduire  au  cardinalat.  Dans 
cette  vue  il  lui  fit  faire  son  droit. 
Visconti  reçut  le  grade  de  docteur 
en  droit  canonique  et  en  droit  ro- 
main, le  7 août  1771.  Peu  de  temps 
après,  le  pape  fagrégea  au  nombre 
de  scs  camériers  d’honneur  , et  le 
nomma  soiis-bibliothécairc  du  Vati- 
can. Mais  k jeune  Viseputi  manifes- 
tait une  vive  opposition  aux  vues 
de  son  père.  Il  avait  conçu  de  l'atta- 
chement pour  iinè  vertueuse  per- 
sonne ÿ nommée  Angela,  - Teresa 
Doria  , et  il  refusait  de  s’engager 
dans  les  ordres  sacrés.  Le  pape  ; 
pour  • favoriser  les  vues  de  Jean- 
Baptiste,  et  dans  l’intention  de  hàtei* 
l’avancement  d’Ennius  , dépouilla 
celui-ci  du  titre  de  sous- bibliothé- 
caire , et  supprima  deux  pensions 
qn’il  lui  avait  accordées  sur  diflé- 
rents  rercniis  de  l’état.  Visconti  était 
d’un  caractère  trirs-doux,  mais  eu 
même  temps  très-ferme  dans  ses  ré- 
solutions : il  subit  ces  suppressions 
sans  SC  plaindre , et  ne  persista  pas 
moins  dans  scs  idées  d’indépeijdancc 
et  de  mariage.  Dans  ces  circonstan- 
ces, le  princé  Sigismond  Chigi,  de- 
puis loug-temps  sou  ami , persuadé 
que  rien  ne  changerait  sa  déicrmina-i' 
tion , et  voulant  l’indemiiiser  de  sa 
disgrâce , le  nomma  sou  bibliothé- 
caire, le  logea  dans  son  palais  , l’ad- 
mit à sa  table,ct  exigea  de  lui  qu’il  prit 
un  secrétaire,  et  qu’il  ne  s’orxupàt 
qucdesesétudesaccoutiimécs.Eiinius 
proposa  au  iirince  pour  sous-biblio- 
thécaire l’aobc  Carlo  Fea  , illus- 
tre depuis  par  son  commentaire  sur 
l 'Histoire  deC  ArtàeYi  inckelmann. 
Jean-Baptiste,  non  moins  inébranla- 
ble qu’Ennius , demanda  et  obtint, 
pour  coadjuteur  à la  place  àt préjet 
des  antiquités  , Filippo  - Aurelio  , 


â 


îU  VIS  *.  . 

son  second  fils , très-digne  de  rem- 
jilir  ce  poste  (■'iniiieiit  ( Cancellieri  , 
Dissert,  sopra  la  stat.  del  Discob. , 
pag.  G6).  Mais  les  vastes  coiinais- 
saiiccs  d’Kmiius  avaient  d’avance 
marque  sou  rang.  Jean- Baptiste, 
chargé  on  de  composer  le 

teste  qui  devait  aocorapagiicr  les 
gravures  du  Musée  Pio-Clcmcnlin,  se 
voyant  atteint  d’une  maladie  chro- 
nique , appela  Enuius  à son  aide.  Le 
jiremicr  volume  parut  on  Le 

nom  de  Jean-Baptiste  y figura  seul  ; 
mais  son  fil»  eut  la  plus  grande  part 
.à  sa  gloire,  succès  de  ce  lumincus 
écrit  fut  immense.  Jamais  ouvrage 
ne  parut  dans  des  circonstances  plus 
convenables  à sa  célébrité,  et  ne  ré- 
pondit plus  compl^teuvcnt  à l’attente 
universelle.  Jean-Baptiste  étant  mort 
en  1784,  Eniiius  publia  setd  , dans 
la  meme  année,  le  second  volume  du 
Musée  l’io-Clénicntiu.  Presque  aussi- 
tôt il  fut  uoiniué  conservateur  du 
musée  du  Capitole .ses  pensions  lui 
furent  rendues, et  le  ta  janvier  1785 
il  épousa  la  demoiselle  Dofîa  , union 
constamment  heureuse  , et  dont  son 
père^  yui  ne  .s’était  montré  sévère  en- 
vers lui  (jue  par  excès  d’alTection  , 
avait  bém  le  projet  avant  sa  mort. 
Dans  la  préface  pl.TCéea  la  tète  du 
second  volume  du  Musée  Pio-Clémen- 
tin , Visconli  a fait  modestement 
la  part  de  sou  père  et  la  sienpe  , en 
disant  qu’on  n’y  retrouverait  pas  tout 
le  savoir  déplové  dans  le  premier  vo- 
lume , mais  qu’il  espérait,  quanta  la 
forme,  qu’on  le  jugerait  sorti  de  la 
même  main  ( pag.  Ci  ).  ' Le.s  éloges 
donnés  à ce  second  volume  par  le» 
critiques  , Stefano  Borgia  , depuis 
cardinal , Gio  - Cristoforo  Ainadur,- 
7.i,Gactalio  Marini,  Giusejipe  Car- 
Ictli,  tous  hommes  liouorableiueut 
connus  dans  les  lettres  , manifes- 
tèrent d’avance  l'opinion  que  le  mou- 
/■ 
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de  savant  allait  porter  de  ce  noiiveay 
travail.  Depuis  cette  époque  ju.squ’â 
la  mort  de  Yisconti , ]>arurenl  .sans 
interruption  une  multitude  d’écrits  , 
qui  ont  autant  contribué  à l’avanre- 
raent  de  la  science  archéologique  qu’à 
la  célclirité  de  leur  auteur.  Eu  1780, 
il  composa  le  texte  joint  par  Fr.  Pi- 
ranesi  aux  gravures  du  Temple  de 
l’Honneur  et  de  la  Vertu.  Dans  la 
même  année , la  découverte  du  tom- 
beau des  Scipions  donna  lieu  à la 
dissertation  intitulée  , Monumenti 
deç^li Scipioni.  Cet  ouvrage , recueilli 
d’abord  dans  \'y4nlholopie  romaine, 
fut  réimprimé  , avec  des  additions , 
par  Fr.  Piratiesi,  en  178“',  à la  tête 
des  gravures  du  tombeau  des  Sci-  * 
pions.  Il  olfrait  des  recherches  cu- 
rieuses sur  la  langue  et  l’orthogra- 
phe latines  des  temps  anciens,  moti- 
vées par  l’iiisrription  du  tombeau  de 
Scipion  BarbaUts  , consul  l’an 
de  Borne.  La  colleetion  d’.mliquités 
formée  par  Thomas  .ienkins  renfer- 
mait beaiiooup  d’objets , tels  que  des 
cippes,  des  vases,  des  tables  de  mar- 
bre, tous  particulièrement  intéres- 
sants, .icausedos  inseriplionsdonn'ls  . 
étaient  revêtus.  Visconti  en  exjiliqna 
tou»  les  objets  d’art , Cu  rétablit  et  en 
interpréta  toutes  les  inscriptions.  Son 
ouvrage  fut  publié .i  Rome,  en  1787, 
in-8*>. , sous  le  litre  de  Monumenti 
scrittidel  mnseo  del  signor  Tomma- 
soJenkins.  Eu  1788  parut  Icquatriè- 
rae  volume  du  hîusée  Pio-Clementin , 
qui  devançait  le  troisième.  Déjà  cet 
ouvrage  avait  pris  .sa  place  à la  tête 
de  toutes  les  productions  de  ce  genre. 
Le  second  volume  avait  été  jugé  su- 

}>crieur  au  premier,  le  quatrième  éga- 
a le  second.  Tous  les  dieux  et  tous 
les  héros  étaient  nettement  reconnus, 
les  restaurations  et  les  dénominations 
tromjieiiscs  mises  à l’ériirt.  L’ordre 
SC  trouvait  eu  quelque  sorte  rétabli 
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dans  rOlynijic,  On  crut  voir  l’anli- 
(|iiite  renaître , explii)néc  avec  tant 
de  savoir,  de  critique  et  de  clarté.  Le 
chevalier  de  Azara , qui  possédait  Ini- 
mème  les  connaissances  d’un  anti- 
(piaire  unies  aux  principes  d’un  ar- 
tiste, avant  enrichi  sa  collection  de 
deux  tableaux  en  mosaïque,  récem- 
ment découverts,  Visconti  les  illustra 
par  une  dissertation  intitulée  Osser- 
vazioni  su  due  musuici  antichi  is- 
/onVtt;  (Panne,  17S8,  in-8“.),  où  il 
ilémontra  qu’ils  représentaient  des 
personnages  cherchant  à connaître 
l’avenir  par  le  moyen  du  feu.  C’est 
dans  la  même  année  1788  que  parut 
sa  Dissertation  sur  un  bas-relief  trans- 
porté d’Athènes  en  .Angleterre,  par 
M.  Worstley,  représentant  Juptter 
et  Minerve  qui  reçoivent  les  homma- 
j;es  d’une  foule  d’.Athéniens  ; elle  fut 
imprimée  à lariulres  , dans  le  Mu~ 
seuni  /Korstliamirh.  Une  tète  en 
marbre,  casquée,  trouvée  en  177-^ 
dansles  fouilles  delà  Filla.-idriaua, 
donna  naissance  à unedesdéconvcrtrs 
les  plus  [lupiantes  de  Visconti.  Kn  la 
comparant  avec  celles  de  plusieurs 
ligures  plus  ou  moins  endommagées 
jwr  le  temps,  qui  .sont  toutes  des  ré- 
pétitions d’un  meme  original , il  dé- 
couvrit qu’elles  étaient  semblables  , 
les  unes  et  les  autres,  à celles  de  la 
ligure  principale  d’un  groupe  expo- 
sé sur  une  place  de  Rome , appelé 
Pasquino , composition  dont  on  n’a- 
vait jamais  reconim  le  sujet,  à cause 
des  mutilations  du  marbre.  Les  par- 
ties .saines  de  chacune  des  ligures 
subsistantes  en  divers  lieux,  et  no- 
tamment d’un  groupe  conservé  à 
riorence  , expliquèrent  les  parties 
frustes  des  autres  fragments,  et  dans 
le  groupe  mutilé  du  Pasquin,  si  soil- 
vciit  conlideut  des  mordantes  .satires 
du  peuple  de  Rome  contre  les  grands, 
sc retrouva  Méuélas  soulevant,  au  mi- 
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lien  des  guerriers  troyens,  le  corps 
mort  de  Palrocle.  Kn  recompo.sant  ce 
groupe  , sur  l’avis  de  Visconti , 
et  à la  faveur  du  moulage  , d’a- 
près les  plus  belles  parties  existantes 
à Rome  et  à FTorence,  ou  le  restitua 
en  entier  dans  .sa  beauté  première;  et 
les  Iroinines  éclairés  y ont  reconnu 
une  des  productions  les  plus  énergi- 
ques Cf  les  plus  achevées  de  la  sculp- 
ture antique.  Tel  a été  le  produit  de 
la  critique  et  du  .s.iVoir.  I.  abbé  Can- 
cellieri  compu.sa , dans  le  même 
temps,  une  Dissertation  ou  il  mon-.- 
tra  <|iie  le  Marfvrio  était  un  fleuve. 
Visconti  donn.i  à la  sienne  la  forme 
d’une  lettre  adressée  à ce  savant  et 
respectable  antiquaire.  Canccllicri 
publia  le  tout , sous  le  titre  de  Noti- 
zie  délit-  due  fam ose  statue  di  un 
fiuine  e di  Patroclo , dette  volgar- 
mente  di  Marfono  e di  Pasquino 
(Rome,  r-Bf),  iii-8“. ).  11  a re- 
produit son  opinion  dans  le  sixiè- 
mevolumedu  Musée  Pio-CIrmentin. 
Kn  i7;)0  parut  le  troisième  volume 
de  ce  grand  ouvrage;  en  170^1,  le 
sixième;  et  eu  171/i,  le  cin(]uième. 
Le  .septième  a été  composé  à Pa- 
ris, et  publié  à Rome  en  1807.  Un 
grand  camée,  du  plus  beau  tra- 
vail, représentant  le  buste  de-Jupi-- 
ter,  l’épaule  gauche  couverte  d’une 
portion  de  cuirasse,  la  tête  ceinte  de 
laurier , et  que  le  chevalier  Ziilian  , 
noble  vcïiitien,  avait  acquis  à Smyr- 
ne,  devint  l’occasion  d’une  disserta- 
tion aussi  curicu.se  que  .savante.  Vis- 
conti y reconnut  Jupiter  Ægiocus, 
ou  armé  de  l’égiilc,  sujet  extrê- 
mement rare.  Ce  savant,  générale- 
ment très-circonspect  lorsqu’il  s’agit 
de  remonter  aux  origines  de  la  my- 
thologie, et  de  développer  le  Âensdes 
mythes  primitifs , fut  entraîné  dans 
cettç  occasion  par  la  grandeur  d’u- 
ne image  poétique , et  par  l’cviden- 
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ce  de  la  signincatioii  : il  démontra 
que,  dans  le  langage  énigmatique  de 
l’antiquité , l’égide  de  Jupiter  était  le 
fracas  des  tempêtes  par  lesquelles  ce 
dieu  épouvante  les  mortels,  et  que 
l’égide  ou  la  cuirasse-bruyante^  for- 
gée par  Viilcain,  avec  des  plaques 
d’airain,  appliquées  l’une  sur  l’autre 
et  mouvantes,  était  une  imitation  de 
cette  égide  lutiirejle , un  emblème  des 
orages  qui  obscurcissent  les  airs,  et 
des  silllements  qui  accompagnent  la 
pluie  et  le  tonnerre.  Peut  être  l’espli- 
catlon  de  la  couronne  de  cliène  fut-elle 
moins  heureuse.  Mais  ce  qu’il  y eut 
de  plus  remarquable  dans  cette  belle 
dissertation  , c’est  que  rauleur  s’en- 
gagea pleinement  dans  les  domaines 
de  l’allégorie,  et  montra  qu’il  recon- 
naissait les  dieux  du  paganisme  dans 
les  puissances  de  la  nature.  Elle  fut 
imprimée  à Padotie , en  i "9? , in-4“. , 
sous  le  titre  de  Osservazioni  sopra 
un  anlico  Cammeo , rappre sentante 
GioveEgioco.  La  memeannéevitpa- 
raître  sa  lettre  sur  la  todi;lle  en  ar- 
gent d'une  dame  romaine  > Leltera 
su  di  un  antica  arpenteria  nuova- 
menle  scoperta  in  Roma , a S.  E. 
R.  Monsign  délia  Somaglia,  Rome , 
I’;93,  in-4“.  Nous  avons  dé^à  vu 
Viscunti,  à l’occasion  des  momiraeiits 
de  JenLins  , rétablir  et  expliquer 
des  inscriptions  antiijurs  ; les  deux 
inscriptions  grecques  de  Triopium  , 
dites  les  J/arirw  triopéens  jtui  odri- 
reut  un  tliime  de  ce  genre,  digne 
d’exercer  son  érudition  et  sa  criti- 
que. Ces  marbres, découverts  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle, 
sous  le  puntilicat  de  Paul  V , achetés 
à cette  époque  par  le  cardinal  Sci- 
piou  Borghese,  publiés  quatorze  ou 
quinze  fois  depuis  l’an  iGo'j  jusqu’à 
1773  , illustrés  par  des  commentai- 
res de  Casaubon  , de  Saumaise 
de  Maittaire , de  Brimk  et  d’autres 
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savants , venaient  d’être  mis  hono- 
rablement en  lumière  eu  1 793  , par 
le  prince  Marc-Antoine  Borghese, 
dans  sa  ville  du  Mont  Pincius  , aj>- 
pclée  la  Filla  Pinciana.  Ce  prince 
avait  fait  construire  une  imitation 
des  mines  d’un  temple  antique,  sem- 
blable à celui  de  Triopium  , et  au- 
devànt  du  portique  tétrastyle  de  ce 
temple , il  avait  élevé  les  deux  ins- 
criptions , semblables  à deux  Stèles , 
chacune  de  cinq  palmes  et  demi  de 
haut.  Suit  que  Visconti  eût  eu  quel- 
que part  au  projet  de  ce  monument , 
soit  qu’il  y puisât  seulement  la  pen- 
sée d'illustrer  de  nouveau  les  antiques 
sur  lesquels  le  prince  appelait  l’at- 
tention des  archéologues,  il  publia 
les  deux  inscriptions  , en  restaura  les 
textes  , en  donna  des  traductions  en 
prose  et  en  vers;  et,  malgré  les  tra- 
vaux des  savants  qui  l’avaient  pré- 
cédé , il  accompagna  ce  travail  o’un 
coin inenta ire,  qui  jeta  un  nouveau 
jour  sur  ces  précieux  restes  de  la 
mythologie  grerque  et  romaine.  On 
vit  clairement , dans  ses  explications, 
qu'tlérode  Atticus  avait  élevé  un 
temple  à Cérès  et  à F.uistine  la  jeune, 
dans  un  bourg  ap|>clé  par  lui  Trio- 
piiim , situé  à quelques  milles  de  Ro- 
me i sur  un  territoire  appartenant  à 
Annia  Attilia  Regilla  , sa  femme. 
Visconti  montra  qu’ Atticus  avait 
consacré  auprès  de  ce  temple  une  en- 
ceinte destinée  à recevoir  les  tom- 
beaux de  ses  descendants,  et  qu’il 
appelait  la  vengeance  de  Minerve  et 
de  Némésis  sur  quiconque  trouble- 
rait le  repus  de  ces  morts  issus  par 
leur  père  de  Mercure  et  d’Hei’sc  , et 
par  leur  mère,  d’Énée  et  d’Assara- 
cus , etc.,  etc.  Le  nom  de  Triopium 
lui  parut  un  souvenir  de  celui  du  hé- 
ros Triopé  à’ Aigos,  qui  avait  aussi 
consacré  un  temple  à Gérés,  et  au- 
près de  ce  temple  un  tombeau  pour 
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M famille.  Le  poète  MarceUus , dont 
le  nom  est  gravé  au  haut  de  la  se- 
conde inscnption,  fut  MarcellusSi- 
detes  . poète  cuntemporain  d’Héro- 
de  Atticus.  L’époque  de  la  monde 
Regilla  , celle  de  la  consécration  du 
monument,  la  demi-lune  en  ivoire 
qui  ornait  la  chaussure  des  sénateurs 
romains  , les  deux  consulats  d’Atti- 
cus  et  l'année  de  sa  mort,  ne  firent 
pas  moins  briller  l’ériiilition  et  la  lo- 
giqncile  l'auteur.  Si  Visronti  u'avait 
composé  que  cette  dissertation  et 
celle  du  Jupiter  Æpiocus,i\  n’an- 
rait  pas  obtenu  toute  la  célébrité 
dont  il  a joui , mais  il  ne  l'aurait 
pas  moins  mq’ritee.  Cet  ouvrage  im- 
primé à Rome  en  1794  (in-fol.,  104 
pages),  porte  le  titre  de  Iscrizioni 
grechc  triopee,ora  Borghesiane , 
con  versioni , etc.  Dans  la  même 
année  1794  il  publia  ses  observa- 
tions sur  les  peintures  d’un  beau  vase 
grec  trouvé  dans  la  Campanie,  et 
appartenant  au  prince  Stanislas  Po- 
niatowski , sous  le  titre  de  Pilture 
di  un  a/Uico  vaso  futile  , trovato 
nella  Magna-Grecta , ed  apparte- 
nente  a S.  A.  il  sig.  principe  Sla- 
nislao  Poniatowski Rome,  1 794, 
m-fol.  ).  Ln  1 796  parut  sa  Lettre  au 
cardinal  Ëtienue  Borgia  , sur  la 
Tessère  de  spectacles  de  la  ville  de 
Vellelri,  déjà  illustrée  par  l'abbé 
Scslini  : Lettere  su  d'un  antico 
piombo  Felitemo  , etc.,  Rome, 
*79^,  L’explication  des  mo- 
numents trouvés  dans  les  ruines  de 
la  ville  de  Gabiuni  fut  publiée  en 
1797.  Le  priucc  Marc-Antoine  Bor- 
ghese  avait  traité,  avec  un  peintre 
écossais , nommé  Gavino  Hamiltou, 

f)our  que  celui-ci  exécutât  des  fouil- 
as  sur  les  terrains  enclavés  dans  ses 
propriétés , où  avait  existé  cette 
ville  antique.  Ces  recherches  furent 
trè»-fccondes , et  la  ville  Pinciarui 
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s’enrichit  d’une  grande  quantité 
d’inscriptions  et  de  sculptures,  pmi- 
cipalemeiit  des  temps  de  Tibère  de 
Trajan  et  des  Autonins  , où  cette 
ville , presque  déserte  au  temps  d’Au- 
gu.ste,  avait  pri.s  un  nouvel  acerpis- 
sement.  Visconti  entreprit  l’exiftioa- 
tiou  de  cette  suite  nombreuse  de  mo- 
numents. Ce  travail  sommaii-e,  mais  % 
précis,  et  renfermant  une  immense 
instruction  en  peu  de  pages,  pa- 
rut en  1797  , sous  le  titre  de  .Vb/in- 
menti  Gabini  delta  villa  Pinciana, 
descritti  da  Knnio , etc.,  Rome’ 
in-8".  lùitreles  années  i78oct  i"9-) 
V.isconli  lit  paraître  dans  le  tonie 

l'r.dii  recueil  de  Guatta  ni  : 

alsign.  Gius,~Ant,  Guattani  sopra 
un  vaso  marmoreo  apparteneiUe  a 
S.  E.  il  sign.  principe  Cbigi;—ti- 
glietto  al  SIg,  Jenckins  sopra  un 
raroframinento  di  antico  intaglio 
in  Comiola,  rnppresentante  Miner- 
va  sul  carro  di  Diomède;  — dans 
le  tome  lu  ; Biglictto  al  sig.Ab. 
Gioe^~Crist,  Amatluzzi  , sopra  un 
diaspro  sanguigno  con  teste  d’Acra- 
toeSileno; — dans  le  tome  v : Bi- 
Jlessioni  sopra  un  gruppo  di  Ercole 
e Tclefo  con  la  cerva;  — dans  le 
tome  V du  Journal  de  Mautoue  : 
Descrizione  di  un  antica  tromba 
idraulica  , ultimamenle  scoperta 
ed  illustrata , e communicata  dul 
sig.  Doit.  Girolamo  Astorri.  Tau- 
tlis  que  le  sa  vaut  archéologue  se  livrait 
paisiblement  à tant  de  recherches , 
l’orage  politique  grondait  autour  de 
lui.  Une  armée  française  était  entr.-c 
dans  Rome  aumoisd’oct.  1791.  Dès 
le  même  jour,  le  général  Bcrthier 
qui  la  commandait  appela  Visconti 
et  d’autres  notable.s  auprès  de  sa  per- 
■sonne.  11  leur  annonça  l'étahl  issemrirt 
d un  goAvemement  provisoire  , et 
nomma  Visconti  ministre  de  l’inté- 
rieur. Ce  savant,  obligé  de  renoncer 
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n SM  travaux  accoutumés , remplit 
pendant  deux  mois  ces  fonctions  po- 
litiques; et  vers  le  commencement 
de  i”q8  , lorsque  des  commis- 
saiies'  dc  la  république  française 
voulurent  instituera  Rome  un  consu- 
lat, Visconti  fut  un  des  cinq  mem- 
bres de  ce  nouveau  gouvernement. 
Il  en  remplit  les  fonctions  avec 
autant  de  courage  que  de  sagesse 
et  d*intégritc.  Mais  dans  ces  temps 
dedcsoivlre,  les  hommes  turbulents 
et  factieux  ne  pouvaient  considérer 
nulle  part  la  probité  et  le  talent.  Un 
journal  qui  se  publiait  à Milan  , sous 
le  titre  de  MotiUore  italiano , repro- 
cha bientôt  à Visconti  et  à ses  collè- 
gues le  tort  irrémissible  d’être  des 
morférw.  Ces  attaques  furent  souvent 
renouvelées  ; au  bout  de  sept  mois , 
de  nouveaux  eommissaires  français 
nommei'cnt  d’autres  consuls , et  \ is- 
conti  retourna  avec  joie  à des  tra- 
vaux que  le  bruit  des  armes  et  le 

mouvement  desalTairas  publiques  u’a- 

vaient  pu  lui  faire  enlicrement  aban- 
donner. Quoique  la  plus  grande  par- 
tie des  détails  du  gouvernement  pe- 
sât sur  lui , il  trouvait  asser.  de  temps 
pour  les  diriger  et  pour  se  livrer  à 
ses  goûts  particuliers.  Un  institut  fut 
e'tabli  à Rome,  en  i '98  ; et  \ isconti , 
alors  consul , y lut  une  dissertation 
en  forme  de  lettre , adressée  à 1 illus- 
tre Zoeg.i , qui  en  était  membre.  Cette 
dissertation  avait  trait  à deux  mo- 
numents relatifs  à Antonia , lille 
d’Auguste  et  mère  de  tiermanicus. 
L’un  était  une  médaille  de  plomb, 
qu’il  crut  reconnaître  pour  une  Tes- 
sêre  , ou  un  jeton  , lequel  avaitdonné 
l’entrée  à quelque  cérémonie  funèbre , 
célelirée  à Velletri  , en  riiounwr 
d’Autonia.  L’autre  était  une  in.scrip- 
tion  grecque  placée  par  Konc , e^ 
clave  favorite,  et  ensuite  affranchie 
d’Antonia  , sur  un  temple  qu’elle 
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avait  consacré  à Vénus,  près  des 
bains  de  Sinuesse.  Il  traduisit  cette 
inscription  en  prose  latine  et  en  vers 
italiens , et  l’accompagna  d’un  com- 
mentaire curieux  sur  l’emploi  du 
mot  grec  Àthurma , par  lequel  le 
poète  avait  exprimé  l’idée  attachée 
au  mot  latin  delicium  ou  bien  in  de- 
Uciis.  On  sait  que  les  Romains  em- 
ployaient le  mol  dtUcium  ou  de~ 
licia  domini , pour  daigner  un  jeune 
esclave,  garçon  ou  lille,  particuliè- 
rement cher  à son  maître.  Le  nom 
de  l’auteur  de  cette  inscription  était 
effacé  ; il  ne  restait  que  le  mot  jiuüo- 
ris  : sur  ce  rcnscigucmcnt  unique , 
Visconti,  avec  sa  sagacité  ordinaire, 
reconnut  Marcus  Pompeius  Theo- 
phanes  , junior  , poète  qui  figure 
dans  l’Anthologie  grecque,  ('.et  écrit , 
daté  de  l’an  vi,  a été  imprimé  à 
Rome,  en  l’an  vu,  in  4°-  Un  hom- 
me d’un  si  haut  mérite  ne  pouvait 
pas  avoir  rempli  impunément  des 
places  éminentes.  Vers  la  lin  de  no- 
vembre 1^1)8,  mie  armée  napolitai- 
ne s’étant  emparée  de  Rome,  Vis- 
coiiti , accompagné  de  sa  famille,  sc 
réfugia  .1  Pérouse,  ainsi  qu’un  grand 
nombre  d'habitants  de  Home,  bien- 
tôt les  victoires  des  Français  ( . 

Chami’ionnkt  ) leur  rendirent  leur 
patrie,  et  Visconti  rentra  dans  sc.s 
foyers,  après  vingt-six  jours  u'ab- 
sence.  Sa  tranquillité  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Au  mois  de  novembre 
une  autre  armée  napolitaine 
surprit  Rome,  gardée  par  un  corps 
de  troupes  trop  faible  pour  la  défen- 
dre. Les  Napolitains  pénétrèrent  le 
soir  dans  la  ville  ; Visconti  fut 
obligé  d’en  sortir.  Fuyant  sur  la 
route  de  Civita- Vccchia  , séparé 
de  sa  femme  et  de  ses  deux  liis , 
il  ne  pouvait  pas  nourrir  dans 
cette  occasion  , comme  lors  du 
voyage  de  Pérouse , l’espérance  de 
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rentrer  à Rome  sons  peu  de  jours. 
Il  quittait  tristement  sa  patrie,  et 
ne  dev.iit  plus  la  revoir.  De  nom* 
breiix  fu|;itirs  auxquels  il  associa  sa 
fortune  frétèrent  en  commun  avec 
lui  un  bdtiiueut  qui  devait  les  trans- 
porter en  France.  Au  milieu  des 
mers,  il  charmait  la  tristesse  du 
voyage  en  lisant  à ses  compagnons 
des  odes  d'Horace.  Ou  était  assis  sur 
le  tülac,  et  on  l’écoutait,  lorsqu’une 
frégate  russe  aborda  le  bâtiment , 
prétendit  être  en  droit  de  le  captu- 
rer , et  par  accommudement  le  re- 
conduisit à Civita  Vecebia.  Là, heu- 
reusement pour  les  passagers  , se 
trous'a  un  commodore  anglais,  qui 
les  prit  sous  sa  protection  ; il  régula- 
risa leurs  passe-ports,  et  peu  de  jours 
après  , ils  arrivèrent  à Marseille.  Le 
goiis-emement  français  n’avait  pas 
perdu  de  vue  l’illustre  fugitif.  A pei- 
ne celui-ci  eut  il  touché  le  port, qu’il 
reçut , sans  l'avoir  demandé  , un 
brevet, eiidatcdu  iSdécembre  ■'•gQ, 
qui  le  plaçait  au  nombre  des  admi- 
nistrateurs du  Mu.sée  des  antiques  et 
des  tableaux  , que  l’on  formait  alors 
dans  le  Louvre , avec  le  titre  parti- 
culier de  surveillant.  Mais  cet  em- 
ploi ne  devant  lui  donner  que  de 
très-faibles  émoluments,  le  ministre 
de  l’intérieur  ( M.  François  de  Neuf- 
château  ) chargea  le  chef  du  bureau 
des  beaux-arts,  auprès  du  ministè- 
re, de  lui  proposer  un  moyen  , à la 
faveur  duquel  il  pût  attribuer  à l’an- 
cien conservateur  du  Musée  du  Capi- 
tole des  honoraires  dignes  de  son 
mérite.  Celui  - ci  ( M.  Amatiry 
Duval  ) proposa  de  le  nommer 
professeur  d’archéologie  aiipi-ès  du 
Musée.  Ce  projet  fut  adopté,  et  l’é- 
tranger qui  cherchait  un  refuge  en 
France  s y trouva  presque  en  même 
le-mps  investi  de  deux  emplois,  avant 
d en  avoir  sollicité  aucun.  Le  peu 


VIS  aSg 

d’habitude  que  Visconti  avait  de  la 
langue  française  le  lit  dispenser  du 
soin  de  profe-sscr.  Mais  dès  son  arri- 
vée il  s’occupa  de  la  disposîtiou  du 
Musée  des  antiques,  où  se  trouvè- 
rent bientôt  réunis  les  chefs  d’œuvre 
de  Rome , ceux  de  Florence  , et  en- 
suite tous  les  trésors  des  palais  Bor- 
ghesc , ce  qui  forma  la  plus  riche  et 
la  plus  magnifique  collection  qui  ait 
jamais  existé  dans  le  monde.  A la  fin 
de  l’année  i«o3,  Denon  fut  nommé 
directeur  général  du  RLisée;  Du- 
fouruy,  conservateur  des  tableaux, 
Visconti  , conservateur  des  anti- 
ques. Des  la  même  année,  il  fut  nom- 
mé membre  de  l’Institut,  dans  la 
classe  des  beaux-arts,  et  placé  dans 
la  section  de  peinture  que  l’on  venait 
de  porter  à huit  membres  au  lieu 
de  six,  afin  d’y  faire  entrer  Denon 
et  lui.  Au  mois  d’août  iBo4  , il 
fut  reçu  dans  la  classe  d’histoire  et 
de  littérature  ancienne  , aujour- 
d hui  I académie  des  inscriptions  et 
belles -lettres;  et  ce  fut  ainsi  que  les 
honneurs  vinrent  au-devant  de  lui  en 
France,. sans  qu’il  eût  fait  aucune  dé- 
marche pourles  obtenir.  Son  premier 
travail  fut  la  composition  du  Catalo- 
gue descriptif  et  explicatif  des  riches- 
ses exposées  au  Musée  des  antiques, 
ou  de  ce  qu’on  appelle  le  livret  du 
Musée.  Ivcplus  ancien  de  cesrcoicils 
fut  publié  en  1801  Court,  précis, 
substantiel , il  offrit  toutes  les  ins- 
tnictions  nécessaires  pour  faire  con- 
naître le  sujet  , et  apprécier  chaque 
monument.  I.«,s  éditions  de  ce  Cata- 
logue se  sont  multipliées  , toujours 
avec  quelques  additions.  I.a  dernière, 
donnée  en  1817,  sous  le  titre  de 
Description  des  antiques  du  Musée 
rojral  , et  composée  après  l’enlcve- 
ment  des  objets  réclamés  par  dilfé- 
rentes  puissances,  présente  un  peu 
plus  de  développement , et  demeu- 
17.. 
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rera , sans  doute , le  type  de  tous  les 
livrets  qui  seront  publics  à l’avenir. 
Eu  i8o5  parut  une  Description 
des  vases  peints  du  Musée , et  en 
1 8o3  , V Explication  de  la^  tapis- 
serie de  la  reine  Mathilde.  En  1 8o4 
Napoléon  , désirant  emproyer  Vis- 
coiili  d’ime  manière  plus  dipne  en- 
core de  ce  savant  et  de  lui-incine 
lui  demanda  s'il  serait  possible  de 
rassembler  un  assez  grand  nombre 
de  portraits"  sullisammeDt  averw  ; 
d’iiummcs  illustres,  grecs  et  romains, 
pour  en  former  une  colleetion.  \a  ré- 
ponse ne  fut  point  ciquivofpie,  et  sur- 
le-champ  fut  ordonnée  l’exéciuion 
aux  fra.s  du  gouvenifiueiit  d’un  des 
ouvrages  les  plus  lumineux  , les  plus 
magiiiliques  et  les  mieux  soignes 
dans  tous  leurs  détails  , dont  s’ho- 
nore la  république  des  lettres  , YIco- 
nographie  grecipie  et  romaine.  Ke- 
couiiaitre  et  rassembler  tontes  les 
images  antiques  dont  cette  collection 
devait  êtrè  composée,  constater  l’au- 
thcblicitc  des  monuments  et  celle 
des  textes;  choisir  entre  des  ligures 
diircreiilcs  , quelquefois  décorées  du 
meme  nom  , celle  qui  oITrait  le  plus 
de  probabilité  pour  la  ressemblance  ; 
surveiller  les  dessinateurs  et  les  gra- 
veurs , et  de  plus , écrire  succiutte- 
ment  l’histoire  de  chaque  person- 
nage , en  discutant  tous  les  faits,  en 
repoussant  toutes  les  erreurs:  tracer 
son  portrait  moral , d’un  pinceau 
fidèle  et  énergique  , tandis  que  la 
gravure  reproduirait  ses  traits  phy- 
siipics  ; repiérenter  ains^  vivants 
des  hommes  illustres  de  tous  les 
pays  et  de  toutes  les  é|>oquc»:  telle 
est  la  Uche  que  le  savant  archéolo- 
gue s’imposa , et  l’on  sait  avec 
quel  succès  il  l’a  remplie.,  L’Ico- 
nographie grecque  et  romaine  est  de- 
venue un  de  ses  plus  Ix^au.x  titres  de 
gloire , si  .elle  n’est  pas  le  plus  bril- 
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lant  de  tous.  La  première  partie  , 
c’est-.à-dire , riconographie  grecque, 
a été  publiée  en  trois  volumes , tous 
sous  la  date  de  1808.  Le  premier 
volume  de  l’Iconographie  romaine  a 
été  donné  en  181 -j  , peu  de  temps 
avant  la  mort  de  l’auteur.  Eu  ^i8oü 
commença  un  ouvrage  moins  consi- 
dérable , mais  non  moins  digne  de 
"Visconti.  Buonaparte  à qifi  les  édii 
leurs  de  la  riche  collection  alors  ap- 
pelée le  Musée  Napoléon, et  ensuite 
le  Musée  yVanctf/s , avaient  présen- 
té le  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
ordonna  que  Visconti  et  Deiiqn  fus- 
sent consultés  sur  le  choix  d un  au- 
teur des  notices , SC  réservant  de  con- 
firmer la  présentation  qui  ■lui  serait 
faite  par  suite  de  leur  opinion.  Les 
deux  académiciens  , consultés  le  me- 
me jour,  et  sans  r’ètrc  communiqué 
leur  pensée  , désignèrent  tous  deux 
r.xuteur  de  l’ouvrage  intitule  : lie- 
cherches  sur  l’art  statuaire  consi- 
déré chez  les  anciens  et  chez  les 
modernes. Sur  le  pointd’ètre  chargé 
d’un  si  important  travail , sans  1 a- 
voir  demandé  et  sans  avoir  meme 
pu  le  préV'oir,  ce  littérateur  , ins- 
truit par  un  billM  de  Visconti  , cou- 
rut aussitôt  chez  lui , et  lui  déclara 
que  jamais  il  ne  consentirait  .i  com- 
poser des  descriptions  des  statues  an- 
tiques du  Musée  , lui  Visconti  étant 
à Paris.  11  ajouta  que  c’était  à l’au- 
teur du  Musée  Pio-Llémeutin  a illus- 
trer de  nouveau  ces  statues,  devenues 
en  quelque  sorte  sa  propriété  , puis- 
qu’on avait  été  assez  heureux  en 
France  pour  l’y  voir  arriver  avec 
elles.  Livré  tout  entier  aux  travaux 
de  l’Iconographie,  Visconti  ne  se 
dérida  pas  facilement , mais  il  se 
rendit.  L’ouvrage  était  parvenu  à la 
trente  - huitième  livraison.  A com- 
mencer de  la  trente -neuvièrne  les 
travaux  de  la  première  série  fu- 
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rcnl  parta{;és  ainsi  qn’il  suit  : l’au- 
l 'iir  des  Recherches  sur  l'art  sta- 
tuaire SC  chargea  de  terminer  un 
Discours  historique  sur  la  sculpture 
rt/icic/mé,  dont  soixante  papes  avaient 
rte  publires  par  l’auteur  prériyrnt; 
de  coinj)ust  r un  Discours  historique 
sur  la  f’ritfure  en  taille  - douce  et 
la  praviireen  hois  ; un  premier  Dis- 
cours historique  sur  lu  Peinture 
moderne,  où  ert  art  serait  cotisidcrc 
depuis  Constantin  jusqu’à  la  fut  du 
douzième  siècle , et  ru  outre  les  .Po- 
lices de  tous  les  tableaux.  Vi<roiiti^ 
eoiiscntit  seiilcnirut  à composer  les 
Aotices  sur  les  antiques.  Cette  entre- 
prise fut  pour  lui  une  occasion  de 
décrire  de  nouveau  plusieurs  figures 
sur  lesquelles  il  avait  déjà  jniblicses 
savants  commentaires  cLins  le  texte 
du  Muse'e  Pio  - Clemcntin.  Mais  en 
cela  même  il  manifesta  toutes  ses  res- 
sources. Noos  osons  dire  que  par  l’é- 
tendue et  la  propriété  de  l'érudition, 
la  finesse  dei  aperçus  , l’élégance  du 
style  , ces  nouveaux  commentaires 
sont  supérieurs  même  aux  premiers. 
Le  séjour  delà  {•'tance  n’avait  point 
été  inutile  à raiitcor  du  Musée  Pio- 
Glémentin.  Il  avait  acquis  une  déli- 
catesse de  goût , qui  améliorait  de 
plus  en  plus  ses  ouvrages.  Il  a con- 
tinué ce  travail  jusqu’à  sa  mort,  et 
il  a placé  environ  ipiarante-Liiit  no- 
tices dans  la  première  série , et  treize 
dans  la  seconde.  De  si  iirtportaiits 
travaux  ne  l’empécliaient  pas  de  lais- 
ser échapper  de  temps  en  temps  de. 
sa  plume  des  écrits  moins  coiiNÛléra- 
bles.  On  peut  distinguer  : 1.  Notice 
sommaire  des  deux  "zodiaques  de 
Tenij  ra  , en  date  du  H mai  i8oi. 
Cette  notice  a été  publiée  par  Lar- 
cher, dans  le  second  volume  delà 
seconde  édition  de  sa  traduction 
d'Hérodote  ( pag.  5Ü'j  ).  L’auteur 
soutient  que  ces  monumciità  appar- 
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tiennent  à une  époque  où  les  opinions 
des  Grecs  n’étaient  pas  étrangères  à 
l’Égypte,  et  vraisemblabletnciit  aux 
premiers  temps  de  reinpirc  romain. 
II.  Notice  critique  sur  les  sculpteurs 
precs  qui  ont  porté  le  nom  de  Cléo- 
mènes  ( dans  la  Décade  philoso- 
phique, an  X , iHoa  ).  Cet  ouvrage 
a priiicipalernciit  pour  objet  deprou- 
vor  qu’il  y a eu  deux  statuaires  grecs 
noininé.s  Cléomèm-s , et  que  la  sta- 
tue de  Vénus,  dite  de  Médiris , est 
vr.'iisemléahleiuent  un  ouvrage  de 
Cléomènes,  Alliciiien,  fils  d'.Apollo- 
dorc,  nui  vivait  vers  la  lin  du  sixième 
siècle  de  iloinc,  de  la  cciit  qiiarante- 
ciiiqiiü'mc  à la  cent  cinquante -cin- 
qiiicine  oly  m pi.ide.  111.  Notice  tf  une 
statue  éprptiennequisevoit  à Saint- 
Cloud  (Âlag.  eiic\rl. , VIII''.  année, 
i8o3),  où  il  s’attache  à prouver  que 
cette  statue  représente  un  génie.  IV. 
Lettre  à M.  Denon  sur  le  costume 
des  statues  'antiques  ( dans  la  Dé- 
cade philosophique , an  XII , i8j4  ), 
ouvrage  où  , abordant  sous  sou  vrai 
point  de  vue  une  question  .soiivcot 
controversée , il  prouve  en  peu  de 
mots,  et  par  une  iiiiiliitude  d’exem- 
ples, que  les  statuaires  grecs  ne  se 
soiiinettaient  nullement , soit  pour 
les  images  des  dieux,  soit  pour  celles 
des  héros  , aux  costumes  de  leur 
temps  ou  à celui  du  siècle  auquel 
yipartenaieiit  leurs  pei-'onnages,  V. 
Explication  d'un  bas-reliej  en  l’hon- 
neur d' .dlexandre-le-Grand ; insé- 
rée>par  M.  de  Sainte-Croix  dans  la 
secoiidcM^’dition  de  son  Examen  cri- 
tique des  anciens  historiens  d’ A- 
lexnndre,  i8o4,  P'«g-7';7).  "SI.  Des 
Notices  composées  en  latin  , sur  les 
y/ero/cadePhilostratc,  publiées  par 
M.  Boissonade  dans  sa  savante  édi- 
tiüu  de  cet  ouvrage  ( i8o(i),  et  join- 
tes à celles  dont  il  l’a  lui  - même 
eiii  ichie  . ( pag.  290 , ^78  , 480  }. 


a6a 


-,  VIS 


V , 


VIS 


"SW.  Lettre  sur  quel/iiies  monuments  tre  de  Titus  Quinctius  Flaminius  , 
des  peuples  américains,  adressée  à vainqueur  du  dernier  Philippe,  roi 
M.  de  niimhuldt , eu  date  du  i a de'-  de  Macédoine , à la  ville  de  Cyré- 
cembre  i8ia.  Cette  lettre  est  princi-  (tes,  dans  la  Thessalie  (septembre 
paiement  relative  à la  pasition  des  1816); — une  Dissertation  sur  une 
pieds  des  ligures  de  femmes  repré-  médaille  de  Thermuse , femme  de 
senteesà  genoux.  Elle  a été  publiée  Piiraatc  IV,  roi  des  Parthes  (deeem-. 
par  MM.  de  Hiiinboldt  et  Bonpland,  bre  1817^ ; — Sur  le  quatorzième 
dans  leur  magnifique  ouvrage  inti-  des  livres  sibyllins,  découvert  par 
tulé  f'nes  des  Cordilières  , que  ces  M.  l’abbé  Mai(mai  1818), etc.  \1I. 
savants  ont  dédié  à Visconti.  Vlll.  Un  Mémoire  sur  un  groupe  antique. 
Plusieurs  Mémoires  lus  à l'académie  représentant  yipollon  et  Ilyacin- 
royale  des  inscriptions  et  belles-  fAe,  public  par  M.  Ch.  Fea , à Ro- 
lettres,  savoir  : Dissertation  sur  le  me,  dans  les  EJJemeridi  lelterarie, 
trône  de  Jupiter  à Olympie  ; — en  1836.  Visconti  a laissé,  en  outre. 
Note  sur  le  pied  romain  ; — sur  une  grande  quantité  de  manuscrits  , 
des  inscriptions  trouvées  à Carrou-  consislant  en  des  buvrages  inédits  et 
ges ; — sur  des  inscriptions  trou-  beaucoup  d’autres  achevés.  L’admi- 
vées  à Athènes,  et  communiquées  nistrationdc  la  Bibliothèque  royale  a 
par  M.  Fauvel;  — sur  le  char fu-  acquis  cette  précieuse  collection.  Or» 
nebre  d’Alexandre.  Ce  dernier  ou-  y remarque  : Description  des  pier- 
vrage  que  l’auteur  s’était  proposé  de  res  gravées  composant  la  collection 
publier,  devait  être  accompagné  de  du  prince  Poniatowski; — Note  sur 
gravures.  Toutes  ces  dis.sertations  les  formes  des  vases  dits  étrusques; 
'Sont  inédites  ; elles  se  trouvent  à — » sur  d'anciennes  monnaies  (T ar- 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris  gent , propres  à tles familles  romai- 
( cabinet  des  manuscrits  ).  IX.  tws ; — sUr  Timée  de  Locres;  — 
Environ  cent  articles  composés  sur  l'opinion  de  Bailly,  relative  à 
pour  le  Dictionnaire  que  prépare  l’existence  d’un  peuple  antédilu- 
[’académic  royale  des  beaux-arts,  vien;  — sur  un  autel  de  marbre, 
de  l’Institut , entre  lesquels  se  trou-  dédié  aux  diejtx  Lares;  — sur  l’é- 
ytxA  Amphithéâtre , Antique,  Arc  tat  de  la  littérature  romaine  en 
de  triomphe.  Anneau  , Bague  , — sur  les  noces  Aldobran- 

Basilique,  Camée,  Cirque,  Cadran  tlines  ; — sur  la  statue  de  Pom- 
solaire.  Fontaine,  Hermès,  Lycée,  pée  dite  de  Spada  ; — sur  le  vase 
Symbole,  etc.  (Un  manuscrit  de  Barberini.aujourd'huidePortland; 
ces  articles  est  à la  bibliothèque  ■ sur  V Iliade  ; — sur  des  étymch 
de  l’Institut).  X.  Trois  articles  in-  logies  tirées  île  l'hébreu,  etc.,  etc. 
sérés  dans  la  Biographie  iptiversel-  Les  divers  ouvrages  de  Visconti, 
le  : Cll'umÈnes,  Eckhei. , Fabrlt-  quoiqu’ils  fussent  écrits  en  français, 
Tl.  XI.  Sept  articles  insérés  dans  le  se  répandaient  presque  tous  en  Ita- 
Joumal  des  savaMs , Août  il  était  lie,  et  y accroissaient  la  réputation 
un  des  collaborateurs,  notamment  la  de  l’auteur.  Romen’avaitpasces- 
restitution  et  la  traduction , accom-  sé  de  le  regarder  comme  sa  pro- 
pagnées  d’un  comnicntiire  , d’une  ’ ^ it  le  séjour  de  Pie 
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Saint-Père,  les  AIbnni,  les  Ruffb, 
les  Zondadari , les  Dugnani,  les  Vin- 
centi , Tenaient  fréquemment  passer 
des  soirées  dans  sa  famille  « et  s’en- 
tretenir de  sciences  et  d’arts  avec  lui 
et  avec  d’autres  notables  de  l’Italie, 
que  le  même  objet  y rassemblait.  Les 
couleurs  de  la  révolution  ne  se  re- 
connaissaient plus  dans  ces  réunions 
intéressantes  ; l'estime  réciproque  ne 
se  fondait  que  sur  le  vrai  mérite. 
Mais  le  moment  le  plus  glorieux  de 
la  vie  de  Visconti  est  celui  où  il  fut 
appelé  à Loudres,  pour  mettre  un 
prix  aux  sculptures  du  Partiiéiion, 
enlevées  d’Athènes  par  lord  Elgiu, 
et  transportées  en  .Angleterre  en  1 8 1 5. 
Ces  sculptures,  comme  on  sait,  sont 
les  précieux  et  uniques  restes  des  pro- 
ductions de  Phidias  et  de  scs  disci- 
ples. Les  opinions  étaient  partagées 
siu-  leur  singulière  beauté.  Les  uns  es- 
timaient qu’elles  étaient  plus  belles 
lie  l’.Apolloii  et  le  Laocoon;  car, 
i.saient- ils,  elles  imitent  plus  par- 
failcment  la  nature.  Les  autres  les 
croyaient  moins  belles,  par  la  raison 
qu’elles  leur  parais.saicnt  plus  vraies. 
Singulier  couliit , où  tous  les  contrn- 
dants  recmiuaissaient  le  même  fait, 
et  eu  déduisaient  des  consémicnces 
opposées!  Jamais  la  règle  fondamen- 
tale de  l’imitation  n’avait  été  profes- 
sée d’une  manière  plus  authentique, 
puisque  tous  les  juges  avouaient  qtie 
l’artiste  avait  atteint  la  plus  haute 
beauté,  sans  cesser  d’être  vrai.  D’a- 
près le  vuii  du  parlement,  Visconti 
fut  appelé  en  Angleterre,  cl  invité  à 
prononcer  sur  ces  uuestions  délicates. 
Quant  au  mérite  des  monuments,  il 
fut  d’avis  que  le  ciseau  de  Phidias 
avait  touché  aiix'borncs  de  l’art  ; et 
il  avoua  cependant  que  des  artistes 
postérieurs  h ce  maître , tels  que  Pra- 
xitèles  et  Cléomènes  , avaient  ajouté 
à leurs  ouvrages  de  nouvelles  jincs- 
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ses.  En  ce  qui  concerne  la  valeur  pé- 
cuniaire, if  prit  pour  base  de  sou 
évaluation  la  somme  déboursée  par 
lordElgin,  et  fixa  l’indemnité  à la 
rentrée  du  capital.  Cette  décision 
ayant  été  sanctionnée  par  l’autorité, 
lord  Elgin  reçut,  dit-on,  trente-cinq 
mille  giiiuécs  (d’autres  disent  dix- 
huit  mille),  dont  il  jnstiCa  les  dé- 
boui-s.  De  retour  en  France , Vis- 
conti publia  ses  observations  sur  les 
sculptures  qu’il  venait  d’ajiprécier. 
Son  écrit,  traduit  en  anglais  et  en  al- 
lemand , est  intitulé  , Mémoire  sur 
des  ouvrages  de  sculpture  du  Par- 
thénon  et  de  quelijues  édifices  de 
r Acropole  h Athènes,  et  sur  une 
épigramme  grecque,  etc.  (Paris, 
liiil'art,  iHiH  , in  - 8®.  ).  L’auteur  y 
démontra  que  l’ensemble  des  bas-rc- 
liefs  du  Parthénon  représentait  la 
marche  sacrée  des  Panathénées.  Cha- 
que groupe  de  cette  longue  série  reçut 
son  explication.  L(s  ligures  qui  enri- 
chissaient les  deux  frontons  du  tem- 
ple furent  pareillement  distinguées 
par  leurs  caractères  mythologiques. 
Du  côté  de  l’orient,  était  représentée 
la  naissance  de  Minerve,  du  côté  de 
l’occident,  sa  dispute  avec  Neptune. 
Il  fut  enfin  reconnu  que  tontes  ces  (i- 
ures  des  frontons  étaient  en  ronde- 
osse;  et  l’usage  général  des  Grecs 
d’orner  de  celte  manière  les  fron- 
tons , dont  on  connaissait  déjà  des 
exemples , se  trouva  définitivement 
coastatc.  Ce  brillant  ouvrage  fut  le 
dernier  éclat  d’un  (lambeau  qui  s’é- 
teignait. Depuis  l’année  i8i(i  , Vis- 
conti ressentait  des  atteintes  d’une 
maladie  organique  qui  devait  le  con- 
duire au  tombeau,  Bravant  les  pre- 
mières douleurs , il  présida  à l’ar- 
rangement de  notre  Musée  actuel  des 
antiques , si  riche  encore  malgré 
l’enlèvement  des  chets-d’muvrc  qu’il 
a perdus  ; et  il  eu  composa , comme 
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nous  l’avons  dit , un  Catalogue  rai- 
sonné ( 1817,  in-S".  ).  Il  mit  ensuite 
la  drrnitTe  main  à une  série  de  qua- 
tre- vingts  notices  i^ir  des  morceaux 
chuisis  de  la  Villa  Borglicsc,.  qu’il 
avait  composées  à Rome,  plus  de 
trente  ans  auparavant.  Cette  révision 
ne  lut  pas  entièrement  terminée.  Sa 
maladie  avait  fait  des  progrès  qui  ne 
pouvaient  plus  être  arretés.  Sa  tète 
conservait  son  énergie;  inaissa  main 
refusait  d’obéir.  11  expira , le  7 fé- 
vrier ibi8,  après  de  longues  sonf- 
fr.inccs^  mais  consolé  par  les  soins 
d’une  famille  vertueuse  et  chérie,  à 
laquelle  s’associaient  de  Ldèles  amis. 
Résigné  dans  scs  derniers  moments , 

1 se  dédommageait  de  l’abandon  de 
ses  ouvrages  inachevés  par  le  souve- 
nir d’mie  vie  pleine  de  travaux  uti- 
les. Comme  im  de  ses  amis  \ M. 
Louis  Brocehi , conservateur  des  mo- 
dèles à l’école  polytechnique), dissi- 
mulant sa  propre  uoiih’iir,  cherchait 
à lui  persuader  qu’il  terminerait  l’i- 
conugraphic , il  lui  dit  en  lui  serrant 
la  main  : J’ai  assez  fait  pour  ma 
^lüiie.  Peu  d’hommes,  en  eflet , ont 
]Oui  autant  que  celui-là  de  leur  re- 
nommée. Depuis  l’enfance  jusqu'au 
tombeau  il  n’a  pas  cessé  d’ètre  cé- 
lèbre. Ses  obsèques  furent  encore  pour 
lui  un  jour  de  triomphe.  11  semblait 
que  chacun  des  états  de  l’Kuiopc  eât 
formé  une  députation  pour  y pren- 
diépart.  L’Italie,  la  ürèce,  l'.^lle- 
niagne,  la  Suède,  le  Danemark  , 
r.Angleterre,  l’Espagne,  le  Portu- 
gal , s’y  trouvèrent  représentés  par 
des  hommes  illustres.  Le  secré- 
taire perpétuel  de  l’académie  des 
beaux-arts  et  un  membre  de  l’a- 
cadt^mie  des  inscriptigns  et  belle.s- 
lettres  prononcèrent  sur  sa  tom- 
be des  discours  qui  ont  été  répétés  en 
diverses  langues  ^Muiiilriir  du  1 1 fé- 
vrier 1818).  Le  laborieux  îUiilin  , 
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loyal  et  constant  apologiste  du  mé- 
rite, et  qir  avait  déjà  rendu  hom- 
mage à sou  confrère,  en  lui  dédiant  , 
le  second  volume  de  son  Foya^e 
dans  le  midi  de  la  France  , se  . 
hâta  de  publier  une  Notice  histo- 
riqiie  sur  Viscouti,  dans  ses  Anna- 
les encyclopédiques  ( ann.  1818, 
tome  a).  Une  séance  de  l’académie 
d’archéologie  de  Rome,  tenue  le  5 
mars  1818,  fut  consacrée  à célébrer 
sa  mémoire.  M.  Gio  - Gherardo  de 
Rossi  , correspondant  de  l’Institut 
de  France,  y prononça  son  Éloge. 

Une  cérémonie  semblable  eut  lieu  à 
l’académie  de  Saint-Luc , dans  le  cou- 
rant du  même  mois;  une  troisième  à 
Bologne,  le  2O  juillet  suivant  ; une 
quatrième,  dans  la  même  ville,  le 
janvier  1819.  Ce  fut  M.  D. 
Strocchi  qui  dans  celle-ci  prononça 
le  discours.  Il  lui  a été  érigé,  dans 
le  cimetière  dit  du  Père  La  Chaise , ' 

un  tombeau  orné  de  son  buste.  Un 
ancien  ami,  M.  Collot  , directeur 
de  la  monnaie  de  Paris  , a voulu 
s’adjoindre  à la  famille  de  Yis- 
conti  pour  la  consécration  de  ce 
monument.  Le  buste  , d’une  parfai- 
te res.semblance  et  d’une  belle  exé- 
cution, a été  sculpté  par  M.  P. -J. 
David,  aujourd’hui  membre  de  ri  ns- 
titut  royal.  Le.s  notiees  sur  la  Villa 
Borghesc , que  Visconti  revoyait  au 
moment  de  sa  mort , ont  été  publiées 
à Rome  eu  i8ai  , par  M.  Vincent 
Féoli  , sous  le  titre  de  lllustrazioni 
di  monunienti  scelti  Borghesiani  ; 

M.  Gio -Gherardo  de  Rossi,  sa- 
vant distingué , ami  de  Visconfi , et 
M.  Stefano  Piale  en  ont  dirigé  l’édi-  , 
tion.  Les  honneurs  rendus  à ce  sa- 
vant n’ont  pas  été  seulement  le  prix  ' 
d’un  très-haut  talent,  mais  encore 
celui  des  qualités  morales  les  plus 
recoinmandable>.  Il  iiisjiirait  autant 
d’amitié  que  d’estime.  La  science 
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de  l’arcWologie,  si  on  l’embrasse 
dans  toute  son  étendue,  exige  une 
multitude  de  connaissances  et  une 
réunion  de  qualités  de  l’esprit,  qui 
sont  rarement  le  partage  (l’un  seul 
homme.  Ses  dispositions  naturelles 
et  une  foule  de  circonstances  heureu- 
ses mirentVisconti  à portée  d’acqué- 
rir cette  immensitéde  connaissances. 
Sa  puissante  mémoire  lui  avait , pour 
ainsi  dire , acquis  la propriétéde  tous 
les  textes  ancùcns  ; il  savait  par  cœur 
presque  tous  les  classiques  grecs  et 
latins,  [.a  droiture  de  sou  esprit 
égalait  l’étenduedcson  érudition.  Sa 
critique  distinguait  avec  la  même 
sûreté  le  vrai  d’avec  le  faux,  et,  ce 
qui  est  encore  plus  dilllcile,  le  vrai 
(i’avcc  le  vraisemblable.  Peu  d’hom- 
mes ont  possédé  à un  degré  aussi 
éminent  l’art  de  faire  jaillir  une 
troi.sième  vérité  de  deux  vérités  re-, 
connues  : il  est  impossible  d’échap- 
per ÿ la  justesse  et  à la  force  de  sa 
logique.  Ce  qui  le  distingue  princi- 
palement , c’est  la  précision  et  la 
iiriéveté  de  scs  démonstratioiLS.  Il  ne 
négi  igcaucune  ressource  propreà  opé- 
rer la  conviction.  Toujours  un  texte 
qii’ondirait  avuirétéécrit  poursonsii- 
jet,  toujours  uu  monument  qui  sem- 
ble avoir  été  conçu  par  la  même  pen- 
sée, ou  exécuté  par  la  meme  main  que 
celui  dont  il  traite , arrivent  à propos 
pour  éclaircir  une  question  obscure  ; 
mais  jamais  il  ne  va  au-delà  du 
nécessaire.  Il  oublie  qu’il  est  érudit-, 
et  c’est  en  cela  meme  qu’il  décèle  le 
vrai  savant.  On  peut  dire  de  lui  ce 
que  Montesquieu  a dit  de  Tacite,  il 
ahréf^e  tout  parce  qu'il  voit  tout. 
Naturellement  circonspect,  peut-être 
meme  timide , il  a évité  les  questions 
ardues  relatives  au  sens  primitif 
des  mythes,  et  à l’emploi  originaire 
des  allégories, questions  où  tant  d’e- 
(X'ivains  ont  échoué  avec  des  opi-( 
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nions  diiférentcs.  las  idées  fonda- 
mentales de  la  religion  égyptienne  sc 
manifestent  quelquefois  dans  ses  in- 
terprétations des  mythes  grecs , com- 
me, par  exemple,  lorsqu’il  pifHe, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu , de  Jupi- 
ter, de  Bacchus.  desn^’mphes,  du 
séjour  des  morts,  de  l clément  hu- 
mide en  général  ; mais  plus  souvent 
il  considère  h religion  grecque  telle 
que  la  voyaient  la  plupart  des  artis- 
tes dont  il  avait  à expliquer  les  com- 
positions. Voulait-il  en  ce!a  ,à  l’exein- 
le  des  prêtres  de  l’antiquité,  déro- 
ersa  véritable  doctrine  au  vulgaire, 
ou  bien  regardait-il  en  cITet  la  my- 
thologie comme  un  mélange  d’idées 
étrangères  l’une  à l’autre, comme  un 
culte  rendu  tout  â-la-fois  aux  élé- 
ments, aux  astres,  à des  hommes, 
à des  esprits  ? Nous  n’examiuerons 
point  cette  question.  Il  suHisait  à ce 
sage  écrivain  qu’un  examen  plus  ap- 
profondi ne  fût  pas  néces.saire  à son 
travail , pour  qu’il  dût  s’en  abstenir; 
et  véritablement  scs  écrits  auraient 
obtenu  bien  moins  de  succès , s’il 
eût  embrassé  un  système  quelconque. 
Visconti  a traité  à-peu-près  'de  tous 
les  genres  dont  sc  compose  la  science 
archéologique.  Chacime  des  bran- 
ches qu’il  a cultivées  avait  fait  avant 
lui  la  réputation  de  plusieurs  savants. 
Le  sénateur  Buonaroti , le  marquis 
Scipion  MalTci,  Ciampini,  Passéri, 
Fabrctti  siœtout, qu’il  a lui  même  si 
dignement  loué  {f'.  Fabretti),  BoI- 
detti,  Béger,  Vaillant , Frœlicli  et 
d’autres  antiquaires  qui  l’avaient  pré- 
cédé, ont  rcn(lu  de  grands  services  à la 
science;  mais  il  les  a tous  .surpassés, 
soit  parréteuduedeson  érudition,  soit 
par  rexcellencc  de  sa  méthode  , la 
)ustesse  de  sa  critique  ou  l’immen.sitë 
du  cercle  qu’il  a parcouru.  G;!ui  de 
scs  prédécesseurs  auquel  il  semble 
pouvoir  le  plus  naturellement  être 
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com paré  est  Winckelnianu.  Mais  trop 
dedissemblances distinguent  ces  deux 
antiquaires  pour  que  la  postérité  ne 
leur  assigne  pas  des  rangs  dillërents. 
S’attflehant  principalement  à l’iiis- 
toire  de  l’art,  Winckelniann  s’est 
hâté  d’en  composer  la  chronologie,  à 
une  époque  où  l’on  ne  connaissait 
point  encore  assez  de  monuments  pour 
qu’il  pût  suivre  avec  quelque  certi- 
tude les  progrès  et  la  décadence  du 
ciseau  ; il  a supposé  des  rcvolulions 
dans  le  goût  qui  n’ont  jamais  eu  lieu , 
et  il  a attribue  ces  révolutions  à des 
causes  cliiincriqucs.  Chez  Visconti  , 

I histoire  de  l’art  n’est  qu’un  acces- 
soire : il  cherche  principalement,  dans 
un  monument  antique,  la  pensée  de 
l’artiste,  la  religion , les  mœurs , les 
costumes  du  temps  j la  chronologie 
de  l’art  pouvait  devenir  un  des  fruits 
de  ses  travaux , elle  n’en  est  pas  le 
but.  Winckelmanii  se  livre  davan- 
tage à son  imagination  ; Visconti  rè- 
gle mieux  sa  marche, et  d’unescieuce 
souvent  conjecturale  il  a fait  pi-es- 
que  une  science  exacte.  Le  premier 
est  quelquefois  aventureux  dans  ses 
citations,  le  second  est  plus  soigneux 
et  plus  sûr.  VVinckelmann  a fait  ai- 
mer la  sciencedes antiquités,  Visconti 
en  a éclairé  en  entier  le  domaine. 

II  n’était  pas  possible  que  dans  des 
sujets  de  la  nature  de  ceux  que  ce 
dernier  a discutés  il  ne  commît  quel- 
ques erreurs  J mais  il  aurait  applaudi 
lui-même  au  savant  qui  les  aurait 
réformées.  S’il  défendait  ses  opinions 
avec  ténacité  tant  qu’on  ne  lui  pré- 
sentait pas  des  faits  propres  à le 
convaincre  , il  les  abandonnait  sans 
résistance , lorsqu’une  vive  lumière 
venait  frapper  sa  raison.  Probe  dans 
son  savoir  comme  dans  les  actes  de 
sa  vie  privée , cet  homme  de  bien  ne 
cherchait  eu  toute  chose  que  la  vérité. 
Simple,  modeste , inaccessible  k la  ja- 
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lousie , ardentadmirateiir  de  tons  le» 
genres  de  mérite,  ami  des  jeunes  ta- 
lents, prodigue  de  ses  lumières  , se  fé- 
licitant des  succès  d’autrui  autant  que 
des  siens  propres  , il  a oflërt  le  rare 
assemblage  d’un  esprit  vaste,  d’un 
profond  savoir  et  d’une  belle  amc. 
M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de 
l’académie  des  inscriptions  , a pro- 
noncé l’Éloge  de  Visconti  dans  la 
séance  publique  de  l’Institut , du  a8 
juillet  i8'io  ; M.  Quatremère  de 
Quincy,  secrétaire  perpétuel  de  l’a- 
cadémie des  beaux-arts , dans  celle 
du  7 octobre  de  la  meme  année.  Une 
i^ition  du  Musée  Pio-Clémcn tin, dont 
l’auteur  a revu  en  partie  le  texte,  aélë 
entreprise  à Florence , en  1817,  par 
M.  Moliiii,  in-8°.  Une  édition  com- 
plète de  ses  OEuvres , commencée  à 
Milan,  en  1818,  par  M.Cî.  P.  Gié- 

§ 1er,  se  continue  aujourd’hui.  M. 
eau  LabuS,  antiquaiic  distingué,  a 
placé  à la  tète  de  cette  dernière  une 
Notice  biographique  où  il  n’a  oublié 
aiiciindcstitres  de  gloire  de  Visconti. 
M.  l’abbé  Zaïinuni  a inséré  son  Eloge 
dans  W-4 ni hologie, n**.  xviii , Floren- 
ce , i8u3;  enliii  nous  sommes  aussi 
informés  que  M.  le  comte  Ugoni , de 
Brescia  ,.qiiidéj.i  s’est  fait  un  nom 
honorable  dans  les  lettres,  par  l’ou- 
vrage intitulé  Délia  letleratiira  ita- 
lianu  délia  seconda  melà  del  secolo 
xyiu  , Brescia,  i8'ia,  doit  placer 
dans  le  quatrième  volume  de  cet  ou- 
vrage une  Notice  sur  l'antiquaire  qui 
avait  liii-inémc  applaudi  à ses  pre- 
miers travaux.  Ec — Dd. 

VISDEI.OU  (Claude)  , jésuite 
et  inis>ionnaire  à la  Chine , naquit  au 
mois  d’août  i656  , en  Bretagne, 
dans  une  famille  qui  avait  donné  des 
évêques  à l’iiu  des  sièges  de  cette 
province.  Cette  circonstance  put  ex- 
citer sou  zèle  et  détejraiiicr  sa  voca- 
tion. Après  avoir  fait  d’excellente» 
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cludes  chci  les  Jcsuiles,  il  entra  fort 
jeune  dans  leur  société  ; car  il  y 
avait  déjà  quatorze  ans  qu’il  y 
était  admis,  lorsqu’il  fut  désigné , à 
l’ige  de  vingt-iicnf  ans,  pour  aller 
renforcer  la  mission  de  la  Chine. 
L’expédition  dont  il  lit  partie  peut 
passer  pour  mémorable,  puisque  tous 
ceux  qui  la  composaient  sesont  acquis 
un  nom  dans  les  lettres.  Les  coni|)a- 
gnous  de  Visdelou  étaient  les  PP.  de 
Fontaney  , Tachard,  Gcrbillon,  Le- 
comte cl  Bouvet.  On  peut  voir,  aux 
articles  Bouvet  et  l•'o^T.^NtY  , le 
détail  des  motifs  qui  obligèrent  ces 
pieux  voyageurs  à prendre  leur 
route  par  le  royaume  de  Siam  , 
et  des  obstacles  qui  prolongèrent 
leur  voyage  pour  se  rendre  de  ce 
pays  à leur  destination.  Le  premier 
soin  du  P.  Visdelou,  apècs  sou  ar- 
rivée à la  Chine , fut  de  se  livrer 
à l’élude  de  la  langue  et  de  l’ccriture 
de  cet  empire  ; avec  les  idées  qu’on 
SC  formait  alors  des  diflicnités  de 
celle  étude, c'étail  presque  une  témé- 
rité de  l'entreprendre  , c’était  du 
moins  un  rare  mérite  qucd’y  réussir. 
Visdelou  eut  ce  mérite , et  ses  succès 
furent  aussi  rapides  qu’incontesta- 
bles. Iæs  Chinois  cnx-mèmes  en  fu- 
rent frappés  , cl  l’un  des  fils  de  l’em- 
pereur Khang-hi  , prince  désigné 
pour  succéder  à son  père,  ne  put 
s’empêcher  d’exprimer  son  admira- 
tion dans  un  éloge  qu’il  envoya  au 
missionnaire  , écrit,  selon  l’usage  , 
sur  une  pièce  de  soie.  Visdelou  ne 
tarda  pas  à appliquer  les  connais- 
sances (pi’il  avait  acquises  h des 
objets  d’une  haute  utilité  scîentiliquc 
et  littéraire.  Prenant  pôur  modèles 
ceux  de  scs  prédécesseurs  qui  avaient 
recherché  de  préférence  les  notions 
historiques  consignées  dans  les  li- 
vres chinois,  il  s’occupa  de  faire 
connaître  les  rcuseigncmcnls  qu’on 
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y trouve  suc  les  nations  qui  ont  oc- 
cupé les  régions  centrales  et  septen- 
trionales de  l’Asie.  Avant  lui  , ce 
qu’on  savait  de  ces  nations  se  rédui- 
sait, pour  l’antiquité,  à quelques  tra- 
ditions incohérentc.s,  éparsesdans  les 
'écritsdes  géographes  grecs;  pour  les 
temps  plus  rapprochés , à un  petit 
nombre  de  faits  relatifs  aux  peuples 
de  l’Asie  occidentale  qui  avaient  eu 
des  rapports  avec  l’empire  romain, 
et  pour  le  moyen  âgc,.i  divers/écits 
des  voyageurs  qui  avaient  conser- 
vé le  souvenir  des  ex|uiditions  de 
Tchingkis-Khan  , et  de  .ses  jircmiers 
successeurs.  Ces  matériaux  incom- 
pIcLs,  sans  suite  et  .sans  liaison,  ne 
pouvaient  servir  à reconstituer,  d’une 
manière  tint  soit  peu  satisfaisante  , 
l’histoire  de  tant  de  nations  qui  ont 
perdu  leurs  annales,  si  jamais  elles 
eu  ont  possâlé.  I..a  véritable  source 
était  encore  inconnue  : Visdelou  eut 
le  bonheui  de  la  découvrir  et  d’y  pui- 
ser le  premier.  Les  historiens  de  la 
Chine  , dont  la  succession  non  inter- 
rompue embrasse  une  série  de  vingt- 
cinq  siècles  , n’ont  jamais  négligé  de 
recueillir,  sur  les  contrées  voisines 
de  cet  empire,  les  renseignements 
qui  pouvaient  se  rapporter  à l’his- 
toire  et  à la  géographie  ; ils  ont 
même  formé,  de  ces  renseignements, 
des  collections  qui  renferuunt , en 
réalité  , les  chroniques  complètes  de 
la  llaute-.Asic  depuis  deux  mille  ans. 
C’est  dans  ces  recueils  qu’il  faut 
chercher  la  solution  d’une  foule  de 
questions  historiques  qu’il  serait  tou- 
jours difiieile  et  souvent  impossible 
d’éclaircir  sans  ce  secours.  C’est  ce 
qu’il  était  aisé  de  reconnaître  à la 
lecture  d’un  grand  nombre  d’articles 
delà  Bibliothèque  orientaledeà’tter- 
bclot.  Toutes  les  fois  qu’il  y était 
question  d’événements  dont  lesiége  se 
trouvait  au-delà  du  Djihoun,  Icsécri- 
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vains  arabes  , persans  et  turcs  , qui 
avaient oxclusivement  sers'ide  guides 
au  docte  compilateur , ne  lui  oflraient 
plus  qu’un  secours  insuflisant.  Vis- 
delou  , aide  de  la  lecture  des  Annales 
chinoises,  se  vit  en  état  de  suppléer 
à ce  qui  ruanquait  dans  la  Bibliothè- 
que orientale  , et  de  corriger  ce  qui 
y était  défectueux.  Il  commença  par 
rectifier  quelques  articles  évidem- 
ment fautifs , sur  le  titi-c  de  Fag- 
four,  attribue'  par  les  Tartarcs  à 
l’empertur  de  la  Chine  , siir  le 
pays  de  Catai , la  nation  des  Ouï- 
gours  , et  quelques  autres  objets 
du  même  genre  ; puis  il  se  laissa  en- 
traîner à traduire  du  chinois  tout 
ce  qui  s’oITrit  à lui  sur  les  llioung- 
nou  , les  Turcs , les  Khitaii^  , et  les 
Mongols.  Le  principal  écrivain  qu’il 
suivit  fut  l’auteurduWea  hian  tlioung 
khao  ( F.  Ma-touan-un), savant 
chinois  , qui , dans  le  trçiz.icme  siè- 
cle, avait  réuni  et  classe' tous  les  faits 
relatifs  aux  Tartarcs  , qui  étaient 
connus  de  sou  temps;  mais  il  ne 
laissa  pas  de  cousulter  aussi  quelques 
autres  écrivains  plus  modernes.  1 1 tra- 
duisit les  extraits  qu’il  en  avait  tirés 
avec  une  exactitude  qui  fait  honneur 
à ses  connaissances  et  à sa  critique. 
Les  traditions  qui  ont  rapport  aux  na- 
tionsde  la  Tartariesont  parfois  assez 
confuses , et  jiersonne  encore  ne  s’é- 
tait applique  à les  débrouiller.  Son 
manuscrit , en  4 vol.  iii-4“. , fut  en- 
voyé en  Europe  où  il  aurait  dû  avoir 
tout  l'intérêt  de  la  nouveauté  ; il  y 
ivsta  pourtant  ignore'  pendant  plu- 
sieurs années.  On  a toutefois  des  rai- 
sons de  penser  qu’il  ne  fut  pas  in- 
connu à De  Guignes,  auquel  il  put 
servir  de  premier  guide  pour  déchif- 
frer les  annales  de  la  Chine,  et  au- 
quel du  moins  il  dut  suggérer  l’idée 
des  recherches  qui  donnent  un  si 
grand  prix  à son  Histuire  des  Huns. 
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Le  sujet  des  deux  ouvrages  est  le 
même  en  beaucoup  d’endroits  ; les 
mêmes  écrivains  ont  été  mis  à con- 
tribution , et  le  travail  du  P.  Visde- 
lou  est  de  lieaiicoup  antérieur  au 
premier  essai  que  DcGuigiics  |>ublia 
sous  le  titre  de  Lettre  à M.  Tane~ 
vot.  Ce  n’est  point  ici  une  accusation 
de  plagiat  dirigée  contre  le  savant 
académicien;  il  a très-certainement 
compulsé  les  originaux  : mais  notre 
observation  a pour  objet  de  f.urc 
voir  comment  il  a pu  parvenir  it  les 
entendre  , et  à eu  tirer  lui  - même 
des  extraits  beaucoup  plus  étendus. 

\' Histoire  de  la  Tartârie  de  Vis- 
delou  ne  panit  que  vingt-im  ans  apres 
le  premier  volume  de  l’Histoire  des 
Huns,  dans  l’édition  nouvelle  de  la 
Bibliothèque  orientale  ( 1 7 77  e*  • 7 79» 

4 vol.  in-4“. , ou  2 vol.  lu-fol;  ),  à 
laquelle  elle  sert  en  partie  de  snpplé-  ^ 
ment.  Le  manuscrit  avait  été  acheté 
à la  Haye,  par  le  marquis  de  t'éne- 
lon,  ambassadeur  du  roi  de  France. 

On  trouva  joint  à l’un  des  volumes 
qui  le  composaient  un  autre  écrit  du 
meme  auteur , qu’on  fut  obligé  dede- 
chitfrer  à Ja  loupe , et  qui  contenait 
une  dèiihle  interprétation  française  , 
avec  ^ notes,  du  texte  de  la  fa- 
meuse inscription  de  Si-’an-fou, 
constatant  l'introduction  du  christia- 
nisme à la  Chine,  au  septième  siècle 
de  notre  ire.  La  traduction  littérale 
et  la  paraphrase  qui  l’accompagne 
sont  beaucoup  plus  exactes  qne  la 
version  latine  du  P.  Boym  qu’avait 
donnée  Kirchcr,  etles  notes  qui  les  sui- 
vent sont  aussi  fort  savantes  , et  rem- 
plies d’extraits  curieux  des  écrivains 
chinais.  Le  P.  Visdclou  avait  achevé 
cet  ouvrage  au  commencement  de 
1719  ; ou  l’a  inséré  dans  le  Supplé- 
ment .1  la  Bibliothèque  orientale  , à - 
la  suite  de  l’Histuire  de  la  Tartârie  , 
avec  laquelle  il  n’a  que  peu  de  rap- 
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port.  Ix!.sd«ix  ouvrages  qu’on  vient 
de  citer,  formant  ensemble  près  de 
4oo  pages  dans  l'cditiou  iii-iobo  du 
Supplément , sont  une  preuve  plus 
que  siidisante  de  la  prufondeur  et  de 
la  solidité  des  coiuiaissaiices  du  P. 
Visdclou  , en  fait  d’histoire  et  de 
littérature  cliiuoi.ses.  Mais  il  est  per- 
mis de  regretter  que  le  temps  qu’il 
passa  à la  Chine  n’ait  pas  été  em- 
ployé à un  plus  grand  nombre  de 
travaux  du  même  genre.  Sou  séjour 
fut  au  coutraire  occupé  par  dessoius 
d’une  nature  toute  dill'érente.  C’était 
le  tem|)S  des  plus  grands  dissenti- 
ments entre  les  missionnaires  des  di- 
vers ordres  qui  étaient  venus  prê- 
cher l’Évangile , et  malbciiéeuscmcnt 
Visdelou  n’y  demeura  pas  étranger; 
ses  connaissances  même  et  ses  talents 
robligèrcnl  à prendre  parti  dans  une 
querelle  oit  il  s’agissait  au  fond  de 
l’interprétation  de  certains  textes  an- 
ciens, de  l’jp.préciation  de  certains 
dogmes  , au  sujet  desquels  il  eût  été 
Loti  de  s’en  rapporter  aux  hommes 
consommés  dans  la  connaissance  des 
traditions  et  des  monuments  anti- 
ques. Mais'Ies  passions  avaient  ]>ro- 
duit  leur  elfet  ordinaire,  et  l’animo- 
sité de  part  et  d’autre  était  poussée  à 
l’excès.  L’arrivée  du  cardinal  de 
, Tuiirnou,  envoyé'  par  le  souverain 
pontife , pour  calmer  ces  débats  , ne 
lit  que  les  aigrir.  Visdclou,  qui  s’é- 
tait rendu  fort  utile  à ce  prélat , fut 
enveloppé  dans  les  ressentiments  que 
celui-ci  s’etait  attirés.  Il  n’en  fut  pas 
garanti  par  les  faveurs  du  .saint-sic- 
ge  , que  le  légal  le  força  d'accepter , 
et  qui  peut-être  précipitèrent  sa  dis- 
grâce. lùi  vain  fut-il  nomme,  le  i3 
janvier  1^08.  vicaire  apostolique, 
chargé  de  l’administration  de  plu- 
sieurs provinces  de  la  Cÿine , et  nu 
mois  après,  évêque  de  Claudiopolb. 
Ce  ne  fut  pour  Ttii  qu’un  titre,  dont 
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on  lui  contesta  même  la  légitimité, 
le  cardinal  qui  le  lui  avait  conféré 
se  trouvant  détenu  à Macao  ; cl  Vis- 
delou fut  obligé,  pour  être  sacré 

fiar  lui,  de  pénétrer  dans  sa  prison 
a nuit  du  a février  1709.  I.J  céré- 
monie ayant  été  faite  secrètement, 
les  ennemis  de  Visdelou  répandi- 
rent le  bruit  qu’il  n’avait  pas  été 
sacré.  La  persécution  devint  plus 
violente;  Visdclou  quitta  la  Cfiine 
le  u4  juin  1709,  et  s’eiiilurqiia  poiir 
Pondichéry.  Il  reçut  dans  cette  ville 
un  bref  de  C.lémeiit  XI , qui  approu- 
vait sa  conduite;  et  néanmoins  une 
lettre  apologétique  qu’il  adressa  à 
Louis  XlV, étant  parvenue  en  Fran- 
ce après  la  mort  de  ce  monarque, 
y fut  a.ssex  mal  reçue,  et  le  regent 
lui  fitdire,  pour  toute  réponse , qu’il 
pouvait  rester  à Pondichéry.  Le  P. 
Vi.sdelou  obéit  à cette  injonction. 
Il  se  fixa  K Pondichéry , y vécut 
vingt-huit  ans  encore  et  y tcrini-, 
na  sa  vie  sans  avoir  quitté  ce  sé- 
jour, si  ce  n’est  une  seule  fois  pour 
se  rendre  à Madras.  La  dignité  épis- 
copale dont  il  était  revêtu  ne  l’empê- 
cha pas  d’adopter  le  genre  de  vie  le 
plus  conforme  à l’humilité  chré- 
tienne. 11  était  logé,  nourri,  vêtu 
avec  la  même  simplicité  que  le  plus 
simple  des  religieux  capucins , chec 
lesquels  il  avait  établi  sa  demeure. 
Il  mourut  dans  la  même  ville  le  1 1 
novembre  1737 , et  fut  enterré  dans 
l’église  des  pères  capiiçins.  Le  1 1 dé- 
cembre .suK'ant , un  de  ees  religieux , 
le  P.  Norbert  .‘'capucin  de  la  pro- 
vince de  Lorraine  , prononça  l’orai- 
son funèbre  du  P.  Visdelou.  Ce  mor- 
ceau a été  inséré  dans  les  Mémoires 
historiques  sur  les  missions  des 
Indes  orientales  ( Lucques,  1744* 
iii-4”. , partie  , p.  a35-3i5).  On 
l’a  lu  pour  y chercher  les  principales 
circonstances  de  la  vie  de  Vi.sdelou; 
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mais  ilnes’v  trouve  qu’un  très-petit 
nombre  de  faits  noyés  au  milieu  de 
phrases  emphatiques  et  insigniliau- 
tes.  Le  P.  Visdelou,  par  les  travaux 
qu’il  nous  a laisses,  eût  mérite  de 
jouir  d’un  repos  qui  lui  aurait  per- 
mis de  les  multiplier  encore , et  il 
était  dipie  d’avoir  un  panégyriste 
plus  judicieux  que  le  P.  Norbert. 

A.  R— T. 

VlSDOMINl  ( Fbawçois),  jiré- 
dica  tcur  i talien , né  à Ferrare  en  I ;>  1 4 , 
étudia , dans  sa  jeunesse,  le  prec,  le 
latinciriiébreu , et  s’y  rendit  fort  ha- 
bile. Itntrédans  l’ordre  des  mineurs 
conveutuels , il  y fulchargc  de  l’ensei- 
pnement  des  novices.  Le  bégaiement 
dont  il  était  aflligé paraissait  devoir 
lui  interdire  la  carrière  de  la  chaire, 
mais  il  parvint  à s’en  corriger,  ce 
qui  l’a  fait  comparer  à Drinhslhè- 
ne  , par  son  confrère  Wadding;  et 
il  acquit  bientôt  la  répfUation  d’un 
des  meilleurs  prédicateurs  de  toute 
l’Italie.  Si  l’on  eu  cioit  son  patiégy- 
ristç,  il  avait  choisi  pour  modèles 
saint  Basile , saint  Grégoire  et  saint 
Chrysostôme,  et  il  ne  leur  était  pas 
trop  iuferieur.  11  signala  son  elo- 
qiicuce  au  Concile  de  Trente;  et  à 
cette  occasion  on  fit  frapper  en  son 
honneur  une  médaille  avec  cette  lé- 
gende : yox  Domini  in  virtute.  Ce 
religieux  mourut  à Bologne  le  ag  oc- 
tobre i5-j3,  à l’âge  de  cinquante- 
neuf  ans , et  fut  inhumé  dans  une 
chapelle 'de  l’église  de  son  ordre, 
avec  une  épitaphe  magnifique , rap- 
portée par  Wadding  dans  les  Scrip- 
tor.ordin.  minorum  ,p.  1 3g.  Ix; car- 
dinal Fri-d.  Borromée  cite  avec  élo- 
ge le  P.  Visdomini  dans  l'ouvrage  i 
De  sacris  nostror.  lemporum  orato- 
ribus.  On  a de  lui  [dasieurs  volumes 
à’ Homélies  et  de  Sermons,  en  ita- 
lien et  en  latin  , oubliés  depuis  long- 
temps. — VisnoMtm  ( Antoine-Ma- 
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rie) , littérateur  génois,  passa  de  l’é- 
cole de  Giiido  (le  Milan  à Modène, 
où  il  fut  attaché  comme  précepteur 
aux  jeunes  comtes  Ranguni.il  a lais- 
sé pliLsieurs  volumes  de  Fers,  écrits 
d’un  style  trop  familier, et  des  Com- 
mentaires sur  les  Tragédies  de  Sé- 
ni'que , que  Tiraboschi  trouve  assez 
bons.  Fcp'.  la  S(oria  délia  lettera- 
tura  italianu,  t.  vu. — Visnosiixi 
(Eugène),  poète  italien  , était  issu 
de  la  très-ancienne  famille  f'icedo- 
mini  de  Parme  , aiusi  nommée  parce 
qu’elle  avait  pos.sétlé  la  vice-seigneu- 
rie de  Moutecchio.il reçut. en  i S'jo , 
le  laurier  doctoral  â la  double  fa- 
culté de  droit;  mais  il  abandonna  la 
juri.spnidence  pour  la  culture  des 
lettres.' Ayant  épousé  Claude  Noceti , 
noble  parmesane , aussi  passionnée 
UC  lui  pour  la  poésie,  leur  maison 
evint  le  rendez-vous  habituel  de  tous 
les  beaux-esprits.  Ces  reunions  litté- 
raires donnèrent  naissance, en  i5';4, 
à l’académie  des  Innominati , qui  , 
dans  sa  courte  durée.  Compta  parmi 
ses  membres  des  hommes  tels  que 
Guarini ,Baldi, Manfredict  le  fasse. 
Le  duc  Octave  Farnè,«e  nomma  Vis- 
domini gouverneur  de  Novarre , et 
le  choisit  ensuite  pour  secrétaire  , 
charge  dont  il  remplit  les  fonetions 
avec  la  plus  grande  fidélité.  Visdo- 
mini fut  également  honoré  de  la  con- 
fiance du  duc  Rannccio  ; ce  prince 
le  députa  au  sénat  de  Venise  avec 
Pumponio  Torelli;  mais  on  ignore 
le  sujet  de  cette  ambassade.  Ayant 
abandonné  la  gestion  de  ses  biens  à 
son  fils , il  coula  le  reste  de  ses  jours 
dans  un  loisir  studieux  , et  mourut  le 
6 mai  iG'Jia.On  a de  Visdomini  une 
Traduction  ira  ottava  rima  du  beau 
poème  de  .Sannazar,  De  parla  Fir- 
ginis  , Pi^me  , i575  , in- 1 a,  et 
des  Sonnets , à la  tète  de  divers  ou- 
.vrages  de  ses  amis.  Il  a laissé  eu 
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maniiMrit  des  pièces  de  théâtre  : 
VErminUt,  |iastoralc;  trois  tragé- 
dies : Il  Cristo , VAmato  et  OEdi- 
po  ; uue  traduction  à' Homère^  un 
poème  comique  en  vingt-huit  chants  : 
Le  Nozze  dcl  Sole  e délia  Luna  ; 
un  poème  héroïque  , Parma  vitto- 
riosa , et  l’ Oraison  funèbre  du  comte 
PompouioTorclIi , poète  célèbre,  son 
ami  et  membre  de  l’académie  des 
Innoininati.  Fojr.  les  Memorie  de- 
{•li  scriltori  Parmigiani  du  P.  Aiïb, 
iv,3ut.  W — s. 

VISÉ  ou  VlZÉ(i)  ( Jean  Don- 
NEAU , et  non  pas  nAt;NEAU  de  ) , le 
créaleurdu  Mercure  galant , naquit , 
en  iG4o,  à Paris,  d’une  famille  an- 
cienne, dont  il  a donné  la  généalo- 
gie (a).  Ses  parents  le  destinant  à l’é- 
tat ecclésiastique,  il  en  porta  l’habit 
dans  sa  jeunesse , et  fut  pourVu  de 
quelques  bénéfices  ; mais  entraîné  par 
un  penchant  invincible  vers  la  cultu- 
re ucs  lettres, séduit  par  l’attrait  des 
plaisirs , et  résolu  de  garder  sou  indé- 
pendance , il  quitta  le  petit  collet. 
Hientôt  apiés  , il  é{>ousa  , malgré 
l’opposition  de  ses  parents,  la  fille 
d’un  peintre,  qui  n’était  rien  moins 
que  riche,  et  ayant  dissipé  son  mo- 
dique patrimoine  il  se  vit  obligé  de 
chercher  des  ressources  dans  l’exer- 
cice de  ses  talen|^.  Dt's  i(iü3  il  avait 
fait  connaître  sou  goût  pour  la  satire, 
en  publiant,  à la  suite  d’un  rccueilde 
Nouvelles,  l’examen  des  ouvrages 
de  Molière  et  de  la  Sophonisbe  de 
Corneille.  Prévoyant  bien  qu’il  serait 
blâmé  d’avoir  osé  chercher  des  dé- 
fauts dans  une  pièce  du  grapd  Cor- 
neille, il  crut  prévenir  les  reproches 
qu’il  avait  mérités,  en  disant  : a On 
me  fera  toujours  beaucoup  d’hun- 
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neur  de  me  donner  le  nom  de  témé- 
raire. I,a  témérité  appartient  aux 
jeunes  gens , et  ceux  qui  n’en  ont  pas , 
loin  de  s’acquérir  de  l’estime,  de- 
vraient être  blâmés  de  tout  le  mon- 
de. » L’abbé d’.\ubignan ( f'.  cenom) 
ayant  à son  tour  critiqué  la  Sopho- 
nisbe , Visé  prit  la  defense  de  cette 
pièce  avec  autant  de  vivacité  que 
s’il  en  eût  été  l’auteur , et  sans  s’em- 
h.irrasser  de  .se  contredire , trouva 
des  beautés  dans  les  endroits  mêmes 
qu’il  avait  signalés  le  premier  com- 
me des  défauts.  L'abbé d’Aubignac, 
persuadé  que  1a  défense  de  la  Sopho- 
nisbe était  de  Corneille,  lui  répondit 
avee  beaucoup  d’aigreur  dans  l’exa- 
men de  son  Serlorius  ; alors  Visé, 
cessant  de  garder  l’anonyme,  ac- 
cabla d’injures  .son  adversaire  dans 
la  défen.sc  de  cette  pièce  (3).  On  voit 
qu’il  avait  fait  .sa  paix  avec  Conieil- 
le;  mais  il  continua  de  harceler  Mo- 
lière, dont  il  était  hors  d’état  d’ap- 
précier le  geniej  et  il  se  montra  bas- 
sement envieux  de  ce  grand  homme, 
en  publiant  : Zelinde,  ou  la  vérita- 
ble critique  de  V école  des  ^femmes 
et  la  critique  de  la  critique  ( i663, 
in-iaj.  C.ctte  comédie  ne  fut  point 
rcpré.sentée  ; elle  eut  cepeiidant  asseï 
de  succès  .lia  lecture,  pour  persuader 
à l’auteur  que  sa  vocation  était  le 
théâtre.  Kn  i(365 , il  débuta  par  la 
Mère  coquette  ou  les  A niants  brouil- 
lés, comédie  en  trois  actes.  C’était 
le  sujet  que  venait  de  traiter  Qiii- 
nault  d’uiic  manière  bien  supérieure. 
Visé  l’accusa  de  le  lui  avoir  déro- 
bé. Ses  plaintes  parvinrent  aux  oreil- 
les du  roi,  qui  voulut  éclaircir  l’af- 
faire; malgré  la  dénégation  formelle 
de  Quinault , et  quoique  les  deux 


(3y  L'*bh«  Grmnet  » lc«  <l«  Vîm 

•t  li'Ailbigiiar  dan*  l«  toia«  d«  too  RreueJt 
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pièces  n'cusscnt  rien  de  semblable 
que  le  lilrc.  Vise'  persista  à sou- 
tenir que  ridee  première  lui  appar- 
tenait. En  i()G7  , il  donna  la  Veuve 
à Li  mode , cunjcdic  en  un  acte  ; 
Délie  , pastorale  en  cinq  actes  (4) , 
et  VErnbarnts  de  Godard  ou  l’ac- 
couchée, comédie  eu  un  acte;  en 
1670,  les  Amours  de  Vénus  et 
d' Adonis,  tra;;édie  à macliincs  ; le 
Gentilhomme  Guespin  ou  le  Cam- 
pagnard, comédie  en  un  acte  (5), 
et  les  Jntrigues  de  la  loterie , en 
trois  actes;  eu  1G71,  les  Amours 
du  Soleil , tra;;édie  à rnacliincs,  ti- 
rée du  quatrième  livre  des  Méta- 
morphoses A' 0\\de  : cl  en  1G7U,  le 
Mariage  d’Ariane  et  de  Bacchus , 
pièce  du  meme  genre.  Toutes  ces  piè- 
ces sont  écrites  en  vers , et  elles  cu- 
rent toutes  un  grand  nombre  de  re- 
présentations. Lc.pcu  de  profit  qu’eu 
retirait  Vi.<é  lui  fit  naître  l’idée 
de  publier  un  journal  sous  le  titre  de 
Mercure  galant , dans  lequel , aux 
nouvelles  de  la  cour, il  joignait  les 
anecdotes  qu’il  pouvait  recueillîr,  des 

Sièces  de  vers  , l’indication  des  mo- 
cs  et  l’annonce  des  ouvrages  nou- 
veaux. Il  en  publiait,  chaque  mois, 
un  cahier , dont  la  réunion  forme 
pour  les  années  iG7üct  1673,6  pe- 
tits volumes  in-13.  D’autres  occupa- 
tions le  forcèrent  de  suspendre  ce 
journal  ; mais  il  le  reprit  au  mois  de 

• ' 

(4)  On  kttrthu»  (Luu  le  temp»  cett*  pifet 
('h«nspn»èU. 

(5)  On  lit  (Un»  le*  DlfUctinairet  «fo'i  lu  pre< 
•ière  rrprraeotelion  du  Grnliliommt  , 

le  perlerre  »jr»nt  «iSé  U pi^ce,  un  de»  «mt»  de 
l'kuteur  •''•«■Dr»  anr  le  Mrd  du  thtitrv  ri  dit  t 
lAeweur»  , ai  vuiu  n'li(e»  ptu  conlrnt»,  on  Ta  to«» 
rrtidre  «Dire  ■rfmt  k U porte;  mate  ne  non»  em- 
. p««  d'enteudre  de*  rln>»e»  qui  sont  rosi 

pUi«iri  qp'alor»  us  pUitaut  lui  repoudit  ; 

Priore,  o’sTM-TOut  rien  à noat  dire  de  pliti? 
•t  qn’nn  astre  aouildt  ■îoata  t 

KtMf  d’en  sroir  tant  dit  il  e»t  même  conrsa. 

Or  ce*  dens  wfr*  »oat  lire*  de  V^mJrofiié  de  Owe* 
ÿialron  (acte  IV,  IX  |o«r,  en  |G95, 

qninre  ani  ap«4t  le  (èen/iüAomate 
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janvier  1677  , et  le  continua  depuis 
sans  interruption.  Persuadé  sansuou- 
te  que  le  scandale  était  un  moyeu  de 
donner  de  la  vogue  au  Mcicurc,  il 
se  constitua  juge  supn'mc  de  toutes 
les  matières  de  goût , et  rabaissant 
de  la  manière  la  plus  indécente  le 
mérite  des  cbefs-d  œuvre  de  Racine 
et  de  Molière,  réserva  les  éloges  et 
les  encouragements  pour  les  écri- 
vains les  plus  obscurs.  Apres  avoir 
pris  la  défense  de  Colin , immolé  par 
Molière  et  Boileau  à la  risée  publi- 
ue  , il  SC  déclara  pour  Perrault 
ans  la  querelle  sur  la  'préémiiirn- 
ce  des  anciens  et  des  roodernes.  La 
Bruvère-,  dans  son  indignation  con- 
tre Visé , déclara  que  le  Mercure 
galant  était  immédiatement  au- des- 
sous de  rien.  Boursault  en  traduisit 
l’auteur  sur  la  scèpe,  dans  la  Comé- 
die sans  titre  ; mais  il  n’attaqua 
point  ses  mœurs , et  rendit  meme 
justice  à scs  bonnes  qualités  « en  le 
représentant  comme  un  homme  dé- 
sintéresse. Visé  l’était  en  cHèt  ; et 
Gacon  ( ce  nom  ) l’a  calomnie 
dans  le  Poète  sans  fard,  lorsqu’il 
le  dépeint  faisant  payer  au  poids  de 
l’or  chaque  article  de  sou  journal. 
Les  critiques  auxquelles  le  Mercure 
était  en  butte^  loin  de  nuire  à son 
succès  .servirent  alfaugmenter.  Vise 
dut  lesbienfaitsdcla  cour  aux  éloges 
qu’il  y prodiguait  sans  cesse  à Louis 
XIV.  Avec  le  titre  d’bistoriograplic 
de  ce  prince,  il  obtint  une  jiension 
de  cinq  cents  ccus  et  un  logement  au 
Louvre.  En  iGBg,  ils’associa'pourla 
rédaction  de  son  journal  'Ihonias 
Corneille  avec  lequel  il  avait  déjà 
donné  quelques  comédies  (6).  Les 
soins  qu’exigeait  le  Mercure  l’avaient 
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rnticrcmcDt  di'tolirnu  du  tlicâtrc  (7); 
mais,  en  i6<)5,  il  fit  jouer  nue  co- 
médie eu  cinq  actes  et  eu  prose,  les 
Dames  vengées  ou  la  Dupe  de  soi- 
me'me  , dont  le  succès  faillit  à lui 
tuuriu'r  la  tète.  On  y trouve  quelques 
situations  vraiment  comiques  , elle 
style  en  est  meilleur  que  céliii  des 
autres  ouvrages  de  Visé;  mais  quoi- 
qu’on ait  prétendu  par  cette  raisoii 
que  cette  pitcè  était  de  Fonteiicllc  , 
il  faut  en  laisser  l’homieur  à l’auteur 
du  Mercure.  Vise  nous  apprend  dans 
la  préface  qu’il  relit  en  entier  le  cin- 
quièmeactedunt  le comiqueavait  pa- 
ru trop  bas;  ajc  l’ai  fiir, dit  il , avec 
d’autant  plus  dcjilarsir  que  J’ai  été 
détrompé  par  là  de  là  mauvaise  opi- 
nion qu’on  m’avait  domiéediigoilt  du 
parterre  , et  que  j’ai  connu  que  les 
ouvrages  lins  , délicats  et  travaillés, 
plaisent  toujours  plus  que  ceux  dont 
les  traits  sont  trop  marqués.  » L’an- 
née suivante  ( !()<)(>),  Visé  hasarda 
deux  autres  comédies  en  cinq  actes  : 
\' Aventurier , ef  le  Vieillard  couru 
ou  les  dijjércnts  caractères  des 
femmes.  J.a  pi emicre  de  ces  pièces 
n’eut  qu’une  seule  représentation  ; la 
seconde  en  eut  trois;  elles  n’ont  point 
été  imprimées.  Dès-lorsViséerut  de- 
voir se  borner  à son  journal , auquel 
il  joignait  de  temps  à autre  des  sup- 
pléments sur  les  matières  politiques, 
sans  doute  pour  justilicr  .son  titre 
d’historiograplic.  11  perdit  la  vue 
en  1706, et  mourutlc8  juillet  1710, 
à soixante-dix  ans.  Çet  écrivain  ne 
manquait  ni  d’c.sprit  ni  dé  fàéilité  ; 
mais,  avec  peu  d’instruction  , il  n’a- 
vait pas  le  talent  qui  .seul  doiiuc  la 
vie  aux  ouvrages  littéraires.  Outre 
douze  jiièces  de  tliéâtre , publiées 
de  1 ütiO  à 1 üf)5  , et  qu’on  trouve 


(7)  ('omrU,  jiMir«  ett  itirti  . »i>ii«  Ir  imni  de 
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quelquefois  réunies  en  i vol.  in  ta 
(8),  on  a de  lui  : I.  Nouvelles 
Nouvelles  , y aï\s,  i8(>3,  3 vol.  in- 
I a,  reproduites,  en  iC(ù),sousle  titre 
de  Nouvelles  galantes  et  comiijuest 
U.  Diversités  galantes  , i(iÜ4, 

lu- 13.  111.  l,’ Amour  échappé , ou 
les  diverses  manières  d’aimer  , con- 
tenues en  quarante  histoires  avec  le 
Parlement  d'amour  , ibid. , 18(19, 
3 vol.  in-ia.  Le  Parlement  d’amour- 
est  une  faible  et  p.île  imitation  de 
Martial  d’.Auvergue  ( V.  ee  nom  ). 
IV,  Mémoires  pour  sers'ir  à riiis- 
toire  de  Louis  XI  f',  ibid.,  i(;<)7- 
1705  ,10  vol.  gr.  in-fol.  , édition 
exécutée  avec  un  tel  luxe  que  les  dix 
volumes  ne  formeraient  qu’un  in- 
la.  Cet  ouvrage  et  les  suivants 
ne  sont  que  des  extraits  du  Mercure. 
\ . V oj-age  lies  ambassadeurs  de 
Siam  en  France  , Lyon,  iü88,  4 
vol.  in-ia.  VI.  Histoire  du  siège 
de  Toulon,  Paris,  1707,  a vol. 
in- ta.  Vil.  Recueil  de  diverses  piè- 
ces touchant  les  préliminaires  de  la 
paix  proposée  par  les  alliés  et  rc- 
jelée par  leroi ,th\d. , 1709,  in- ta. 
Ce  voluiuc  est  fort  rare  , ayant  été 
supprimé  dès  qu’il  parut.  Après  la 
mort  de  Visé,  son  jounial  fut  con- 
tinué sous  le  titre  de  Mercure  de 
France;  la  collection  complète  est 
d’environ  treize  cents  vol.  in  ia  et 
iu-8“.  ;g).  Parmi  scs  jirincijiaux  ré- 
dacteurs on  cite  Dufresny , Boissy  , 
Marinontef,  Ciaillard  , Laharpe  , 
etc.  C’c'l  jiendant  que  l’auteur  du 
Cours  de  littérature  était  à la  tète  de 
ce  journal  que  l’abbé  Sabatier, 


Ü9)  l.*  TAè4/ir  frM^tt  om  rerueit  drt  meitUtf 
ihédin,  I^ri»,  1^3;.  in-i«, 
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après  avoir  rapjKirtc  le  mot  de  La 
Bruyère,  cite'  plus  liant , ajoutait  : 
ti  Si  La  Bruyère  vivait  encore , en 
voyant  noire  Mercure  actuel  renclic- 
rir  en  niaiseries  sur  celui  de  Vise'  , 
ne  serait-il  pas  Lien  désole  de  ne 
pouvoir  en  dire  davantage  ? » Les 
Trois  siècles  de  la  littérature  sont 
remplis  de  pareils  jugements  ; et 
l’ouvrage  n’en  est  pas  moins  cite 
comme  un  modèle  d’une  critique  dc'- 
ccute , sage  et  impartiale.  On  trouve 
des  details  plus  ou  moins  complets 
sur  Visé  dans  Vllistoire  des  jour- 
naux àt  Camwsat , II,  i(>8-‘io5,et 
dans  V Histoire  de  notre  théâtre, 
par  les  frères  Parfait,  x,  t’ji-’jS. 

W — s, 

YISKTTI  (Jacques)  naquit  à 
Padoue,  le  4 <736.  Son 

ère,lionnéte  artisan,  mais  chargé 
e famille,  étant  hors  d'état  de  fournir 
aux  frais  de  son  éducation , le  curé 
de  sa  paroisse  , qui  avait  remarqué 
ses  heureuses  dispositions , le  lit  en- 
trer aux  écoles  publiques.  L’apti- 
tude et  les  progrès  rapides  du  jeune 
Visetti  lui  méritèrent  la  protection 
du  cardinal  Rezzonico  ( depuis  le 
pape  Clément  XllI  ) , qui  l’admit 
bientôt  parmi  les  élèves  gratuits  de 
son  séminaire.  A peine  Visetti  eut- 
il  terminé  ses  études  , qu’on  l'en- 
voya professer  la  rhétorique  dans 
les  écoles  extérieures.  Quelques  an- 
nées après  , il  rentra  au  séminaire 
comme  professeur  de  philosophie 
et  ensuite  d’histoire  ecclésiastique. 
Noininé , en  177B,  à la  cure  de 
Saihte-Lucie,  il  y exerçait  enéore 
ses  fonctions  en  iHia  , chéri  et  vé- 
néré de  tous  ses  jiaroissicns.  11 
iiblia,cn  iqqS,  le  premier  volume 
'un  poème  épico-liéroïqiie  , inti- 
tulé le  Triomphe  de  V Église  . en 
meme  ten^ps  qu’un  autre  volume  eu 
prose  ^ contenant  le  plan  entier  de 
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cette  épopée  qui  ne  fut  achevée  qu’en 
I -8G,  8 vol.  in-8'’. , avec  des  notes; 
seconde  édition,  i'j87,8vol.  in-ra, 
plus  ample  et  plus  correcte  que  la 
précédente.  Ce  poème,  doiU  l’Apo- 
calypse de  saint  Jean  parait  avoir 
fourni  l’idée,  eut  beaucoup  de  vogue 
en  Italie;  mais  il  est  resté  tout-à- 
fait  inconnu  en  France.  M — g — n. 

• VISMF:S  du  VALGAY.fAnwE- 
PiEHHE- Jacques  de  ),  né  à Paris 
cp  1745,  était  sous-directeur  des 
fermes,  lorsqu’en  septembre  1777 
il  se  présenta , appuyé  par  Compain, 
valet  de  chambre  de  la  reine , pour 
se  charger  de  l’entreprise  - générale 
de  l’académie  royale  de  musique. 
I.ats  clauses  de  sa  soumission  por- 
taient qu’il  verserait  un  cautionne- 
ment de  cinq  cent  mille  francs , qu’il 
jouirait  du  privilège  pendant  douze 
ans,  à dater  du  i".  avril  1778,  et 
que  la  ville  lui  paierait  une  indemni- 
té de  quatre-vingt  mille  francs  par 
an.  Un  arrêt  du  conseil-d’état , du  18 
octobre,  accepta  lesollres  de  De  Vis- 
mes.  Alin  qu’il  ne  trouvât  aucun  obs- 
tacle à l'exercice  de  sa  concession  et 
à l’cxécutinu  des  mesures  nécessaires 
au  succès  de  ce  spectacle,  un  régle- 
ment du  U7  février  1778  et  un  au- 
tre du  na  mars  , en  coiirirmaut  les 
anciens  privilèges  de  l’Opéra  , éta- 
blirent les  droits  du  nouvel  entrepre- 
neur et  les  devoirs  des  chanteurs  , 
danseurs  et  employés,  ainsi  que  ceux 
des  musiciens.  Malgré  le  zèle  et  les 
talents  de  De  Yisines,  malgré  les 
soitis  qu’il  se  donna  pour  varier  les 
plaisirs  du  public  et  capter  la  bien- 
veillance de  ses  subordonnés  , il  lit 
■'de  vains  efforts  pour  déraciner  les 
abus  invétérés  d’une  administra- 
tion essenticllemcut  vicieuse;  ses  ré- 
formes utiles  , ses  améliorations 
même  lui  firent  des  ennemis  , parce 
qu’elles  froissèrent  des  intérêts  par- 
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liculiers.  Il  chercha  a mettre  daus 
son  parti  les  auteurs,  en  faisant  fixer, 
par  un  arrêt  du  conseil , les  hono- 
raires de’ ceux  qui  travaillaicdt  pour 
rOpora  : mais  on  sait  que  les  au- 
teurs dramatiques  n’ont,  jamais  voix 
au  chapitre.  Pour  contenter  tous  les 
goûts,  De  Vismes  , suivant  l’e.sprit 
de  la  pièce  qui  avait  .servi  de  prolo- 
gue à son  Üieàtre  ( Les  Irais  tipes  tic 
l'Opéra  ) , y faisait  successivement 
pa.sser  en  revue  les  cliefs-d’ieuvrc  de 
Luili , de  hameau  et  de  Gluck.  Il  oli- 
tintaiKsi  la  permissioude  faire  venir 
d’Italie  la  première  troupe  de  Bouf~ 
fans  qu'on  ait  entendue  à Paris  , et 
qui , jouaut  alternativement  avec  les 
acteurs  de  l’Oncra  français , remplis- 
sait le  spectacle  de  toute  la  .semaine. 
De  Yi.smes  naturalisa  ainsi  en  Fran- 
ce les  intermèdes  italiens  dePiccimii , 
d’Anfossi  , de  Paisiellu  , etc.  ; et  , 
comme  les  deux  derniers  ope'ras 
de  (ilnck  {Ipliipénie  en  Tauride  et 
Echo  et  Narcisse  ) et  les  deux 
premiers  de  Piccinni  ■{  et 

Atys  ) furent  représentes  à cette 
époque,  on  peut  dire  que  c’est  sous 
son  administration  que  la  révolution 
musicale  fut  achevée  en  France. 
Mais  aussi,  outre  les  factions  musi- 
cales des  Lullistes , des  Ramistes 
et  des  Ghickistes , il  .se  forma  un 
quatrième  parti , celui  des  Piccin- 
nisles.  On  ne  s’occupait  point  alors  de 
politique,  et  les  intriguesde l'Opéra  , 
les  querelles  entre  les  partisans  de 
telle  ou  telle  musique , éLiient  des 
affaires  fort  importantes.  De  Vismes 
était  soutenu  par  la  reine  t mais  cette 
protection  ne  le  mettait  point  à l’ahri 
des  épigramines  qui  pfeuv.rient  sur 
lui , des  cabales  de  ses  subordonnés , 
et  des  empiétements  sur  son  autorité 
de  la  part  du  financier  I>aborde  et 
d’un  agent  du  ministre  Maurepas. 
Rebuté  par  toutes  ces  contrariétés. 
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il  offrit  la  résiliation  de  son  bail,  mii 
fut  acceptée  par  arrêt  du  conseil-d  e- 
tat,  du  19  jevrier  1779,3  compter 
du  i*r.  avril  suivant.  On  lui  laissa 
néanmoins  la  direction  de  ce  spec- 
tacle , sous  l’autorité  du  prévôt  des 
marchands  de  Paris:  on  réduisit  son 
traitement  de  vingt-quatre  mille  fr.  à 
dix  mille,  et  onluiaccordaiine]>ension 
de  six  mille  francs.  Mais  de  nouvePes 
intrigues  provoquèrent  de  nouvelles 
mesures.  Un  Mémoire  du  ministre 
Amciot.  rendant  justice  aux  talents 
et  au  zèle  de  De  Vismes,  détermina 
l’arrêt  du  conseil-d’état , du  17  mars 
1780  , qui  retira  le  privilège  de  l’O- 
péra à la  ville  , le  rcudit  au  roi  , dé- 
clara que  De  Vismes,  n'ayant  pas  les 
connaissances  requises , cesserait 
ses  fonctions  , moyennant  une  pen- 
sion de  neuf  mille  francs  et  une 
indemnité  de  vingt-ipiatre  mille  fr. , 
et  qu’il  serait  remplacé  par  Berton 
auquel  il  avait  succédé.  Alors  le 
prix  des  places  du  parterre  fut  porté 
■i  quarante-huit  sous.  Fin  1799  un 
arrêté  du  Directoire  exécutif  nomma 
administrateurs  de  l’Opéra,  Bonnet, 
ex-législateur  , et  De  Vismes  , pour 
remplacer  Deneslc  et  Baco  , dont  la 
régie,  pendant  dix-sept  mois,  n’avait 
pas  ru  plus  de  succès  que  toutes 
celles  qui  avaient  précédé  : mais  le 
18  mars  1800  un  nouveau  régle- 
mentdu  ministre  de  l’intérieur  nom- 
ma De  Vismes  directeur  , et  Boimet 
conservateur.  Enfin , un  arrêté  du 
a8  décembre  rétablit  l’unité  dans 
l'administration  de  l’Opéra  , .sup- 
prima les  denx  places , et  en  attribua 
tes  fonctions  à Bonnet,  sous  le  titre 
de  commissaire  du  gouvernement. 
Alors  De  Vismes  se  trouva  sans  fonc- 
tions. Il  avait  eu  le  projet  d’établir  à 
ses  frais  une  école  gratuite  de  musi- 
que. Il  résida  encore  quelques  an- 
nées à Paris , où  il  continua  de  se  li- 
18.. 
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vrer  à son  ^oûl  pour  les  lellrcs  et  les 
arts.  Il  se  relira  ensuite  en  Noriunii<lir, 
et  mourut  à Caudeber,en  avril  i8i<). 
On  a «le  lui  : I.  Pasiloÿie , on  de  la 
Muiiiiiie  considérée  comme  langue 
universelle  , Paris,  i8o(i,  iu  8“.  H. 
La  Double  récompense  , opcra-cu- 
iniipic  en  deuti  actes,  représenté  au 
théâtre  Muutansier,  avant  l’annec 
i8üo,  ainsi  que  le  suivaut.  III.  Du- 
gène  et  Lanval , eu  a actc.s  , et 
quelipies  antres  pièces.  Il  avait  au- 
iioncc  des  Mémoires  sur  sa  vie, 
avec  des  Aneedutes  intéressantes  sur 
les  hommes  qu’il  as'ait  eoiinus.  Cet 
ouvrage  n’a  pas  été  publié.  — Sa 
femme  Jcaïuie-II ippolj  te  iMovnouü , 
née  à Lyon  vers  1787  , excellente 
pianiste  , a compose  la  mii.siquc  de 
/’raaitèlç , repiescuté , en  1800,  à 
rOpéra. . — Sou  frère,  Alphonse- 
Denis -Marie  ÜE  V’isMts,  dit  de 
Saint  - Alphonse  , •ne  a Pans  en 
1746,  ollicicr  d’artilh-ne , lecteur 
du  cabiuct  du  princade  Çoiidc  , di- 
recteur général  des  fermes  pour  la 
partie  des  salines  et  ancien  fermier- 
gcuéral , de  l’académie  de  Dijon, 
mort  à Paris  le  18  mai  a 

donné  à l’academie  royale  de  mu- 
sique , pendant  l’administration 
de  sou  frère  : Les  trois  âges  (te 
l’Opéra  , eu  uii  acte  , musique  de 
(«rétry  , 1778;  Amailis  de  Gau- 
le de  Qiiinaiilt,  réduit  en  3 actes, 
'77*)  i,  Hellé,  etc.  K — r. 

VISSCIIER  (Roemcr  ou  Ro- 
siAiM  } , ]ioèle  hollaudais,  né  à Ams- 
terdam eu  K).j7  , composa  , avec 
Spifgel  et  Coruhert  { F oy.  ces 
nouis  ),  le  triumvirat  restaurateur 
de  la  langue  hollandai.se  , cl  fut  uii 
des  P réiléce.sseu  r.>  i iii  m c'di a ts  des  deii  x 
ilhistres  coryphéi'.s  du  PariM.v>c  hol- 
landais, Mouft  et  V'^ondel.  Visschcr, 
cclcbiv'  pour  la  rondeur  et  l’enjoue- 
ment de  son  caractère,  alternait  les 
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soins  d’un  commerce  floris.sant  avec  ■ 
lu  culte  des  muses;  sa  m.iison  était 
le  rendez-vous  des  amis  des  arts  et 
des  lettres.  Goster , Brederoô  , Vie-  . 
torin  se  foiiuèrent  chez  lui.  Von- 
del  y produisit  .sa  traduction  de  La 
Troade  de  Sénèque.  Ilouft  ^ plai- 
sait à cuiiiiniiuiqiier  dans  cette  réu- 
nion le  fruit  si  remarquable  de  son 
voyage  eu  Italie  et  de  son  séjour  a 
l'iurcnce.  Ou  y faisait  de  la  musique, 
cl  les  deux  lilles  de  Visschcrysi- 
giialaicnt  leurs  talents.  Il  avait  pris 
pour  devise:  C^iacuii  sa  marotte, 
et  la  gène  et  la  licence  étaient  égale-  . ' 
meut  étrangères  à son  séjour,  Dou- 
sa , dans  là  préface  de  son  Métis 
Stoke  ( Foj\  Stoke),  a surnom- 
mé Visschcr  le  Martial  hollandais. 
Ce  poète  brillait  en  èll'et  dans  l’épi-- 
gramme;  il  en  a beaucoup  traduit  de 
Martial  : tout  ce  (pi’il  a traduit , soit 
des  poètes  de  l’antiquité , soit  des  ' 
poètes  contempurains  , atteste  l’é- 
tendue et  la  variété  de  ses  connais-  ' 
sanccs.  Élcsé  dans  l’Ëglisc  catholi- 
que, il  y demeura  fidèle; et  mourut, 
eu  lÜuq  ,à  Alkmaer,  où  il  avait  de- 
puis quelque  temps  traiLsféré  son  do- 
micile, à rexempledesoii  ami  Spiegel . 
On  à de  lui  : 1.  Des  Emblèmes  } la 
première  édition  est  d’ .Amsterdam  , 
i()i4  , iii-4“-  üblong  , avec  de  jolies 
gravures.  Sa  (ille,  Amie^  eu  a donné 
une  seconde  ciHlion  , sans  de.sigua- 
lion  d’année,  iu-fs».  Elle  est  plus  soi- 
gnée à tous  égard»,  cl  chaque  eui- 
blèptc  s’y  trouve  enrichi  d’un  disti- 
que de  1.1  composition  d’.Vime.  Ils  ont 
encore  été  fiiiprimés  à Amsterdam  , 
eu  t<j(i«)et  1Ü78.II.  Ix-s autres  poé- 
. sirs  de  Vi.s.schcr  ont  paru , sous  des  ' 
trties  assez  bizarres  , d’abord  h la-y- 
de,  III- 1 a,  et  iii  ^®-  oblong;  ensuite 
à Amslerd.iin  . eu  i<3i4,  i»  8“.  ,et  eu  , 
lütig.  Ce  .sont  des  saillies. -ou  bons 
mots , des  cnigmes  , des  sonnets,  des 


' by  no,igl 


VIS 

rii'j^ies , des  mélanges , etc.  Oiî  peut 
leur  appliquer  ce  vers  du  poète  favo- 
ri de  V isschcr  : 

. . s 

Stt/f/iona.  tunigufrtftun  /uMf  malaplura. 

M — ON. 

VISSCHER  (Anne),  fille  aînée 
ilii  précérlcnt , liée  à Amsterdam  en 
i5H4,fut,  ainsique  sa  sœur,  distin- 
guée par  ses  romiaissances  et  ses  ta- 
lents. Poète,  musicienne , peintre,  ha- 
Lileà  modeler,  à graver, brodant  avec 
une  supériorité  remarquable,  possé- 
dant les  langues  italienne,  française 
et  latine,  elle  fit  le  charme  des  der- 
nières années  de  sou  père  , qu'elle  ai- 
mait si  tendrement,  que  les  ilemandcs 
de  mariage  les  plus  brillantes  ne  pu- 
rent l’en  séparer.  Elle  se  plaisait  à rc- 
’touclier  les  productions littéràirts  du 
vieillard;  et  elle  orna  de  distiques, 
sou  vent  remarqua  blés  parla  concision 
et  l’énergie,  le  recueil  de  ses  Emblè- 
mes. Cher,  ce  peuple  si  réfléchi,  de 
joyeuses  chansons  assaisonnaient,  à 
raitte  époque  éminemment  honorable, 
les  repas  de  l’hospitalité.  Aune  en 
composait  souvent;  et  elle  les  chantait 
elle  ipème,  àl’égal  de  nos  Collé,  de 
nos  Panard.,  de  nos  Désaiigiers.  Les 
recueilsdu  temps  en  ont  conservé  plu- 
sieurs. Elle  consacra  un  petit  poème 
à riionncur  du  fleuve  l’Âimtel , qui 
a donné  son  nom  à la  métropole  du 
commercc-bata  vc.  GrOtius  fut  si  cop- 
tcntdes  vers  par  Icsipiels  cllecéléb^ 
son  évasion  du  château  de  Loeyes- 
tein,  qu’il  les  traduisit  en  latin.  Von- 
del  l’a  saluée  comme  la  Sapho  hol- 
landaise. Tout  le  Parnasse  hollan- 
dais la  prônait  à l’cnvi.  En  iGaa 
elle  fit  un  voyage  en  Zaflandc,  et  des 
hommages  poétiques  l’y  accueilli- 
rent partout.  Idée  d’amitié  avec  l’il- 
lustre Cats  , elle  lui  dédia  sa  tra- 
duction en  vers  de  quelques  psaumes. 
L’estime  et  raHéction  qu’elle  avait 


_ ■ VIS  '.‘77 

pour  ce  poète  p.ar.-t  stent  ’ ravoin 
décidée  à se  fixer  à Dordie<efat,quaud 
il  fut  nommé  conseiller-peDsionnaire 
de  cette  ville.  EHey  épousaunhomme 
de  mérite , du  nom  de  BoOtli  Van 
Wesel.  Devenue  veuve , ni  ce  chan- 
gement d’état  ni  l’éducation  d’une  £j- 
millc  naissante  ne  lui  firent  aban- 
donner le  commerce  des  muses.  Ses 
devoirs  peuvent  toutefois  l’avoir  dé- 
tournée du  projet  qu’elle  avait  con- 
çu d’é'ever  un  monument  poétique  à 
la  gloire  du  père  de  la  patrie,  Guil- 
laume de  Nassau.  .Anne  eut  quelque 
part  au  poème  de  Cats  sur  les  devoirs 
des  vierges;  et  celui-ci  l’ayant  grati- 
fiée d’un  exemplaire  de  .ses  Emblè- 
mes, clic  l’cn  remercia  par  des  vers, 
empreints  de  cette  touchante  piété 
qui  fait  le  charmed’une  pièce  solen- 
nelle qu’elle  composa  pour  un  jour 
de  jeûne.  Anne  Visscher,àl’exefti]>le 
deson  père , demeura  attachée  à l’É- 
glisc  catholique.  Elle  avait  deux  fil:»,' 
qu’elle  couduisit , en  1 64©  , à EfrnxcN  * 
les , où  elle  les  plaça  au  séminaire 
des  Jésuites.  Barixus  l’avait  re- 
commandée, dans  cette  ville,  au 
célèbre  Erycius  Puteanus.  Plus  tard 
ses  fils  continuèrent  leurs  études  â 
Leyde,  où  elle  se  fit  encore  uq  de- 
voir de  les  accompagner;  et  on  elle 
eut  la  douleur  de  perdre  l’aîné.  Ce- 
lui qui  survécut  avait  reçu  au  baptê- 
me le  nom  de  Romain,  illustré  par 
son  'grând-père,  et  il  l’a  porté  avec 
honneur  dans  la  jurisprudenfc  et 
dans  les  lettres,  mais  sans  avoir  rien 
public.  Anne  mounit  le  G décembre 
.-  i65i.  M — on) 

VLS.SCIIER  ( Marie  ) , sœur  de  lu 
précédente,  née  à Amsterdam  le  a5 
mars  i5f)4  , dut  à son  aînée  une  no* 
table  partie  de  son  éducation,  et  de- 
vint sa  digne  émule  en  connaissances 
et  en  talents.  Trois  mois  avant  la 
naissance  de  Marie,  irac  violente  teiu/ 
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Sête  avait  occasionne  de  très-grands 
omniages  au  Texel.  Le  commerce 
d’Amsterdam  et  la  fortune  de  Viss- 
cLcr  eu  particulier  s’eu  étaient  res- 
sentis d’une  manière  fâcheuse.  Il  don- 
na à sa  fille  le  surnom  commc'mora- 
tif  de  Tesselschaile  (Perte  au  Texel), 
sous  lequel  elle  s’est  spécialement 
immortalisée.  Plus  douce  des  grâces 
de  la  figure,  Marie  touchait,  com- 
me sa  soeur  , la  lyre  anacrc'onti- 
que.  Entre  autres  productions  de  ce 
genre,  nous  avons  d’elle  une  char- 
mante romance  , intitulée  : Com- 
plainte  de  Phjrllis.  M.  de  Vrîes  l’a 
insérée  dans  son  Histoire  (antholo- 
gique  ) de  la  poésie  hollandaise  , 
(tome  I,  pag.  36  elsuiv.).  Elle  avait 
entrepris  de  traduire  en  vers  hollan- 
dais fa  Jérusalem  délivrée  ; et  l’on 
regrette  qu’il  ne  soit  rien  reste  de  ce 
travail,  dont  on  lit,  dans  le  temps , 
de  grands  éloges , mais  qu’elle  ne  tpr- 
raina  pas.  La  religion  lui  inspira  aus- 
si des  accents  dignes  d’elle  ; entre 
autres,  sa  pièce  intitulée  : Marie  Ma- 
deleine aux  pieds  de  Jésus.  Eu  i6a3 
elle  épousa  .\lard  de  Krombaig,  qui 
n’est  connu  que  par  cette  alliance. 
Tout  le  Parnasse  hollandais  reten- 
tit de  cette  union.  Un  épithalame  , 
composé  ^arVondel,  qui  ne  man- 
que pas  d'y  mettre  en  ijiouvement 
tout  i’OIympc,  se  distingue  entre  les 
aiities.  Marie  devint  veuve  en  i634- 
(ias|»arVan  Baerle,  plus  connu  sous 
le  iioiii  de  Harlæus,  et  le  chevalier 
Constantin  lliiygens,  se  iiiirent  sur 
les  rangs  jiour  l’engager  dans  de  nou- 
veaux liens.  Les  poésies  latines  de 
Barla'us  offrent  une  suite  de  pièces, 
intitulée  : Tessalica.  Elles  sont  tou- 
tes en  l’huniieur  de  l’aimable  veuve. 
Hiiygois  entreprit  sérieusement  de  la 
gagner  a la  religion  protestante  ; 
mais  il  ne  put  y réussir  ; et  ce  fut 
peut  - être  la  cause  qu’il  ne  l’époii- 
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sa  point.  Ce  fut  dans  le  château  dé 
Muyden,  rendez-vous  des  hommes 
les  plus  distingues  de  ce  temps  , 
que  Marie  aimait  h se  distraire 
des  chagrins  de  son  veuvage.  Elle  en 
faisait  l’ornement  et  les  délices.  Tout 
y était  empreint  de  son  esprit , de 
son  goût , ae  ses  délicafcs  attentions. 
Tout  le  moude  y était  empressé  de 
lui  plaire  , sans  que  ni  l’épouse 
ni  les  filles  de  l’illustre  châtelain  en 
prissent  le  moindre  ombrage.  Elles 
étaient , à l’égal  de  tout  le  monde, 
engouées  dé  Marie.  Quand  Marie  de 
M^icis  vint  â Amsterdam, en  iOSq, 
Tesseischade  lui  présenta  des  vers 
italiensde  sa  composition.  Uoof^  en- 
gagea üarlæus,  l’un  des  commissai- 
res - ordonnateurs  des  fêtes , à ne 
ménager  ni  les  talents  de  Marie  ni 
ceux  de  Françoise  Duarte , comme 
elle  digne  habituée  du  château  de 
Muyden,  afin  qué  la  reine  de  France 
retrouvât  l’Italie  et  Florence  sur  les 
bords  de  l’Amstel  ( Voy.  Lettres  de 
Ilooft , n“.  5^3  ).  En  1646  un  cruel 
malheur  atteignit  notre  muse.  Une 
étincelle  , échappée  d’une  forge , lui 
entra  dans  l’ail  gauche,  et  le  lui  fit 
jïerdre.  Jamais  un  accident  de  cette 
nature  ne  fit  plus  de  sensation  , et 
n’exerça  davantagefimagination  des 
poètes.  Marie  eut  le  chagrin  de  sur- 
vivre à deux  filles  qu’elle  avait  eues 
de  son  mariage,  ainsi  qu’à  scs  amis 
Hooftet  Barlauis.  Le  premier  lui  avait 
dédié  son  Electre.  Rien  ne  flat- 
ta davantage  Gérard  Braiidt  que  la 
présence  de  Marie  à la  repré.sen- 
tation  de  son  Torquatus.  Elle  cé- 
lébra , en  1 648 , le  plus  grand  événe- 
ment du  siècle,  la  paix  de  Munster. 
Ce  fut  le  chant  du  cygne.  Elle  mou- 
rut à Amsterdam  le  no  juillet  1649- 
M.  Schcitcma  a publié  à Amster- 
dam, en'  1808,  un  volume  in-8®. 
sous  le  titre  de:  Anne  et  Marie 
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Tessclschade , filles  de  risscker  , 
avec  portraits,  fac- simile,  etc.  : ce 
charmant  opuscule  nous  a etc'  très- 
utile  pourccs  trois  articles.  M-oi>i. 

VITA  (Jean  üe),  canoniste  et 
antiquaire  distingne',  naquit  à Brnc- 
vent , le  7 juin  1708,  d’une  famille 
patricienne.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études,  il  alla  les  continuer  à 
Naples  et  cnsiiitcà  Home,  où  il  puisa 
dans  la  fréquentation  des  artistes  et 
des  savants  un  guflt  très-vif  pour 
l'arclièologie.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  embrassa  l’ctat  ecclesiasti- 
que, et  fut  place,  peu  de  temps  après , 

.1  la  tète  du  stmiinaire  diocésain.  Scs 
talents  et  son  zèle  pour  le  maintien 
delà  discipline  lui  méritèrent  l’estime 
de  r ’arclievèipie  de  Bènès'cut,  qui  lui 
donna  un  des  caiionirats  de  sa  ca- 
thédrale, et  leclioisit  pour  son  grand- 
vicaire.  En  17O4  Vita  fut  enfin 
clevè  par  le  pape  Clcment  XIll  sur 
le  siège  épiscopal  de  Rieti.  Il  consa- 
cra le  reste  de  sa  vie  à l’instruction 
des  peuples  que  la  Providince  lui 
avait  confies  , et  mourut  le  3i  mars 
1 774.  Outre  quelipies  opuscules  thèo- 
logiques  , des  homélies  et  discours 
spirituels,  on  a de  ce  prélat  : I.  Thé- 
saurus antiijuitat.  Benevenlanarum, 
Rome,  I754-<>4  , vol.  in-fol. , llg. , 
ouvrage  très-rare  en  France  , et  qui 
mérite  l’attention  de  tous  les  ama- 
teurs de  l’antiqiiité,  Le  tome  i"". 
contient  la  description  détaillée  des 
anciens  monuments  de  la  ville  de 
Béiiévent  et  de  son  territoire.  On 
trouve  à la  page  343  une  dissertâr 
tion  de  J. -R.  Passeri  ( f'.  ce  nom  )', 
f>e  A napljpho  Beneventano  ; et  a 
la  p.  39,9,  une  Lettre  du  P.  Paciau- 
di  ,i  \ ita  : De  Beneventano  Cereris 
au^iistir  mensore  exeçesis.  Le  vo- 
lume est  terminé  (>ar  un  Recueil  des 
inscriptions  trouvées  dans  le  Béné- 
ventin  , divisées  eu  dix  classes.  Le 
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tome  second  est  consacré  aux  anti- 
quités du  moyen  Jge.  II.  De  origine 
et  jure  decimurum  ecclesiastica- 
runi , Rome,  1757  , in-4“.,  ouvrage 
savant  et  plein  de  recherches.  111. 
De  vero  corpore  S.  Bartholomœi 
aposloli  ex  A sid  in  Liparam,  ex  Li- 
pard  Beneventum  , dans  le  tome  9 
de  la  RaccoUa  Calogerana.'W — s. 

VITAL ( Saint  ),  né,  vers  le  mi- 
lieu du  onzième  siècle,  à Ticrceville, 
au  diocèse  de  Bayeiix , de  parents 
fort  pieux  , reçut  une  bonne  éduca- 
tion et  en  profita  si  bien  , qu’au  dire 
de  l’Iiisturicn  Orileric-  f'ital,  et  de 
Robert  Du  Mont , il  parlait  comme  il 
voulais  Se  distinguant  autant  de  ses 
condisciples  par  sa  piété  et  sa  mo- 
destie que  par  ses  talents  , il  était 
dès-lors  si  réservé  et  si  grave  que 
les  autres  écoliers  rappelaient  le  Pe- 
tit-Abbè.  S’il  faut  en  croire  l’histo- 
ricn  de  sa  vie , il  reçut  à cette  épo- 
que,dans  un  danger  évident, des  mar- 
ques d’une  protection  miraculeuse  de 
la  sainte  Vierge.  Après  ses  premières 
études , il  quitta  ses  parents  pour  cher- 
cher d’autres  maîtres,  et  il  fit  de 
grands  progrès  dans  les  sciences.  De 
retour  dans  sa  famille  , il  embrassa 
l’état  ecclésiastique  et  devint , dès  l’an 
1080  , chapelain  de  Robert,  comte 
de  Mortain , frère  utérin  du  roi 
riuillaume  le-Coiiqiiéraht.  Le  comte 
lui  fit  don  d’une  prel)endc  dans  la 
collégiale  qu’il  fonda  à Mortain  , 
en  1 08a  , sous  l’invocation  de  saint 
ÉvroiiL  Vital  se  rendit  utile  à Mor- 
tain par  l’exemple  de  ses  vertus 
et  par  les  consolations  qu'il  donna 
surtout  à la  pieuse  comte.sse.  Mais 
après' dix  ans  de  séjour,  dégoûté  du 
monde  .et  appelé  à une  plus  haute 
perfection , il  quitta  ses  bénéfices  , 
vendit  son  bien  , en  distribua  le  prix 
aux  pauvres,  et -se  retira  dans  les 
rochers  de  Mortain,  où  il  reçut  aus- 
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sitôt  quelques  ermites  qui  voulurent 
l’imiter.  11  ÿ demeura  peu  , car  ou 
io<)3  il  se  rendit  dans  la  foret  de 
Craon,  on  .\njoii  , pour  s’y  reunir 
au  célèbre  Hubert  d’Arbrissellos , 
ou  plutôt  d’ Arbre-Sec , jiuis  dans 
relie  de  Fougères  , qui  devint  la  re- 
traite d’un  grand  nombre  de  solitai- 
res , et  où  les  disciples  se  dispersèrent 
et  firent  des  cabanes  pour  se  mettre 
h l’abri  des  injures  du  temps.  Saint 
Hernard  d’Abbeville  , fondateur  de 
Tiron  , et  le  solitaire  Engclger,  s’y 
retirèrent  aussi;  mais  Vital  ne  put  s’y 
fixer  definitivement , car  Raoul , sei- 
gneur de  Fougères  , à qui  la  forêt  ap- 
partenait , craignant  que  ces  ermi- 
tes ne  la  dégradassent , et  voulant  s’y 
conserver  le  plaisir  de  la  chasse  pour 
laquelle  il  était  passionne’,  préféra 
leur  donner  entièrement  celle  de  Sa- 
vigni , où  Vital  s’e'tait  déjà  relire  dès 
raiinée  iiuJ.  Il  parait  qu’il  avait 
laissé  des  disciples  dans  les  dilTc- 
rents  endroits  qu'il  avait  habités  , et 
Fou  rapporte  qu’obligé  d’aller  les 
consolcret  les  visiter,  il  n’habitait  pas 
tou)oni'S  le  même  lieu  : tantôt  il  était 
dans  l’ermitage  de  Uaïupierre,  tantôt 
dans  Là  furet  de  Fougères  , et  le  plus 
souvent  d.ins  celle  de  Savigni.  Sc^ 
disciples  ,s’y  trouvant  au  nombre  dç 
cent  quarante,  le  prièrent  de  les  faire 
vivre  en  commun  dans  la  vie  céno- 
bitiipie.  Vital  yconsciltit,  et,  cher- 
chant l’endroit  le  |tlus  propre  à une 
coni  munauté, il  s'arrêta  dans  un  vallon 
où  il  trouva  les  restes  d’un  vieux  châ- 
te>'iu,  environnés  de  bois, de  rollincs 
incultes, dans  une  situation  allreuse, 
dont  le  terrain  n’a  été  entièrement 
défriché  qu’au  dix-septième  siècle, 
Raoul  de  Fougères  , à qui  apparte- 
nait ce  cbàteau  , l’abandonna  à Vital, 
.avec  toute  la  forêt.  Les  enfants  de 
Raoul  consentirent  <i  la  donation  , à 
l’exception  de  Henri  qni  ne  céda  qu'a- 


près  avoir  , dit  l’historien  , res.seuti 
de  violentes  douleurs  qui  l’obligèrent 
de  rappeler  saint  Vital;  il  consentit, 
et  les  douleurs  cessèrent.  Ce  même 
Henri , après  avoir  été-seigneur  de 
Fougères , se  fit  par  la  suite  religibiix 
dans  le  couvent  dont  il  avait  con- 
trarié la  fondation.  Vital  dédia  son 
monastère  à la  Sainte  - Trinité  , 
donna  à ses  religieux  la  règle  de 
saint  Benoît , avec  des  constitutioas 
particulières,  et  ils  prirent  l’habit 
gris,  ou  plutôt  riiabitblanc  comme 
le  prouvent  ces  vers  de  Hugues  d’A- 
vrauches  : 

Hir  f*  iVmu  $0  tmhjrrtoêame  JitUUi 

Indtserm! , cmtti  ptciori$  intucium. 

L’abbaye  de  Savigni  fut  fondée  l’an 
1 1 1 7 , et  l'acte  de  donation  de  Raoul 
fut  passé  au  mois  de  janvier.  Cet 
acte  , qui  respire  la  piété  (bi  bienfai- 
teur, est  signé  d’un  grand  nombre 
de  témoins,  entre  autres  de  Tiirgise, 
cvêcpie  d’Avranches,  et  d’O.sbcrt  , 
frère  de  Vital.  Raoul  et  plusieurs  sei- 
gneurs des  environs  enrichirent  cette 
maison  , et  le  pieux  .seigneur  de  Fou- 
gères accompagna  Vitalâ  Avranches, 
pour  obtenir  de  Henri,  roi  d’Angle- 
terre, qui  y était  alors,  la  confir- 
mation de  cette  fondation.  Le  pa- 
pe Pascjial  II,  quoique  occnpé  du 
concile  de  Latran  , ne  dédaigna  pas 
d’adresser  à Vital  ,dans  la  inêineaii- 
nce,  une  bulle  d’approbation.  Celui- 
ci  se  fit  alors  bénir  premier  abbé 
de  Savigni , par  le  .vénérable  Turgise, 
évêque  d’ .Avranches,  et  aussitôt  il 
s’occiqia  de  .faire  construire  un  cloî- 
tre st|ir  tc.s  ruines  du  eh.lteau  désert. 
On  jeta  les  fondements  d’une  petite' 
église  qui  ne  fut  pas  mêmeliniédu  vi- 
vant de  Vital.  lat  vaste  et  licllc  église 
dont  on  admire  encore  les  ruines  oc 
fut  Initie  qoe  sous  l’abbé  Guillaume 
de  Dobra  qui  v fit  chanter  FulUcc  à 
la  mi  - août  lan  luou.  Elle  avait 
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cte  comiucDCce  sous  l'abbé  Joscelin, 
vingl-scpl  ans  auparavant.  Savicni 
devint,  en  peu  de  temps , un  des  plus 
célèbres  monastères  de  France  , et 
fut  le  chef-lieu  d’une  congrégation 
dont  les  branches  s’étendaient  dans 
toute  la  France  , l’Angleterre , et 
comptait  parmi  ses  . filles  jes  ab- 
bayes de  Foiicanuont  , d’Aiilnai  , 
de  la  Trappe  , etc.  Vital  avait 
aussi  bâti  un  couvent  pour  sa  sceur, 
sainte  Adeline  , en  un  lieu  nommé 
la  P rise-anx- Nattes  , dans  la  foret 
de  Savigni , à cini|  cents  pas  du  cou- 
vent des  hommes;  mais  en  i tao 
Vital  transféra  les  religieuses  (pii  ha- 
bitaient ce  couvent  an  Neuf  - lloiirg 
de  Mortain  , et  c’est  celui  qu’on 
appela  dans  la  sujtc  l’abbaye  Blan- 
che , à cause  de  la  couleur  des  ha- 
bits. Ou  peut  regarder  jaïnt  Vital 
comme  un  d(»  religieux  les  plus  ins- 
truits de  son  tem|M>.  Kn  l’an  iik) 
Calixte  II  ayant  rassemblé  un  con- 
cile à Reims,  Vital  s’y  rendit  et  y 
prêcha  avec  tant  de  force,  que  le 
noiitife  dçclara  que  personne  jusipie- 
là  ne  lui  avait  si  bien  représenté  les 
obligations  d’un  pape.  Les  ecclésias- 
tiques déréglés, les  femmesqui  avaient 
abandonné  la  voie  de  l'honneur  , 
étaient  surtout  l’objet  du  acie  de 
Vifil.  Kn  II  II)  il  passa  eu  .Angle- 
terre, et  il  y lit  un  grand  nombre  de 
conversions^  Le  1 5 septembre  tta'i 
il  tomba  malade  dans  le  prieuré  de 
Dampierre,  à trois  lieues  de  Savigni. 
Après  avoir  reçu  les  sacrements  , il 
SC  trcniva  le  premier  h matines  le  len- 
demain , et  après  les  avoir  chantées’ 
et  commencé  l’oilioc  de  la  Vierge, 
il  mourut  saintement.  Il  se  fit  plu- 
sieurs miracles  , pendant  trois  jours 
que  son  cor|is  demeura  ç.\posé  à la 
vénération  du  ]>euple  ; et  les  moines 
(le  Savigni  donnèrent  aussitôt  avis 
de  sa  mort  aux  [dus  célèbres  églises 
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de  France  et  d’Angleterre,,  dont  ils 
reçurent  des  réponses  pleines  d’élo- 
ges, (lu  saint.  Ces  réponses  ont  été 
conservées  à Savigni,  jusqu’à  la  sup- 
pression , dans  un  recueil  qu’on  ap- 
pelait le  Rotule  ou  rouleau  ( rolu- 
Uis).  Au  nombre  de  ces  manuscrits 
on  devait  distinguer  une  pièce  de 
vers  , par  Hugues  d’.Avranchcs , et 
qui  commençait  ainsi  : 

Abh«i$  vitd  dtteenit  ah  iitd.  " 

Kt  dt  trirenù  Inuinit  ad  lufteroi  ^ cIC. 
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Les  moines  de  Savigni  fournirent 
à Fitiennc  de  Fougères,  chapelain  de 
Henri  II , roi  d’Angleterre,  et  depuis 
évêque  de  Rennes,  des  Mémoires, 
d’après  lesquels  il  composa  en  latin 
la  A ie  de  saint  Vital , duquel  ont 
parlé  aussi  F’Ieury  au  quatorzième 
tome  de  son  Histoire,  Hélyot  au 
sixième  volume  des  Ordres  monas- 
tiquès , et  tous  les  historiens  du 
temps.  L’abbaye  de  Savigni  a comp- 
té parmi  scs  abbés  réguliers  , ainsi 
que  parmi  ses  abbés  commendatai- 
rcs , plusieurs  hommes  illustres,  et 
surtout  Massilloti  qui  y fut  nommé 
en  I 1 . Ce  fut  sous  le  B.  Serluu , 4" 
al, Le  , que  cette  congrégation  , qui 
comptait  plus  de  trente  monastères, 
passa  à l'oribe  de  Cîteaux  en  1 148  ; 
mais  l’abbé  de  Savigni  resta  toujours 
l’ère  immédiat  des  maisons  de  sa  con- 
grégation. B — D — B. 

.VITAL  DE  BLOIS , ainsi  nom- 
mé du  lieu  de  sa  naissance , pour  le 
distinguer  d’un  autre  Vital , auteur 
d’une  Vie  de  saint  Bertrand  , fl  cris- 
sait vers  la  fin  du  douzième  siècle , 
A-jaeii-pri’S  eu  même  temps  que 
Pierre  de  Blois,  Matthieu  de  Ven- 
dôme et  Gauthier  de  l’islc.  On  n’a 
aucun  détail  sur  sa  vie  ; mais  il  «st 
célèbre  par  son  poème  latin  du 
Qiierolus , publié  en  1 1 8<i , et  iii>‘- 
primé  en  iSgS  j)ar  Conrad  Rit- 
tershuys,  dans  son  édition  du  Que- 
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rohis  , et  par  Commelin  sous  ce 
titre  : Plaitti  Qucrolus , s/Ve 
lulnria  rlt-^iaco  carminé  rcddita, 
in-8  ’.On  sait  que  cette  pièce , qui  fut 
trouvée  originairemeut  dans  des  ma- 
nuscrits de  Plaute,  et  qui  lui  a c'te' 
lon^-temps  attribuée , roule  tuut 
entière  sur  la  fraude  d’un  parasite 
qui  veut  s’emparer  d’une  marmite 
remplie  d’arj^ent , et  cachc'e  dans  le 
jardin  d’un  jeune  liomme , dont  le 
pi're  est  mort  en  pays  étranger.  Vi- 
tal de  Blois  a conserve  le  fond  de  la 
|)ièce,  et  n’altère  que  légèrement  les 
événements  et  les  caractères  des 
personnages.  A la  place  du  parasite, 

■ I fait  j>ara!tre  un  magicien  dans  la 
bouche  duquel  il  met  des  paroles 
trop  hautes  peut-être  pour  la  co- 
médie ou  pour  l’épopée  burlesque , et 
il  change  les  noms  des  acteurs  parce 
que  la  plupart  ne  peuvent  entrer  dans 
le  vers  hexamètre'.  I.e  poème  , ainsi 
conçu  , se  compose  de  ti  ois  livres  , 
précédés  d’un  prologue  dans  lequel 
il  donne  avis  au  lecteur  de  ces  di- 
verses modifications.  Le  style  en  est 
généralement  assez  pur  , et  même 
poétique,  la  versification  exacte  et 
coulante , et  les  idées  rendues  heu- 
rcu.seinent.  Mais  le  ton  est  trop  sen- 
tencieux et  par  suite  les  phrases  se 
trouvent  bru.sques  et  saiitdlantcs;  il 
y a aussi  trop  d’antithèses  et  de  jeux 
de  mots  ; mais  ce  défaut , qui  est  plus 
celui  duisiècle  que  de  l'écrivain  , ne 
peut  être  bien  sérieusement  reproché 
à mi  auteur  qui  l’évite  plus  souvent 
que  scs  contemporains.  On  tronvè- 
ra  une  analyse  plus  détaillée  des 
deux  Querolus  dans  VHistoire  lit- 
téraire de  France  des  Bénédictins , 
tome  XV,  p.  4î»^-434  . art.  Fital. 
Consultez  aussi  dom  Liron  , Bibl. 
Chartr. , p.  g6  ; Bei-nier  , ffist.  de 
Blois  , p.  7$  ; Gérard  J.  Vossius  , 
De  poet.  lat.  , p.  5()  ; et  Barth.  , 
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VI  l'AL.  Ohdkric. 

VI  FALIEN  , général  scytlie,  était 
arrière-petit-fils  d’Aspar  (i) , et  fils 
de  Patriciole  .à  qui  les  services  de  ses 
ancêtres  et  ses  vertus  guerrières  don- 
naient une  grande  autorité  sur  les 
peuples  de  la  petite  Scythie.  Né  dans 
cette  province  , Vilalien  fut  mstruit 
ar  son  père  dans  l’art  de  comman- 
er  ; et  il  lui  succéda  dans  la  charge 
de  comte  ou  chef  de  la  fédération 
formée  parles  habitants  de  la  Thrace, 
de  la  Mœsie  et  de  la  Scythie.  L’em- 
pereur Anastase  ( F.  ce  nom  ),  ayant 
rejeté  le  concilede  Chalcédoine  et  dé- 
posé Macedonius , évêque  de  Cons- 
taiitinojde , les  chrétiens  orthodoxes 
recoururent  à Vitalicn,  le  priant  de 
prendre  leur  défense  et  de  faire  ces- 
ser la  persécution.  Le  général  scytlie, 
ému  de  pitié , vint , l’an  5i3 , cam- 
per en  un  lieu  nommé  Septimus 
et  s’étant  avancé,  suivi  d’une,  faible 
escorte  , jusque  sous  les  murs  de 
CuRstantiiiojile  , il  déclara  qu’il  n’a- 
vait pris  les  armes  que  pour  le  main- 
tien aela  foi  catholique,  et  qu’il  était 
prêt  à se  retirer , si  l’empereur  s’en- 
gageait à l'établir  les  éveques  exilés 
sur  leurs  sièges , et  à ne  plus  les  trou- 
bler à l’avenir.  Anastase  , elfrayé  , 
promit  tout  ce  qu’on  lui  demandait  ; 
et  Vilalien,  confiant  dans  la  parole 
de  ce'princc,  reprit  avec  sou  armée 
la  route  de  la  petite  Scythie.  Arrivé 

Srcs  d’Ody.sse,  dans  la  Mœsie  , il 
ispersa  ses  troupes  dans  les  envi- 
rons ; et  .lyant  trouvé  le  moyen  d’en- 
trer dans  la  ville,  dès  la  nuit  suivante, 
il  surprit  Cyrille,  maître  de  la  mi- 
lice, couché  entre  deux  courtisanes. 


(4)  Ct  no«  pi»lep«lit'‘6b.  Le  comte  de  Buit  a l« 
pt-emicr  écUirci  U icacAlogie  Aê  d*ui»e 

BMuiir*  Mti«r»ÎMntr.  Hiitotrf  omeien»*  d9$ 

pmnpht  d»  CEurop0f  n , 64. 

(a)  Parce  qu'il  était  attof  à «cpl  millM  de  Cooa» 
taotanoplr. 
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et  le  fit  égorger.  Des  ce  moment  Vi- 
talien  c&<=.sa  de  gaitlcr  aucune  mesure 
envers  Anastasc  qui , dès  qu’il  l’avait 
vu  s’éloigner,  s’etait  cru  dégagé  de 
scs  serments.  L’empereur  envoya 
contre  Vitalieii  une  puissante  armée 
dont  il  donna  le  commandement  à 
Hypacc  ou  Hypatius , son  neveu.  Le 
général  scytlie  remporta  la  victoire 
la  jilns  complète  sur  Hypace  , et 
l’ayant  fait  prisonnier,  l’enfeima  au 
château  d’Acrcs  en  Mœsie.  dans  une 
cage  de  fer.  Pendant  ce  temps  , les 
changements  (|u’ Anastasc  s’était  per- 
mis de  faire  à la  liturgie  causèrent 
une  sédition  dans  Constantinople;  et 
le  peuple  deinandaità  grands  cris  V’i- 
tahen  pour  empereur.  Si  ce  général 
eût  été  animé  d'une  ambition  vulgai- 
re , il  aurait  pressé  sa  marche  pour 
appuyer  scs  partisans;  mais  au  con- 
traire il  s’arrêta  pour  donner  le 
temps  à Anastase  de  lui  faire  dès 
propositions.  Les  députés  chargés 
par  ce  prince  de  lui  demander  la 
paix  le  trouvèrent  à Sustbenium  , 
palais  impérial , où  il  avait  établi 
son  quartier-général.  Vitalicn  exigea, 
comme  la  première  fob  , le  rappel 
des  évêques  exilés,  et  en  outre  la 
convocation  d’un  concile  à Héraclée 
de  Thracc  , auquel  seraient  invités  le 
pontife  romain  et  ' les  évêques  Occi- 
dentaux , afin  que  tout  ce  qui  avait 
été  statué  contre  les  orthodoxes  fût 
soumis  à l’examen  de  l’église  univer- 
selle. Anastasc  jura,  de  remplir  ces 
conditions.  Yita lien,  comblé  de  pré- 
sents et  revêtu  de  la  dignité  de  maître 
de  la  milice  des Thiaces,s’cn retour- 
na avec  son  armée.  Mais  Anastasc 
ne  se  crut  point  obligé  de  tenir  des 
romesses  si  solennelles  ; il  n’assem- 
la  point  le  concile;  et  ayant  déposé 
Viialien  de  la  charge  de  maître  de 
la  milice,  il  lui  donna  pour  succes- 
seur Rufin.  Indigné  de  tant  de  par- 
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jures  , Vitalicn  se  maintint  dans  les 
trois  provinces  fédérées  , et  continua 
de  faire  la  guerre  aVcc  succès  aux 
troupes  d’ .Anastase.  Apres  la  mort  de 
ce  prince  (5 1 8),  il  eut  la  plus  grande 
part  à la  f^aveur  de  Justin  qui  le  fit 
venir  à Constantinople,  le  revêtit  du 
titre  de  comte  militaire  du  palais, 
et  lui  donna  des  preuves  multipliées 
de  .sa  confiance.  11  profita  de  son 
crédit  sur  l’empereur  pour  faire  ré- 
tablir les  évêques  catholiques  sur 
leurs  sièges;  et  il  cotilribua  beauroup 
au  succès  de  la  négocia  lion  des  légats 
du  papcilormisdas , tendante  à taire 
ajouter  le  concile  dcf'.halcédoiue  aux 
troisaulrcsconciles  œcuméniques.  Vi- 
talieii  fut  déclaré  consul  pour  l’année 
5uo;mais  ce  général  si  cher  aux 
habitants  de  Constantinople,  pendant 
, le  règne  d’Anastase  , était  devenu 
l’objet  de  la  haine  de  la  faction  des 
bleus.  Ou  se  rappelait  les  maux  qu’il 
avait  faiLsèd’empire  pendant  six  ans 
de  révolte  et  de  guerre;  et  l’on  ou- 
bliait les  motifs  qui  lui  avaient  mis 
les  armes  à la  main.  Un  jour  qu’il 
était , suivant  quelques  auteurs,  assis 
à la  table  de  Justin,  il  fut  percé  de 
dix-sept  coups  de  poignard  ; c’était 
dans  le  septième  mois  de  son  consu- 
lat. Victor  de  Tunes  et  la  plupart 
des  historiens  imputent  ce  crime  au 
seul  Justinien  ( qy.  ce  nom  ),  des- 
tiné à eu  recueillir  le  fruit.  Justin(l^ . 
ce  nom),  était-il  réellement  innocent 
de  ce  meurtre  ? Aucun  historien  ne 
l’accuse  ; mais  l’impunité  des  coupa- 
bles fait  soupçonner  qu’il  y avait  au 
moins  consenti.  W — s. 

VIT.ALIEN,  élu  pape  le  3o  juillet 
65'j , successeur  d’Eugène  I"'.  (i) , 
était  natif  de  Signia  en  Campanie.  Il 
envoya , suivant  l’usage , des  légats  à 
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Const.inlinoplc,  pour  fniro  pari  de 
son  élection  à IVinpcreiir  Constant  et 
an  patriarche  Pierre. L’emjicrpnr  en- 
voya de  riches  présents  n Vitalien  , 
entre  autres  un  livre  des  Évangi- 
les , couvert  d’or  et  de  pierres  pré- 
cieuses , et  d’une  grandeur  extraor- 
dinaire. I,c  patriarche  Iqi  écrivit 
une  lettre  d’uiiioti  , dans  laquelle^ 
maigre  une  ap])arencc  d’orthodoxie, 
on  pouvait  dcroiivrircpielqitcs  traces 
suspectes  de  monolheîisme.  Comme 
\ italien  ne  parait  pas  avoir  re- 
levé ces  erreurs  avec  le  /.Me  qui  con- 
venait à sa  position  , quelques  per- 
sonnes l’ont  accusé  de  les  avoir  par- 
lagees  ni  secret  , et  de  s’être  laisse 
.séduire  par  les  présents  de  l’empe- 
reur. Cependant  il  n’y  a rien  de 
certain  à cet  égard.  Ou  a loué  Vita- 
lien d’avoir  maintenu  la  discipline  ec- 
clesiastique dans  toute  sa  vigueur.  II 
mourut  le  ou  aç)  janvier  Gqa  , 
ajirès  quatorze  ans  et  près  de  six 
mois  de  pontificat.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur .iiléodat’.  D s. 

y ITEL  ( Jiui*  de)  , poète  français, 
éuit  né  vers  iSfio,  à Avranches, 
d une  famille  noble.  Orphelin  pres- 
^ que  au  sortir  de  l’enfance,  il  eut  en- 
' corclc  malheur  de  perdre  scs  deux 
frères  à la  llcur  de  l'.ige.  I/aîné 
mourut  à Pans,  après  avoir  visité 
l’Italie,  l’Allemagne  , le  Danemark 
gl  l’Espagne.  Le  cadet  fuf  enlevé  par 
nnc  inalaclie  contagieuse  qui  désolait 
la  ville  de  Rennçs  où  il  faisait  ses 
études.  Jean  avait  accompagne  son 
jeune  Irèw;  h Rennes,  fin  quittant 
cette  ville  il  s’établit  A Coudac,  dans 
le  Poitou.  Les  cntretietis  de  Jean 
Vivien  , jioclc  angevin  .y  fortifièrent 
.son  goût*ponr  la  poésie.  Ses  amis 
lui  conseillèrent  en  vain  de  s’appli- 
quer à réliule  du  droit  ; il  se  flatta 
que  la  carrièi-e  des  lettres  le  condui- 
rait plus  facilement  que  celle  du 
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barreau  à la  gloire  et  à la  forliinr. 
Il  revint  à Paris , dans  l’espoirdc  s’y 
faire  des  iirotecicurs  puis.sants  , et 
en  1 5H8  il  y juiblia  ses  Ext  rcices 
jmélitjHcs,  in-H".  Ce  volume  contient 
l’hymne  de  Pallas  eu  vers  héroïques; 
la  surprise  du  MontSainl  Michel. en 
par  les  protestants,  et h\ re- 
prise de  cette  place  par  de  Vie,  licti- 
tenant  du  maréchal  de  Matignon, 
poème  dans  lequel  on  trouve  de 
l’invention  et  de  la  chaleur  ; un 
songe , une  élégie  k Louis  de  Bre- 
7jy,  évêque  du  Mans;  deux  idylles, 
imitées  de  Théocrite;  une  églogiie; 
dix  odes,  dont  une  est  adrc.ssée  à 
Viète  , célèbre  mathématicien;  des 
sonnets,  des  tombeaux  ou  éloges  fu- 
ncbri'S  , et  quelques  poésies  latines. 
On  ignore  la  date  de  la  mort  de  J.  de 
\ itel  ; mais  on  peut  conjecturer  qu’il 
ne  survécut  pas  long-temjis  à la  pu- 
blication de  son  recuéil , puisqu’il  y 
promet  divers  ouvrages  dont  aucun 
n’ajiaru.  Suivant  Philijipon-de-la- 
Madelaine,  les  vers  de  Vitel  .sont 
jilcins  de  poésie , et  n’ont  guère  de 
défauts  que  ceux  de  la  diction  du 
temps  ( Dict.  histor.  des  poètes 
fraj)ç  ).  On  trouve  une  notice  sur 
ce  poète  avec  l’analyse  de  son  re- 
cueil, dans  la  Bibliothètjue  fran- 
çaise dcGoujet,  XIII , üqS-Sü.  W-s. 

VIThLLESC.HI  (Jean  ),  natif 
de  Corneto,  évêque  -de  Recanati  en 
i43i,  patriarcliir  d’Alexandrie  et 
aüchevêquc  de  Florence  en  i435, 
et  cardinal  en  >437  , fut  pendant  dix 
ans  le  principal  ministre  du  pajic 
Eugène  IV.  Il  avait  d’abord  été  se- 
crétaire de  TarlaglÉi  ; mais  lorsque- 
ce  cmidottii-rc.  ont  la'  tête  tranchée 
par  l’ordre  de  Sforza  , en  1 4’-*  • r Vi- 
tellcschi  vint  à Rome  et  obtint  un. 
emploi  à la  cour  pontificale.  Il  réus- 
sit à plaire  à Eugène  IV,  nommé 
papo  en  i43i.  A celle  époqile  les 
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états  (le  l'Église  clatcnt  prcM{uc  en 
euticr  soulève*  contre  le  pontife  , ipii 
fut  oblige  de  s’cnfiiir  à Florence  j 
mais  le  ministre  du  pape  , ea- 
touré  de  tyrans  j>cr(idcs  et  féroces, 
les  surpassa  tous  en  pcrlidie  et  eu 
fcrocité.  11.  coiumaiula  les  années  et 
s’ellurça  de  rccüii(|iierir  les  villes 
de  l’Kglise  les  aimes  à la  main  ; 
plus  souvent  éneore  il  entpioya  le 
poison  ou  l’assassinat  poiirsi^dcfaire 
de  ses  ennemis. "Kn  i.)34  il  exlernii- 
na  presque  toute  la  fumille  des  Va- 
r.ini,  princes  deCamerino,  en  enga- 
geant l’un  d’eiiK  à con|urcr  contre 
.ses  frères,  et  sacriOaiit  ensuite  le 
vainqueurà  la  liainc du  peuple,  l.'aji- 
üée  suivante  ayant  fait  prisonnier  le 
seigneur  de  Viterlie , préfet  de  Vico , 
il  lui  lit  trauclier  la.  tâte  sur  la  place 
de  Soriaiio.  Il  traita  de  la  même  ma- 
nièrb , en  1 46”  , le  comte  Antoine  de 
Foutadera , général  qui  avait  etc 
|H'is  dans  une  bataille.  Apres  avoir 
fait  la  guerre  anx  Colonnes , jl  dé- 
truisit de  fond  en  comble  la  ville 
de  l’alesti'ina  qui  leur  appartenait, 
l’a.ssant  ensuite  dans  le  royaume  de 
Naples,  il  y remputia  de  ^grands 
avantages  sur  le  roi  Alfoiise  , et  c’est 
à celte  occasion  qu’il  fut  créé  caixli- 
nal.  En  i43t)  il  s’empara,  par  tra- 
Jiison,  de  Foligno,.el  il  lit  périr  sur 
l’ccliafaud Conrad  de  Triiici , prince 
de  celle  ville , avec  ses  deux  (ils. 
Cependant  il  tenait  des.  garnisons  a 
Üsiic,  Civila-Wccliîa  , J»riano>  et 
plu'ieurs  autres  villes  qu’il  avait 
conquises;  if  s’y  comportait  en  prin*’ 
ce  , sans  recevoir  les  ordres  du  pon- 
tife; il  s’y  abandonnait  aux  passions 
les  plus  dériiglées , et  il  y commet- 
tait des  crimes  de  tout  cenic;  Sôit 
..qu’Eiigèjie  IV  eût  boute  d’einpluyer 
Mil  liuuime  souille  par  lanl_(le  foi- 
faits,  suit  (ju’il  se  déliât  de  lui  et 
qu'il  le  crût  prêt  à se  former  une 
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souveraineté  iildcpcndacte  dans  le.s 
états  de  l'Église ,-  il  donua  ordre  de , 
l’arrêter  à Antoine  Redo,  cominan-'' 
dant  du  cliâtcait  Saint-.Auge.  {.c  pa- 
triarrbe  ne  voulut  point  obéir  aux 
ordres  du  pape;  en  se  défendant  il 
fut  blessé  grièvement , et  il  mourut 
le  U avril  1 44°  j par  le" fer  o*i  le  poi- 
son,dans  Je  cliàteaii  Saint-Ange,  ou 
ou  l’avait  transporté.  Les  villes  où 
il  tenait  garnison  rcuircrem  sons  la  * 
dulninatiuii  de  l’Église.  S.  S — i. 

VlTEI.Ll  ( Nicolas  ) , gcutil- 
liomnic  de  Città  di  Casiollo  , fai- 
sait le  métier  de  condottiere , et 
s’etait  nunitrc  ciitièiTinriit  dtVoiic 
'A  la  maison  de  Médicis,  qui  lui  avait- 
jiruciiré  la  souveraineté  de  Città 
di  Castcllo  sa  patrie,  et  le  dé-, 
fendit  puissamment  en  i474  i i‘^rs- 
qii’il  fut  attaqué  par  le  pape  .Sixte 
IV.  Il  se  vit  cependant  alors  obligé 
de  eédçr  à l’orage.  Mais  ibfiit  rétabli 
cil  i4Ba  dans  sa  petite  souveraine- 
té, paé  I>aiireiit  de  Médicis.  Il  mou- 
rut avapt  l’anncc  1497.  Son  fils  Yi- 
felIoKo  Vitclli  lui  succéda.  S.  S — i. 

VrnîLLI  ( ViTEi.Lozza) , fils  de 
Nicolas,  fut  également  seigneur  de 
Città  di  Castello.  Il  commença  , eu 
1497,  à se  dislingucr  comme  con- 
dutuère , en  dcTemlaiit  la  maison  Or- 
sini «pie  le  pape  Alexandre  VI  per- 
sécutait. Il  remporta  sur  l’armée 
de  celui-ci  une  victoire,  où  le  duc 
d’Urbin  qui  la  commaud.ait  fut  fait 
prisonuicr,  et  le  duc.^c  Candie,  fils, 
du  pape,  blesse.  Ccfic  victoire  pro-  ■ 
,ciira  la  paixanx  Or.sîni  etaiix  Vitelli. 
Vitcliozzo  se  mit  en  149S  n»  -ser- 
vice de  la  république  llorenliue, 
avec  sou  frère  Paul.  Ce  deruier  com- 
mand.iit  l’armée  chargée  du  siège  de 
Pèse;  mais  après  avoir  pris  la  fortc- 
rcs.se  dcStampace,  le  10  août  i499< 
eoimne  il  ne  sut  pas  proliler  de  scs 
avautvges,  les  Florentins  l’accusc- 
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rent  de  trahison,  le  lircnt  arrêter, 
et  après  l’avoir  soumis  à une  cruelle 
torture  , qui  ne  lui  arracha  aucun 
aveu , ils  lui  firent  trancher  la  tête 
le  i*’’.  octobre.  Vitelloz./.o  Vitelli. 
averti  de  l’arrestation  de  son  firre 
et  de  son  propre  danger  , s’enfuit  à 
Fisc , et  se  mit  à la  tête  des  assièges. 
Il  leur  donna  ensuite,  dans  |>lusieurs 
occasions,  de  puissants  secours,  et 
fit,  en  i5oa  , une  diversion  du  côte 
d’Ovcïzo  , dont  il  s’empara.  De- con- 
cert avec  U:ip;Iioui , Fetrucci  et  les 
Mcdicis,  il  poussait  ses  conquêtes 
dans  cette  partie  de  la  Toscane , 
lorsque  Louis  XI 1 interposa  son  au- 
torité pour  y rétablir  la  paix.  Dans 
la  même  aimée  Vitellozzo,  cllrayé 
des  trahisons  de  Borgia  , se  ligua 
contre  lui  avec  les  condottières  de 
sa  province  , et  bientôt  après  se 
laissant , 'de  même  que  les  autres,  sé- 
duire par  les  promesses,  et  les  ser- 
ments de  ce  prince  jierlide , il  se  re- 
mit entre  ses  mains , et  fut  massa- 
cré à Siuigaglia  le  3 1 décembre  1 5oa, 
avec  Oliverotto  de  Fermo,  et  les 
Orsini(f^'.  César  Bonc.iA^  S.  S — i. 

VlTKfiLl  ( CiAPiNO  ) , célèbre 
capitaine  italien , était  ne  dans  le 
seizième  siècle  à Città  di  Castclio  , 
de  la  famille  dont  il  a été  question 
dans  les  articles  précédents.  Faiil 
Jbve  a eoiLsacré  (jiielques-uns  des 
exploits  des  Vitclh,  dans  ks  Elo- 
gia  virortim  bcllicU  virtulc  ilUts- 
triuin.  Ciapino  s’attacha  de  bon- 
ne heure  au-grand-duc  Cosme  de 
Médicis , et  lui  rendit  des  services 
importants  dans  la  guerre  de  Sienne. 
Le  roi  d’E.spagnc  Fhilippe  11  ayant 
résolu  , en  iô64  , de  cb.àlicr  les 
Magrcs  d’Afrique,  Ciapino  fut  nom- 
mé commandant  des  bandes  italien- 
nes destinées  à seconder  les  projets 
du  monarque  espagnol.  Il  eut  beau- 
coup de  part'à  la  prise  de  Penon  de 
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Velez,  et  dressa  le»  plans  pour  en  ré- 
parer les  fortifications.  Au  moment 
de  SC  rembarquer,  l’armée  fut  at- 
taquée à l’improvistc,  et  elle  aurait 
été  tailléecn  pièces  sans  la  valeur  de 
Ciapino,  qui  rallia  les  fuyards  et  re- 
poussa les  Maures  avec  perte.  Il  fut 
ensuite  employé  dans  les  Pays-Bas 
sous  le  duc  d’.Vllie.  Créé  grand-maré- 
chal parPhilippe  II , il  s’acquitta,  dit 
Brantôme , très-bieu  de  celteehargc, 
comme  les  elfcls  en  font  toi(f’'ieseù;s 
capitaines  étrangers  , ch.  46  ).  Le 
comte  d’.Aremberg,(^.  ce  nom,  II  , 
3ç)5  ) ayant  été  tué  dans  une  liataille 
contre  lès  confédérés,  Ciapino  se 
rendit  aussitôt  à Groningue  pour 
prefidrc  le  commandement  de  l’ar- 
mée restée  sans  chef,  la  ramena  dans 
les  positions  qa’elle  avait  abandon- 
nées , et  sut  emjjêchcr  les  confédé- 
rés de  profiter  de  leur  victoire.  Quel- 
que temps  apri's  il  pénétra  dans  le 
cœur  de  la  Hollande,  et  s’empara  de 
plusieurs  villes  avec  une  telle  rapi- 
dité, que  le  prince  d’Orange  ne  put 
pas  même  essayer  de  les  secourir. 
Ciapino  cependant  ne  pouvait  pres- 
que pas  marcher,  à raison  de  son 
exce.ssif  embonpoint.  Un  jour  qu’il 
passait  sur  les  aigues  de  ijchowen  , 
sa  voiture  versa  , et  il  fut  blessé  si 
grièvement,  qu’il  mounit  quelques 
instants  après  ( Ses  restes 

furent  embaumés  et  transportés  en 
Italie.  IjCS  Flamands  j qui  le  détes- 
taient pour  le  mal  qu’il  leur  avait 
cause,  lui  firent  cette  épitaphe: 

O Oettt  omniftotemif  e/milt  re  f 'ilelü, 

Quem  imsrf  W«>/i  litii/  eiMf  hpigrm: 

Corpus  in  Itaud  est;  Itmel  iHtoUinn  Prabmmtms  { 

Ait  mémo,  Citrf  nom  fimhuii. 

W— s. 

VITELLIO  ou  VITELLO,  ma- 
thématicien, né  en  Fologue , dans 
le  treizième  siècle,  de  l’iUustre  fa- 
mille de  Ciolek  (i),  d’après  un 


(t)  duif  90m  fn^  oaTr«|c  bérvMifiai 
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usage  assez  ordinaire  au\  savants 
des  siècles  pre’ccdonts  , traduisit 
son  uom  polonais  en  latin  , par 
celui  de  Filellio.  Sous  le  règne  de 
Üolcslas  le  Pudique,  il  demeurait 
près  de  Cracovie  [i).  C’est  là  qu’il 
rédigea  les  matériaux  que  dans  scs 
voyages  il  avait  rassembles  , et  sur- 
tout les  nombreuses  expériences  qu’il 
avait  faites  sur  l’oiUiquc.  Son  travail 
>ic  parut  que  long -temps  après  sa 
mort,  sous  ce  titre  :l.f'itclliomspers- 
pectivæ  libfi  deeem , Nuremberg  , 
i53d,  in-fol.  Cette  première  édition 
fut  soignée  par  G.  Tanstetler  et  P. 
Apianus,  tous  les  deux  professeurs 
de  matliémati(|uas.  Apianus  dit  dans 
sa  préface  : « Pomponc  Gauric  a 
écrit  assez  exactement  sur  la  persr 
pcclivc.  Parmi' les  anciens,  nous 
avons  Albasen,  Balncol , Jean  de 
Pise,  Tliéodoric;  mais  aucun  d’eux 
n’a  traité  l’optique  et  la  perspec- 
tive avec  autant  tic  soin,  d’une  ma- 
nière aussi  parfaite,  que  notre  Vi- 
tcllio  ,dans  lequel  les  jeunes  élèves  dé- 
sireux d’apprendre  cette  belle  scien- 
ce trouveront  un  guide  sûr.  » 11. 
f'iudlionis  mathemalici  doctissi- 
mi  de  optied , id  est , de  naturd,  ra- 
lione  et  projectione  radionim , visiis, 
luminum,  colortim  atquc  forma- 
ruin  , qitam  vulpb  perspectivam  va- 
cant , libri  deeem  , Nuremberg  , 
1 5 j I , in  - fol.  Montucla  et  Brisson 
prétendent,  que  la  gloire  d’avoir  dé- 
couvert et  annoncé  à l’Europe  les 
premiers  éléments  de  l’optique  n’ap- 
partient point  à Vrtellio,  et  que  le 

»ur  I4  Po/ogne,  i**#  , t.  I , 

prrlrur!  qur  I.,r»cko,  premier  roî  Pologne,  dana 
*»•*  hrruli|uc«,  avait  Ira  arraoirir»  de«  Cio- 

|rk , nom  (]ut  eu  polonaia  aignilie  un  tanreau  (u- 
rinit.  S«it«  reiuouler  ai  Isaut,  il  est  bien  certain 
Ir  (Irrnirr  roi  , SUnUlM-.^ugualc,  et  soi>»exea 
le  prince  J<>»e|ib  tarllatent  le  nom  de»  CioUk 
avant  relui  tir  Pcmiat<>v«»ki,  et  qu’iU  purtaiè|il  le» 
armas  rie  telte  faioiUe- 

Vur-  ^fili  ler  , Chuu  de*  hi*l*>rien$ puloitMt , 

y -t).  S Willicbiii»  Crùiotdenuhiti,  tl 

lylkowin-,  Bulvtix  *U  VtKodifHu  tU  C'nuovit. 
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savant  polonais  n’a  fait  que  traduire 
en  latin  ce  que,  deux  siècles  avant 
lui , l’arabe  Alliazen  ( V(^.  ce  nom, 
1,  563)  avait  trouvé  et  publié  en 
langue  arabe.  Les  deux  physiciens 
fr,inçais  n’anraient  point  hasardé 
cette  opinion , s’ils  avaient  In  et 
comparé  entre  eux  Alhazen  et  Vitel- 
lio.  Cette  comparaison  leur  eût  été 
très-facile  y s’ils  s’étaient  donné  la  pei- 
ne de  clicrclier  la  troisième  édition 
de  Vilrllio,  celle  de  Bâle  , iSqa,  le 
Traité  d’Albazen  sur  l'Optique  s’y 
trouvant  aussi  renfermé.  V’oici  le  ti- 
tre de  cette  édition  : Opticce  thé- 
saurus ^Ihazeni  yi rubis  libri  sep- 
tem , nunc  primùni  editi.  Ejusdem 
liber  de  crepusculis  et  nubium  as- 
censionibus.  Item  Vitellionis  Thu- 
rinpo  - Poloni  libri  deeem , à Fr. 
Pdsnero  , Bâle,  Risiier  dit, 

dans  la  dédicace  qui  est  adressée  à 
la  reine  Catherine  de  Miidicis  : o Ba- 
mus  et  moi  nous  cliercbious  depuis 
long-temps  Alhazen.  Enfin,  en  ayant 
trouve  deux  manuscriLs,  j’ai  employé 
une  année  entière  à les  publier.  Ce 
savant  Arabe  a traité  l’optique  dans 
tous  ses  détails;  mais  il  est  prolixe , 
confus.  J’ai  annoté  les  théorèmes  qui 
se  trouvent  aussi  dans  Y Optique  de 
Fitellio , afin  que  cette  comparaison 
aide  le  lecteur  dans  une  matière  si 
ditlicile.  » Dans  la  préface  qui  pié- 
cède  les  OEuvres  de  Vitellio,  s’a- 
dressant également  à Catherine  de 
Médicis , Risncr  dit  : « F.e  temps  ou 
a vécu  Vitellio  est  facile  à, détermi- 
ner, son  Optique  étant  dédiée  à son 
frère  Guillaume  de  Morbeta,  qui  en 
1369  était  grand -pénitencier  de  la 
cour  de  Rome.  Dans  la  même  année, 
adressant  à son  neveu  Arnouif  un 
Traité  de  Geomanlid,  que  j’ai  en 
manuscrit , Vitellio  y parle  de  son 
frère,  comme  étant  encore  en  vie. 
Les  savants  mathématiciens  Érasme 
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Reinliold  et  (îaspard  Pciiccr  placent 
Vitellio  dans  le  mime  temps.  Quant 
aux  lieux  où  il  a vécu,  les  savants  ne 
sont  point  d’accord  , les  uns  Ic^disant 
originaire  de  Pologne,  les  autres  de 
la  Tbiiriiigc.  Ce  qui  est  certain , c’est 
qu’il  a pie  en  Italie.  Dans  son  Opti- 
ipic  , liv.  X,  tliéorcme  4a,  il  raconte 
lui-mcnie,  en  parlant  des  pliénomc- 
ne.s  optiques  que  l'on  observe  dans 
nue  eau  claire  et  peu  profonde  : Qua- 
Ics  lUjuas  , in  loco  siihterranco  in 
cmcavilatc  inontis  , tpii  est  inter 
civitales  Padudm  et  Fincentiam 
( qui  locus  dicitur  Cubatns),  nos  vi- 
dnnus  lucidas , quasi  ut  aërein , 
etc.  Dans  le  même  livre  (tlieorème 
(>7  ) , rapportant  les  expériences  qu’il 
avait  faites  sur  l’arc  - en  - ciel , étant 
aux  bains  de  Vitcrlie,  il  raconte  : In- 
eeiamus  et  nos  diebus  cestivis  ciréa 
horain  vespertinçm  vel  modicùm 
antè,  circa  Fiterbium  in  quodam 
præcipitio  aptid  balneuin  ( ^tod  di- 
citur Scopuii  aquam  vehementer 
prœcipilari,e\c.  » D’apres  la  dédica- 
ce ipic  Vitellio  adre.ssa  à son  frère,  il 
iKiraît  qu’ils  avaient  demeuré  ensem- 
ble à Rome , puisqu’il  assure  qite-c’est 
sur  les  vives  instances  de  ce  frère 
qu’il  s’.viipliqna  à l’optique,  et  qu’il 
résolut  de  publier  les  premiers  élé- 
ments de  cette  science.  Quoiqu’il  ait 
vécu  dans  un  siècle  bien  peu  favo- 
rable  aii  développèment  des  scien- 
ces^ il  avait  visite  les  principales 
bibliotliè({ues  de  l’ilalic  et  des  .autres 
contrits  savantes;  et  ses  ouvrages 
sont  une  preuve  de  l’étendue  de  Ses 
eouuaissauces.  Les  écrits  que  ^uns 
avons  deTui  sont  : sur  la  phj  siolo- 
gie , sur  l'ordre  des  êtres  , sur  les 
conclusions  élémentaires  , sur  la 
science  des  mouvements  célestes 
;3),'  et  les  dix  livres  sur  l’Optique, 
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que  nous  avîms  indiqués.  Il  cite  son- 
vent  Alhazcn;  mais  il  puise  aussi , 
comme  à la  source,  dans  les  auteurs 
grfecs,  qu’il  coin]>arc  entre  nix  avec 
un  soin  vraiment  admirable.  Ce  n’est 
que  par  un  long  travail  ipi’il  a pu  re- 
cueillir et  mettre  en  ordre  les  axio- 
mes , les  tliéorèmes  et  les  bypothèses 
d’EucIidc , de  Wolcméc , en  les  ap- 
puyant par  des  pas.sages  tirés  d’.\- 
pollonius  de  Tliéodosc,  de  Méné- 
laüs,  de  Tliéon,  de  P.ippUs  , de  Pro- 
élus et  des  autres  pbilosoplics  grecs. 
En  jiarlantdc  Viftllio,  Risner  ne  se 

IiCrmct  point  de  décider  entre  les 
’otonais  et  les  .\llemands,  qui  se  dis- 
putent à qui  doit  .'ipparteuh'  ce  sa- 
vant auteur.  Cepenuant  i!  ne  jieut  y 
avoir  sur  cela 'aucun  doute,  d’ajirès 
le  passage  suivant  de  Vitellio  lui- 
memej  livre  x,  tliéor.  74  ■ Quoniam 
non  est  possibile  sqlis  vel  Umie  cen- 
tra in  horizonte  exislere  , nisi  in 
oriente  vel  accidente  in  nostrd 
terra , scilicet  Poloniæ , habitabili, 
quæ  est  circa'  latitudinem  5o  gra- 
diuim.  Dans'  scs  observations  il  par- 
le souvent  de  Borek  , qui  est  encore 
^ujonrd’Lui  un  petit  village , situe 
près  de  Cracovic,  et  précisément  à 
la  latitude  désignée  de  5o  degrés. 
Dans  .sa  dédicace^  adressée  à (iiiil- 
laiime  de  Morbeta  , Vitellio  se  nom- 
me Filius  Thitrinporum  et  PoIq- 
nonim  ; ce  qui  semble  iiulic|iier  quç 
sa  mère  était  originaire  de  l’Allcraa- 
gue.  Vitellio  divise  son  ouvrage  en 
dix  livres.  « Dans  le  premier,  dit-il  , 
nous  mettons  en  avant  les  axiomes 
nécessaires.,  et  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  les  Éléments  d’Euclidc;  il 
yen  a deiix'-dout  nous  avons  pris  l.x 
dcmoiistralion  dans  .\pol1oiuus  de 
Perge.  Dans  le  Second  livré , nous 
tr.iitous  de  la’  projection  des  r.iyons 
qui,  jiassant  par  un  seul  milieu  dia- 
phane, tombent  sur  des  corps  de 
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figures  diverses  ; nous  y ajouterons  la 
projection  des  ombres.  Uans  le  troi- 
sième livre,  nous  parlerons  de  l’or- 
gane de  la  vue.  Dans  le  quatrième  , 
nous  indiquerons  les  erreurs  ou  dé- 
ceptions auxquelles  cet  organe  est 
expose , quand  nous  voyons  à travers 
nu  seul  milieu.  Dans  le  cinquième, 
nous  examinerons  la  vision  qui  se 
fait  par  le  moyen  des  rayons  réflé- 
chis de  ces  corps  polis  que  nous  ap- 
pelons miroirs  , soit  qu’ils  soient 
droits,  ou  sphériques,  ou  pyrami- 
daux , ou  concave^ , ou  convexes. 
Ainsi  que  nous  le  ferons  voir,  ces  mi- 
roirs sont  tels  ou  naturellement  ou 
par  artifice;  et  les  deux  cs|)èces  sont 
soumises  aux  mêmes  règles  : mais  les 
miroirs  naturels  ou  les  corps  polis 
de  leur  nature,  ayant,  comme  uous 
verrons,  une  bien  plus  grande  in- 
fluence sur  nous,  sont  par  là  même 
un  objet  plus  essentiel  de  la  science 
optique.  Dans  les  sixième , septième 
et  huitième,  nous  présenterons  les 
diflerents  phénomènes  qui  ont  lieu 
iiar  l'action  de  miroirs  ou  corps  po- 
lis, do  diverses  conformations.  Dans 
le  neuvième,  en  traitant  des  miroirs 
colunnaires  ou  pyramidaux,  conca- 
ves, nous  examinerons  lesefléts  pro- 
duits par  l’action  de  certains  miroirs 
irréguliers , que  l’ou  appelle  bnî- 
lants , comhurentia  , parce  qu’ils 
réunissent  les  rayons  à un  même 
foyer.  Dans  le  dixième  et  dernier  li- 
vre , nous  parlerons  des  phénomènes 
optiques  qui  ont  lieu  lorsque  le  rayon,' 
avant  d’arriver  à l’œil , traverse  deux 
milieux  diaphanes  de  diverses  natu- 
res, par  exemple,  l’air  et  l’eau,  ce 
qui  nous  donnera  occasion  d’expli- 
quer la  génération  de  V arc-en-ciel.  » 
Dans  le  premier  livre,  Vitcllio,  ex- 
pliquant les  principes  de  la  géomé- 
trie et  la  génération  des  figures  coni- 
ques, cite,  à rafipui  de  ses  démoiis- 
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trations , les  Commentaires  d’biuto- 
cius , les5cob«  de  Théon , les  Lem- 
mes de  Proclus;  Archimède,  sur  la 
Sphère  et  le  Cylindre,  les  Matlte- 
matiqtiesic  Papnus,  les  Théorèmes 
d’optique  d’Euclide , les  Coniijues 
d’. Apollonius , les  Cylindres  de  Séré- 
uus  et  r Optique  d’.Alhazen.  Dans  les 
neuf  derniers  livres,  qui  traitent  de 
l’Optique,  il  cite  en  particulier  Eu- 
cliae,Ptoléinée  et  .Alhazen.  Il  ne  cite 
aucun  auteur  , dans  le  dixième  livre , 
quand  il  parle del’arc-en-ciel, la  doc- 
trine qu’ilycxposcn’appartenantqu’à 
lui.  Quand  on  lit  altcntiveinent  cet 
ouvrage,  quand  on  y considi're  l’or- 
donnauce  régnlicrc , l’abondance  des 
faits , on  est  surpris  que  le  treizième 
siècle  ait  pu  produire  un  pareil  tra- 
vail. G — Y. 

VITEELIUS  {Aulvs),  empe- 
reur romain  , naquit  à Rome  , le  u4 
septembre  de  l’an  i5  de  l’èrc  vul- 
aire  , sous  le  consulat  de  Dnisus  et 
e Norbanus.  11  y avait  deux  tradi- 
tions sur  sa  famille  : les  uns  la  van- 
taient comme  illustre  et  antique  ; un 
livre  compose  par  Quintus  Eulogius 
et  cité  par  Suétone  la  faisait  re- 
monter à une  déesse  Vitellia,  épouse 
de  Faunus  , roi  des  Aborigènes.  I>cs 
Vitelliiis  auraient  ainsi  régné  avant 
l’époque  de  Romulus  ; puis , passant 
du  pays  des  Sabics  à Rome  , ils  au  - 
raient  donné  leur  nom  à une  colonie 
et  à une  voie  publique  qui  allait  du 
Janiciile  à la  mer.  Ou  les  retrouvait 
ensuite  établis  à Nucerie  ; plus  tard  , 
revenus  à Rome  et  rentrés  dans  le 
sénat.  Mais  selon  des  généalogistes 
moins  bienvcillanU,  l’empereur  Vi- 
tellius  ne  descendait  que  d’un  fils 
d’alTranchi  ,ou,  suivant  Cassiiis-Sévé-» 
rus  , d’un  savetier  qui , marié  à la 
fille  d’un  boulanger , avait  eu  un  Gis 

Jiarvenu  , depuis,  au  rang  de  cheva- 
ier  romain.  La  vérité  est  que  l’hiS^ 
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toirc  ne  nous  fait  connaître  que  raîcul , 
les  oncles  , Je  père  , le  frère  et  les 
enfaots  de  Vitellins.  Pnbliiis  est  le 
prénom  de  son  aïeul  qui  était  en  effet 
tlerordrc  équcstrt,et  qiii,aprcsavoir 
été  procurateur  ou  intendant  d’Au- 
guste, laissa  quatre  fils , Aldus , Qiiin- 
tus,  Publius  et  Lucius.  Le  premier  , 
consul  en  l’an  3a  , avec  Domitius  , 
frère  de  Néron  , était  fameux  par 
ses  soupers  , à ce  que  nous  apprend 
Suétone  ( I ).  Le  second  , a qui  Eulo- 
gius  avait  adressé  le  livre  que  nous 
venons  d’indiquer  , se  ruina  par  ses 
prodigalités  et  ses  autres  désordres  : 
Tibère  le  raya  de  la  liste  des  séna- 
teurs (a).  Pub'ius  , le  troisième,  at- 
'taclié  d’abord  à Gcrmanicus , accusa 
et  lit  condamner  Pison  ; mais  apres 
avoir  été  préteur  , impliqué  lui-mè- 
me  dans  l’affaire  de  Séjan , soup- 
çonné d’infidélités  dans  la  garde  au 
trésor  public , il  s’ouvrit  les  veines 
avec  un  canif,  ne  se  blessa  toutefois 
que  légi'remeut , laissa  les  plaies’sc 
refermer,  et  mourut  de  maladie  avant 
le  jugement  qui  devait  le  condamner 
ou  l’absoudre  (3).  Tillemont  le  croit 
auteur  de  quelques  écrits  cités  par 
'rcrtullien.  Pendant  son  procès  , il 
avait  été  remis  entre  les  mains  de 
sou  frère  Lucius  , le  plus  fameux  des 
quatre  fils  de  l’ancien  Publius  Vitel- 
lius.  Tacite,  Suétone,  Josèphe,  Dion 
Cassius  et  d’autres  écrivains  nous  ap- 
prennent plusieurs  détails  de  la  vie 
de  ce  J.ucius  : ils  nous  le  montrent 
consul  en  l’aimbe  34 , puis  goiiver- 
neut  de  Syrie  ; réprimant  les  dites  ,' 
Ciüciens  révoltés;  protégeant  les  juifs, 
destituant  Caïplie  ( ce  nom , 
VI,  4^3)  et  Pilate  (A'qy.  Ponce, 
XXXV,  336);  menaçant  Arétas, 


(i^  Fmmû$ui  cmnmntm  mttfn^eeniid. 

(«)  T*cit. . Amn.y  ii,  4^. 

(3)  Tscit.  I Ann.f  V,  S.  Suit.  ^ FiuU. , «.  » 
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roi  des  Nabatéens;  obligeant  le  roi 
des  Partbes , Artaban , o signer  un 
traité  de  paix;  inspirant  par  ses  suc- 
cès de  la  jalousie  et  des  alarmes  à 
Caligula  ( f'ty-.  ce  nom  , VI , 5a5), 
rappelé'  par  ce  prince,  et  regagnant 
ses  bonnes  gpdees  à force  ae  com- 
plaisances et  de  bassesses.  De  retour 
à Rome,  Lucius  aborda  son  maître, 
la  tète  voilée , et  eu  pratiquant  les 
cérémonies  usitées  dans  les  temples  : 
il  donna  l’exemple  de  l’adorer  com- 
me un  dieu  et  lui  voua  des  sacrifices: 
Suétone  reproche  aussi  à Lueius  Vi- 
tellius  une  ignoble  passion  pour  une 
affranchie  dont  il  avalait  la  salive 
mêlée  avec  du  miel.  On  le  revoit 
néanmoins  consul  en  43  , et  gouver- 
nant Rome  eu  l’absence  de  daude; 
puis  collègue  de  ce  prince  dans  la 
fonction  de  censeur , et  honoré  d’uu 
troisième  consulat  en  47*  Dans  les 
jeux  séculaires  célébrés  en  cette  der- 
nière année  ( Soo*.  de  Rome  ) , Lu- 
cius se  prosterna  devant  dnudc(  P'. 
ce  nom,  VllI,  6i;)-6aa),  et  lui 
souhaita  de  pré.sider  plus  d’une  fois 
encore  h la  même  solennité.  Mais  vil 
flatteur  des  eni|>creurs,  il  l’était  aussi 
de  Narcisse  et  de  Pallas  ( ce 
nom  , XXXI 1 , 436  ) , dont  il  avait 

S lacé  les  images  parmi  ses  dieux 
omestiqiies  : il  iViait  surtout  de 
Messaline;  et,  fier  d’avoir  obtenu 
l’honneur  de  la  dérhausser  , il  por- 
tait sons  sa  robe  et  baisait  de  temps 
en  temps  l’un  des  souliers  de  cette 
•princesse  infâme.  Il  sacrilia  aux  res- 
sentiments de  Mc.ssalinc  un  Asiati- 
cus  dont  il  avait  été  l’ami , et  pour 
lequel  il  feignait  de  s’intéresser  en- 
core , eu  achevant  de  le  perdre  : la 
grâce  qu’il  sollicita  et  qu’il  obtint 
]>our  lui  était  de  se  donner  la  mort 
de  la  manière  mii  lui  conviendrait. 
Eu  49 , quand  Claude  voulut  épouser 
sa  nièce  Agrippine  ( F~q;y.  ce  nom  , 
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i , 3a4)>  Lucius,  par  scs  manœu- 
vres auprrs  du  sénat  et  du  peuple  , 
leva  tous  les  obstacles  qui  s’ojipo- 
sairnt  à ce  mariage  qiu;  les  Romains 
regardaient  comme  incestueux.  C’est 
aussi  l’epoquc  de  la  mort  de  Si- 
lanus  ( f oy.  ce  nom  , XLII , 34G  ) , 
qu’Âgrippinc  baissait , et  dont  Lu- 
cius prépara  la  proscription , en 
l’ellaçant  de  la  liste  du  sénat.  Les 
biographes  modeVncs  disent  que  Lu- 
cius mourut  en  cette  même  année  49; 
mais,  ainsi  que  l’a  exposé  rillemout, 
il  vivait  encore  eu  5i  (4)  : accusé 
alors  de  lèse-majcsté  par  Jimius  Lu- 
pus, il  dut  son  salut  à l’intercession 
d’Agrippine  ; et  justifié  aux  yeux  de 
CLiude  il  n’exigea  que  le  baimisse- 
ment^le  l’accusateur. Ln  deux  jours, 
une  paralysie  enleva  Lucius  , selon 
Suétone.  la;  sénat  décréta  que  scs  fu- 
nérailles seraient  célébrées  aux  . frais 
de  l’état , et  lui  érigea  une  statue  avec 
une  inscription  qui  devait  perpétuer 
la  mémoire  de  sa  fidélité  au  chef  de 
l’empire  (5h  Tacite  a jugé  ce  per- 
sonnage avec  son  impartialité  ordi- 
naire : il  ne  lui  refuse  point  de  l’iia- 
, Lileté,  de  la  vertu  même  dans  l’exer- 
cice de  scs  premières  fonctions  ad- 
ministratives ; mais  il  le  présente 
comme  un  exemple  de  l’opprobre 
dont  se  couvrent  les  adulateurs,  et  de 
l’ignoble  servitude  on  ils  se  plongent 
(6).  Il  est  certain  que,  depuis  son 
retour  de  Syrie,  ce  Lucius  n’a  plus 
etc  qu’un  de  ces  lâches  courtisans 
que  pervertissent  presque  également 
les  disgrâces  et  les  faveurs.  11  eut  de 


(.{)  ('.V»!  Mr  erreur  qu'on  le  fait  revente  de 
ne  en  , lUne  le  Oiei.^iitor.  Umhen  de  Beueuo. 

(5)  Pitttkiit  imuÊiohilit  tr^m  pritteipem. 

Rt^enJit  prwineut  ^ ^riteA  tfirtu/c  egiV;  mn- 
df  et  Jormidint  t an  Ceemrit^  fkmtlimri- 

l»ie  L'faudit,  lurpe  in  servitium  muJstui , exrmplar 
np**d  poittr>‘t  ttdulatahi  dxdecons  haielurf  reije- 
runlituie  pruun  ttoUrtmit,  et  frona  jttveatm  ienee> 
lui  fia^itiout  oo/i/rruft/.  Ann.  ^ VI  ^ 3i. 


son  épouse  Sextilia  deux  CIs,  Âiilus 
et  Lucius  , qu’il  vit  consuls  en  48  , 
et  dont  le  premier  exerça  la  puis- 
sance impériale  en  (19  ; c’est  celui 
auquel  cet  article  est  principaleitacnt 
consacré. — Élevé  à Capiéc , sous  les 
yeux  de  Tibère  ( F.  ce  nom , XLVI , 
i-ai  ) (-),  Aulus  ViTKLLius  se  mon- 
tra , durant  toute  sa  vie  , le  digne 
élève  d’une  telle  école.  On  disait  que 
son  séjour  dans  cette  île  avait  ou- 
vert à son  père  Lucius  la  carrière 
des  emplois  et  des  honneurs.  Après 
la  mort  de  Tilicre  , Vitclliiis  mérita 
la  bienveillance  de  Caligula  par  son 
habileté  à conduire  des  chars  ; celle 
de  Claude,  par  son  goût  pour  les 
jeux  de  hasard  , "celle  de  Néron  par 
tous  ses  vices.  Claude  le  lit  consul  et 
l’envoya  ensuite  en  Afrique,  où  il 
exerça  durant  deux  ans,  beaucoup 
mieux  qu’on  ne  devait  s’y  atten- 
dre , les  fonctions  de  proconsul 
et  de  licutaiant.  Il  ne  manquait  ni 
d’instruction  , ni  d’esprit:  on  vantait 
sa  franchise  et  sa  libéralité;  mais 
devenu  édile , il  vola  les  offrandes  et 
les  ornements  des  temples , et  y laissa 
de  l’étain  et  du  cuivre,  au  lieu  d’ar- 
gent et  d’or.  Cela  n’empêcha  point 
de  lui  conférer  de  nouvelles  dignités, 
et  même  des  sacerdoces.  Que  pouvait 
lui  refuser  Néron , dont  il  était  le 
plus  complaisant  serviteur  ? Un  jour 
que  ce  prince  brillait  de  se  donner  en 
spectacle  aux  Romains  , de  leur  faire 
admirer  sa  voix  mélodieuse , et  i^u’il 
n’osait  pourtant  pas  céder  ,i  leurs  ins- 
tances , Vitellius  qui  présidait  à ces 
jeux  solemicls  se  déclara  l’inter- 
prcle  du  prétendu  vœu  public,  et  s’y 
prit  si  bien  que  l’empereur  chanta 
comme  par  force  ou  par  condescen- 
dance, et  s’enivra  des  louanges  et  des 
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applaudissements  de  la  multitude, 
lui  6a  Vitclliiis  puiirsuivit  devant 
le  sénat  Antistius  Sosiaiius,cn  l’accu- 
sant al’avoir  compose  des  vers  inju- 
rieux à Néron  : il  demandait  la  mort 
du  libellistc,  il  n'ohtiut  que  son  ban- 
nissement et  la  couliscatiou  de  ses 
biens.  11  répudia  IVtroiiia  sa  pre- 
mière épouse  : il  avait  ru  d’elle  un 
lils  nommé  Petrouianus  qui  était 
borgne  , et  qu’il  lit  mourir  pour 
.s’empaler  des  biens  que  cet  enfant 
avait  béiilés  de  sa  mère;  dn  moins 
on  le  di.sait  ainsi  : mais  Vitrlliiis  pré- 
tciuLiit  que  Petrouianus  s’était  puni 
lui -même  d’une  tentative  de  parri- 
cide, et  avait  avalé  le  poison  jinpa- 
ré  par  lui  pour  soit  père.  Ce  fait  et 
le  mariage  de  Vitcliius  avec  une 
seconde  femme  , lîaleria  l'aiudana  , 
lillc  d’un  prêteur,  sont  placés  par 
Suétone  avant  l’époque  où  il  jiarvint 
à l’cpipire.  Il  ne  semblait  guère  des- 
tiné à exercer  la  souveraine  puis- 
sance : ou  l’avait  vu  toujours  prêt  à 
flatter  les  grands  et  à injurier  les 
bonimrs  de  bien , mais  réduit  au'si- 
lence  des  qu’on  usait  lui  répondre  ; 
tout  annonçait  en  lui  un  caractère 
aussi  pusitlauime  ç8)  que  luécliaut. 
Galba  néaiimoins  lui  confia  , vers 
la  fin  de  l’anuéc  68,  le  gouvenic- 
ment  militaire  de  la  liasse-Germanie; 
en  quoi  l’on  croyait  reconnaître  un 
effet  des  sollicitations  de  Vmius  , 
homme  alors  très-accrédité.  Du  reste, 
le  vieil  empereur  déclarait  qu’il  ne 
craigaiit  point  l’ambition  d’un  gour- 
^ maiid  et  d’un  endetté,  qu’on  était  sûr 
de  contcuter  en  menant  à sa  dispo- 
sition les  richesses  d’une  province. 
Ta;  premier  embarras  de  Vitellius  fut 
de  se  procurer  les  moyens  de  faire 
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son  voyage;  car  il  s’était  ruiné  par 
ses  debauclics  : il  lui  fallut  laisser  sa 
femme  et  scs  enfants  dans  une  mai- 
son de  louage , donner  à loyer  la 
sienne  pour  le  reste  de  l’année,  met- 
tre en  gage  une  des  boucles  d’oreilles 
de  sa  mère,  et  se  dégager  enfin  des 
mains  de  ses  créanciers  qui  f’atten- 
daiciit,  le  poursuivaient,  l’arrêtaient 
dans  les  lieux  publics.  Il  intenta  un 
procès  au  plus  opiniâtre,  et  lui  cx- 
tonpia  cinquante  grands  sesterces  en 
réparation  d’un  prétendu  outrage  : 
nous  ne  garantirions  pas  tous  ces  dé- 
tails ; mais  ils  sont  rapjiortcs  par 
Suétone.  L’armée  de  la  Germanie 
inferieure  n’aimait  point  l’avare  et 
sévère  Galba  ; elle  reçut , comme  un 
pré.seiitdu  ciel  ,un  nouveau  confman- 
daut  qui  se  montrait  faeilcet  prodigue. 
Vitcliius  embrassait  les  soldats  qu’il 
rencontrait  sur  son  passage,  fai>ait 
amitié,  dans  les  aiibeçges,  aux  voya- 
'geurs  et  aux  muletiers , leur  deman- 
dait s’ils  avaient  bien  déjeûné  , et 
leur  prouvait , par  des  signes  non 
équivoques,  qu’il  n’avait  pas  négligé 
ce  soin  (g).  Au  .sein  de  sou  camp , il 
qc  refusait  rien  à personne  ; les  accu- 
sés et  les  condamnés  n’avaient  qu’à 
lui  demander  grâce,  pour  être  sûrs 
de  leur  délivrance.  Par  ces  moyens 
il  acquit  une  telle  popularité,  qu’un 
soir  s’étaiit  mis  en  robe  de  ■chambre, 
il  vit  arriver  des  soldats  , qui  l’enlc- 
vèreiit  dans  l’état  où  ils  le  trouvaient, 
le  pi'oclamereut  empereur  à Cologne, 
l’armèrent  de  l’épccde  Jules-tiésar , 
retirée  exprès  d’un  temple  de  Mars  , ‘ 
et  le  portèrent  dans  les  villages  voi- 
sins les  plus  fréipicntés.  Lorsqu’il 
rentra  dans  sa  tente,  le  feu  venait  de 
prendre  .i  la  cheminée  , sihistre  pré- 
sage qu’il  s’efl’orça  de  détourner  en 
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s’écriant  î « Courage,  le  ciel  luit  tre  étaient  méritées  (la).  V’itel- 
pour  nous.  i>  L’armée  de  la  Haute-  lius  , dont- la  mère,  la  femme  et  les 
Allemagne  SC  dcclarant^aussi  eu  sa  enfants  restaient  à Rome,  éwivit  aussi 
faveur  ,il  reçut  le  Mirnom  de  Germa-  à Titien , frère  d’Othon , pour  le  ren- 
niciis  : il  iTaccepla  que  longtemps  dre  res|)oiisal)Ie  sur  sa  tête  des  mal- 
après  celui  (rAiigiisIe , et  plus  lard  lieiirs  ou  des  ilummages  qui  leur  ar- 
eiicuic  celui  de  César.  Ou  apprit  la  riveraiciil.  Crpeiidanl  Cjrcina  et  Va-  ^ 
mort  de  Galbi  ( janvier  ()()),  et  Iciis  s’a vaneaienl  jusqu’aux  Alpes  et -- 
rinstallation  d’Otlioii  (/''.ce  nom,  péiiétraieut  jusqu’aux  rives  du  Pô. 
XXXll,  a33  , 23  i ),  que  l’armée  Ils  essuyèrent  eiksuile  quelques  échecs, 
d’hispagne  avait  élevé  à l’empire.  A siirtout  auprès  de  Plaisance;  mais 
ces  nouvelles , V'alens,  un  des  lieiite-  ils  gaguèrent  , vers  le  i4  asTil , la 
liants  de  Vilellius  , lui  persuada  bataille  de  liédriac,  qu’Oilion  retiré 
qu’ayant  été  couronné  avant  Ollion,  à Brixellum  avait  ordonné  de  livrer,  ^ 

il  devaitfaircvaloirses  droits  au  pou-  contre  l’avis  de  Snetonius  Paullimis 
voir  suprême  et  leuonccr  à la  cundi-  ( Foy.  ce  nom , XLl  V,  i .'>4 , 1 55  ). 
tion  privée,  dans  laquelle  ilncrelroii-  Otliou  .se  tua  le  lendemain  ; .scs  trou- 
verait plus  de  sécurité.  Ces  mo-  pes  cl  Tllalie  entière  reconnurent  V’i- 
tifs  triomplièrent  et  des  frayeurs  tcllius  pour  chef  de  Temnire.  Ce  nou- 
qiTinsniraient  aux  esprits  .supcr.sti-  veau  prince  avait  dé)A  des  partisans 
tieux  defunestes  présages,  raïqiortés  en  llelvélie,  dans  TAquitaiile  , dans 
par  Suétone,  et  de  la  noncnalance  la  Gaule  Narbonaisc  et  en  Espagne: 
naturelle  de  Vitellius  qui,  s’il  u’osait  CInvius  Rufiis  lui  soumit  les  deux 
espérer  la  dignité  impériale,  coin-  Maurilauies. On  craignait  moins,  dit  ’ 
mençait  du  moins  .à  la  convoiter  vive-  Tacite,  .ses  Wclies  et  voluptueux 
ment  (lo).  Cologne  , Trêves  , Lan-  penchants,  que  les  fougueuses  pas- 
grcs,  épousaient  sa  cause  : Valcrius  sionsd’Oihon  : rintcnipéranrc  de  Vi- 
A.-iaticiis  et  15l;esus  , gouverneurs,  tcllius  ne  nuisait  qu’à  lui;  le  faste, 
l’im  de  la  Belgique,  l’autre  de  la  la  cruauté,  l’audace  de  son  rival 
Gaule  LyounaLse,  lui  gagnaient  ces  .semblaient  des  Iléaux  pour  la  repu- 
deux  provinces.  Ses  lieutenants,  bliqiic.  Quoiqu’on  paH.àt  déjà  deVes- 
Valcns  et  Cæcina  , .se  ch.irgeaiciit  de  pasien , quoiqu’on  eût  oflèrt  Tcnipiro 
tous  les  soins  de  l’entreprise.  Ainsi , au  consul  Verginius  Rufus  ( F qy. 
son  ambition  ne  troublait  pas  sa  (ai-  ce  nom),  le  sénat  décerna  des 
néantise  : il  continuak  de  manger  , actions  de  grâces  aux  légions  'de 
boire  et  dormir  (ii);  seuleiûeiit  il  la  Germanie,  pour  avoir  couronné' 
entretenait  avéc  Othon  une  corres-  Vitellius.  I/cbmitse  répandit  poiir- 
pondance  , où  ils  se  promettaient  tant  qu'après  la  journée  de  Bédriac , 
réciproquement  de  l’argent  , des  une  autre  bataille  avait  rétabli  Té- 
bonneucs  , une  vie  douce  et  pai-  quilibVc  entre  les'deux  partis;  mais 
sible  , en  mêlant  à ces  assurances  cette  nouvelle  qui  commcnc.i'it  d’af- 
des  invectives  qui  de  part  et  d’au-  faiblir  en  Italie  celui  de"  Vitellius , 
n’était  qu’un  mensonge  de  l’allian- 
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peine.  L’empereur,  certain  de  son 
triomphe  , remercia  le.s  guerriers 
auxquels  il  le  devait;  refusa,  puis  ac- 
corda le  titre  et  l’aiiucaude  chevalier 
à sou  favori  Asiaticiis  (/Lee  nom, 
II,  5~0),  jadis  esclave,  toujours 
pervers;  lit  grâce  aux  generaux d’O- 
tlioii , ca.ssa  les  cohortes  prétorien- 
nes, punit  de  mort  cent  vingt  .sol- 
dais, assassins  de  Galba  ; et  com- 
mença dose  rendre  odieux , lorsque 
sous  un  vain  prétexte  de  eonspira- 
tion  , il  proscrivit  Dolabclla  , dans 
lequel  il  baissait  le  second  époux  de 
cette  Petronia  qu'il  avait  lui-même 
répudiée.  Parmi  les  personnes  qui 
l’excitaient  à ces  actes  de  vengeance 
et  de  cruaulé,  qui  rexhortaieut  à ne 
pas  compromettre  son  nouveau  pou- 
voir par  une  clémence  prématurée , 
on  cite  sa  bclle-.sœur  Trj^ria,  femme 
de  son  frère  Lucius.  En  meme  temps 
qu’il  écoutait  les  prophéties  d'une 
devineresse  allemande  , il  ordonna  , 
par  nn  édit,  aux  astrologues,  alors 
appelés  mathématiciens , de  quitter 
l’Italie  avant  les  kaleudes  d’octobre  ; 
on  raconte  qu’ils  lui  répondirent  en 
lui  enjoignant  de  sortir  du  monde 
avant  le  mênte  terme.  Blæsus  le  reçut 
à Lÿon  avec  magnificence  : l.à , puis 
à Crémone  et  à Bologne , Yitcilhis 
voulut  assister  à des  combats  de  gla- 
diateurs, comme  si  l'on  ne  venait 
pas  de  répandre  assez  de  sang  pour 
sa  cause  (i3)I  Cependant,  un  de  ses 
Itremicrà  édits  interdisait  aux  cheva- 
liers ces  sanglants  exercices.  Vers  le 
3.5  mai  il  visita  le  champ  de  Bé- 
driac,  couvert  encore  de  cadavres 
d’nne  odeur  infecte  : c’est  là  que  les 
historiens  lui  font  probirrr  ces  liorri  - 
bics  paroles  , répétées  depuis  paf 
d’autres  tyrans  : Le  corps  d'un  enne- 
mi mort  sent  toujours  bon  , surtout 
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si  c'est  un  compatrii  te.  Au  mois  de 
juillet,  il  entra  dans  Rome,  comme 
en  triomphe,  non  pas  néanmoins  eu 
habit  de  guerre,  quoique  Suétone  le 
di.se:  Tacite  assure  que  ses  amis  l’cn 
détournèrent;  c’eût  été  traiter  la  ca- 
pitale du  monde  en  ville  conquise. 
Ix“s  .sénateurs  , les  histrions  , les 
chevaliers, la  populace,  accoururent 
au-devant  de  lui  : il  était  suivi  de  ' 
soixante  mille  soldats , toujours  ivres 
et  licencieux  , afin  de  lui  ressembler. 
Loin  de  réprimer  leurs  rapines  et 
leurs  violences,  il  leur  distribuait  du 
vin  et  buvait  avec  eux.  Le  iBjuillet, 
il  s’investit  du  souverain  pontificat , 
soit  qu’il  ne  prît  pas  garde  que  c’était 
un  jour  réputé  funeste , comme  an- 
niversaire nu  désastre  d’.Allia , soit 
qu’il  lui  plût  d’oflcn.ser  ouvertement 
cette  superstition  publique , ce  qui 
est  moins  vraisemblable.  Il  se  dé- 
clara aussi  consul  per|>étuel , disposa 
des  magistratures  en  faveur  des  com- 
plices de  son  usurpation  , et  .sentant 
ctifin  le  besoin  de  quelques  réformes 
militaires , créa  ne  nouvelles  co- 
hortes prétorininçs.  Mais , à vrai 
dire,  il  ne  gouvernait  point  : ûeci- 
na  et  Valons  régnaient  en  son  nom  ; 
ils  potivaient  tout,  s’ils  cus-wit  pu 
s’entendre ,.  et  s’il  ne  leur  eut  fallu 
d’ailleurs  garder  des  ménagements 
avec  Asiatiens,  cet  esclave  que,  .selon 
Suétone,  Vitellius  avâit  corrompu 
de  bonne  heure , puis  chassé , retrou- 
vé cabareticr  à Pouzzoles , emj)rison- 
né,  relâché  , rétabli  dans  la  plus 
bonleuse  faveur,  ensuite  vendu  .à  un 
gladiateur  ambulant  ; repris  enfin  , 
promu  , comme  nous  l’avons  dit , à 
l’ordre  équestre,  et  pre.squc  associe 
à l’empire.  Ce  qu’on  sait  le  mieux 
des  mœurs  impériales  de  Vitellius, 
c’est  qu’il  faisait  par  jour  quatre  ou 
cinq  repas,  entre  lesquels  il  vomis- 
sait pour  SC  maintenir  insatiable.  11 
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aimait  qu’t>n  l’invilitl  à des  festins, 
quelquefois  en  cumuler  plu- 
sieurs , d’une  table  à l’aiilrc , en  une 
même  journée.  On  se  minait  à traiter 
un  tel  convive  : son  frère  Lucius, 
dans  un  dîner  qu’il  lui  donna , lit 
servir,  dit-on, ^eux  mille  poissons 
et  sept  mille  oiseaux  rares.  En  son 
propre  palais , Yitellius  imposa  le 
nom  d’f.gidc  de  Minerve  à un  plat 
ni  contenait  on  ne  sait  quel  melapcc 
c foies,  de  laites,  de  langues  et  de 
cervelles  : pour  composer  ce  mets 
exquis,  il  avait .f^Hu  que  des  vais- 
.seaux  courussent  depuis  les  colonnes 
d’ilcrcule  jusqu’à  la  merCarpatliien- 
ne.  Ces  details,  que  rapportent  Sué- 
tone , Pline  et  Dion  Cassius , ne  sont 
contredits  par  aucun  ancien  auteur  ; 
et  l’on  n’aurait  d’autre  raison  de  les 
révoquer  en  doute  qué®leur  étrange 
et  monstrueux  caractère  , motif  qui 
ne  sulüt  point , quand  il  s’agit  d’un 
homme  tel  que  \ ilellius.  Tacite  dit 
aussi  que  tous  les  territoires  de  l’Ita- 
lie étaient  mis  à contribution , et  tous 
les  chemins  traversés  par  les  pour- 
voyeurs de  la  table  de  ce  prince  : elle 
eût,  ajoute  Josèphe,  épuisé  toutes 
les  richesses  de  l’empire,  .s’il  eut  ré- 
gné plus  long-temps.  Toutefois  Sué- 
tone le  peint  comme  plus  vorace  en- 
core <^ue  sensuel , assistant  par  gour- 
mandise aux  sacrifices  divins,  arra- 
chant des  autels  les  viandes  et  les  gâ- 
teaux sacrés  , quelle  qu’en  pût  être 
la  cnidité  ; ramassant  et  dévorant , 
dans  les  mes , des  mets  touLfumauts , 
on  servis  la  veille  et  déjà  ronges 
à demi.  En’  même  temps  il  bâtis- 
sait des  écuries , couvrait  le  ciitjne 
de  bêtes  féroces  et  de  gladiateurs  ; et 
tel  devint,  en  tout.gcure,  l’excès  de 
ses  dépenses,  qu’on  ne  conçoit  pas 
comment  il  a pu  être  accusé  d ava- 
rice dans  le  livre  qui  porte  le  nom 
d’Aurélius-Yietor.  Abruti  par  des 
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habitudes  si  grossières,  mépiisable 
par  tant  de  vices  ignominieux , il  se 

renditenooreexécrablepar  de  cruelles 

iniquités.  Ondistiugue,  entre  scs  vic- 
times, ce  Blæsus  qui  l’avait  si  bien 
servi  dans  la  Gaule , et  que . sur  une 
accusation  calomnichse , il  immola 
aux  ressentiments  personnels  de  Luf 
ciiis  Vilellius,  trop  digne  frère  d’un 
tyran.  Plusieurs  des  compagnons  de 
.scs  études  et  de  sa  jeunesse  périrent 
à sa  cour,  oùses  caresses  les  avaient 
attirés.  11  empoisonna  l’un  d’eux  dans 
une  coupe  d’eau  froide  , présentée  de 
sa  main  impériale,  comme  un  remè- 
de à un  accès  de  lièvre.  Peu  des  créan- 
ciers et  des  receveurs  d’impôts  cpi’il 
avait  jadis  trouvés  exigeants  échap- 
pèrent à sa  vengeance  : après  en 
avoir  envoyé  un  au  supplice,  il  le 
rappela , et  l’on  se  pressait  d ap[>laii- 
dir  à ce  mouvement  de  clémence  ap- 
parentequand  il  ordonna  de  le  tuer  dc- 
vantlui , alin , disait-il,  de  jouir  d’un  si 
beau  spectacle.  Deux  lils  furent  con- 
damnés avec  leur  père,  pour  avoir 
demandé  sa  grâce.  Un  chevalier  que 
Yitellius  livrait  aux  bourreaux  lui 
cria  , Yoiis  êtes  mou  héritier  : Trm- 
pereur  se  fit  exhiber  le  testament,  y 
lut  qu’une  moitié  des  biens  était  lé- 
guée à un  alTranchi , et  lit  égorger  le 
cohéritier  avec  le  testateur.  .Vprès 
tant  de  crimes , on  serait  tente  de  lin 
imputer  la  mort  de  sa  mèrcSextilw  : 
il  a été  accusé  de  l’avoir  fait  périr  de 
faim  , et  l’on  disait  qn  il  s y était  dé- 
terminé sur  la  foi  d’une  prédiction 
qui  lui  promettait  un  long  règne  s’il 
survi'vait  à sa  mère;  mais  Tacite  as- 
sure que  celte  femme  respectable  ne 
sliccomba  qu'aux  infirmités  d’un  âge 
très-avancé , et  au  chagrin  de  voir  son 
fils cnn>ereur.  Vilellius  ne  paraît  pas 
non  plus  avoirraaiiquéd’égards  pour 
sa  seconde  épouse  Galcria  l'undana  : 
elle  obtint  de  lui  la  grâce  de  l’orateur 
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Galcriiis  Trachalus  , dont  elle  était 
peut-être  parente , et  qui  avait  com- 
pose les  uaraii{;urs  que  prononçait 
Oüion.  Pour  ne  rien  omettre  du  [te- 
tit  nombre  d’actions  lionnêtes  que 
riiistoire  attribue  à Vitcliius,  il  faut 
dire  qu’avant  été  contredit  dans  le 
^énat  par  IJelvidius  Pfiscus,  il  ne  s’eu 
veiq;ea  point , et  répondit  à cens,  qui 
s’etonnaieut  de  cette  tolérance,  qu’il 
n’était  pasétrange  que  deux  sénateurs 
soutinssent  des  opinions  opposées. 
Du  reste,  il  ne  dissimulait  point  qn’il 
avait  choisi  Néron  pour  modèle  : il 
l’exaltait  à tout  propos,  obligeait  les 
musiciens  à chanter  ses  louanges , et 
les  pontifes  à révérer  scs  mânes  au 
milieu  du  Champ-dc-Mars.  Néan- 
moins, le  palais  d'or  de  ce  prince  ne 
lui  parut  point  assez  maguilique  ; il 
en  voulut  un  plus  superbe.  Mais  tant 
d’extravagances  ne  pouvaient  avoir 
un  long  cours;  c’était  le  temps  des 
règnes  éphémères.  Pour  préparer  les 
peuples  à tme  catastrophe,  on  leur 
.alinunçaitdesprodigesqui  semblaient 
en  être  les  avant-coureurs  : une  co- 
mète, fine  éclipse  de  Imie  au  premier 
uartier,  deux  soleils  , le  temple  de 
upiter  s’ouvrant  avec  fracas,  et  les 
vestiges  des  pas  des  dieux  sortant  du 
Capitole  ( 1 4)-  Déjà  Vespasien  {F.  ce 
nom  ,XLV111,  3i  ■ ) , qui  comman- 
dait en  Judée,  cédant  aux  solliciu, 
lions  de  Mucien  , gouverneur  de  Sy- 
rie, avait  pris  , au  eommencement 
de  juillet  , le  titre  d’empereur.  Les 
|)rovinces  asiatiques,  l’Achaïe,  la 
Moesie  s’empressaient  de  le  reconnar- 
frc.  Antonius  Primus  ( f’’.  Piumus, 
XXXVI,  9^  , 96  ),  après  avoir  en- 
traîné dans  le  meme  parti  les  légions 
qui  occupaient  la  Pannonie  et  l’Illy- 
rie,  entra  dans  l’ipilie  .supérieure, 
s’empara  d’Aquilée,  de  Padoue,  et 
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s’avança  ju.squ’à  Ferrare.  Vitellius 
daignait  à peine  s’informer  de  ces 
mouvements  ; il  se  gardait  bien  ^ 
réformer  ses  habitudes  : seulement  il 
prodiguait  un  peu  davantage  les  lar- 
gesses et  les  promesses  aux  vétérans 
et  aux  nouvelles  milices;  ilenvoyait 
ses  généraux  au  dev^t  de  l'ennemi. 
Ca-cina  , en  arrivant  près  de  Crémo- 
ne , apprit  que  fiassus,  qui  comman- 
dait la  flotte  à Ravenne.  venait  de  la 
livrer  aux  lieutenants  de  Vespasien; 
et  il  résolut  d’imiter  bicntiit  cet  exem- 
ple. De  pareilles  défections  se  multi- 
jiliaicnt  dans  tout  l’Occident  : lecours 
en  devint  plus  rapide  après  les  vic- 
toires que  Primus  remporta  près  de 
Crémone  vers  la  (in  d’octobre.  La 
plus  sanglante  coûta  la  vie  à cin- 
quante mille  hommes,  ou.  selon  Jo- 
sèphe,  à trente  mille  Vitellieus , et  à 
quatre  mille  cinq  cents  de  leurs  ad- 
versaires : les  vainquenrs  saccagèrent 
Crémone  ; ils  prirent  et  tuèrent  Va- 
lons , qui  était  parti  de  Rome  après. 
Cxcina.  VitelliiLs  refusait  d’ajouter 
fui  ,aux  récits  de  ces  revers;  et  lors- 
qu’il ne  lui  restait  plus  guère  de  parti- 
sans qu’en  Afrique , où  on  le  con- 
naissait moins,  mais  d’où  il  ne  pou- 
vait cs|)érer  aucun  secours  , il  se 
croyait  encore  maître  de  l’empire, 
et  distribuait  des  charges  pour  dix 
années.  11  voulut  pourtant  faire  gar- 
der les  pas.sage^  de  l’Apennin  : il  sc 
transporta  même  à Bevagna  en  Oni- 
brie  , se  replia  sur  Narni , et  rega- 
gna Rome  lofsqu’il  eut  appris  la  ré- 
volte de  la  Campanie  et  de  sa  flotte 
de  Misène.  En  ces  moments  criti- 
ques il  accepta  le  surnom  de  César , 
recommandé  par  une  superstition 
vulgaire.  Primus  i^ant  passé  l’Apen- 
nin , presque  toute  l’armée  et  toute 
l’Italie  sc  soumirent  au  parti  victo- 
rieux. Il  ne  tenait  qu’à  Sabinus,  frè- 
re de  .Vespasien  et  préfet  de  Rome  , 
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d’excitcr  une  révolte  dans  cette  capi- 
tale; et  les  principaux  sénateurs  lui 
en  donnaient  le  conseil.  Il  aima  mieux 
conférer  d’abord  avec  Vitellius,  et 
lui  proposer  de  céder  la  couronne 
impériale,  par  un  traité  qui  lui  assu- 
rerait un  revenu  de  cent  millions 
de  sesterces.  Priraus  aussi  lui  avait 
adressé  des  raessapes  pour  lui  oll’rir 
de  l’argent  et  des  terres  en  Campa- 
nie. Vitellius,  en  efl'et,  se  présenta, 
le  iK  déc.  , sur  la  place  publique, 
revêtu  d’Iialrts  de  deuil , et  pria  le 
peuple  d’agréer  son  abdication  : le 
]>euple  la  refusa  , soit  pour  lui  com- 
plaire, soit  afin  de  lui  réserver  une 
catastrophe  plus  tragique.  Mais  Sa- 
binus  et  plusieurs  membres  du  sénat 
s’étaient  trop  avançes  pour  ne  |ias 
jioiirsuivre  leur  entreprise.  1a:  frère 
de  Vespasien  prit  les  armes , s’em- 
para du  Capitole,  et  y soutint  im 
siège.  Les  Vitelliens  mirent  le  feu  à 
cet  édifice,  le  réduisirent  en  cendres, 
saisirent  Sabinus,  et  le  massacrèrent 
malgré  Vitellius , qui  craignait  de 
prochaines  représailles.  Le  jeune  Do- 
milien  ( f.  ce  nom,  XI , 53i  ),  fils 
de  Vespasien , se  trouvait  alors  en- 
fermé avec  sou  oncle  dans  le  Capi- 
tole : il  eut  le  bonheur  de  s’évader, 
déguisé  en  prêtre.  Vitellius,  à-la-fois 
compromis  et  enhardi  par  le  succès 
de  ses  soldats  , en  informa  son  frère 
Lucius, qui  commandait  pour  lui  des 
troupes  dans  la  Campanie.  Lucius  se 
rendit  maître  de  Terracincj  reprit  des 
vaisseaux , battit  les  ennemis  en  quel- 
ques rencontres , et  s’il  eût  marché 
ilroit.i  Home , peut-être  eût-il  retardé 
le  triomphe  de  Priiuiis.  Cehii'-ci  s’en 
approchait  enfin , et  l’on  peut  s’éton- 
ner aussi  qu’il  n’eût  pas  [irévenii , 
par  une  invasion  plus  rapide , l’in- 
ccii'lie  du  Capito'e  et  la  mort  de  .Sa- 
biiiiis.  Quand  Vitellius  Mitipie.la  vil- 
le était  investie,  il  eiivova  des  légats 
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et  des  vestales  demander  la  reprise 
des  négociations  : Primus  et  son  col- 
lègue Ce'réalis  ( f'qj\  ce  nom  , VII , 
534  ) répondirent  que  les  derniers 
événements  les  avaient  rompues  pour 
toujours.  Hors  des  murs  et  dans  leur  ‘ 
enceinte , il  se  livra  des  combats  si 
meurtriers , que  Josèphe  et  Dion 
Cassiiis  portent  encore  ici  le  nombre 
des  morts  à cinquante  mille.  Tacite 
dit  que  le  peuple  assistant  à cespet- 
tacle  applaudissait,  comme  dans  les 
jeux  du  cirque,  a l’un  et  à l’autie  par- 
ti, et  s’associait  aux  pillages.  Après 
la  prise  de  la  ville  et  du  camp  des 
gardes  prétoriennes,  Vitellius,  suivi 
de  son  boulanger  et  de  son  cuisinier, 
se  retira  au  Mont-Aventin , d’où  il 
se  proposait  de  s’enfuir  dans  la  Cam- 
panie. L’irrésolution  et  la  peur  le  ra- 
menèrent dans  son  palais,  qu’il  trou- 
va désert  : il  se  cacha  dans  la  loge 
du  portier.  Ou  l’y  découvrit  : traîné 
sur  la  place  publique,  demi-nu  et  les 
mains  liées  derrière  le  dos , il  essuya 
les  plus  cruelles  insultes  . sans  qu’il 
s’y  mêlât  un  seul  signe  ne  compas- 
sion : des  pointes  d’épées  le  forçaient 
de  relever  la  tête  pour  la  mieux  ex- 
poser aux  outrages.  On  ollrait  à ses 
regards  ses  statues  renversées , le  lieu 
où  avait  péri  Galba  , les  gémonies 
où  le  corps  de  Sabinus  restait  aKin- 
donné  : enfin  la  populace ,'  naguère 
prosternée  devant  lui,  le  mit  en  piè- 
ces et  le  jeta  dans  le  Tibre  ( l’nn  des 
derniers  jours  de  décembre  Gg  ). 
IjCs  historiens  disent  qu’il  achevait 
sa  cinquante-septième  année  : il  faut 
lire  cinquante-quatrième  , pour  que 
ce  compte  s’accorde  avec  la  date  de 
sa  naissance,  en  l’an  i5,Norbanus 
et  Driisus  étant  consuls.  Son  épouse , 
Fimdana  , prit  soin  de  sa  sépulture  : 
leur  jeune  (ils , presque  muet,  fut  mis 
à mort  ; on  épargna  leur  fille , que 
Vespasien  maria  depuis  lionorable- 
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ment.  Pour  Luciii.s  , en  vain  il  s’em- 
pressa de  se  süunicUrc  au\  vaiii- 
«pieiirs  ; ils  rimmulèieut.  Vitelüiis 
n’avaut  regiie  que  luiit  mois  et  quel- 
ques jours, durant  les<|uelsil  laissa  un 
lilue  cours  aux  luomiaies  de  Nctou, 
de  Cialha  et  d'Otlion  , ses  médaillés 
autliciiti([ues  ne  sont  jias  très-nom- 
breuses (i  5).  Mais  les  details  de  son 
histoire  se  lisent  dans  Sue'tone , dans 
Dion  Cassius  ( 1.  lxiv  et  lxv  ) , dans 
quelques  autres  anciens  écrivains , et 
surtout  dans  Tacite  ( Annales,  liv. 
xiv;  Ilist.  ,1.  I , Il , III  ).  Tillemont 
est  l’auteur  moderne  qui  l’a  recueillie 
avec  le  plus  de  mctliodc  et  d'exacti- 
tude ( liist.  des  emp. , t.  i , p.  3'jo- 
4oo  ).  Des  tyrans  qui  out  régne  sur 
Rome  dans  le  cours  du  premier  siè- 
cle de  l’ère  vulgaire,  Vitcllius  est  le 
plus  ignoble;  mais  par  l’opprobre 
meme  dont  il  se  couvre,  il  nous  aide 
à mieux  connattre  ses  pareils  : chex 
lui,  leurs  traits  se  grossissent , leur 
infamie  aiiparaît  sous  des  formes 
plus  sensibles  ; il  ne  voile  ni  ne  po- 
lit aucun  de  leurs  vices.  D — w — u. 

VITELLIÜS  (Ekasme),  évêque 
dePlock,  né,  vers  l’an  1470,  à Cra- 
covie , de  parents  peu  connus , lit  scs 
études  dans  runivcrsilé  de  cette  vil- 
le, aux  frais  de  la  famille  Ciolek  {F". 
la  note  i’’®.  de  Vitellio).  Ayant 
pris  dans  la  suite  le  nom  de  scs  pro- 
tecteurs , il  le  changea  en  celui  de 
Vitcllius.  En  1491  il  fut  reçu  doc- 
teur à runiversité  ; et  c’est  jicut-être 
à cette  occasion  nu’il  se  fit  coiiuaitrc 
du  prince  Âlexaimrc,  qui , étant  mon- 
té sur  le  trône  de  Pologne , le  nomma, 
en  i5o4  , évêque  de  l’iock,  et  l’en- 
voya deux  fuis  vers  le  pape  Jules  II. 
Sigismond  I®'.,qiiisuccéaa,eu  i5o5, 
à son  frère  Alexandre , continua  les 
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pouvoirs' de  Vitcllius,  et  le  chargea 
d’aller  présenter  ses  hommages,  au 
jiape.  Nitclliiis,  étaiifdc  retour  eu 
Pologne,  fut  en  1 5 18  envoyé,  par 
.Sigismond , à la  dicte  d’Augsboiirg  , 
pour  y solliciter  des  secours  conU'c 
les  Turcs.  Il  fut  admis , le  t»o  août  , 
à l’audicncc  publique  de  la  diète  et 
de  l’empereur  Maximilien  , dont  le 
secrétaire  s’empressa  de  publier  le 
discours  qu’il  prononça , sous  ce  li- 
tre : Oratio  per  Ji.  Patt.  domiruim 
Erasmmn  rUellium  Ep.  Ploc.  in 
celel>errimo  Augusiensi  corwentu  , 
ad  Cæsarem  Maximilianum.  nomi- 
ne  7Hctoriosissimi  regis  Poloniæ , Si- 
gismnndi, habita  coram  omnibus  sa- 
cri  imperii  electoribus  pbtrimisque 
Germaniæ  principibus  , die  ao  au- 
gusti , anno  1 5 18.  L’éditeur,  Spie- 
gcl , envoyant  ce  discours  à Érasme 
de  Rotterdam  , qu’il  appelle  utrius- 
que  lilteraturæ  princeps  et  theolo- 
gonnu  dux , lui  écrit  : a L’évêque  de 
» Plock , Érasme  Vitcllius , homme 
a illustre  par  sa  doctrine  et  sou  élo- 
» qiicnce  vraiment  romaine,  m est 
» dcvcmi  précieux , parce  qu’il  porte 
» votre  nom,  et  qu’il  aime  comme 
» moi  à s’entretenir  de  vous.  Dans 
» l’audience  qu’il  a eue  dernièrement 
» devant  l’empereur  et  la  dicte  ger- 
» manique,  il  a parlé  avec  tant  de 
• force,  son  éloquence  a été  si  tou- 
» chante,  que  j’ai  vu  pleurer  un 
V grand  nombre  d’autblcurs.  Si  vous 
» aviez  été  présrtjt , vous  auriez 
a avoué  que  l’on  ne  pouvait  avoir 
» un  auditoire  plus  choisi;  vous  y aii- 
» riez  vu , entre  autres  savants,  Peu- 
» tiiigcr,  lliitlen,  Uartholin,  Spala- 
» tin  , Slabius , Stroincr , Zochius  et 
» autres.  » La  dicte  devant  laquelle 
parut  Vitcllius  était  si  uombrciiw  , 
que  depuis  plusieurs  siècles  fl  ne  s'en 
était  assemblé  une  pareille.  11  s’agb- 
s.iit  de  donner  un  successeur  à l’cm- 
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t)ercur  Maxlmilim.  Les  princes  d’Al- 
cmagne  redoutaient  Charles , dit  de- 
puis Charlcs-Qiiint,  dont  la  puissan- 
ce pouvait  compromettre  les  libertés 
(le  rcinpire.  Sigismond  ajait  promis 
à ce  prince  le  sullrage  du  jcime  Louis, 
roi  (le  Hongrie  et  de  Bohême,  dont  il 
c'iait  le  tuteur.  Vitcllius  était  chargé 
de  confirmer  ces  promesses.  D'après 
les  ordres  du  roi , il  sc  rendit  à Ro- 
me , où  il  fut  admis , le  ufi  octobre 
i5i8,  à l’audience  de  Léon  X.  On 
publia  encore,  à l’imprimerie  ponti- 
ficale, le  discours  qu’il  tint  au  pon- 
tife , ainsi  que  celui  qu’il  avait  aarcs- 
sé  à la  diète.  Léon  X desirait  pour 
empereur  un  prince  moins  puissant 
que  Charles-Quint.  Vitellius  fut  char- 
gé par  le  pontife  de  faire  parvenir  à 
son  souverain  mi  bref  par  leqtiel  Si- 
gismond  était  invité  à se  mettre  lui- 
même  sur  les  rangs,  avec  promesse 
d’être  appuyé  par  la  cour  de  Rome. 
Mais  le  système  politique  du  pontife 
ayant  changé,  Vitellius  fut  chargé  de 
décider  Sigismond  à faire  tomber  le 
vote  du  roi  de  Bohême,  son  pu- 
pille, sur  François  Le.,  roi  de  Fran- 
ce. On  informa  ce  monarque  de 
ce  que  l’on  faisait  pour  lui  ; et 
il  envoya  à Sigismond  des  ambassa- 
deur-s qui  ne  reçurent  qu’une  réponse 
évasive.  Vitellius  avait  à traitei»  à 
Rome  une  autre  négociation  très-dé- 
licate. Des  dilTérends  étant  survenus' 
entre  les  chevaliers  teutoniques  de  ‘ 
Prusse  et  la  Pologne  , il  devait  faire 
des  efforts  pour  ramener  le' pape,  qui 
penchait  pour  les  chevaliers.  Afin  de 
gagner  Vitellius,  Léon  X loi  avait 
jirumis  le  chapeau  de  cardinal.  D’un, 
autre  côté,  Charles-Quibt  avait  don- 
né au  prélat  polonais  l’assurance 
d’un  riche  évêché  en  .\llemagne.  Vi- 
tdlius,  trompe  par  les  vues  de  .son 
ambition,  n’épousait  que  très  - len- 
tement les  intérêts  de  la  Pologne.  Si- 
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gismond  et  son  ministère,  qui  s’en 
étaient  aperçus,  lui  adressaient  des 
Irttres  'dures  et  sévères , dont  il  se 
consolait , espérânt  recevoir  de  Rome 
et  de  Vienne  un  riche  dedommage- 
ment. Mais  Léon  X étant  mort  au 
mois  de  déc.  ifiai,  Vitellius,  qui 
voyait  toutes  ses -espérances  deçiies, 
s’aliandonua  au  chagrin  , et  mourut 
en  i.Ô32,peu  de  temps  après  avoir 
assisté  à l’inauguration  du  pape 
Adrien  VI.  Nakielski  dit  de  lui  : Fir 
iiigenii  exccllentis  tùm  consilio  cùm 
elotjuentid  clarus  ,>  et  enjus  apud 
chrislianos  principes  oh  singularc 
ingfnium,  vel  ità  fatovolente,  mag- 
na auctorilas  fuit.  Vitellius  avait 
recueilli  sa  correspondance  diplo- 
matique. Sigismond  eut  soin  de  faire 
rendre  à la  Pologne  ce  recueil  pré- 
cieux, Il  en  existait  trois  copies, 
dont  rime  se  trouvait  dans  la  biblio- 
thèque de  Zaluski , qui  fut  pillée  par 
les  Ru.sscs,  en  1 795  , lorsqu’ils  s'em-* 

Iiarèrcnt  de  Varsovie.  Stanislas  Gors- 
li  a inséré  un  grand  nombre  de  ses 
lettres  diplomatiques  dans  les  six  pre- 
miers tomes  de  scs  Acta  regalia,  où 
lîoiis  avons  puisé  les  principaux 
détails  de  cet  article.  Le  comte  Os- 
solinski,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne,  a publié 
la  Vie  de  Vitellius , dans  le  premier 
tome  de  son  ouvrage  sur  la  LitterS- 
ture  polonaise , Cracovic,  1819,  4 
yol.‘  in-8®.  — Y- 

• VITENÈS , gritnd-duc  de  Lithua- 
nie, bisaïeul  ile  Vladislas  Jagellon, 
est  considéré  comme  le  fondateur  de 
la  dynastie  jagcllonide.  Mendoga  , un 
de  scs  prédécesseurs,  avait  fait  des 
démarches  près  de  la  cour  de  Rome , 
annonçant  qu’il  desirait  embrasser  le 
cbristiani.sme , et  promettant  qu’il  pro- 
tégerait les  missionnaires , si  l’on  vou- 
lait en  envoyer  pour  instruire  ses 
sujets.  Ce  projet  resta  sans  exécu- 
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don  ( I ) , et  Vitencs  qui  ne  paraît  pas 
avoir  eu  les  mêmes  pensées  fut , pen- 
dant un  règne  de  viiigt-dens  ans, 
nniqncnient  oconpé  de  ces  guerres  de 
desirurtinn.  si  fré(pienles  parmi  les 
peuples  barbares,  tn  iu83  s’élant 
avancéà  travers  les  forêts  de  L ikovv, 
il  .se  jeta  sur  le  Pabitinat  de  Sendo- 
mir.  I.es  vieillards  et  les  enfants  fu- 
rent niassarrès  , et  les  liabitanLs  en 
état  de  travailler  traînés  en  capti- 
vité. La  noblesse  du  Palatinatseli.'îta 
de  courir  aux  aimes  ; et  l’on  réussit 
a arraeher  à Viteiiès  une  partie  du 
butin  et  des  esclaves.  La  Prus.se  ap- 
])arteuant  aux  clievaliers  teutoniqiies 
était  séparée,  par  le  N iénien  ,des  étals 
de  Vitenès,  qui  possédait  la  Samo- 
gitie,  .sur  la  rive  droite  du  Meuve.  Il 
y avait  presque  tonjonrs  guerre  entre 
lui  et  les  chevaliers,  qui , en  i a8G , se 
jetèrent  sur  la  Lithuanie  , et  péné- 
trant jusqu’à  la  ville  de  (îrodno  , 
la  réduisirent  en  cendres.  Dans  cette 
incursion,  ils  tombèrent  inopinément 
.sur  un  ch.itcau  où  soixante  > dix 
seigneurs  lithuaniens  étaient  occupés 
à célébrer  les  noces  de  l’un  d’rntre 
eux.  Tous  les  convives  furent  mis  en 
pièces  , et  les  deux  mariés  emmenés 
en  captivité.  Vitenès , furieux  , jeta 
deux  corps  d’armée,  l’un  sur  la  Cu- 
javic,  l’autre  sur  la  .Semigalle.  Le 
premier  tomba  sur  la  ville  de  Dobi^ 
zyn  , un  jour  de  dimanche  , au  mo- 
ment où  les  liabitanLs  étaient  rassem- 
bles pour  l’oIHec  divin.  Scion  l’usage 
on  mit  de  côte  ceux  qui  pouvaient 
soutenir  les  fatigues  de  la  captivité  ; 
et  les  autres  furent  impitoyablement 
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raaSsacrés.  Le  second  corps  d’armde 
délit  le  grand-maître  de  la  Livonie , 
qui  resta  sur  la  place  avec  trente  de 
ses  chevaliers.  Leseko,  roi  de  Polo- 
gne , elFraj^  par  le  voisinage  de  ces 
barbares,  piia  le  pape  de  fane  prê- 
cher la  croisade  dans  tout  le  royau- 
me; il  paraît  que  cette  me.snre  n’eiit 
aucun  résultat.  Kii  l'iqi  la  Pologne 
étant  aU'artilie  par  scs  divisions  intë- 
rieiires  , Venccsias,  roi  de  Duheme  , 
et  Vladi.slas  Lokietek  sc  disputant 
le  trône,  Vitenès  se  jeta  .sur  la  Cuja- 
vie  ; après  avoir  dévasté  cette  pro- 
vince , il  en  emmena  les  habitants  en 
captivité,  hàiiayi  .*  ayant  passe' la 
Vislnle  et  traversé  la  Masovie  , le 
jour  même  de  la  Pentecôte , il  tomba 
inopinément  sur  la  ville  dé  Lencicza. 
Pendant  ipi’iine  partie  des  barbares 
pillait  la  ville  , S itenès  avec  les  au- 
tres entoura  l’église  principale,  qu’il 
dépouilla,  et  dont  il  fit  sortir  coux. 
qu’il  destinait  à la  servitude.  Les  au- 
tres furent  brûles  vifs  dans  l'église 
même.  Un  prince  polonais  marcha 
contre  Vitcncs  à la  tète  d’un  corps  de 
troupes,  pour  lui  arracher  .sa  proie, 
mais  il  fut  défait  et  misa  mort  avec  les 
siens.  Le  nombre  des  malheureux  que 
Vitencs  fit  captifs  fut  si  grand,  que 
chacun  de  scs  soldats  en  eut  vingt 
pour  sa  part.  En  1807  il  s’avança 
pisqu’à  K.ilisch  , et  mit  tout  à feu 
clà  .sang.  Les  cheva'iiTstculoniques, 
profitant  de  son  absence,  rcniontc- 
rent  la  rive  droite  Niémen  jusqu’à 
(irodiio  : ils  trouvèrent  les  portes 
delà  ville  et  du  château  ouvertes, 
firent  main-liasse  sur  la  ganiisou,  et 
SC  retirèrent  chargés  de  butin.  En 
1 3 1 5 , Vitenès  ayant  attaqué  Mcrael, 
les  chevaliers  envoyèrent  an  secours 
de  cette  place  une  petite  flotte  qui 
fut  surprise  et  détruite.  Cependant  , 
à l’approche  du  ^raiid  - maître  , 
Vitenès  leva  ic  siège  ; il  perdit  beau- 
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coup  de  monde  dans  sa  retraite,  et 
mourut  peu  de  temps  après.  Il-eut 
oiir  successeur  Gcdymin  , aïeul  de 
ladislas  Ja^'elloD.  G — y. 

VITERIC  ou  BETTERIC, 
viiiglicinc  roi  des  Visigoths  , avait 
trempé,  dès  sa  jeunesse  , dans  une 
conspiration  contre  le  duc  Cljuide  , 
révè(|ue  de  Werida  et  le  roi  Reca- 
rède  Br.  ^ j(  ü avait  obtenu  sa  grâce 
en  dénonçant  ses  complices.  Sa  nais- 
sance et  scs  intrigues  le  maintinrent 
en  faveur,  cl  il  était  parvenu  au 
eominaudement  des  armées  lorsque , 
chargé  d'enlever  ans  Cffecs  ce  qui 
leur  resUiit  dans  la  Lusitanie , il  ga- 
gna les  troupes  qui  étaient  sous  ses 
ordres  , priva  du  trône  et  de  la  vie 
Liiiwail,  fds  et  successeur  de  Reca- 
rede,  et  se  lit  élire  roi , sans  opposi- 
tion , l’an  6o3,peu  de  mois  après 
qu’un  pareil  forfait  eut  élevé  le  bar- 
bare Pliocas  à l’émpire  d'Orient  ( F^. 
PuocAS  ).  La  guerre  éclata  bientôt 
entre  les  deux  tyrans;  mais  les  succès 
furent  ])resque  iiub  pour  celui  de 
l’Espagne.  Viteric  tenta  de  rétablir 
l’ariauisme  dans  ses  états  ; il  put 
juger  qu’il  est  plus  facile  d’usur- 
per un  trône  que  de  changer  It’culte 
établi;  et  les  évêques,  les  grands  qui 
n’avaient  su  ni  empêcher  , ni  punir 
son  régicide , lui  opposèrent  une  vive 
résistance,  lorsqu’il  voulut  toucher 
à la  religion.'Viterlc  s’en  vengea  eu 
faisant  couler  le  sang  sur  les  écha- 
fauds. Joignant  à la  cruauté  l’avarice 
et  la  débauche,  il  justifia  la  haine 
et  le  mgpris  que  la  natipn  avait 
pour  lui.  Dans  ces  circopstances , 
il  crut  afl’ermir  sa  puissance  en 
s’alliant  à Tliéodoric  11,  roi  d’Or- 
léans et  de  Bourgogne , auquel  il 
accorda  la  main  de  sa  lilje  llei^ 
menberge  ; mais  unau  après , le  prin- 
ce français  renvoya  honteusement 
son'  épouse  eu  Ebpagne  et  garda  sa 
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dot.  Outré  de  cet  alTront,  Viteric 
tâcha  d’engager  dans  sa  querelle  les 
rois  d’Austrasie  et  de  Soissons,  Théo- 
debert  II  et  Clotaire  II  , ainsi  qu’A- 
gilulf,  roi  des  Lombards.  Une  qua- 
druple alliance  est  conclue  entre  ces 
princes.  Tous  se  mettent  en  mouve- 
ment , excepté  Viteric  qui , le  plus 
intéressé  .i  la  vengeance  , n’ose  quit- 
ter Tolède  , de  peur  qu’un  soulève- 
ment général  n’éclate  dès  qu’il  aura 
passé  les  Pyrénées.  Mais  scs  précau- 
tions ne  peuvent  le  sauver  de  la 
haine  publique.  L’an  tiio  il  est 
assassiné  dans  sou  palais  , au  milieu 
d’un  festin  , après  un  ri'gne  de  sept 
ans.  Sou  corps  , jeté  par  la  fenêtre, 
est  traîné  dans  les  rues  parla  popu- 
lace , et  enterré  sans  honneur  comme 
le  dernier  de  ses  sujets.  Telle  fut  la 
fin  d’un  usurpateur  qui  ne  manquait 
ni  de  courage,  ni  de  talents.  La  fac- 
tion qui  l’avait  immolé  lui  dotana 
Gondemar  pour  successeur.  A — t; 

VITET  ( Louis  ) naquit  à Lyon, 
en  I 'j36,, d’une  famille  très-ancienne 
dans  la  médecine  (i).  Un  mouve- 
ment de  ferveur  religieuse  lui  fit 
prendre  , à la  fin  de  ses  études  clas- 
siques, la  résolution  de  se  faire  ch^r-, 
treux  ; mais  son  père  ayant  mis  pour 
condition  à l’apcomplissement  ae  ce 
voeu  que  le  jeune  admirateur  de  la 
règle  de  saint  Bruno  eût  préalable- 
ment mérité  le  bonnet  de  dootpur  à 
la  faculté  de  Montpellier , les  leçons 
de  Fixes,  de  Sauvage' «t  de  Ijamure 
lui  fireuf  oublier  ses  projeta  ascéti- 
ques, et  une  représentation- du  Devin 
du  village  acheva  de  lui  donner 
.d’autres  impressions.  11  se  rendit  à 


(i)  A^mar  Vile»,  drsceuiUitt  UXdounrd  Vilrt, 
obiriirgsru  Ju  priticv  de  Galltr».  en  >3-^,  el  qià 
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iientroiMn  et  les  Aci  ouchemtnif  ^ i où  il 
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Paris  pour  perfectionner  ses  e'tudcs , 
et  satisfaire  un  nouveau  goiit  qui 
l’entraînait  vers  les  beaux-arts.  Après 
deux  ans  de  sc'jour  dans  la  capitale, 
il  crut  pouvoir  se  livrer  dans  sa  pa- 
irie à la  pratique  de  sa  profession  ; 
mais  un  malade  qui  périt  entre  ses 
mains  , parce  qu’il  avait  négligé 
d’appliqutr  la  saignée  à une  inflam- 
mation de  poitrine,  l’avertit  de  l’in- 
sullisance  de  ses  lumières  et  de  la 
nécessité  de  recommencer  son  édu- 
cation médicale;  ce  ne  fut  qu’après 
plusieurs  années  d’un  tras'ail  assidu, 
qu’il  eut  la  confiance  de  reprendre 
la  pratique  de  la  médecine.  Il  s’oc- 
cupa pendant  dix  ans  de  démons- 
trations publiques  d’anatomie  et  de 
chimie,  recueillit  un  grand  nombre 
d’observations  relatives  à la  doctrine 
de  Solano  sur  les  variétés  du  pouls  , 
doctrine  exposée  par  Bordeu  avec 
des  modifications  hasardeuses  , et 
emporta  par  la  persévérance  de  ses 
représentations  la  i-éforme  de  plu- 
sieurs abus  qui  régnaient  dans  les 
hôpitaux.  Ses  instances  avaient  ob- 
tenu de  l’administration  municipale 
et  du  collège  des  médecins  un  labo- 
ratoire de  chimie , un  cabinet  d’jiis- 
toire  naturelle  et  un  amphithéâtre. 
Déjà  il  commençait  à remplir  , avec 
les  deux  compagnons  de  scs  travaux, 
les  trois  chaires  attachées  au  nouvel 
établissement , lorsque  la  populace , 
ameutée  ]>ar  les  clameurs  de  chirur- 
giens et  de  prêtres  subalternes  , en- 
treprit d’expulser  par  la  violence 
les  professeurs  qu’on  lui  dénonçait 
comme  coupables  de  disséquer  des 
enfants  tout  vivants;  et  l’archevêque 
de  I.yon,  prétextant  les  scènes  de 
désordres  auxquels  s’était  livrée  la 
multitude  , disposa  en  faveur  des 
uratoricDS  des  salles  destinées  aux 
cours  si  malheureusement  interrom- 
pus. Dans  une  aflàirc  mémorable. 
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les  frères  Perr.'i,  soupçonnés  d’avoir 
étranglé  la  fille  Lcroiigc  et  de  l’avoir 
jetée  dans  le  Rhône,  trouvèrent  dans 
Vitet  un  défenseur  énergique  de  leur 
innocence.  Le  Mémoire  que  publia 
ce  médecin,  à celte  occasion  (février 
i^ü8),  sur  les  noyés,  diffère  en 
plusieurs  points  des  principes  de 
I.ouis.  L’abbé  Rozicr , premier  di- 
recteur de  l’école  vétérinaire  de 
Lyon,  s’étant  brouillé  avec  Hour- 
gclat,  et  ayant  quitté  la  direc- 
tion de  l’école,  engagea  Vitet  à 
s’occuper  de  médecine  vétérinaire. 
Apres  douze  ans  d’expériences  va- 
riées , celui-ci  mit  au  jour  une  Mé- 
decine vétérinaire  , Lyon,  1771  , 
3 vol.  in-8“. , dont  le  succès  fut  eu- 
ropéen , et  fit  époque  dans  l’histoire 
de  la  science  (u).  Cette  production 
fut  suivie  de  la  Pharmacopée  de 
Lyon,  17^8,  in-4°.  , dont  \'itet 
avait  élargi  le  cadre  par  l’expo- 
sé de  ses  vues  propres  sur  l’action 
des  médicaments  , et  sur  la  clas- 
sification des  maladies.  L’envie  lui 
suscita  un  procès  dont  le  résul- 
tat fut  la  suppression,  ordonnée  par 
le  parlement  de  Paris , du  titre 
donné  à son  livre  sans  l’autorisa- 
tion que  ce  titre  supposait.  Pour- 
suivant ses  laborieuses  recherches  , 
Vitet  publia  , dans  l’intervalle  de 
1780  a 1784,  un  Journal  de  méde- 
cine , où  il  était  aidé  paV  un  collabo- 
rateur selon  son  cœur.  L’intendant 
de  Lyon , Flesselles , jeta  les  yeux 


(«')  Ctrl  ouvraft»  a été  «fulv**  P*^  l'ao- 

tmr  lia  cvtla  uula,  daai  Imne*  IV  et  V dr« 
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été  piÀliê  par  Rotiefr  avrC  df  Rénud*  «lo|rs 
dan»  la»  callicr»  de  aepletobre  « octobre’et  anveia« 
lira  de  aon  Journal  </t  ft$tjriitÊU€.  Une  prvlra- 
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sur  liu  pour  dirigor  une  c'cole  gra- 
tuite destinée  à riustriiction  des  sa- 
ges-femmes. La  révolution  vint  sur- 
prendre Vitet  au  milieu  de  divers 
projets  de  nouveaux  ouvrages.  11  en 
adopta  les  principes  avec  beaucoup 
d’enthousiasme , et  les  premières 
élections  populaires  le  firent  admi- 
nistrateur du  district,  puis  maire  de 
la  ville  de  Lyon , ét  enfin  député  à 
la  Cenvention  nationale  ( septembre 
1 7Q'i  ).  A peine  rendu  à sou  poste  , 
il  fut  envoyé  dans  sa  ville  natale  , 
avec  deux  de  ses  collègues , Boissy- 
d’Anglas  et  Alquier,  pour  y rétablir 
le  calme  ; leurs  efforts  eurent  peu  de 
succès,  et  ils  furent  bientôt  obligés 
de  se  rendre  à Nîmes  et  à Montpel- 
lier , où  des  troubles  étafent  aussi 
près  d’éclater.  Un  nouveau  collègue 
( Legendre),  qui  leur  fut  adjoint,  dé- 
concerta toutes  leurs  mesures  par 
son  caractère  de  violence  ; et  ils  re- 
vinrent à Paris , sans  avoir  atteint  le 
but  qu’ils  s’étaient  proposé.  Us  ren- 
trèrent dans  le  sein  de  la  Convention 
au  moment  du  procès  de  Louis  XVI. 
Vitet , dans  ce  procès , vota  l’appel 
au  peuple , la  détention , et  le  bannis- 
sement des  Bourbons.  Dès  le  mois 
suivant , il  obtint  un  congé  pour 
cause  de  santé , et  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne  à sept  lieues  de 
Lyon.  On  l’accusa  bientôt  de  prendre 
part  aux  troubles  qui  agitaient  cette 
ville , et.  il  fut  décrété  d’accusation. 
Enfermé  dans  les  murs  de  sa  pa  trie  au 
moment  du  siège , il  y resta  specta- 
teur impassible  des  événements,  et 
fut  néanmoins  ob'igé  de  se  réfugier 
en  Suisse,  après  le  triomphe  de l*ar- 
mee  conventionnelle.  Il  ne  revint  de 
cette  contrée  qu’après  la  chute  de 
Robespierre.  Alors  il  rentra  dans  la 
Convention  nationale , où  il  ne  se  fit 
remarquer  que  par  différents  discours 
contre  les  réactions  qui  ensanglan- 
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taient  le  midi  de  la  France , et  par- 
ticulièrement la  ville  de  Lyon  (3). 
Après  la  session  conventionnelle , Vi- 
tet passa  au  conseil  des  Cinq-Cràts  ; 
et  sa  mission  étant  expirée  en  1798, 
il  fut  réélu  par  son  département.  C.e 
fut  dans  cette  année  qu’il  fit  un  rap- 
port sur  les  écoles  de  médecine.Dans 
la  journée  du  18  brumaire  il  figura 
parmi  les  députés  qui  montrèrent  le 
plus  d’énergie  dans  leur  opposition  , 
et  découvrit  son  sein  aux  grenadiers 
chargés  par  Buonaparle  de  faire 
évacuer  la  salle  des  séances.  Une  pa- 
reille conduite  ne  pouvait  manquer 
de  le  rendre  à la  vie  privée.  Plusieurs 
ouvrages  furent  le  fruit  de  ses  loisirs, 
savoir  : la  Médecine  du  peuple , 
Lyon,  i8o4,  i3  vol.  in-ia.Danscet 
ouvrage,  Vitet  consigna  les  résultats 
d’une  longue  pratique.  Il  avait  don- 
né l’année  précédente  ( 1 8o3  ) , à 
Paris,  la  Médecine  expectante , in- 
8“.  Ces  deux  ouvrages  ont  fixé  sa 
place  au  premier  rang  dans  l’art  de 
guérir,  a Les  n\édccins  , dit  M.  Pa- 
» riset,  y ont  trouvé  des  répétitions, 

» une  méthode  défectueuse  , des  né- 
» gligences  et  quelques  singularités 
I)  dans  les  préceptes  de  traitement , 

» et  des  parties  seulement  cLauchées;  - 
» en  revanche,  ils  y ont  reconnu  une 
V grande  variété  d’observations  , de 
O la  simplicité  dans  les  vues  , des 
» remarques  originales , en  un  mot , 

» toute  r«mpreih|e  d’un  esprit  indé-  * 
» pendant  et  expérimenté.,»  Vitet 
unissait  la  hardiesse  des  moyens  à sa 
marche  habituelle  d’expectation  ; il 
recourait  souvent  aux  médicaments 
héroïques,  et  surtout  à l’usage  du 
quinquina.  11  passa  quelques-unes 
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de  U ConTrntiiio  oalionale,  dr»  Dbiervattont  et 
ftrifjet  de  derrel  lur  le*  écolei  titUrinattet,  in-8''.  ; 
ntl  en  truiirrri*  l'analyse  dans  1«  tunie  VI  de* 
/HUrueffim*  dvjl  citera.  H — D. 
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de  ses  dernières  années  à Paris , et 
fut  nouiuié  correspondant  de  la  su- 
cictc  d’agriculture  du  departement 
de  la  Seine,  au\  assemblées  de  la- 
quelle il  se  faisait  un  plaisir  d’assis- 
ter : il  s’élait  lie'  avec  M.  Iluzard, 
dont  la  fraucliisc  un  peu  sévère  lui 
convenait , et  qui  , maigre  quel- 
ques critiques,  s’était  fait  un  de- 
voir de  lui  rendre  la  justice  qu’il  mé- 
ritait sous  le  rapport  des  obligations 
que  lui  avait  la  science  vétérinaire. 
La  mort  vint  le  frapper  subitement 
le  uS  mai  i8o(),  au  niomeut  où  il 
préparait  une  Topograpliicde  la  ville 
de  Lyon.  Le  docteur  Pariset  pu- 
blia , dans  la  meme  aimée  , une  No- 
tice hislorûjne  sur  L.  T'ilet  ; et 
son  CIs  , membre  de  l’académie  des 
sciences  de  Lyon,  où  il  c&ercc  la  mé- 
decine,lit  paraître,  en  unvol.  in-8"., 
Paris,  1809,  le  Trailô  de  la  sang- 
sue médicinale  , que  l’auteur  avait 
laissé  manuscrit.  I.«c  portrait  de  Vi- 
tet , peint  par  lienuequiu , a été 
gravé  par  Tardieu  l’aîné.  F — b.» 

VITEZ.  Voj-.  WiTM. 

VITIGÈS , roi  des  Ostrogoths , 
fut  d’abord  général  de  Tliéodoric  , 
et  donna  de  grandes  preuves  de  ta- 
lent dans  la  guerre  contre  les  Gépi- 
des.  11  fut  cliargé  par  Tliéodat , en 
536  , de  conduire  une  armée  contre 
Bélisaire  qui  occupait  la  Campanie. 
Mais  ses  soldats  ,qui  rougissaient  de 
la  lâcheté  de  Tliéodat,  proclamè- 
rent Vitigèsroi  des  Ostrogoths , dans 
la  plaine  de  Regeta , à trente-cinq 
milles  de  Rome.  11  accepta  la  cou- 
ronne , lit  tuer  Tliéodat  et  enfermer 
son  filsTheiidegisilc;  il  força  Matha- 
suinie,  fille  d’.\malasonle,à  l’accep- 
ter lui-même  pour  mari , voulant  s’al- 
lier ainsi  aiisangdu  grand  Théodoric, 
et  il  se  retira  sur  Raveune,  pour  se 
donner  le  temps  de  rassembler  tou- 
tes les  forces  des  Ostrogoths , pen- 
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dant  qu’il  négocierait  avec  Justinien. 
Dans  l’espoir  de  se  délivrer  d’une 
partiede  ses  ennemis,  il  céda  aux  roi.s 
des  Francs  la  Provence  et  tout  ce 
qu’il  possédait  au-delà  des  Alpes  , à 
condition  qu’ils  le  défendraient  con- 
tre les  Grecs  : mais  les  rois  francs  , 
apres  avoir  réuni  ces  belles  provin- 
ces à leur  empire,  se  jouèrent  de 
leurs  serments.  Cependant  la  retraite 
deVitigès  permità  Bélisairede  s’em- 

fiarer  de  Rome  sans  coup  férir  ; mais 
’année  suivante  Vitigès  vint  l’y  as- 
siéger avec  une  très -forte  année  , 
ajircs  lui  avoir  livré  sur  les  bords  du 
Tibre  une  bataille  daus  laquelle  les 
Grecs  eurent  le  désavantage.  Le  siè- 
ge de  Ropie  fut  également  fatal  aux 
Grecs  et  aux  Ostrogoths;  la  famine 
et  la  peste  étendirent  leurs  ravages 
sur  les  deux  armées, et  Vitigès,  à la 
lin  de  l’année  53-j  , fut  obligé  de 
conclure  une  trêve  avec  Bélisaire 
pour  reposer  scs  troupes.  Une  autre 
armée,  qu’il  avait  envoyée  au  travers 
de  la  Dalmatic  pour  assiéger  Salone, 
n’avait  pas  eu  plus  de  succès.  Au 
printemps  de  538  , un  lieutenant  de 
Bélisaire , après  avoir  saccagé  la  Mar- 
che d’Ancône , s’empara  de  Riiniui  , 
et  obligea  Vitigès  à revenir  en  arrière. 
Ce  monarque  avait  de  toutes  parts 
des  ennemis  à combattre;  sa  propre 
femme  qu’il  avait  forcée  à l’épouser 
s’entendait  secrètement  avec  eux  ; 
tous  les  Romains  , tous  les  anciens 
habitants  de  l’Italie  faisaient  des 
voeux  pour  Justinien  , et  n’atten- 
daientqu’une  occasion  favorablepour 
se  révolter.  Milan,  Bcrgamc,  Corne 
et  Novare  prirent  en  cll'et  les  armes, 
à l’arrivée  d’ùn  petit  corps  de  Grecs 
que  Bélisaire  avait  fait  débarquer  à 
Gènes  ; mais  Milan  assiégé  par  Viti- 
gès, après  avoir  éprouvé  une  famine 
épouvantable,  fut  rendu  par  la  gar- 
nison grecque,  sans  aucune  condition 
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de  cëtte~ ville  florissante, furent  dé- 
truits. Procope  assure  que  trois  cents 
mille  Italiens  périrent  dans  ce  siège, 
i.cs  habitants  de  toute  la  province 
s’étalent  réfugiés  dans  les  murs  de 
Jour  capitale.  Vitiges  cependant 
e.bcrcbaitr  des  alliés  contre  Justi- 
nien d'itde  extrémité  à l’auti'e  du 


monde.  Après  avoir  vainenient  solli- 
rité  les^f.ombards,  alors  établis  dans 
la  Pannonie,  de  prendre  part  à la 
guerre  , il  envoya  des  aml>assadeurs 
a Cliosroès,  roi  des  Perses,  et  il  l’en- 
gagea , en  539  , à commencer  les 
hostilités.  Mais  dans  le  même  temps 
TliéoJcbert,  roi  d’Austrasie,  mépri- 
sant les  engagements  qu’il  avait  con- 
tractés avec  Vitiges,  entra  eu  Italie 
par  les  Alpes  de  Savoie,  avec  cent 
mille  combattants,  pour  pilier  et  con- 
quérir le  pays  sans  distinction  des 
(ioths  et  des  Grecs.  Son  armée 
s’avançant-  dans  un  pays  dép  ra- 
vagé, au  milieu  de  combattants  af- 
faiblis par  une  longue  guerre  , si- 
gnala son  pass.Tge  par  les  plus  hor- 
ribles massacres.  Après  avoir  causé 
une  terreur  ég.ale  aux  deux  partis, 
elle  repassa  les  Alpes, chassée  parla 
chaleur  de  la  saisou,  la  faim  et  les 
maladies.  Mais  Vitiges,  après  cette 
calamité,  se  trouva  hors  d’état  de 
tenir  la  campagne.  Il  s'était  enfermé 
dans  Ravenne  ; les  vivres  qu’il  y 
faisait  epuduire  par  le  Pô  torabc- 
reiit  entre  les  maias  des  Grecs  ; Bé- 
lisaire en  entreprit  le  siéget,  tandis 
qu’une  flotte  grecque  occupait  l’A- 
driatique. Vitiges  ne  pouvait  attendre 
aucun  secours;  les  vivres, lui  man- 
quaient , scs  soldats  avaient  déjà 
commencé  à traiter  sans  son  aven 
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avet  Bélisaire , à qui  ils  offrirent  la 
couronne  d’Italie.  Le  roi  des  Ostro- 
gotlis,  après  une  défense  obstinée,  fut 
enfin  obligé  de  capituler  au  commen- 
cement de  l’année  5<k>.  L’année  sui- 
vante il  fut  conduit  à Constantinople 
avec  sa,  femme  et  plusieurs  de  ses 
conseillers  ; il  y fut  décoré  par  Jus-' 
tinien  de  la  digiiité  de  patrice,  et  il 
y mourut  en  563  , tandis  que  ses 
compatriotes  élevèrent  Mildeljald  .sur 
le  trône  chancelant  de  Théodoric. 

' S.  S I. 

VITIK.1ND.  rqy.  VVitiwisd! 
yiTlZA  ou  VVITIZA,  trente- 
troisième  et  avant-dernier  roi  des 
Visigoths,  fut  associé  an  trône  de 
riispagnc.  l’an  696,  par  son  père 
'F.gica  ou  Égiza  , qui  lui  avait  cédé  eu 
même  temps  une  partie  de  Ses  états , 
afin  de  le  prémunir  fontre  les  ava- 
nies •auxquelles  étaient  exposés  les 
enfants  d’un  souverain  mort,  dans 
une  nionarchic  élective,  lellequ’était 
celledes  Visigoths.  Maisles  i|itentions 
d’Égica  ne  furent  pas  mieux  remplies 

3 ne  lui-même  n’avait  respecté  celles  ^ 
’Ers'ige,son  l)cau-pcrcct  son  prédé- 
cesseur, dont  il  avait  répudié  la  lillc. 
Le  règne  de  Vitiza  fut  un  dés  plus 
malheureux  dont  l’histoire  fa.sse  men- 
tion , et  son  influriice  amena  la  ca- 
tastrophe qui  mit  l’Espacne  sous  la 
domination  des  Arabes.  Vitiw , resté 
seul  maître  du  trône,  l'an  -oi  , par 
la  mort  de  son  père , arconnit  de 
Tuv  en  Galice,  ou  il  tenait  sa  cour, 
et  sc'fit  couronner  à Tolède.  Rien  de 
phu  contradictoire  qut  tout  ce  qu’on 
a écrit  sur  ce  prince  ; rien  de  plus 
ditlicilc  qnc  de  dééouvrir  la  vérité 
sur  les  faits  qui  le  concenicnt  , que 
d’asseoir  une  opinion  sur  soti  carac- 
tère. On  peut  au  reste  en  dire  autant 
de  la  pliiprt  des  rois  visigoths: 
le  peu  d’abondance  -des  matériaux 
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presque  sans  intc'rct.  On  paraît 
d’accord  sur  la  sagesse  des  pre- 
mières années  du  règne  de  Vitiza. 
Il  ouvre  les  prisons  , rappelle  les 
bannis  , rend  les  biens  et  les  di- 
gnités à ceux  qui  en  ont  été  privés  , 
modère  les  impôts,  fait  remise  de  ce 
qui  est  dû  au  trésor  royal  , etc.  ; et 
ce|)cndant  on  l’accfise  d’avoir  a.ssom- 
mé  en  Galice  le  duc  de  Cantabrie , 
Favila  , qu’il  soupçonnait  d’adultère 
avec  sa  femme  ; d’avoir  chassé  de 
Tolède  le  jeune  Pélage , fils  de  ce 
seigneur , et  regardé  depuis  comme 
le  restaurateur  de  la  monarchie  es- 
pagnole ; d’avoir  scandalisé  et  cor- 
rompu ses  sujets  par  l’exemple  de 
son  e.xcessive  incontinence  ; d’avoir 
tenté  d’introduire  la  polygamie  et  le 
concubinage  parmi  le  clergé  ; d’avoir 
rappelé  les  Juifs  en  Espagne;  mena- 
cé le  pape  d'aller  le  mettre  à la  rai- 
son; démantelé  la  plirpart  des  places 
fortes  ; dissipé  et  brûlé  toutes  les 
armes  , a lin  de  prévenir  les  révoltes 
et  de  réduire  le  peuple  à l’esclavage; 
enfin  d’avoir  fait  crever  les  yeux  au 
duc  de  (’iordoue , Théodefred  , fils 
du  roi  Chindasvind  ; enlevé  sa  petite- 
fille,  et  provoqué  ainsi  la  vengeance 
et  l’usurpation  de  Bodrigue  ou  Ko- 
deric  {F.  ee  nom),  lils  dcceduc.Les 
historiensHiarran  et  Masdeu  ont  cru 
tout  concilier  en  admettant  une  pa  rtie 
de  ces  accusations  et  eu  rejetant  les 
autres.  .Mayaus  y Siscar,aii  contrai- 
re, a cherché  à justilier  Vitiza  , et  à 
prouver  que  ce  prince  fut  un  des 
meilleurs  rois  des  Visigotlis , ce 
u’il  ne  nous  semble  avoir  nullement 
émontre.  .4ii  milieu  de  tant  d’incer- 
titudes , il  est  impossible  de  juger  le 
earaettre  et  les  actions  de  Vitiza. 
Tout  ce  qu’on  peut  assurer,  c'est 
(jue  le  gouvernement  des  Visigoths 
était  essentiellement  vicieux  ; que 
rÇspagnc  fut  très-malheureuse  sous 
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leur  domination  ; que  des  factions 
puissantes  déchiraient  l’état;  que  la 
corruption  avait  gagne'  toutes  les 
classes  de  la  nation,  et  que  l’égoïsme, 
riiypocrisie  et  la  cupidité  avaient 
anéanti  tout  esprit  public,  tous  sen- 
timents d’honneur  et  de  patriotisme; 
qu’eniin  Vitiza  ne  fut  peut-être  pas 
un  plus  mouvais  roi  que  la  plupart 
de  scs  prédécesseurs  ; mais  qu’à  l’é- 
poque de  son  règne  le  relâchement 
de  tous  les  ressorts  de  l’état , d’nnc 
part,  et  de  l’autre  les  progrès  ra- 

Sides  des  conquêtes  et  de  la  religion 
es  Arabes,  disposèrent  l’Espagne  à 
suhirleur  joug  sans  résistance.  Ce  fut 
en  cfl'et  du  temps  de  Vitiza  que 
Mousa , gouverneur  de  l’Afrique  pour 
le  khalife  Walid  .conquit  les  îles  Ba- 
léares , et  Ct  explorer  les  côtes  de  la 
Péninsule , pour  en  connaître  la  situa- 
tion topographique  et  politique  ( F. 
MousA,XXX,339,etTARiK).Cepen- 
dant  l’Eispagne  comptait  encore  des 
guerriers.  Le  braveTliéodemir  battit 
une  Hotte  musulmane  [F.  T bkooemir, 
XLV,  n^3  ),  ct  le  comte  Jiilieu  , 
beau-frère  du  roi , défendit  glorien- 
.srmcntCcuta  contre  les  Arabes,  aux- 
quels il  devait  bientôt  livrer  cette  ]>la- 
cc  { F.  Julien  , XXll,  14^  )•  Mais 
la  révolte  de  Rodrigue,  qui  avait  à 
venger  les  malheurs  de  son  père  , ct 
la  guerre  civile  qui  en  lésuïta  hâ- 
tèrent la  chute  de  la  monarchie  des 
Goths.  Vitiza,  vaincu,  fut  pris  et 
aveuglé  par  ordre  de  son  rival,  qui 
demeura  maitie  du  trône.  Cette  ré- 
volution arriva  l’an  700  , ou  au  plus 
lard  l’an  7 1 o , suivant  Ferreras, 
dont  l’opinion  se  rapproche  le  Jilu-s 
de  celle  des  historiens  musulmans. 
Vitiza  survécut  peu  à sa  di.sgrâce , et 
mounit  avant  Kodriguei  Les  histo- 
riens- qui  prolongent  son  existence 
jusqu’en  qiS,  sont  les  mêmes  qui 
placent  après  cette  année  la  conquête 
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(le  rE»pagiie  par  les  Maures.  Ce 
prince  laissa  trois  (ils,  Éba,  Zewan , 
Siseliuf,  et  un  frère  ( Oppas  , ar- 
cLevè(|ue  de  Se'ville  ),  qui,  ainsi 
que  le  comte  Julien,  se  joigiiireiit  aux 
infidèles  , et  facilitèrent  leur  invasion 
par  haine  coi\|re  Rodrigue.  A — t. 

VITODURANUS  (Jojitnes), 
moine  franciscain  du  quatorzième 
siècle,  natif  de  Winterlliur,  mourut 
encore  jeune  vers  i348.  Il  est  connu 
par  sa  Chronttjue , dont  l’original 
se  conserve  à la  bihliothèquc  de  Zu- 
rich , et  dont  Biilliiiger  a donne  la 
première  notice.  Depuis  , elle  a été 
iinpiime'e  dans  dillèrruts  recueils  , 
notamment  dans  le  Corpus  histo- 
ricum  medii  ævi  de  J. -G.  Kckhart  ; 
Leipsig,  l'j'iS,  in-fol.,  tom.  i'*". , 
pag.  l•J33•lg■lo,  et  plus  exacte- 
ment dans  le  Tltesaurus  Jlistor. 
Ilelvet.  , 1735.  On  trou\x  le  ié- 
citde  riiisloire  de  celte  chronique, 
ni  présente  les  événements  arrivés 
epuis  rc;npereur  Frédéric  II  jus- 
qu’à l’année  i348,  (Tt  qui  ne  man- 
que pas  d’inlérèt, surtout  ponrriiis- 
toire  suisse  , dans  un  écrit  de  J. -J. 
Breitingcr  : Epistola  de  sinp,ulari- 
hus  faits  codicis  mss.  aulographon 
Jo.  Fitodurani  quem  bihl.  publ. 
Turfe.  possidel  ( Mus.  Helv.,  tome 
xii , p.  üi5  G'i5 ).  U — 'I. 

VITOI.D.  Foy.  Witold. 

VITRÉ  ou  V1TRAY<  Antoine) 
a lui  même  écrit  son  nom  de  cci  deux 
manières  sur  les  fi^utispices  ou  aux 
deruières  pa^es  des  livres  sortis  de 
ses  presses,  bon  père  (Pierre  Vitré) 
avait  exercé  à Paris  la  memeprofés- 
sioa,  et  imprimé , en  1608  et  160g , 
trois  volumes  in-fol.  des  OEuvres  de 
saint  Jérôme,  pour  une  compagnie  do 
libraires.  Antoine  était  né  peu  avant 
iGoo.  Il  acheta  l’imprimerie  do  J.7C- 
ues  üuclou,  mort  vers  1616^  mais' 
ont  la  veuve  imprimait  encore  en 
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1618.  Du’elou  avait  eu  pour  enseigne 
Hercule  terrassant  un  monstre,  avec 
les  mots  Firtus  nonterritamonstris: 
Antoine  Vitré  adopta  le  meme  sym- 
bole et  la  meme  devise.  Le  premier 

firoduit  de  ses  presses  paraît  être  le 
ivret  intitulé  \e£rdlement  des  mou- 
lins des  Rochellois , publié  in  - 8". , 
en  iG:ii.  Dès  l'année  suivante,  il 

firend  le  titre  d’imprimeur  royal  des 
angues  orientales , en  mettant  au 
jour  le  Voehbiilaire  latin  - arabe  de 
J.  Duval.  En  il  fait  paraître 

un  Psautier  syriaque  et  latin  : c’é- 
tait la  première  fuis  qu’un  employait 
à Paris  des  caractères  syriaques.  Le 
projet  d’une  Bible  polyglotte  qui  de- 
vait surpasser  celles  d’Alcala  et  d’Au- 
vers  ( ^tBBlssr.NSls,  XXXI , 5, 
et  Abiss  Montanus , II , 4^3  ) avait 
été  conçu  en  France  par  le  cardinal 
du  Perron,  Jaéq.  de  Thon  et  Savary 
de  Brèves.  Ce  (lemicr  ( Ft  Bbèves, 
V)  567  ) rapportait  de  Constantino- 
ple quatre-viiiglrdix-sept.  manuscrits 
précieux  , et  de  Rome  des  caractères 
orientaux;  gravés  par  les  plus  habi- 
les arti'tes.  De  Brèves  étant  mort 
en  1G17 , et  divers  étrangers  s’étant 
présenté.^  pour  acheter  ces  caractè- 
res, Richelieu  chargea  Vitré  de  les 
acquérir  , sans  déclarer  que  c’était 
poiii-  le  roi.  Vitré  les  obtint  moyen- 
nant quatre  nulle  trois  cents  livres  , 
tandis  qu’auparavant  on  Vn  avait  re 
fusé  Sept  mille,  offertes  au  nom  du 
roi.  la;  marché  conclu  pai;^  Vitré 
était  d’autant  pliis  avantageux,  qu’on 
y avait  compris  les  qilatre-vingt-dix- 
sept  manuscrits.  Le  gouvernement 
promit  d’ajouter  aux  quatre  millé 
trois  cents  livres  une  somme  de 
dix-sept  cents  francs,  qui  servirait 
. à graver  des  poinçons  et  frapper 
de.<  matrices  de  caractères  ethio- 
^ piens  et  arméniens  , que  ne  lais- 
sait pas  de  Brèves.  Vitré  eut  re- 
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cours  au  cratem-  Sanlrcquc  ( V nj'. 
ce  nom  , Xh  , 33 1 ) , qui  lit  ce  tra- 
vail , mais  pour  l’armcuicu  scule- 
mcut.  Malgré  CCS  secours,  l’impres- 
sion d'une  Bible  polyglotte  devait 
exiger  des  déi>cases  considérables  : 
l’avocat  Le  Jay  ( Voyez  ce  nom  , 
XXIV,  6,  7)  osa  s’en  charger,  et 
s’y  ruina.  Vitré,  qui  commença  cette 
Polyglotte  eu  i6a8,  achevait,  dans 
le  cours  de  cette  même  année , 
le  Corpus  jitris  civilis , en  u vol. 
in- fol.  {Vcy.  Denis  üodi.fboy  , 
XV 1 1 , 553 ),  Il  imprima , en  i C29 , 
un  Dictionnaire  hébreu  , elialdérn, 
etc.  , in-fol.  ; et  il  fut  alors  élu 
l’un  des  adjoints  auisyodiç  de  sa 
communauté.  La  premièie  édition 
des  Budimentalinguæ  turcied' de  Du 
Ryer  sorût  de  scs  pre-sses  en  i()3o; 
et  c’est  du  7 avril  de  cetté  année  - là 
que  sont  datées  les  Icttres-püteiites 
qui  le  nomment  imprimeur  du  roi 
poitr  'es  langues  orientales.  Son  nom 
SC  lit  le  sixième  dans  la  liste  d’une 
compagnie  de  dix  - huit  imprimeurs 
et  libraires , auxquels  Louis  XIII 
accordait,  en  i63i , certains  privi- 
lèges. Ceueiulaiit  Vitré , qui  léavait 
rien  touené  encore  de  la  somme  ^e 
.six  raille  livres,  promi.se  pour  l’ac- 
quittement des  engagements  (ju’pn  lui 
avait  fait  péendre,  demeurait  le  dé- 
biteur-, tant  des  héritiers  de  Savary 
de  Brèves  que  du  graveur  Saiilcrqiie. 
Parune  ordonnance  du  (>  mars  itiSu 
il  fut  enjoint  au  trésorier  de  l’Épâr- 
gne  de  compter  èette  somme  ; mais 
Vitre,  ne  parvenant  point  encore  à 
la  recevoir  en  i633  ,sc  vit  obligé  de 
jiayer  le  graveur  de  ses  propres  de- 
niers. Poursuivi  jiour  quatre  mille 
trois  cents  livres  par  la  famille  de 
Brèves,  il  obtint  un  arrêt  du  comieil, 
qui  défendait  de  l’inquiéterjet,cequi 
est  assez  rtaarquablo,  il  lui  falhit 
supporter  lui  - même  les  frais  de  êet 
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arrêt , comme  si  cette  alTaire  lui  eut 
été  personnelle.  Ces  désagréments  ne 
siis'pendaicnt  imint  ses  travaux  typo- 
graphiques. lldédiait  à Richelieu  une 
édition  iii-4’’.  du  Dictionnaire  armé- 
nien de  François  de  Rivola  ç réim- 
primait , dans  le  même  format , les 
Rudiments  tib-cs  de  Du  Ryer;  publiait 
le  texte  arabe  et  une  version  latine  du 
Testament  de  Mahumet  ÿ ainsi  qiieles 
alphabetsdes  langues  beliraïqae,  rab- 
biuique,  samaritaine,  syriaque,  grec- 
que, arabe,  tiiéque  et  arménienne.  A 
la  tête  de  ce  dernier  Recueil , il  se 
qiialilie , en  1 G34 , ffegis  et  clfri  gal- 
licaiü  typographiim.  Cependant  la 
délibération  du  clergé  de  France  qui 
le  concerne  n’est  que  du  5 juin  1 635  : 
il  y est  dit  qu’il  sera  employé,  en 
remplacement  d’Antoine  Kstienoc , 
tant  en  l’impression  de  tout  ce  qui 
regarde  les  affaires  du  clergé  qu’à 
la  parle  et  beuvetle.  Seulement  du 
fait  miotion  du  service  qu’il  a déjà 
fait  auprès  du  clergé  , les  sieurs 
agents  l’ayant  employé  en  l’abseni- 
qç  dudit  Estiçnne.  Il  donne  , en 
i638,  une  édition  nouvelle  de  la 
(irainmaire  arabe  d’Ernenius , rn- 
8“..;  et  il  fait  paraître.’aan.s  cé  for- 
mat, en  1639,  le  livre  du  P.  Jean 
Morin  {V.  ce  nom , XXX  , 1 68 1 de 
l’Oraloirf , intitulé  : Diatribe  elen~ 
chiCa  de  sincerilatc  ( sacri  ) textüs 
hebræi  græctque.  A cette  é|ioqiie  , 
on  trouve  quelques  publications  où 
le  nom  de  Vitré  est  associé  à celm  de 
Cramoisy’  (_V.  ce  uogj , X,  .i77).- 
Ce  fut  aussi  en  163g  que  Vitré  devînt 
.svndic  des  imprimeurs  et  libraires 
de  Parts,  place  qu’il  occupa  jusqu’en 
1644.  Dans  le  cours  de  ces  cinq  au- 
nées,  if  achevait  rimpre-ssion  de  la 
Polyglotte,  entreprise  qu’avait  sou- 
vent ralentie,  depuis  i6a8,  une  suite 
presqim  non  intcrronipiie  d’erabar-. 
ras  et  de  tlfacasseries.  D’abord  la 
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Cüiir  de  Home  avait  çouçu  contre  ce 
travail  desprevcnlions  que  le  cardinal 
de  Brrulle  était  pourtant  venu  à bout 
de  dissiper  ou  d’afl'aiblir  •avant  sa 
mort  y arrivée  en  tdag-  Bientôt 
après , Le  Jay  et  Vitré  eurent  à se 
plaindre  des  lenteurs  et  de  la  mau- 
vaise foLdes  tliéolugiens  orientaux 
employés  par  eux  â ce  travail,  par- 
ticulièrement de  Gabriel  Sionite  {f'. 
ce  nom,  XVI,  que  de 

Brèves  avait  amené  en  France,  et 
qui  remplissait  mal  ses  engagements, 
hiiiiprisonnc  pendant  trois  mois  à 
V'iiicennes,  par  ordre  de  Richelieu  , 
(iabriel  eu  sprtit  aussi  paresseux  qu’il 
y était  entré,  aussi  voué  aux  plus 
méprisables  habitudes  et  aux  plus 
sordides  intérêts;  c’est  du  moins  ce 
qu’assure  I-oug,  d’après  Je  témoi- 
gnage de  Vitré.  Richelieu  lui -même 
cessait  de  favoriser-  l’édition  de  la 
Polyglotte,  depuis  qu’âyant  deman- 
dé qu’on  y injerivît  son  nom,  et  pro- 
mis de  payer  cette  complaisance  par 
•les  remboursements  de  frais  et  par 
des  gratilications,  il  avait  éprouvé, 
de  la  part  de  ^.c  Jay,  une  resistauce 
luatteudiie.  Non  seulemcut  Richelieu 
laissait  Vitré  exgpsé  aux  jtistes  ré- 
clamations des  heritiers  de  Savary 
de  Brèves , mais  il  excitait  des  théo- 
logiens, entre  autres  de  Miiis^(  F' c^. 
ce  nom,  XXX.,  366-368),  à criti- 
quer les  travaux  de  l’éditeur.^Flavi- 
gny  ( F.  ce  nom  , XV,  u^-ap)  com- 
mença aussi,  dësi636,ài  publier  des 
écrits  polémiques  contre  toutes  les 
larties  de  l’ouvrage,  à mesure  qu’el- 
es  paraissaient,  et  continua  jusqu’en 
lO.ijf.  \ vrai  dire,’ Le  Jay  ne  s’é- 
tait |tas  associé  de  très  - haniles  col- 
labui'Hleurs  , à l’exception  poiirtanf 
de  Vluriu  , auquel  on  doit  la  publi- 
cation du  Pfutatciiqiie  samaritain  , 
dans  le  prumicr  volume.  Les  derniers 
tomes  s’achevèrent  après  iG^a  , épo- 
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que  de  la  mort  de  Richelieu.  Toute- 
fois Vitré,  avant  de  términer  cette 
grande  entreprise  , imprima  , en 
1643,  le  Catalogne  de  la  bibliothè- 
que de  Jean  de  Cordes(f’’.  ce  nom  , 
IX,  574),  rédigé  par  Naudé,et 
recherché  encore  aujourd’hui  , à ' 
cause  de  la  classification  particulière 

3u’il  présente.  En  1644  parut  une 
issertation  latine  sur  l’origine  de 
l’art  typographique  , qui  a été  quel- 
quefois attribuée,  mal-à-prupus^  à 
Vitré  lui-même  ; il  n’en  était  que 
l imprimeur  : elle  e.st  de  Jacques 
Meutel(f’^. cenom,'XXVIlI,  322), 
Eiiliii,en  1643  SC  termina  la  pu- 
blication des  neuf  tomes  ou  dix  volu- 
mes de  la  Bible  ( car  le  tome  v est 
divisé  eu  2 ) : Vitré  prend,  au  der- 
nier, les  titres  d’imprimeur  du  roi, 
de  la  reine- régente  et  du  clergé  de 
France.  Il  n’y  eut  dès-lors,  et  il  ii’exis- 
tcencore  aujourd’hui  qu’une  opiuioii 
sur  la  beauté  du  caractère  et  du  pa- 
pier, sur  la  maguilicence  de  l’exécu- 
tion typographique.  Le  format  est 
ntJantiqiie,  et  le  papier  du  genre  que 
distingue  le  nom  d’impérial . J . Wolf, 
daus  sa  Bibliothèque  rabbiniqtie , 
loue  cette  Bible  comme  un  chef-d’œu- 
vre qui  atteste  la  prééminence  des 
presses  parisiennes ( t).Maisrincom-  • 
modité  du  furiiiaT,  mais  la  multitude 
des  fautes,  l’inexactitude  et  l’iiisulU-. 
sauce  de  quelques  parties  accessoires 
l’iint  si  promptement  dépréciée,  que 
dès  le  temps  de  Ménage  le  prix  en 
ét.iit  tombe  au  - dessous  de  celui 
de  la  reliure  : elle  avait  coi^té  , 
en  1645,  deux  cents  écus  ; les  dix 
volumes  ne  valent  aujourd’hui  que 
cent  à cent  qiiarantc  francs,  selon  le 
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Mamicl  de  M.  Bninct  : on  prc'fére, 
avec  raison , la  Polyglotte  de  Lon- 
dres, publiée  de  i65u  à 165^  ( V • 
WiLTOi»  Ainsi,  l’entreprise  de 

Jaj,  ruineuse  pour  lui -même, 
a été  assez  peu  proHlable  à Vi- 
tre. A peine  cet  intprimeur  avait- 
il  mis  au  jour  le  dernier  volume  de' 
sa  Bible,  que  la  famillede  Brèves  re- 
nouvela ses  instances  , pour  être 
payée  des  quatre  mille  trois  cents  li- 
vres qui  lui  étaient  encore  dues  : 
il  intervint  un  arrêt  du  conseil, 
qui  renvoya  les  parties  au  parle-, 
ment , en  condamiiaAt  Vitré  ans  dé- 
pens. Vitré  représentait  qu’il  n’avait 
conclu  le  marclic  que  par  ordre  et 
pour  le  compte  du  roi  ; que  les  ma- 
nuscrits étaient  dans  la  bibliothèque 
du  feu  cardinal  de  Richelieu,  et  qu’à 
l’égard  des  poinçons  et  matrices,  il 
était  prêt  à les  remettre  aux  héritiers 
de  Brèves  , qui  les  vendraient  facile- 
ment aiix  Hollandais.  Le  procès  Rit 
évoqué  eu  iGâ4  au  conseil,  avec  dc- 
fensc  de  .poursuivre  au  parlement. 
Ces  détails  sont  consignés  dans  un 
factum  ou  Mémoire  qui  a pour  titre; 
« Histoire  du  procès  qii’oii  renouvelle 
» de  temps  en  temps  à Vitré , à cau- 
».  sc  de  l’aciiat  que  le  roi  l’a  obligé 
» de  faire  des  poinçons,  des  matricés 
» et  des  manuscrits  turcs , a,rabes  et 
U persaiis,  que  !M.  de  Brèves  avait 
» apportés  du  Levant,  etc.  » (iet 
écrit , de  ad  pages  in-4“. , est  impri- 
mé sans  date  et  sans  nom  d’auteur; 
mais  il  est  probablement  de  i6'ï4, 
de  l’imprimerie  de  Vitré,  et  rédigé 
peut  être  par  lui-même.  Clievillieren 
cite  qn  exemplaire  qui  existait  dans 
le  Ÿoliime  coté  i iKü5  de  la  biblio- 
thèque Mazarine;  et  De  (luignes  en 
a eu  à sa  disposition  un  autre  qu’il 
tenait  de  M.  Pastoret.  .Au  milieu  de 
cés  contestations.  Vitré  avait  repris 
les  travaux  de  son  art.  La  Bible  la- 


VIT 

tine  de  i65i,  en  8 vol.  in- ri,  et 
les  premières  éditions  (i 653  et' 1 655 
in-8".  ) des  excellentes  Méthodes  de 
Port -Royal,  ppuria  langue  latine  et 
pour  la  langue  grecque,  sont  dues  à 
ses  presses.  La  situation  de  ce  labo- 
rieux irapriinéur,  si  injustnneni  ac- 
cablé dp  procédures,  toucha  l’assem- 
blée du  clergé,  qui,  en  i656,  se 
montra  fort  disposée  à payer  les  six 
mille  francs,  si  on  voulait  la  rendre 
dépositaire  des  poinçons  et  matrices 
de  Savary  de  Brèves , et  .si  l’on  pou- 
vait retirer  les  manuscrits  des  mains 
de  la  duchesse  d’.Aigiiillou , héritière 
de  Richelieu.  Les  prélats  i n conférè- 
rent avec  le  chancelier  de  France, 
qui  promit  d’elVcctiier  lui-même  le 
paiement , et  témoigna  pour  Vitre 
une  bienveillance  assez  peu  eflicace. 
Vitré  imprima,  en  i66o,  un  étal  du 
clergé  de  France,  in-8°.  ; en  i66î, 
une  Bible  latine  in-folio  avec  des 
notes  de  Claude  Lancelot , des  ex- 
traits de  la  Chronologie  sacrée  d’ü- 
.sber,  et  de  la  Céographie  .sacrée  de 
Niéolas  Sansen  : il  en  fit,  en  i666, 
une  édition  nouvelle  iu-4".  , avec 
moins  de, notes.  Koiis  avons  indiqué-, 

, autant  qu’il  nous  a été  possible , tous 
les  produits  de  seipHesscs,  à l'e<çep- 
tion  de  phisieurs  livres  d’heures  ou 
de  prières  dont  les  dates  ne  sont  pas 
bien  déteriiiiiiécs.  Colbert  lui  donna 
le  titre  de  directeur  de  l’impriraerie 
royale,  avsec  un  traitement  alors  ap- 
pelé pension.  Vitré  a été,  comme  son 
confrère , Craraoisy , admiiustrateiir 
des  hôpitaux,  et  de  plus,  marguil-^ 
lier  de  la  paroisse  de  Saint-Severin  ; 
et  l’on  dit  qu’en  cette  qiialité  il  fit 
iascrire  au  cimetière  de  cette  église 
CCS  deux  vers  : 

Tniu  cc*  Borl*  ont  vreu;  «ii , nioorru. 

L‘ia*(*nt  Ulkl  Mt  procht . 9t  tii  n*y  p«». 

Il  a été  accusé  d’avoir  , 'péti  de 
temps  avant  sa  mort , détruit  tous 
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les  poiuçons,  toutes  les  matrices, 
tous  les  caractères  orientaux  qui 
avaient  servi  à l’imjircssion  de  la 

• Polyglotte,  ne  voulant  pas  , dit-on  , 
laisser  le  moyen  d’en  jamais  en- 
trqirendre  une  pareille:  ce  repro- 

• elle , qui  lui  est  adressé  par  La  Cail- 
le et  par  Chevillier , se  retrouve 
dans  le  Mèna£Îana,iias  un  grand 
nombre  de  dictionnaires , de  compi- 
lations et  de  notices,  même  encore 
dans  le  Dictionnaire  raisonne  de  bi- 
bliologie,  publié  par  M.  Peignot,  en 
i8oa  , quiii7.e  ans  après  que  De  Gui- 
gnes en  avait  reconnu  et  prouvé  l’in- 
justice : voici  en  effet  ce  qui  résulte 
de  ses  rccliei'clies  et  de  ses  observa- 
tions. Les  manuscrits  saisis  au  mois 
de  janvier  lü^o,  cbci  Gabriel  Sio- 
uile,  qui  s’en  était  emparé,  furent 
transportés  chez  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu , qui  les  lit  relier  à sesarmes, 
et  de  la  bibliotbcnue  duquel  ils  pas- 
sèrent dans  celle  de  la  Sorbonne,  oïl 
ils  sont  restés  ( près  d’un  siècle  et 
demi  ) dans  le  plus  prt^ond  oubli; 
c’est  ainsi  que  s’exprime  De  Gui- 
gnes qui  en  donne  le  catalogue.  Les 
poinçons  et  les  matrices  se  retrouvè- 
rent cliez  Vitré  , après  son  décès  : on 
les  déposa  d’abord  à U bibliothèque 
du  Roi,  entre  les  mains  de  Theve- 
not,  puis,  en  itiQi,  à l’imprime- 
rie royale , qui  venait  de  recevoir 
une  nouvelle  organisation.  Là  passè- 
rent aussi  des  poinçons  et  des  matri- 
ces qui  ne  venaient  pas  de  Savary  de 
Brèves  , mais  qui  appartenaient  à 
Le  Jay,  et  que  son  fils  avait  remis  à 
la  bibliothèque  du  Roi,  entre  les 
mains  de  Clément , ainsi  qu’il  résulte 
d’un  écrit  signé , eu  1G91 , par  Le 
Jay  ( fils  ),  ancien  dojren  de  V eze- 
Uty  (a).  De  Guignes  a.rftrouvé  ainsi 
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à rimprimerie  royale,  sinon  la  tota- 
lité , du  moins  une  très-grande  partie 
des  poinçons  et  matrices  qui  avaient 
servi  à l’impression  de  la  Polyglotte 
de  Vitré,  Cet  imprinicur  ne  les  a 
donc  pas  détruits  : il  n en  a jamais 
conçu  la  pensée;  et  c’est  avec  une  lé- 
gèreté inconcevable  qu’on  a llétri, 
par  cette  imputation  odieuse  ,1a  mé- 
moire de  l’un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  honoré  la  typographie  française. 

11  ii’nvaitpoiiU,  à beaucoup  près,  les 
connaissances  et  les  talents  littéraires 
que  possédaient  les  Esticnne  et  d’au- 
tres impéimeurs  de  l’àgc  précédent  ; 
mais  c’était  un  artiste  habile,  labo- 
rieux , fort  zélé  et  assez  mal  rccom-* 
pensé.  Il  mourut  en  16^4  > et  fiit  in- 
hume dans  le  cimetière  de  Saint-Sc- 
verin.  Son  frère  Barthélemy  lui  sur- 
vécut jusqu’en  i(i83, et  laissa  un  fils. 
Marin  Vitré,  qui  dès  i6tia  avait  été 
rcçitimprimeur-libraire  à Paris.  I/es 
documents  à consul  ter  sur  Antoine  Vi- 
tré sont  les  Histoires  de  l’imprimerie 
ét  librairie  de  Paris , par  DeLa  Caille 
( pag.  24o-a4a  ),  et  par  Chevillier 
(pag.  ayé-Soo);  les  Jugements  ^s 
savants, par  Baillet  (11®.  a4  des  im- 
primeurs de  France  ) ; un  article  du 
Mcnagiana  (t.  111 , p.  1 ®)  > 

jéwiales  iypogr,  de  Maittaire  (Ap- 
pend.  de  la  3“.  partie,  et  Ind.  11  ); 
la  Bibliothèque  sacrée  de  Lelong 
( pag.  i()-35  ),  et  son  Discours  his- 
torique sur  les  Bibles  polyglottes;.... 
enfin  l’Essai  historique  sur  l origine 
des  ca’ractcres  orientaux  de  I impri- 
merie royale , par  De  Guigncs(p.  IX- 

ci  du  tome  i**^.  des  Notices  et  ex- 
traits des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que du  Roi).  D— w— U. 

VITRINGA  (CampÈge),  onen- 
taliste  protestant,  naquit  en  lôSy 

fiU  iUJtT  P»r«,  dont  pltOUnr.  «olTM  onl  bit 
un  pr..idnil.  rtFreyW».  •i>»«rrl»nd  , mrre^- 
t^rt  diviL  , Aoual.  liUft.  1 1»  I»  P*  97* 
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à I/eiitvarde.  Son  père  ctÿit  çref-'' 
lier  <lii  conseil  souverain  de  la  t rise. 
Dès  l’àge  le  plbs  tendre , il  ap- 
prit le  grec  et  l’heTircu  ; et  il  s'y 
rcüdit  bientôt  assez  habile  pour  lire 
les  livres  saints  dans  les  textes  origi- 
naux. A seize  ans  , il  alla  continuer 
scs  ctudes  à Franeker  , où  il  lit  scs 
cours  de  philosophie  et  de  théologie. 
Le  désir  d’entendre  les  professeurs 
de  l’acadcmie  de  Leyde  le  conduisit 
ensuite  dans  cette  ville , où  il  reçut 
•ses  grades  en  ili'jg.  L’année  d’après 
il  fut  admis  au  saint  ministère,  et 
presque  aassitôt  pourvu  de  la  chaire 
de  langues  orientales  à Franeker.  En 
lüKa  il  obtint  celle  de  théologie  , 
et  en  iüqS  il  remplaça  Perizonius 
( F,  ce  nom  ) , avec  le  titre  de  pro- 
fesseur d’histoiie  sacrée.  Oii  lui  of- 
frit une  place  plus  avantageuse  à 
Leyde;  itiais  il  la  refusa  par  at- 
tachement pour  l’academie  où  il 
s’e’tait  formé.  Il  passa  les  derniè- 
res- aunées  de  sa  vie  dans  un  état 
presque  continuel  de souflranccs,  et 
mourut  d’apoplexie,  le  3i  mars 
I ni-x  f à l’âge  de  soixante-trois  ans. 
.Vlberl  Schultens  ( F.  ce  nom  ),  son 
collègue , prononça  son  oraison  fu- 
nèbre. Vitriuga , dau»  le  cours  de 
sa  carrière*  eut  deux  querelles  qui 
n’oITrentqdus  d’intérêt  aujourd’hui , 
l’une  avec  Henri  Cocceius  , sur  la 
forme  du  temple  décrit  par  Eze- 
cbicl  { Fqj'.  Villalpand  ) ; l’au- 
tre avec  J.  Rheiifcrd,  sur  les  oisifs 
de  I.i  synagogue.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Sacrarum  obsrrva- 
tioniim  librirt,  Franeker,  iü83- 
17118  , in-/)".;  ibid.  , 1711  , 1712 
et  171Ç).  Les  explications  qu’y 
donne  Vitriuga  , de  plusieurs  passa- 
ges des  saintes  écritures  , ont  paru 
'généralement  trop  libres;  ce  qui  le 
lit  accuser  d’hctcrodoxic  par  quel- 
ques, critiques.  11.  ^rcliisynugvgus 
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observationibus  novis  illuslrattis- , 
quibusveteris  .ynagogar  conslitutio 
Iota  traelitur,  inde  dedueta  dpisco- 
porum  presbjlerorumque  primar 
ecclesiœ  orif’ine , ibid.,  i685i  in- 
4®. , ouvrage  curieux  ; il  en  parut 
une  nouvelle  édition  augmentée  sous 
ce  titre  : De  srrtagogd  veterc  libri 
très,  etc. , ibid. , i(if)6  , in -4". 
lU.jd  nacrisisj4pocalypseos  J Munis 
apostoli,  ibid.,  i7o5;  Amsterdam, 
I7,iq;  Leuvvarde,  i72i,in-4“.  I.e 
but  de  l’auteur  est  de  réfuter  l’expli- 
cation que  Bossuet  venait  de  donner 
de  r.Vpocalypse  , et  de  montrer  sur- 
tout que  les  divers  passages  dont  l’e'- 
vêque  de  Meaux  avait  fait  l’applica- 
tion à l’église  protestante,  peuvent 
s’entendre  également  de  régb'v:  ro- 
maine. Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de 
succès  dans  les  pays  protestants; 
mais  il  est  tombé  dans  l’oubli.  IV. 
Hypotyposis  hisloriie  et  chrono- 
logiæ  sacra  à mundo  condU» 
usquead finem  saculiprimi  æra  ve- 
teris , Franeker.  1708;' Leuvvarde  , 
1716;  Jena.  i722,in-8“.  V.  Tjr- 
pus  theolvgiœ  practica  , ibid. , 
1716;  Brème,  1717,  traduit  en 
diverses  langues  ; mais  en  fran- 
çais par  Limiers , sous  le  titre  : Es- 
sai de  théologie  pratique  , ou  traité 
de  là  v ie  spirituelle  et  de  ses  carac- 
tères, Amsterdam,  17'Ai , in-8®.VI. 
Cominentarius  in  libruin.  prophetia- 
rum  Isaiæ  , eft. , leuvvarde,  1714- 
20,  2 vol.  in-fol.  Ix’s  exemplaires 
du  second  volume  avec  la  date  de 
f7'.i4  sont  augmentés  de  l’oraison 
funèbre  de  Vitriuga  par  Schulteus. 
Cet  ouvrage  est  plein  d'éruditiqti , et 
c’est  le  seul  dctoiis  les  écrits  de  l’au- 
teur qui  soit  recherché  des  savants. 
VII.  CçmmeTitarii  ad  librum  Pro- 
pjuuianint  Zacbaria  s super- 
siint,  cum  prplegommis , etc. , Lèu- 
vvardf  , » 734  > m*4“-  > ouvrage  pus- 


VIT 

lliumc  public  par  II.  VeiiiiCM.  .On 
peut  coD«uller  pour  pltis  de  details 
l’clope  de  Vitriiiga  dans  la  Bihlioth, 
de  Brème , vi , ^35,  et  \té  Mé- 
moires de  Niceron,  lom.  \xxy , 3n. 
Ce  dernier  ccrivaiu  se  trompe  en  le 
faisant  professeur  à l’acadcniie  de 
Leuwardc.  — Horace  Vitbimca  , 
fils  du  precedent,  né  en  iGHo  , mou- 
rut eu  iGoff,  aa-ec  la  réputaüon(rtui 
.savant  (/^ . la  Bibl,  ermutor, prcécoc. 
do  Kléfekcr  ).  Les  Bemarques  qu’il 
avait  laissées  sur  le  traité  des  //é- 
braïsmes  de  J.  Vorst  ont  été  pu- 
bliées par  Lamb.  Bosdans  les  Obler- 
valiones  miscellatiece , Franeker, 
1707  , in;B®.  — Qmp^e  ViTBiriG.s, 
frère  du  précédent , né , en  itî^S  , à 
Franeker  , y fut  reçu  docteur  en 
tliéoloçic  en  1715  , et  pours  u l’an- 
née suivante  de  la  chaire  de  cette 
faculté.  Il  mourut  le  11  janvier 
iya3.  On  a de  lui  : Epitome  theoh- 
P®  naturalis , Franeker,  1731  , 
in-4“- — Des  Dissertations  insérées 
dans  la  Bibliothèque  de  Brème , et 
recueillies  à Franeker,  r73i,  în-4<>. 

précédées  dcl’oraisoofuuèbredeJ'aiH 

tcur  par  Hemsterliiiys.  Ces  disserta- 
tions roulent  sur  la  li,itte  de  Jacob 
avec  l’Ange  ^Genèse,  xxxii,  a4)^ 
sur  le  serpent  tenlatcu^  , sur  la  fête 
des  Tabernach»  , sur  le  titre  de 
1 épitre  aux  Éplirâiens , sur  la  ua- 
titre  du  péché , etc.  W s. 

VIFRUVE  ( Makçi's-Vitruvics 
I oLLio  ).  Les  auteurs  qui  ont  écrit 
sa  vie  n’ont  pu  le  faire  qu’en  ras- 
.semblant  quelques  notions  éparses 
dans  ses  écrits.  On  ne  trouve  aucune 
mention  de  lui  clic/,  les  anciens  écri- 
vains, si  ce  n’i^t  dans  Pline,  qui  le 
cite  parmi  les  auteurs  dont  il  s’est 
servi,  et  dans  Frontin,  qui  le  nomme 
comme  étant  réputé  l’iiiventeur' du 
module  quinaire  dans  les  aqiiùliics. 
On  ne  saurait  non  plus  rien  alllrmer 
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sittlc  lieu  de  .sa  naissance.  Quoiqu’il 
ait  été  employé  dans  les  bâtiments 
de  l’erapirej  et  qu’on  ne  puisse  doiiler 
qu’il  ait  écrit  son  Traité  d’architec- 
ture h Botue , on  ne  trouve  dans  tout 
le  ctmleiiii  de  ce  livre  aucun  indice 
qii’ilait  été  Romain.  I®marquis  Maf- 
fei,  plein  de  lile  pour  Vérone, sa  pa- 
trie, s’est  ctlbrcé  d’en  faire  aussi  cdlc 
de  Vitruve.  Mais  j’arc  antique  sur  le- 
quel ou  voit  écrit,  dans  cette  ville, 
le  nom  d’un  Fitruvius  Cerdo , proüvc 
bien,  s!  l’on  veut,  qu’un  architecte 
de  ce  nom  fut  chargé,  à Vérone,  de 
le  cbnslmire,  mais  non  pas  que  cet 
architecte  y soit  ué.  Quant  à 1 analo- 
gie forcée  entre  le  surnom  de  Cerdo 
et  celui  de  Pellio  , changé  tout  ex- 
près contre  celui  de  Pollio  , le  tout  a 
été  siillisammrnt  .réfiité  par  Philan- 
der  et  Barbaro.  De  ce  que,  dans  un 
passage,  Vitruve  a cité  avec  les  vil- 
les d’Athènes  , d’Alexandrie  et  de 
Rome,  la  ville  de  Plaisance,  qiicl- 
iieS-uns.  ont  Voulu  inférer  que  cette 
eniière  lui  aurait  donné  le  jour; 
mais  la  supposition  est  toiit4-fait 
gratuite.  On  pourrait  tout  an  plus 
admettre  qu’il  y .scraitallé  construire 
des  horloges,  à l’occasion  de.squelles 
il  fait  mention  de  Plaisance,  ville  de 
guerre,  où  il  aurait  encore  pu  être 
employé  aux  fortifications.  L’opi- 
nion la  plus  probable  sur  le  lien  de 
sa  nais.sance  est  en  faveur  de  For- 
mies,  ville  de  la  Campanie,  aujour- 
d’hui Mola  di  Gaeta,  C’est  ce  qu’a 
reconnu  le  marquis  Polcni , et  c’est 
ce  que  rendent  très- vraisemblable  les 
nombreuses  inscriptions  antiques  dé- 
couvertes 3 diverses  époques  dans 
les  mines  de  Formics , où  il  est  ques- 
tion de  la  famille  Fitruvia,  toutes 
inscriptions  .sépulcrales  , qui  dési- 
gnent divers  personnages  de  cette  fa- 
mille, m,orts  dans  le  p.ays , et  qui  ne 
peuvent  être  applicables  a des  édi- 
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fices  construits  jiar  (fuelqu’un  de  ce 
nom.  Quant  à l'àue  où  vécut  l’arclii' 
tecte  Vitruvc  , il  ne  ])cut  y avoir 
aucun  doute  que  ce  fut  sous  le  règne 
d’Auguste,  et  au  commencement  de 
ce  ri'gne , et  l’on  ne  saurait  adopter 
l’opinion  de  ceux  qqi  lui  ont  donné 
pour,  époque  le  règne  de  Titus  •(  i).  Il 
suiHt  de  remarquer  que  dans  son  ou- 
vrage' il  n’a  fait  aucune  mention  des 
grands  et  magniGqiies  monumeuts 
dont  Rome  ne  fut  embellie  que  depuis 
Auguste.  Ainsi , il  ne  parle  que  a’un 
seul  tbédtre  en  pierre,  d’où  l’on  est 
en  droit  de  conclure  qu’il  vécut 
précisémetit  alors  que  Rome  n’en 
comptait  qu’un  de  cette  sorte,  sa- 
voir, celui  de  Pompée  (-a).  Or , il  le 
désigne  d’une  manière  très^eiprcsse, 
en  parlant  des  portiques  appelés 
PQmpcîarü , qui  étaient  vraisembla- 
blement  placés  derrière  ce  théâtre. 
Ajoutons  que  dans  la  dédicace  de  sou 
ouvrage  il  fait  clairement  entendre 
qii’Augustc  est  l’empereur  auquel  il 
adresse  ses  dix  livres.  On.  a observé 
encore  de  quelle  manière  dilicrente 
il  cite , St>il  Accius  et  Knnius , soit 
Lnc^èce , Qcéron  et  Varron,  c’est-i- 
dire  les  deux  premiers^  comme  de'jà 
morts  depuis  quelque .femps , les  trois 
autres  comme  ayant  été  connus  de 
lui.  Or , nous  $avons  qu'Eunius  na- 
quit u39  ans  avant  l’èrc  chrétienne, 
Accius  l’ji  ans,  Varron  iiôans, 

(t)  Antre  preuve  t Vilruve  dit  deiu  •>  prébee 
qu^if  • été' recummende  & Augmete  per  M»<rur; 
or  t Tito*  n’ereit  pu  de  »<rur,  cer  Suétooe  dit 
npreeeémeot  ( , ch.  3 ^ que  Vcapejicn 

•urreent  3 m Ule  unrque.  Cette  qmestiue  an  rrete 
a été  peHaiteinrnt  éclaircie  et  résolue  dana  le  anu 
de  rrt  arUtUt  par  M.  la  marquis  Galiani,  «t 
r M.  Hirt,  professeur  k Brrlbi,  dana  un  Mvant 
i-muirr  for  le  pMiMiem . 

(at)  Cet  argument  est  décisif  t on  «nit  qu'à  Ro- 
uie 1rs  dras  prrmiert  fhéûtm  de  pierre  cona- 
traits  <^rr*  celui  de  Poinpee  » cens  dr  Marcrllos 
ri  de  Balhnif  nr  furent  acberca  que  l’an  74* 
Rorae,  l^en  i3  avant  J. -C.  VitniTc  D^anrait 
|>as  manqué  d'en  Cure  mention , des  édilicas 
d'ttor  telle  imporUDce  ruaeent  été  kàtis*  lortqn'il 
«lerivit  aoo  oatrsft.  E^K — ■. 
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Cicéron  107,  et  Lucrèce  54-  Aussi 
voyons-nous  que  les  éditeurs  de  Vi- 
truve,  à compter  des  premiers  qui 
ont  mis  au  jour  son  Traité  d’archi- 
tecture , sont  tous  unanimement 
accordés  è l’iutitulcr  M.  Fitruvii 
Pollioiiis  de  architeclurd  Ub.  x , 
ad  Cæsarem  Augustum.  II  écrivit 
son  ouvrage  étant  déjà  dans  nn  âge 
avtiicé,  et  il  le  présenta  à l’empereur , 
quelque  tcmjis  après  que  celui-ci  eut 
pris  le  surnom  d’Auguste,  ce  qui  ar- 
riva,l’an  97  avant  notre  ère  (3);  or, 
nous  voyons  dans  la  description  que 
fait  Vitruve  de  la  basilique  de  Faiio , 
qu’il  e.st  déjà  question  d’un  temple 
élevé  à Auguste.  Vitruve  ne  fut  cer- 
tainement pas  ce  qil’on  appelle  vul- 
airemciit  un  homme  de  fortune.  Il 
ut  être  né  de  parents  aisés,  car  il 
est  évident  qu’il  en  reçut  une  excel- 
lente éducation , et  qu’il  avait  fait  de 
très-bonnes  études.  C’est  ce  qu’il  nous 
apprend,  lui -même  dans  la  préface 
de  son  sixième  livre.  Nous  trouvons 
dans  celle  du  troisième , sur  sa  per- 
sonne, d’autres  renseignements  , des- 
quels on  conclut  qu’il  était  d’une  pe- 
tite taille,  et  qu’il  mourut  dans  un 
âge  fort  avancé;  Mihi  staturam  non 
tribuit  natura  , faciem  dt^ormavit 
œlas , THiletudo  detraxit  vires.  Qu’il 
ait  réuni , comme  cela  se  pratiquait 
dans  l’antiquité , comme  cela  eut  lieu 
de  même  dans  les  temps  modernes  , 
les  connaissances  propres  à tous  les 


(31  )C*Uv  cbu.répood  à Tut  7*7  d«  Rom«.  U. 
Hirf  plaça  dt'uar  ou  traÎM  aiuplua  tard  la  com- 
poaittem  de  l’oavraKa  da  Vttrtivv,  c'e»(-l*dtf«  da 
l’ao  738A  ISin  Voici  aeadrua  molila  t i«.  Vi- 
truTe(  lia.  V,  eh.  1 );  parle  d'an  temple  qni^  fot 
conatruitfB  l'hoDDeur  d 'Octave , amt*  l«  nom  d Aa- 
guala  I or , ca  prince  ha  prit  ca^i^  q«a  l'an  7*7  ; 
a*,  le  mrma  rcrivain  fait  mentian  ( lie.  lit . ch.  t ) 
d’un  temple  d«  Quirinua,  conalruit  à Rome,  «t 
qui  fut  du  genre  Ut^èrt  t or , îlion  Caaaioa  dit 
e«  temple  de  Qninuoa^  colooré  de  M>iiante*a4iM 
colonoaa,  nombre  requia  poor  fermer  ce  qn'oo 
peOf  un  temple  diptère , ne  fo  t conaacre  qu'en  73^ 
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gcurcs  de  son  art , surtout  à l’archi- 
tecture militaire  et  à l'architecture 
civile,  c’est  ce  qu’il  nous  montre  par 
ses  théories,  c’est  encore  ce  que  les 
' faits  rapportes  dans  son  ouvrage 
nous  confirment  (4)>  Ainsi  nous 
voyons  par  la  description  qu’il  nous 
en  a laissrà,  c^ue  le  monument  de  la 
basilique  de  hano  fut  sou  ouvrage; 
et  dans  la  prcfacoMle  son  livre  pre- 
mier, il  nous  apprend  que,  de  con- 
cert avec  M.  Aureliiis  , Piiblius  Nis- 
midius  et  Lucius  Cornélius;  il  fut 
employé'  â la  Construction  des  ma- 
chines deguerre.  Vitruves’est  plaint, 
dans  plus  d’un  endroit  de  sou  li- 
vre, qu’on  avait  rendu  peu  de  justice 
à son  mérité.  Mais  qui  est -ce,  en 
quelque  carrière  que  ce  soit , qui 
n'a  pas  porté  plainte  plus  ou  moins 
contre  les  arrêts  , soit  de  la  fortune , 
soitdela  justiccdesescontemporains? 
Si,  par  les^brigues  de  scs  rivaux  , 
il  ne  fut  donne  à Vitruve  d’élever 
aucun  autre  monument  qiicceriii  delà 
basilique  de  Fano , jious  voyons  tou- 
tefois qu’il  était  parvenu  à un  degré 
d’estime  et  de  considération  qui  lui 


(4)  Vitçive  eti{«  ibtu  rarchilrcture  de  nom- 
**"**•«  , aoiqnrlle*  »oo  oavr«(;e 

prvuvc  qu’il  a'euit  pa«  étraoKcr.  Atu«i  dit 

de  lui  qu'il  c'est*i-dire  U 

romwitMDCe  des  erU  libcmux.Xe  dr»*ia,  le 

f^**J*^'*t  1 erilbinrtlque,  d’optique*  le  pliiloto» 
pbie,  la  muftiqu»,  mrdeiinei'la  juriiprudeoce 

•tl  sstrotHimieroIrent  dau»rênumfTa(iutt  des 
d»  qii'il  pre»cHl.  La  raison  qo'lX  dnnne  de  IW 
pJiraUoa  à son  irl  de  chacune  de  c»^  ^nriifsan- 
ce»  n est  pas  diclee  par  une  vaine  pmicrupalioa 
et  MTt^ferme  dans  des  lunilramiaoumhlea.  A l’op» 
tique  il  eiuprunle  seulewienl  la  KÎeace  de*  effet*  de 
lumure;  ila  musique,  le*  effets  diecoostique*;  à 
Ja  medreine  , la  counaissance  eje*  lien*  sains  ou  *11»» 
salubre#;  i U fvispmdeare  }*celle  des  loi*  concer- 
oatil  le*^  murs  initajrma,  les  égiruts  des  tuile,  etc.j 
enlin,  rastrtmumie  nVisire  urre  daus  son  plan 
que  pour  la  confection  dca  cadrans  solaires.  Quant 
i rbutoire,  elle  ^oit  fonrdir  à rarchilecte 
des  ornements  qu*il  emploie;  ét, 'sous  ee  rapport, 
il  fini  ruovenir  que  l’ouvrage  de  Vitmvr  bonj 
fournit  un  assea  grand  nombre  de  parlicolarités 
qn'on  chercherait  vaioemeni  aiUcnr*.  Enfin , il 
vent  que  U pbiluse^ie  donne  i larchilecle  une 
ame  grande  et' hardie  sans  arrtitance,  et  qu’elle 
lui  appreane  i être  rquitable^  fidèle,  et  surtout 
eaempi  d’ervicr.  D— R t. 
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valut  de  l’empereur  une  (leùsiuii 
viagère  (5b  soit  pour  le  récompenser 
de  ses  services , soit  en  reconnaissan- 
ce de  la  dédicace  de  son  ouvrage. 
On  doit  reconnaître  (pie  Vitruve  fut 
un  liommc  fort  instruit  ; et  il  faut  lui 
faire  encore'  un  mérite  de  In  modes- 
tie avec  laquelle  il  avoue  qu’on  ne 
doit  le  considérer  ni  comme  philo- 
sophe , ni  comme  rhélorieieii , ni  ' 
comme  grammairien ■(  ch.  1,  liv.  i),' 
mais  se  contenter  de  voir  en  lui  un 
architecte  simplement  versé , pour 
l’usage  de  son  art , dans  ces  diverses 
sciences  : sed  ut  architeclus  his  lit- 
teris  imbutus.  Comme  écrivain , il 
peut  être  soumis  à deux  critiques  dif- 
férentes, celle' des  mots  et  celle  de  la 
manière  de  les  employer,  ou  si  l’on 
veut  ,dh  style.  Quant  à la  première , 
il  est  juste  de  reconnaître  qu’une  mul- 
titude d’obscurités  qu’ch  lui  repro-. 
che  ont  dû  provenir  du  genre  même 
de  la  matière , qui  comporte  un  grand 
nombre  dt  termes  techniques , qu’on 
ne  retrouve  chez  aucun  autre  auteur, 
et  qui  dès-lors  restent  sans  explica- 
tion. Ajoutons  qtic  Vitnive  se  trouva 
dans  la  nécessité  d’emprunter  au 
grec  beaucoup  de  mots  qui,  par  le 
manque  d’écrivains  latins  sur  l’ar-, 
chitectiire , ne  s’étaient  pas  encore 
naturalisés  à Rome,  et  peut-être  ne 
le  furent  jamais.  Pour  ce  qui  regarde 
la  manière  d’écrire,  ou  le  style,  bien 
qu’on  doive  mettre  Vitruve  dans  le 
petit  ifombre  des  écrivains' latins  de 
ce  siècle  qui  fut  appelé  le  siècle  d’or , 
il  se  peut  qu'il  doive  faire  autorité' 
sur  tout  ce  qui  tend  à constater  l’état 
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delà  langue  sous  Auguste;  mais  on 
y clicrcherait  vainement  ce  qui  cons- 
titue l’esprit  d’une  langue  elaborce 
par  l’art  et  par  le  goût.  Si  nous  en 
jugeons  par  la  comparaison  des  écri- 
vains modernes  ijui , en  diverses  lan- 
gues, nous  ont  laissé  des  traités  d’ar- 
chitecture, nous  serons  fondés  à croi- 
re que , quelle  que  puisse  être  la  sii- 
.iienorité  de  l’architecte  latin  , dans 
l’ensoinble  et  les  détails  de  son  plan, 
dans  la  justesse  des  observations  et 
des  préceptes , 4I  ne  faut  lui  deman- 
der P en  de  telles  matières , ni  aucune 
de  ces  qualités  qui  forment  l’élégance 
de  la  diction,  ni  d’antre  talent  qué 
celui  qui  convient  au  genre  purcnient 
didactique.  C’est  la  clarté  qui  en  fait 
le  mérite;  et  malheureusement  c’est 
ce  que  l’on  pourrait  contester  à Vi- 
triiye,  si  après  di;;-huit  siècle»  il 
était  permis  d’élever  une  telle  con- 
testation. Comme  c’est  dans  certai- 
nes particularités  et  par  quelques  dé- 
tails relatifs  à sa  personne,  que  Vi- 
triive  nous  a fourni  les  seuls  rensei- 
gnements dont  son  histoire,  SC  com- 
po.se,  c’est  aussi  de  tout  ce  qu’il  n’a 
pas^dit  qu’on  peut  tirer  quelques 
conjectures  tendantes  â faire  appré- 
cier, soit  la  nature,  soit  l’étendue  de 
ses  connaissances  historiques  en  ar- 
chitecture. Ainsi  toutes  les  pages  de 
sou  Traité  prouvent  qu’il  s’était  pro- 
curé des  notions  sur  les  grands  mo-. 
niiiuciits  de  l’architecture  grecque. 
• Mais  cas  notions,  il  est  possible  qu’il 
les  ait  dues  imiquemeirt  aux  dessins 
qui  avaient  cours  partout,  aux  écrits 
m^es  des  grands  architectes  qui  l’a- 
vaient précédé.  Elfectivement  nous 
tenons  de  lui  la  iiotcde  tous  cens,  qui 
ont  fait  des  descriptions  de  niomi- 
inenls,  ou  des  traités  sur  leur  art. 
Mais  il  n’y  a dans  ses  dis  livres  (ti) 
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aucun  passage  d’où  l’on  puisse  in- 
férer qu’il  ait  vu  lui  - même  ces  mo- 
numents, ni  qu’il  soit  .sorti  de  l’Ita- 
lie (7).  Ce  qui  le  coulirluerait,  c’est 
qu’eu  aucun  endroit , et  surtout  à 
l’article  où  il  traite  de  l’ordre  dori- 
que , il  ne  donne  à connaître  qu’il  ait 
eu  en  vue  le  mode  dorique  de  tous 
les  temples  grecs,  mode  si  didèreiit 
de  celui  dont  il  p(cscrit  les  régies , 
soit  pour  la  forme , soit  pour  la  pro- 
portion , suit  pour  les  détails  du  cha- 
piteau , de  la  fiiscet  du  fronton.  Il  pa- 
raît queVitruve  se  sera  borné  à pré- 
senter les  réglas  de  l’archilcctiirc  d’a- 
près l’état  de  cet  art  à Rome  et  de 
son  temps,  d’après  les  mudidcations 
qu’il  y avait  subies  , d’après  les  exem- 
ple; qu’il  avait  sous  les  yeux,  et  en 
se  conformant  aux  pratiques  établies. 
Le  seul  ouvrage  sur  leijuel  il  serait 
possible  de  prendre  «jnclque  idée  de 
sou  talent  propre  en  architecture  , 
serait  la  basiiiquc.de  Fano,  (ui’il 
construisit , et  dont  il  s’est  [du  à don- 
ner ime  description , si  des  paroles 
pouvaient  jicinarc  à l’esprit  ce  qui  ne 
'peut  guère  y arriver  que  par  les  yeux, 
ba  description  toutefois  ' nous  fait 
concevoir,  dans  la  composition  de 
ce  monument , quelques  mnoTatioiis 
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dont  OD  jwïul  apprccifT  la  valoir  ou 
l’inconvcnient.  Ainsi  l’on  sait,  et  par 
Vitrnvc  lui-  même , et  par  les  restes  de 
l'antiquitéj  que  la  liasiliqne,  dans  son 
inteneur,  devaitse  comnoserde  trois 
nefs , et  par  conséquent  de  deux  rangs 
de  colonnes;  qu’ati-dessiiS  des  colon- 
nes inferieures  regnaft  un  ordre  de 
eolonnes  plus  petites,  formant  une 
galerie  tout  à l’entour.  Vitruvé  jugea 
à propos  de  n’établir  dans  la  sienne 
qu’un  seul ‘ordre  de  côlotines  , au 
lieu  de  deux.  Ces  colonnes  avaient 
einquanlc  pieds  de  liautetir;  mais 
pour  satisfaire  à la  donnée  indi% 
[lensablc  des  galeries  supérieures, 
il  accola  h ses  colonnes , dans  la 
face  qui  regardait  les  bas-côtés  , 
des  pilastres  de  vingt  pieds  de 
liaiit,  larges  de  deux  pieds  et  demi , 
et  d’un  demi-pied  d’épaisseur , pour, 
avec  de  semblables  piliers , sans  dou- 
te eorrespondants  et  adossés  aux 
murs  latéraux,  siipjiortcr  les  plan- 
chers des  galeries  dont  on  a parle,  Vi- 
truve  fajt  encore  remarquer  qu’il  a 
couvert  son  intérieur  en  voôte,  ce  qui 
donne  à entendre  qu’ordinaircraent 
ces  iiitcrioirs  étaient  plafonnés,  com- 
me il  paraît  probable  que  la  coutu- 
me était  d’v  ct.ablir  toutes  les  archi- 
traves en  bois  de  charpente.  Noms 
laisserons  .Vjiiger  du  boneflét  de  ces 
innovations,  dont  l’auteur  toutefois 
s’applaudit  ,.et  pour  la  beauté  de  l’as- 

1)ect,et  en  considération  encore  de 
'économie,  qui  paraît  avoir  inspiré 
ces  dispositions. Quoique  leTraité  de 
Vitruve  ne  puisse  pas  nous  dédom- 
mager de  la  perte  des  nombreux  ou- 
vrages des  architectes  grecs,  on  ne 
.saurait  nier  qu’il  ne  soit  encore  d’u- 
ne très -grande  Utilité  pour  (Artiste 
et  pour  celui  qui , dans  l’étude  de 
l’antiquité,  s’est  aeeoutiinié  à voir,/ 
au-dcl.à  des  notions  postérieures , les 
restes  et  les  traditions  des  documents 
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, antérieurs,  et  à tirer  de  certains  faits 
isolés  des  conséquences  plus  généra- 
les. C’est  ainsi, pour  en  donner  un 
exemple,  que  cette  couverture  de 
charpente  en  cintre,  qui  s’élevait 
au-dessus  de  la  grande  nef  de  la  ba- 
silique dé  VitruVe,  peut  faire  conjec- 
turer qu’on  en  u,sa  de  même  dans 
plus  d’une  nef  de  temple,  dont  sou- 
vent l’intérieur  ressemblait  à celui  de 
là  basilique.  Ce  qui  est  fort  à regret- 
ter, c’est  que  les  dessins  dont  Vitni- 
ve.-avait  accompagné  ses  dix  livres 
se  soient  perdus.  Ou  ne  saurait  dire 
combien  dedilbciiltéset  d’obscurités 
se  Seraient  éclaircies  à l’aide  de  ce  ' 
langage,  qui  dit  souvept  par  un  seul 
trait,  et  avec  la  plus  grande  clarté, 
ce  que  tous  les  mots  et  toutes  les  tour- 
nures de  phrases  ne  sauraient  faire 
compreiidrc.  S’il  est  vrai  qu’un  au- 
teur se  peint  ordinairement  dans  ses 
ouvrages,  Vitruve  nous  donne  de  lui 
l’idée  d’un  homme  fort  modeste,  éloi- 
gné de  tonte  brigue , d’une  probité 
sévère  ; et  ce  qui  doit  encore  le  con- 
firmer, c’est  qu’il  ne  parvint  que  dams 
un  .âge  fort  avancé  à recueillir  quel- 
que fruit  de  scs  nombreux  travaux, 
be 'premier  exemplaire  de  Vitruve 
fut  découvert  dans  la  biblioilicquc  du 
Mont-Casstii.  I*i  première  émtion 
est  de  Venise 1497,  . “n* 

comnirntairc  et  sans  ligures.  La  se- 
conde est  encore  de  Venise  avec  li- 
gures, et  commentaires  par  Joconde, 
i5ti,  iii-ful., et  dédiée  au  pape  Jules 
Il , réimprimée  à Florence,  i5i3, 
in-fol. , et  1 5ao , în-8>.  Jocondfe  est 
le  premier  qui  ait  commencé  à don- 
ner l’intelligence  de  cet  aulriir  obs- 
cur. Après  lui,  (îuill.  Philandricr  ' 
•(  Foret  ce  nom  ) domi.'i  im  com- 
mentaire de  Vitrnvc,  Rome,  1 544 
et  i95a,  dédié  au  roi  François  1". 
Cette  lidition, réimprimée  à Amster- 

' dam,  1649,  in-fol,,  Elr-evir,  avec 
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les  notes  de  quelques  autres  com- 
inenlatcurs , a été  long -temps  la 
plus  estimée.  On  ne  se  souviept 
plus  guères  des  fravauit  de  Daniel 
liarbai'o , qui  furent  cependant  es- 
timés de  leur  tcmps'(/^.  Ushbaho), 
de  Cesariano,  de  Caporali  et  de  Bal- 
dns,  sur  Vitruve.  Ein  1 553, .Tean  Mar- 
tin,secrétairedu  cardinal  de  Jyéiion- 
coiirt , et  Jean  Goujon  , arcliitectc 
des  rois  François  I"'.  et  Henri  II  , 
entreprirent  de  traduire  et  de  com- 
menter en  français  Vitruve  , mais 
leur  travail  n’eut  aucun  succès  (Fcy. 
V’oLRïft  ).  Claude  Terraut  fut  plus 
beureuR  : sa  traduction  de  Vitru- 
ve,  dédiée  à Louis  XIV,  est  en- 
core fort  estimée.  La  première  édi- 
tion parut,  en  , in-folio  sans 

tcxte,avcc  ligures  : quoique  les  épreu- 
ves de  cette  édition  soient  plus  belles 
que  dans  celles  de  i6B4<  nn  accorde 
cependant  la  preTércnce  à cette  der- 
nière , à cause  des  augmentations 
considérables  qu’elle  présente.  Le 
même  a publié  un  Abrégé  des  dix 
livres  d'archiUxturc  de  f'itruve , 
Paris,  i6()4  ,'in-t‘i.  Xn  Italie,  la 
traduction  de  Vitruve,  par  le  mar- 
quis Galiaui  , avec  commentaire  , 
Naples,  1758,  in  fol.,  cstégalcmcut 
fort  estimée.  Un.des  plus  beaux  mo- 
numents typographiques  de  l’Espar 
gne  est  l’édition  de  Yitrpve,  qui  a 
parti  sous  ce  titre  : Los  libres  de 
archilectura  de  M.  Filruvio  Pol- 
lion  traducidos  del  latin  com- 
mentados  — Por  don  Joseph  Ortiz 
y San.  — De  Orden  superior. — En 
Madrid  en  la  imprenta  real,  1 787. 
On  a de  l’architcctc  Guillaume 
Newton  un  Commentaire  curieux 
de  Vitruve,  en  anglais , suivi  d’une 
description  des  machines  de  guerre 
employées  par  les  anciens , avec 
texte  , Londres,  177  i- 1791,  i vol. 
in-8“. , lig.  Newtop  prétend  que  Vi- 


truve a vécu  sous  Titus.  11  a e'tc 
réfuté  d’une  manière  victorieuse 
par  M.  Hirt,  profcssein-  à Bcrlia  , 
dans  le  Mémoire  sur  le  Panthéon  , - 
déjà  cité,  et  qui  est  insère'  dans  le 
premier  volume  du  Muséum  der 
AUerlhum's  ff'issenschafl  d’.\ug. 
Wolf  et  Phil. ’Buttman  , ferlin, 
1807,  in-8".  On  a imprimé  avec 
luxe,  à Londres,  en  1818,  une  tra- 
duction nouvelle  en  anglais  de  l’ar- 
chitecture civile  de  Vitruve,  par  W. 
\Vilkins.  En  1801  et  i8oa  U 
avait  paru  à Berlin  , en  1 vol.  in- 
yj*.  ,’une  édition  de  Vitruve  par  M. 
de  Rode  ; mais  l’édition  de  Schnei- 
der , publiée  en  1 808  à Lcipsig  , 

3 vol.  in-8“. , passe  avec  raison 
pour  être  meilleure.  Enfin  la  plus 
récente  est  celle  de  Stratico  ( P,  ce 
nom  ).  Le  plus  beau  manuscrit  de 
Vitruve  se  trouve  dans  la  hihliothc- 
que  de  Francher.  Q.  Q. 

.yiTRY  f Jacques  de)  , historien, 
naquit  près  de  Paris  , dans  le  bourg 
d’.Vrgcutcuil , dont  il  fut  curé,  ou  à 
Vitrv-sur-.Scine , selon  d’autres . Lors- 
qu’ilétudiait  en  théologie, il  entendit 
parler  d’une  femme  nommée  Marie, 

. oui  s’était  retirée  dans  le  monastere 
d’Oignies  au  dioce.se  de  lûége.  1 1 se 
rendit  auprèsdccettc  sainte  religieuse, 
dont  les  vertus  étaient  très-célèbres, 
et  qui  pratiquait  des  austérités  sur- 
yrenantes.  Elle  l’engagea  à recevoir 
la  cousécratiou  sacerdotale.  11  devint 
bientôt  cliaiioine  régulier  et  curé 
d’Oignics. Marie  leporta  à s’appliquer 
à la  prédication.  Ses  succès  dans  l’ex- 
plicatioin  de  l’Écriture  et  son  zèle 
jiourla  conversion  des  aines  l’avant 
fait  connaître  , il  fut  jugé  digne  d’oc- 
cu|icr  le  siège  de  Ptolémaïs  dans  la 
Terre-Sainte.  Ix  pape  Innocent  111 
le  nomma  ensuite  son  légat  dans  la 
Belgique  et  rAIlcmagne  , avec  la 
charge  de  publier  la  croisade  con- 
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tre  les  Albigeois.  Jacques  de  Vitry 
ayant  rempli  cette  mission  ne  put 
résister  au  désir  de  retourner  i 
une  vie  paisible  et  solitaire.  Il  se 
démit  de  sou  évêché  entre  les  mains 
du  pape  Honorius , et  revint  au  mo- 
nastère d’Oignies.  Le  cardinal  Hugues 
d’Ostie  ayant  succédéau  pape  Hono- 
rius 111 , sous  le  nom  de  Grégoire 
IX,  appela  auprès  de. lui  Japques 
de  Vitry,  son  ancien  ami,  lui  donna 
• la  pourpre , et  l’évéché  de'  Tuscu- 
lum.  Le  chapitre  de  cette  ville  l’élut 
patriarche  ; mais  le  pape  refusa  de 
confirmer  l’électiou  , pour  ne  pas  le 
voir  s’éloigner  de  Rome^  où  il  mou- 
rut en  13^4-  bon  corps  fut  trans- 
porté au  monastère  d’Uiguies , com- 
me il  l’avait  prescrit  par  son  testa- 
ment , afin  de  reposer  auprès  de  la 
pieuse  femme  pour  laquelle  il  avait 
eu  tant  de  vénération, etqui  était  mor- 
te l’année  où  il  avait  été  promu  à l’é- 
vêché de  Ptolémaïs.  Sa  confiance  dans 
la  sainteté  de  Marie  était  si  forte , 
qu’il  portait  au  cou  un  de  ses  doigts 
enfermé  dans  une  châsse  d’argent. 
Jacques  de  Vjtry  nous  a laissé  mi 
Recueil  de  Lettres  adressées  à difl'é- 
rents  personnages, quel(|ues  Sermons 
les  Vies  de  plusieurs  saintes  femmes, 
dudiucèsede  Liège , parmi  lesquelles 
il  faut  mettre  au  premier  rang  Marie 
d’Oignics,  a p pelée  aussi  de  Wilbronck 
et  de  Nivelles.  Cet  ouvrage  a été  tra- 
duit en  français  par  Arnauld  d’An- 
dilly , dans  son  Recueil  des  saints 
illustres.  Jacques  de  Vitry  n’en  a 
composé  que  les  deux  premiers  livres; 
le  troisième  a été  ajouté  par  Thomas 
de  Caotimpré.  Les  écrits  les  plus  rc- 
■ marquablrs  de,  Jacques  de  Vitry 
sont  : r//tî/o»r^  orientale  et  VJIis- 
toire  occidentale.  Il  composa’  la 
première  à Ptolémaïs,  la  seconde,  à 
son  retour  en  France.  Des  détails 
curieux  suc  1rs  productions  naturelles 
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de  l’Asie , sur  ses  divers  habitants  , 
sur  les  opérations  militifres  des  croi- 
sés , principalement  sur  le  siège  de 
Damiète , et  une  description  assez 
complète  de  la  Terre-Sa intCj  fon^ 
lire  avec  intérêt  l’Histoire  orientale. 
Elle  se  divise  en  trois  livres  : Bon- 
gars  en  a imprimé  deux  dans  le 
Gesta  Dei  per  Francos.  Dom  Mar- 
tène  a publié  , dans  le  troisième  vo- 
lume du  Trésor  des  anecdotes  , le 
second  livre  qui  diflcrc  un  peu  de 
celui  que  Bongars  a réuni  à sa  col- 
lection. L’Histoire  orientale  oITrc 
plutôt  un  tableau  moral  et  statis- 
tiquede  la  Terre  Sainte  sous  les  prin- 
ces chrétiens  qu’une  histoire  propre- 
ment dite  de  la  première  croisade. 
Au  milieu  d’une  foule  d’erreurs  de 
physique,  on  remarque  un  passage 
très-curieux  qui  constate  que  l’ai- 
guille aimantée , dont  on  ne  fait  re- 
monter la  découverte  qu’au  quator- 
zième siècle , passait  déjà , au  com- 
mencement du  treizième  , pour  être 
nécessaire  aux‘  navigateurs.  Plu- 
sieurs détails-  géographiques  méri- 
tent aussi  d’être  remarqués.  En 
i597  François  Moschus  avait  pu- 
blié, à Douai  , le'  premier  livre 
de  l’Histoire  orientale , et  il  a com- 
pris dans  le  même  volume  l’His- 
toire occidentale.  Ce  dernier  ouvrage 
n’est  que  l'histoire  de  l’Église,  au 
temps  de  Jacques  de  Vitrÿ,  époque 
. de  l’institution  d’un  grand  nombre 
d'ordres  religieiii^.  André'  Hoïus , 
auteur  d’une  Vie  de  Jacques  de  Vi- 
try, imprimée  en  tête  de  l’édition  de 
Douai  , s’étonne  que  ce  prélat , qni 
dévelop’pe  l’origine  et  les  progrès  des 
ordres  religieux,  qui  donne  de  grands 
éloges  aux  frères  Mineurs,  tout  eu 
avouant  (|ué  cet  ordre  ne  convient 
pas  aux  faibles,  et  qui  dit  avoir  viv 
saint  François  d’Assises , ne  fasse 
nulle  mention  de  saint  Dominique  et 
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(le/Ruii  ordre,  si  raniciix  dans  1rs 
guerres  des  Albigeois.  Holus  laisse 
.à  de  plus  habiles  Vcxplicatioii  de  ce 
silence,  et  nous  ne  pouvons  qu'i- 
miter sa  réserve.  Le  cardinal  de 
Vitry,touten  devenant  liisioricn  , 
reste  encore  pi  édicalcur , comme  jiar 
l’habitude  des  premières  années  de 
sa  vie.  Il  s’emporte  avec  véhémence 
contre  la  corruption  des  mœurs  ; et 
les  rej)rochcs  qu’il  adresse  au  clergé 
ne  sont  pas  ceux  auxquels  il  a donné 
l’expression  la  moins  énergique.  Il 
voyait  avec  une  sorte  de  douleur 
.apostolique  l'accroissement  des  ri- 
chesses de  l’Église,  auquel  il  oppose 
la  lettre  et  l’esprit  de  l’Évangile.  Il 
fait  de  fréquentes  citations  de  l’Écri- 
ture, ou  la  rappelle  sans  cesse  par 
des  allusions  qui  sont  quelquefois 
’V  heureuses.  Son  esprit  était  vif,  .sa 
inéinoirc  ornée } (es  langues  grcc- 
ipie  elartibc  lui  étaient  familières. 
H écrit  avec  feu,  et  cependant  sans 
trop  de  prolixité,  avec  une  sorte  de 
méthode,  dont  il  faut  lui  savoir  d’au- 
tant plus  de  gré , que  les  écrivains  de 
Son  siècle  n’en  counai.ssaieut  pas  l’a- 
vantage. On  prouve  dans  le  premier 
volume  de  la  Bibliographie  des  croi- 
.sades  , par  M.  Michaud,  une  notice 
sur  les  histoires  de  Jacques  de  Vi- 
iry.  C — !.. 

• VITBY  ( Lot'is  GacLvcio  de 
l’Hospitai-,  marquis  de  )',  l’un  des 
guerriers  les  plus  oistingués  du  règne 
dejlenri  IV , étrfit  d'mie  famille  na- 
politaine, qui  vint  s’établir  en  Fran- 
ce ail  commencement  du  quatorziè- 
me ÿiècle  , et  qui  était  alliée  aux  an- 
ciens rois  du  pays  et  aux  ducs  de 
Milan.  Ix:  bisaïeul  de  celui  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article  , Adrien 
de  rilospital,  seigneur  de  Choi- 
sy  , chambellan  de  Charles  VIII  , 
et  lieutenant  - général  en  Bretagne, 
commandait  l’a  vaut- gaf-de  de  l'ar- 
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mée  royale,  .ï  la  bataille  de  Saint- p 
Aubin  du  Cormier,  en  1488.  Il 
se  signala  également  à la  conquê- 
te du  royaume  de  Naples , et  à 
la  journée  de  Foniotie.  Il  mourut 
en  i5o3 , et  c’est  de  lui  que  descen- 
dent les  trois  branches  de  la  maison 
de  rilospital  1):  celle  des  comtes 
de  Chui.sy  éteinte,  en  1702  j celle 
des  comtes  et  marquis  de  Sainte-Me<;- 
me,qui  a produit  un  savant  illustre 
( F.  1. 'Hôpital,  marquis  de  Saintc- 
Mesme,  XXIV,  4?4l)  cnfinla  bran- 
che des  marquis , puis  ducs  de  Vitry. 
Ixiuis  de  Vitry  était,  en  1 , gentil- 

homme servant  du  duc  d’Alençon, 
frère  dellcnri  III  ,etdevint,eii  1 .579, 
gentilhomme  de  la  chambre'  de  ce 
mïicc,  qn’il  accompagna  en  Flan- 
dre, en  Angleterre, cl  dans  ses  diver- 
ses expéditions.  Le  duc  d’.Aleiiçon 
étant  mort  en  i584  , Vilry  s’atta- 
cha auscrviccdeHenrilll.  Il  se  trou- 
vait à l’armée  royale  devant  Pa ris,  t*n 
1 5<)o , au  moment  de  1’as.sassinat  de 
ce  monarque.  Égaré  par  ses  scnipiilcs 
religieux,  il  ne  crut  pas  qu’il  lui  fût 
permis  d’obéir  à iinprince  frappéd’a- 
iia thème.  Il  quitta  l’.irmé'e;  mais, 
par  nu  trait  digne  d’un  véritable 
cbcvalier , jl  remit  an  roi  le  château 
de  Dourlens  dont  il  était  gouverneur 
ne  voulant  pas  retenir  une  place  que 
lui  avait  confiée  un  parti  qu’il  allait 
combattre.  Il  devint  alors  un  des 
plus  utiles  liculaiauts  du  dpc  de 
Maïenne , et  partout  où  Henri  IV 
éprouva  quelque  échec,  on  retrouve 
le  marquis  de  Vilry  à la  tète  des  li- 
gueurs. Personne  ne  contribua  plus 
que  lui  à la  défense  de  Paris  , en 
iSgo.  11  s’y  jeta  ,avcç  deux  cents 
gentilshommes  et  cent  cinquante  ca- 
rabins, et  seconda  si  piïis.samnient 
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le  diic  de  Nemours,  gouverneur  de 
cette  capitale,  que  le  duc  de  Farine 
eut  le  temps  d’arriver  euliu  pour 
forcer  Henri  IV  à Ja  retraite.  Tou- 
tefois Vilry  conservait  ostensible- 
ment avec  plusieurs,  des  chefs  de 
l’armec  royale,  et  avec  le  roi  lui- 
mcinc  , des  relations  qui  prou- 
vaient à-la-fois  l'excessive  toléran- 
ce du  monarque,  et  l’estime  dont 
cet  olficicr  jouissait  auprès  des  deux 
partis.  I.a  ville  de  Paris  étant  sur  le 
point  dé  SC  rendre,  il  obtint  de  Henri 
IV  un  jiasse-port  pour  aller  trouver 
le  duc  de  Maicnne  qui  était  à Ëraine. 
Ce  dernier,  touché  de  la  périlleuse 
situation  où  se  trouvait  toute  sa  fa- 
mille eufermée  dans  Paris  , chargea 
Vitry  d^iuvertures  paciliqucspource 
monanpie.  Maïenne  faisait  entendre 
à ce  prince  ,dans  nue  lettre  assez  res- 
pectueuse , que  le  seul  moyei^  de  ter-  ' 
miner  la  guerre  était,  pour  lui, d’em- 
brasser la  religion  catholique.  Ad- 
mis auprès  du  roi , qui  le  reçut  avec 
une  bonté  cordiale , Vilry  se  permit 
d’insister  sur  la  conversion  proposée. 
a Si  vous  ctie/.  catholique,  lui  dit-il, 
» Paris  viendrait  vous  adorer  comme 
» un  dieu  sur  la  terre.  — Vraiment , 

- B repartit  le  roi  en  riant  , vous  êtes 
B im  bon  religieux  b ■ mais  Henri 
IV  ne  s’expliqua  pas  davantage  siu' 
ce  sujet  . et  coiigéaia  le  négociateur. 
Néanmoins  il  consentit  peu  de  joui's 
après  à la  conférence  dite  de  la 
porte  Saint-Antoine  , qui  eut  lieu  le 
5 aoûL  I.e  plus  forcené  des  Seize, 
Bussy  Ivcclcrc , gouverneur  de  la  Bas- 
tille , irrité  de  l'empressement  qu’a- 
saient  téiiioigoé  les  Parisiens  pour 
aller  voir  , leur  roi , voulut  tirer  siu’ 
eux  les  canons  du  boulevard  comme 
ils  rentraient  dans  la  ville.  Vitrÿ 
cul  besoin  d’employer  toute  sou 
autorité  pour  prévenir  cette  san- 
glante exécution.  L’inutilité  de  la 
xnix. 
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conférence  produisit  un  soulève- 
ment qui  éclata  dans  la  cour  du  pa- 
lais de  justice,  et  à la  tète  duquel  on 
remarqua  les  clercs  dç  plusieurs  con- 
seillers qui  passaient  pour  royalistes. 
Les  Seize  demandèrent  au  duirdcNe- 
moiirs  justice  de  ce  qu’ils  appelaient 
une  sédition  ; et  par  ordre  de  ce 
prince , Vitry  arme  de  tqutcs  pièces 
SC  présenta  dans  la  grand’chambre 

assemblée,  réclamant  lechàtiment  des 

‘principaux  coupables.  Le  président 
lirissüu  lit  juocéder  à l’iiistrurtion, 
et  l’un  des  accusés  fut  pendu  dès  le 
lendemain.  Les  Seize  voulaient  faire 
subir  le  même  sort  à nu  conseiller 
nommé  Allcgrinjmais  Vitiy,qui  ne 
se  prêtait  â de  telles  horreurs  que 
pour  en  maîtriser  les  eflets  , sauva 
ce  magistrat  en  le  prenant  en  croupe 
derrière  lui.  Snrl’avis  que  les  ducs  de 
Parme  etde  Maïciiuc  approchaient, 
i|  fut  chargé  par  Nemours  d’aller 
■ au-devant  d’eux  pour  presser  leur 
arrivée.  Ces  deux  jirince^  comman- 
dèrciU  à Vitry  de  repartir  aussitiSt, 
aliii  de  tran(|uillisrr  Ic^  Parisiens  ; 
il  devait  en  même  temps  se  rendre 
auprès  de  Henri  IV , et  lui  donner'’ 
connaissance  de  la  supériorité'  des 
forces  espagnoles.  Comme  le  camp 
royal  lui  était  toiijoors''.ouvert,  Vitry 
put  .s’acquitter  de  cette  dcfiiière  com- 
mission. Après  la  levée  du  siège  de 
Paris,  le  duc  de  Parme , sa  us  .entrer 
dans  cette  capitale,  se  porta  sur  La- 
gny  dont  il  s’empara  } m.iis  bientôt, 
pressé  dp  désir  de  voir  l'immense'' 
cité  qui  lui  devait  ,4a  délivrance  , 
il  s’y  rendit  hicognilb  ^ conduit 
par  le  marquis  de  Vitry,  et  aeçom-^ 
pàgiié  seulement  de  cinq  à six  de  ses 
principaux  olHcicrs.  Telle  était  la 
misèrç  qui  régnait  dans  Ppris , «m’iI  . 
n'y  avait , dit  l'historien  Pierre  Mat- 
thieu , logis  particulier  qui  fust  assez 
foürnjr  pour  le  loger  avec  toute  sa 
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suile.y  itry  mrim  donc  sou  liôtc  royal 
dans  taie  auberge,  rue  de  la  Calan- 
dre. Ainsi  cc  (juarticr , qui  parait  an- 
jonrd’liui  à peine  convenable  pour  la 
population  la  plus  indigente,  était 
alors  un  endroit  convenable  pour  re- 
cevoir un  jiriiice.  L’aunéc  suivante 
1 5gi  ) ,'Vilry  làclia  vainement  de 
faire  entrer  du  Secours  dans  Chartres, 
qu’assiegeait  et  que  prit  Henri  IV. 
La  Ie\éc  du  siège  de  Haris  avait  mis 
le  combleà  riusoicni’c  des  Seir,e,qiii 
lirrui  poudre  le  président  Brisson  et 
les  conseillers  Larcher  et  T.irdif 
( f'of.  Bbissom  , V , (îi8  ).  A la 
nouvelle  de  cet  attentat,  MaiVnnc, 
qui  était  à Soissons  , h la. tète  de  sou 
armée,  accoujt'à  Paris,  avec  quel- 
ques compagnies  de  cavalerie  légère. 
Viliy  s’oifrit  à lui  pour  arrêter  les 
Seize , jurant  à.«a  ihanièrc , dit  l’I*^- 
toüe  , qu’il  les  ferait  tous  pendre. 
Liri  • même  présida  à l'execution  , 
des  quatre  plus  séditieux.  Mais  il 
sauva  encore  cette  fois  un  innocent 
quç,  par  vengeance  particolicrc,  on 
,lui  avait  amené  à 1^  place  d'un  de 
ceux  que^laïenne  avait  proscrits.  La 
même  année,  Vitry  sc  trouva  à la 
rencontre  d’Aumale,  où  le  roi,  qui 
s’était  avancé  impnidemuicnt , fut 
mi^  en  fuite  par  les  forces  bien  supé- 
rieures du  duc  de  Parme  et  des  Li- 
gueurs. Poursuivi  par  Vitry  et  par 
LaCbàtre,  Henri  IV  sc  réfugia  dans 
•une  maison  isolée , avec  quarante  ar- 

3uebusicrs  à cheval,  a La  maison, 
it  l'historien  Matthieu,  fut  inconti- 
nent leconime  par  Vitry  , qui  dit  à 
I<a  Châtre  , (jue  c'esloit  une  bi)U~ 
tique d" apoliquaire,  parce  qu'il  n'y 
aeoil  !>as  grand  chose  id  devant  ni 
derrière  pour  soutenir  ce.  qui  y es- 
tait j puis  , ajoutant  que  le  bien  que 
M.iïrnnc  et  les  Kspagunis  leur  pou- 
vaient faire  ne  les  obligeait  poiut  à ■ 
lui faire  du  mal , il  ralentit  l'ardeur- 
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des  siens  , et  laissa  au  roi  le  temps 
d’évacuer  la  maison.  Au  même  ins- 
tant il  reçoit  de  Malenne  l’ordre' 
de,  poursuivre  les  royalistes  jus- 
que dans  A'tmale.  Cc  fut  alors  qu’un 
c.lrabin  , nommé  Sergcfitbois,  qui 
chevauchait  h côté  de  Vitrv,  dit  à 
son  chef  J en  tirant  un  coup  de  mous- 
quet ; oyez-vous  celui  qui  a ce  ba-  . 
landran  ( manteau  ),  je  l’ai  blesie. 
C’était  le  roi.  Hpurfusement  celte 
blcs.sure,  la  seule  qiic  Henri  IV  ait 
rrçnc  dans 'toutes  scs  campagnes, 
était  assez  légère.  I..a  mê-me  année 
Viti-y  fut  nommé  député  de  la  no- 
blcs.se  a r.\ssemble'«  des  États  que 
M.i'icnne  se  projio.sait  de  convoquer 
à Keims;  mais  ces  prétendus  États 
u’aboutiieut  qu’à  une  as.seinblée  de 
prîhces  lorrains  , dans  laquelle  fut 
'conchie  nue  ligue  avec  l’iispagne. 
On  lit  dans  le  JournaL  de  l’ivstoilc 
. que  V itry  et  un  sieur  Chevricrcs , 
lors  de  l’élection  des  députés,  sc 
^trouvèrent  être,  dans  toute  la  vi- 
comté de  Riris  , les  deux  seuls 
geutilshomines  attachés  àl’Oiiiqn, 
cc  qui  donna  lieu  aux  Ligueurs  dr  se 
(lire  : Nous  ne  pouvons  trouver  un 
gentilhomme;  et  nous  voulons  faire 
un.^roi.  Le  8 mars  iSyu  Vitry 
contribua  à faire  entrer  a lloiicii 
un  piiis.saut  secours;  cc  qui  força  le 
roi  ^ lover  le  siège  de  celte  ville.  11 
ne  se  distingua  pas  moins  dans  la  re- 
traite que  le  duc  de  Parme  et  M.i'ien- 
nc  tirent  .à  leur  tour  devant  l’ai-mée 
royale , après  la  prise  de  Gaudcbcc. 

A la  tête  do  deux  cents  hommes  de  ' 
c.iv.ilcfic , il  oa’upa  tclbraeut  les 
troupes  du  roi,  qu'il  sauva  l’avant- 
gardc  du  duc  de  IMa'ienne  , qui  .saii^ 
lui  aurait  été  fait  prisonuicr.  Dans 
cette  retraite,  Vitry  brava  les  plus 
grands  dangers  : il  exécuta  à la  fet- 
trC  l'ordre  qu’il  lui  avait  donné  de 
J aire  tout  ce  qui  serait  possible , voi- 
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re  lie  se  perdre  avec  les  hommes 
qu’il  commandait.  Il  eut  un  cheval 
blesse  sous  lui.  Ueu\  fois  il  îc  trouva 
engaj^é  dans  des  combats  d’avaut- 
poste  contre  Henri  IV  eu  perst^ne. 
Deuj;  fois  aussi , durant  cette  retrai- 
te, ce  monarque  le  fit  demander  par 
un  trompette;  et  Vitry,  du  consen- 
tement de  ses  chefs , se  rendit  au 
camp  royal  ; mais  en  satisfaisant  avec 
une  franchise  militaire  aux  questions 
du  roi,  il  sut  garder  le  secret  de  ses  ge- 
neraux,qui,  jusqu’au  dernier  moment, 
laissèrent  ignorer  h Henri  IV  Icuriii- 
tcntiüH  Je  ne  pas  livrer  bataille;  Aux - 
prétendus  ctats-gèiièraux  de  Paris , eu 
1593 , le  marquis  de  Vitry  sc  pro- 
nonça fortement , comme  de'putc  de 
la  noblesse , contre  la  prétention  qu’a- 
vaient les  Elspagnols  de  donner  à la 
France  pour  reine  l’infante  Isabelle, 
au  mc'pris  de  la  loi  saliqtie.  Lors  des 
conférences  de  Siirviic,  ce  .seigneur 
fut  au  liombre  de  ceux  qbj  s’eutre- 
miiTut  avec  le  plus  de  chaleur  dans 
la  grande  affaire  de  la  conversion  du 
roi.  Sully  , dans  ses  Mémoires  , 
range  le  marquis  de  Vitry  parmi  les 
Ligueurs  politiques  que  l’ambition  et 
rinlérct  portaient  à ces  dcmarehc.s\ 
mais  nullement  leur  attachement  pour 
la  personne  du  roi.  Ce  jugement  pa- 
raît trop  sévère.  Quoi  qu’il  eu  soit , 
dès  que  Henri  IV  eut  abjure'  le  pro- 
testantisme , le  marquis  d«  Vitry,  qui 
, était  gouverneur  de  Meaux,  se  rendit 
à Pans  au  mois  de  novembre  i5r)3, 
et  déclara  loyalement  au  duc  de 
Maienne  que,  puisque  le  roi  était/:a- 
tholique,  il  ne  pouvait  demeurer  plus 
long  temps  dans  le  parti  dé  ses  enne- 
mis. La  veille  de  Noël,  il  rasscinBla 
les  notables  de  Meaux,  leur  remit  les 
clefs  de  leur  ville , congédia  la  garhî- 
soii , et  se  retira  dans  .sa  maison.  Le 
leudeinaiii , cinq  cents  hommes  , en- 
voyés par  le  duc  de  Ma'îeniie , sc 
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présentèrent  aux  portes  de  la  place  ; 
mais  on  refusa  de  les  i-ccevoir.  laî 
roi  s’était  rendu  à Laguy,  potfi 
seconder  les  bonnes  intentions  de  ce 
gouvenieiir;  et  tout  fut  réglé  de  ma- 
nière que  co  prince  fit  son  entrredaus 
Meaux  le  i**'.  janvier  iSg/j.Cct  évé- 
nement mit  le  duc  de  Maieimedans 
une  telle  fureur  qu’il  déchira  avec  ses 
dents  la  Icttreqiiiencontenait  lanou-  - * 
velle,  et  qu’il  envoya  faire  de  vifs  re- 
proches au  fliarquisdc  Vitry , qui  rc- 
noiidit  à celui  qui  s’était  charge  de 
la  commission  : a Vous  me  pressex 
» trop  ; vous  me  ferez  parler  en  sol- 
» dat.  Je  vous  demaiide  si  un  lari-oni 
» ayant  vole  une  bourse,  inc  l’avait 
» donnée  en  garde,  et  si,  après,  rc- 
■ connaissant  le  vrai  propriétaire, 

» je  lui  rendais  la  bourse,  ctrelusais 
» de  la  dominer  au  voleur  qui  me  l’a  11- 
» rait  confiée, aurais-je,  à s’otreavis, 

» fait  acte  de  mauvais  et  de  tra- 
» bison  > Ainsi  est  - ce  de  la  ville  de  ' 
» Meaun-a  Déjà,  selon  l’historien 
P.  Matthieu , Vitry  avait  écrit  au  duc 
de  Maïenne,  pour  sc  plaindre  du  peu 
de  profit  qu’il  avait  fait  à son  senvi- 
ce , disant  qu’l/  estait  demeuré  en. 
reste  de  trente  mille  escus , i/u’il  t 
avait  perdu  trois  cents  soldats,  au-  < 
tant  ou  plus  de  chevaux , et  t/ile 
sous  lujr  seul  il  en  avait  esté  tué 
vingt  • neuj.  Il  adres.sa  en  meme 
temps  à la  noblesse  de  France  un 
manifeste  qui  produisit  le  plus  heu-  ^ 
reux  eflet  eu  faveur  de  la  cause  roya- 
le. Entre  autres  griefs  qu’il  alléguait 
contre  le  duc  de  Maîcmic , il  disait 
que  les  doublons  d’Espagnen’ctaicnt 
pas  distribués  aux  gens  de  guerr»  - 
par  les  trésoriers  de  ce  prince  ; mais 
que  Maictine  en  prenait  une  partie  et 
partigeait  le  reste  aux  prcdicateués  » 
pour  les  encourager  à invectiver  le 
roi  dans  le»  chaires.  Un  grand  nom- 
bre de  gouverneurs  suivirent  son 
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exemple,  entre  autres  le  maréchal 
' de  La  Châtre  , oncle  maternel  de 
Vilry  ; cl  depuis  , ce  dernier  ne  ces-  *• 
sa  (le  rendre  au  roi  les  plu»  cnii- 
iicnls  services.  Lorsque  ce  monarque 
fut  enfin  reçu  dans  sa  capitale  le 
' mars  i ce  fut  k Vitry,  qui  com- 
mandait un  dctaclieincnt  de  l’armée 
royale , que  recbcviii  Ijnglois  re- 
I mit  la  porte  Saint-Dcuis.  S’étant  en- 
gagé dans  la  rup  de  ce  nom,  Vilry 
ne  trouva  de  résistance  que  de  la 
part  d’une  cinquantaine  de  mutins 
divisés  par  pelotons  armés  ; mais  il 
les  eut  bientôt  dispersés.  Vers  ce 
môme  temps  ses  liaisons  avec  l’a- 
miraldcFranccVillars-Brancas  lemi- 
rcut  à même  de  seconder  puissam- 
ment Sully  dans  sa  négociation  avec 
ce  rebelle , qui  se  lit  acheter  si  chè- 
rement. Meilleur  soldat  qu’orateur , 
il  écrivit  i Villars  en  ces  termes  : 
a J’ai  donné  les  élrcunes  au  roi  ; 
i>  M.  de  I.a  Châtre  l’a  festiné  à carê- 
» mé  prenant , failes-liiy  la  ini-ca- 
, ’,1', . retne  à cheval.  » Il  n’eiit  |>a$  i se 
^ plaindre  non  plus  de  la  libéralité  de 
Henri  IV  , qui  lui  lit  compter  cent 
quatre-viugt  mille  livres , et  le  créa  , 
en  1 5i)5,,à-la-fois  chevalier  de  ses 
ordres , capitaine  de  scs  gardes , mes- 
tre-de-camp  de  la  cavalerie  légère , 
lieutenant  de  la  vénerie  et  fauconne- 
rie, gouverneur  de  Meaux  et  capi- 
laïiie  de  Fontainebleau.  Enfin  le  roi 

Sermit  à Vitry  de  mettre  une  (leur 
P lys  dans  ses  armes.  En  l’année' 
i59$  il  .suivit  le  muuar(|ue  en  Frau- 
che-Comté,  et  se  signala  au  combat 
de  Fontaine-Française.  Ce  fut  lui  qui, 
en  i(3o'a  , arrêta  le  maréchal  de  Hi- 
I ron , au  sortir  du  cabinet  du  roi.  Ce 
prince  l’avait  d’abord  chargé  d’ar- 
rêter le  comte  d’Auvergne  , qui  était 
impliqué  dans  la  même  couspiration  ; 
mais  Vitry  osa  repré-senter  que  ce 
seigneur  était  son  ami  ; et  Heni'i  1 V , 
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après  avoir  témoigné  d’abord  qiiel- 

3ue  humeur , voulut  bien  condescen- 
re  à ce  noble  scnipule,  et  changer 
ses  dispositions.  Il  y avait  d’ailleurs  ' 
du  courage  à se  proposer  pour  arrê- 
ter le  maréchal  de  Uiron,  qui  était 
homme  è faire  une  furieuse  rési.stan- 
cc , tandis  que  l’épée  du  comte  d’Au- 
vergne , comme  ce  seigueiir  volup- 
tueux le  disait  lui-même , n’ avait  ja- 
mais tué  que  des  sangliers.  Vitry 
montra  autant  de  sang-froid  que 
d’adresse  dans  celte  occasion  ; et 
Biron,  à qui  il  signilia  Scs  ordres 
avec  une  fernielc  respectueuse , se 
trouva  serré  d’une  manière  si  subite 
par  les  archers  de  la  garde,  qu’il 
n’essaya  pas  même  de  résister.  Le 
marquis  de  Vitry  était  de  service  le 
jour  de  l’assassinat  de  Henri  1 V ( 1 4 
mai  i(5io)  ; mais  par  la  plus  déplo- 
rable faudité,  ce  monarque,  au  mo- 
ment de  sortirdu  Louvre  pourse  ren- 
dre à l’Arsenal,  lui  avait dounécum- 
mission d'aller  au  palais aliiide  hâter 
les  préparatifs  de  f’eutree  de  la  reine. 

U Pour  le  moins,  sire,  avait  répondu  ' 

» Vitry,  (|uc  je  vous  laisse  mes  gar- 
» des.  — Non,  dit  le  roij  je  ne  veux 
» ni  de  vous  ni  de  vos  gardes;  je  ne 
* veux  personne  autour  de  moi.  » 
Ajirès  le  falalévéneinent,  Vitry  pour- 
vut avec  autant  d’activité  que  de  pru- 
dence à la  sûreté  du  jeune  roi  I.onis 
'XIII  et  de.s  autres  enfants  de  Henri 
IV,  ainsi  qu’à  celle  des  ambassadmirs 
de  Flandres  et  d’Espagne.  Le  pré- 
vôt des  marchands  lui  projiosa  de 
former  des  barricades  : « (îardei- 
» vous-cu  bien,  répondit -il,  quand 
» on  a une  fois  armé  le  peuple, 

» il  n’est  i>as  si  facile  de  le  désar-  , 
mer.  » Le  marquis  de  Vitry  mourut 
en  i6i  1 , laissant  deux  (ils,  qui  fu- 
rent l’un  et  l'autre  marcdi.iiix  de 
France  {f'oj'cz  l’article  qui  suit). 

D — R K. 
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VI  TRY(  Nicolas  del’Hospital, 
marquis  , puis  duc  de  ),  fils  aîni!  du 
précèdent , naquit  en  1 58i , et  suc- 
céda , en  1 6 1 1 , à son  père , dans  la 
charge  de  capitaine  des  gardrs-dii- 
coq»  du  roi.  Il  était  aussi  lieutenant- 
général  en  Brie.  Sa  naissance,  ses  di- 
gnités , et  même  son  mérite  per- 
sonnel, lui  permettaient  de  préten- 
dre aux  premières  dignités  (le  l’ar- 
mée : il  eut  le  malheur  de  n’y  par- 
venir que  par  un  lâche  assassinat. 
I.orsdu  voyage  de  Louis  XIII  en 
(iiiienne,.ran  i6i5,ilse  lia  d’une 
droite  amitié  avec  Liivnes,  favori  du 
jeune  roi , et  ce  fut  dès-lors  , selon 
l’historien  J.-ll.  Matthieu , qu’ils  je- 
tèma  les  premiers  fondements  de 
leur  dessein  d’assassiner  le  maréchal 
d Ancre  ( i,).  Vit^  ne  laissait  échap- 
per aucune  occasion  de  jeter  quelque 
traict  en  l’esprit  du  ro^,  pour  lui 
faire  connaitre  qu'au  moindre  signal 
il  le  délivrerait  de  cet  insolent  par- 
venu. Louis  XIII  .allant  un  jour  à la 
ch.isse , se  plaignit  de  ce  que  sa  suite 
était  bien  peu  nombreuse:  «t  Sire, 

» lui  dit  Vitry,  vous  serez  toujours 
» mal  suivi , tant  que  vous  ne  serez 
» pas  le  maître.  » Une  autre  fois, 
on  disait  au  roi  que  le  maréchal 
d’Ancre,  étant  en  Normandie, avait 
parlé  en  maître;  ce  prince,  qui'  fut 
toujours  extrêmement  sensible  aux 
atteintes  portées  à son  autorité, dont 
il  ne  sut,  pourtant  jamais  user,  dit  à 
l’oreille  de  Vitry  : a ils  font  tout  pe 
» qu’ils  veulent;  mais  nous  ne  se- 
rs rons  pas  toujours  comme  cela.  » 
Cependant  Luynes  et/iurtout  le  fai- 


(H  l)«Qâ  le  livre  ComtffirûUûm  Com- 

cAi»-.  |>uhKr  en  ifîi».,  «m  lAet  U t'vu  d’Âodqui 
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Itmet  Ai-xlr«aui  d‘Ar»lu»da  Sicroo#,  dr  Dnitiu  *1 
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f*m«  oo  AMimile  Lurne*,  |«£kvurid«  Louu  Xi  11 
• kpliMtioo  , (l'AJeiuadre. 
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ble  raoaarque  hésitaient  à porter  ce 
pand  coup.  Vitry,  qui  convoitait  le 
bâton  de  maréchal,  si  indignement 
prostitué  à Concini , ne  cessait  de 
représenter  an  favori  J et  meme  an 
roi,  que  ces  temporisations  feraient 
manquer  leur  dessein.  A peine  entré 
dans  son  quartier  de  capitaine  des 
gardes,  il  lit  dire q Louis  XIII  par 
Luynes  , qu’il  tiendrait  à grand 
malheur  s’il  ne  lui  rendait  un  grand 
service  au  péril  de  sa  vie  et  en  quoi 
que  ce fust.  Le  roi,  charméde  cette 
protestation,  lit  prier  Vitry  de  la  lui 
conlirmer  de  sa  propre  bouche,  à la  ’ 
prcmüre  rencontre;  car  ce  prince,  qui 
tremblait  comme  un  enfant  devant  le 
favori  delà  reine  sa  mère,  évitait  de 
parler  à son  capitaine  des  ganics , de 
peur  de  laisser  soupçonner  l’exécu- 
tion qu’il  méditait,  Vitry,  en  allant 
prendre  l’ordre,  dit  aU  roi,  sans 
préambu'e  : a Sire , ce  que  monsieur 
» de  Liiynfs  vous  a dit  est  si  vérita- 
» ble,  qu’il  ne  tiendra  qu’à  Votre 
» Majesté  qu’elle  n’en  voie  bientôt 
» les  preuves.  — Je  t’en  remercie , » 
répondit  Louis  XIIL  Dès  ce  moment 
les  perplexités  du  monarque  cessè- 
rent, et  le  ao  avril  ifiiy  il  dit  à 
Vitry  : Je  veux  que  vous  preniez  le 
maréchal  d’Ancre  ; et  parlez  à 
Luynes.  • Il  n’y  eut  ni  préface  ni  ' 
» discours  à cela , observe  rhistorjeu 
» déjà  cité,  aussi  n’en  faut-il  point 
» aux  choses  qui  veulent  être  plutôt 
» exécutées  que  délibérées.  » Dès  le 
lendema  in , sur  les  six  heures  du  soir , 
le  roi  rencontrant  le  maréchal  d’An- 
cre dans  sa  galerie  l’invita  à jouer 
au  billard,  a V,ous  n’aurez  pas  grand 
» plaisir  de  moi,  dit  Concini,  car 
» je  n’y  entends  rien.  — Jouez,  lui 
» dit  le  roi.  ■>  Le  jeu  commence  ': 
c’était  le  moment  fixé  pour  l'exécu- 
tion du  projet.  Le  maréchal,  comme 
s’il  eût  pris  à tâche  d’augmenter  l’a- 
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version  du  monarque , se  couvre  en 
disant  : a Votre  Majesté'  veut  Lien 
» que  je  me  couvre,  — Oui,  oui, 

» dit  le  roi , » qui  dissimule  combien 
il  est  oITensc  de  cet  excès  d’iusolen- 
cc.  Alors  survient  Vitry,  prêt  à met- 
tre la  main  sur  Concini;  mais  Liiy- 
ncs  ne  se  trouvant  pas  là  pour  veil- 
ler à la  surelc  de  la  personne  du 
roi  , en  cas  de  résistance  , l’oc- 
casion fut  manquée  , et  le  coup  re- 
mis au  lendemain.  Il  fut  résolu  que 
le  capitaine  des  gardes  arrêterait  le 
maréchal  dans  le  Louvre,  et. l’enfer- 
merait dans  la  chambre  où  avait  été 
déposé  le  prince  de  Condc  loi-s  de 
son  arrestation  faite  l’année  pré- 
cédente par  Thémincs.  Il  n’est 
pas  douteux  que  l’intention  de  Vitry 
était  dcs-lors  de  tuer  le  maréchal. 
Ce  dernier  fut  trois  jours  sans  se 
rendre  au  Louvre  : le  roi  était  dans 
la  plus  cruelle  agitation.  le 

dimanche  soir  Vitry  lui  dit,  en  ve- 
nant prendre  l’ordre  : a Siro,  je  vous 
« rendrai  compte  de  s.i  liberté  ou  de 
» .sa  vie  devant  qn’il  soit  demain  mt- 
» di;  car  je  me  .saisirai  de  lui  s’il 
» vient  au  Louvre , et  s’il  n’y  vient 
» pas  je  l’irai  forcer  dans  son  logis.  » 
Louis  donna  son  consentpment  ; et  le 
lendemain  avril , Vitry  cxéc'ula 
avec  une  froide  résolution  des  ordres 
qu’il  avait  sollicités  avec  tantdcper- 
.sévérance.  On  peut  voir  dans  la  Woti- 
ce  .sur  le  maréchal  d’ Ancre  les  dé- 
taifs  de  ce  lâche  assassinat  commis 
au  nom  d’un  roi  ( /^qy.  Anche  , II , 
loü  ).  Si  l’on  veut  avoir  une  idée 
lies  écarts;  de  l’opinion  publique^  il 
faut  lire  dans  tous  les  Mémoires  du 
temps  les  louanges  universelles  qui 
furent  prodiguées  au  jeune  monar- 
que à propos  d’urt  crime  odicitx 
qu’il  avait  autorisé:  il  est  meme  des 
historiens,  tels  que.F.-H  Matthieu  , 
qui  bien  des  années  ajtrès  l’évé- 
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nement  n’ont  pas  craint  de  se  ren- 
dre les  apologistes  de  ce  honteux 
coup  d’éUit.  Après  avoir  tué  le  ma- 
réchal , de  trois  coups  de  pistolet , 
Vitry  et  ses  .satellites , parmi  le.squels 
était  Du  Hallicr , son  frère , se  mirent 
à crier  vive  le  roi!  Louis  .se  montra 
alors  à son  balcon , en  disant  : « Te 
O vous  remercie,  Vitry,  je  suis  main- 
» tenant  roi.  » Il  lui  donna  ensuite 
l’ordre  de  désarmer  les  gardes  de  la 
reinepet  cctoflicier  s’acquitta  decette 
commission  ayec  une  joie  insolente. 
Voyantl’amba.ssadeurd’&pagne.qui 
entrait  au  Louvre , se  diriger  vers  l’ap- 
partement  de  Marie  de  Médicis , il 
l’arrêta , en  lui  dèsant  à haute  voix  : 

O Où  allez- Vous , Monsieur;  on  ne  va 
;»  plus  là  ; c’est  au  roi  que  vous  de- 
» vez  aller  faire  vos  compliments.  » 

Il  insulta  avec  la  même  arrogance 
le  garde  - des  - sceaux , Mangot , mit  - 
voulait  entrer  chez  la  reine  : « Oi'i 
» allez-Vüus,  Monsieur,  lui  dit -il, 

»'  avec  votre  robe  de  .satin'?  le  roi  n’a 
» plus  besoin  de  vous.  » Kn  ellèt,  les 
.sceaux  furent  ôtés  sur-le-champ  à ée 
ministre,  qui  avait  été  l’ami  du  ma- 
réchal d*Ancrc.  Des  archers  envoyés 
par  Vitry  allèreiit  arrêter  chez  elle 
la  maréchale.  Ils  lui  enlevèrent  sci 
pierreries,  scs  hardes,  et  jusqu’à  scÿ 
bas.  Cette  journée  finit  par  la  dis- 
tribution des  dignités  dont  Coucitii 
avait  été  comblé.  Vitry  eut  pour  sa 
part  le  bâton  de  maréchal  de  Fran- 
ce; ct'Du  Hallicr , sou  frère  fut  fait 
capitaine  des  gardes  , à sa  place. 
L’histoire  a rcmarquq,  à leur  honte  , - 
que  leur  père  n’avait  réclamé  aheune 
récompensepour  l’arrestation  du  ma- 
réchal de  lliron.  Le  duc  de  Bouillon 
ne  craignit  pas  de  s’élever  contre  cet- 
te prostitution  desbonneurs  militai- 
res. Il  rougissait,  di.viit  - il , d’être 
maiéchal  de  France  depuis  que  cette 
dignité  était  devenue  la  récorapen- 
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SC  du  mctier  d’assassin  et  de-  celui 
de  sergent,  faisant,  par  ces  der- 
niers mots  , , allusion  à la  promo- 
tion du  maréchal  de'  Themines  , 
qui  avait  arrête'  le  premier  |)rince 
(lu  sang.  Toutefois,  comme  Vitry 
avait  le  vent  de  la  faveur,  les  cour- 
tisans s’cmpressêreni  de  le  féliciter. 
Le  roi  rendit  une  déclaration  por- 
tant i|iie  cet  ollicirr  et  tous  cenx  qui 
l’avaient  aidé  dans  l’cxe’cutiun  des 
ordres  donnc's  pour  ar^(■tcr  le  inare'- 
clial  d’Ancre,  ne  pourraient  jamais 
cire, inquiète»  ti>  recherchés  h raison 
do  la  mort  de  celui-ci.  Ünlisait  en- 
core dans  cette  déclaration,  (jtii  fut 
envoyée  dans  toutes  les  |u-ovinces  , 
qu’elle  serait  à Lt  postérité  un  té- 
moignage éclatant  du  service  émi- 
nent que  Vitry  et'les  autres  ^voient 
rendu  à Sa  Majesté  et  à l'etat.  Le 
mai,  quand  le  ncMiveau  maréchal 
alla  prêter  serment  au  parlement , 
l’avocàt  - ç(i>éral  Servit!  le  combla 
d’autant  d éloges  que  s’il  eût  gagné 
des  batailles.  Vitry  craignit  cepen- 
dant qu’on  ne  lui  fil  un  jour  quelque 
procès  pour  l’assassinat  qu’il  avait 
commis  , et  il  obtint  une  charge  de 
conseiller  dé  robe  courte  au  parle- 
ment de  Paris  ,alin  qu’en  cas  de  pour* 
•suite 'il  ne  fût  jugéque  par  les  cham- 
bres assemblées.  I.orstpi’en  i ü i f)  une 
réconciliation  politique  eut  lieu  entre, 
liCMiis  XIII  cl  sa  mère,  le  maréchal 
de  Vitry  fut  présenté  à cette' princes- 
"se  par  Richelieu,  alors  évoque 'de 
Liiçon.-Toide  la  cour  était  dans  l’im- 
patience  d’apprendre  l’accueil  que 
Âlarie  de  iWédicis  ferait  à un  homme  ’ 
dont  elle  avait  tant  à .se  jilailidrc.  Vi- 
try,  en  l’abordant,  s’inclina  jusqu’à 
terre  , pour  baiser  l’extrcniilé  de  sa 
robe.  Larcinc  lui  fendit  la  laain  pour 
le  relever  : « J’ai  toujours  loué,  lui 
' » dit-elle,  votre  aflTection  pour  Icscr- 
« vice  du  roi. Cette  seidc  considé- 
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» ration,  répondit  Vitry,  m'a  porté 
• » à faire  tout  ce  que  le  roi  a voulu  , 
s sans  toutefois  avoir  jamais  pensé  à 
» oflén.ser  Votre  Majesté.  » Il  se  re- 
tira fort  satisfait,  I.a  princesse  ct'le 
courtisan  avaient  egalement  bien  joue' 
cette  scène  flé'dissiinulaiion.  A la  fin 
■ de  celle  même  année  il  fut  créé  che- 
valier de  l’ordre  du  Saint-Esprit.  Ce 
fut  Seulement  en  iGii , dans  la  pre- 
mière giierfe  de  religion  qui  éclata 
sous  ce  règne , que  Vitry  commença , 
selon  l’expression  de  Voltaire,  <i  mé- 
riter sa  dignité  pur  de  belles  ac- 
tions. En  I (l'a  I il  contribua  , avec  > 
le  comte  de  Saint-Paul , à faire  ren- 
trer sons  l’obéissance  du  roi  les  vilr 
les  de  Château-Renaud,  de  Gieiietde 
Gergeau.  L’anne'c  suivante,  servant 
sous  les  ordres  du  prince  de  Condé, 
il  n’eut  pas  moins  de  part  à la  ])ri.sc 
des  places  de  Sancerre  et  de  Sully.  Il 
fut  ensuite  choisi  pour  diriger  les  opé- 
rations du  jeune  comte  de  Soissons , 
sous  les  ordres  duquel  il  semblait 
pLlfé.  A ce  titre  il  commanda  réelle- 
ment l’aile  droite  de  l’armée  rovalc , 
à l’attaque  de  l’ilé  de  Rié  par  Louis 
XIII  en  personne;  et  la  même  an- 
née il  conduisit  les  opérations  du 
blocus  de^la  Rochelle  ( r.  Sois.sons, 
XLll , 577  ).  Le  maréchal  de  Vitry 
fut  nommé,  en  i63i , gouverneur  de 
Provence.  Les  Espagnols  s’él.mt  em- 
parés des  îles  d’Ilières  et  de  Lérins-, 
en  rG35,  Richelieu  envoya,  pour  les 
reprendre,  le  comte  d Harcourt  et 
l’archevêque  Suurdis.Yitry,  fort  ir- 
rité de  ce  que  l’on  ne  l’avait  pas  nom- 
méohcfd’une  expédition  qui  .s’cxécu- 
lait  dans  sou  gouvcruemenl , s’enten-  < 
dit  fort  mal  avec  Sourdis.  Dans  une 
dispute  qui  s’éleva  entre  ce  prélat 
guerrier  et  le  maréchal , celui  - ei  lui 
donna  quelques  coups  de  canne.  C’é- 
tait la  seconde  fuis  qiic  Sourdis  rece- 
vait uu  pareil  affront  ^ F".  Henri  de 
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tSouRDiS)  XUII,ir)9).Ije  uiaréchal  «inpresscmentdans  leprojetdu  coad- 
Vitry  fut  arrêtd  moins  pour  cet  acte  juteiir.  Il  répondait  de  se  rendre 
de  violence  que  pour  plusieurs  abus  maître  de  la  Bastille,  de  l'arsenal  , 
d’autorité  qu’on  avait  à lui  repro-  et  de  faire  soulevey  Paris  aussitôt 
cher.  Conduit  à la  Bastille,  au  mois  que  le  comte  de  Soissons  aurait 
d’ociubre  iGS^,  il  ne  fut  rendu  à la  gne  une  bataille.  Le  cardinal  de  Retz, 
liberté  qu'au  mois  de  janvier  iG43  , qui  rend  compte  de  toutes  les  dispb- 
à la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  sitioiis faites  parVilryet  par  le  com- 
Ce  ministre,  dans  son  Testament  te  de  Cramai!  son  conlident,  n'élève 
politique , dit  qu’il  fut  obligé  de  lui  aucun  doute  sur  leur  succès  qui  eût, 
ôter  le  gouvernement  de  Provence,  selon  lui , clé  infaillible  si  la  mttrt 
« quoiqu’il  en  fût  digne  par  son  cou-  inopinée  du  comte  de  Soissons,  après 
» rage  et  sa  iidéliié,  parce  qu’ayant  sa  victoire  de  La  Marfée,  ii’eût  fait 
r>  l’humeur  iusdicntcet  altière,  il  n’é-  avorter  un  complot  si  bien  concerté, 
» tait  pas  propre  à gouverner  un  peu-  et  dont  le  secret  fut  religieusement 
» pie  jaloux  de  ses  privilèges  et  de  gardé  par  tous  ceux  qui  y étaient  en- 
» scs  franchises  comme  Ips  ProVen-.  très  jusqu’après  la  mort  du  cardinal 
» çanx.  B Vitry,  durant  son  séjour  deRichelicii. Le marécbalde Vitiyfut 
à la  Bastille,  s’était  rencontré  avec  créé  duc  et  pair  de  France,  en  i644  ; 
plusieurs  victimes  illustres  des  soup-  mais  il  ne  jouit  j>as  loug- temps  de 
çons  ou  de  la  vengeance  de  ce  minis-  cette  dignité.  Il  mourut , le  uB  .sep- 
tre,  entre  autres  le  maréchal  de  Bas-  tembre  de  cette  même  année,  k l’dge 
.somjticrrc,  le  comte  de  Craraail , et  do  soixante-trois  ans  (u). — Vitrv 
Dufargis,  oncle  maternel  du  coad-  ( François -Marie  de  l’Hospital,  duc 
juteur  , dejutis  cardinal  de  Betz.  de  Châtcauvillain  et  de  ) , fils  du  pré- 
a Comme  la  longueur  adoucit  tou-  cèdent, né  vers  l’an  i6ao,  suivit  d’a- 
«jours  les  pnson<<,  dit  ce  dernier  bord  la  carrière  des  armes,  et  devint 
«dans  ses  Méilioires,  ils  yjélaient  mcstre-de-çarapdurégimentde  laret- 
» traités  avec  lieaucoup  d’Imnoêtcté  ne,  mère  de  Louis  XIV.  Mécontent 
« et' même  avec.beaucoup  de  liberté,  de  n’avoir  pâs  obtenu  le  brevet  deson 
» I.eursamis  les  allaient  voir,  et  l’on  jière,  il  entra  des  premiers  dans  le 
» dinaitmêmcqiiclquefoisavec  eux.  « parti  de  la  Fronde  dont  il  fut  un  des 
J.,ejeunecoadjuteur4qui  conspirait  en  généraux(janvier  iG49^sous  les  or- 
faveur  du  comte deSuissous, profita  dresdesducsd’ËlbeufctdeBeaufort. 
de  l’occa.siun  que  lui  offraient  ses  fre-  Dans  toutes  les  circonstances  il  se 
qucBtes  visites  à sOn  oncle  Dufargis,  montra  fort  attacljé  au  coadjuteur, 
pour  faite  entrer  dans  ses  desseins  le  Le  cardinal  de  Retz  , dans  .ses  Mé- 
maréchal  de  Vitry.  « Il  avait  jieu  de  moires , avoue  que  la  société  de  Vi- 
» sens,  dit-il  encore,  mais  il  était  try  ainsi  que  colle  de  Brissac  , Mat- 
» hardi  jusqu’il  la  témérité,  et  l’etn-  ta  et  Fontrailles  qui  demeurèrent 
» ploi  qu’il  avait  en  de  tuer  le  m.i-  _il , 
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en  union  avec  lui  a n'était  pas  un 
» béuélice  saus  charge.  Us  étaient 
rt  cruellemcut  débauchés , et  la  li- 
» eence  publique  leurdonuait  encore 
a plus  de  liberté  ; ils  s’emportaient 
O tous  les  jours  dans  des  excès  qui 
U allaient  jusipi'au  scandale.  » Un 
jour  qu’ils  sortaieut  d’un  dîner  , 
voyant  venir  un  convoi  funèbre,  ils 
le  chargèrent  l’èpée  à la  main,  eu 
criant  au  crucifix  : J' oici  l'ennemi. 
Une  autre  fuis  ils  maltraitèrent  en 
pleine  rue  un  valet  de  pied  du  roi. 
« Leurs  chansons  de  table  n’épar- 
» gnaient  pas  toujours  Dieu  , conti- 
» nue  le  cardinal  : ces  folies  me  fai> 
>t  xaient  de  la  peine.  I.e  jireniier  prési- 
» dent  .Mole)  savait  bien  les  relever 
» Les  ecclésiastiques  s’en  scandali- 
» salent;  le  peuplene  les  trouvait  uul- 
» lemciit  bonnes  ; je  ne  pouvais  ni  les 
n couvrir  ni  les  excuser , et  elles  re- 
» tombaient  nécessairement  sur  la 
» F ronde.»  Le  cardinal  de  Ret(  a joute 
que,  da  ns  toutes  les  négocia  bons  avec 
la  cour,Vilry  était  du  nombre  de  ceux 
qui  voulaient  la  sûreté  et  l’honneur 
(lu  parti.  Lors({ue  la  régente  , sans 
consulter  Monsieur  en  sa  qualité  de 
lieutéiiant-général  du  royaume  , eut 
ôté  les  sceaux  à Cliâteauneuf  pour 
les  donner  au'premier  président  Mo- 
le , Vitry  opina  dans  le  conseil  de  la 
Fronde  pour  qu’on  allât  les  rede- 
mander a ce  dernier.  Si  l’on  en  c^'oit 
le  cardinal , les  partisans  de  la  réine 
voulurent  faire  entrer  le  duc  de  Vitry 
dans  une  entreprise  contre  la  person- 
ne du  piince  de  Condé.  a C’était  s’i- 
» dresser  bienmal , observe  Ret'z, car 
» je  n’ai  jamais  connu  personne  plus 
» incapalde  d’une  action  noire  que 
» M le  duc  de  Vitry.  » Après  les 
troubles  de  la  Fronde  il  s’aclonna  à 
la  diplomatie,  fut  nommé  consciller- 
d’état  d’épée,  et  envoyé,  en  i6y3, 
comme  résident  de  France,  auji’rès 
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du  duc  de  Bavière.  Il  eut  l’art  de  dis- 
poser , en  fasreur  de  la  France  , ce 
prince  jusqu’alors  si  zélé  pour  la 
maison  d’Autriche.  En  lüyS  il  fut 
nommé  plénipotentiaire  au  congrès 
de  Wimègiie  ; mais  ayant  été  rempla- 
cé par  le  comte  d'Estrade,  il  revint 
à Paris,  où  il  mourut  lé 9 mai  iO-q. 
Doué  'd’un  génie  vaste  et  profond , 
éclairé  par  l’étude  des  historiens  et 
des  politiques  , il  avait  acquis  une  si 
grande  capacité  , que  les  ministres 
des  autres  puissances  redoutaient  de  , - 
négocier  avec  lui.  Le  duc  de  Vitry^ 
était  du  petit  nombre  des  seigneurs 
de  la  cour  de  Louis  XIV  qui  sen- 
taient tout  le  mérite  de  Boileau  , et 
qui  ne  dédaignaient  pas  de  vivre  fa- 
milièrement avec  ce  poète. En  lui  s’é- 
teignit la  branche  des  ducs  de  V itry , 
car  il  avait  eu  le  malheur  de  perdre , 
cinq  ans  auparavant , son  iils  unique, 
jeune  homme  de  vingt -nn  ans,  qui 
donnait  les  plus  belles  espérances,  et 
qui  déjà  s’était  distingué  au  siège  de 
Slaëstricbt  et  à la  journée  de  Senef. 

D — B-i-n. 

VITRY  ( le  P.  Édouabd  Dr.  ),  sa-  ' 
vant  philologue  et  numismate,  était 
né  vers  1670.  Ayant  embrassé  la 
règle  de  saint  Ignace , il  aclieva  ses 
études  à Paris , et  se  fit  bientôt  con- 
naître d’une  manière  avantageuse. 

Lié  avec  Lancelot,  il  se  chargea  d’a- 
dresser à Bayle  les  remaruues  de  cet  ^ 
académicien  sur  le  Naudeana , qui 
ftlrent  imprimées  en  i'jo3{rqy.. 
les  Mémoires  de  d’Artigny,  vu 
Il  eut  part  à la  première  éclition  du 
Dictionnaire  de  Trévoux,  publiée 
eu  1704,, 3 vol.  in-fol.  Envoyé  par 
ses  supérieurs  à Caen  , il  y professa 
d’abord  les  malbémati({ue5  et  l’as- 
tronomie. Pies  tard  il  fut  pourvu  de 
la  chaire  de  théologie  qii  il  remplit 
au  moins  dix  années.  Dans  lès  loi-  l 
sirs  que  lui  laissait  cet  emploi , lé  P, 
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de  Vitry  rédigea , sur  la  demande 
de  ses  supérieurs , mie  foule  de  djs- 
serlations,  remarquables  parla  pro- 
fondeur des  recherches  cl  la  sagaci- 
té de  la  critique,  et  qui  furent  insé- 
rées dans  les  Mémoires  de  Trévoux 
de  Ix; P. de  Vitry  nous 

apprend  qu'il  les  composait  en  latin, 
et  qu'en  les  traduisant  pour  les  en- 
voyer au  journal , il  s’attachait  à ne 
présenter  que  la  substance  de  son 
premier  travail.  Appelé  en  1724  ® 
Rome  , il  prolita  de . son  séjour 
dans  cette  ville  pour  perfectionner 
.ses  connaissances  dans  l'arctiéologie 
et  la  numismatique;  et  on  lui  aurait 
.dû  sans  doute  des  ouvrages  importants 
sur  les  antiquités  romaines , s’il  éût 
assez  vécu  pouraccomplirses  projets. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort,  et 
ce  n’est  que  par  conjecture  qu’on  la 
■place  vers  in3o.  On  connaît  du  P. 
de  Vitry  : 1.  Thèse  sur  la  pleine 
Imie  écliptique  et  paschalc  du  17 
avril  1707  , Caen,  in-4°.  ( là 
£ibliosr.  astronnmiq.  de  Lalande, 
p.  354  ).  II.  Dissertation  critique 
• .sur  Un  endroit  de  Clément  Æ A- 
‘ lexandrie ; dans  les  Mémoires'  de 

Trévoux;  août  17 16.  111.  Suite  de 
,,  la  dissertation  précédente  ; mars 
17  17.  IV.  Sui<im  endroit  de  la  79*. 
Zêttre  de  saint  .lérôme,  juin  1717; 
décembre  1718.  V.  Sur  ce  que  saint 
Paulin  a'ppefte  Pentateuque  de  sainy 
Augustin,  septembre  1717.  VL 
Sur  le  temps  auquel  saint  Augustin . 
acheva  ses  livres  du  Libre  arbitre, 
novembre  17  17.  Vil.  Sur  les  Lettres 
paschales  de  Théophile  d’Alexan- 
drie , janvier  1719.  Vlll.  Sur  là 
signidcation  du  mot  ^tin  imttilis,, 
septembre  17^1.  IX.  Tumulus  TUi 
Flavii  Cletnenlis  viri  consularis  et 
. martj  ris  illustratus  ,\ir\Àn,  17I7, 

1 in-4“.  de  (io  pag.  , lig. , inséré, 

■ avec  des  additions  du  P.  Ant:  Za- 
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charia , dans  le  tome  xxxin  de  la 
Raccolta  Calogeraïui  ; cette  petite 
pièce  est  très-intéressante.  I.e  P.  de 
Vitry  s’y  propose  de  prouver  que  le 
tombeau  découvert  récemment  a Ro- 
me, dans  l’église  Sainl-r.lément  , est 
celui  de  Titus  Flavius  f.lemens , gen- 
dre de  Vespasien  ( f'.  I^omitm.i.e  , 
XI,  534,),  et  qui  fut  mis  .à  mort 
par  l’ordre  de  Domitien.  La  Içcture 
de  l’inscription  pré.scntait  de  gran- 
des diHicultés;ct  les  savants  n’étaiept 
pas  d’accord  sur  la  manière  dont  on 
devait  Expliquer  la  troisième  ligne 
toute  composée  d’abréviations.  Tout 
en  rendant  justice  aux  tajents  et  à la 
.sagacité  du  P.  de  Vitry  , Laisiie' 
{F.  cei)om,  XXIII, aïo;,  directeur 
de  la  monnaie  à Lyon  , publia  . des 
observations  critiques  sur  sa  dis- 
sertation. On  trouve  une  Analyse 
de  ces  deux  pièces  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  août  i7‘»8, 

1 53 1-1549.  X*  Lettre  au  P.  Sou-- 
ciet  sur  les  poids  et  monnaies  des 
Romains;  Mémoires  de  Trévoux  , 
juillet  17^9.  L’auteur  y traite  des  _ 
poids  qui  servirent  de  monnaie  au 
temps  de  la  république,  et  qu’on 
appelait -Æs  grave.  C’c.st  un  opus- 
cule curieux , et  qui  doit  faire  re- 
gretter les  ouvrages  que  le  P.  de 
Vilrv  préparaitsftr  la-numismatique. 
L’abbé  Boileau  lui  attribuait  la  cri- 
tique . de  son  Histoire  des  Flagel- 
lanti,  intitulée  : Lettre  à M.  de 
L.C.P.D.B.,\n-Mi.  W— s. 

VITTEMENT  ( Jeaw  ) , né  de 
parents  pauvres , à Dornians  en 
Champagne,  en  iG55,  annonça, 
dans  un  âge  où  les  enfants  moutreiit 
à peine  quelque  disceniemeiit , un  si 
grand  fonds  d’esprit  cl  de  piété,  que 
des  ecclésiastiques  charitables  lui 
Ki-ent  commencer  .scs  études.  Il  alla 
les  finir  au  collège  de  Beauvais  à P.i- 
ris,  et  ce  fut  dans  cette  maison 
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qu’il  embrassa  T'ctat  ecclésiastique. 
Après  son  cours  de  ibc'ologic  , il  fut 
choisi  pour  succéder  à son  professeur 
dans  la  chaire  de  philosophie  , et  il 
enseigna  celte  science  a l’abbe  de 
Louvois,  fils  du  ministre  d’étal,  qui 
avait  su  distinguer  son  mérite.  Peu 
de  tempsaprès,  il  fut  nommé  recteur 
de  rumvcrsité.etcoadjulcurdu  prin- 
cipal du  college  de  Beauvais.  Lors 
de  la  paix  de  i<Jg^  il  eut  l’avantage 
de  complimenter  Louis  XIV.  (ie 
grand  roi  en  fut  tellement  satisfait , 
qu’il  dit  ([110 jamais  harangue,  ni 
orateur  , ne  lui  avait  fait  tant  de 
plaisir.  Ce  monarque  le  nomma  bien- 
tôt sous-précepteur  des  ducs  de  Bour- 
go  gne, d' A n j ou  et  de  Berri,  ses  petits- 
fils.  Ces  fonctions  l’obligcrent’à  se  dé- 
mettre de  lacoadjutorerie  du  collège 
de  Beauvais,  ce  qu’il  fit  en  faveur 
du  célèbre  Rollin.  I>e  duc  d’Anjou 
étant  devenu  roi  d’Espagne,  en  1 700, 
Louis  XIV  voulut  que  Vittement  ac- 
compagnât et  aidât  de  ses  eonseils 
ce  jciuie  roi.  Ces' deux  monarques 
avaient  en  lui  une  si  grande  con- 
fiance, qu’ils  le  chargèrent  de  plu- 
sieurs allaires  importantes,  et  il  s’en 
acquitta  à'Io-.satisfaction  des  deux 
couronnes.  Philippe  V,  voulant  le 
fixer  près  de  sa  personne  , lui  oITnt 
l’archevcché  de  Burgos  , et  une  pen- 
sion de  huit  mille  ducats;  mats  le 
pieux  et  modeste  abbé  refusa  l’un  et 
l’autre,  pour  retourner  en  France  , 
où  il  rentra  dans  sa  retraite  du  col- 
lège de  Beauvais.  I.Æ  duc  d’Orléans , 
régent  du  royaume,  le  rajjpola  à la 
cour  en  1715,  pour  y être  le  sous- 
précepteur  de  Louis  aV.  Ce  nouvel 
emploi  ne  changea  rien  is  la  simpli- 
citéde  Vittemept  : il  .se  montra  ce  qu’il 
avait  été  sous  le  règne  procèdent , 
et  ne  voulut  accepter  ui  abbayes , ni 
bénéfices,  et  moins  encore  une  place 
à l’académie.  Ce  bon  prflre  avait  fait 


VIT  ^ 33 1 

v(Cù  de  ne  rien  recevoir  de  l’Église , 
tant  qu’il  aurait  de  quoi  subvenir  à • 
ses  besoins.  Considérant  la  cour  com- 
me un  lieu  d’exil , il  la  quitta  eu 
1713,  et  vint  mourir  dans  sa  patrie 
en  173t.  ColUu  fit  placer  sur  son  tom- 
beau uuc  épitaphe  où  toutes  Icsquali- 
tésde  son ame  sont  retracées.  Vitte- 
ment ne  fit  jamais  rien  imprimer  , 
mais  il  a laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  dont  les  principaux  sont  : 
I.  Des  Commentaires  sur  plusieurs^ 
livres  de  l’Ancieu-Testament.  II.  Des 
entretiens  sur  des  questions  de  théo- 
logie. 111.  Un  Traité  sur  la  grâce." 
IV.  Des  opuscules  sur  les  alfaires 
de  l’Église,  et  sur  la  constitution 
Ufii"enitus.  L’auteur  regarde  cette 
bulle  comme  une  loi  dogmatique.  V. 
Une  Réfutation  du  système  de  Spi- 
nosa  et  de  quelques  autres  écrits 
philosophiques.  L — c — i. 

VlTTORELLIou  VETTO- 
RELLl  (Axdré),  né  a BassAno 
'vers  la  fiq.du  seizième  siècle,  sc'voua 
de  bonne  heure  à l’état  ecclésiastique, 
et  lix^  sa  résidence  Rome.  Versé 
dans  la  théologie  morale  et  dans 
l’histoire  ecclésiastique , il  renonça 
à son  canouicat  de  Padouo , pour  se 
livrer  exclusivomeut  à l’étude  ; et 
l’oITrc  même  d’un  évêché,  qui  lui  fut 
faite  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien , ne  put  le  détourner  de  sa  ré- 
solution. 11  a écrit  un  grand  nombre 
d’ouvrages  , tant  en  italien  qu’en  la- 
tin , tous  estimés  ; et  telle  fut  sa  ré- 
putation , qu’il  est  souvent  cité 
comme  autorité  par  les  auteurs 
contemporains.  Tiraboschi  le  regar- 
dait comme  un  des  hommes  les  plus 
érudits  de  son  .temps,  et  il  en  a fait 
l’éloge  à ce  titre,  dans  son  Histoire 
littéraire  d’Italie,  tuin.  viii.  Léon 
.Allacci , dans  ses  j^pes  urbanœ  , 
ouvrage  consacré  à l’éuumcration  de 
tous  les  savauts  qui  fleurirent  à Ro- 
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me  depuis  iÜ3o  jiisqu’à  la  fin  de 
i(i3'j» , n’a  pas  manque  de  citer  Vit- 
torclli,  qui  vivait  encore  à celle  épo- 
que; et  c’esf  dans  ce  recueil  que  l’on 
trouve  la  liste  la  plus  exacte  et  la 
plus  complète  des  ouvrages  qu’il  a 
composés.  Les  principaux  sont  : I. 
Deux  Traités  des  Anges  gardiens  , 
1 un  en  latin,  Padoue,  i6o5,  in-4®. ; 
l'autre  en  italien,  Venise , iGitj , in- 
8“.  Ce  sont  deux  productions  tout- 
H-fait  dilFérentcs,  bien  qu’elles  aient 
le  nième  titre.  11.  Histoire  des  jubi- 
lés pontificaux  , Rome,  iGa5,  in- 
8“.  111.  Notices  sur  plusieurs  sa- 
vauls  qui  vivaient  n Rome  en  i(>i3. 
ly.  Notes  , éclaireissements  et  addi- 
tions à V Instruction  des  prêtres , du 
cardin.il  ïolet , Venise  , in  - 4“. , 
iGo4  ; aux,'  Aphorismes  des  confes- 
seurs, d'hmmanuel  .Sà  , 1609  ; aux 
Devoirs  d’un  curé,  de  J.-B.  Posse- 
vin,  Venise,  iGia;  enfin  aux  f'ics 
des  papes  et  des  cardinaux , d’Al- 
phonse Chacon,  Rome,  u vol.  in- 
fol.  Ce  dernier  oiivnige  est  le  plus 
considérable;  Vittorelli  y a ajouté 
Icsivies  des  papes  Léon  XI , Clé- 
, ment  VllI  , PanI  V,  Grégoire  XV, 
Urbain  VIll , et  d’un  grand  nombre 
de  cardinaux.  On  trouve  encoi’e  de  ! 
lui  l^ancoup  de  Fers  latins  dissé- 
minés dans  divers  recueils.  Parmi 
ses  manuscrits  on  roman|itc  des 
Traités  sur  les  devoirs  des  ecclésias- 
tiques , sur  les  cas  réservés;  sur  les 
reliques  des  saints  , sur  le  sacrifice 
^dc  fa  messe;  des  Dissertations  théo- 
logico-mor.'iles  ; un  volume  de  Mé- 
langqs  ; des  Observations  sur  les  vies 
de  quelques  papes  ; les  Vies  ou  Élo- 
ges histoi'i(|ues  de  quelques  cardi- 
^ MmyxaieDéfensedeBotüfàceFIII, 
extraite  des  écrivains  les  plus  re- 
nommés de  sou  époque;  xmc Défense 
des  cardinaux  i/ui  ont  commandé 

des  armées;  et  enfin  les  Actions  et 
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Faits  mémorables  des  Fénitiens. 
Tous  CCS  ouvrages  sont  écrits  en  la-' 
tin.  yiciiiie  des  biographies  publiées 
en  France  jusqu’à  ce  jour  n’a  fait 
mention  de  Vittorelli.  On  ignore  l’é- 
poque précise  de  sa  mort.  M — i; — n. 

VIVANT  (François)  , chanoine 
de  Paris , ne  dans  cette  ville  en 
iGG3  , fut  reçu  docteur  en  théologie 
de  la  maison  et  société  de  Sorbonne 
en  1G88,  et  devint  curé  de  Saiiit- 
Leu  et  Saint-Gilles  en  iGg7.  Le 
cardinal  de  Noailles  le  nomm.a  suc- 
cessivement clianoiuc  de  Notre  Daine, 
pénitencier  et  graud  vicairc  ; il  le 
prit  pour  commensal  et  lui  donna 
sa  confiance  jusqu’au  temps  où  l’ab- 
bé Dorsanne  et  ses  amis  précipitèrent 
le  prélat  dans  une  suite  de  démar- 
ches aussi  fâcheuses  pour  lui  que 
our  la  paix  de  l’Église.  Alors  l’abbe' 
'ivant  fut  fait  doyen  de  la  colli^alc 
de  Saint-Germain  - l’Auxcrrois  ; il 
rentra  en  faveur  auprès  du  cardinal 
à la  mort  de  l’ablié  Dorsannç  , en 
1728,  et  fut  nommé  ollicial  et  grand- 
vicaire.  M.  de  Vintimillc,  .suecesseur 
ducardinaldcNoailles  suple  siège  de 
Paris, lui  conserva  ces  titres;  maison 
17.30  l’abbé  Vivant  renonça  à .son 
•doyenné  de  Saint-Germain  -l’Aiixer- 
rois  , et  devint  grand-chantre  de  No- 
tre-Dame quand  sou  frère,  qui  avait 
cette  dimité , fut  nommé  suffragant 
de  Strasbourg. Le  grand-chantre  éta  it 
Ic'Secoud  dignitaire  du  chapitre,  et 
jouissait  d’une  juridiction  importante 
sur  les  maîtres  et  maîtresses  d’école 
de  la  capitale,  sur  les  pensionnats  et  ' 
sur  les  répétiteurs  de  ruuiversitc. 
L’abbé  Vivant  mourut  le  3o  novem- 
bre 1739,  dans  sa  soixante-dix- 
septième  année.  On  le  cite  comme 
ayant  eu  beaucoup  de  parlai!  missel 
dressé  .sous  l’épiscopat  de  M.  de 
Noailles  ; on  lui  attribue  entre  autres 
la  plupart  des  proses  qui  s’y  trou- 
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vent.  L’abbc  Jacques  Boileau  , Crcrc 
de  Despre'aiix , ayanl  publié  en  i i o 
un  livre  latin,  De  re  bcnejieiarid  , 
en  faveur  de  la  pUiralitc  des  benéli- 
ces  , l'abbé  Vivant  le  réfuta  dans  un 
écrit  sous  le  mcine  litre  , i T i o , in- 
l'i.  Uupin,  dans  sa  Bibliolhèifue 
ecclésiastique  , a donné  l’analyse  de 
cet  ouvrage  de  Vivant.  Celui<i  est 
encore  auteur  d'un  écrit  sous  cc  ti- 
tre : De  la  vraie  manière  de  con- 
tribuer à la  réunion  de  l"  Eglise 
anelicane  , ou  examen  de  dilférinls 
endroits  des  livres  de  LeCourayer, 
1728,  in-4".  — Jean  Vivant,  frère 
aîné  de  François,  a quclquefuis  été 
confondu  avec  lui  (1);  il  était  aussi 
ecclésiastique  et  docteur  de  Sorbon- 
ne, et  se  trouvait  syndic  de  la  fa- 
culté de  théologie  lors  de  l’airairedii 
cas  de  conscience  en  1703.  Il  contri- 
bua eu  cette  qualité  aux  mesures  pri- 
ses contre  les  signataires.  Ijb  cardinal 
de  Noaillcs  le  fit  chancelier  de  l’Égli- 
se de  Paris.  L’abbé  Vivaut  eut  beau- 
coup de  part  aux  démarches  faites, 
en  1728,  pour  détacher  le  cardinal 
de  Noailles  du  parti  qui  abusait  de 
sou  nom.  Il  devint , à la  même  épo- 
que , grand-chantre  à la  place  de 
l’abhé  Dursanue  ; mais  il  jouit  peu 
de  cette  dignité  , ayant  été  nommé 
évêque dç  Paras,  in partibus , etsuf- 
fragant  deStrasbouig.Sacréen  cette 
qualité,  le  8 octobre  1780  , il  alla 
résider  à Strasbourg  pour  y remjjlir 
les  fonctions  épiscojMle^cn  l’absence 
du  cardinal  de  Rohan  , et  y mou- 
rut le  lü  février  1739,  dans  sa 
soiitantè-dix- neuvième  année.  P-c  t. 

VIVARES  (François),  graveur, 
né  en  1 709,  au  village  de  Saint-Jean 
de  Bruel  eu  Ronerguç , se  rendit  fort 
jeune  h Londres , pour  y suivre  la 
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profession  d’un  de  ses  oncles  qui 
était  tailleur;  mais  le  peintre  italien 
Âmironi  , dent  il  lit  counaLssance , 
lui  inspira  le  goût  des  arts,  lui  donna 
des  leçons  de  dessin , et  le  décida  à 
se  livrer  à la  gravure.  Vivarès  ob- 
tint beaucoup  de  succès  dans  le  pay- 
.sage , et  fit  admirer  surtout  le  lini 
de  ses  feuillages  et  la  richesse  de  ses 
fonds.  Wolict  ne  travaillait  jamais 
sans  avoir  sous  les  yeux  quelques- 
unes  de  ses  gravures  qui  sont  très- 
nombreuses.  Il  grava  plusieurs  ta- 
bleaux en  société  avec  Dughet , dit 
Poussin.  Ün  fait  assez  extraordi- 
luire  dans  la  vie  de  cet  artiste , 
c’est  qu’il  épousa  successivement  trois 
femmes  dont  il  eut  trente-trois  en- 
fants. Il  moiinit  en  1780.  Z. 

VI V ENS  ( la:  chevalier  Fran- 
çois DE  ),  Issu  d’une  ancienne  famille 
du  Béarn  , naquit  au  château  de  Vi- 
vens  jirès  Ctairac  en  Ageiiois  , le  1 1 
juillet  1Ü97  , lit  ses  éludes  au  col- 
lège de  Guieune  a Bordeaux , et  se 
rendit  en  Angleterre  aiijirès  d’un 
oncle  dont  il  devint  l’héritier.  Ce  fut 
l’époque  d’une,  révolutiou  complète 
dans  ses  idées  et  dans  les  objets  de 
scs  méditations.  Dès-lors  il  ne  s’occu- 
pa pjus  que  des  sciences  physiques  et 
mathématiques,  d’économie  puiiti- 
jque  et  de  murale.  Revenu  dans  sa 
patrie,  après  six  ans  d’absence,  qu’il 
avait  employés  à parcourir  l’.^ugle- 
terre  et  la  Hullande,  il  s’arrêu  quel- 
que temjis  à Paris  , où  il  se  lia  avec 
les  savants , et  surtout  avec  l’illustre 
Mairan.  Sou  séjour  dans. cette  capi- 
tale accrut  à tel  point  .sa  passion 
po;ir  l’étude  et  son  goût  pour  les 
voyages,,  que , dans  la  vue  de  lem' 
consacrer  tous  ses  instants,  il  sollicita 
son  frère  ahié  d’accepter  une  dona- 
tion de  tousses  biens,  sous  la  réserve 
d’une  pension  que  le  désintéresse- 
ment le  plus  parlait  avait  lixéc. 
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N’ayant  pu  vaiifcre  à cet  égai-d  la 
délicatesse  fraternelle , il  revint  à 
Clairac  , et  s’y  maria.  Devenu  pro.- 
priétairc  dans  l’un  des  cantons  les 
plus  fertiles  de  l’Agcnois  , il  se  > 
rendit  familières  la  théorie  et  la 
pratique  de  l’agriculture  , et  fit 
non-seulement  connaître  le  premier, 
dans  le  pays  qu’il  habitait  , les 
meilleurs  procédés  agricoles  ; mais 
encouragea  , par  ses  conseils  au- 
tant «pie  par  scs  exemples  , les. 
plantations  de  miiriers  et  l'éduca- 
tion des  vers  à soie  , dont  les  pro- 
duits augmentèrent  cohsidérablement 
dans  celte  contrée.  Sa  retraite  de- 
vint à-la-fois  le  temple  des  scien- 
ces et  l’asile  de  l’humanité  souf- 
frante. L’agrément  de  l’esprit , la 
profondeur  des  connaissances,  la  dé- 
licatesse du  goût  s’y  trouvaient  réunis 
à l’exercice  de  toutes  les  vertus.  Mon- 
tesipiicu  , Guasco  , Venuti,  Romas 
et  Raulin  {f'ojr.  ces  noms  ) ni- 
-maieiit  à s’y  trouver  réunis.  On 
eut  voir  dans  l'ouvrage  posthume 
e Romas  , intitulé  : Mqye/u  de 
se  (garantir  de  la  foudre  dans  les 
maisons  pag.  1 5o , les  attestations 
du  chevalier  Vivens,  «jui  contribuè- 
rent à former  l’opinion  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris , lorsqu’elle 
jugea  , ce  qu’on  ne  salirait  trop  i-é- 
]>éter,  que  Franklin  et  Roma,s  , l’un 
à Philadelphie , l’autre  à Nérac  , 
avaient  inventé  simultanément  le  cerf- 
volant  électrique.  Parmi  les  travaux 
littéraires  qui  ouvrirent  au  chevalier 
de  Vivens  ,lcs  portes  de  plusieurs 
académies  , nous  citerons  J.  Re- 
ve  d'un  homme  de  bien,  qui  fut 
regardé  commç  le  modèle  de  la 
plaisanterie  la  plus  spiritnellc  et  la 
plus  ingénieuse.  11.  Essais  de phy si- 
ne, ^publiés  eu  174G,  in-ia,aujour- 
’hui  d’autant  plus  suranné.s , que 
rautciir  y professait  les  principes  «bi 
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cartésianisme  dont  il  resta  toujours 
partisan.  III.  Nouvelle  théorie  du 
mouvement,  Londres,  17.4»),  in- 
8“.  IV.  Questions  sur  la  tolé- 
rance civile  et  religieuse , sujet 
alors  fort  délicat , et  que  la  phi- 
lantropie la  plus  fervente  pous'ait 
seiJe  à cette  époque  donner  le  cou- 
rage de  traiter.  V.  Observations  sur 
l'agriculture  et  le  Commerce  de  la 
province  de  Guienne , 1758,  1760  , 
1763-^  dans  lesquelles  on  trouve  la 
premièrc'idéc  de  beaucoup  d’amélio- 
rations en  économie  politique  et  en 
administration  générale , maintenant 
reconnues  et  consacrées.  V!.  Une 
suite  d’observations  météorologi- 
ques très  - détaillées  , cuiumenct.^ 
vers  l’an  1739,  et  continuées  avec 
une  extrême  exactitude  jus«|u’au  mo- 
ment où  la  main  de  l’auteur,  glacée 
par  l’àgc  , refusa  de  le  servir.  Il 
cessa  de  vivre  le  üo  avril  1780. 
Vivons  éta  it  non-seulement  versé  dans 
les  sciences  physiques  etmathémati- 
qiies  ; il  savait  encore  l’iiébrcu  , le 
grec  , le  latin  , l’italien  et  l’anglais;  ’ 
il  écrivait  sa  langue  maternelle  avec 
précision , et  possédait  surtout  les 
grâces'  et  la  légèreté  du  style  épis- 
tulairc.  Sa  physionomie  annonçait 
la  sérénité  desonamc,  la  simplicité 
de  ses  habits  celle  de  scs  mœurs.  Oct 
article  est  tiré  d’une  Notice  biogra- 

fiue,  adressée  à la  société  roya- 
’agriculturc  de  Paris  par  M.  de 
Sauit-Ainaus,  qui  obtint  une  mé- 
daillcd’ordaus  la  séance  dn  i8avril 
1819.  Z. 

VIVÈS  ( Jeai»-IjOUis  ) , l’un  dos 
plus  savants  hommes  que  l’Fspagne 
ait  produits  , naquit  à Valence  , en 
mars  i4o^'>  apprit  la  grammSiirc 
dans  sa  patrie  j la  dialectique  à Pa- 
ris, les  humanités  à Louvaiii  , pro- 
fessa les  beiles-lctU'cs  dans  celte  der- 
nicrc  ville , et  compta  au  nombre. 
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de  ses  disciples  G.  de  Croï  , arche- 
vêque de  Tolède.  Vives  s’c(ait  lie’ 
avec  Érasme  et  Bude  ( ly.  ces 
noms  ).  Quoiqu’il  etlt  moins  d’es- 
prit que  le  premier,  et  moins  d’e'rii- 
dilioD  que  le  second , il  passa  comme 
eus  pour  l’un  des  plus  savants  de  son 
siècle,  et  ces  trois  hommes  illustres 
formèrent  une  sorte  de  triumvirat 
dans  la  république  des  lettres.  Vivès 
fut  désigné,  étant  encore  à Louvain, 
un  des  premiers  membres  du  colle'- 
gc  Corptts  Christ i , à Oxford  , par 
le  fondateur  de  cette  école.  Érasme 
ayant  entrepris  .scs  éditions  latines 
des  ouvrages  des  Pères  de  l’Église  , 
avec  des  commentaires,  Vivès  se 
chargea  de  la  Cité  de  Dieu  , par 
saint  Augustin,  l’acheva  eu  i.Stra, 
et  la  dédia  .>  Henri  VllI , roi  d’Au- 
gletcrre.  Mais  les  commentaires  qu’il 
V avait  joints  renremaient  des  pas- 
.sages  trop  hardis  ou  trop  libres  qui 
furent  censurés  par  les  docteurs  de 
I.a)uv{iin..  la-s  moines  et  surtout  les 
Jacobins  le  décrièrent  avec  beaueoup 
d’amertume.Vivès  leur  répondit  dans 
son  Discours  sur  les  anciens  inter- 
irètcs  de  la  Cité  de  Dieu.  Alors  on 
’accusa  d’impiété  et  d’hérésie.  Ce 
fut  à cette  époque  que  Henri  VJIl, 
flatté  de  l’hommage  que  Vivès  lui 
avait  fait,  l’appela  à sa  cour,' et  lui 
confla,  pendant  quelques  années , l’é- 
ducation de  la  princesse  Marie,  aloTs 
sa  fille  unique.  Il  faisait'  taut  de  cas 
du  savant  espagnol , qu’il  allait  ex- 
près à Oxford  avec  la  reine  son 
épouse  pour  assister  à ses  leçons. 
Mais  Vivès,  ayant  osédésappronver, 
de  vive  voi%  et  par  écrit , le  divorce 
dont  Henri  menaçait  Catherine  d’A-  * 
ragon  , fut  arreté  par  ordre  do  ce 
prince  irascible  et  despote,  passa  six 
mois  en  prison,  et  n’en  sortit  que 
pour  quitter  Londres  et  l’.Angletcrre. 
Il  fit  urntfoyageen  Espagne,  et  étant 
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revenu  dans  la  Belgique  il  s'établit 
à Bruges,  s’y  maria  , y eut  plusieurs 
enfants,  y composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages,  et  y mourut  le  ü mai  1 54o , 
selon  son  épitaphe  ^rapportée  par 
Niceron , qui  ne  laisse  aucun  doute  à 
cctégard.  !.«  style  de  cet  auteur  est  sec 
et  dur  , quoiqu’il  ne  manque  pas  de 
pureté  , et  sa  critique  n’est  pas  tou- 
jours juste.  Quelques-uns  meme  de 
ses  nombreux  ouvrages  ne  sont  que 
des  compilations  indigestes  de  pas- 
sages rassemblés  sous  dill'érents  ti- 
tres, sans  goût  et  sans  choix.  On  en 
trouve  la  liste  complète  dans  le  ca- 
t. dogue  manuscrit  des  livres  impû- 
més  de  la  Bibliotlièqiic  du  roi  et 
dans  le  tome  xxi  des  Mémoires 
de  Niceroa.  Nous  nous  bornerons 
à citer  les  principaux  : 1.  Colla- 
quia  sive  Exercitatio  latinæ  lin- 
guæ , Freigii  notis  illustrata  , Nu- 
remberg,  i53i,  in  - 8“.  Ces  dia- 
logues ont  été  traduits  en  français 
par  Giiil.  Cnzman,  Anvers  , <571 , 
iii-8“.  ; par  B.  Jamin  , Paris , 1678, 
in-iôtlst  ils  l’avaient  été  par  Gilles- 
de  Housteville  , Lyon,  i5(ji,  in- 
8“.  II.  E/HStolcB  duœ  de  initiis 
sludiorum , et  ratione  docendi;  Ad 
veram  sapientiam  inlroductio  ; Sa- 
tellitium  animi  , swe  Sjrmbola  , 
etc.  , Anvers,  i53i , in-8®. ; Leyde, 

1 53a  , et  I^àle  , 1 54 1 . h' Introduc- 
tion àla  sagesse,  ou  la  petite  morale 
de  Vivès,  a été  traduite  eu  français 
par  D. -Biilteau,  Paris,  1670.  Il  en 
existait  déjà  deux  versions  au  seiziè- 
me siècle , l’une  par  Guil.  Paradin  , 
et'Vantre  par  J.  Colin.  III.  Dialec- 
lices  tibri  ir , Paris,  i55o  , in-4‘’.* 
IV.  /n  Cicerunis  Somnium  Scipio- 
nis  enarralio  , cum  notis  , Bâle-, 
i544-  V.  In  Firgilii  BucoUca 
interpretalio  polissimàin  allego- 
Tica  , Paris,  ,l548,  in-4“.  VI.  Fe- , 
ritas  fucala  sive  de  licentid  poe- 
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ticà  , Lonvaiu  f i5a3  , iu-4“- 
Vll.Z^e  concordiâ  et  discordid  in 
humano  gencrc , Lyon,  i53a,  in- 
8".  Vil  1.  />e  subvenliutwpauperum, 
libri  duo  : i ®.  Z)e  subvetUione  pri- 
vald ;-x".  Depublicd , Lyon,  i53a, 
iu-8".  IX.  De  Mahomete  et  Alco- 
raiw  censura , cum  Mahumetis 
Alcorano  lut.  à Bibliandro  , 1 55o. 
X.  De  conditione  vilæ  christiano- 
rum  siib  Turcd  libellas  , ibid.  XI. 
Idem  libellus  , cum  Sadolcti  ora- 
tione  de  Bello  in  Ttircas  , 1 53.3  , 
in-8“.  XIJ.  Epistolarum  Farrago, 
.Anvers,  i556,  iu-8".  Xlll.  £/>is- 
tolœ  cum  episiolis  Melanchthonis 
el  Thom.  Mari  , Londres,  iG.^i  , 
iu-fol.  XIV,  Cum  Erasnw  de  civi- 
litale  morum  , i53y  , in-8°. 'XV. 
S.  Augustini  libri  de  Civitate  Dei  , 
ad  vêlera  exemplaria  collaii , ad- 
dilis  commentariis , Uàle,  i5^o,  iu- 
fol.  X\'I.  De  episiolis  conscriben- 
4Üt  libellus  i cum  Lippo  Brando- 
lüw  , XVII.  El  cum 

epistolarum  conscribendarum  me- 
thodo  à Sambuco , 1 55a  , in  - 8". 
XVIII.  Episfola  de  r alloue  studii 
puerilis,cum  rudimentis  grammat., 
i53i) , in-4“.  , çoinpose  pour.l’usa- 
gc  de>  k princcfse  Alarie.  XIX.  De 
corrupui  arlibus  toini  1res  ^ cité 
par  iirucker  comme  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  Vives.  XX.  Pree- 
leclio  in  Géorgien  Firgilii.  XXL 
In  Suetonium  quædam.  \Xll.  De 
ùiiliis , ssclis  , et  laudibus  pliiloso- 
phfte  , lib.  I.  XXlll.  Anima  senis  , 
sine  PrifileclHt  in  Cicerards  librum  de 
Seneclute.  XXIV.  De  Icmpore  ipio 
nalus  est  Christus.  XXV.  De  (^icio 
marili.  XXVI.  De  communione  re- 
rum  ad  germanos  inferos.  Tous  ces 
ouvr.'^ces.  cl  plusieurs  autres  ont  été 
recueillis  dans  l’édition  des  OBuvres 
complètes  de  Vives,  publiée  à Bâ- 
le , i553,  a vol.  iù-fol.  Uue  autre 
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édition  a été  faite  à Valence  en  liX- 
pagne,  en  178a,  par  les  soins  de 
rarchevêquo  de  cette  ville,  Sabiau- 
Fuero.  Lesécrjtsde  Vivès-auiioncent,  * 
suivant  Brucker,  un  esprit  vigou- 
reux , une  connaissance  très- étendue 
de  la  pbilosopliie  ,ime  rare  sagacité 
à découvrir  les  erreurs  des  pliiloso- 
plies  anciens  et  modernes , particu- 
lièrement d'Arûtotc  et  dç  scs  paiti- 
sans.  Le  jugement  de  Morhulf  ne 
lui  est  pas  moins  favorable.  A — t. 

VI VI AN  1 (Vincent),  l’iin  des 
plus  gramis  géomètres  du  dix-septiè- 
me siècle,  naquit  à Florence,  le  5 
avril  i6aa,  d’une  famille  patricieu- 
ue.!  Lé  P.  Sébastien  de  Pielra-Santa , 
cordelier,son  maître  de  logique,  lui 
ayant  dit  qu’il  n’y  avait  pas  de  meil- 
leure logique  que  la  géométrie,  il 
s’appliqua  stir  -le-cliamp  a l’élude  de 
cette  science , et  y lit  des  progrès  .si 
rapides,  qu’au  bout  de  quelques  mois 
il  fut  en  étal  de  lire  et  d’expliquer  , 
sans  aucun  secours  , le  quatrième  li- 
vre des  Eléments  d’Euclide.  Galilée, 
vieux  et  aveugle,  se  chargea  de  l’i- 
nitier aux  mystèi'es  les  plus  profonds 
de  la  géométrie;  et  Viviaui  conçut 
bientôt  une  telle  estime  pour  son  maî- 
tre, qu’il  regarda  toujours  comme 
sou  plus  beau  titre  de  gloire  celui  de 
dernier  élève  de  Galilée.  Après  la 
mort  de  ce  grand  lioinme,  il  se  pla- 
ça sous  la  conduite  du  fameux  Xor- 
ricelli  ( F oj\  ce  nom  ),  qu’il  compta 
comme  sou  second  maître.  Il  ii’avait 
que  vingt-quatre  ans  quand  il  forma 
le  pi  0 jet  çlc  nci'arer  la  perle  du  T rai- 
/ té  De  locis  solidis,  d’Arislée  l’an- 
cien. N’ayant  pour  se  guider  qu’un 
seul  passage  de  Pappus  d’Alexandrie, 
il  se  trouvait  dans  fa  nécessité  de  de- 
viner ce  qu’Aristéc  avait  dit  ou  pu 
dire.  Ce  fut  pour  cette  raison  qu’il 
intitula  son  ouvrage  : Divinatio  in 
Aristeum.  Des  affaires  domestiques, 
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des  maladies  et  les  diiTërentes  com- 
missions dont'  il  fut  chargé  par  le 
grand  T duc  de  Toscane  , ne  lui  per- 
V mirent  pas  de  terminer  alors  ce  beau 
travail.  Dans  ses  loisirs  trop  coiirts  , 
Viviani  s’occupa  d’un  autre  ouvrage 
du  même  genre  , puisqu’il  s’iigissait 
encore  de  deviner.  Apollonius  de  Per- 
ge  ( r.  ce  nom  , 11 , 3 16)  avait  ras- 
semble, dans  huit  livres , tout  ce  que 
les  anciens  géomètres  ont  écrit  sur 
les  sections  coniques.  On  croyait  les 
quatre  derniers  livres  perdus;  mais 
on  savait  que  dans  le  cinquième,  Apol- 
lonius traitait  des  lignes  droites  les 
plus  grandes  et  les  plus  courtes,  c’est- 
à-dire,  des  questions  qu’on  nomme 
aujourd’hui  lie  maximis  et  de  mi- 
nimis.  Ce  fut  ce  livre  qu’il  se  propo- 
sa de  restituer,  au  milieu  desaislrac- 
tions  continuelles  qui  k tourmen- 
taient. Son  travail  était  déjà  fort 
avancé , lorsqu’on  iGSfi  le  médecin 
Borelli  [T.  ce  nom ) dccoiivril  dans 
ksmanusci'itsdela  bibliothèque  Lau- 
rentine,  à Florence  , une  traduc- 
tion arabe  de  l’ouvrage  d’AnoIloiiius 
(i).  Borelli,  charmé  de  sa  découver- 
te, obtint  du  grand-duc  la  permission 
de  porter  le  manuscrit  à Rome , et  le 
fit  traduire  en  latin  par  le  savant 
maronite  Abraham  Echellensis.  Cette 
version , terminée  au  mois  d’octobre 
i65S,  fut  imprimée  l’année  suivan- 
te. Mais  Viviani,  n’ayant  pas  voulu 
perdre  le  fruit  de  ses  recherches, 
avait  pris  la  précaution  de  faire  cons- 
tater qu’ilu’avait  jamais  connu  l’exis- 
tence du  manuscrit  arabe,  et  que 
d’ailleurs  il  ne  connaisuit  pas  cette 
langue;  et  lorsque  l’impression  des 
deux  ouvrages  eut  mis  les  géomètres 
.à  même  de  les  comparer , on  trouva , 
dit  F ontcnelle , que  Vivianiavait  plus 
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livret  d*  rou»r»g«  d'ApoUoniiM;  m«it  il  * man- 
«IttAÎI  le  dernier. 
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que  deviné,  c’est-à-dire,  qu’il  avait 
été' plus  loin  qn’Apolloniiis  sur  la  mê- 
me matière.  Un  fait  si  glorieux  éten- 
dit la  réputation  de  Viviani  dans 
toide  l’Europe.  Les  princes  de  la 
maison  de  Médicis  s’empressèrent  à 
l’mvi  de  combler  de  bienfaits  le  géo- 
mètre dont  les  talents  honoraient  son 
pays;  et  Colbert,  sur  la  proposition 
de  Chapelain  ( F.  ce  nom),  l’inscri- 
vit sur  la  liste  des  savants  étrangers 
auxquels  Louis  XIV  faisait  éprous'er 
lesellcfsde  sa  munificence.  Le  grand- 
duc  Perdiiiand  avait  nommé  succes- 
sivement Viviani  son  géomètre,  maî- 
tre de  mathématiques  des  pages , et  * 
professeur  à l’académie  de  Florence; 
il  lelitensuiteson  premier  iiigéniciir , 
et,  en  iGG-j,  k chargea  de  régler 
avec  Cassini  X F.  ce  nom  ) , délégué 
du  pape,  les  contestations  relatives 
au  cours  de  la  Chiana.  Le  plan  qu’ils 

Sréwntèrent  pour  prévenir  les  inon- 
alions  de  cette  rivière  resta  saus . 
exécution  rmais  ces  deux  grands  hom- 
mes, entraînés  par  une  estime  réci- 
proque, se  lièrent  d’une  amitié  invio- 
lable; et  ils  profitèrent  de  l’occasion 
qui  les  avait  rc’hnispoiir  faire  ensem- 
ble des  observations  astronomiques, 
des  recherches  d’histoire  naturelle  et 
mème  d'antiqiiité.  En  1GG6  le  grand- 
duc  dispensa  Viviani 4e  ses  fonctions 
d’ingénieur , afin  de  lui  laisser  le  loi- 
sir de  terminer  les  ouvrages  auxquels 
il  travaillait  depuis  long-temps.  Sans 
perdre  de  vue  la  restitution  d’Aris- 
tée,  il  s’occupait  alors  d'un  Traité 
de  la  Résistance  des  soudes.  Ayant  ' 
appris  (ju’Alex.  Marchetti  {For. 
ce  nom,  XXVI,  fin  ),k  tradûo- 
teur  de  Lncrèce,  travaillait  sur  le  mê- 
me sujet , il  voulut  essayer  de  le  ga- 
gner de  vitesse;  mais  djàutre^occu- 
pations  reiu)5êoMWcnt''de  mettre  la 
dernière  main  à cet  ouvrage.  Celui  de 
Marchetti  panit  en  1669,  et  devint 
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entre  les  deux  concurrents  le  sujet 
d’une  discussion  dans  laquelle  l’avan- 
tage fut  â Viviaiii,  plus  savant  géo- 
mètre que  son  rival.  C’était  pour  as- 
surera Galilée  la  possessiou  de  quel- 
ques-unes de  ses  découvertes  qu’il 
avait  pris  la  plume  contre  Marchetti. 
Ce  fut  encore  dans  l’intérêt  dè  la  gloi- 
re de  son  ui?îtrc  qu’en  1674  *1  pu- 
blia l’ouvrage  suivant  : Quiiito  libro 
degU  Elrmenti  d'Euclide,  ovvero 
la  scienza  universale  dclle  propor- 
tioni  spiegata  colla  dotlrina  ’di  Ga- 
Uleo.  Il  y joignit, 'sous  le  titre  de 
Diporto  geomelrico  ( Amu.stments 
géométriaues  ) , la  solution  d’une 
douzaine  de  problèmes , proposés  par 
un  anonyme  de  Leyde , qu  il  résout 
au  moyen  de  l’analyse  aueieune,  avec 
beaucoup  plus  de  simplicité  et  d’élé- 
gance qu’on  ne  pourrait  le  faire  par 
l’analyse  algébrique.  Cet  ouvrage  psi 
d’ailleurs  lemaïquable,  dit  Muntu- 
cla , par  quantité  de  détails  intéres- 
sants sur  la  personne  et  les  dernières 
années  de  Galiléç  et  sur  la  vie  de  Tor- 
ricelli,  ainsi  que  sur  leurs  ouvrages, 
exécutés  ou  projetés  ( Voy.  Hist.  des 
mathéinatiq,,  11  ,g3).  Quelques  pro- 
blèmes proposés  par  Comiers,  pié- 
TÔt  de  Ternaut,  étaut  tombés,  en 
1677,  entre  les  mains  de  Yiviani,  il 
en  donna  la  solution  sous  ce  titre  : Eno- 
datio  pnd>U‘inatuin  universis  geo- 
metris  propositonim , etc. , Florence , 
in-4®. , avec  unedédicace  aux  mânes 
deCbapelain,danslaquelle  il  témoigne 
Ipregretde  n’avoir  pas  trouvé plus  tôt 
. l’occasion  de  lui  prouver  sa  recon- 
naissance pour  tous  les  services  qu’il 
avait  reçus  de  lui.  Yiviani , d.nis  sa 
préface,  montre  beaucoup  de  répu- 
gnance pour  ces  sortes  d’énigmes  sa- 
vantof  qu’on  ne  propose  d’ordinaire 
que  lorsqu’on  se  croit  certain  d’ëu 
avoir  le  mot. Cependant,  en  lüga  il 
lit  insérer  dans  les  Acta  erudiloruin 

t 

I 


VIY 

Lipsiens. , sous  le  nom  de  Al  D.  Pio 
Lisci  pusillo  geometra  {1) . le  pro- 
blème de  la' f' otite  qitarrable , dont 
Leibnitz,  Rornoulli  et  le  marquis  de 
l’Hôpital  donnèrent  sur-le-champ 
des  solutions  en  une  inlinité  de  ma- 
nières ; mais  , suivant  Montucla  , 
l’explication  que  Yivùini  en  a donnée 
lui-même  l’emporte  à quelques  égards 
sur  celles  de  ses  concurrents  ( Y oy. 
Hist.  des  mathématiques  , 11 , t>4  ). 
Membre  de  l’académie  dcl  Cimeiito, 
decqllc  des  Arcadiens  et  de  la  société' 
royale  de  Londres  , il  fut , eu  i(>ç)9 , 
admis  à l'academie desscicncp|  dans 
la  classe  des  associés  étrangers  ; et 
Louis  XIY  lui  fit  offrir  la  place  de 
son  prcmierastroii0me.Yivi.ini  s’ex- 
cusa de  l’accepter  par  attachement 
pour  son  pay^,  coiiimc  il  avait  déjà  • 
refusé  les  offres  du  roi  de  i’oiugue, 
Casimir  ; mais  il  n’en  é|M'ouva  pas 
moins  une  vive  reconnaissance  pour 
le  grand  prince  , dont  les  bicufails 
venaient  Icchercher,  quoiqu’il  ne  fêit 
pas  né  son  sujet  ; elle  éclata  d’une 
manière  ingéninise  dans  l'insepp- 
tion  : Ædes  à Deo  datte  , qu’il  lit 
placer  sur  la  façade  du  palais  qu’il 
avait  construit  des  dons  de  Louis 
XIY.  C’était  une  allusion  heiircu.çe 
au  premier  nom  du  roi,  et  à la  ma-  > 
nièredont  cette  maison  avait  été  ac- 
quise. Yiviani  n’avait  point  oublie 
son  premier  maître  dans  le  plan  de 
cette  maison  ; le  buste  en  bronze  de 
Galilée  est  sur  la  porte, et  sou  éloge, 
ou  plutôt  toute  l’histoire  de  sa  vie, 
dans  des  jdaces  ménagées  exprès  (F’. 
Fohteiiellc  , Éloge  de  Yiviani  ). 

Ce  grand  géomètre  employa  le  reste 
de  sa  vie  à terminer  la  jpivination 
d’Aristéc,  qu’il  dédia  â Louis  XIV  , 
et  ntounit  comblé  d’honneur  et  de 
gjoire  à Florence , le  aa  septembre 
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• ■joS  , à l’àge  de  quatre- vingt-deiix 
aus.  Il  fut  iiiliumédans  I’égli.seSainte- 
Crèii,  nou  loin  de  Galilée.  Un  tom- 
beau de  marbre  y réunit , depuis 
1735,  les  restes  vénérables  du  maître 
et  dudisciple.  Outre  les  ouvragesdéjà 
cités^  ou  a de  Viviaiii  : U De  maxi- 
mis  et  minimis  geomelrica  divina- 
tio  in  quinlum  conicorum  ÀpoUo- 
nii  Pergæi  mine  desideratum  , 
Florence,  iCIq,  gr.  in-fql. , très- 
rare.  II.  Formazione  c misura  di 
tutti  i cieli  cvn  la  struttura  e qua- 
dratura  esatta  delV  intero  e delle 
parti  d'un  tmovocielo  ammirabile , 
ed  imo  degli  antichi  lùMe  volie  re- 
Çolari  degli  arfliitetti,ihid.,  169a, 
111-4°.  Viviani  s’y  borne  à l’énoncé 
de  ses  propositions,  en  supprimant 
les  démonsiralions.  Quelques  années 
^rès , le  P.  Grandi  ( F,  ce  nom  , 
XVI  n,  293  ) s’occupa  de  les  recher- 
cher , et  les  publia  sous  ce  titre  : Geo- 
metrica  divinatio  Fivianeuriim  pro- 
blematum.  111.  De  lacis  solidis  se- 
conda divinatio  geomelrica  in  quin- 
que  libres  injuria  temporum  amis- 
SOS  Arislcei  sçnioris  geometrœ  , 
ibid. , 1701  , iu-fol.  Il  faut  conve- 
nir , dit  Montucla , qu’on  réduirait 
ce  volume  à quelques  pages,  en  se  ser- 
vant de  l’analyse  algébrique.  L’au- 
teur y a joint  les  plans  et  la  descrip- 
tion de  sa  maison.  IV.  Euclidis  i 
dddici  libri  degli  elemenli  piani 
e solidi , tradotli ,sjnegati  edillus- 
trati,  ibid.  , 1769,  11  tom.  in-ia. 
V . Des  Lettres  dans  la  Fie  de  l’au- 
teur , par  Fabroni , ctdans  les  Codd. 
mss.  délia  Ubrar.  Nani.  On  sait  que 
Viviani  avait  composé  sous  le  titre  de 
Genmetria  'moralis  un  Traite  dans 
lequel  il  appliquait,  autant  qu’on  le 
peut,  la  gcomelric  à la  morale  chré- 
tienne ; mais  il  ne  s’est  pas  relrou- 
vé  parmi  scs  manuscrits.  On  peut 
consulter, sur  ce  grand  géomètre , les 
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Éloges  de  Fontenclle;  les  Mémoires 
de  Niceron,  tom.  sxiv  ; le  Dic- 
tionnaire de  Chaufepié,  et  enfin  la 
Storia  délia  letteratura  italiana  de 
Tiraboschi,  VIII,  258-C4.  Une  mé- 
daille frappée  en  son  honneur  est 
figurée  dans  le  Muséum  Mazzuchel- 
lianum  , ii,  pl.  i45.  W— s. 

VIVIEN  ( Joseph  ) .peintre  fran- 
çais , né  à Lyon  en  1657  , se  rendit 
à Paris  à l’Jge  de  vingt  ans,  pour 
s’y  perfectionner  dans  les  arts  du 
dessin  , dont  il  n’avait  reçu  jus- 
que-là que  des  leçons  médiocres.. 
Ayant  eu  le  bonheur  de  se  faire  pré- 
senter à I..ebrun,  il  obtint  de  ce 
maître  des  conseils  qu’il  ent  bien- 
tôt mis  à profit.  En  peu  de  temps 
il  se  plaça  au  premier  rang  des 
peintres  de  portrait.  Quoique  ses 
ouvrages  à l’nuilc  lui  eussent  mé- 
rité d’honorables  suffrages,  il  ap- 

Sua  tous  scs  soins  à chercher  dans 
_ astel  une  force  de  ton  et  des  ef- 
fets qu’on  n’avait  point  encore  su  ti- 
rer alors  de  ce  genre  de  peinture.  Sa 
réputation  s’en  aeemt  à un  tel  point, 
que  les  plus  grands  personnages  de 
l’Europe  voulurent  avoir  des  pastels 
de  sa  main.  Doué  d’une  facilité  et 
d’une  hardiesse  d’exécution  dont  on 
n’avait  eu  que  peu  d’exemples,  il  re- 
présentait des  familles  entières , en 
pied  et  de  grandeur  naturelle,,  et 
trouvait  moyen  de  grouper  ainsi 
jusqu’.à  douze  figures  dans  un  e.space 
où  des  peintres  ordinaires  n’quraient 
pu  placerqiie  quatre  ou  cinq  person- 
nages; au.ssi  ne  peut-on  se  dispenser 
de  le  compter  parmi  les  artistes  du 
siccledc  Ixiuis  XIV  qui  ont  le  mieux 
entendu  la  composition.  Ses  ouvra- 
ges les  plus  remarquables  furent  la 
Famille  de  Monseigneur  ( appelé 
le  grand  Dauphin  ) , et  la  Famille 
électorale  de  Bavière  , tableau  des- 
tiné à ééconrilieé  entre  eux  les  mem- 
22.. 
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bres  de  cette  maison  souveraine , 
que  des  intérêts  politiques  divi- 
saient depuis  long  - temps.  Lors- 
que ce  dernier  morceau,  auquel  Vi- 
vien avait  travaille'  dis-liuit  ans, 
fut  achevé,  l’auteur,  à qui  Louis 
XI ru  avait  déjà  fait  compliment, 
voulut  porter  lui-même  son  ouvrage 
en  Allemagne.  Il  le  présenta , en  elTct , 
à l’électeur  de  Gtlogoe , prince^ de  la 
maison  de  Bavière;  mais  |)eu  de 
joursaprès  il  succomba  à une  fluxion 
de  poitrine  ( 5 décembre  1784  ) 
dans  le  palais  électoral  de  Bonn.  Vi- 
vien ne  fut  pas  du  nombre  des  artis- 
tes qui  eurent  à se  plaiiidre  de  la 
fortune.  Ses  talents  furent  toujours 
payés  avec  libéralité.  Le  roi  lui  avait 
accordé  une  jiension , avec  un  loge- 
ment gratuit  au  Louvre  et  aux  Go- 
belins.  L’académie  royale  de  peintu- 
re l’avait  admis  dans  son  sein  en 
170 1 , et  l’avait  ensuite  élu  conseil- 
ler. Enfin  il  était  prcqiier  peintre  des 
électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne. 
Les  mémoires  du  temps  parlent  de 
lui  comme  d’un  homme  dont  J’esprit 
était  vif  et  gai , et  qui  par  son  désin- 
téressement s’était  concilié  l’estime 
générale.  Aux  tableaux  que  nous 
avons  cités  il  faut  ajouter  ceux  qu’il 
composa  pour  sa  réception  k l’aca- 
démie ( le  portrait,  de  Robert  de 
Cotte , architecte,  à qui  l’on  doit  le 
portail  de  Saint-Roen , et  celui  du 
sculpteur  Girardon  ) ; les  portraits 
à’  .indrê  Hameau, ieÀlcolas  Blam- 
pigTion  , docteurs  de  Sorbonne  (gra- 
vés par  G.  Edelinck),  de  la  comtesse 
d’Aixo,dn  roi  d’Espagne  PAib/ipef' 
( gravés  par, Corneille  Vermeulen  J, 
de  Joseph  Clément  de  Bavière , 
électeur  de  Cologne,  et  de  l’abbé 
,0ig7um (gravés  par  Benoît  Audran). 
I,«s  ouvrages  de  Alvicn  sont  deve- 
nus rares.  On  sait  que  la  peinture  au 
pastel , déjà  passée  de  mode  ,.ne  ré- 
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sisto  guère  aux  injures  du  temps. 
Nous  nous  '..souvenons  d’avoir  vu  à 
Versailles  quelques  ubieanx  de  cet 
ailiste;  mais  le  musée  du  Louvre 
n’en  possède  aucun.  Quoique  la  ré- 
putation de  Vivien  ait  baissé  depuis 
long-temps  , on  lui  rend  toujours  la 
justice  de  dire.que  nul  peintre  de 
portrait  ne  l’a  surpassé  jiour  la  scien- 
ce du  dessin  ,1a  fraîcheur  du  coloris, 
l’exactitude  de  la  ressemblance  et  le 
beau  choix  de  l’imitation.  F.  P-t. 

VIAONNE  ( Louis- Victor  m. 
Rochechouart, comte,  puis  duc  de 
Mortemart  et  de  ),  rmi  des  sei- 
gneurs les  plus  braves  et  les  plus  spi- 
rituebde  la  cour  de  J.ouis  XW  dont 
il  fut  enfant  d’honneur  ( 1 ) , na- 
(^uit  le  i5  août  i636.  Tandis  que 
1 éducation  des  autres  enfants  d'hon- 
neur du  jeune  roi  était- fort  négli- 
gée, bien  qu’on  les  eût  touS  mis 
au  collège  des  Grassins , le  duc  de 


r.  AdmIm*  ordÎMtrrmmt  nact , dit 

Îir  Vjvonnc  fui  Ir  ira/ruCanl  d'boottenr  de  I«o«ii* 
(Wlt«  aseertioH  e»t  démenlir  par  le*  drtaiU 
potilir*  inmve  avr  ra  aoirt  da.i«  W Mrmbirr» 
encore  inrditadr  I.«ui«-Ileari  Lcinrnir  de  Rrârnaa 
ce  XXJV  , U5o  et  dunl  M.  Rirrierr. 

- l’un  de»  rdilcnra  de  U CoiUrit^tt  det  mimoiret  êfa 
la  ré*>olaiûia,  prepa/e  la  publiralion.  IW  lilirraia«r 
a bien  roolo  me  communiquer  le»  prrciraa  ioa> 
nuaerîu  de  rqi  Mànoicr»  qui  iclleront  un  irraad 
)our  »ur  le*  caute»  *ecrètc*  de*  reniemnita  d~ 
rljiae  dq  Lotti*  XI  V,depni»»ooa«i«emn>t 

; mai»  pour  ne  parler  que  da  fait  dont  u **•• 
fit,  1*  «émoifoaiirdeUocDimte  da  Brimnr  c»t  d'aa* 
tant  plu»  deci»if , qu'0  fut  lai*mrmt  eufaot  d'^Mia» 
Mcur  dr  Loul»  XIV  aerc  le  marqui*  de  4'.o«»lio , 
le  Comte  Daplemi»*Pra»lib , le  marqui»  de  La  Ckd- 
Ire , rimrle»-Fnu>^»  I*oænia  de  Brienne,  drpuia 
ifrruua  de  Coolaace*,  rt  Cpfin  le  irunr  marqai* 
de  rivonne.  Comment  ensuite  coociltef  un  fait 
an»*i  préci»  arre  ce  qun  dit  , dau»  »e*  JUrmoim^ 
La  Porta  , premier  ralei  da  «beuabre  de 
qa^,  encore  miucur?  Selon  lut  a un  ne  donna 
poiot  d’enlWbt  d'bonneur  au  roi , » et  cela  parce 
qnr  dr*  eafant»  tan»  dieerrtion  catreni  pu  dire 
au  ieuoe  prince  qu’il  riait Jr  maître,  ce  qui  etnat 
ronlrairf  aai  voe»  d'Aunr  d'Autrieba  et  da  car 
dtrxal'  Matarin  (n.  aS5\  La  cbp»a  e»l  rraie  «lepuia 
. 1644  « âpoqar  b laqarlla  te*  eoiabi»  d'huttneitr  de 
Loui»  XIV  re*»«rent  darêtre,  aiD»i  qw'oo  la  v^ii 
daii»  le*  Mrmotre»  d*  L.*H.  de  Brieane;  osai»  d«- 
pai»  164»  t epoque  li  laqaellc  1^  Daupbio  pam* 
eatre  les  Biain»  dm  bDOUnr»ia»<pi'ea  ih44«  il  aeaîl 
eu  la»  »it  enfaat»  d*hoaueiu-  qa^oo  vieal  de  nou^- 
mer. 
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Mortemart , père  de  Vivomie,  lui 
donna  dans  sa  maison  un  précepteur, 
sous  lequel , plus  heureux  que  ses 
compagnons  , il  fil  les  progrès  qui 
tant  rendu  depuis  si  célèbre  h la 
cour  et  à la  ville  par  le  nombre  in- 
tarissable de  ses  bons  mots  (ta).  Dès 
(|u’il  fut  en  âge  de  porter  les  armes  , 
il  alla  servir  en  Flandre  , comme 
volontaire,  sous  Turenne,  et  se  dis» 
tingua  à l’attaque  des  lignes  d’Ar- 
ras , à la  prise  de  Laiidrecies  et  de 
Condc  (iG55),  et  au  siège  de  Va- 
lenciennes , que  l’armcc  française' 
fut  ohligce  de  lever.  Kiissy-Rabutin, 
qui  fut  depuis  l’ennemi  de  Vivonne, 
rend  jiistme  dans  ses  Mémoires  à 
la  bravoure  que  ce  jeune  seigneur 
montra  devant  Condc.  La  cavale- 
rie française  , dans  un  fourrage  , 
s’enfuit  à la  vue  des  ennemis  par  le 
mauvais  exemple  de  Campferrant, 
qui  commandait  le  régiment  du  roi. 
Il  ne  resta  auprès  de  Bussy , pour 
faire  face  à l’ennemi,  que  Vivonne, 
le  duc  deCoaslin  et  Manicamp , tous 
trois  capitaines  dans  ce  régiment.. 
Élevé  au  grade  de  mestre-de-camp, 
il  partit  pour  l’Italie,  eu' i663  , et 
servit  dans  l’armée  navale  comman- 
dée par  le  duc  de  Beaufort,  amiral 
de  France.  L’antfée  suivante,  il  fut 
employé  en  qualité  de  maréchal-de- 
çamp , et  sous  les  ordres  du  même 
chef,  à l’expédition  contre  Gigeri , 
dans  le  royaume  d’Alger  ( F.  bran- 
çols  DE  BEAUFOBTjj'dans  laquelle  il 
exerça  par  commission  la  charge  de 
général  des  galères,  appartenant  au 
ma^^uis  de  Créqui.  La  gueçre  ayant 
été  déclarée  a l'Espagne  en  ,i66t  , 
il  SC  distingua  en  Flandre,  sous  les 
yeux  du  roi,  aux  sièges  d’Ath,  de 
Tournai , de  Douai , de  Lille , et 
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dans  toutes  les  occasions  de  cette 
mémorable  campagne.  Après  Ih 
paix  d’Aix-la-Chapelle,  il  parut  à 
la  tète  d’une  escadre  devant  Alger, 
et  obligea  la  régence  à faire  avec  la 
France  un  traité  pour  la  sûreté  du 
commerce.  Il  eut  ensuite  le  comman- 
dement des  galères , avec  lesquelles 
il  alla  en  qualité  de  général  de  l’Égli- 
se, et  avec  la  Hotte  commandée  par 
le  duc  de  Beaufort , au  secours  de 
l’îlè  de  Candie.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  Vivonne  monta  le  vaisseau 
amiral.  Lorsqu’à  son  retour  il  passa 

Sar  Rome , le  pape  Clément  IX  lui 
onna  les  marques  les  plus  distin- 
giirés  de  son  estime^  et  l’honora  du 
onfaloD  de  l’église  avec  permission 
c.le  porter  dans  scs  armes,  lui 
et  sa  postérité.  Cette  même  année 
( 16G9),  sur  la  démission  du  ma- 
réchal de  Créqui  , il  fut  pourvu 
de  la  cbargç  de  général  des  galè- 
res qu’il  exerçait  depuis  deux  ans 
sans  en  avoir  le  titre.  Cette  di- 
gnité l’obligea  de  fixer  son  séjour  à 
Marseille.  C’est  alors  qu’il  eut  avec 
la  marquise  de  Grignan  des  relations 
d’amitié  qui  paraissent  avoir  été  as- 
sez orageuses , si  l’on  en  juge  par  lc$ 
lettres  de  M™°.  de  Sévigné , où  il  est 
traité  généralement  avec  assez  peu  de 
bienveillance , malgré  lé  titre  de  mon 
ami  Fivonne , qu’elle  lui  donne  le 
plus  souvent.  En  167a  la 'guerre 
ayant  été  déclarée  aux  Hollandais, 
il  se'  trouva  au  fameux  passage  du 
Rhin.  Son  cheval  de  bataille,  appelé 
Jean  le  Blanc , fit  au  milieu  du  fleu- 
ve un  faux  pas  qui  faillit  renverser 
son  maître  dans  les  flots.  « Toiit 
» beau  , .lean  le  Blanc,  dit  tranquille- 
«ment  Vivonne ,'j voudrais-tu  faire 
» mourir  eu  eau  douce  un  général 
1)  des  galères?  » Au  meme  moment^ 
il  reçut  à l’épaule  gauche  un  coup  de 
feu  dont  il  ne  guérit  jamais,  cl  qui  le 


(1^  Extrait  dr»  Mrmnirc*  inédit*  d«  t.^ 
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força  de  porter  toujours  le  bras  en 
écharpe;  mais  il  supportait  |;a!racnt 
çetie  disgrâce.  M'"'.  de  Scvigné  ra- 
conte à ce  sujet  une  anecdote  fort 
plaisante.  11  adressait  ses  vœux  à la 
iK'Ile  M™'.  de  Ludres  , dont  le  clie- 
valier  de  Vcndôine  était  également 
épris.  Ce  dernier  voulut  se  battre 
avec  Vivonne,  qui  alors  était  dans 
sa  clianilire , soutirant  dp  son  bras , 
recevant  les  compliments  de  toute  la 
cour  : cardans  cette  affaire,  il  avait 
tout  le  monde  pour  lui  sans  partage. 
« Moi,  Messieurs,  dit-il,  moi  me 
» battre,  il  peut  fort  bien  me  battre 
» s’il  veut , mais  je  le.  défie  de  faire 
» que  je  veuille  me  battre  ; nu’il  se 
» fasse  casser  l’épaule,  qu’on  lui  fas- 
f se  dix-buit  incisions,  et  puis  ( ou 
V croitqti’il  va  dire  et /mit  noiisnous 
» battrons',  observe  M”'«.  de  Sévi- 
» gne  ),  et  puis  nous  nous  accommo- 
» derons;  mais  se  inoquc-t-il  de  vou- 
rf  loir  tirer  sur  moi?  Vbilà  un  beau 
» dessein,  c’est  comme  qui  voudrait 
n tirer  dans  iine  porte  coebère  (3), 
» Je  me  repens  bien  de  lui  avoir^sau- 
, » vé  la  vie  au  passage  du  Rhin  r je 
» ne  veux  plus  faire  de  ces  actions, 
>•  sans  faire  tirer  l’horo-scopc  de  ceux 
» pour  qui  je  les  fais.  Elussiez- vous 
X jamais  cru  qne  c’eût  été  pour  me 
» percer  le  sein  que  je  l’eusse  remis 
X sur  la  selle?  » Durant  la  campa- 
gne de  1673  , il  .servit  encore  en 
Hollande,  et  se  signala  au  siège  de 
Maestriebt.  Le  roi  récompensa  Ses 
services  en  lui  donnant  )e  gouvcnie- 
meul  de  la  Champagne,  en  11 
avait  vainement  sollicité  la  charge  de 
colonel-général  dc.s  Suisses  devenue 
vacante  , eii  iGqS,  par  la  mefrt  du 
comte  de  Soissons.  Il  fut  alors  en- 
voyé en  Provence,  sur  la  nouvelle 
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ue  les  Hollandab  faisaient  passer 
es  troupes  dans  la  Méditerra- 
née : partout  il  établit  la  surclé  du 
commerce.  l/;s  habitantsde  Messine , 
soulevés  coutre  les  Espagnols,  ayant 
imploré  l’assistance  de  Louis  XIV, 
ce  monarque  leur  envoya  Vivonne 
avec  un  puissant  secours.  Le  général 
des  galères  battit  la  flotte  ennemie, 
et  entra  victorieux  dans  Mc.ssine  le 
■i8  avril  1675.  Ces  succès  lui  valu- 
rent beaucoup  de  gloire , et  surtout 
beaucoup  d’adulations.  Comme  il  vi- 
vait dans  la  plus  intime  familiarité 
avec  Desprc'aux,  il  lui  manda  de  lui 
écrire  quelque  chose  qui  le  consolât 
des  mauvaises  harangues  qu’il  était 
obligé  d’entendre.  Alors  lepoète  lui 
adressa , dans  le  style  de  Balzac  et 
dans  celui  de  Voiture  , deux  lettres 
que  ces  deux  auteurs  étaient  censés 
avoir  écrites  de  l’autre  monde.  Cet 
ingénieux  liadinagc  eut  un  grand  suc- 
cès. Le  roi  comprit  Vivonne  dans  la 
nomination  des  hnit  maréchaux  de 
France  qui  furent  nommés  le  »8  juin 
de  celte  même  année  , après  la  mort 
de  Turemie.  M*»».  de  Seyigné  se 
trompe  donc  lorsqu’elle  répète,  d’a- 
près M“®.  de  Grigaan,  qu’il  fut  nom- 
mé par  prévision  de  ce  qu’il  devait 
faire  à Messine,  puisque  son  entrée 
dan.s  cette  ville  précéda  de  plus  d’un 
mois  sa  promotion.  Ce  n’est  pas  que 
le  crédit  de  M“®.  de  Moutcsjwn  n’y 
eût  contribue  ; mais  ou  ne  jicul  nier 
u’il  n’eût  mérité  cette  faveur  par 
esservices  récls.On  trouve,  dans  les 
Mémoires  pour  servir  à ihisloireeie 
Louis  XIV,  une  anecdote  curieuse  à 
ce  sujet,  O \je  -roi  avait  fait  avec 
• Louvoie,  dit  l'abbé  de  Choisi , la 
B liste  de  ceux  qu’il  voulait  honorer 
B du  bâton  de  maréchal  de  E'rance. 
B 11  alla  ensuite  chez  M™'.  de  Mon- 
B tespau,  qui  en  fouillant  dans  scs 
B poches  y' prit  cette  liste,  et  n’y 
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«voyant  pas  M.  deVivoime,  son 
U frère , sc  mit  dans  une  colère  di- 
» gne  d’elle.  Le  roi,  qui  ne  pou- 
» vait  pas  lui  résister  en  face,  dit 
« qu’il  fallait  que  M.  de  Louvois 
» eût  oublie  de  l’y  pietirc.  Em>oj-ei- 
« le  quérir  tout  à l'heure  , lui  dit- 
» elle  d’un  ton  imiierieux  , et  le 
« gronda  comme  il  faut.  On  envoya 
» chercher  M.  de  Louvois;  et  le  roi 
» ayant  dit  fort  doucement  que  sans 
» doute  il  avait  oublié  Vivonne,  ce 
» ministre  se  chargea  du  paquet,  et 
» avoua  sa  faute.  On  mit  Vivonne 
« sur  la  liste  ; la  dame  fut  apaisée 
» et  se  contenta  de  reprocher  à Loii- 
» vois  sa  négligence  tlaus  une  ailaire 
» qui  la  touchait  de  si  près.  » D’Au- 
bigné,  frère  de  M™«.  de  Maintenon  , 
qui  n’avait  pu  être  fait  maréchal  par 
le  crédit  de  sa  sœur , et  qui  regardait 
le  refus  du  roi  comme  une  injustice, 
lie  pouvait  pardonner  à Vivonne 
d’avoir  été  plus  heureux  que  lui  ; il 
s’en  expliqua  un  jour  assez  plaisam- 
ment. Il  jouait  à la  bassette,  et  met- 
tait sur  les  cartes  des  monceaux  d’or 
sans  compter.  Vivonne  entrant  dans 
la  salle  s’écria  : u 11  n’y  a que  d’Au- 
» bigué  qui  puisse  jouer  si  gros  jeu. 
» C’est,  répliqua  bni.squement  celui- 
» ci.quei’aicumonbâtonenargent.  » 
L’ablic  de  Choisi  rapporte  encore  un 
trait  qui  pourrait  faire  douter  du 
mérite  de  Vivonne  comme  général  , 
si  les  gens  caustiques  étaient  toujours 
de  bous  juges.  Kcrivant.de  Messine 
au  roi  , il  finissait  sa  lettre  par 
ces  mots  : a Nous  avons  bèsoin 
» de  dix  mille  hommes  pour  son- 
» tenir  l’adaire.  » 11  donna  la 

dépêche  à cacheter'  à Du  ïerron  , 
intendant  de  l’armée, qui,  après  oes 
mots  de  dix  mille  hommes,  ajouta  : 
et  d’un  général.  On  ne  peut  nier 
d’ailleurs  que  si  dans  cette  expédi- 
tion Vivonne  dut  beaucoup  aux  ta- 
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lents  de  Duquesne,  il  ne  manqua 
ni  de  courage,  ni  d’activité.  Après 
sa  première  entrée  dans  Me.ssinc  , 
il  conduisit  l’armée  devant  Agous- 
ta , et  s’en  rendit  maître.  Il  re- 
vint à Messine  le  ud  août , et  fut 
obligé  d’y.  re.ster  pour  contenir  le 
]ieuplc  déjà  mécontent  de  ses  defen- 
seurs.  Dans  cet  intervalle  Duquesne 
remporta,  sur  les  Hollandais  et  sur  les 
E.spagnols  réunis,  deux  victoires  na- 
vales! 8 janvier  et  1 3 mars  ifî-jS). 
la;  calme  étant  rétabli  dans  Messine, 
Vivonne  ajouta  à .ses  conquêtes  quel- 
ques autres  places,  et  battit  les  Es- 
pagnols le  3r>  mars.  Deux  mofs 
aimés, commandant  en  personne  l’ar- 
mée navale  , mais  ayant  Duquesne 
sous  ses  ordres  , il  vainquit  leur 
Hotte  devant  Païenne  , et  s’em- 
para,. en  octobre  et  novembre  , de 
Taormine,  de  la  Scaletta  et  d’au- 
tres villes;  mais  comme  le  remarque 
l’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIF  : 
« La  gloire  acquise  en  Sicile  coû- 
» tait  trop  de  trésors.  Enfin  , les 
» Français  évacuèrent  Me.ssine  dans 
» le  temps  qu’on  croyait  qu’ils  se  ren- 
» draient  maîtres  de  toute  l'île.  On 
» blâmabcaucoiipLouisXlVd’avoir 
» fait  dans  cette  guerre  des  entre- 
» pri.ses' qu’il  ne  soutint  pas,  etc.» 
M'"®.  de  Sévigné  ne  donne  pas  une 
haute  idée  de  la  conduite  de  Vi- 
vonne à Messine  , et  il  paraît  que 
M">®.  de  Grignan  la  lui  avait  repré- 
.sentée  sous  les  couleurs  les  plus  dé- 
favorables : a D’ici  à demain,  dit 
» M™*.  de  Sévigné,  je  ne  pour- 
» çais  pas  vous  dire  à quel  point 
» votre  épisode  de  Messine  m’a  di- 
» vertie  ; . . . . mais  qu’est  devenue 
» cette  valeur  dont  on  sc  vantait 
B dans  sa  jeunesse  autrefois  ? Le 
8 prince  me  paraît  comme  le  comte 
» di  Culagna  dans  la  Secchia  ; et 
» pour  la  ligure  n’est-il  point  jtu- 
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» tement  comme  on  dépeint  le  som- 
* meil  dans  l’Arioste  , ou  comme 
» Despréaux  rejiréscnle  la  mollesse 
n daus  son  Lutrin  ? mais  , ma  fille  , 

» ou  ne  peut  point  vivre  lon{;-tcmps 
» eu  cet  état  : j’en  garderai  plus  soi- 
V giieusement  le  portrait  que  vous 
O m’cn  faites  ; il  est  de  Mignard.  « 
Sans  doute  la  rori'e  et  la  fille  parta- 
geaient contre  le  maréchal  de  Vivoune 
les  préventions  de  leur  cousin  Bussy- 
Raüutin  , son  ennemi  personnel.  Un 
reproche  fondé  que  parait  avoir 
encouru  Vivonue  , c’est  d’avoir  fer- 
mé les  yeux  sur  les  excès  que  com- 
mettaient les  Français  envers  les 
Siciliens.  Les  femmes  de  la  plus 
haute  distinction  n’étaient  point  à 
l’abri  de  leurs  insultes.  De  là  une 
foule  d’assassinats  sur  des  ofiieiers 
français,  de  là  des  mécontentements 
qui  fortifiaient  chaque  jour  le  parti 
espagnol.  Livré  à la  mollesse  et  aux 
plaisirs,  malgré  l’état  déplorable  de 
sa  .santé , le  vice-roi  de  Sicile  sem- 
blait jusqu’à  un  certain  point  auto- 
riser l’indiscipline  de  ses  troupes.  11 
revint  en  France  au  commencemefit 
de  l’année  1^)77.  Son  père,  le  duc 
de  Mortemart , étant  mort  dès  ifi75, 
il  exerça  la  charge  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre.  Désormais 
il  mena  la  vie  d’un  courtisan  volup- 
tueux , ami  des  lettres , et  disposé  à 
plaire  au  maître  sans  bassesse.  11  de- 
vint alors  un  de  ses  plus  intimes  fa- 
miliers. Voici  comme  le  peint  Saint- 
Simon  que  l’on  n’accusera  pas  d’être 
porté  à l’indulgence  : « M.  de  Vi- 
n vomie  avec  luliniment  d’esprit , 
» l’amusait  «ans  pouvoir  se  faire 
» craindre.  Le  roi  en  faisait  volon- 
B tiers  cent  contes plaisants(4);d’ail- 
8 leurs  il  était  frèredeM^'.deMon- 
B tespan , et  c’était  un  grand  titre, 

Oo  lit  mcorr  (}•»•  !«•  drtit  oMCmkcrila  dê- 
des  Mdiaoirtf  âr  L.~H.  «i*  Bh«au« , i|«« 
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B quelque  opposé  que  le  frère  parût 
B à la  conduite  de  sa  sœur,  b Vol- 
taire, dans  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages,  met  le  duc  de  Vivoune  au 
nombre  des  hommes  de  la  cour  qui 
avaient  le  plus  de  goût  et  de  lecture. 

Le  roi  lui  disait  un  jour  ; a Mais  à 
B quoi  sert  de  lire?  b Vivonne  qui 
était  toujours  le  premier  à plaisanter 
de  son  excessif  embonpoint,  et  qui 
avait  de  belles  couleurs  , répondit  t 
a La  lecture  fait  à l’esprit  ,ce  que  vos 
B perdrix,  sire,  font  à mes  joues.  » 
Ainsi  que  ses  trois  .sœurs  , M“*‘.  de 
Montespan  , de  Tbianges  et  de  Fon- 
tcvrault,'il  écrivait,  si  l’on  en  croit 
l’auteur  du  Siècle  de  Louis  XI F"  , 
avec  une  légèreté  et  une  grâce  parti- 
culières. Il  faisait  aussi  des  vers, et 
au  jugement  de  Boileau  , il  en  eût  pu 
faire  d’excellents , s’il  s’en  fût  donné 
la  peine  (5).  Son  amitié  pour  ce 
grand  poète  et  pour  Molière  n’est 
pas  un  des  moindres  titres  de  ce  sei- 
gneur à l’estime  delà  postérité. L’ai- 
mable familiarité  qui  régnait  dans 
leurs  relations  est  assez  prouvée 
par  ce  passage  d’une  lettre  que  lui 
adressait  Despréaux,  après  la  déli- 
vrance de  Messine,  o Seriez- vous  le 
B premier  hérosqu’une  extrême  pros- 
B périté  ne  pût  enorgueillir?  Étes- 
B vous  eneore  cé  même  grand  sei- 
B gneur  qui  venait  souper  chez  \iu 
B misérable  poète,  et  y porteriet-v 
B vous  sans  honte  vos  nouveaux  lau- 
B riers  au  second  et  au  troisième  éta-  , 
B ge  (G)?  » Le  maréchal  de  Vivonne 
allait  aussi  fort  souvent  chez  Molië- 


Loui»  XIV  • ati^Wt  Iwpouiltf  «t  lc«  tiaoiib«t»  , 
» tltfuclt m*r«çbd d^Vtvemoe et 
» « rodrbi'tmt  fwc« 

» (Km*  moi*  , C wÊÈF/rm  l«i  pl«ir«.  • 

(S^DnciiMMjr  | WôLtmnm  , p«g.  |»3 , Amsterdam^ 
17^  » 

(6)  Onpmt  voir,  d*opr^  cottt  mdaaoltitro, 
VWonno  o'^it  p*rtî**u  d«  ChoprUui,  ot  do 
douH,  ot  (MC  d«M  la  ibocMto  <(iMr%lic  dco  odcioq» 
et  d«*  muderaoi  ü porUgcoil  rvpiaifto 
pr^ni. 
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re , et  vivait  avec  lui , dit  Voltaire , 
comme  Lelius  avecTc'rencc.  Le  suf- 
frage des  courtisans  fins  et  délicats 
consolait  Dcsprcaux  des  critiques  in- 
justes qu’essuyaient  ses  vers , />our- 
w<,  dit-il  dans  sa' septième  Épître  : 

/ * 

Qu'm  Chaolilljr  ('uode  lr«  «oufir^  auelquefoM, 
Ou'tjBKhi^ti  en  Miit  toiicli^  ; qito  ('olhert  etVieouoc, 
Que  1«A  K(K-iielnucault,  Mar»iiLic  et  Pumpoaac, 

A leur»  Irait»  d^icaU  H k»»»eot  prnrtrer. 

Le  duc  de  Vivonne,  en  iG'^a  , avait 
présente'  Boileau  à Louis  XIV  , 
qui  dès  la  première  entrevue  lui 
donna  une  pension  de  deux  mille  li- 
vres.Ce  qui , selon  l’auteur  du  Bolæa- 
nA,  attacliait  le  plus  ce  poète  au  mi- 
réclial , c’est  qu’aux  endroits  qui  le 
frappaient  dans  ses  pièces  de  vers,  lui 
et  ses  sœurs  jetaient  de  grosses'lar- 
mes,poûr  marquer  l'excès  de  leur 
joie.  Aussi  l'on  ne  peut  douter  qu’il 
n’ait  eu  en  v'ûe  cette  famille,  dans  ce 
vers  de  sa  huitième  Épître  : 

Qôa  pliu  d’un  grand  m’aima  inaqueflila  lai<trc»»«. 

Les  recueils  du  temps  sont  remplis 
de  mots  heureux  attribue's  à Vivonne 
(q).  I>e  roi , qui  sc  plaisait  à le  rail- 
ler , Jui  dit  UC  jour  devant  le  duc 
d’Aumont,  qui  était  aussi  d’un  em- 
boupuiut  remarquable  ; « Vousgros- 
» sissex  à vue  d’œil;  vous  ne  faites 
U point  d’exercice.  — Ah!  sire,  c’est 
n une  médisance,  répliqua  le-causti- 
B que  maréchal,  il  n’y  a point  de 
U jour  que  je  ne  fasse  au  moins  trois 
U fois  le  tour  de  mon  cousin  d’Au- 
» mont.  B Tout  semblait  promettre 
ah  duc  de  .Vivonne  la  plus' celle  exis- 
tence. A cinquante-deux  ans  , il  était 
parvenu  au  comble  des  honneurs; 
riche,  aimé  de  son  maître.,  il  avait 
un  (ils  qui  donnait  les  plus  bel- 
les espérances  , et  à qui  le  roi  avait 
> \ ' 


(7)  9itiLtaH€  f etC-  f el  le»  Ltt- 

tnt  dr  üe^tigv/. 
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accordé  la  survivance  de  toutes  les 
charges' de  son  père;  mais  Louis  de 
Vivonne,  ce  bis  imique,. mourut  à 
I’Jm  de  vingt -cinq  ans,  le  3 avcjl  1 
iGÎra.  Il  's'était  distingué  daus  les 
deux  expéditions  d’Alger , daiis  celle 
de  Cadix  et  dans  celle  de  Gènes.  H 
fut  regrettéde  Louis  XIV  et  de  toute 
la  cour.  \jt  roi  lui  avait  donné  un 
million  , en  lui  fai.vaut  épouser  une 
fille  de  Colbert , dont  il  eut  deux  fils 
et  trois  biles.  Le  duc  de  Vivonne  sui- 
vit son  bisau  tombeau  le  i5sept.de  la 
même  année,  après  une  doulunrens^ 
maladie,  spite  de  scs  excès  autant  que 
de  ses  blessures,  al  I est  mort  en  un  mo- 
ment, dit  M“'.  de  Sévigué,  dans  un 
profond  sommeil  ,et  entre  nous,  aus- 
si pourri  de  l’ame  que  du  corps.  » En 
cITet  Vivonne  ne  passait  pas  pour 
très-bon  catholique.  Bussy-Rabuiin , 
en  répondant  à sa  cousine,  ne  fait  pas 
de  ce  seigneur  un  panégyrique  plus 
édifiant  : a La  mort  de  Vivonne,  dit-  ■ 
B il , lie  m’a  surpris  ni  fâché.  Je 
B m’attendais  bien  qu’une  maladie 
B contractée  â Naples,  négligée  dans 
» les  commencements,  et  peut-être 
B renouvelée  à Paris,  l’enijiêcherait 
B de  vieillir.  Pour  la  fâcherie,  après 
B line  étroite  amitié  entre  lui  et  moi, 

B mes  disgrâces  me  l’avaient  fait  per- 
B dre;  et  je  l’avais  assez  méprisé 
B pour  ne  lui  en  av'oir  fa  il, aucun  re- 
B proche  : mais  je  le  regardais  com- 
B me  un  homme  d’esprit  et  de  cou- 
B rage , qiii  avait  un  fert  vilain 
B cœur.  B Celui  qui  s’exprimait  ain- 
si n’en  montrait  pas  un  beaucoup 
meilleur.  Ou  ne  saurait  dire  aujour- 
d’hui sur  quoi  pouvait  être  fondé  cet 
éloignement  si  marqué  de  tous  les 
Rabutins  contre  un  homme  que  scs 
antres  contemporains  ont  traité  plu.s 
favorablement.  IjC  surnom  de  Gros- 
Crevè  que  lui  donnait  M"‘®.  de  Sé- 
vigné  n’était  pas  de  très-bon  goût  ; 
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et  Vivoiiuc,  qui  avait  pour  elle  uue 
véritable  alTection,  ilont  il  était  as- 
sez mal  payé,  bit  micuz  iu-spiré  en 
donnant  à la  mère  de  de  Gri- 
gnan  le  surnom  de  Maman  mi- 
gnonne. Il  avait  beaucoup  de  tolé- 
rancc  et  de  bonté  sur  un  point  pour 
lequel  les  grands  seigneurs  se  mon- 
trent ordinairemeiitfort  chatouilleux. 
Se  trouvant  un  jour  avec  un  eapi- 
taiuc  de  cavalerie  qui  se  faisait  ap- 
peler le  chevalier  de  Rochechouart, 
il  lui  dit  : a Comme  on  nous  nomme 
» de  meme,  monsieur  , que  je  sache 
» si  nous  sommes  parents.  » l/ofli- 
cier  répondit  ; a Je  u’ai  point  l’hon- 
» neur  de  vous  appartenir,  moiisei- 
» gneiir  ; mais  voniaut  me  choisir  un 
» nom  , je  n’ai  pas  cru  pouvoir  eu 
» prendre  un  plus  lieau  que  le  vôtre. 
» ^ Gardez  celui  dont  vous  avez 
» fait  choix , répliqua  le  maréchal , 
B je  suis  trop  sensible  ù la  préférence 
» que  vous  lui  avez  duiiiié  sur  de 
» plus  illustres  encore  que  vous  poti- 
» vicz  vous  attribuer  égalciiient.  » 

' D — n — R. 

VIZZANI  (ÉnÉe  ) , en  latin  F'i- 
«/-•/»■  t/.f , médecin , naquit , en  i î>43, 
à Bologne,  d’une  famille  patricienne, 
qui  a produit  un  grand  nombre 
d’hommes  de  mérite.  Il  pratiqua  son 
art  avec  succès  , et  professa , d'une 
manière  brillante  , (laus  l’académie 
de  sa  ville  natale  , la  logique  , la 
philosojihie  et  la  inédccine.  Il  mou- 
rut, le  4 septembre  lüoi,  à l’àgede 
cintmantc  troisahs,ctfutiit.huincdaiis 
1 églisedeSaint-Uominiqiie, avec  une 
épita|i)ie  honorable.  Ou  a de  lui  des 
cousu  I ta  tious  ( CansdiameiUca  ) dans 
le  Recueil  de  Jos.  Lautenbach  , 
Francfort,  i6o5,  in-fol. — Vizzaki 
( Pompée  ) , historien  , était  de  la 
même  famille  que  le  précédent.  Or- 
laiidi  le  qualifie  Famoso  e classico 
scrittore;  mais  d’ailleurs  il  ne  donne 
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aucun  détail  sur  sa  vie.  On  sait  que 
Pompée  mourut  en  1607.  Il  est  prin- 
cipalement connu  par  la  Sloria  di 
Bolugna,  ru  douze  livres.  Les  dix. 
premiers  , imprimés  h Bologne  , en 
■ 596  et  en  i6oa,  iu-4'^. , linissent  â 
l’aniiée  iS3o  : les  doux  suivants,  qui 
renferment  la  continuation  jusqu’en 
i5<)9,.nc  furent  publiés  qii’après 
la  mort  de  l’auteur,  en  1608.  Elle 
a été  réimprimée  à IWilan,  en  161 1 , 
iu-4®.  Le  sixième  livre  dans  le- 
quel Vizz-ani  traite  de  l’origine  de 
la  famille  Beiitivoglio'  présente,  dans 
toutes  les  éditions , des  diticrences 
notables.  L’abbé  de  Rothelin  ( Foy. 
ce  nom  ) . communiqua  cette  re- 
marque à Lcngtct  -Uiifresnoy  qui 
l’a  consignée  dans  la  Mélliodê  pour 
étudier  1' histoire  , édition  in-ia, 
tom.  XI , p.  433.  On  doit  encore  à 
Pompée  Vi/.zani  une  traduction  ita- 
liiuiic  de  l’y'/ne  d'or  d’Apulée  , 
Bologne,  1607,  in -8“.;  Venise, 
iGi'i  , meme  format,  et  souvent 
réimprimée  depuis  ( F oy.  Paituni, 
Bibl.  degli  V olgarizzatori , 1 , 86  ). 
Un  dbrégé  de  philosojahic naturelle, 
1609  ; riilin  , suivant  Orlandi , c’est 
à Pompée  que  l’on  doit  attribuer  une 
Description  anonyme  de  la  ville  de 
Bologne,  publiée  en  ifioa  ( F.  les 
JVotizie  degli  scritlori  Bolognesi  , 
a38  ).  — V izzzFii  ( Charles-Èinma- 
nuel  ) . né  vers  1617,  à Bologne, 
se  rendit  fort  habile  dans  les  langues 
grecque  et  latine  , la  philosophie 
e^  la  jurisprudence,  et  fut  pourvu 
de  la  chaire  de  logique  à l’académie 
de  Padoiie.  Obligé  de  suivre  un  pro- 
ci’s  dont  le  succès  était  d’un  grand 
intérêt  pqiir  sa  famille  , il  résigna  sa 
chaire  en  i644i  vint  à Rome  ou 
le  pape  b nomma  avocat  consisto- 
rial , puis  assesseur  du  Saint-Olfice, 
référendaire  de  l’une  et  l’autre  signa- 
ture,‘et  enfin  chanoine  de  Saint- 
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Pierre.  Ces  honiirur.'i  dcviurcut  jiour 
lui  un  iioiiycau  inolif  d’cmulaltun  ; 
mais  l’excès  du  travail  altéra  sa 
saute , et  il  mourut  en  iü6i  , à l’â- 
ge de  quaranlc  quatre  ans..  Il  fut  in- 
hume' dans  IJéplisedeSaiul-Picrte,  où 
l’on  voit  son  epitaphe',  rapportc'e  par 
Papadopoli  dans  Vliistoria  pj'm- 
nas.  Patavini  , i , 3^0.  On  citq  de 
lui  : I.  Epistola  firceco-lalina  super 
raptum  Uelenœdepiclum  àGuidone 
de  Reno,  Rologne , iü33,  in-4“. 
C’est,  eommc  on  voit,  la  description 
du  tableau  du  Guide  , rf[ircscntant 
l’enlèvement  d’Ilèlène.  H.  Une  tra- 
duction, latine  à' Ocellus  Lucanus , 
acconi|)agncc  d'un  savaut  commen- 
taire , •Bologne,  i64ü,in-4".  ; Ams- 
terdam, i(i(3i,  même  format.  III. 
De  mandatis  principum  ; et  de  offi- 
cio  eorum  qui  in  provincias  cum  of- 
ficia mittunlur , Amsterdam,  iG5Ü, 
in-4“.,lV.  Cil  Panégyrique  de  la 
reine  Christine  de  Suède.  Il  a laisse' 
manuscrits  divers  Traités  de  philo- 
sophie. Viz.zani  c'tait  membre  de 
l’acade'uiic  des  Incogniti  de  Veni- 
se et  des  Gelati  de  Bologne.  W -s. 

VLADIMIR/e  Grund,  le  premier 
czar  (|ui  ait  embrassé  le  christianis- 
me , est  honore  par  les  Russes  com- 
me l’apotrc  de  leur  nation  , et  l’un 
de  ses  plus  glorieux  souverains.  Ce 
prince,  que  son  père  Swientoslaw 
avait  eu  d’une  concubine,  eut,  du  vi- 
vant de  ce  monarque,  Novogorod 
pour  apanage.  Son  frère  , Oleg  , 
ayant  été  mis  à mort  par  Jarojiolk  , 
qui  avait  succédé  au  père  ,>  Vladimir 
SC  réfugia  prèo  des  Varègues,  peu- 
ples septentrionaux  , connus  aussi 
.sous  le  nom  de  Norwégiens  ou  Nor- 
mands. Ses  ancêtres , Rurik , Sinéous 
et  Trouwor,  étaient  des  aventuriers 
normands.  Ayant  pris  phrt  pendant' 
deux  ans  aux  entreprises  de  ces  peu- 
ples pierriccs  , dont  le  nom  portait 
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la  terreur  dans  toute  l'Curope , il  eu 
réunit  une  troupe  sous  scs  dra- 
peaux, chassa  les  lieutenants  de  Ja- 
ropolk,  et  leur  dit  : a .Allci  avertir 
» mon  frère,  que  je  marche  contre 
» lui , et  qu’il  se  prépare  à corobat- 
» trc.  » lai  province  de  Polotzk 
avait  pour  gouverneur  un  guer- 
rier varèguc,  appelé  Rogwolod^ 
dont  la  lillc,  Rugnéda,  était  fiancée 
à Jaropolk.  Vladimir  la  demanda  en 
mariage;  ayant  essuyé  un  refus,  il 
s’avanja  contre  Polotzk  , s’empara 
de  cette  ville,  lit  mettre  à mort  Rog- 
wülod , avec  scs  deux  fils  , et  épousa 
Rognéda.  Après  cet  exploit  il  mar- 
cha sur  Kiow,  où  Jaropolk  s’enfer- 
ma , n’osant  tenter  le  sort  d’une  ba- 
taille. Le  siège  pouvait  traîner»  en 
longueur;  Vladimir  cul  recours  à la 
pcrlidie.  Un  traître  qu’il  gagna  per- 
su.ida  à Jaropolk  que  les  babilaiits 
allaient  le  livrer;  et  ce  prince  sc  re- 
tira à Rodnia . petite  place  située  à 
l'embouchure  de  la  Rozs  , dans  le 
Dniéper.  La  .capitale  de  l’empire  ie 
rendit  à Vladimir,  qui,  par  le  niê- 
nic  courtisan  , fit  engager  son  frère 
à venir  le  trouyer.  Un  olHcicr,  dont 
les  annales  russes  onl  conservé  le 
nom,  rariajko , employa  tous  les 
moyens  pour  dissuader  son  prince; 
an  mépris  de  scs  instances , celui- 
ci  SC  rendit  à Kiow.  Vladimir  l’at- 
tendait dans  le  palais  de  leur  père, 
où  il  le  lit  lâchement  assassiner 
{ ()8o  ).  Les  Varègues , qui  l’a- 
vaient aidé  à commettre  ce  fratrici- 
de , devenaient  trop  puissants  ; ils 
auraient  donné  des  lois  à Vladimir; 
mais  ce  prince  avait  su  intéresser  à 
sa  cause  les  Slavo-Novogorodiens, 
les  Tchoudes  cl  les  Krivitches.  Ix?s 
fiers  Normands,  dont  on  repoussait 
les  prélciitiçus , rie  .sc  croyant  point 
les  plus  forts,  demandèrent  la  per- 
mission d’aller  oITrir  leurs  service»  a 
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l’eraperciir  d’Oricnt , ce  que  Vladi- 
mir se  hdta  d’accorder,  en  instrui- 
sant sous  main  l’empereur,  et  en  le 
priant  de  ne  point  permettre  à ces 
hôtes  dangereux  de  rentrer  en  Rus- 
sie. La  grande-duchesse  Olga  , aïeule 
de  Vladimir  ( ).  avait  reçu 

le  baptême  à Constantinople  (q5.5  ) ; 
mais  le  petit  - lils  de  cette  prin- 
cesse et  Swiciitoslaw , son  père  , 
étaient  restes  attaches  aux  supersti- 
tions nationales , pour  lesquelles 
Vladimir  montra  un  zèle  encore 
plus  ardent  lorsqu’il  se  fut  empa- 
re' de  l’empire.  La  de'esse  Peroune 
avait  le  premier  rang  parmi  les  divi- 
nités des  petqiles  slaves  ; il  lui  lit 
ériger  une  riche  statue , qu’il  plaça 
près  de  son  palais.  Outre  la  princesse 
Rognéda , ce  monarque  avait  trois 
autres  épouses  ; il  eut  d’elles  les  prin- 
ces Isiaslaw,  ALstislaw,  Yarostaw, 
Msti.slaw  jeune,  Boris  efGleb.  Ces 
quatre  femmes  demeuraient  avec  lui 
à Kiow,  et  dans  trois  autres  résiden- 
ces il  entretenait,  selon  l’usage  des 
princes  de  l’Orient , huit  cents  con- 
cubines. Cet  amour  effréné  des  plai- 
.sirs  n’éteignit  ^oint  dans  son  cœur 
l’ardeur  gnerrière  qu’il  avait  hé- 
ritée de  son  père  Swientoslaw.  En 
981  il  se  jeta  sur  les  provinces  de 
la  Galliciè,  dont  les  Polonais  s’étaient 
om[iarés  sous  le  régne  de  son  père  et 
de  son  frère.  En  g8a  et  l’année  sui- 
vante , il  .soumit  les  Wiatyczans  ou 
Wiatitehes,  qui  s’étaient  révoltés,  et 
il  réduisit  les  Jadzwingowiens,  peu- 
ples sauvages,  qui  habitaient  les  fo- 
rêts situées  entre  la  Lithuanie  et  la 
Pologne.  Plus  taitl , il  étendit  scs  con- 
ipiétcs  au  nord-ouest,  ju.sqiic  vers  la 
mer  Baltique.  La  Livonie  lui  appar- 
tenait, ainsi  que  la  Courlandc  et  une 
partie  de  la  Finlande.  Étant  revenu 
.1  Kiow , et  voulant  célébrer  ses  triom- 
phes par  des  sacrifices  solennels,  il 
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fit  tireé  au  sort  les  jeunes  gens  des 
deux  sexes  , dont  le  sang  devait 
être  vensé  sur  l’autel  de  scs  dieux.  Le 
sort  était  tombé  sur  un  jeune  Varè- 
gue  appelé  Jean;  son  père,  Théodo- 
re, qui  était  chrétien  ainsi  que  lui  , 
le  tenait  serré  dans  scs  bras,  en  ex- 
hortant le  peuple  à abandonner  scs 
dieux  sanguinaires;  il  fut  immolé  avec 
son  nis.  'rousdeux  sont  honorés  com- 
ité les  deniiers  qui  aient  souffert  le 
martyreen  Russie.  I..es  Radimitches, 
ni  habitaient  les  bords  du  Bug  et 
e la  San , jusqu’alors  tributaires  de 
Kiow,s’étaicntdéclarcsindépeudauts. 
Vladimir  marcha  contre  eux.  Un  de 
ses  généraux , surnommé  Queue-de- 
Loitp , tomba  sur  eux,  et  ils  si  sou- 
mirent. a Depuis  cette  époque,  dit 
« Nestor,  éci'ivain  presque  contem- 
» porain,  nous  sommes  fiers  du  pro- 
» verbe  qui  dit  : Les  Radimitches' 
» craignent  les  Queues-de-Loup.  » 
Une  autre  conquête  appelait  l’ambi- 
tion de  Vladimir  vers  rOrient.  Dans 
le  cours  du  septième  siècle,  les  Bul- 
gares orientaux  avaient  quitté  les  ri- 
ves du  Don  , afin  de  sc  soustraire  au 
joug  que  le  khan  des  Kozars  voulait 
leur  imposer.  S’étant  établis  sur  les 
bords  du  Volga  et  de  la  Kama  , et 
s’étant  livrés  au  commerce,  ils  entre- 
tenaient des  relations  avec  tous  les 
peuples  de  l’Orient.  Leurs  richesses 
tentèrent  le  grand  prince;  il  descen- 
dit le  Volga  avec  Pinfanteric,  tandis 
que  la  cavalerie  des  Torques  ou  Tur- 
comans  .(  1 ) s’avança  vers  la  rive 
droite  du'fleuve.  Les  Bulgares  furent 
vaincus  ; mais  mi  des  généraux  rus- 
.ses  examinant  la  chaussure  des  pri- 
sonniers , et  voyant  qu’ils  portaient 
des  bottes  , dit  à Vladimir  : a Ces 
geus-là  sont  trop  aisés,  jamais  ils  ne 


(1)  C*c»l  pr««niÀ-e  foi*  qur  Ica  AumIcc  rruara 
■ » iln  ^ 
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Toiiilront  ôlrc  nos  tributaires  ; allons 
plutôt  cherclicr  des  peuples. qui  por- 
tent icilapti  R (cliatissure  faite  avec 
l’ccorce  de  tilleul , et  que  portent  les 
paysans  russes  ).  Vladimir  goilta 
trtte  obsers'ation  ; ayant  accepte'  de 
riches  présents,  il  lit  la  paix  avec 
1rs  Bulgares , qui  prêtèrent  un  ser- 
ment , remarquable  par  sa  siia^ki- 
té  : a Nous  jurons  , diru|t'^^  de 
garder  notre  parole  jusqu  Ver  que  la 
pierre  surnage  et  que  le  lioubioh  des- 
cende au  fond  de  la  mer.»  Vladimir 
avait  éloigné Rügnéda  , sa  première 
épouse.  Cette  princesse , dans  les 
transports  de  sa  fureur  jalouse,  ten- 
ta , di.sdit  les  annales  du  temps,  d’ô- 
ter  la  vie  à son  époux  , qui , l’ayant 
prévenue , lui  ordoima  de  se  placer 
sur  un  lit  somptueux,  avec  ses  lia- 
biu  de  noces  , et  d'y  attendre  la 
mort.  Son  fils  Isiaslaw  l’arrêta,  com- 
me il  s’avançait  pour  frapper  la  mè- 
re du  jeune  prince.  Touché  par  ce 
dévoilement,  Vladimir  donna , dans 
le  gouvernement  de-  Vitepsk,  un  do- 
maine à Rognéda  et  à son  (ils  , qui  y 
bâtirent  la  ville  d’isiaslaw.  Nous 
sommes  enlin  arrivés  à l’époque  qui 
a le  plus  contribué  à l’illusUation  de 
Vladimir.  Soit  par  persuasion , soit 
par  politimtc,  il  avait  pris  la  ré- 
solution d’embrasser  le  christia- 
ni.sme.  Les  ambassadeurs  qu’il  en- 
voya à Constantinople  à ce  sujet 
lui  vantèrent  la  magmiicencedes  tem- 
ples, le  recueillement  du  clergé,  la 
richesse  des  vêtements  sacerdotaux  , 
le  chant  des  chœurs,  le  silence  du 
peuple , enfin  la  majesté  sainte  et 
mystérieuse  des  cérémonies  : tous  ces 
récits  achevèrent  de  le  convaincre  ; 
et  quoique  les  peuples  voLsins,  les 
Hongrois,  les  Suédois,  les  Norwé- 
giens  et  les  Slavo- Polonais  , Mo- 
ra viens  et  •Bohémiens,  eussent  , à 
cette  époque,  embra.ssé  le  rit  latin  , 


VLA  3{g 

il  résolut  de  s’attacher  à la  com- 
munion grecque.  Mais,  mêlant  ses 
projets  d’ambition  terrestre  à cet- 
te grande  affaire,  il  forma  le  dessein 
de  conquérir,  pour  ainsi  dire,  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ , et  de  ne  re- 
cevoir ses  dogmes  sacrés  que  comme 
prix  de  la  victoire.  Ayant  ra.ssemblé 
en  g88  unç  armée  nombreuse,  il  ar- 
riva , par  mer , sous  les  murs  de  Cher- 
son,  ville  grecque,  dont  on  voit  en-\ 
core  les  ruines  près  de  Sébastopol  en 
Tauride  (2).  Cette  ville  était  la  capi- 
tale d’une  petite  république  qui , sous 
la  protection  des  empereurs  grees , 
se  régissait  par  scs  lois.  S’étant  rele- 
vée avec  éclat,  après  la  chute  des 
Tartares  , elle  jouissait  paisiblement 
de  l’opiilencc  que  lui  procurait  son 
commerce  'dans  tons  les  ports  de  la 
mer  Noire.  I.<es  habitants  paraissaient 
résolus  de  se  défendre  jusqu’à  la  der^ 
nière  extrémité  ; mais  ils  avaient 
parmi  eux  un  traître , appelé  Anas- 
tase,  qui  lança  dans  le  camp  russe 
irfie  flèche  avec  ces  mots  : o Cher- 
» chez  derrière  vous , vers  l’orient  ; 
» vous  y trouverez  les  canaux  qui 
» fournissent  l’eau  k,  la  ville.  » Cet 
avertissement  iP arriva  que  trop  bien 
à son  adresse  ; et  peu  a près , les  habi- 
tants, épuisés  de  soif,  se  soumirent 
à Vladimir.  Ayant  fait  son  entrée 
dans  Cherson , il  envoya  déclarer  aux 
empereurs  grecs  , Basile  et  Constan- 
tin, qu’il  voulait  avoir  pour  épouse 
la  jeune  princesse  Anne , leur  soeur , 
et  qu’en  cas  de  refus  il  marcherait 
sur  Constantinople.  Les  deux  empe- 
reurs, effrayés,  répondirent  que  s’il 
se  faisait  chrétien  il  pourrait  devenir 
leur  beau-frère.  Vladimir  répliqua 


(•)  tl  iM>  faut  point  confondra  c«tt«  auciranc  rijln 
arcc  Chrraon  ou  Kheraon,  rilla  <^i  n*a  éU  fond^ 
qo’eo  1778»  *ur  la  rire  droite  dal>nirper,i  ringl- 
riiiTf  liemra  de  rcinbouchnre  dr  ce  fléuac  dan«  la 
mrr  Noire;  rite  donne  ton  nom  an  gouvernevnmt 
dtml  elle  c»t  la  capitalr. 
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<|u’il  avait  pris  de  lui-mcnie  la  réso- 
lution d’embrasser  le  christianisme  ; 
mais  que  ne  prétendant  pas  en  faire 
une  eoii'liliondc  son  mariaçe,  il  de- 
mnndait  qu’avant  tout  on  lin  envoy.ît 
la  princesse.  Anne  fut  frappée  de 
frayeur  en  se  voyant  forcée  de  don- 
ner sa  main  à nn  prince  qnc  l’on  di- 
sait sauvage  et  féroce;  mais  la  poli- 
tique exigeait  d’elle  nn  grand  sacri- 
fice. Elle  s’embarqua  avec  des  ecclé- 
siastiques grecs,  une  suite  nombreuse , 
et  fut  reçue  à Cher-on  avec  les  dé- 
monstrations de  la  |üie  la  plus  vive, 
Lçs  habitants  la  regardèrent  comme 
un  ' ange  descendu  dn  ciel  pour  les 
protéger.  Si  l’on  en  croit  les  chroni- 
ques au  temps,  à son  arrivée,  le  fier 
Vladimir  avait  une  maladie  qui  s’é- 
tait jetée  sur  ses  yeux  avec  tant  de 
violence,  qu’il  ne  pouvait  plus  dis- 
tinguer les  objets.  D’après  les  exhor- 
tations de  la  princesse,  il  .se .fit  bap- 
tiser, et  recouvra  la  vue  au  même 
instant.  Les  cérémonies  de  son  bap- 
tême furent  achevées  ; et  son  maria- 
ge fut  célébré  dans  l’église  de  Saint- 
Basile,  bêtie  sur  la  grande  place  de 
Cherson,  entre  le  palais  qu’occupait 
Vladimir  et  celui  où  Anne  était  des- 
cendue. Il  prit  le  nom  de  Basile  ou 
Vassili.  La  solennité  de  ce  jour  s’aug- 
menta encore  des  cérémonies  au 
baptême  que  reçurent  dans  la  mê- 
me église  les  boyards  et  les  pre- 
miers olficiers  de  l’armée.  Vladimir 
reconnaissant  envoya  à Constanti- 
nople des  troupes , par  le  moyen  des- 
quelles Basile  vainquit  le  rebelle  Pho- 
cas,  et  rétablit  le  calme  dans  Lem- 
ire. Le  prince  russe  fit  plus  : ayant 
onné  ordre  de  construire  une  église 
à Cheéson , et  renonçant  à ses  droits 
de  conquête , il  rendit  la  ville  à la 
protection  des  empereurs  grecs.  Étant 
revenu  à Kiow,  accompagné  des  ec- 
clésiastiipics  qu’.Anne  avait  amenés 
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avec  elle  de  Constantinople,  il  Ht 
briser  et  brûler  les  idoles.  La  sta- 
tue de  Péroiine,  attachée  à la  queue 
d’mi  cheval,  et  battue  de  verges, 
fut  jetée  dans  le  Dniéper.  Le  len- 
demain , on  publia  que  tous  les 
habitants,  quels  que  fussent  leur  âge 
et  leur,  condition,  devaieift  se  faire 
bajA^r.  Au  jour  indiqué,  le  peuple 
se  port^p  foule  sur  les  borJs  du 
Dniépei^t  tous  étant  entrés  dans  le 
fleuve  rerurent  le  baptême  par  as- 
persion. Vladimir  ayant  con.struit  une 
église  en  bois  sur  le  lieu  où  était  au- 
paravant la  statue  de  Pérounc,  man- 
da des  architectes  grecs  pour  en 
ériger  une  autre  en  pierre  , sur 
l’endroit  même  où,  six  ans  aupara- 
vant, 'riiéodorc  et  son  fils  avaient 
reçu  la  couronne  du  martyre.  Des 
prêtres  grecs  .se  répandirent  dans  les 
provinces,  ])our  y prêcher  l’Évangi- 
le. Un  grand  nombre  d’habitants  sc 
firent  baptiser.  D’autres  restèrent  at- 
tachés au  paganisme,  qui  jusqvi’aii 
douzième  siècle  a régné  d.ins  quelques 
parties  de  la  Russie.  Ne  voulant  pas 
pousser  trop  loin  la  violence  envers 
scs  sujets,  Vladimir  prit  des  mesu- 
res pour  les  éclairer.  I.es  Livres 
saints,  qui , dans  le  neuvième  siècle  , 
avai'cnt  été  traduits  eu  langue  sla- 
vonne,  par  saint  Cyrille  et  Méthode 
(3),  étaient  Certainement  connus  des 


(3)  Depuis  VUdimtr,  les  UuMet  oot  tleui 
rne«  : TaDe  nt  U ru*«i  eutiatrc.  Tsutre  e«C' 
Ungoé  Miveute  . ecclê*t«fltiqt»e  on  lifurgi^ne. 
<'/e«l  (Una  U premij're  t^ue  panircDt,  au  du  tempe 
de  Vludimir  ou  peu  aprea  1h\,  le  roué  <|ui  porte 
•ou  nom,  le  poème  h*Totqite  aer  les  caploits  d'I- 
goi  , et  lea  riinuna  de  la  cneralerie  ruâae  M lea> 
gneaaTanle,  creee  par  lea  deux  miMioeitaim 
vra,  rat  le  dialecte  de  Tlie^aaloiiique , tnêlê  uxe« 
rilljnen  et  lealATO-arreien.  C’eàtdana  celte  lannta« 
que  la  Hible  a die  apporter  en  Ra««te  , et  que  auot 
écrits  leurs  livres  liturgiques.  ABn  d'ea  iacililer 
l'étude,  t*icrre-le-Graod Ut  publier,  |«or  Tbeodore 
Pnlec'arpef  direetenr  de  l’imprinnne  im|iert«tet 
nn  Dictiotinaire , daoa  lequel  elle  est  expliquer  en 
grec  el  en  Utiu , Mo«cou.  1704  « ■ im- 
primé è Museuu  , eu  uo  autre  üictiuamiirc 

«Ml  la  langue  liturgique  est  expKqnde  en  rusae  eul- 
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Clirétiens  éubiis  à Kiow.  Mats  c« 
fidèles  étaient  en  petit  nombre;  et  le 
peuple  païen  restait  ctraiiRcr  à 
toute  ins^iction.  Vladimir  fonda , 
pour  les  jeunes  gens,  des  écoles  pu- 
l)li((ues,  où  l’on  devait  apprendre  la 
langue  sacrée  ou  liturgique.  Ce  bien- 
fait parut  alors  une  noureaiité  si  ef- 
frayante, que  l’on  fut  souvent  obligé 
d employer  la  force  pour  eondiiiire 
les  enfants  à ces  écoles.  On  rit  des 
mères,  meme  dans  les  rangs  élevés 
pleurer  sur  le  mallieur  de  leurs  en- 
fants, considérant  l’écriture  comme 
«n  art  dangereux,  inventé  par  les 
sorciers.  V'Iadimir  , ayant  partagé 
son  empire  en  gouvernements , nom- 
ma sou  fils  Yaroslaw  sou  lieutenant 
à Novogorod,  Ysiaslaw  à Polotzk, 

^ Boris  à Kostow,  Gleb  à Mourçm, 
Swieustoslaw  dans  le  pays  des  Drze- 
wliens , Vsewolod  à Vladimir  en 
Wolhynie;  Mstislaw  à Tmoutoco- 
kan  , et  Swientopelk  , son  neveu 
. adoptif , k Toiirow  , aujourd’hui 
dan.s  le  gouvernement  de  Minsk.  Ce 
partage  qui  nous  fait  connaître  l’é- 
tendue de  l’empire,  agrandi  par  les 
conquêtes  de  Vladimir  , eniraina  , 
après  la  mort  de  ce  prince , les  suites 
ri*  funestes.  Ku  envoyant  .ses 
fils  d.ins  leurs  apanages , il  leur  doii- 
«a  , il  est  vrai , de  sages  conseillers, 
tatjiendaut,  dès  son  vivant  même, 
il  eut  la  douleur  de  comliattre  con- 
tre 1 un  d’eux.  Résolu  de  protéger 
la  Russie  raéridioiiale  contre  les  in- 
cursions des  Pieczyngovfiens  (4) 
il  fonda  sur  la  De.sna.  l’Oster,  le 
'Troubège , la  Soûla  et  la  Stroughîia  , 
des  villes  qu’il  peupla  de  Slavo-No- 


Mirr.  (/r.1  d.n.  U I.„|m,  lil«r|tiqa*  nor  Snlor 
le  peee  de  1 hi.ioirr  ruiie,  • ecril  u eliroüiqee.  ’ 
(4)  C'e.l  .in.l  que  .écrit  en  J.TO-ruue,  le  num 
■ * P*-"!'!..  . qui  .001  le.  I'e.wque.  d’.u- 

|«urd  liui.  1.0  utul  PetebeudjEue,  tuile  rhe.  le.  ou. 
l*'*"  • '1  •'Inpie  d.n.  I.  Iradurtiua  de 

KarMiiiui,  Il  ««I  rtic4. 
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vogort^iens,  de  Krivitches , de 
rchoiides  et  de  Viatitches.  Il  entou- 
ra de  murs  Biélogorod,  dont  il  fit 
une  de  ses  résidences  fivorites.  1| 
eut , en  ^3 , avec  les  Crovates  ou 
Uirobates,  qui  habitaient  les  fron- 
tières de  la  Transilvanie  et  de  la  Gai- 
licie,  une  guerre  dont  on  ne  connaît 
point  les  circonstances.  Pendant  qu’il 
était  occupé  dans  cette  partie  de  ses 
frontières,  il  apprit  que  les  Pieczyn- 
güwiens,  ayant  pas.sé  la  Sonia  , s’é- 
taient jetés.sur  la  principauté  déKiow. 

Il  accourut , et  les  rencontra  sur  les 
bords  du  Troubège.  Un  nouveau  Go- 
liath , qui,  d’ajirès  le  rapport  des 
chroniques  hisses,  venait  tous  les 
jours  insulter  le  camp  de  Vladimir  ' ' 
fut  terrassé  par  un  jeune  Russe,  dé 
petite  stature  , qui  avait  fait  preuve 
de  force  et  de  bravoure,  en  saisi.ssant 
des  buffles  furieux,  comme  David 
avait  autrefois  terrassé des  lions.  En 
mémoirede  cet  événement,  Vladimir 
fit  bdhr  , sur  les  bords  du  Trou- 
bege  , en  l’endroit  où  le  combat  avait 
eu  lieu , une  ville  qu’il  appela  Pé- 
réyaslaw  ou  f'ille  de  la  victoire. 
Le  jeune  vainqueur  et  son  père,  qui 
1 avait  amené  à Vladimir,  furent  éle- 
vés au  rang  de  boyards.  Vers  l’an 
î)9^t  le  temple  que  les  architectes 
grecs  élevaient  à Kiow  étant  achevé,” 
le  prince  donna  à la  nouvelle  basili- 
que les  ornements  et  les  vases  qu'il 
avait  emportes  de  Cherson  , comme 
les  seuls  trophée.s  de  sa  victoire.  Pour 
l’entretien  du  temple,  qui  s’ajipcile 
encore  aujourd’hui  Yéglise  de  la 
Dime , il  affecla  la  dixième  partie 
de  ses  domaines,  et  scs  successeurs 
à leur  avènement,  devaient  s’engager 
par  serment  à accomjilir  cette  fonda- 
tion , dont  la  charte  est  déposéedans 
CS  arehives  de  l’église.  Il  en  célébra 
la  dédicacé  p.ir  un  festin  auquel  il  in- 
vita les  pauvres  de  Kiow.  Dans  une 
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nouvelle  puerre  qu’il  eut  à soutenir 
contre  les  Pieciyngowiens , il  échap- 

Sa  comme  par  miracle  à un  grand 
anger.  Alin  d’accomplir  le  vœu 
qu’il  avait  fait  en  cette  circonstance, 
il  Ixitit  à Vasilew  , sur  la  Stongiia  , 
une  cgiise  en  l’honneur  de  la  Trans- 
iiguration  de  Notrc-Scigneur.  11  en 
célébra  la  dc'dicace  par  une  fête, 
dont  les  annales  russes  relèvent  la 
magninccnce,  en  observant  que  l’on 
y but  trois  cents  tonneaux  d’bydro- 
mrl,  et  que  les  convives  passi-rent 
avec  lui  huit  jours  assis  à table.  Ia!S 
pauvres  y furent  traites  d’une  ma- 
nière splendide.  Étant  rentre'  à Kiow, 
Vladimir  donna  un  nouveau  repas 
également  somptueux;  depuis  cette 
époque,  les  tables  du  palais  étaient, 
même  en  son  absence,  richement  ser- 
vies et  ouvertes  à toutes  les  personnes 
distinguées  qui  se  trouvaient  dans  la 
capitale.  Un  jour,  raconte  Nestor  , 
les  convives  j qui  avaient  bu  large- 
ment , SC  plaignaient  entre  eux  de  ce 
qu’à  la  table  d’un  si  grand  prin- 
ce ils  étaient  obligc's  de  se  servir 
de  cuillères  et  de  fourchettes  de 
bois.  Vladimir,  lorsqu’il  l’apprit, 
se  hâta  d’en  faire  faire  d’argent  : 
a Ce  n’est  pas  avec  de  l’or  et 
» de  l’argent , dit-il , que  j’aurai  des 
» officiers  et  des  généraux  lidèles  ; 
s mais  j’ai  besoin  de  leur  alicction 
» pour  me  procurer  de  l’or  et  de 
» l’argent.  » Il  était  le  père  des  pau- 
vres; rentrée  du  palais  leur  était 
toujours  ouverte  : « Mais,  disait-il  , 
» les  malades  ne  peuvent  pas  venir 
» me  voir,  n Ainsi  il  envoyait  dans 
la  ville  des  voitures  chargées  de 
pain,  de  viande,  ^e  poisson,  de 
fruits  , de  miel , etc.  , et  les  dis- 
tributions SC  fabaient  dans  les  mai- 
sons. Ses  serviteurs  allaient  de  rue 
eu  rue , criant  en  son  nom  : « Où 
» sont  les  pauvres  et  les  iqala- 
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» des  7 » C’est  ainsi  que  l’Évan- 
gile avait  changé  le  cœur  de  ce  prin- 
ce , auparavant  si  dur , si  féroce  et 
si  vohtptueux.  Ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  : « Bienheureux  les  miséri- 
a cordieux,  car  ils  obtiendront  mi- 
a séricorde , a avaient  fait  sur  ce 
prince  une  si  forte  impression , que 
sa  bonté  devenait  nuisible  aux  inté- 
rêts de  l’état.  Il  avait  aboli  la  peine 
de  mort,  et  il  ne  punissait  plus  l’ho- 
micide qtic  par  une  amende.  Le  nom- 
bre des  malfaiteurs  s’étant  accru 
d’une  manière  cITrayaute,  on  lui  fit 
de  fortes  représentations  : « Je  crains 
a la  colère  de  Dieu,  » dit -il.  Ce- 
pendant , sur  de  nouvelles  instances  , 
il  rétablit  la  peine  capitale.  Em  997 
il  s’était  rendu  à Novogorod;  les  Piec- 
xpgowiens  , profitant  de  son  éloi- 
gnement , s’avancèrent  jusque  sous 
les  murs  de  Biélogorod  , dont  ils  le- 
vèrent le  siège,  en  apprenant  que  Vla- 
diniirapprochait.  Pendant  son  règne, 
ce  prince  prit  toujours  part  aux 
événements  politiques  de  la  Norwege, 
d’où  étaient  sortis  les  princes  \a- 
règnes  , ses  ancêtres.  Olaüs.se  ré- 
fugia en  Russie.  Étant  retourné  en 
Norwége,  et  ayant  chassé  Éric , celui- 
ci  s’en  vengea  en  attaquant  les  côtes 
septentrionales  de  la  Russie,  qu’il  fut 
bientôt  obligé  d'abandonnei'  devant 
des  forcer  imposantes.  Én  1 o 1 1 
Vladimir  perdit  son  épouse,  la  prin- 
cesse Anne,  dont  le  ciel  s’était  servi 
pour  le  gagner  à l’Évangile.  En  1 0 1 4 > 
il  apprit  qii’Yaroslasv  , celui  de  ses 
fils  qu’il  avait  établi  son  lieutenant  à 
Novogorod,  révolté  contre  son  père, 
avait  appelé  les  Varègues  à son  se- 
cours. Ayant  envoyé  contre  ce  fils  dé- 
naturé son  fils  Boris,  qu’il  aflection- 
nait  particulièrement,  il  mourut  à 
Bércsow , sans  avoir  pris  aucune  me- 
sure pour  régler  sa  succe$sion.(  1 o 1 5)- 
Les  courtisans  voulurent  cacher  la 
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monde  Vladimir,  atifi  de  donnera 
Borisie  lenipsd’arriver;  mais  la  triste 
nouvelle  se  répandit  promptement,  et 
la  douleur  éclata  d.ins  toute  la  ville. 
IjC  corps  du  monarque  fut  déjaosc 
près  de  celui  de  la  princesse  .\niie, 
pendant  que  l’^armée  . le  penjde,  et 
.surtoiitles  pauvres,  faisaient  retentir 
dans  le  temple  les  cris  de  leur  dou- 
leur. Vladimir  avait  usurpé  le  trône 
par  un  fratrieide;  mais  il  espia  , en 
quelque  sorte,  son  crime  par  ses  ex- 
ploits , et  plus  encore  par  les  vertus 
dont  il  donna  l’exemple  après  sa  con- 
veriiion.  Il  avait  reculé  les  frontières 
de  l’empire  russe  „ et  ' protégé  l’em- 
pire grec.  Ce  fut  lui  qui  fonda  les 
premières 'écoles  en  Russie.  Il  bâtit 
jiliisieurs  villes,  et  donna  à l'empire 
des  institutions  civiles 'et  judiciaires. 
Un  anrien  code  qui  lui  est  attribué, 
mais  qui  paraît  postérieur  à son  siè- 
rle',  soustrait  à la  juridiction  sécu- 
lière les  ecclésiastiques,  les  religieux, 
les  hôpitaux , et  ceux  qui- soignaient 
les  malades.  Toute  alla  ir^  ayant  rap- 
port à ces  personnes  et  a ees  ct.iWis- 
semenls  dépendait  des  évêques  qui , 
dans  les  villes  de  leur  diocèse  , con- 
naissaient des  poids  et  mesures  , des 
procès  ïelatifs  aux  mayiages  , aux 
sorcelleries  , aux  empoisonnements  , 
.à  l’idolâtrie  et  autres  excès  commis 
dans  l’ordre  civil.  A cette  époque,  le 
clergé  russe  ayant  pour  lui , comme 
dans  le  reste  de  PEurope  »nne  cet- 
taiue  Supériorité  d’instriirtion, il  était 
assez  naturel  qu’il  s'arrogeât  les  at- 
tributions qui  supposent  quelque 
.science.  La  renommée  s’est  plu  à 
relever  la  gloire  de  \èladimir  cl  à 
répandre  l’éclat  de  son  règne.  Lès 
annales  Scandinaves  , islandaises  , 
byzantines  et  arabes  parlent  de  scs 
exploits  ; en  Russie  les  traditions  po- 
pulaires vantent  la  splendeur  de  scs 
festins  et  la  force  pins  qn’hiimai- 
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ne  des  héros  qui  cui-cnt'  part  h ses 
ti iompbrs.  Danscescliants  vulgaires, 
nous  trouvons  surtout  Dobienia  le 
Novogorodirn  (oncle  de  l.i  mallieu- 
rcMse  Rognéda  1 ; Alexandre  à la  me- 
daille  d'or;  Ilia  Moiirometz,  RaUli- 
day,qui  seul  attaquait  trois  cents 
guerriers  , Yan  le  tanneur  , qui 
était  l’eflroi  des  Picczyngowicns  , et 
autres  preux  chevaliers.  Sans  doute, 
on  ne  peut  écrire  l’histoire  avec  ces 
chants  populaires  ;•  cependant  en  ob- 
servant l’esprit  de  deux  siècles  qui 
se  suivent  de  bien  près, ■'dans  des 
contrées  .assez  éloignées  Piinc  de  P.an 
tre,  il  est  facile  de  reconnaître  une 
certaine  analogie  entre  Charlemagne 
et  Vl.adimir;  par  leurs  exploits,  par 
leur  amour  pour  les  seicnees , par 
leurs  travaux  dans  l’administration  . 
ees  deux  princes  ont  mérité  une  belle 
place  dans  les  romans  de  la  eheva- 
■lerie,  dans  les  chants  du  peuple,  et 
dans  les  fastes  de  l’histoire.  G — t. 

VLADIMlR,filsaînédcY.iroslavv, 
grand-duc  de Kiow,  n’était  âgé  que 
de  seize  ans,  lorsqu’il  fut  nommépar 
.son  père  gouverneur  de  Noviigorod  , 
et  diic  de  la  province  qui  porte  ce 
nom(io38).  Sou  père  étant  occupé 
à faire  la  guerrÿ  aux  Lithuaniens , le 
jeune  prince  marcha  contre  les  Fin- 
nois ou  Finlandois,  qu’il  subjugua 
mais  dans  ce  paysstérile , les  soldats 
ayant  été  obligés  d’abandonner  Icuft  _ 
chevaux , la  peste  s*  répandit  parmi 
les  Itabitants,  et  Vladimir  SC  hâta  de 
rentrer  en  Riissic(  1 040).  L’année  sui- 
vante , une  circonstance  fortuite  four- 
nit Ace  prince  l’occasion  de  signaler 
son  coulage  avec  plus  d’éclat.  De- 
pui.s  que  Vladimir-Ie-Grand  s'était 
uni  à nue  princesse  grecque,  le  com- 
merce entre  les  deux  empires  était 
devenu  très-actif,  et  la  ^liis  pai-' 
faite  iutcliigcncc  avait  régné  entre 
Constantinople  et  Kiotv.  Une  que-  , 
- a3 
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relie  violente  s’ctani  elevce  entre  des 
marchands  des  deux  nations , et  un 
Russe,  distiii|;uc  par  sa  naissance, 
ayant  etc  tue  Je  grand-duc  Yaroslaw 
demauda  satisfaction  ; n’ayant  pu 
l'oblonir , il  fit  marcher  son  (ils 
Vladimir  sur  Constantinople  , et 
lui  donna  pour  premier  lieutenant 
Wycliflta  , general  qui  s’était  ac- 
quis une  grande  réputation.  I«i  Grèce 
se  sous’enantde  ce  qu’elle  avait  déjà 
souffert,  et  sentant  sa  faiblesse,  l’em- 
pereur- Constantin  Monomaque  en- 
voya au-devant  de  Vladimir  des  am- 
bassadeurs pour  l’assurer  qu’il  desi- 
rait la  paix,  et  qu’il  allaft  faire  pu- 
nir les  auteurs  des  excès  dont  la 
Russie  avait  à se  plaindre.  Le  jeu- 
ne prince  répondit  avec  arrogance  , 
et  continua  sa  marche.  Constantin  , 
après  avoir  donne  l’ordre  d’arrêter 
les  Russes  qui  .se  trouvaient  sur  le 
territoire  de  l’empire,  sortit  de  sa 
capitale  à la  tête  de  sa  flotte , 
pendant  que  la  cavalerie  côtoyait 
le  rivage.  Il  fit  de  nouvelles  pro- 
positions à Vladimir,  qui  consen- 
tit alors  à la  paix  ,-  à condition 
que  l’on  distribuerait  trois  livres 
d’or  à chacun  de  ses  soldats.  Pour 
toute  réponse  Con.stautin  Ct  avancer 
trois  (le  ses  galères, qui , ayant  péné- 
tre' au  milieu  de  la  flotte  russe,  brû- 
lèrent quelques  vaisseaux  par  le 
mpyen  du  feu  grégeois.  I./es  Russes 
levèrent  l’ancre  pour  échapper  à l’in- 
cendie, maisune  tempête  les  surprit, 
et  plusieurs  de  leurs  bâtiments  trop 
légers  furent  engloutis  ou  pous.sés 
contre  la  côte.  Le  vai.sseau  que  mon- 
tait Vladimir  coula  à fond  ; il  au- 
rait perdu  la  vie  si  un  de  ses/offi- 
ciers  ne  s’était  exposé  pour  le  faire 
entrer  dans  son  canot.  Le  calme  s’é- 
tant rétabli  , six  mille  Rus.scs  cam- 
pés sur  le  rivage , et  qui  se  voyaient 
sans  vaisseaux  , sans  vivres,  prirent 
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la  résolution  deretoumerparterre  en 
Ru.ssie.  Wychata  prévoyait  les  dan- 
gers dontils  étaient  menacés,  et  vou- 
hit  les  ])artager  avec  eux  ; dès  qu’il 
en  eut  obtenu  la  permi.ssion  de  Vla- 
dimir , il  se  mit  à leur  tête.  Ar- 
rivé en  Bulgarie  , il  fut  attaqué 
par  un  corps  d’armée  grec , ct  fut 
complètement  battu  ; huit  cents  hom- 
mes qui  avaient'échappé  au  carnage 
furent  avec  Wychata  conduitsà  Cons- 
tantinople, où  l’empereur  leur  fit 
crever  les  yeux.  Vladimir,  plus  heu- 
reux, réunit  les  vaisseaux  que  l.i 
tempête  avait  épargnés  , et  tom- 
ba sur  une  flottille  grecque  qu’il 
entoura  ; on  en  vint  à l’abordage  , 
ct  après  un  combat  désespéré  ,vingt- 
qurftre  galères  grecques  furent  pri- 
.ses  ou  brûlées  ; L'amiral  fut  tué. 
Vladimir  revint  à Kiow  avec  un 
riche  butin  ct  un  grand  nombre  de 
prisonniers.  Cette  guerre  est  la  der- 
nière que  les  Rinsscs  aient  entreprise 
contre  la  Grèce  ; depuis  cette  épo- 
que Constantinople  n a plus  vu  leurs 
flottes  dans  le  Bospliorc.  Vladimir 
était  frère  de  la  princesse  Anne,  qui 
épousa  Henri  I'’’.  , roi  de  France.  Il 
mourut  vers  l’an  io5'i  à Novogorod, 
et  fut  enterré  dans  l’église  de  Sainte- 
Sophie , qu’il  avait  fait  bâtir.  G — y. 

V ladimir  ll,  à[\. Monomaque , 
arrière  • petit  - fil.s  de  Vladimir  - le- 
Grand , né , en  i o53 , du  grand  - duc 
Vszéwolod  I<^.,  est,  parmi  les  grands- 
ducs  de  Russie , le  premier  qui  ait  pris 
le  titre  de  czar  ou  d’empereur,  elqui 
ait  porté  les  insignes  de  la  dignité 
impériale.  Dès  sa  plus  tendre  jeunes- 
■sc , ce  prince  se  distingua  ]>ar  sa  bra- 
voure , sa  sagesse  ct  l’élévation  de 
son  amc.  Il  prit  part  à toùt  ce  qui  se 
fit  de  grand  sous  ses  prédécesseurs  , 
Iziaslas,  son  oncle,  Vszétvolod, .son 
piTc,  et  Swicntopelk,  son  cousin. 
()n  le  trouve  partout  oiVil  y avait  des 
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dangersà  affronter  ctdela  gloire  à ac- 
quérir. Il  fit  ses  premicreSarmcs  sous 
Boleslas  11,  roi  de  Pologne.  Il  avait 
appris  à connaître  ce  prince  et  scs  ver- 
tus guerrières,  pendant  l’expédition 
de  iu68  et  6g.  11  combattit  sous  ses 
drajreaux  dans  la  campagne  que  Bo- 
leslas fit  en,  Silésie  contre  le  duc  de 
Bohême  ( icjG  ).  En  1078  Vladi- 
mir, suivi  de  Swientopelk.,  son  cou- 
sin, entra  dans  la  principauté  dePo- 
lotzk  , pour  punir  l’ambitieux  Vzes- 
las.  Étant  de  retour  à Tschcrnigow, 
chargé  de  dépouilles,  il  donna  un  re- 
pas somptueux  aux  princes  russes , 
et  offrit  à Vszésvolod  , son  père,  un 
présent  de  cent  cinquante  livres  pe- 
sant d’or.  Il  était  à peine  retourné 
à Smolensk  , son  apanage  , qu’il 
apprit  que  les  princes  Olcg  et  Boris 
avOicnt  chasse  de  Tschcrnigow  son 
père  Vszésvolod.  Il  accourut  aussi- 
tôt , et  enleva  les  ouvrages  exté- 
rieurs de  la  ville.  Un  combat  san- 
glant s’engagea  ; et  le  grand  - diic 
Iziaslas  , qui  avait  joint  ses  troupes 
à celles  de  Vladimir , resta  parmi  les 
morts  (1078).  Vszéwwlod,  qui  suc- 
céda à sOn  frère  aîné  dans  le  grand- 
duché  et  l’autorité  souveraine , don- 
na à Vladimir , en  apanage,  les  prin- 
cipautés de  Tschernigow  et  de  Smo- 
lensk , avec  l’obligation  honorable  de 
protéger  la  Russie  par  ses  armes  et 
son  courage.  Les  ennemis  se  mon- 
traient pa^out,  au  dedans  et  an  de- 
hors. Informé  que  Vzeslas  venait 
de  surprendre  Smolensk,  Vladimir 
y courut;  mais  il  trouva  la  ville  en 
îcu;  Pour  s’en  venger,  il  ravagea  les 
domaines  de  Vzeslas , et  .se  jeta  sur 
Minsk  , dont  il  emmena  les  habi- 
tants, après  avoir  pillé  la  ville.  Les 
Viatitches , les  Knmans  et  les  Cosa- 
ques ravageaient  les  frontières  ; il 
tomba  Sur  eux , et  leur  enleva  leur 
butin  ( io83  ).  Plus  tard,  des  aven- 
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turiers  ayaift  chasse  le  pvince  Ya- 
ropolk  de  son  .s pankgc  . Vladimir 
accourut  à son  secom-s,et  le  rétablit. 
Mais  ce  prince  ingrat  s’étant  déclaré 
contre  sou  bienfaiteur,  Vladimir  le 
punit,  en  s’emparant  de  sa  ville  ca- 
pitale , et  le  réduisit  à demander  la 
paix.  Cependant  Vszésvolod  , affai- 
bli par  l'âge  et  par  les  inquiétudes 
que  lui  donnaient  les  malheurs 
qui  fondaient  sur  la  Russie  \ sen- 
tant que  Ses  derniers  moments  ap- 
prochaient, fit  en  toute  hâte  ap- 
clcr  Vladimir.  Il  expira  cntre'^Ies 
ras  de  ce  digne  fils  ( iog3).  Il  était 
facile  à Vladimir  de  succéder  à son 
pi're;  il  céda  généreusement  l’auto- 
rité souveraine  à Swientopelk , en 
disant  : « Son  père  Iziaslas  a régné 
» avant  le  mien;  le  grand-duché  lui 
» appartient  avant  moi.  » Ayant  pro- 
clamé le  nouveau  grand-duc,  il  .se 
retira  à Tschernigow.  La  division 
régnait  parmi  les  princes  fisses , pen- 
dant que  les  Kumans  poussaient  leurs 
ravages  jusqu’aux  portes  de  Kiow. 
Un  petit-fils  du  grand  Vladimir,  le 
prince  Oleg,  s’était  lâchement  joint 
aux  ennemis  de  sa  pauie,  pour  la 
ravtiger  ; et  la  Russie  méridionale 
était  exposée  h tous  les  désastres. 
« Nos-villes  sont  désertes,  raconte 
le  vieux  Nestor;  ori  voit  partout  les 
villages  en  feu  : lés  églises ,, les  mai- 
sons , les  granges  ne  sont  plus  que  des 
monceaux  de  cendres;  tes  citoyens 
expirent  sous  le  fer  des  ennemis , ou 
attendent  la  mort  avec  effroi  ; les  pri- 
sonniers, charges  de  chaînes,  sans 
habits , sans  chaussure , sont  traînes 
par  les  barbares  dans  des  contrées 
lointaines  : ils  se  di.sent  les  uns  aux 
autres , en  pleurant  : Je  suis  d'une 
telle  ville  russe;  je  suis  d’un  tel 
village!  On  n’aperçoit  plus  dans  nos 
prairies  ni  chevaux , ni  bétail  ; les 
champs  sont  couverts  d’herbes;  et 
a3.. 
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Ici  U lcs  féroces  |)CiiplcBl  au j uurd’hui 
Icslieux liabiirs uapiière  par dcsclirc- 
tiens,  n Tons  ces  malheurs  -venaient 
des  dissensions  qui  régnaient  parmi 
les  princes.  Sur  les  instances  de  Vla- 
dimir, ils  se  rassemblèrent  (109")  à 
Liibeleli , sur  les  bords  du  Dnieper. 
JJi , avant  promis  d’oublier  tout  res- 
sentiment particulier  , ils  jurèrent 
qu’ils  réuniraient  leurs  forces  con- 
tre les  Kumans.  Celte  réconcilia- 
tion permit  à Vladimir  de  faire  des 
préparatifs  de  guerre.  Se  croyant 
eu  mcsiiic,  il  décida  les  princes  à at- 
taquer l’enuemi  commun.  Ou  tomba 
inopinément  sur  les  Kumans,  et  l’on 
remporta  une  victoire  complète.  Dciir 
clictel  dix-neuf  khans  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Un  d’entre  eux, 
fait  prisonnier , oITrait  à V’Iadimir 
imc  riche  rançon  ; le  prince,  empor- 
té par  l’ardeur  du  combat , oublia 
sa  grandeur  naturelle,  et  lit  sous 
scs  yeux  massacrer  ce  chef  désarme. 
On  délivra  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers russes,  et  l’on  commença 
à rebâtir  les  villes  qui  avaient  été  dé- 
truites. En  iiu8  les  Kumans  s’é- 
taient répandus  dans  les  campagnes 
de  Péréjaslavv  et  de  Loiibny  ; Vladi- 
mir, ses  deux  fils  et  les  princes  russes 
voisiiks  réunirent  leurs  forces , .se  je- 
tèrent dans  la  Sonia,  quoique  cefûtie 

I 'i  janv. , eti’ayatit  passée  à la  nage 
ils  attaquèrent  si  vivement  les  liarba* 
les,  que  ceux-ci  s’enfuirent  en  dé- 
.sordre  jusqu’au  Khorul.  Vladimir 
savait  faire  des  saçrinccs  politiques 
à la  position  malheureuse  de  la  Rus- 
sie. Eu  icg5  il  avait  doiuié  aux  Kii- 
inaiis  son  lils  Swicntoslas  en  otage.. 

II  le  leur  arracha  depuis  par  un 
coup  de  main  des  plus  hardis.  Âpres 
la  dernière  victoire  du  la  janvier,  il 
demanda  Icf  filles  des  deux  khans  en 
mariage  pour  ses  (ils,  espérant  assu- 
rer par  CCS  alliances  la  durée  de  la 


VLA 

paix  que  l’on  venait  de  conclure.  Il 
se  -trompa  , et  fut  contraint  de 
reprendre  les  armes  pour  aller  pu- 
nir ces  peuples  nomades.  Le  nti 
février,  étant  arrivé  sur  les  bords 
dclaVorskIa,  il  réunit  l’armée,  et 
lui  (it  jurer,  sur  le  cnicilix,  que 
tous  mourraient,  s’il  le  fallait,  .sous 
les  drapeaux  du  Christ.  Ou  arriva 
sur  le  Don  , en  chanUnLdes  can- 
tiques sacrés.  Ossenew  fut  épargné , 
les  habitants  de  cette  ville  étant  ve- 
nus au-devant  de  l’armée  pour  lui 
offrir  du  vin  , de  l’hydromel  et  du 
poisson  ; celle  de  Sougrow  fut  livrée 
aux  flammes.  Le  mars  Vladimir 
célclira  la  fête  de  l’Ajinouciation  par 
une  victoire  éclatante  remportée  sur 
les  barbares.  11  rentra  en  Russie  cou- 
vert de  gloire  , chargé  de  butin  et 
emmenant  une  multitude  de  prison- 
niers. Ces  exploits  portèrent  le  nom 
de  Vladimir  dans  toute  l'Europe. 
Le  grand  - duc-  Swicntopclk  étant 
mort  ( 1 1 13  ),  une  diète  générale 
rassemliée  à K ow  envoya  des  dé-, 
piités  à Vladimir,  pour  lui  oS'rir  le 
grand-duché  , comme  au  plus  di- 
fçne  parmi  les  princes  russes.  «Il 
refusa  encore  une  fois , en  offrant 
de  soutenir  un  autre  prince  qui , 
scion  lui , y avait  plus  de  droit. 
Quand  on  apprit  cette  réponse  â 
Kiow  , la  populace  se  souleva  et 
s'abandonna  à tous  les  excès.  On 
fit  à Vladimir  de  nouvelles  instan- 
ces aii.xquelle.s  il  ne  put  résister  ; il 
fut  reçu  dans  cette  capitale  aux 
acclamations  du  peuple  , et  tout 
rentra  dans  l’ordre.  Voulant  donner 
à la  Rii.ssic  une  fête  â-la-fois  natio- 
nale et  religieuse , qui  contribuât  à 
consolider  la  paix  intérieure  , il  fit 
annoncer  que  les  reliques  des  saints 
Boris  et  Gleb  .seraient  transférées 
dans  une  église  nouvcllrment  cons- 
truite en  leur  honneur.  On  aceouriit 
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/tes  provitjccs  les  plus  éloignées , et 
la  foule  était  telle  que,  pour  se  fai- 
re un  passage  , Vladimir , qui  ne 
voulait  ])oint  s’entourer  de  sa  gar- 
de, donna  l’ordre  de  jeter  au  peu- 
ple des  fouiTures  et  des  pièces  d’ar- 
gent alla  de  l’éloigner;  pendant  trois 
jours  , il  traita  à ses  dépens  les  pau- 
vres et  les  étrangers.  Lorsque  la 
dernière  sédition  éclata , le  peuple 
s’était  jeté  sur  les  juifs  , qui,  profi- 
tautdes  malheurs  publics, accablaient 
et  pressuraient  leurs  deliiteurs.  Pour 
remédier  à cette  calamité , Vladi- 
mir rassembla  des  hommes  sages , 
et  d’après  leurs  avis  il  publia 
roqtre  l’usure  une  loi  qui  fut  ajou- 
tée au  code  de  Yaroslaw  , son  aïeul. 
Résolu  de  se  consacrér  uniquement  à 
l’administration  intérieure,  il  confia 
à ses  fils  le  commandement  des  ar- 
mées ; Mztislas  marcha  contre'^  les 
Tcho\ides  ou  Livoniens  et  leur  en- 
leva la  ville  d’Odempé  ( tête  d’ours  ). 
Vszéwolod,  le  plus  jeune , entreprit 
contre  ^les  Finlandois  nnc  expé- 
dition qui  fut  extrêmement  péni- 
ble, cette  contrée  glaciale  ne  lui 
ayant  offert  aucune  ressource  pour 
les  chevaux  ni  pour  les  hommes.  Le 
prince  Geerge  ou  Youri  descendit  le 
Volga  et  rentra  dans  la  principau- 
té , chargé  de  butin , après  avoir 
châtié  les  Bulgares  d’Orient.  Yaro- 
polk  , le  troisième  parmi  ces  prin- 
ces, eut  des  succès  brillants  sur  le 
Don  ; il  enleva  aux  Knmans  trois 
de  leurs  villes , et  revint  avec  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Les 
Pieczjngowicns , les  Torques  et  les 
autres  anciens  peuples  que  les  Kn- 
mans avaient  chassés  des  bords  de 
1.1  mer  Noire  et  des  rives  du  Don  , 
erraient  dans  les  provinces  de  h 
Russie  méridionale;  Vladimir  les  for- 
ça de  s'établir  sur  les  rives  du  Dnie- 
per, où  ils  sont  connus 'SOUS  le  nom 
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de  Klobouhs  .'noirs  ou  Circassù-ns . 
Kn  tiifi,  il  envoya  ton  lils  Viat- 
cheslas  contre  l’empire  grec  ; les 
troubles  fnlérieurs  survenus  ènOrient 
donnèrent  probablement  lieu  à cette 
expédition  , dont  les  détails  sont 
peu  connus.  Le  prince  liéon , fils  de 
l’empereur  Diogène  etgendrede  Via-  ' 
diinir,  s’étant  emparé  des  bords  du 
Danube , l’empereur  Alexis  Comiiène' 
l’av.iit  fait  assassiner  à Durostol. 
Pour  venger  cette  mort  et  pour  con- 
server les  droits  que  le  jeune  prince 
Basile , ük  de  I^ion  et  jjclit-lils  de 
Vladimir,  pouvait  avoir,  celui- ci 
dirigea  sur  Andrinopic  une  année 
qui  s’empara  de  la  Thracç.  .Alexis  , 
effrayé,  s’empressa  d’envoyer  â Kiuw 
des  dons  précieux,  entre  autres  un 
crucifix  fait  avec  du  bois  de  la  vraie 
croix , la  coupe  de  cornaline  dont  se 
servait  l’empereur  Auguste  , la  cou- 
ronne , la  chaîne  d’or  et  le  collier 
que  portait  Constantin  Monomaque , 
aïeul  de  Vladimir.  Le  métropolitain 
d’Éphèse,  chargé  d’offrir  ces  dons, 
ayant  décidé  le  grand  prince  h faire 
la  paix , se  rendit  avec  lui  dans  la 
catnédrale  dcKiow,  où  il  plaça  snr 
sa  tête  la  couronne  impériale  , en  l« 
proclamant  Czar  de  ùt  Russie.  On 
conserve  encore  à Moscou  la  cou- 
ronne appelée  Sonnet'  d’or  dé  Hp-  ' 
nomaque , la  chaîne , le  globe  impé- 
rial , le  sceptre  et  les  anciens  orne- 
ments, dont  se  revêtent  les  souverains 
de  la  Russie,  au  jourde leur  couronne- 
■ ment.  D’après ■ le  traité  de  paix  , la 
veuve  de  Léon  revint  près  de  sou 
père  Vladimir,  et  le  prince  B.isile 
entra  au  service  de  la  Russie , où  il 
se  distingua.  Gieb , prince  de  Minsk  , 
ayant  réduit  en  cendres  une  ville 
voisine  , Vladimir  voulut  arictrr 
ces  coramenceraenls  de  guerre  civile, 
marcha  lui-mèiiie  contre  ce  [nïucc , 
le  lit  prisonnier  et  l’cinmeiia  à Kiow, 
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ou  il  inouiiit  eu  |>riM>ii.Les  liabitautü 
de  Novogorod-la-Graiidc  s’etant  sou- 
Icvcü  .Vladimir  les  rwluisit  à l’obéis- 
sance , et  esigca  que  les  principaux 
d’entre  eux  se  rendissent  à KioW 
)uur  demander  pardon.  Il  leur  ôta 
e droit,  dont  ils  jouissaient , de  choi- 
sir leur  gous’erneur.  Après  avoir 
régné  treiic  ans  à Kiow  , Vladimir 
jMunomaqiie,  sentant  approcher  son 
dernier  moment , se  lit  transporter 
1res  de  l'église  où  reposaient  les  re- 
iques  de  saint  Boris , et  là  il  expira, 
le  KJ  mai  1136.  La  douleur  géné- 
rale éclata , lorsque  son  corps  fut 
déposé  dans  l’église  cathédrale  de 
Sainte  - Sophie.  Ce  prince  est  cé- 
lèbre par  la  bonté  de  sou  cœur  , 
par  sa  libéralité  , et  par  la  grandeur 
de  son  ame , beaucoup  plus  encore 
que  par  l’éclat  de  ses  victoires. 
U 11  désarmait  ses  ennemis , disent 
les  annalistes  du  temps , en  les  com- 
blant de  bienfaits,  et  il  trouvait  du 
bonheur  n les  renvoyer  chargés  de 
ses  dons.  » Il  écrivit  de  sa  main  ses 
derniers  avisa  scs  enfants  ; et  ce  mo- 
nument de  Thistoirc  russe  a été  con- 
-sersé.  Ou  pourrait  le  comparer  aux 
levons  que  cent  quar.iute-quatre  ans 
plus  tard  saint  Louis  donna  à scs  Dis 
avant  de  mourir.  Vladimir  commence 
sou  testament  en  disant  que  sou 
aïeul  Yaroslaw  lui  avait  donné  le  nom 
lie  Vladimir,  et  le  nom  chrétien  de 
Basile  ou  Vassili;  que  son  père  et  sa 
lurrel’avaicntsumomméAfononM^ue 
comme  pouvant  se  battre  seul  contre 
plusieurs  : <1  Mes  enfants,  continue- 
t-il  , lonezDieuethonorce-lc,  surtout 
par  votre  bienfaisance.  N’oubliez 
jiuhit  les  pauvres  ; songez  que  les 
' liiens  vous  viennent  de  Dieu , et  qu’il 
iic  nous  les  a conférés  que  pour  peu 
de  temps. Servezde  pères  aux  orphe- 
lins. Jugez  vaus-mème.'  la  cause  des 
Vcuscs  , et  veillez  afin  que  les  hom- 
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mes  puissants  n’oppriment  point  1rs 
faibles.  En  temps  de  guerre,  soyez 
vigilants  , et  servez  d'exemple  à vos 
généraux.  Ne  vous  livrez  au  re- 
pos qu’après  avoir  vu  si  les  garde» 
sont  à leur  place;  souvent  on  [>erd  le 
soldat , parce  qu’on  lie  veille  point 
pour  lui.  Quand  vous  visiterez  les 
provinces , ayez  l’œil  ouvert  sur  les 
nommes  de  votre  Suite,  afin  qu’ils 
ne  fassent  point  tort  aux  habitants.' 

Ne  négligez  aucùne  occasion  de  vous 
instruire  : mon  père  'Wszévolod  , 
sans  être  sorti  de  la  Russie , parlait 
cinq  langues  ; les  étrangers  admirent 
en  nous  ce  genre  d’instruction.  Ne 
vous  couchez  point  sans  vous  être 

firoslernés  trois  fois  devant  Dieu  , et 
e matin  avant  le  lever  du  soleil  , 
aller,  à l’église  lui  rendre  l’hommage 
de  vos  premières  [icnsées.  C’est  ce 
que  jiratiquait  votre  grand-père.  Je 
m’étais  habitué  à faire  moi-même  ce 
que  j’aurais  pu  ordonner  à mou  ser- 
viteur. A la  chasse , à la  guerre , le 
jour,  la  nuit,  on  me  trouvait  tou- 
jours le  premier  prêta  agir.  J’ai  fait 
quatre-vingts  campagnes, sans  comp- 
ter les  expéditions  moins  importan- 
tes. J’ai  conclu  dix-neirf  traités  de 
paix  avec  les  Rolovitks  ; je  leur  ai 
rendu  au  moins  cent  de  leurs  prm- 
ces  , qui  étaient  mes  prisonniers  ; 
j’en  ai  fait  mettre  à mort  plus  de 
deux  cents  autres.  Personne  ne  voya- 
geait aussi  rapidement  que  moi.  En 
partant  le  matin  de  Tschernigow  , 
j’étais  à Kiow  avant  les  vêpres.  Al- 
lant avec  mou  père  à la  chasse , dans 
les  forêts  les  plus  épaisses , j’ai  sou- 
vent saisi  des  chevaux  sauvages, que 
j’attachais  en.seniblc  de  mes  mains. 
Combien  de  fois  n’ai -je  pas  été  ren- 
versé par  les  buHlcs,  frappé  par  le 
liois  des  cerfs , et  foulé  sous  les  pieds  , 
des  élans  / L’ii  sanglier  furieux  m’ar- 
racha l’épéc  de  ma  ceinture;  un  ours„ 
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ajaiil  fait  tüiubvr  mon  cheval  sous 
moi , déchira  ma  selle.  Mes  fils , con- 
duisez-vous eu  braves  j ne  redoutez 
ni  la  mort,  ni  les  bêtes  sauvages.  La 
jirotection  du  ciel  est  jiour  les  hom- 
mes de  cœur.  U Vladimir  fit  construi- 
re un  pont  sur  le  Dnieper  etuu  autre 
sur  la  Kliasma  ; il  fonda  la  ville  , qu’il 
appela  Vladimir-Zalewski  ; il  açran  • 
dit  les  fortifications  de  Novogorod 
et  de  Ladoga,  llavait  épousé  en  pre- 
mières noces  une  princesse  anglaise, 
fille  du  roi  Harold , qui  périt  eu 
combattant  contre  Guillaumc-le-Con- 
qiiéraiit.  Sa  troisième  femme  lui 
survécut,  et  il  laissa  cnmciirant  cinq 
enfants  , qui  formèrent  d’illustres 
alliances,  en  Suède,  cu.Norwëge, 
et  .à  Constantinople.  G — Y. 

VLADIMIR  ( Awdbeiowitz 
cousin  du  czar  Dmitri-Donskoï , fut 
proclamé  sur  le  champ  de  bataille 
F'iadimir  le  Brave , et  mérita  ce 
nom  par  sa  loyauté,  sa  valeur,  et 
ar  la  part  glorieuse  qu’il  prit  à la 
élivrancc  de  l’empire  , alors  envahi 
par  les  Tartares.  Après  la  mort  d’I- 
vsan  II , Vladimir,  son  neveu,  aurait 
pu  faire  valoir  ses  droits  à la  souve- 
raineté; mais,  ne  voyant  que  le  bien 
de  la  patrie  , il  sentit  que  la  Russie 
ne  jiouvait  être  sauvée  qu’en  établis- 
sant un  ordre  constant  de  succession , 
d’après  lequel  le  fils  aîué  succéderait 
à son  père , tandis  que  depuis  les 
coiiimencements  de  la  monarchie 
c’était  le  plus  âgé  de  la  famille.  Ainsi, 
obéissant  aux  nobles  sentiments  de 
sou  ame  , s’oubliant  lui-même,  ou- 
bliant ses  enfants,  il  fit,  eu  i3fî4, 
avec  Dmitri',  son  cousin , fils  aîné 
d’iwan  II , un  traité  aussi  rcinarqiia- 
Llc  par  ses  suites  heureuses  que  par 
la  brièveté  simple  de  .sa  rédaction, 
a Nous  jurons,  y disaient  les  deux 
princes,  moi , Vladimir  , d’huuorcr 
eu  vous,  Dmitri,  le  titre  de  grand 
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prince;  j’aurai  pour  vous  les  senti- 
ments d’un  fils , j’obéirai  à votre 
pouvoir  suprême,  et  je  vous  fezai 
parvenir , comme  à mon  souverain , 
le  tribut  du  khan  de  Tartarie,  au- 
tant qu’il  en  est  dû  pour  mou  apana- 
ge, Moi , Dmitri , je  m’engage  envers 
vous,  Vladimir,  -je  jure  que  je  ne 
vous  ferai  point  de  tort , et  qu’en 
toute  circonstance  je  vous  témoigne- 
rai l’attachement  d’un  frèèe  aîn^.  » . 
La  ville  de  Kiow  ayant  été  pillée  et 
brêilée  par  les  Tartares  , les  grands- 
ducs  de  Russie  avaient  établi  leur  ré-; 
sidencc  à Moscou.  Celte  ville , qui 
n’était  bâtie  qu’en  bois  , fut  dé- 
truite en  1 366  par  un  iiicciidic  ; alors 
Vladimir  pressa  le  grand-duc  de 
faire  du  Kremlin* une  citadelle,  et 
de  l’élever  en  pierres.  Les  Tarta- 
res et  les  Mongols  ayant  affaibli  leur 
puissance  par  leurs  dissensions  in- 
térieures , ou  commençait  à les 
braver;  un  espérait  pouvoir  dans 
peu  secouer  entièrement  leur  joug 
sous  lequel  on  gémissait  depuis 
plus  d’uu  siècle;  mais  en  cas  do 
revers  , il  importait  d’avoir  un  lieu 
de  sûreté  où  l’on  pût  sauver  les 
restes  de  l’empire.  .Au  printemps  de 
136^  on  jeta  les  foudemeiiU  du 
Kremlin , et  les  pi-éparatifs  ayant  été 
faits  secrétejnent , on  se  hâta  d‘en 
élever  les  murs.  Les  circonstances 
étaicntpressautes;car  laRussic  avait 
alors  un  autre  ennemi  formidable , 
Olgicrd  , grand-duc  de  Lithuanie.  Ce 
prince  belliqueux , après  avoir  porté 
le  ravage  et  la  désolation  depuis  vV  il- 
na  jusqu’à  Moscou,  vint  jusqu’à  trois 
fois  insulter  le  Kremlin.  La  mort 
le  surprit  eu  et  la  Russie 

ayant  moins  à craindre  de  ses  fils 
désunis  entre  eux , Vladimir  et  le 
grand-duc  crurent  que  les  circous- 
tajiecs  étaient  favorables  pour  re- 
fuser le  tribut  aux  Tartares  , et  puui 
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armer  contre  eux.  Ils  s’avancèrent , 
en  i3^H,  jûsqiie  sur  la  Woja  , et 
ayant  rencontre  les  barbares , ils 
' remportèrent  sur  eux  une  victoire 
' sijjnalee.  I,e  fèrotc  Maniai  rassem- 
bla ses  hordes  , et  marcha  vers  le 
Don  pour  venger  ce  premier  allront, 
l.c  (ils  aîne  d’Olgierd,  Vladislas-Ja- 
(;ellon(  F.  Jagellon), devenu  depuis 
loi  de  Pologne,  s'cntembiit  avec  les 
barbares,  espérant  ipi’il  partagerait 
avec  eux  la  lîiiasic.  Les  deux  princes 
lusses  résolurent  de  tomber  sur  les, 
Tartares,  de  leur  livrer  bataille  , et 
de  prévenir  la  jonction  qu’ils  se  pro- 
posaient d’opérer  avec  les  I.itliua- 
nieus.  On  se  rencontra  dans  les 
champs  de  Koulikow,  le  8 septem- 
bre i38o.  Vladimir,  qui  comman- 
dait le  ebrps  de  reserve,  ,se  mit  en 
embuscade  dans  une  foret.  Étant 
tombé  iiiopinc'ment  sur  les  Tartares, 
il  répandit  le  désordre  dans  leurs 
rangs;  Marnai , qui  observait  le  com- 
• bat  d’un  lieu  élevé,  s’écria,  disent  les 
annalistes  russes  : « Que  le  Dieu  des 
Chrétiens  est  puissant  ! » On  poursui- 
vit les  Tartares  jusqu’à  la  Mctcha,  où 
se  fit  un  nouveau  carnage , la  rivière 
n’étant  gnéable  qu’eu  peu  d’endroits. 
Apres  cette  poursuite  Vladimir  re- 
' vint  sur  le  champ  de  bataille  , et  se 
plaça  sons  \tt  drapeau  noir  du  grand- 
une.  Dmitri  ne  paraissant  point , il 
le  lit  chercher  ; on  le  trouva  sous  un 
arbre,  abattu  de  fatigue  et  couvert 
de  blessures  honorables.  Il  reprit 
courage,  ipiaiid  on  lui  eut  dit  que 
' les  Tartares  étaient  complètement 
battus.  L’armée  lui  donna  lenom  de 
Donskdi  ou  Fainqueur  du  Don,  et 
soit  cousin  fut  proclamé  Fladimir 
Aitdreiowitz  le  Brave.  Pour  l’im- 
portance. des  résultats , les  Russes 
ont  comparé  la  vicloircdeKonliLots 
à celle  de  Pultawa.  La  nouvelle  qui 
s’éu  répandit  promptement  dans  tout 
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l’empire,  et  y excita  une  joie  qu’il  se» 
rait  diflicile  d’exprimer.  Un  di- 
.sait  : « Enfin  la  grande  horde  est 
anéantie , elle  ne  pourra  plus  se 
relever  ; le  sang  des  chrétiens  ré- 

Jiandii  sur  les  bords  du  Don  sera  le 
Icniier  .sacrifice  ; le  courroux  du 
ciel  doit  être  apaise  , et  l’iudé- 
pciidaiicc  de  la  Russie  est  assu- 
rée. « Jagellon  , qui  s’avançait 
pour,  placer  les  Russes  entre  deux 
feux^  apprenant  ce  qui  venait  d’ar- 
river sur  le  Don , se  retira  si  préci- 
pilammcut,que  la  cavalerie  russe  ne 
put  atteindre  son  arrière-garde.  Les 
princes  russes  commirent  une  faute 
qui  tenait  aux  usages  de  ce  temps. 
N’ayaut  pointde  troupes  soldée^,  ils 
permirent  à celles  qu’ils  avaient  le- 
vées dans  leurs  apanages  d’aban- 
donner les  drapeaux , et  dix  ans  s’é- 
taient à peine  écoulés , lorsque  les 
Mongols  J après  avoir  réparé  leurs 
perfes  , s avauccreut  sous  la  conduite 
de  Toktamisch  , ravageant  tout  ce 
qui  se  trouvait,  sur  leur  passage. 
Comme  il  paraissait  dilUcile  de  tenir 
à Moscou  , les  deux  princes  prirent 
position  adii d’inquiéter  les  derrières 
de  reunemi.  Après  un  siège  de  qua- 
tre jours,  le  UT  août  i38'i  Tokta- 
misch entra  dans  Moscou , qu’il 
livra  aux  flammes  et  à la  fureur  du 
soldat  ( i).  Vladimir, qui  s’était  jeté 
dans  Wolock,  tomba  inopinément 
surrarrière-gardedes  Tartares , et  il 
les  mena  si  vivement , qu’ils  évacuè- 
rent en  toute  hâte  Moscou,  sans  avoir 
pu  s’emparer  du  Kremlin.  Les  deux 
princes  rentrèrent  cuscinblc  dans  la 
capitale , et  furent  frappés  d’horreur 
en  voyant  l’étal  où  elle  était  réduite. 
I.es  rues  étaient  jonchées  de  morts  ; 
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les  barbares  , ayant  égorgé  plus 
de  vingt  mille  habitants , n'avaient 
épargne  que  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes,  qu’ils  chassaient  devant  eux 
comme  nu  troupeau  de  bêtes  fauves. 
Oleg,  prince  de  la  maison  rc'gnante, 
avait  lâchement  favorise  l’ennemi  ; 
Vladimir  fut  envoyé’  contre  ce  prin- 
ce iulidèle  qui  se  soumit  en  1 385. 
V Ladimir  accompagna  le  grand-duc 
dans  son  expédition*  contre  la  ville 
de  Movügorod  à laquelle  on  accorda 
la  paix  , mais  à des  conditions  très- 
rigoureuses.  Dmiiri , sentant  que  ses 
l^oi'cess’atlaiblissaient, lit  secrètement 
insinuer  à Vassili , l’aîné  de  ses  six 
fils  , de  s’enfuir  do  la  horde  où  il 
était  en  otage  depuis  trois  ans  ( 
VassiLi  II):  le  jenne  prince  arriva 
heureusement  à Moscou.  .Alin  de 
prévenir  les  troubles  et  les  discus- 
sions. le  j our  de  l’Annonciation  1 38ç), 
Vladimir , qne  des  flatteurs  avaient 
représenté  comme  se  repentant  des 
concessions  faites  depuis  vingt -cinq 
*os,  se  rendit  près  de  Dmitri  et  près 
du  jeune  Vassili,  alors  âgé  de  drx- 
sept  ans , les  embrassa  tous  les  deux 
tendrement,  eu  signe  deconcorde  par- 
faite; et,  en  nréscnce  du  haut  clergé 
et  des  boyaras,ilssiguèrentun  traité 
pù  il  est  dit  : « Mot,  Vladimir,  je 
jure  que  je  vous  honorerai  , vous  , 
Dmitri , comme  mon  père  ; vous  , 
Vassili  Draitriewitz  , je  vous  regar- 
derai comme  monj'rère  atné } vous. 
George  Dmitricsvitz  (le  second  lils), 
comme  mon  égal,  et  vous,  les  quatre 
jeunes  fils  de  Dmitri  , vous  serez 
frères  cadets.  Si  la  Providence 
dill'érait  de  nous  délivrer  du  joug 
des  Tartares,  je  m’engage  à parta- 
Rer  toutes  les  charges  et  i payer  la 
douzième  partie  du  tribut  du  Khan.o 
D après  ce  second  traité  si  méino- 
|'*i>Ie,  l’ordre  de  la  succession  fut 
irrévocablement  établi.  Les  six  fils 
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de  Dmitri  étaient  apjielcs,  chacun 
dans  son  ordre,  à la  succession  de 
l’empire,  et  les  neveux. ne  devaient 
plus,  comme  autrefois,  céder  l’hcri'*^ 
tase  à leur  oncle.  Dmitri  eut  le  bon- 
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heur  de  survivre  quelques  semaines 
à cet  heureux  événement.  Le  i8mai, 
a^ant  pris  par  la  main  le  jeune  Yas- 
sili , il  le  présenta  comme  sou  suc- 
cesseur à Vladimir  , a scs  autres 
fils  et  aux  boyards  de  l’empire,  et 
il  rendit  le  deniier  soupir.  Le  jeune 
Vassili  n’avait  encore  rien  fait , 
pour  mériter  la  confiance  de  la  na- 
tion , ayant  passé  les  belles  années  de 
sa  jeunesse  au  milieu  des  barbares  et 
dans  une  abjection  qui  tenait  de  l’es- 
clavage; Vladimir,  au  contraire,  s’é- 
tait acquis  une  si  haute  illustration, 
l’armée  lui  avaitdonné  sur  le  champ 
de  bataille  un  nom  si  glorieux,  que 
l’on  craignit  de  uouveaux  troubles 
après  la  mort  de  Dmitri.  Mais 
Vladimir  embrassa  francfiement  le 
parti  de  Vassili,  comme  il  avait  loya- 
lement défendu  le  père.  Ta  merlan 
s’étant  avancé  contre  Moscou  en 
iSqS  , Vladimir  resta  dans  la  ca- 
itale,  pour  la  défendre  contre  les 
arbares,  qui  se  replièrent  sur  Azow, 
afin  de  piller  cette  ville  , riche  par 
le  commerce  qu’elle  faisait  avec 
l’Orient  et  l’Occident.  Us  revinrent, 
en  i4o8,  sous  la  conduite  d’Édi- 
gée.  Vladimir,  chargé  de  défen- 
dre encore  Moscou , en  fit  brûler  les 
faubourgs;  mais  apres  avoir  soutenu 
un  siège  de  trois  semaines , il  consen- 
tit à donner  trois  mille  roubles  à Édi- 
gée  , qui  , ayant  sans  doute  d’àutres 
raisons  pour  se  contenter  d’une  som- 
me si  modique , leva  le  siège , et  se 
retira , chargé  d’un  butin  immense  , 
et  emmenant  un  grand  nombre  d’es-. 
claves.  Vladimir , pénétré  de  dou- 
leur à la  vue  des.  calamités  qui 
désolaient  sa  patrie  ^ mourut  en 
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i4io.  Tant  que  l’empire  des  Rus- 
ses subsistera,  ils  D’oublicroiit  ja- 
mais que  ce  prince,  si  digne  de  re- 
lier , donna  le  premier  l’exemple 
*ime  générosité  trop  peu  commune, 
et  que,  renonçant  à undroitqui  avait 
pour  lui  l’usage  de  plusieurs  siècles  , 
il  voulut  bicu  servir  sous  les  ordres 
de  ses  neveux  , auxquels  il  aurait  pu 
commander.  La  couronne  conserve 
avec  respect,  dans  ses  archives,  son 
testament,  ainsi  que  ses  traités  avec 
Dinitri  et  Vassili.  G — v. 

VL.4Ü1MIR,  palatin  de  Craco- 
vie,  montra,  dans  une  époque  de 
deuil  et  de  désastres , un  courage  et 
un  dévouement  dignes  des  plus  beaux 
siècles  de  Rome  et  de  la  Grèce.  En 
i'i4i  les  Tartares- Mongols,  ayant 
pille  et  brûlé  Kiow , s’avancèrent 
sur  la  Pologne , pour  la  dévaster , 
et  de  là  porter  la  désolation  dans  le 
cœur  de  l’Europe.  .S’étant  r^andus 
depuis  le  Dnieper  jusqu’au  Bug,  ils 
détruisirent  les  villes  qui  se  trou- 
vaient sur  leur  passage,  à l’excep- 
tion de  Kamienice-Podolski , qu’ils 
conservèrent  pour  y réunir  leur  bu- 
tin , et  y enfermer  les  esclaves.  Bien- 
tôt ils  se  jetèrent  sur  la  Gallicie , 
passèrent  la  Vistule,  et  s’approchè- 
rent jusqu’à  sept  railles  de  Cracovic. 
Las  de  massacrer  et  de  piller  , ils 
revinrent  sur  leurs  pas , pour  di- 
riger le  butin  et  les  prisonniers 
sur  Kainienicc.  Les  habitants,  frap- 
pés de  terreur,  se  sauvèrent  dans 
les  forêts.  Boleslas,  dit  û?  Chas- 
te, duc  de  Pologne,  se  tenait  lâ- 
cliement  enferme  dans  Cracovic. 
Son  palatin , le  brave  Vladimir , 
a^aiil  rassemblé  avec  peine  une  pc- 
^tite  armée,  lui  inspira  son  dévoue- 
ment et  sou  courage;  et  il  se  jeta  sur 
les  Tartares , qu’il  délit  et  mit  eu 
désordre  ; imiis  après  un  second 
combat  les  barbares,  devenus  plus 
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furieux  par  cette  résistance,  reparu- 
rent avec  de  nouvelles  hordes.  Les 
habitants , animés  par  les  exhorta- 
tions de  Vladimir  , avaient  repris 
courage;  et  le  i8  mars  ia4i , au  le- 
ver du  soleil , le  brave  palatin  tomba 
sur  les  barbares  , qui , après  avoir 
perdu  plusieurs  de  leurs  chefs , se  re- 
tirèrent en  désordre.  Les  Polonais 
chantaient  victoire;  mais  assaillis 
par  de  nouvelles  hordes  , ils  furent 
forcés  de  se  retirer  de  nouveau  dans 
leurs  forêts , après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur.  Ijcduc Boleslas, ef- 
frayé, s’enfuit  en  Hongrie (r”.  Boi,es- 
LAs  , V , 4o  )•  A l’exemple  de  ce  lâche 
souverain,  la  noblesse  et  les  habitants 
se  dispersèrent.  Vladimir  ne  pou- 
vant défendre  Cracovie,  les  Tarta- 
res, qui  trouvèrent  la  place  déserte  , 
y mirent  le  feu.  Tout  étant  dévasté  , 
ils  marchèrent  .sur  Brcsiau.  Cette  pa r- 
tic  de  la  Silésie  avait  pour  souverain 
Henri  II , prince  d’un  grand  courage, 
qui,  de  même  que  Vladimir,  n’avait 
point  désespéré  du  salut  de  la  patrie. 
Le  palatin  de  Cracovie,  qui  ne  pouvait 
s’éloigner  , lui  envoya  son  fils  Sulis- 
law  avec  les  troupes  dont  lui-même 

i)Ouvait  se  passer.  Le  1 5 avril  I34> 
CS  deux  chefs , Henri  et  .Sulislaw  , 
rangés  en  bataille  près  de  Liegnitz  , 
sur  les  bords  de  la  N Usa,  attendi- 
rent les  barbares , qui  s’avançaient 
en  ]>ous.saut  des  crU  de  fureur.  Après 
un  combat  glorieux,  Sulislaw  tomba 
près  de  Henri,  qui  bientôt  fut  lui-mê- 
me entouré  et  massacré  par  les  bar- 
bares. Le  carnage  fut  tel , qu’ils  en- 
voyèrent à Kamicnice  des  sacs  rem- 
plis d’oreilles  de  leurs  ennemis,  lisse 
jetèrent  ensuite  sur  la  Moravie,  et 
se  réunirent  aux  hordes  qui  pil- 
laient la  Hongrie.  Boleslas  revint  à 
Cracovic;  et  son  palatin  l’aida  à ré- 
parer scs  perles.  On  ignore  l’époque 
de  la  mort  de  celui-ci.  G — v. 
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VLADISLASI".  ,dit  flermann, 
roi  de  Pologne , succéda  à Boles- 
las  II , son  frère,  eu  io8i.  U était 
le  second  des  fils  de  Casimir  I*’’.  cl 
de  la  reine  Dobrognicwa , fille  de 
Vladimir-lc-Grand;  on  l’avait  sur- 
uominc  Hermann,  eu  riioiineurdc 
l’archevêque  de  Cologne,  sou  grand- 
oncle  , frère  de  la  reine  lU»a  , sa 
grairl-mère.  Apres  la  fuite  de  Boles- 
ias  , la  Pologne  était  restée  pendant 
une  année  sans  chef  et  sans  loi.  I.cs 
grands  du  royaume , voulant  mettre 
lin  à cet  état  d’anarchie , prièrent 
V ladislas  de  monter  sur  le  trône,  qui 
lui  appartenait  de  droit,  et  auipiel 
jusque-là  il  n’avait  point  prétendu, 

J>arce  que  l’on  ignorait  ce  qu’était 
Icvenu  Bolcslas.  Apres  la  mort  vio- 
leulede  saint  Stanislas,  Grégoire  VH 
avait  excommunié  Bolcslas,  le  dé- 
clarant déchu  de  la  couronne , çt  scs 
sujetsdéliés  de  leurs  serments  ; U dé- 
fendit aux  princes  de  la  maison  ré- 
gnante de  prendre  sans  sa  permis- 
sion le  titre  de  roi , et  aux-  évêques 
de  sacrer  icmuuarquc  ,si , avantd’a- 
voir  pris  les  ordres  de  la  cour  romai- 
ne, un  osait  donner  un  successeur  à 
Bolcslas.  Ou  méprisa  des  menaces  qui 
ne  pouvaient  avoir  d’autre  cITct  que 
de  prolonger  les  malheurs  de  la  Po- 
logne ; Tempereur  Henri  IV  ayant 
joint  une  invitation  expresse  aux 
prières  des  évêques  et  des  grands  du 
royaume  , Vladislas  fut  couronné  et 
sacré  à Gncsuc.  Ses  premiers  soins 
se  tournèrent  vers  la  religion  ; apres 
avoir  fait  quelques  démarches  à Ko- 
inc,  pour  obtenir  que  l’interdit  jeté 
sur  le  royaume  fût  levé  j sans  atten- 
dre l’effet  de  sa  demande,  il  lit  ou- 
vrir les  églises  , onlonnaut  que  l’on 
y célébrât  l’ollice  divin.  U avait  eu  , 
d’une  union  illégitime  , un  fils  ap|)elé 
'/.biguiew.  Sur  la  jiroposition  >lc  sa 
saMirSvs’icnluclma,  il  épousa  Judith , 
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fille  de  Wraüs^s  , roi  de  Bo 
hême.  Les  noces  se  célébrèrent  à 
Cracovic  , avec  une  magnificence 
royale.  Comme  le  jeune  Zbigniew 
y faisait  ses  études,  le  père,  craignant 
que  sa  présence  ne  fût  dcsagré.àblc  à 
la  reine,  l’envoya  dans  un  couvent 
eu  Saxe , où  il  le  lit  élever  avec  soin. 
La  reine  était  stérile;  elle  et  sou 
époux  envoyèrent  un  de  leurs  clia-' 
pclaius , avec  de  riches  présents , au 
couvent  des  Bénédicnns  , en  I.augne- 
doc , où  reposait  le  corps  de  .saiftl 
Gilles.  L’abW  de  cette  maison  oïdon- 
na  des  prières  pendant  trois  jours  ; 
et  les  parents  crurent  devoir  à nu 
bienfait  particulier  du  ciel  la  nais- 
sance du  prince  qui  leur  naquit  neuf 
mois  après  les  vœux  ; ils  l’appelèrent 
Bolcslas  ; et  il  fut  dqiiiis  surnommé 
Krzjwoustj'  ou  le  Bali^ré  ( i oBô). 
Cet  heureux  événement  causa  une 
grande  joie  en  Pologne,  et  l’on  y 
érigea  , en  l’hoimeur  de  saint  Gilles, 
mi  grand  nombre  d’églises.  Le  roi 
reconnaissant  fonda , sous  l’invoca- 
tion de  ce  saint,  une  église  collégiale 
à Cracovie.  La  reine,  qui  éUiil  ado- 
rée en  Pologne , ne  survécut  que  peu 
de  temps  à la  naissance  de  son  lils. 
D’après  l’avis  d’Othon  , chape- 
lain de  la  cour , le  roi  épousa  en 
secondes  noces  la  princesse  Judith , 
sœur  de  l’empereur  Henri  IV  , et 
veuve  de  Vladislas,  roi  de  Hon- 
grie. lin  quittant  la  Pologne , le  roi 
Bolcslas  avait  emmené  avec  lui 
Miecxyslas,  son  fils  aîné.  Le  roi, 
son  oncle,  rappela  le  jeune  prince 
eu  Pologne  , lui  donna  une  prin- 
cesse russe  en  mariage  , et  peü 
de  temps  après,  Micczyslas  mou- 
rut subitement , sur  quoi  sc  répan- 
dirent en  Pologne  des  bruit}  très- 
défavorables  à l’honneur  de  Vladis- 
las. Les  habitants  de  la  Poméranie 
oiieiitalc  étaient  encore  païens.  Se- 
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Ion  leur  usage  , ils  s’étalent  révoltés , 
pour  se  soustraire  an  tribut  que  les 
rois  de  Pologne  leur  avaient  imposé. 
Vlailislasniareha  contre  eus,  etaprés 
leurdéfaite(  1091  ),  il  prit  des  pré- 
cautions contre  de  nouvelles  révol- 
tes ; rependant  des  l’année  suivante 
ils  tombèrent  sur  lui  tout-à-coup  , es- 
pérant le  surprendre.  Onsc  battit  jus- 
qu’à la  nuit,  et  le  champ  de  bataille 
lui  resta.  Celte  campagne  n’ayant 
point  été  décisive , le  roi  en  lit  une 
troisième,  et  les  Pomcranieiis  se  sou- 
mirent. Les  Bohémiens  ÿétaiit  jete's 
sur  Ix Silésie,  il  envoya  contre  eux 
une  armée  qui  ravagea  la  Moravie 
( 1094).  Sou  nis  Boleslas,qiii  n’avait 
quf  neuf  ans , demanda  avec  instance 
la  permission  de  faire  celle  campa- 
gne, ce  qui  ne  lui  fut  accordé  que 
l’année  suivante.  Ce  jeune  prince, 
s’opposa  alors  à Sieeiech , lieutenant 
du  roi,  qui  voulait  lever  le  siège  de 
Méséritz  , et  la  fortune  favorisa  son 
audace.  Sieeiech  abusait  de  la  con- 
, fiance  du  roi  ;Zbignicw,  instruit  de  la 
■ haine  que  ce  favori  s’était  attirée , 
sortit  de  sou  couvent , et  se  jeta  dans 
la  ville  de  Brcslaii , où  il  attirait 
• les  Polonais  mécontents.  Le  ro'î  vint 
mettre  le  siège  devant  cette  ville . qui 
capitula.  Zbigniew,  qui  avait  pris  la 
fuite,  sc  rendit  sur  les  frontières  de 
la  Poméranie  , et  arma  contre  son 

fière.  Vladislas attaqua  ce  filsreliellc, 
e fit  prisonnier  , et  livra  au  pillage 
et  au  feu  Kriiszwicz , où  il  s'était  en- 
fermé. Cette  ville , l’une  des  premiè- 
res du  royaume , fut  ruinée  au  point 
qu’au jourd’h  ni  on  en  voit  à peine 
quelques  vestiges.  Zbigniew  fut  mis  ' 
eu  jirrson.  Le  roi  étant  venu  à 
Gnesne , pour  assister  à la  consécra- 
tion de  l’eglise  cathédrale  ( 1097  ), 
les  évéqiies'le  conjurèrent  de  rendre 
la  libi-rté  à son  lils , et  d’éloigner  d^ 
scs  conseils  Sieeiech , «pii  était  odieux 
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à tout  le  royaume.  Le  favori  fut  exi- 
lé y et  les  Poméraniens  s’étant  de 
nouveau  révolté.s  , le  roi  euvoya  con- 
tre eux  ses  lils  Zbigniew  et  Boleslas. 
Les  princes,  comme  il  était  facile  de 
le  prévoir,  ne  purent  s’entendre,  et 
la  campagne  ne  fut  point  heureuse. 
Alors  le  père  eut  la  pensée  dé.s.is- 
treuse  de  iionner  en  apanage  a Zbi- 
niew  la  Mazovic_  et  a’autres  riches 
omaines.  Ce  premier  partage  est 
l’époque  fatale  où  commencèrent  les 
démembrements  et  les  malheurs  qui 
ont  accablé  la  Pologne  pendant  plus 
de  deux  siècles.  Sieeiech  étant 
rentré  en  faveur  auprès  du  roi,  les 
deux  fils  s’unirent  contre  leur  père, 
qui  .se  vit  obligé  d’eluigner  de  nou- 
veau son  favori.  la*  jeune  Boleslas 
alors  âgé  de  quatorze  ans  s’était  déjà 
acquis  une  haute  réputation  de  bra- 
voure et  de  sagesse.  Ije  roi  de  Bohê- 
me l’invita  à un  tournoi  et  à une  fête 
royale,  où  il  le  créa  son  cheva- 
lier. Le  père,  qui  voyait  approcher 
sa  fin , fit  venir  le  jeune  prince  à 
Plock  , où  il  tenait  sa  cour,  pour  le 
faire  aussi  son  eiievàlier.  On  était 
occupé  des  préparatifs  de  la  fête,  qui 
devait  avoir  lieu  le  jourde  l’Assomp- 
tion , lorsque  l’on  apprit  que  les  Po- 
méraniens étaient  venus  assiéger  San- 
tock.  Le  jeune  Boleslas  sc  jeta  aux 

f;eiioux  de  son  père , lé  conjurant  de 
ni  ])crmettre d’aller  délivrer  la  ville. 
Le  roi  et  les  seigneurs  s’y  oppo- 
sèrent d’aboid  ; mais  iis  ne  purent 
résister  aux  instances  du  jeune 
prince.  II  rassembla  des  troupes, 
marcha  en  toute  hâte  contre  l’cune- 
mi,  et  le  mit  en  fuite.  Il  revint  à ^ 
Plôck',  où  le  roi , au  comble  de  sa 
joie,  le  créa  chevalier  ( iioo).  Ce 
prinee  mourut  le  .5  juin  1 102,  dans 
la  cinqiiaiite-neuvième  année  de  son 
âge  et  la  vingt-iinièmc  de  son  règne, 
G— Y. 
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VfjADISLAS  II,  .sr])tiènic  roi  de 
Pologne,  e't.iil  (ils  de  Boleslas  111 , 
dit  Kr/.ivously  , et  d’une  princesse 
russe,  (ille  de  Swicntopelk.  Étant 
Taîne' de  la  famille  , il  succc'da , en 
1 i3q  , à son  pèfc  , qui  avait  donne' 
à ses  autres  fils  une  partie  de. la  Po- 
logne eu  apanage.  Vladislas  avait 
c'poiisc  Agnès , petite-fille  de  l’empe- 
reur Conrad  II,  princesse  ambitieuse 
et  liaiitaine  , qui  pour  le  malheur  de 
la  Pologne  eut  un  grand  ascendant 
sur  son  mari.Ein  ipourant,  Boleslas 
.avait  doimc'  à son  lils  aine  le  titre  de 
roi  , avec  autorité  sur  scs  frères  ; 
mais  ce  n’etait  qu’une  vaine  préro- 
gative, puisque  ce  fils  ne  possèaait  en 
propre  que  In  quatrième  partie  du 
royaume.  Dans  une  diète  convoquée 
à Cracovie  , il  fut  résolu  -que  les 
frères  du  roi  gouverneraient,  sans  au- 
cune dépendance  , les  provinces  qui 
leiic  étaient  c'cliucs  ; que  Vladislas 
aurait,  avec  le  titre  de  roi,  l’auto 
rite  suprême,  le  droit  exclusif  de 
déclarer  la  guerre,  de  commander 
les  armées , et  qu’eu  temps  de  guerre 
les  princes  seraient  tenus  de  se  trou- 
ver au  lieu  qu'il  leur  aurait  assigné. 
Tous  CCS  arrangements  étaient  plus 
que  .Suflisants  pour  attirer  sur  la  Po- 
logne les  maux  qui  accompagnent 
l’anarchie.  Vladislas,  excité  par  les 
discours  de  la  reine , convoqua  , h 
Cracovie,  une  seconde  diète,  où  11 
représenta  la  nécessité  de  réunir  les 
provinces  que  l’on  venait  de  diviser, 
afin  de  donner  au  roi  , avec  une  jtu- 
torité  réelle , les  moyens  de  la  sou- 
tenir. 11. promettait  de'  céder  h .ses 
frères  ses  domaines,  dépendants  de 
h ronronne  , avec,  lesquels  ils  pour- 
raient vivre  .selon  leur  rang  et  leur 
dignité.  I.a  haute  nobIes.se  fit  des  re- 
présentations qui  ne  furent  point 
rcoaiccs.  Vladislas  , roudtiil  par  la 
reine,  demanda  un  impôt  géuéral  , 
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dont  UC  furent  point  exemples  b"' 
provinces  de  .ses  frères.  Le  mécon- 
lentement  éclata  bientôt  à l’occasion 
d’une  violence  exercée  par  laTcinr. 
Vladislas  étant  à la  chasse  s’écarta 
de  sa  suite  ; la  nuit  étant  survenue , 
il  fut  obligé  de  s’arrêter  dans  la  forêt 
oiiry  passer  la  nuit,  n’ayant  à côté 
c lui  que  le  comte  Pierre,  un  des 
premiers  seigneurs  delà  cour.  Comme 
celui-ci,  couché  par  terre,  se  plai- 
gnait d'avoir  trouvé  un  si  mauvais 
gîte  : a $oyez  tranquille,  lui  dit  le  roi", 
'»  en  riant , la  comtesse  n’en  est  que 
» mieux  couchée  dans  les  bras  du 
» comte  Skrzyn.  » — o Et  la  reine  , 
» reprit  vivement  le  comte , ne  trou- 
» vc  pas  non  plus  le  temps  long  a ver 
» son  bon  ami  Dobiesz.»  Le  roi,  piqué 
au  vif,  fit  à son  retour  de  sanglants 
reproches  à la  reine;  elle  se  disculpa 
si  facilement  que  le  faible  mari  l’au- 
tori.sa  à se  venger  ; et  Dobiesz  fut  char- 
géd’cxéciiter  cette  vengeance.  Il  enle- 
va lui-mênielecomtcPierreau  milieu 
des  fêtes  que  donnait  ce  seigneur,  à 
Brcslau,  pour  le  mariage  de  sa  fille, 
et  l’ayant  amené  a la  cour  , il  lui 
fit  crever  les  yeux  et  arracher  la 
langue  par  ordre  de  la  reine.  A la 
nouvelle  de  cet  acte  de  cruauté , 
l’indignation  fut  générale  en  Pologne, 
et  le  palatinat  de  Sendomir  doniitf 
l’exemple  de  la  révolte.  Cependant 
Vbadislas  avait  réussi  à dépouiller 
deux  de  ses  frères.  Les  évêques  du 
royanme  écrivirent  au  pape  Eugène 
III,  le  priant  d’ordonnerà  Vladislas 
de  rendreà  ces  princes^eurs  apanages. 
Le  pape  était  alors  oebupé  de  la  croi- 
.sade  qu’il  faisait  prêcher  par  S.  Bei*-. 
nard  , et  il  paraît  qu’il  ne  donna  point 
de  réponse.dj’empereur  Conrad  par- 
tant pour  la  Terre-Sainte,  in.struit 
de  ce  qui  se  passait  en  Pologne > 
recommanda  vivement  Vladislas  , 
et  surtout  la  reine  Agnès,  .sa  pq- 
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rente,  au  cardinal  lé"at(  Il  47).  Le< 

F rinces  polonais  s’ëtint  rcfugiës  à 
osen  , Vladlslas  vint  mettre  Je  siepe 
devant  cette  ville.  Les  e'vèques  du 
royaume  écrivirent  de  nouveau  au 
pape,  qui  excommunia  la  reine, 
comme  auteur  des  maux  qui  alHi- 
{jeaient  la  Polopie.  L’archevêque  de 
Gnesne  sortit  de  la  ville  assiégée 
pour  faire  à Vladislas  des  représen- 
• tâtions  qui  furent  rejetées.  Alors  le 
prélatprononça  contre  lui,  en  présen- 
ce de  l'armée,  la  sentence  d’excom- 
munication, ce  qui  lit  une  vive  impres- 
sion  sur  les  soldats.  I.es  provinces  se 
soulevèrent;  Vladislas  attaqué, battu 
dans  son  camp , se  sauva  à Cracovie. 
L’armée  des  princes  l’y  suivit  ; lais- 
sant dans  la  ville  sa  femme  et  'ses  en- 
fants , il  alla  demander  des  secours 
en  Bohême.  Cracovie  se  rendit , et 
les  prinej^,  craignant  que  la  reine 
^ Agnès  ne  fût  immolée  h la  haine  gé- 
nérale , se  hdtèrenl  de  la  faire  con- 
duire en  Allemagne  avec  ses  enfants. 
Sur  les  instances  de  l’empereur  Con- 
rad, revenu  de  la  Terre-Sainte, 

' le  pape  envoya  en  Pologne  un  lé- 
gat qui  se  contenta  de  demander 
que  les  provinces  échue.s  à Vladislas 
lui  fussent  restituées , pour  les  possé- 
der comme  fief  de  la  couronne  , la- 
quelle resteraità  Boleslas  ,élu  par  la 
'>  nation  polonaise.  Ces  propositions 
ayant  été  rejetées  , le  légat  excom- 
* miirtia  les  princes  et  leurs  conseillers  , 
ordonnant  au  clergé  de  fermer  les 
églises.  Les  évêques  du  royaume  dé- 
- . elarèrent  qu’ils  regardaient  cette  ex- 
rommuoicatione.ommenulle,etqu’ils 
n’v  auraient  aucun  égard  ( 1149'). 
li  empereur  indiqua  une  diète  k la- 
quelle comparut  Vladislas,  avec  sou 
épouse  ; ce  pnncc  demandait  qu’on 
le  rétablît,  s’engageant  à reconnaître 
le  chef  de  l'empire  pour  sou  seigneur 
Mirerain.  Deux  députations  que  Con- 
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rad  fit  partir  pour  la  Pologne  ne  pu- 
rent rien  obtenir,  et  le  pape,  à .sa 
prière , envoya  de  nouveau  .son  cardi- 
nal légat,  qui  réitéra  la  sentence  d’ex- 
communication et  d’interdjt  si  l’on 
refusait  de  rétablirVIadislas  ( i i.'io  ). 
Cette  menace  ayant  été  vaiue,  Con- 
rad se  mit  en  marche  vers  l’Oder  , 
pour  faire  respecter  ses  décisions. 
Boleslas  alla  le  trouver  ; il  lui  ex- 
posa combien  son  frère  était  haï , 
lui  fit  des  pré.sents , des  prorae.sses; 
et  l’empereur  rentra  en  Allemagne. 
Frédéric  Barberousse  . sueeesseur 
deConrad , tenantune  dièteàWurt/.- 
bourg(ii56),  Vladislas  vint  l’y 
conjnret  de  le  rccondtrire  en  Pologne. 
L’empereur,  après  quelques  projio- 
sitions  , marcha  sur  l’Oder  , qu’il 
traversa  k la  tête  d’une  armée  nom- 
breuse. Boleslas  . n’étant  point  en 
mesure,  se  soumit  à des  conditions 
très-dures;  ou  assure  mêmeqii’il  alla 
nud  -pieds  et  le  glaive  sur  la  tête  , 
demander  pardon.  Il  donna  de  l’ar- 
gehi,  remit  Casimir  Son  frère  et  d’au- 
tres seigneurs  comme  otages;  mais 
Vladislas  ne  fut  point  rétabli , et  ce 
malheureux  prince  mourut  dans 
l’exil  en  iiG3.  .Son  fils  aîné  s’étant 
distingué  en  Italie  , l’empereur  de- 
manda pour  lui  et  pour  ses  deux 
frères  une  portion  des  domaines  que 
Vladislas  leur  père  avait  possédés. 
Boleslas  qui  desirait  la  paix  céda  la 
Silésie , qui , partagée  entre  les  trois 
frères , resta , depuis  cette  époque  , 
séparée  du  royaume  de  Pologne. 

G — Y. 

VLADISLAS  III, surnommé 
konof^i,  à cause  de  la  longueur  et  de 
la  maigreur  de  ses  jambes  , suceéda 
à son  pèrf  Miecr.yslas  dit  le  Vieux, 
dans  le  duclié  de  Posen , et  fut  clii , 
en  iao3,  duc  de  Cracovie  et  chef  de 
la  monarcliie  polonaise.  Avanld'ac- 
eepter,  il  consulta  Leszko  , quj  lui 
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parnissaitavoir  des  droitsà  rautonlé 
souveraine,  ayant  été  reconnu  roi  à 
la  mort  de  son  père  Casimir.  Leszko  , 
i|ui  n’avait  que  quinze  ans,  répondit 
lièrement  qii’d  s’élait  retiré  pour  le 
bien  de  la  paix,  et  qu’il  préférait 
l’unioii  dans  la  famille  régnante  à 
tous  ses  avantages  personnels.  Ro- 
main , duc  de  Haficz , vassal  de 
Leszko,  instruit  de  ce  qui  se  passait, 
se  révolta  contre  son  souverain 
et  entra  dans  le  duché  de  Sendo- 
niir.  Une  bataille  sanglante  fut  li- 
vrée à Zawichost  le  ly  juin  i2o5  ; 
les  Russes  furent  battus  ; Romain 
resta  sur  la  place , et  le  jeune  Lesz- 
ko  se  couvrit  de  gloire.  Vladis- 
las,  son  compétiteur,  se  livrant.! 
la  fougue  de  son  caractère . avait 
par  ses  violences  révolte  la  na- 
tion. Les  grands  du,  royaume  .se 
rassemblèrent  à Craeovie,  d’où  ils 
envoyèrent  a Vladislas , pour  lui  an- 
noncer- qu’ils  ne  le  reconnaissaient 
plus  pour  leur  souverain;  et',  sur 
leurs  vives  instances , L'aszko  fit  son 
entrée  à Craeovie , pour  se  mettre  de 
nouveau  à la  tète  du  gonvernement 
(1307).  Vladislas  Laskuuugi  avait 
conservé  la  .Grande-Pologne  , qu’il 
tenait  de  son  père,  et  là  il  met- 
tait tout  en  désordre , violant  les 
droits  les  plus  sacrés , s’emparant  des 
propriétés  qui  lui  convenaient , et  di- 
rigeant particulièrement  ses  violences 
contre  le  clergé.  Toutes  les  représeti- 
tations  étant  inutiles  , il  fut  excom- 
munié par  le  pape.  Le  margrave  de 
Misnicetdc  Lusace  vint  assiéger  Lé- 
buSy  qui  appartenait  à Vladislas  ; 
celui-ci  accourut  au  secours  de  la 
place,  et  envoya  délier  le  margrave 
à un  combatsingulierquidevait  avoir 
lieu  sur  les  bords  de  l’Oder.  Sans  at- 
tendre le  jour  indique  , Vladislas 
tomba  , pendant  la  nuit , sur  le  camp 
de  sou  adversaire;  il  fut  repoussii,  cl 
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la  place  ayant  été  prise,  le  vainqueur 
lit  massacrer  la  ganiison  ( luoy  ). 
Vladislas  s’en  vengea  sur  le  clergé  , 
à la  prière  duquel  le  pape  ènvoy.i 
un  légat  qui  l’excommunia  ’dc  nou- 
veau. Sous  prétexte  de  gérer  les  biens 
du  prince  Vladislas  Odonicz,  son 
neveu,  il  s’en  était  empare  ;Swiento- 
pelk,  duc  de  Poméranie,  prit  la  dé- 
fense du  malheureux  pupille,  et  Vla- 
dislas , chassé  de  ses  états , mourut 
rlans  l’exil  en  iu33.  G — y. 

VLADISLAS  IV  , dit  Lokielek 
(1),  roi  de  Pologne,  fut,  après  la 
mort  de  Leszko  le  Noir,  élu  chef  de 
la  monarchie  polonaise,  et  proclamé 
par  le  clergé  et  la  noblesse  du  pala- 
tinat  de  Craeovie  , contre  le  gré  des 
habitants  de  la  ville,  qui  avaient  dé- 
jà élu  Henri , duc  de  Breslaii  ( 1 uyo). 
Celui-ci  envoya  des  troupes  à Cra- 
covie,ct  Vladislas ,surpris,  fut  obli- 
gé de  prendre  l’habit  d’un  religieux 
pour  se  sauver.,Henriétaiit  mort,  on 
vit  à-la-foia  trois  compétiteurs  à la 
couronne  : Vladislas  I.okietek , Veii- 
ccsias,  roi  de  Bohème,  et  Przémys- 
las , duc  de  la  Grande-Pologne.  Le 
parti  de  celui-ci  ayant  prévalu , il  fut 
sacré  et  couronné  à Gnesue,  en  lugS. 
Après  la  mort  violente  de  ce  prince, 
Vladislas  fut  de  nouveau  choisi  par 
la  dicte  du  royaume;  mais  il  ne  prit 
que  le  titre  de  sôiiverain  de  Pologncl 
dominus  regni  Poloniæ  ( i ay6).  Qua- 
tre ans  s’étalent  à peine  écoulés,  lors- 
ue  la  noblesse  polonaise, au  mépris 
e ses  serments , le  déclara  déchu  de 
ses  droits,  et  appela  à la  Couronne 
Venccslas,  roi  de  Bohême,  qui  fut 
sacré  roi  de  Pologne  en  i3oo- Vla- 
dislas, chassé  même  de  ses 'apa- 
nages, se  réfugia  en  Hongrie  et  de  là 
à Rome,  où  il  fut  accueilli  par  le 
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jtapo  Bonifacc  VIH,  qui  Iroiivait 
Irt-s-niaiisais  que  Vciiccslas  eût  ose 
preiidri*  lu  couiotme  sans  coilsuI- 
lepic  Siégé  apostolique.  Un  légat  fut 
envoyé  en  Bologne  avec  ordre  «c  tout 
employer  pour  éloigner  le  roi  de  Bo- 
hême et  rét.il)Ur  Yladisla.s.  pape 
écrivit  .'i  Vetieeslas:  « Sans  avoir  été 
Il  appelé  par  le  Seigneur,  vous  avei 
» eu  la  présomption  témér.-nre  d’al- 
» 1er  de  votre  propre  autorité  eu  Po- 
» logne , de  vous  y nommer  roi , au 
» mépris  du  Siège  apostolique  , à qui 
n appartiennent , comme  on  sait , les 
» provinces  de  la  Pologne.  Nous 

» vous  défefidons,  etc » Vladi.s- 

I9S  , reveuu  de  Borne,  entra  dans  le 
duché  de  Cracovie.  Son  parti  se 
furtilia  par  la  mort  de  Venceslas , 
qui  périt  .i  l’âge  de  trente- trois 
ans  ( i3o5^).  Son  filS  , qui  jirit 
aussi  le  titre  de  roi,  fut  assassiné, 
comme  il  marchait  .sur  Cracovie 
( i3oü);  et  yiadislas  fut  de  nou- 
veau reconnu  par  tous  les  palati- 
iMts  , à l’csccption  de  la  Gran- 
<lc-Pologue,  qui  choisit  Henri,  duc 
(le  Glogaii.  Celui  - ci  étant  mort  en 
i3o9  . la  noblesse  de  ce  palatinat 
élut  Vladislas,  qui  fut  ainsi  recon- 
l^u  seul  souverain  de  .la  Pologne. 
Soiis  les  faibles  descendants  ale 
Swicptopelk  , la  i’omora  nie  orientale 
était  de  nouveau  rentrée  sous  la  do- 
mination polonaise;  et  Vladislas  y 
avait  été  solennellement  reconnu  ; 
mais  les  chevaliers  teutoiiiqiies,  pro- 
lilant  de  la  situation  du  royaume, 
avaient  réussi , soit  par  ruse , soit  par 
force , à s'emparer  de  Dantzig  et  des 
contrées  situées  à la  gauche  de  la 
Vistulc.  Ccttp.usorpatiou  amenâ  une 
guerre  cruelle,  qui , après  avoir  déso- 
lé pendant  céiit  cinquante-sept  ans  la 
Poméranie , la  Prusse  et  les  provin- 
ees  .septentrionales  de  la  Pologne,  fut 
enfin  terminée  poi’le  traité  de  Thcrii. 
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Jean , roi  de  Bohême,  foriiiaiil  ait.s.st 
des  prétentions  sur  la  couronne  de 
Pologne,  Vladislas  envoya  des  dé- 
piités  a .Avignon  qui  était  la  lé- 
sideiicc  des  papes.  Jean  XXII 
était  bien  .disposé  en  sa  faveur,  mais  t 
il  eraignait  de  mécontenter  le  roi 
de  Bohême;  il  adressa  aux  évêques 
et  à la  noblesse  de  Pologne  une  bulle 
qu’il  terminait  ainsi  : « Nous  ne  pro- 
D nonccrops  point  à présent  sur  la 
■>  promotion  du  duc  Vladislas,  que 
» vous  nous  avez  demandée.  Par  hi 
.»  cependaut  nous  n’entendons  porter 
» préjudice  ni  à vos  droits  ni  à ceux 
a des  autres,  vous  lai.ssant  toute  li- 
B bcrtéd'eiiuscrcoiiimc  vous  le  trou- 
B verez  Ikiii.  b En  conséquence,  le 
jour  du  couronnement  fpt  indiqué , et 
la  cérémonie , qui  sous  les  rois  pré- 
cédents s’était  faite  à Gvesne , eut  lien 
k Craèovic.  Vladi.slas  y fut  sacré, 
ainsi  qnc  la  reine  ladwige  ou  Hed- 
vvige,  son  épouse  ).  o Des 

B écrivaios  étrangers , dit  Nartisze- 
B wicz,  ont  blà,mé  Vladislas  de  ce 
B que,  de  concert  avec  les  évêques 
B et  la  noblesse,  il  avait  demandé 
B au  pape  la  permission  de  .se  faire 
B couronner  ; et  ils  ont  dit  qu’en 
B agis.sant  ainsi-,  il  avait  imprudeni- 
B ment  soumis  le  royaume  â toutes 
a les  prétentions  que  pourraient  éle- 
B ver  les  succe.sseur,s  de  Grégoire 
B VII;  qu’il  aurait  dû  , à l’exera- 
B pie  de  ses  prédécesseurs , s’a- 
B dresser  aux  empereurs  d’Allc- 
B magne.  Pour  bien  juger  ici , eon- 
B tinuc  cet  historien  , il  faut  faire 
B attention  aux  circonstances.  Alors 
B les  princes  qui  aspiraient  à la  rou- 
B ronne , n’étant  pas  assez  puissants 
B pour  la  mettre  eux-mêmes  .sur  leur 
B tête,  s’adressaient  aux  papes  ou 
B aux  empereurs , selon  le  degré  de 
B prépondérance  qu’av.airnt  dans  le 
B moment  le  Siège  apostolique  ou  le 
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'»  trône  de.s  Césars.  Or,  à ]’epoquc 
» où  Vladislas  se  trouvait,  la  puis- 
» .sance  des  papes  parai.ssait  préva- 
» loir.  Depuis  Grégoire  Vil  , ils 
» avaient  donné,  à dillércnles  epo- 
n ques  , les  couronnes  de  Hongrie  , 

» de  Constantinople  , de  Portugal , 

» d’Aragon,  de  Bulgarie,  de  Haiiez, 

» de  Lithuanie,  de  Servie,  de  Bohè- 
» me  et  de  Norwége.  Entoure  d’en- 
.»  neinis,  Vladislas  avait  besoin  d’ap-' 
» pui.  En  s’adressant  au  pape , il 
n pouvait  s’attendre  à une  protection 
» que  les  empereurs  étaient  hors  d’é- 
» tat  de  lui  donner.  En  i3i4  , wri- 
» Tant  à Jean  XXII , il  se  dit  roi  de 
» Pologne,  par  la  providence  de 
» Dieu  et  du  Siège  apostolique.  .Ce- 
» pendant  il  s’était  faifsacrer  et  cou- 
» ronner  sans  attendre  la  permission 
» expresse  du  pontife,  a Vladislas 
donna  sa  fille  Élisabeth  en  mariage 
à Charles  Robert , roi  de  Hongrie 
(i3ao).  I^e prince  Louis, néde  ccraa- 
riage,  succéda  à Casimir-lc-Graud: 
et  à sa  mort,  la  famille  des  Piasts 
étant  éteinte,  Vladislas  Jagellon  lui 
succéda  , et  fut  le  chef  d’nne  nouvelle 
dynastie  (f’’.  Jagellon).  A la  prière 
du  roi  de  Pologne,  le  pape  Jean  XXII 
avait  nommé  une  commission  qui , 
chargée  de  juger  entre  l’ordre  teu- 
tonique  et  lui , décida  que  les  cheva- 
liers'restitueraient  à la  Pologne  les 
districts  de  la  Poméranie  dont  iis  s’é- 
taient emparés,  et  qu’ils  paieraient 
au  roi  Vladislas  trente  mille  marcs 
d’argent.  I>es  chevaliers  ayant  refusé 
de  se  soumettre  à cette  décision,  l'or- 
dre entier  fut  frappé  d’excommuni- 
cation. De  grands  changements  siir- 
venus  en  Russie  et  en  Silésie  augmen- 
tèrent les  inquiétudes  de  V ladislas  et 
les  didlcultés  de  .son  administiation. 
Gedymin,  roi  de  Lithuanie,  s’était 
emparé  du  duché  de  Kiow , après 
unç  bataille  dans  laquelle  avaient  péri' 
xi.ix. 
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les  descendants  de  Vladimir  - le- 
Grand.  Avec  eux  finit  la  dynastie  de 
ce  monarque,  qui  pendant  près  de 
cinq  siècles  avait  régné  à Kiow. 
Dans  une  lettre  au  pape  Jean  XXII 
( i3a4),  Vladislas  donna  des  re- 
grets à la  mort  des  princes  russes, 
qui  étaient,  dit-il  , pour  la  Polo- 
gne comme  un  bouclier  contre  les 
hordes  des  Tartares.  La  position 
de  ce  prince  à l’égard  de  la  Silésie 
devenait  de  jour  en  jour  plu$  dif- 
ficile. Les  princes  polonais  , à qui 
cette  province  avait  été  donnée 
en  apanage,  oubliant  leur  origine, 
s’étaient  soumis  aux  rois  de  Bohê- 
me, qui  menaçaient  de  là  Posen  et 
(iracovie,  les  deux  premières  villes 
du  royaume.  Vladislas , qui  s’était 
assuré  du  roi  de  Hongrie,  eu  lui  doii- 
iiantsa  fille  en  mariage,  voulut  aus- 
si avoir  pour  allié.Gedymin , duc  de 
Lithuanie  et  de  Russie;  il  envoya  de- 
mander une  de  scs  filles  pour  le  prin- 
ce Casimir,  son  fils  iiiiiqiie,  dési- 
rant qu’on  donnât  pour  dot  à la-prin- 
cesse  les  prisonniers  que  les  Lithua- 
niens avaient  faits  en  Pologne,  dans 
les  dernières  incursions.  Cette  propo- 
sition fut  agréée.  La  princesse  àtnva 
à Cracovic  , où  clic  fut  baptisée, 
avant  la  célébration  du  mariage.  Les 
prisonniers  qui  suivirent  la  princes- 
se se  mirent  à relever  les  villages  et 
les  villes,  avec  d’autant  plus  de  con- 
fiance , qu’ils  n'avaient  p^s  à crain- 
dre les  incursions  des  Lithuaniens. 
Vladislas  forma  contre  les  cheva- 
liers teutoniques , ennemis  irrécon- 
ciliables de  la  Pologne  , une  li- 
gue dans  laquelle  entrèrent  Gedy- 
min, le  roi  de  Hongrie  et  les  jirinces 
de  la  Poméranie  occidentale.  S’étant 
mis  à la  tète  de  l’armée  polouaise  et 
des  troupes  alliées , il  passa  l’Oder  , 
et  ravagea  les  terres  du  marquis  de 
Brandebourg , pour  le  punir  de  ses 


I70  VLA 

liaisons  avec  les  chevaliers  (iSiG  . 
L'empereur  Louis , allie'  du  mar- 
quis de  Hrandehoiirg , publia  deiil 
manirestes  , par  lesquels  il  dc'cla- 
ra  qu’d  domiait  à son  Gls'  ia  Po- 
logne , comme  uii  royaume  qui 
avait  autrefois  apparlenii  à l’empii-e. 
D'un  autre  côté,  Jeau  de  Luxem- 
bourg , roi  de  Buhéiue,  se  disait  aus- 
si roi  de  Pologne.  Étant  aile,  à la  tè- 
te d’autres  croises,  .se  joindre  aux 
'chevaliers  teutoniques , il  lit  en  leur 
faveur  une  cession  de  la  Poméranie. 
Vladislas  se  jeta  sur  le  palatinat  de 
Culm,  pendant  que  Gedymin  mena- 
çait la  Livonie.  Les  chevaliers  , ef- 
frayés, rendirent  Bromberg.Dobrzyn 
et  quelques  autres  contrées  sur  la 
Vistule;  et  l’on  consentit  à une  trê- 
ve. Mais  la  situation  du  royaume 
était  de  plus  en  plus  inquiétante.  I.es 
Tartarcs  s’avançaient  de  nouveau 
vers  la  Russie  et  la  Pologne.  Le  roi 
de  Hongrie  avait  été  cora|ilétement 
défait  par  les  peuples  barliares  éta- 
blis dans  |a  VaUebie;  et  les  Turcs 
menaçaient  Constantinople.  Vladis- 
las,  âgé  de  soixante-dix  ans,  conlia 
le  gouvernement  de  la  Grande-Polo- 
gne à son  fils  Casimir,  afin  de  for- 
mer sous  ses  yeux  le  jeune  prince  aux 
soins  de  la  royauté.  Vincent  Szamo- 
tulski,  qui  pendant  plusieurs  années 
avait  occupé  cette  place,  mécontent 
de  ce  (|ue  le  roi  la  lui  enlevait  pour 
la  douneÿ  au  prince  royal , résolut 
de  s’en 'venger.  Étant  allé  trouver  les 
chevaliers  teiitouiqiies,  il  les  enga- 
gea à entrer  dans  la  Grande-Pologno'; 
qu’ils  ravagèrent  cruellement.  Le  roi 
s’avança  contre  eux  ; et  ayant  rega- 
gné SzamotnIsLi,  il  marcha  pendant 
toute  line  nuit,  et  se  trouva  , au  point 
du  jour,  près  du  camp  ennemi;  il 
confia  sou  fils  Casimir  à un  de  scs 
généraux , en  lui  disant  : « Je  suis 
» vieux  ; qu’importe  ma  mort?  mais 
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» vous  me  répondez,  de  mon  fils  : il 
» me  vengera  si  je  viens  à périr.  » 
On  pénétra  dans  le  camp  à la  pre- 
mièi-e  attaque;  l’ennemi  se  défendit 
avec  le  courage  du  desespoir  î mais 
enfin  il  fut  défait,  et  se  retira  après 
avoir  perdu  plus  de  vingt  mille  hom- 
mes. Le  lendemain,  le  roi,  parcou- 
rant le  champ  de  bataille,  s’arrêta 
près  .d’un  chevalier  polonais  , qui , 
ayant  reçu  trois  coups  de  lance,  était 
reste  au  milieu  des  ennemis  morts  ou 
bles.sés  : « Vous  souffrez  beaucoup, 
» dit  le  monarque.  — Oui  certes.  Si- 
» re,  je  soull're  , mais  beaucoup 
« mpiiis  de  mes  ble.ssiires  que  de  ces 
» mauvais  voisins  dont  vous  me 
» voyez  entouré. — Ayez  patience,  lui 
» dit  le  roi  t'jc  vais  vous  délivrer  de 
» ce  voisinage.  » I>e  roi  le  fit  aussi- 
tôt transporter  dans  sa  tente;  et  lors- 
qu’il fut  guéri  de  ses  ble.ssiires,  il 
acheta  pour  lui  le  village  de  Wowee, 
où  s’était  donnée  la  bataille  ; et  en  mé- 
moire de  ses  trois  blessures,  il  ajou- 
ta trois  lances  aux  armes  de  ses  an- 
cêtres. Ce  brave  gentilhomme  devint 
le  chef  de  la  famille  Sarvusz,  de  la- 
qiiellc  sont  sortis  les  21amoyski  et  les 
Gomolinski.  Vladislas  se  jeta  sur 
les  terres  des  chevaliers,  et  les  for- 
ça de  demander  une  trêve  qui  leur 
fut  accordée.  Ramenant  son  armée  à 
Cracovie  , il  passa  par  la  Silésie, 
qu’il  ravagea , afin  de  ptmlrles  prin- 
ces silésiens,  qui  l’avaient  abandon- 
né Après  avoir  donné >ses  derniers 
avis  à .son  fils,  Vladislas. mourut  à 
Cracovie,  le  1 mai-s  i333,dans  la 
soixante-treizième  année  de  son  âge. 
Il  fut  ehteiré  dans  l’église  cathédra- 
le , où  l’on  voit  encore  son  tombeau. 
Xa  nature  lui  avait  refusé  les  avan- 
tages extérieurs  ; mais  elle  l’en  avait 
bien  dédommagé,  en  lui  accordant 
avec  largesse  des  dons  plus  précieux. 
Ce  prince  était  libéral,  prudent,  ac- 
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lif  et  courageux.  Il  oubliait  facile- 
ment les  injures  ; son  abord  était  ai- 
sé : il  était  aH’able  envers  tous;  et 
l’on  ne  résistait  point  à l’entraîne- 
ment de  sa  doureur  et  de  sa  bonté. 
Dans  les  circons^ances  les  moins  pré- 
vues , il  prenait  aussitôt  sa  détermi- 
nation ; et  sa  présence  d’esprit  ne  l’a- 
bandonunit  pas  dans  les  plus  grands 
dangers,  d. a fortune  lui  fut  souvent 
infidèle  ; mais  dans  les  situations  les 
plus  dilliciles , il  ne  manqua  jamais 
de  prudence  ni  de  courage  (Voyez 
Du  rétablissement  de  ht  Polnpne , 
sous  Fladislas  Lokietel , par  .loach. 
Lclcwcl , Varsovie , 1 8'a(>  ).  G — y. 

VLADISLAS  V ( f’’.  Jagf.llo.v  ). 
Ce  prince  eut  deux  fils  qui  lui  succé- 
dèrent l’un  après  l’autre,  Vladislas 
VI  et  Casimir  IV’. 

VLADISLAS  VI  naquit,  le  3i 
octobre  de  Vladislas  Jagel- 

lon, alors  àgédcsoixantc-dix  ans, et 
de  Sophie,  princesse  russe,  quatrième 
épouse  du  roi.  La  naissance  d’un  hé- 
ritier du  trône  , attendu  depuis  tant 
d’années  , causa  une  joie  universelle 
en  Pologne.  I.e  père  envova  aussitôt 
à Rome  prier  le  pape  Martin  V de 
vouloir  bien  être  le  parrain  de  l’en- 
f.aiit  ; ce  qui  fut  agréé.  Jagellon , pro- 
litant  de  l’heureuse  disposition  où  il 
voyait  la  Pologne , proposa  à la  dicte 
de  reconnaître  son  fils  pour  son  suc- 
cesseur. La  diète  y consentit , et  le  dé- 
cret qu’elle  rendit , à cette  occasion  , 
fut  confié  .à  Zbignée , évèipie  de 
Cracovie  , avec  ordre  de  ne  le  remet- 
tre au  roi  qu’après  que  celui-ci, 
de  son  côté,  aurait  solemicllement 
confirmé  d’anciens  privilèges.  la; 
monarque,  qui  ne  paraissait  point 
disposé  à celte  confirm.ilion  , cher- 
cha à gagner  les  membres  influents 
du  sénat  , espérant  obtenir  ce. qu’il 
désirait  , sans  consentir  aux  de- 
mandes de  la  nation.  Le  a5  avril 
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1 4uG , la  diète  étant  rassemblée  , 
Jagellon  la  pria  de  lui  rewttre  par  - 
écrit  la  nomination  de  son  fils  pour 
roi  de  Pologne.  Zbignée  , se  levant , 
dit  : « Voila  le  décret  signé  par  les 
» prélats , les  grands  et  les  Darons 
» du  royaiiine;  je  le  leiids  à la  diète,' 

» puisque  le  roi  ne  tient  pointée  qu’il 
» nous  doit.  » A ces  mots,  les  nob'cs 
tirent  le  sabre  , jettent  de  grands 
cris,  arrachent  le  décret  à Zbignée , 
et  le  déchirent.  Jagellon  se  retira 
triste  et  abattu.  Cependant  il  vint  à 
bout  de  son  des.sein.  Les  grands  se 
laissèrent  gagner  l’un  après  l’autre; 
l’eiifant  royal  fut  reconnu  pour  .suc- 
ces.scur  de  sou  père , et  il  n’en  coûta 
à celui-ci  qiie  quelques  largesses  et 
des  emplois  accordés  aux  courtisans. 
Jagellon  étant  mort  le  3i  mai  i4J4> 
son  fils  aîné,  Vladislas  , fut  recon- 
nu et  couronné  roi , malgré  les  ré- 
clamations et  les  cris  violents  de 
trois  gentilshommes  , qui,  dans  cette 
circonstance , donnèrent  un  nouvel 
exemple  des  désordres  si  souvent 
funestes  à la  Pologne.  Eu  i43B, 
les  liohémiens  étant  divisés , les  uns 
ayant  élu  pour  roi  Albert , duc 
d’ Autriche,  et  les  autres  le  prhice 
Casimir  de  Pologne  , qui  n’était  âgé 
que  de  treize  ans  , Vladislas  entra  en 
Silésie  pour  soutenfr  par  la  force 
des  armes  les  droits  de  son  frère 
cadet.  Afin  de  terminer  cesdiflcrends, 
les  ambassadeurs  d’Albert  et  de  Vla- 
dislas se  réunirent  à Breslau  , en' 
i43().  Albert  offrait  sa  fille  aînée  à 
Vladislas,  et  la  cadette  à Casimir  , 
ni  devait  succéder  à son  beau-père 
ansie  royaume  de  Bohème.  La  mort 
d’Albert  prévint  l’issuedccettc  négo- 
ciation. A la  place  de  ce  prince  , qui 
était  aussi  roi  dellongrie,  les  grands  ' 
de  ce  royaume  offrirent  lenr  trône  va- 
cant à Vladislas,  qui  n'accepta  qu’a-, 
près  avort'  long  temps  repoussé  leurs 
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instances  ; ayant  quitté  la  Pologne 
pour  ne  plus  y rentrer  , il  se  rendit 
en  Hongrie  ( ^ or.  Ladislas  I\  , 
XXI 11. 93-94).  G— Y. 

VLADISi.AS  VII , roi  de  Polo- 
gne, naquit  en  i595  dt  Sîgismoud 
III  et  d’Anne,  archiduchesse  d’Au- 
triche. Après  la  mort  de  son  père 
( 3o  avril  iü3a  ),  il  y eut  un  court 
interrègne,  qui  fut  moins  orageux 
qu’on  ne  l’avait  craint.  Déjà  du  vi- 
vant du  père , (luslavc- Adolphe , roi 
de  Si^ède,  excite  par  les  dissidents, 
avait  aspiré  au  trône  de  la  Po- 
logne. Un  bruit  prématuré  ayant 
fait'  croire  que  Sigismond  était 
mort , un  agent  de  Gustave  s’em- 
pressa d’écrire  aux  sénateurs  et 
aux  nobles,  pour  leur  recommander 
son  maître,  ce  qui  indigna  tellement 
Sigismond  et  la  nation  polonaise, 
que  ces  lettres  furent  publiquement 
brûlées  à Varsovie.  Cette  impruden- 
ce lit  tomber  le  parti  suédois.  Chris- 
tophe Radzivt  il,  qui  s’était  d’abord 
mis  à la  tête  de  ce  parti,  vint  fran- 
chement trouver  Vladislas  ; ayant 
obtenu  de  lui  l’assurance  que  sous 
son  règne  les  dissidents  jouiraient 
d’une  certaine  liberté,  il  lui  promit 
sa  voix  et  celle  de  ses  amis.  Le  roi 
de  Suède  avait  des  partisans  dans  la 
Grande-Pologne;  afin  de  leur  ôter 
toute  influence,  on  décida  dans  les 
diélines  qu'aucun  étranger  ne  serait 
élu  roi.  I.  élection  ayant  été  indiquée 
pour  le  a5  septembre  iü3a,le  prin- 
ce Kadziwil , qui  voulait  arracher 
au  nouveau  monarque  des  concessions 
plus  étendues,  se  présenta  à Varso- 
< vie  , à la  tète  de  cinq  nulle  hommes 
à cheval;  mais  le  parti  catholique 
en  amena  quinze  mille  , et  Vla- 
dislas fut  unanimement  proclamé,- 
sur  la  simple  promesse  que , pendant 
son  règne , il  s’ellorcerait  de  satis- 
faire les  partis',  cl  de  ramener  l’union 
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dans  le  royaume.  11  fut  couroimé  le 
6 février  i633,  après  avoir  juré  les 
pactes  convenus.  Les  principaux 
points  étaient  qu’il  conserverait  reli- 
gieusement les  droits  et  les  libertés 
de  la  nation;  qu’il  tiendrait  l’armée 
sur  un  pieil  respectable;  qu’il  établi- 
rait des  écoles  ; qu’il  se  ferait  rendre 
les  pays  usurpés  par  les  voisins,  et 
qu’il  ne  ferait  la  paix  ni  la  guerre 
ii’après  avoir  consulté  les  états.  La 
iète  du  couronnement  ayant  résolu 
la  guerre  contre  les  Russes  qui  assié- 
geaient Smolensk,  le  roi  quitta  aus- 
sitôt Varsovie  pour  se  rendre  à l’ar- 
'méc  et  faire  lever  le  siège.  Ce  prin- 
ce élevé  dans  les  camps  avait , 
dès  l’âge  de  quatorze  ans,  accom- 
pagné son  père  devant  celte  meme 
place  de  bmolciisL.  La  réputation  de 
sa  valeur  s’était  répandue  jusqu’à 
Moscou  ; les  Galitzins  et  quelques 
autres  grands  de  la  Russie  lui  firent 
seciétement  ofl’ri  rieurs  secours,  pour 
l’élever  sur  le  trône  des  czars,  lequel 
alors  était  occupé  par  Vassili  V.  Si- 
gismond , qui  desirait  placer  cette 
couronne  sur  sa  tète,  ne  donna  point 
de  suite  à ces  premières  ouvertures. 
Cependant  scs  généraux,  profitant  de 
la  confusion  qui  régnait  à Moscou, 
s’avancèrent  jusque  sous  les  murs  de 
celte  capitale.  Vassili  V fut  détrô- 
né le  juin  i6io;  mais  les  Russes, 
qui  ne  voulaient  point  de  Sigismond, 
reconnurent  Vladislas  pour  rxar,  à 
condition  qu’il  embrasserait  la  reli- 
gion grecque,  et  que  les  troupes  po- 
lonaises qu’il  emmènerait  avec  lui  se 
tiendraient  à une  certaine  distance  de 
la  capitale.  Ces  conditions  ayant  été 
agréées,  on  prêta  serment  à Vladis- 
las, et  ime  députation  lui  fut  en- 
voyée au  camp  oevant  Smolensk.  Si- 
gisnumd  la  reçut  avec  hauteur,  et  il 
fit  jeter  dans  les  fers  l’archevêque 
Philarèthe  et  le  prince  Vassili  Galit- 
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zin  y qui  cuient  â la  tètedcs  députés. 
Une  conduite  aussi  impolitique  fut  en 
partie  dirigée  par  de  y iles  intrigues , 
et  surtout  par  la  seconde  épouse  de 
Sigismond,  qui  voulait  écarter  Vla- 
dislas , dans  l’espoir  de  faire  passer 
la  couronne  de  Russie  à ses  enfants. 
Les  né|;ocialions  entamées  avec  le 
czar  Micliel  Féodor  étant  rompues, 
le  prince  Vladislas  marcha  en  iGi'j 
contre  Moscou,  à la  tète  de  l’armée 
polonaise.  Dans  toutes  les  villes  qu’il 
soumettait  h ses  armes , il  proté- 
geait la  religion  grecque  , ce  qui 
lui  gagna  le  cœur  des  habitanis.  Il 
s’avança  ainsi  jusqu’à  la  capitale, 
dont  il  se  serait  emparé,  si  son  père 
l’avait  appuyé  comme  il  le  devait. 
Cejiendant  Michel  Féodor  sentit  lui- 
roeme  la  nécessité  de  faire  la  paix  , 
et  elle  fut  signée  le  i5  janyier  1610. 
Les  Russes  cédèrent  les  duchés  de 
Smoicnsk  et  deGzemikow,  à con- 
dition que  Michel  Féodor  serait  re- 
connu czar.  Après  avoir  conclu  cette 
paix  si  avantageuse  à la  Pologne, 
Vladislas  fut  envoyé  par  son  père  à 
l’armée  polonaise  qui  avait  été  com- 
plètement défaite  par  les  Turcs  et  les 
Tartares.  Lct  octobre  i6ao  le  jeune 
prince  rassembla  près  deChoezim  un 
corps  de  trente-cinq  raille  hommes, 
auxquels  se  joignirent  trente  mille 
hommes  de  troupes  auxiliaires  ; avec 
une  si  faible  armée , il  fallait  faire 
face  à quatre  cénl  mille  Turcs 
et  Tartares.  L’ennemi  ayant  donné 
plusieurs  assauts  an  eamp  des  Polo- 
nais et  ayant  perdu  beaucoup  de 
monde , sans  espoir  de  réussite , le 
grand-visir  proposa  des  conférences, 
et  le  7 octobre  i6ai  une  paix  assez 
avantageuse  pour  la  Pologne  fut 
. signée , au  moment  où  Vladislas  n’a- 
vait plus  qu’un  tonneau  de*  poudre 
dans  son  camp.  La  couronne  placée 
sur  la  tête  de  ce  prlncedcnna  un  éclat 
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à sa  valeur.  A peine  les  cérémonies 
qui  en  t633  suivirent  son  couron- 
nement furent-elles  achevées , qu’il 
courut  au  seeoursdeSmolensk.  Cette 
place  importante  assiégée  depuis  huit 
mois  était  près  de  se  rendre,  toutes 
ses  provisions  étant  épuisées.  Vla- 
dislas se  lit  précéder  par  Christophe 
Radziwil  qui,  se  fiant  aux  promesses 
de  tolérance  données  par  le  nouveau 
roi  , desirait  faire  preuve  d’entier 
dévouement.  En  arrivant , Vladislas 
se  trouva  à la  ictc  de  vingt  mille 
hommes  de  troupes  aguerries.  Les 
Russes  n’osèreut  l’attendre , et  levè- 
rent le  siège.  Ayant  coupé  un  corps 
de  quarante -SIX  mille  Russes,  et 
par  ses  attaques  les  ayant  réduits 
a vingt  mille,  il  les  força,  le  i<“'. 
mars  i634,  de  se  rendre  à discré- 
tion. Les  otliciers  se  mirent  à ge- 
noux devant  lui  , et  promirent , en 
leur  nom  et  en  celui  de  tonte  l’armée, 
de  ne  point  .servir  contre  la  Pologne 
pendant  quatre  mois.  Après  cette 
victoire  , Vladislas  continua  sa  mar- 
che sur  Moscou.  Lorsqu’il  se  fut  em- 
paré de  Kaloiiga  et  de  Mojaysk  , 
Michel  Féodor  demanda  la  paix , 
qui  fut  signée  le  i5  juin  i()34  ; 
le  czar  céda  de  nouveau  à la  Pologne 
les.duchés  de  Smoicnsk  et  de  Czerni- 
kow , et  il  renonça  aux  prétentions 
que  la  Russie  pouvait  élever  sur.  la' 
Livonie,  l’Estonie  et  la  Courlande. 
Vladislas,  de  son  côté,  renonçant 
au  titre  de  c/.ar , s’engageait  à re- 
mettre à Michel  le  diplôme  de  son 
élection  , qui  lui  avait  été  présen- 
té par  les  grands  de  Russie  , eu 
itiio.  I.,e  prince,  qui  voulait  fran- 
chement remplir  cette  condition,  lit 
fouiller  dans  les  archives  de  Var- 
sovie et  de  Cracovie , espérant  y 
trouver  le  diplôme  ; toutes  les  re- 
cherches furent  inutiles.  Il  paraît 
que  le  roi  sou  père  avait  détruit 
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cet  acte  si  important , afin  que 
son  fils  aine'  ne  pût  pas  en  faire 
usage.  Celte  pais  si  lionorablc  ne 
satisfit  point  tous  les  Polonais  , plu- 
sieurs étant  d’avis  que  Je  roi  aurait 
dû  s’emparer  de  IVloscoii , et  faire 
revivre  ses  droits  à la  dignité  de 
czar.  Mais  de  hautes  considérations 
dctermincrentVIadislas  à mettre  des 
homes  à ses  prétentions  ; la  Pologne 
c't^it  alors  menacée  au  nord  par  la 
Suède,  et  au  midi  par  les  Turcs  et 
les  Tartares.  Quoi  qu’il  eu  soit,  le 
czar  Michel  loua  hautement  la  mo- 
dération du  vainqueur,  lui  témoigna 
sa  reconnaissance  en  acquittant  les 
frais  de  la  guerre , et  lui  offrit  de 
riches  présonts.  Les  Tartares  avaient 
nrofité  des  circonstances  pour  tom- 
ber sur  la  Podolie.  fats  générante  de 
Vladislas  firent  bonne  contenance 
jusqu’à  ce  (jue  la  paix  avec  la  Rus- 
sie étant  sijpiée , il  pût  lui  - même 
marcher  à leur  secours.  Alors  le 
sultan  .se  montra  disposé  à traiter  , 
ctja  paix  fut  conclue.  Les  Tartares, 
ayant  évacué  Rialogorod , rentrèrent 
dans  Icnrs  limites;  la  'Valachie  , la 
Moldavie  et  la  Transilvanie,  que  le 
sultan  voulait  faire  administre!'  par 
ses  hachas  , furent  rétablies  dans 
leurs  droits  et  leurs  libertés.  I.a  Po- 
logne étant  ainsi  en  paix  du  côté  du 
midi , Vladislas  se  vit  en  mesure  de 
suivre  la  guerre  contre  la  Suède.  Ce 
royaume  était  alors  gouverné  par  la 
reine  Christine.  Quoique  les  Suédois 
fussent  occupés  en  Allemagne,  ils 
avaient  profité  du  mécontentement 
que  les  violcuees  de  Sigisniond  ex- 
.citaienten  Prusse,  et  ils  avaient  con- 
traint l’électeur  de  Brandebourg  à 
leur  jurer  obéissance  ; mais  voyant 
Vladislas  s’approcher,  ils  consenti- 
rent à un  armistice  de  vingt-six  ans, 
et  ils  évacuèrent  la  Prusse.  De  son 
côté  Vladislas  leur  cc^  la  Livonie, 
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et  la  Dwina  devint  la  limite  des 
deux  royaumes.  La  Pologne  étant 
tout-â-faiten  paix(i635),  Vl.adislas 
pensa  à se  donner  une  épouse.  Il  jeu 
d’abord lesyciix  sur  Élisabeth,  sœur 
de  Frédéric  V,  électeur  du  Rhin  ; 
mais  cette  princesse  n’étant  point 
catholique,  le  sénat  s’opposa  à cetlc 
luiion  .^et  le  rbi , avec  la  permissiou 
de  la  diète,  épousa  Cécile- Renée  , at^ 
chidiichcsse  d’ Autriche. Ce^alliances 
de  Vladislas  et  de  son  père  avec  la 
maison  d’.Autriche  étaient  loin  de 
plaire  à la  France,  Le  prince  Jean- 
Casimir,  frère  du  monarque  polonais, 
se  rendant  en  Espagne  et  ayant  été 
obligé  de  relâcher  à Marseille,  les 
autontés  françaises  arrêtèrent  la  ga- 
lère génoise  qu’il  montait , et  il  fut 
enfermé  dans  la  tour  de  Bouc,  d’où 
il  ne  sortit  qu’en  i(î4o-  Cependant 
les  relations  amicales  se  rétablirent 
avec  la  France , et  la  reine  Cécile 
étant  morte  eu  demanda 

en  mariage  Louisc-.Maric  de  Gonza- 
gue Nevers , qui  apporta  une  dot  de 
sept  cent  mille  écus.  LesVénitiens  pro- 
posèrent alors  à Vladislas  de  se  join- 
dreà  eux  coutrelesTurcs , et  le  prince 
employa  la  dot  de  son  épouseà  lever 
un  corps  de  quatorze  mille  hommes 
de  troupes  étrangères  ; il  se  pré- 
parait à faire  encore  une  fuis  la  guer- 
re , mais  la  diète  de  1646  s’y  op- 
posa avec  force,  et  lui  défemlit  ton- 
te levée  de  troupes  étrangères , ne 
permettant  jias  qu’il  eût  sous  les 
armes  plus  de  douze  cents  hommes 
pour  la  garde  de  sa  personne.  Le 
chagrin  que  ces  contrariétés  causè- 
rent. à Vladislas  fut  encore  aug- 
mente' par  la  mort  de  son  lils  unique, 
qu’il  perdit  en  1647  , à peine  âgé  de 
sept  ans.  Lui- même  bientôt  après 
s’étant  refroidi  à la  chasse  mou- 
rut le  20  mai  1G48.  Dans  sa  jen- 
nesse  Vladislas  VU  avait  trop  aimé 
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les  plaisirs,  et  daus  un  âge  plus 
avance  il  avait  conserve'  quelque 
chose  de  ses  premières  dispositions; 
mais  quand  il  fallait  agir,  quand  il 
se  trouvait  en  présence  de  rennemi , 
il  ne  connaissait  aucune  fatigue.  Son 
père  l’avait  conliê,  dès  l’agede  sept 
ans  , à de  très-bons  maîtres;  il  par- 
lait rallcinami , l’italien  et  le  latin, 
aussi  facilement  que  le  polonais.  Dès 
l’àge  de  dix  ans  il  avait  gagne  la 
bienveillance  des  Polonais , ayant 
adopte’  riiabillement  national.  Il  n'i- 
mitait point  en  cela  son  |>èrc  , qui 
suivait  de  préférence  les  usages  des 
natioMs  voisines,  l'ài  iGa4  il  visita 
l’Allemagne , les  Pays-Bas  et  Pltnlie, 
cherchant  partout  à s’instruire  daus 
l’art  de  la  guerre  et  dans  la  science  du 
gouvememeut.  . Il  s’arrêta  assez  long- 
teni|>s  ..à  Bruxelles , où  l’arcliidu- 
chesse  infaute  le  reçut  avec  les  mar- 
ques de  la  plus  liante  . distinction. 
De  là  il  se  rendit*  près  du  général 
Sjiiuola  qui  assiégeait  Bréda.  Ayant 
pris  part  à cette  opération , il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Les  circonstances 
politiques  rerapèchèrent  de  voir  la 
France.  Etant  .i  Borne  , le  pape 
Urbain  YllI  lui  fit  l’Iionncur  qui 
avait  autrefois  été  rendu  à Cdiarlcs- 
Quint;  il  fut  reçu  chanoine  de  Saint- 
Pierre,  et  il  SC  montra  au  peuple  du 
haut  d'un  balcon , portant  les  insi- 
gnes de  sa  nouvelle  dignité.  I.e  pape 
plaça  à son  côté  un  sabre  de  grand 
prix  , et  sur  sa  tête  un  bonnet  qu’il 
avait  béni.  Vladislas  était  sans  ordre 
ni  prévoyance  pour  ses  alTaires  do- 
mestiques. Dans  ce  vx>yage  il  se  trou- 
va souvent  fort  emliarrassé  parce, 
que,  disent  scs  historiens  , il  n’écou- 
tait aucun  avis,  attendant  pour  pren- 
dre ses  mesures  qu’il  n’y  eût  plus  un 
sou  au  fond  dé  sa  bourse.  Malheu- 
reusement ce  défaut  d’économie  in- 
térieure le  suivit  sur  le  trône.  Cepen- 
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dants»mort  fut  un  grand  malheur 
pour  le  royaume,parcc  qu’elle  arriva 
dans  le  moment  où  les  Cosaques,  mé- 
contents de  l’hciman  qu’il  leur  avait 
donné,  se  soulevèrent  contre  la  Po- 
logne; comme  ils  avaient  grande 
conliaucc  en  sa  loyauté , il  les  aurai^ 
facilement  apaisés,  et  il  aurait  préve- 
nu les  désonlresqui  éclatèrent  jiarmi 
ces  hordes  guerrières.  Au  commence- 
ment de  son  règne,' Vladislas  avait 
conclu  avec  la  cour  de  Rome , par 
le  moyeu  du  comte  Ossolinski , sou 
grand-chancelier, un  concordat  très- 
avantageux.  Ce  fut  lui  qui  établit  l’u- 
sage de  la  poste  dans  sou  ro^’aume  , 
en  1647-  ^ — ’f- 

VLADISLAS, dit  leBlanc,mia- 
cc  polonais , célèbre  par  la  singulari- 
té de  son  caractèrect  parla  variété  de 
ses  aventures,  était  neveu  de  Vladis- 
las LoLictek,  et  par  conséquent  cou- 
sin-germain de  Casimir-le-Grand. 
Fier  de  sa  naissance  qui  l’avait  placé 
si  j)rès  du  trône , et  qui  même  pou-, 
vait  l’y  faire  monter , en  supposant , 
ce  qui,  de  jour  en  jour  devenait  plus 
probable,  que  le  foi  de  Pologne  mour- 
rait sans  enfants,  Vladislas  laissait 
percer  en  toute  occasion  des  préten- 
tions incompatibles  soit  avec  la  di- 
gnité de  la  couronne,  soit  avec  l’or- 
gueil personnel  ou  les  vues  du  mo- 
narque.,On  sait  que  dès  les  premiè- 
res aimées  de  son  règne  Casimir  s’oc- 
cupa d’établir  dans  son  royaume  une 
législation  en  harmonie  avec  les  be- 
soins et  les  goûts  de  son  peuple.  Le 
maintien  des  coutumes  antiques  de- 
vint le  prétexte  des  réclamations, 
sinon  factieuses , au  moins  peu  me- 
surées de  Vladislas,  autour  duquel 
se  groupèrent  bientôt  tous  ceux  des 
nobles  qui  se  croyaient  lésés  par  les 
innovations  du  roi.  I.es  représen- 
tations , les  négociations  ne  fi- 
rent qu'aigrir  les  esprits.  Vladislas 
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en  vint  au  point  de  dire  que  le  mo- 
narque lui  en  voulait , donnant  îi  en- 
tendre par  là  que  peut-être  on  voyait 
en  lui  un  compétiteur , et  que  sa  vie 
était  en  danp;er.  Ilrefusa  ensuited’ad- 
mcltre  les  lois  nouvelles  dans  les 
trois  duchés  qu’il  possédait,  et  fit 
assassiner  le  grand-juge  de  Cujavic, 
qui  cherchait  à le  rappeler  à la  sou- 
mission. Malgré  sa  haute  naissance, 
il  fut  cité  devanl  les  tribunaux  , mais 
ne  voulut  pas  comparaître,  cl  poussa 
la  bravade  au  point  d’écrire  au  roi , 
qui  peu  de  temps  apres  .son  avène- 
ment lui  avait  fait  présent  du  duché 
d’Inowroclaw  , que  délenninc  à ne 
rien  lui  devoir  il  lui  donnait  en 
échange  celui  de  Bsdgosz.  Cette  fan- 
faronnade ne  tarda  pas  à lui  inspirer 
des  regrets,  llprétendit  ravoirsondu- 
che'v  mais  Casimir  avait  pris  au  mot 
l’ollre  de  son  cousin,  et  s’était  mis 
en  possession  du  fief  qu’il  lui  donnait. 
On  juge  bien  que  celui-ci  ne  con- 
sentit point  à le  lui  rendre.  Au  dépit 
que  causait  à Vladislas  l’idée  de 
s’étre  joue  lui-même  d’une  niaiiic- 
rc  si  désavaiitageu.se  et  à ses  in- 
térêts et  à sa  vanité  se  joignirent 
d’autres  cau.ses  de  chagrin.  Il  perdit 
une  épouse  qu’il  aimait  tendrement; 
puis  il  vit  Casimir,  apres  avoir  lon- 
guement délibéré  sur  le  choix  d’un 
successeur , se  décider  en  faveur  du 
jeune  Louis  de  Hongrie , déjà  fameux 
en  Europe  par  ses  victoires  et  scs 
vertus  (i33t)).  T.’amhitiou  déçue,  la 
douleur,  cl  surtout  la  mobilité  d’un 
caractère  à -la  - fois,  inconstant  et 
enthousiaste  , lui  firent  croire  qu’il 
avait  une  vocation  religicU'e  ; apres 
avoir  vendu  toutes  ses  possessions  , 
il  alla  en  Palestine  ,ct  visita  les  lieux 
saints, comme  simple  pèlerin.  Reve- 
nu en  Europe,  il  ne  s’arrêta  quelque 
temps  à Vinmc  que  pour  aller  trou- 
ver les  chevaliers  teutoniques  alors 
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occupés  à faire  la  guerre  aux  peuples 
encoredemi-sauvagesdcla  Lithuanie. 
Comme  le  paganisme  régnait  à cette 
époque  dans  cette  contrée,  Vladislas 
crut  faire  une  œuvre  méritoire  eu 
prenant  la  croix  et  enaccornjiagnant 
leschcvaliers  dans  leurs  expéditions. 
Long-temps  après,  il  se  rendit  à .Avi- 
gnon , auprès  du  pape  Urbain  V,  et 
la  , de  plus  en  plus  travaillé  de  son 
accès  de  dévotion  , il  se  résolut  à em- 
brasser la  vie  monastique.  Muni  de 
l’approbation  pontificale,  il  se  dé- 
robe à ses  domestiques,, arrive  à ( î- 
teaux,«et  f.iit  profession  ji.armi  les 
moines  qui  suivent  la  règle  de  saint 
Bernard.  Mais  bientôt  riiabiliide 
lasse  son  inconstance  , il  quitte  Cî- 
tcaux  pour  Dijon  , et  saint  Ber- 
nard pour  les  Bénédictins  dont  il 
prend  l’habit , eu  i3t>6,  au  mouas- 
tère  de  Saiut-Bénigne.  Élisabeth  , sa 
sœur,  deuxieme  femme  de  l.oiiis  de 
Hongiic,  subvenait  amplement  à .ses 
besoins  daus  sa  nouvelle  habitation  , 
et  Casimir  , enfin  tranquille  sur  soir 
compte , joignait  ses  doits  à ceux  de 
la  reine , à condition  sans  doute  que 
le  prince  béhédieliu  ne  reparaîtrait 
point  en  Pologne.  Vladislas, en eflèt, 
sembla  n’y  point  songer,  tant  que  le 
fils  de  Lokietek  i-esta  .sur  le  trône. 
Mais  .sa  mort,  arrivée  en  i3-o,  tren- 
te-un ans  après  l’élection  de  Louis 
de  Hongrie,  réveilla  ramltiticux  an 
fond  de  son  cloître,  et  lui  fit  regret- 
ter a mèrvment  d’avoir  prononcé  trop 
légèrement  des  vœux.  Croyant  qu’il 
lut  serait  facile  d’en  être  délié  , il  se 
rendit  à .Avignon,  pour  demander 
dispense  au  papè.  Grégoire  XI  re- 
pou.ssa  neltomciitsesdemalides,et  lui 
enjoignit  de  retouimcr  sur-le-champ 
daus  son  monastère.  Vladislas  partit 
cfTectivement  ; mais  au  lieu  de  pren- 
dre la  route  de  Dijon , il  suivit  celle 
de-Bude,  et  se  présentant  au  roi  de 
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Pologne  et  de  Hongrie,  qui,  comme 
on  le  sait , préferait  le  séjour  de  scs 
états  heréuitaires  à son  nouveau 
royaume,  il  le  pria  de  lui  rendre  les 
trois  duchés  qu’il  avait  autrefois  pos- 
sédés en  Pologne,  et  de  solliciter  lui- 
même  à la  cour  d’Avignon  les  dis- 
penses necessaires  pour  sa  séculari- 
sation. Les  instances  d’Élisabrtli  dé- 
Icrminèrent  Louis;  mais  Grégoire 
persista  dans  son  refus  ( iS'jS).  Il  y 
avait  déjà  long-temps  que  la  nobles- 
se polonaise,  suufTraut  impatiemment 
le  joug  d’un  prince  étranger,  qui 
d’ailleurs  semb'ait  mépriser  scs  su- 
jets adoptifs  et  les  faisait  gouverner 
par  des  subdclégucs,  avait  envoyé  à 
Vladislas  une  déjiutation  ; et  même 
il  paraîtque  tel  avait  été  Icmotif  jirin- 
cipal  de  sa  pri'eipitation  à quitter  le 
couvent  de  Dijon.  Une  correspon- 
dance entre-ses  jiartisans  et  lui  avait 
eu  lieu  ilcpuis  cette  époque , et  beau- 
coup de  nobles  attachés  à la  maison 
des  Pia.sts  rengageaient  à déclarer 
ses  prétentions.  I.a  nouvelle  du  refus 
obstiné  de  Grégoire  l’y  décida.  Il 
partit  dcBudc,  lui  cinquième,  et  ar- 
riva inopinément  à (inespe  , où  bien- 
tôt il  vit  affluer  autour  de  lui  ses  par- 
tisans , et  d’où  il  souleva  eu  un  ins- 
tant la  Grande-Pologne.  Trois  for- 
teresses tombèrent  en  son  pouvoir 
le  premier  jour  ; et  legouverueur  du 
pays  , battu  à diverses  reprises , fut 
obligé  d’implorer  le  secours  des  pa- 
latinats  voisins;  mais  ici  la  fortime 
commença  à changer.  Aux  prises  avec 
des  forces  supérieures  , Vladisbs  se 
vit  bientôt  réduit  à errer  de  place  en 
place  , à la  tête  d’une  faible  armée; 
et  malgré  la  bravoure  et  l’habileté 
qu’il  déploya  dans  sa  triste  position, 
il  se  vit  icduit  bientôt  à s’enfermer 
dans  Zlütor.  Ilanko , un  de  ses  lieute- 
nants , se  laissa  corrompre  par  l’or 
des  Hongrois  , et  promit  de  leur  ou- 


VLA  377 

vrir  les  portes  de  la  ville  et  de  leur 
livrer  son  maître.  Heureusement  le 
prince  fut  averti  à temps;  et  résolu  à 
tirer  vengeancedu  traître,  avant  de  se 
remettre  entre  les  mains  de  l’ennemi, 
il  fit  ouvrir  une  porte , ainsi  que 
Hanko  en  était  convenu,  et  laissa 
entrer  les  assiégeants  au  nombre  de 
vingt  ou  trente.  La  herse  fut  rnsilite 
baissée  , et  Hanko  brûlé  vif  avec  les 
ennemis  qu’on  venait  d’attirer  dans 
le  piège.  Peu  après  il  rendit  la  place 
qui  n’était  plus  tenable,  et  sortit  à 
la  tête  des  siens  le  sabre  à la  main. 
Ou  lui  eût  sans-doiiteaccoi  dc  la  liber- 
té de  SC  retirer  où  bon  lui  aurait  sem- 
blé, si  tout-à-coup  il  n’eût  provoqué 
un  des  généraux  qui  avaient  dirigé  le 
siège;  celui-ci  le  blessa  grièvement , 
et  le  désarma.  Emmené  en  Hongrie 
à la  suite  de  ce  combat , il  reçut  de 
son  bcau-Tri  re  une  riche  abbaye  et 
l’ordre  d’aller  s’y  fixer  avec  le  titre 
d’abbé  comnieiiJatairc  ( 137(1)  , ce 
qu’il  n’osa  refuser  , mais  ce  qu’il  ne 
fit  point  sans  se  plaindre  de  la  ri- 
gueur avec  laquelle  on  lé  traitait , et 
sans  demander  à retourner  au  mo- 
nastère do  Saint  Bénigne.  Fatigué  de 
ses  murmures  J Louis  y consentit  en- 
fin , et  pour  lui  ôter  tout  prétc.xte  de 
méconleiitement  il  acheta  les  duchés 
qn’il  avait  vendus  avant  de  s’expa- 
trier , et  lui  en  remit  la  prix  < 1 3ho). 
Vladislas , revenu  tn  Bourgogne , ne 
renonça  point  cependant  à toute  ar- 
rière-pensée, ou  du  moins  on  eut 
soin  de  l’entourer  de  nouvelles  tenta- 
tions. Pendant  les  déliats  auxquels 
donna  lieu  la  mort  de  Louis  de  Hon- 
grie , et  la  guerre  de  succession  que 
se  firent  Sigismond  , sou  gendre , cl 
Icdiicdc  Mazovic,  Ziemovicz(  1 38'i), 
l’anti-pape  Clément  VU  crut  trouver 
une  occasion  favorable  d’amener  à 
son  obédiencela  Pologne  qtfi  avait  re- 
connu son  rival  Urbain  VI  , et  il  vit 
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danü  yiadislas  riastriiiucut  le  plus 
propre  à raccuinpIissrmcQt  de  ses 
desseins.  Ce  pontife  luivxpcdia  doue 
une  Imllc,  l’invitant  dans  les  termes 
les  plus  pressants  à se'  rendre  près 
de  lui , même  quand  l’abbc  du  mo- 
nastère lui  en  refuserait  la  permis- 
sion. Le  prince  prêta  l’oreille  à ecs 
ouvertures  ; mais  il  ne  put  se  rendre 
à la  eonr  d’Avignon , cl  se  contenta 
' d’evposer  au  pontife  l’état  des  choses 
et  des  opinions  en  Pologne , lui  de- 
mandant au  snrplns.de  le  relever  de 
scs  vœux  et  de  l’autoriser  à faire 
cevivre  scs  prétentions.  Une  seconde 
bulle  ( octobre  1 3H3  ) lui  accorda 
tout  céqn’il sollicitait  pn.risiluc  pa- 
raît ])oint  qu’il  en  ait  fait  usage  (i). 
Son  âge  avancé  ( il  devait  avoir 
..plus  de  soixante  ans)  et  l’amour 
des  Polonais  pour  Jagcllon  qui  nou- 
vellement élu  sous  le  uomr  de  Vla- 
dislas  V gouvernait  ^vec  sagesse  et 
avait  réuni  la  J.ithuanic  à la  Polo- 
gjic,  contribuèrent  sans  doute  à lui 
faire  voir  combien  nu  aspirant  au 
trône  aurait  peu  de,  chances ’cn  sa 
faveur.  Vl.adislas  vécut  encore  quinze 
ans , et  mourut  au  mois  de  mars 
i3()8,  dans  son  monastère.  On  lui 
érigea  un  monument  dans  l'église,  de 
Saint  - Heray.  Ainsi  finit  loin  du 
trône  et  loin  de  sa  patrie  un  prince 
que  sa  naissance  çt  quelques  brillantes 
qualités  appelaient  à régner.  Une 
vaine  jactancc7  une  versatilité  in- 
concevable l’empêchèrent  de  ja- 
mais s’attacher  à rien.  Approba- 
teur des  nouvelles  lois  de  Casimir  , 
il  eût  été  probablement  choisi  par 
ce  prince  pour  lui  succéder  ;•  adroit 
et  modeste  parmi  les  chevaliers 
tculoniqucs  , il  fux  devenu  leur 
grand  - maître;  et  peut-être  sous 

Vtijrc*  les  tlciii  bulle*  J*nt  Ir  S/tietlrgium 
lumS  VII , ji.  i3C,  et  «!ani  N^ruMniev , 
ton.  vji^p.  Jtîw. 


VLA 

Louis  de  Hongrie  fut -ce  moins  la 
fortune  que  ses  defauts  qui  lui  firent 
manquer  la  couronne.  Mais  la  mono- 
tonie du  trône  l’aurait  fatigue,  et 
sans  doute  il  eût  été  moins  satisfait 
d’être  coi , toujours  roi,  que  de  se  • 
voir  tour.-à-tour  maître  de  trois  du- 
chés , pèlerin  , courtisan,  ci'oisé  , 
bernardin  , bénédictin  , chef  de  ré- 
volte , abbé  coinmeudatairc  , et  re- 
d.evenirbénédicliu.  P — ot. 

VLADLSLAS  I". , duc  de  Bohê- 
me, troisième  fils  de  Wralislas  II 
et  de  la  reine  Swientochna,  était , en 
iio5,  le  conqiétiteur  de  Swiouto- 
pelk,'son  cousin,  lorsque  celui-ci 
fut  élu  duc  de  Bohême;  mais  il  lui 
céda  scs  droits,  et  pour  le  dédom- 
mager les  grands  du  royaume  s’en- 
gagèrent nar  serment  à n’en  pas 
choisir  d autre  pour  souverain,  si 
Swientopcl'ii  venaità  mourir.  C.e  prin- 
ce ayant  été  assassiné  en  1 109,  sous 
les  murs  de  Clogau,  l’a  nuée  élut  pour 
duc  de  Bohème  Othon , frère  cadet 
du  défunt , et  cette  élection  fut  con- 
firmée par  l’empereur  IlenriV;  mais 
l’évêipic  de  Prague,  ayant  rappelé 
aux  étals  la  promesse  qu'ils  avaient 
faite  à Vladislas,  les  engagea  à cas- 
ser cette  élection  ; et  bientôt  Othon 
lui-même  reconnut  les  droits  de  son 
compcliteur.  Vladislas  , unanime- 
raent  pcoclamé  duc  de  Bohême , ren- 
voya en.  Moravie  Othon  chargé  de 
riches  présents.''Mais  Borzivoy , son 
frère  ainë,in.striiit  de  cés événements 
et  dirigé  par  Wigbert,  son  beau- 
frère,  lui  envoya  des  députés  pour 
SC  plaindre  de  ce  que  contre  son 
droit  d’aînesse  il  s’était  emparé  de 
l’autorité.  Vladisla?  répondit  que  la 
nation  en  avait  décidé  ainsi,  que  du 
reste  on  pourrait  consulter  l’empe- 
reur qui  avait  convoqué  une  diète. 
Vladislas  était  en  chemin  pour  se 
rendre  à cette  assemblée , quand  U 
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apprit  que  Borzivoy  venait  d’entrer 
à Prague.  gouverneur,  que  l’on 
avait  laisse' sans  garnison,  avait  pris 
la  fuite  en  s’écriant  : a Pauvre  Bo- 
0 bcuie,  que  tu  es  digne  de  pitié  ! 
» tu  vnjuurris  dans  tou  sein  plus  de 
» vingt  princes  qui  ne  pensent  qu’à 
» dc'cliircr  tes  ■ entrailles.  » \'la- 
dislas  , ayant  rendu  compte  à l’em- 
percur  de  ce  qui  se  passait,  se  hâta 
de  revenir  à Brague  , dont  il  trouva 
les  portes  fermées.  Attaqué  ensuite 
par  Venceslas , iils  de  WigLert , il  le 
mit  en  fuite,  avec  le  secours  d’O- 
tlion  qui  lui  avait  amené  trois  mille 
Moravieus.  L’empereur,  lit  annon- 
cer à ces  princes  que  bientôt  il  arri- 
verait en  Bolicmc  pour  terminer 
leurs  diirérciids.  Borzivoy  et  Ven- 
ccslas,  fils  de  WigLert,  furent  mis 
en  prison  ; Otiiou,  dont  l’apanage  fut 
augmenté,  retourna  en  Moravie,  et 
Vladislas,  allrrnii  dans  son  autorité, 
donna  à l’empereur,  qui  allait  entrer 
en  Italie,  un  corps  de  cavalerie  sous 
les.  ordres  de  sou  neveu.  Ces  troubles 
étaient  à peine  apaisés , que  la 
paix  fut  de  nouveau  troublée.  Le  8 
octobre  1 1 1 1 Vladislas  célébrait  à 
Prague  la  fête  de  naiiit  Venceslas , 
par  un  grand  festin,  auquel  il  avait 
invité  les  seigneurs  de  la  Bolième  , 
quand  ou  vint  lui  annoncer  que  8o- 
bicslas,  son  frère  cadet,  s’avançait 
avec  un  corps  de  troupes  polo- 
naises sous  les  ordres  de  Bolcsias , 
duc  de  Pologne.  I.cs  convives  se  le- 
vèrent ; on  counit  aux  armes,  et 
Sobicsias  fut  repoussé.  Peu  de  temps 
après,  la  reine  Ssviciitocbna  réconci- 
lia ses  deux  fils  ; et  Sobicsias  eut  le 
comtéd’Olmutz.  Ce  fut  vers  ce  temps 
qu’Étienne  II,  roi  de  Hongrie,  me- 
nacé d’une  guerre  contre  les  Polo- 
nais , fit  proposer  .i  Vladislas  une 
entrevue  qui  eut  lieu  sur  la  fron- 
tière des  deux  royaum^.'  Après 
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quelques  entretiens , le  monarque 
bougrois  donna  une  de  ses  (ilics 
en  mariage  au  prince  Sobicsias 
(1116).  Les  troupes  que  Vladislas 
avait  envoyées  ru  Italie  étant  reve- 
nues couvertes  de  gloire , on  célébra 
à Prague  ces  heureux  événements 
par  des  festins  et  des  tournois,  dans 
lesquels  Sobicsias  se  distingua;  il  eut 
plusieurs  fois  l’avantage  de  vaincre, 
son  frère , et  il  suspendit  à son  cou 
avec  beaucoup  d’ostentation  un  col- 
lier de  pierres  précieuses  , prix  rem- 
porte dans  un  des  tournoi^  du  même 
genre.  Les  courtisans  éveillèrent  la 
jalousie  du  roi,  et  les  choses  rn  vin- 
rent au  point  que  Sobie.slas  s’écbap- 
i;i  de  nouveau  pour  aller  trouver 
’empercur.  Ayant  été  mal  reçu  , il 
SC  réfugia  en  Pologne.  OtliA  s’était 
aussi  brouillé  avec  Vladislas,  qui  le 
tint  pendant  trois  aiisen  prison.  I)a  ns  le 
même  tcmjss,  il  s’était  récouciliéavec 
son  frère  aîné  Borzivoy  ; il  lili  céda 
une  partiede  la  Bohême,  et  ilsgoiiver- 
nèreiit  ensemble  dans  le  plus  parfait 
accord.  Vladislas,  qui  moiinit  le  13 
août  I ia5,  laissa  trois  (ils  , Henri  , 
Tliéobald  et  Vladislas  qui  fut  le  se- 
cond roi  de  Bohème.  Ces  trois  prin- 
ces accompagiièmit  le  corps  de  leur 
père  jusqu’au  monastère  de  Cla- 
dron  , où  il  fut  déposé.  Othon  s’em- 
para provisoirement  du  chAtcaii  de 
Wlsschrad;  mais  Sobicsias,  frère 
cadet  du  prince  défunt , étant  arrivé 
et  les  grands  du  royaume  Tayant 
préféré  à son  compétiteur,  celui-ci 
trompé  encore  une  fois  dans  son  at- 
tente, s’en  retourna  en  Moravie, 
menaçant  le  nouveau  prince  de  ses 
vengeances  ( SwitinTociiSA  et 

WratislasII  ).  G — Y. 

VLADISIyAS  II  , roi  de  Bohème, 
était  fils  de  Vladislas  l"’.  Son  oncle 
Sobicsias , duc  de  Bohème, désirant 
l’avoir  pour  successeur , le  conduisit 
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vers  reinperciir  Conrad , qui  ap- 
prouva le  choix  du  duc  de  Bohê- 
me , et  donna  sa  sœur  Gertrude  en 
ina'riageà  Vladislas.  Les  deux  prin- 
ces étant  de  retour  à Prague,  So- 
Lieslas  dit  à son  successeur , en  lui 
présentant  Adcla'ide , son  épouse 
î fille  d’Étienne,  roi  de  Hongrie), 
et  ses  trois  fils  Sobirslas,  Cdalrich 
et  Vcnceslas  : o Vous  savez  avec 
» qiieücbiruveillance  je  vous  ai  trai- 
» té;  un  père  ne  pourrait  montrer 
» une  plus  grande  alTection  envers 
» -un  fils  unique;  je  vous  ai  préféré  à 
V mes  fils  et  à d’autres  princes  de 
» notre  famille,  plus  âges  que  vous. 

» Conduisez-vous  envers  ma  femme 
» et  mes  enfants  comme  je  me  suis 
> c’ondu^ envers  vous.»  Aprcsia  mort 
deSühimas  (i  i4o),le  nouveau  duc 
convoqua  les  états  de  Bohème,  pour 
se  faire  reconnaître.  Surpris  de  ne 
voir  arriver  qu’un  petit  nombre  de 
seigneurs,  il  apprit  que  les  princes 
de  la  famille  régnante,  mécontents  et 
ayant  .i  leur  tête  Conrad,  marquis  de 
Moravie , disaient  hautement  qu’il 
n’avait  point  été  choisi  par  la  na- 
tion, qu’il  n’était  recoimu  qu’à  la 
cour  de  l’empereur.  Les  princes  s’é-  - 
tant  avancés  vers  Prague,  les  Bohé-  ' 
miens  , dit  une  chronique  , virent 
avec  douleur  les  drapeaux  de-  rose 
s’avancer  les  uns  contre  les  autres. 
Vladislas  , vaincu,  alla  trouver  l’em- 
pereur , qui  le  reconduisit  jusqu’à 
Prague  ( i i4'i  )•  Pour  se  ven- 
ger, Vladislas  entra  dans  la  Moia- 
vie  et  la  ravagea.  Les  princes  de- 
mandèrent pardon  , et  tout  rentra 
dans  l’ordre.  Ce  fut  alors  que  Vla- 
dislas dirigea  tous  scs  soins  vers 
l’administration  intérieure.  Il  rendait 
lui-mcmcia  justice,  revoyait  et  exa- 
minait avec  soin  les  causesqui  avaient 
été  injustement  décidées  par  l'avari- 
ce et  les  passions  des  juges.  En  1 147, 
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l’empereur  et  le  roi  de  France  ayant 
pris  la  croix  par  les  exhortations  de 
saint  Bernara  , Vladislas  les  accom- 
pagna à la  Terre-Sainte,  d’où  il  re- 
vint l’année  suivante.  Ayant  perdu  , 
en  ii5i  , soti  épouse  Gertrude  , il 
épousa  en  secondes  noces  Judith,  sœur 
du  landgrave  dcThuringe,  princesse 
d’une  rare  beauté.  Ce  fut  en  i iS^  , 
à la  diète  de  Vurzbourg  , que  l’évê- 
que de  Prague  et  legou  vemeur  de  Wis- 
schrad  convinrent , avec  l’empereur 
F rédéric  Ba  rberousse , que  leur  prince 
qu’ils  accompagnaient  serait  couron- 
né roi.  L’année  suivante , dans  une 
diète  qui  fut  tenue  à Batisbonne , 
l’cm|>ercnrposa  lui-même  le  diadème 
sur  sa  tète  (1).  Vladislas,  par  re- 
connais.sancc,  promit  de  l’accompa- 
gner dans  sa  campagne  d’Italie,  pour 
laquelle  il  faisait  de  grands  prépara- 
tifs. Mais  lorsqu’il  donna  coimais.san- 
cc  de  cette  résolution  aux  états, elle  y 
fut  assez  mal  accueillie,  et  plusieurs 
témoignèrent  leur  mécontentement  en 
sa  présence,  o On  a couronné  notre 
» prince , disaient-ils , sans  nous  con- 
r>  sulter  ; c’est  la  nation  qui  paiera 
» les  honneurs  ; on  devrait  pendre 
» l’évè-que  de  Prague  j qui  a osé  faire 
» ces  arrangements  sans  y être  auto- 
» risé.  » Le  roi  répondit  : « Tout 
» s’est  fait  d’après  ma  volonté  et  mes 
«ordres.  S’il  faut  de  l’argent,  je  le 
» fournirai;  que  ceux  qui  craignent 
» de  me  suivre  restent  à filer  avec 
» les  femmes.  » Il  lit  eusuite  élever 
les  élendards  de  rose , et  de  toute 
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part  on  cournl  aux  armes.  Vladislas, 
s’étant  réuni  aux  troupes  impériales, 
commanda  l’avanl-gardc  dp  l’armée 
dans  sa  marche  contrcla  Lombardie. 
Tl  arriva  bientôt  devant  Milan  , et 
se  distingua  dans  toutes  les  occa- 
sions par  sa  valeur  et  sa  générosité. 
A la  prise  d’un  fort  qui  fut  enlevé 
de  vive  force , il  sauva  toutes  les 
femmes  qui  s’étaient  réfugiées  dans 
les  églises , et  paya  de  ses  deniers 
une  espèce  de  rançon  pour  les  sous- 
traire à la,  brutalité  des  soldats. 
Ce  fut  par  sa  médiation  que  l’eni- 
creur  consentit  à rétablir  la  paix 
ans  cette  malheureuse  contrée  , et 
ce  fut  lui  qui  régla  la  plupart  des 
conditions  de  cette  paix.  Lorsque 
tout  fut  convenu  , il  ht  son  eiiirce 
triomphale  dans  Milan  ; el  le  lende- 
main il  se  rendit  dans  l’église  mé- 
tropolitaine , ayant  sur  la  tète  un 
diadème  magniGque , dont  le  roi 
d’Angleterre  lui  avait  fait  présent. 
Après  l’office  divin  , les  princi- 
paux de  la  ville  ayant  prêté  ser- 
ment, l’empereur  prit  son  diadème , 
et  le  plaçant  surla  tète  du  roi,  il  lui  dit: 
O C’est  à vous,  Vladislas,  qu’appar- 
» tient  l’honneur  de  cette  couronne  ; 
n c’est  à TOUS  que  nous  devons  cette 
» victoire.  » Le  clergé  de  l’église  mé- 
tropolitaine donna  au  roi  de  Bohê- 
me un  chandelier  d'airajn , qui , à ce 
que  l’on  prétendait,  venait  du  tem- 
ple de  Salomon.  Vladislas  le  fit  por- 
ter à l’église  dfe  Saint  - Vit  à Prague. 
Sa  santé  s’étant  beaucoup  affai- 
blie, il  demanda  à l’empereur  la 
permission  de  rctounier  en  Bohème. 
Ce  prince  vint  lui  - même  le  voir, 

Sour  lui  annoncer  qu’il  lui  accor- 
ait  ce  qu’il  demandait.  Avant  son 
départ,  Vladislas  ht  distribuer  des 
récompenses  à ceux  qui  s’étaient 
distingués  dans  son  armée.  L’empe- 
reur lui  donna  une  partie  des  suDsi- 
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des  acquittés  par  les  Milanais,  qui  y 
ajoutèrent  de  riches  présents. C’est  à 
cette  occasidn  que  Vladislas  fit  subs- 
tituer un  lion  à l’aigle  qui  jusqu’alors 
avait  été'  sur  scs  drapeaux.  Il  emme- 
na avec  lui  un  architecte  italien,  pour . 
exécuter  le  projet  qu’il  méditait  de- 
ptiû  long-temps , de  joindre  Wdeux 
villes  de  Prague,  en  établissant  un 
pont  sur  la  Mulda.  .‘\près  cette  expé- 
dition, il  ne  voulut  plus  retourner  en 
Italie  ; mais  les  Milanais  ayant  man- 
qué à leurs  promesses,  il  envoya  de 
nouvelles  troupes  auxiliaires  à l’empe- 
reur , pour  marcher  contre  eux , sous 
les  oi'drcs  de  son  hls  aîné  Frédéric  et 
de  son  frère  Thcobald.  Ayant  appris 
que  Sobieslas , hls  de  son  prcaéccs- 
seiir,  s’était  emparé  d’Olmiitz  par 
surprise  , il  marcha  lui  - même  con- 
tre ce  prince,  mit  ses  troupes  en 
fuite , rt  le  ht  enfermer  dans  une 
forteresse.  I/annéc  suivante . U fit 
alliance  avec  le  roi  de  Hongrie,  qui, 
en  signe  d’aiuitic,  donna  une  prin- 
cesse hongroise  à Svvientopelk  ,. 
son  second  fils.  Ce  fut  alors  que 
l’empereur  d’Orient  , Manuel  Com- 
nène,  mécontent  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  Hongrie , entra  dans  ce 
royaume,  pour  y interposer  son  au- 
torité. Vladislas, qui  était  aussi  venu 
à la  tète  de  ses  troupes,  eut, avec  lui 
une  entrevue  dans  laquelle  il  inspira 
une  si  grande  vénération  au  prince 

§rec,  que  cclni-ci  demanda  la  maia 
’uneoe  sespctites-hlles  pour  Pierre, 
son  petit-his.  Lorsque  cette  union  fut 
conclue,  Vladislas-,  se  voyant  de  tou- 
tes parts  triomphant  et  dans  la  plus 
profonde  paix , confia  l’administra- 
tion de  ses  états  à un  seigneur  de  sa 
cour,  appelé  Vogislas.  Swientopelk, 
son  second  hls , jaloux  du  crédit  dont 
jouissait  ce  premier  ministre , le  poi- 
gnarda sous  les  yeuxdiiroi,  et  se  sau- 
va en  Hongrie , pour  se  soustrairèè  la 
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colère  (le  son  père.  Vladislas,  sentant 
scs  f6rces  s’affaiblir,  scchüisilnn  suc- 
cesseur dans  la  prrsonucdcson  (ils  ai- 
ne* Frédéric,  qu'il  plaça  sur  le  trône. 
Selon  les  chroniques  bohémiennes , ce 
trône  n’était  qu'une  grosse  pierre  que 
l’on  voit  encore  au  milieu  delà  ville 
de  Prague.  Quand  Udalrich  , fils  de 
Sohieslas,cutapprisceqiii  se  passait 
à Prague,  il  représenta.!  l’empereur, 
|irès  (iiiquel  il  se  trchivail,  que  fils  du 
dernier  duc  il  était  obligé  de  passer 
sa  vie  dans  l’exil , que  sou  frère  aîné 
Sobirslas  languissait  en  prison  depuis 
plus  de  treize  ans,  et  que  Vladislas 
agissait  contre  les  droits  de  l’empe- 
reur en  SC  choisfssant  un  sureesseur 
sans  le  consulter  ; enfin , que  Sobies- 
las  , son  frère  et  lui  avaient  droit  au 
royaume  de  Bohème  avant  les  autres 
princes  de  la  famille  régnante.  L’em- 
pereur répondit  qu’il  devait  trop  à 
Vladislas  pour  prendre  une  résolu- 
tion contraire  à scs  vœux  ; que  ce- 
pendant, cc  prince  avant  agi  sans  le 
consulter , il  allait  lui  mander  de  ve- 
nir à la  cour  avec  son  fils  , et  de 
mettre  en  liberté  Sobieslas , afin  qu’il 
pût  venir  aussi  défendre  ses  droits. 
Après  plusieurs  injonctions,  Frédéric 
se  rendit  à la  cour  impériale.  La  dé- 
cision ne  lui  fut  point  favorable. 
L’empereur  le  priva  de  la  souverai- 
neté de  la  Bohème , sous  prétexte 
qu’il  n’avait  été  nommé  ni  par  son 
consentement , ni  par  celui  de  la 
nation;  et  il  la  donna  .!Udalrirh,qiii 
la  céda  géiiéreuseincnl  à son  fVère 
aîné,  Sobieslas;  mais  celui-ci,  se 
contentant  aussi  du  titre  de  duc , 
prêta  fiii  et  hommage  à l’empereur. 
Vladislas , ne  se  liant  point  à un 
prince  qu’il  avait  traité  si  dui-cment, 
se  fit  transporter , quoiipic  dangereu- 
sement malade,  dans  une  terre  que 
sa  femmç , Judith , possédait  en  Allc- 
magne.Là,  en  présence  de  cette  prin- 
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cesse  et  devant  l’épouse  de  son  fils 
Frédéric,  il  expira  vers  la  fin  de 
l’année  ii'yS.  Scs  dépouilles  mor- 
telles furent  transférées  à Prague  , 
et  déposées  au  monastère  deStrabof, 
qu’il  avait  fondé,  et  où  l’on  voit  en- 
core son  maii.solée.  f, y. 

V L.ADISLAS  III , duc  de  Bohè- 
me, sncréda  en  1193  au  duc  Hen- 
ri . contre  lequel  il  s’était  révolté,  et 
qui  l’avait  fait  mettre  en  prison.  Com- 
me il  n’était  que  le  cadet , ayant  pris 
possession  du  gonverncmeiit , il  écri- 
vit à Przéinjslas,  qui  se  tenait  cache' 
à Batisbonne  , pour  l’instruire  de  ce 
qu’il  venait  de  faire  et  pour  lui 
proposer  une  entrevue.  Par  une  mo- 
dération qui  a peu  d’exemples,  Vla- 
dislas , après  avoir  gouverné  |)cti- 
dant  cinq  mois  , remit  l’autorité 
souveraine  entre  les  mains  de  son 
fri-re  aîné  , se  contentant  de  la  Mo- 
ravie pour  apanage.  11  accompagna 
lui-mèmçson  frère  Pr*émyslas,quand 
celui-ci  fit  son  entrée  solennelle  à 
Prague  ; et  les  deux  frères  vécurent 
dans  une  union  qui  fut  d’autant  plus 
heureuse  pour  la  Bohème  , que  jiis- 
iie-là  elle  avait  été  honteusement 
échirée  par  les  dissensions  de  scs 
princes.  Othon  et  Philippe  .se  dispu- 
taient alors  l’empiré  germanique. 
Vladislas  et  Przémyslas  se  déclarè- 
rent d’abord  pour  ce  dernier  qui , en 
iir)8,  proclama  roi  de  Bohème 
Pr/.emyslas;  mais  ensuite,  mécontents 
de  Philippe  , ils  s*?"  jetèrent  dans  le 
parti  d’()thon  (laoi).  Przémyslas 
l’aida  si  ellicacenient , que  selon  Dii- 
braw.'ki  il  en  reçut  le  surnom  d'Ot- 
tocare(i) , et  depuis  ce  temps  il  est 
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appelé  Przémyslas  11 , le  premier 
des  Ottocares.  En  i ao5  les  princes 
Lohéniirns  se  réconcilièrent  avec  Phi- 
lippe, qui,  en  laio,  donna  sa  lille 
Cunégondeà  Venceslas,  fils  de  Przé- 
niyslas.  Dans  le  temps  où  la  maison 
régnante  de  Bohème  était  agitée  par 
la  discorde , les  princes  s’étaient  en- 
gagés à acquitter  un  tribut  annuel 
aux  empereurs.  lie  roi  Przémyslas  , 
fort  de  son  union  avec  son  frère  , 
obtint  en  lai  a , de  l’empereur  Fré- 
déric , deux  privilèges  qui  décla- 
raient la  Bohème  et  la  Moravie  li- 
bres de  tout  tribut , Ct  indépendantes 
de  toute  juridiction  étrangère  , avec 
faculté  de  la  part  du  roi  de  nom- 
mer les  évêques  du  royaume  , ct  de 
leur  conférer  l’investiture.  Le  duc 
Vladislas  mourut  à Olmutz  en 
laaa.  Ce  prince  , sage  , pieux  , est 
loué  par  les  annalistes  du  temps , 
surtout  à cause  des  présents  dont  il 
avait  comblé  les  églises  de  la  Mora- 
vie. La  nouvelle  de  sa  mort  fit  une 
profonde  impression  sur  le  roi  son 
frère.  L’évèspic  de  Prague  , lors- 
que le  courrier  arriva  à la  cour,  s’é- 
cria , en  présence  du  monarque  : 
a Maintenant  , c’est  fait  de  l’Église 
» ct  du  clergé  ; nous  avons  perdu  ce- 
» lui  qui  était  notre  appui.  » Cette 
imprudente  exclamation  blessa  vive- 
ment Przémyslas , ct  l’évêque  fut 
oblige  de  se  retirer  à Borne.  Vladis- 
las laissait  un  fils  du  même  nom  , 
auquel  le  roi  accorda  la  Moravie, 
et  qui  mourut  deux  ans  après 
son  père.  Przémyslas,  privé  de  l’ap- 
pui qu’il  trouvait  dans  les  conseils  ct 
le  dévouement  de  son  frère , nommli 
Venceslas  son  successeur  et  roi  de 
Bohême  ( Venceslas  111  ). 

G— Y. 

VLADISLAS,  fils  aîué  du  grand 
Huniade , ne  en  i43i , fut  élevé  dans 
les  camps , souS  les  -yeux  de  son 
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père.  Après  la  malheureuse  bataille 
du  19  octobre  1 44^1.  Huniade  étant 
tombé  entre  les  mains  de  George , duc 
de  Servie,  sou  ennemi  mortel , n’ob- 
tint la  liberté  qu’aux  conditions  les 
plus  dures.  Il  fut  obligé  de  laisser 
en  otage  son  fils  Vladislas  , et  de 
consentir  au  mariage  de  ce  fils  chéri 
avec  la  princesse  Élisabeth  , petite- 
fille  de  George  et  . fille  d’Ulric  de 
Cilley,  alors  âgée  de  huit  ans.  Geoi>  . 
ge  refusant  de  rendre  le  gage  pré- 
cieux qu’il  tenait  entre  ses  mains, 
Huniade,  qui  avait  réparé  scs  pertes , 
s’avança  à la  tête  de  l’armée  destinée 
contre  les  Turcs,  et  ravagea  les  ter- 
res de  George  ; alors  le  jeune  Vla- 
dislas fut  renvoyé  avec  de  riches 
présents.  En  i4?>3  le  roi  de  Hon- 
grie , Vladislas  V , ayant  nommé 
le  fils  d’Iluuiade  duc  de  Croatie  ct 
de  Dalmatic  , le  chargea  d’aller  sou- 
mettre dans  la  Haute  Hongrie  quel- 
ques magnats  révoltés.  Pendant  qu’il 
remplissait  avec  gloire  cette  mission, 
la  mort  lui  enleva  sa  future  épouse  , 
la  princesse  Élisabeth. Ce  fut  un  mal- 
heur pour  lui,  pour  les  deux  familles, 
et  pour  toute  la  Hongrie  j car  le  lien 
qui  unissait  depuis  quelques  années  les 
familles  Huniade  et  Cilley  étant 
rompu  , leurs  anciennes  haines  écla- 
tèrent de  nouveau.  Ulric  , chef  des 
Cilley  ( UtHic),  et  le  fils  du 
grand  Huniade  eu  furent  les  deux 
premières  victimes.  Voulant  se  faire 
un  autre  appui,  Huniade  avait  donné 
à son  fils  Vladislas  la  fille  de  Gara  , 
palatin  du  royaume.(i455);  le  jeune 
prince  était  près  de  son  pèrq,  lors- 
que ce  héros  mourut  à BelgR|de.  Les 
Cilley  se  réjouirent  de  cette  perte  si 
funeste  pour  la  chrétienté  ; « La 
» mort  de  Huniade  ne  nous  suffit 
» pas  , dit  Ulric,  nous  extermine-» 
» rons  toute  cette  race  de  chiens.  » 
Afin  d’exécuter  plus  facilement  ce 
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dessein , on  fit  une  paix  simulée,  par 
laquelle  le  jeune  Vladislas  dut  éva- 
cuer et  livrer  aux  troupes  du  roi  les 
places  de  la  couronne  , en  commen- 
çant par  Belgrade,  cetle  ville  im- 
portante qne  le  père  avait  sauvée. 
Le  roi  voulut  en  prendre  lui-même 
possession  , et  le  jeune  Vladislas  , 
pleiu  de  soumission , prit  les  devants, 
afin  de  tout  préparer  pour  rere- 
voir le  monanjue.  Szilagyi,  oncle 
des  jeunes  Huniades , qui  cotnman- 
' dait  dans  la  forteresse,  avait  mis  la 
garnison  , forte  de  cinq  mille  hom- 
mes, dans  les  tours  et  les  casemates , 
de  sorte  qu’un  agent  d'Ulric  , qui 
vint  reconnaître  la  place  , lui  rap- 
porta qu’il  n’y  avait  presque  pas  de 
troupes.  Transporte  de  joie  , Ulric 
écrivit  à un  de  scs  amis  : o Je  vois 
3 entrer  dans  Belgrade  avec  le  roi  ; 
» et  bientôt  je  pouiTai  votis  envoyer 
» deux  têtes  ( celles  des  deux  jeunes 
» Huniades  ) , avec  lesquelles  vous 
» pourrez  jouer  à la  balle.  » Cette 
horrible  lettre  ayant  été  interceptée, 
la  famille  des  Huniades  tint  con- 
seil , et  la  mort  d'Ulric  y fut  nnani- 
incmeiit  résolue.  Le  chancelier  Wi- 
tez  lui-même,  qui  avait  présidé  à l’é- 
ducation des  deux  jeunes  prbiccs  , 
dit  : a Je  conseillerai  toujours  la 
» paix  et  la  réconciliation  , jamais 
» je  n’opinerai  pour  une  résolution 
» violente  et  cnielle;  mais  comme  il 
i>  s’agit  ici  de  sauver  mes  chers  élè- 
» ves,  et  qu’on  ne  peut  y parvenir 
» qu’en  mettant  à,mort  Ulric,  quand 
P Tarte  sera  accompli , je  ne  sais  si 
,n  je  pourrai  le  blâmer.  » Le  roi  fit 
son  en^éc' dans  Belgrade,  acepm- 
pagné  a’ülric  , qu’il  nommait  son 
oncle.  Vladislas,  ayant  laissé  passer 
cent  personnes  de  sa  suite , fit  fermer 
la  porte  aussitôt  après.  Cette  petite 
troupe  fut  bientôt  obligée  de  poser 
les  armes , et  l’armée  se  vit  forcée 


VLA 

de  camper  sous  les  murs  de  la 

Îdace.  Le  lendemain,  pendant  que 
e roi  assistait  à la  messe  avec  Ulric  , 
Vladislas  fit  appeler  celui-ci  pour  lui 
faire  une  communication  importan- 
te , et  il  lui  montra  la  lettre  inter- 
ceptée. Des  paroles  on  en  vint  aux 
menaces  : Vladislas  et  Ulric  tirent 
leurs  sabres  ; le  premier  ayant  été 
légèrement  blesse  , les  gardes  accou- 
rent, tombent  sur  Ulric  et  lui  cou- 
pent la  tête.  Vladislas,  couvert  de 
sang,  SC  rend  a mrrès  du  roi  qui  sor- 
tait de  la  chapelle.  « J'ai  été  attaqué 
» par  Ulric,  lui  dit-il,  je  me  suis 
n défendu,  il  est  mort  sous  mes  coups, 

» lisez  la  lettre  qu’il  a écrite,  et  vous 
B me  paidonnerez.  » Cependant  Tar- 
mée,  campée  au  dehors,  menaçait  de 
prendre  la  ville  d’assaut  ; le  roi  lui 
ordonna  de  s'arrêter , et  conduit  à 
Temeswar,  par  Vladislas,  il  jura 
à la  famille  nue  jamais  il  ne  Venge- 
rait la  mort  d'Ulric.  Il  parut  si  sa- 
tisfait de  Taccueil  qu’on  lui  fit,  qu’il 
donna  à la  veuve  et  k ses  deux  fils 
des  robes  de  pourpre  brodées  en  or , 
les  invitant  ix  s’en  revêtir  , et  à quit- 
ter leurs  habillements  Je  deuil.  Il 
retourna  ensuite  à Ofen, accompagné 
de  Vladislas  Iluniade.  Les  magnats  , 
qui  tenaient  au  parti  des  Cdley  , 
représentaient  à ce  monarque  qu'il 
n’était  pas  en  sûreté  , que  la  pe- 
tite noblesse  et  le  peuple  étaient 
dévoués  au  jeune  Iluniade,  comme 
ils  l’avaient  eVé  à son  père  , et  que  ^ 
la  paix  du  royaume  exigeait  qu’il  fût 
sacrifié.  Enfin  , gn  ne  cessait  de  con- 
' jurer  autour  du  monarque  hongrois 
la  perte  des  deux  jeunes  princes.  Il 
y eut  dans  ce  complot  une  circons-' 
tance  affligeante , c est  que  le  palatin 
Gara‘,  beau-père  du  jeune  Iluniade, 
y prit  une  part  honteuse.  Afin  de 
détourner  l’attention  des  Huniades, 
on  ne  parlait  à la  cour  et  au  conseil 
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«]ue  de  préparalifs  contre  les  Turcs. 
Plein  de  sécurité  et  de  conliauce  , le 
jeune  Vîadislas , marcli.int  sur  les 
traces  de  son  pèje  , ofliit  de  lever 
des  troupes  à ses  frais,  et  d’observer 
les  Turcs,  en  s’appuyant  sur  Bel- 
grade , jusqu’à  ce  (piC'l’armée  lion- 

f;roisc  fût  rassemblée.  Pendant  qu’à 
a cour  on  paraissait  recevoir  ces  of- 
fres avec  reconnaissance  , on  répan- 
dait süunlcment  le  bruit  que  le  jeu- 
ne Huiiiade  ne  pensait  qu’à  se  mettre 
à la  tite  de  ses  troupes  pour  venir 
surprendre  le  roi  et  s’emparer  de 
la  couronne.  Afin  de  dissiper  ces 
bruits  , on  insinua  à Vîadislas  que 
son  honneur  exigeait  qu'il  fit  venir 
son  frère  cadet  Mathias,  pour  le 
laisser  entre  les  mains  dir  rui , com- 
me un  gage  de  sa  fidélité.  Le  jeune 
prince,  ne  soupçonnant  rien  de  ce  qui 
se  tramait  contre  lui , se  hâta  d’en- 
voyer à Temessvar  pour  faire  venir 
son  frère  Matliia^,  à peine  âgé  de 
J 3 ans.  La  mère  s’y  refusa  disant 
que  le  père  , dans  ses  derniers  mo- 
ments , lui  avait  surtout  recom- 
mandé de  ne  jamais  laisser  ensemble 
ses  denx  fds  à la  cour  , un  seul  mal- 
heur pouvant  les  lui  enlever  tous  les 
deux  â-la  fois.,  Vîadislas  cciivit  de 
nouveau  que  la  volonté  dii  roi  devait 
être  faite;  et  la  pauvre  mèrb  obéit. 
Le  i4  mars  ij47>  Mathias  étant 
arrivé  à Ofen , et  son  frèie  le  condui- 
sant, à cheval  aii  château,  ils  furent 
tous  les  deux  arièiéspar  1rs  magnats. 
I.e  leiidentain  Witej  et  leurs  autres 
amis  furent  éga'emcnt  arrêtés.  On 
répandait  eu  inèiiie  tem|>s  le  bruit 
que  ces  jeuties  princes  devaient  égor- 
ger le  roi  dans  trois  jours  et  couron- 
ner Vîadislas.  Un  tribunal  , érigé 
pour  la  forme , coudamna  à mort 
ce  mallieiireux  sans  l’avoir  enten- 
du, et  le  lendemain  à la  chute  du 
jour  il  fut  conduit  derrière  le  ebâ- 
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teau  pour  y être  décapité.  Ia>  bour- 
reau l’ayant  frappé  trois  fois  sans 
lui  donner  le  coup  mortel  , il  se 
relève  plein  de  courage  , en  s’é- 
criant avec  force  ; a Selon  nos  lois 
» et  nos  usages  , je  suis  libre  ; b et 
il  se  jette  précipitamment  dans  la 
foule  ; mais  ses  jambes  s’étant  em- 
barrassées dans  sa  longue  robe , il  fut 
renversé;  1rs  commissaires,  cliargés 
de  l’exécnlion  , comm.mdèrcnt  au 
bourreau  de  faire  son  devoir  , et  la  ^ 
tête  dn  malheureux  tomba  sur  l’é- 
chafaud. Alors  un  héraut  d’armes 
fit  entendre  ces  paroles  menaçantes: 

« 'Voilà  le  sort  des  traîtres  envers  le 
» roi.  » Un  sombre  murmure  ne  lui 
permit  pas  d’en  dire  davantage.  Déjà 
le  peuple  accourait  de  toutc.s  parts  : 
les  ouvriers  , revenant  de  leurs  tra- 
vaux, remplissaient  la  place  de  l’exé- 
cution , et  ils  proi'Iamaicxit  l’inno- 
cence de  la  victime  ; ils  se  répan- 
dirent dans  les  rues  , et  menacèrent 
le  p,ilai.s  du  roi  ; reprochant  aux 
meurtriers  de  Iluniade  d’avoir  choi- 
si une  heure  indue,  un  endroit  reti- 
ré; enfin  s’écriant  : « Nous  aurions 
arracfié  de  vos  mains  le  fils  du  sau- 
veur de  la  Hongrie  , nous  l’aurions 
délivré  si  vous  aviez  osé  le  faire  con- 
duire en  plein  jour  sur  la  place  or- 
dinaire des  executions.  • Après  quel- 
ques heures  de  désordre  , le  gou- 
vernement réussit  néanmoins  par 
.des  proclamations  qui  furent  affi- 
chées , et  par  le  uéploiement  de 
la  force  arnice , à dissiper  les  atlrou- 
. pements;maisoii  lie  put  apaiser  l’indi- 
gnation qui  se  répandit  dans  toute  la 
lloDgi  ie.  Szilagyi  et  la  princesse  Éli- 
sabeth ; sa  sumi-,  veuve  du  grand 
Hiiniade , conrurenl  aux  amies,  et 
s’clant  emparés  de  la  Transilvanic, 
ils  envoyèrent  des  partis  jusqu’aux 
portes  d’Ofen.  I.e  roi  , épouvanté  , 
prit  le  jeune  Mathias  Corvin  avec 
a5 
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lui,  passa  par  Grau,  mit  Wilez 
eu  lilicrtc,  et  rtufiagea  à iiégüciei; 
avec  Élisabeth  une  rcconcilialion  qui 
futcoiicliicà  Prcsbourg.  Feu  de  temps 
apres  , ce  monarque  mourut  subi- 
tement le  2i  nov.  i458.  le  même 
‘ jour  et  à la  même  heure  où  deux  ans 
auparavant  il  avait  pire,  à ^emes- 
war , de  défendre  la  l^amille  du  grand 
Himiadc  ( ^ ; Vi.adisi.as  V ).  <l-v. 

VL.4M1JJG(Fiïbre').  ne  à Ams-v 
terdam  le  o.c)  mars  iü86,  cultiva 
avec  succès  la  littérature  ancienne  et 
^ la  poésie  hollandaise.  L idylle  était 
sou  talent  propre.  U publia  en  17  1 1 , 
avec  sou  ami  Jean-l5aptistc  ^\elle- 
keps,un  recueil  fort  estimable,  sous 
le  titre  de  Délassements  poétiques. 
Vlaiiung  consacrait  ses  loisirs  à don- 
ner des  éditions  soignées  de  bons 
ouvrages , tels  que  : 1.  I.c  Miroir  du 
coeur  et  autres  Poésies  morales  de 
Spiegcl  (Henri,  lils  de  Laurent  ( f^. 
ce  nom).  Il  reiiricbit  d’un  bon  com- 
meiilaire , d'une  biographie  intéres- 
sante et  d’une  traduction  de  la  fable 
de  (’a;bè.s(i7i3).  11.  La  Rhétoriqtte 
de  David  Van  Hoogstrateu  ( l’j'iü  }. 
11  donna  encore,  eu  1730,  une  fra- 
duction  de  ritabcn  de  1 Arcadie  de 
Saniiazar , avec  la  Vie  de  ce  poète , 
dont  il  avait  déjii  publié  : Opéra  la- 
tine scripla  , cou joiiitcmeiit  avec 
d’autras  poésies  de  l’école  ^oderne 
'd’Italie,  Auistcidaiii , iÇ'iS,  in-8“. 
11  fut  l’éditeur  de  Michaélis  Jlospi- 
talii  carmina,  Anistcrdain  , 1732, 
in  -8“.  Vlamiiig  s’était  fort  occupé 
d’une  Histoire  et  d’une  Desci  iptioii 
de  la  ville d’Amsteidam.  H avait  re- 
cueilli , pour  eette  entreprise,  des  ma- 
tériaux considérables  ; mais  sa  o'ort 
préiuaturée,  en  1733  , en  a empêche 
fa  publication  ( . Wagenaer  ). 

M— ON. 

VLASTA,  amazone  de  la  Cohê- 
me,  a fourni,  dans  le  huitièjue  siè- 
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cle , une  des  pages  les  plus  extraor- 
dinaires de  l’histoire.  La  princesse 
Libnssa,  qui  mourut  en  735,  avait 
choisi  des  jeunes  personnes  distin- 
guées par  leur  force,  leur  adresse 
dans  les  exercices  iiiiütaiics  ; et  elle' 
leur  avait  coulié  la  garde  de  sa  per- 
sonne. Après  sa  mort,  Vlasta.  qui 
était  à la  tête  de  ces  jeunes  Bohé- 
miennes, les  rassembla  sur  le  mont 
Widovvié,  et  les  excita  à prendre  les 
armes.  Pour  essayer  leurs  forces,  el- 
les tombèrent  sur  un  domaine  voisin, 
qu’elles  choisirent  pour  v former  im 
établissement  miîlitaire.  tllcs  elevè- 
leiit  sur  le  mont  Widovvié  , un  fort 
qui  devait  être  le  centre  du  nou- 
vel empire.  Przéinyslas,  duc  de  Bo- 
hème, ayant  reçu  la  nouvelle  de  celte 
première  tentative,  envoya  aux  ama- 
zones un  des  seigneurs  de  sa  suite. 
Elles  lui  coupèrent  le  nez,  les  lèvres, 
lui  Mirent  éprouver  un  traitement 
encore  plus  barbare,  et  le  renvoyè- 
rgnt  dans  cet  état  sans  l’avoir^ enten- 
du. Ces  excès  furent  bientôt  connus 
dans  tpnie  l’Europe;  et  partout  on 
voyait  les  jeunes  pcrsonufcj}  quitter 
leurs  parents,  les  éjiouses  reiiis  ma- 
ris, leurs  enfauts,  jiour  venir  se  pla- 
cer sous  la  conduite  dc^lasfa.  Cel- 
le-ci lit  élever  vis-à-vis  d«  Wissc^ad 
un  second  fort,  que  l’on  appela  D7e- 
win  ou  Chatcaii  des  jeunes  Jitl^s. 
De  là  les  amazones  se  répandaient 
dans  les  campagnes,  pour  porter 
> le  fer  et  le  feu.  Tout  ce  qui  n’appar- 
tenail  point- à leur  sexe  était  crurlle- 
inent  mutilé  ou  égorgé,  lin  corps  de 
troupes  envoyé  contre  ePes  par  Przé- 
myslas  fut  mis  en  fuite;  et  Vlasta  éeiiira 
en  triomphe  dans  Dievvin.où  eliedis- 
trihua  des  récompenses  à cejles  deses 
compagnes  qui  s’étaient  fait  remar- 
quer. Sept  de  celles-là  reçurent. cha- 
cune un  cblüor  d’or,  récompense  que 
Vlasta  donnait  de  ses  inains,^quand 
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fcilc  accordait  l’ordre  de  la  vertu 
rmlitairc.  Elle  publia  im  Code,  dont 
les  trois  derniers  articles  statuaient 
qu’il  était  défendu  aux  hommes  de 
porter  les  armes,  sous  peine  de  mort; 
qu’ils  ne  pourraient  aller  â cheval 
que  les  jambes  jointes  et  pendantes 
sur  le  côté  gauche  du  cheval;  que  ce- 
lui qui  oserait  monter  autrement  se- 
rait puni  de  mort  ; que  les  hommes, 
à quelque  classe  qu’ils  pussent  ap- 
partenir, devaient  conduire  la  char- 
rue et  faire  tous  les  travaux,  tan- 
dis que  les  femmes  ‘combattraient 
pour  eux  ; que  les  jeunes  personnes 
choisiraient  elles-mêmes  leurs  maris, 
et  que  celui  qui  rejetterait  leur  choix 
serait  puni  de  mort.  Ces  fureurs 
désolèrent  la  Roheme  pendant  huit 
ans.  Enfin,  après  avoir  inutilement 
tenté  de  ramener  ces  fanatiques  à la 
raison , Prrémyslass’a  vança  contre  le 
fort  de  Widowlé , qu’il  prit  d’assaut. 
Les  jeunes  personnes  qui  le  défen- 
daient furent  mises  en  pièces , aucune 
d’elles  n’ayant  voulu  rendre  les  ar- 
mes. [..orsqu’elle  apprit  cette  nou- 
velle , Vlasta  ordonna  qu’il  fût  fait  à 
Diewin  un  sacriüce  aux  dieux;  et 
sur  l'autel  on  égorgea  vingt-qua- 
tre prisonniers  pour  apaiser  les 
mânes  des  ama»)ncs  qui  étaient  tom- 
bées si  glorieusement.  Les  amazo- 
nes se  jetèrent  sur  les  malheureuses 
victimes  dont  elles  recevaient  le  sang 
dans  des  coupes  enchaiifeès.  Elles 
soK^ircut  ensuite  de  Diewin , poussant 
des  cris  de  rage  ; et  apres  avoir  ven- 
du chèrement  leur  vie , elles  périrent 
toutes  les  armes  à la  main.  Un  trou- 
badour bohémien,  Dalémüe,  ayant 
recueilli , au  commencement  du  qua- 
torzième siècle  , les  traditions  natio- 
nales sur  Vlasta  et  sur  scs  compa- 
gnes , les  a racontées  en  vers  sla- 
ves, avec  une  simplicité  et  ime  dé- 
cence que  le  poète  d’ûneautrecoiitrée. 
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Arioste,  a trop  oubliées  quand  il  a 
parlé  des  amazones  de  la  Grèce,  f'. 
l’article  Dallmile,  le  Fqya^e  en  ' 
Allemagne  et  en  Pologne,  par  l’au- 
teur de  cet  article,  Paris , 1816,  et 
Vj/ist.  de  Bohème,  par  le  jésuite 
Piibitschka  , Prague  , 1770,  in-4“., 
vol.  I , p.  2 j3.  G — y. 

VLERICK  ( Pjerre)  , peiufi-c, 
naquit  à Courtrai  en  1339.  Sun  père 
était  procureur;  mais  ayant  vu  l’in- 
clination que  son  fils  avait  pour  la 
peinture  , il  ne  voulut  pas  le  con- 
traindre, et  le  plaça  chez  Willem 
Gorcllaert  , peintre  en  détrempe  , 
qu’il  quitta  bientôt  pour  entrer  chez 
Charles  d’Ypres , dont  on  vantait  par- 
tout le  dessin  et  la  manière  de  pein-  ) 
dre.  Il  sut  proüter  des  leçons  de  ce 
maître  qui  cependant , par  ses  mau- 
vais traitements  , le  força  bientôt  aie 
quitter.  11  revint  chez  son  père  qui 
le  reçut  durement,  et  l’obligea  d’aHer 
chercher  fortune  ailleurs.  Use  rendit 
d’abord  à Maliues  , où  des  peintres 
en  détrempe  l’employèrent  à pein- 
dre des  cartouches  d’ornements  ; ce 
genre  lui  parut  trop  borné:  il  partit 
pour -Anvers,  où  il  entra  chez  Jacques 
Flore  , après  avoir  copié  à l’huile  , 
pour  faire  voir  de  quoi  il  était  capa- 
ble, un  tableau  du  Serpent  d’airain. 

Il  résolut  bientôt  d’aller  en  Italie, 
et  choisit  Venise  pour  but  de  son 
voyage,  fjc  Tintoret  le  prit  en  ami- 
tié , et  faisait  un  si  grand  cas  de  son''  . 
talent  qu’il  voulut  lui  donner  la  main 
de  sa  fille  ; mais  ne  se  croyant  pas  as- 
sez habile  dans  son  art,  Vlerick  desi- 
rait voir  Rome  et  les  autres  villes 
d’Italie  ; il  refusa.  A Borne  il  se 
mit  h étudier  l’antique  avec  la  plus 
grande  assiduité  ; rien  n’échappait  à 
son  intelligence  ; et  il  dessina  à la 
plume  toutes  les  vues  du  cours  du 
Tibre  , avec  une  liberté  qui  rappelait 
la  manière  d’Henri  de  Clerf.  11  pei- 
a5.. 
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guil  aussi  dans  cette  ville  plusieurs 
tableaux  à l’huile  et  en  deirempe  , 
qui  obtinrent  beaucoup  de  succès  , et 
c’est  de  lui  (juc  sont  les  figures  qui 
ornent  les  paysages  que  Jérôme  Ma- 
zioiio  peignit  à Tivoli  pour  le  pape 
Pie  IV.  A Naples  il  donna  les  plus 
belles  vues  de  Piizzuolietde.ses  ciivi- 
roiis.F.n  quittant  l’Italie,  il  vint  enfin 
.se  fixer  dans  son  pays  , où  il  reçut  de 
tous  les  artistes  l’accueil  que  méri- 
taient ses  talents.  Parmi  les  tableaux 
qu’il  exécuta  depuis  son  retour  , on 
cite  les  Quatre.  Evangélistes,  Judith 
coupant  la  tête  .i  Huluplierne,  et  un 
Crwci/îx  entre  la  Vierge  et  saint  Jean. 
Jusqu'à  lui  les  peintres  avaient  rc- 
réseiité  le  Christ  étendu  sur  la  croix, 
eboiit  ; il  fut  le  premier  à le  repreV 
seiiter  soutenu  sculemeiit  par  les  clous 
dont  ses  mains  sont  percées , et  pen- 
dant de  tout  le  poids  de  son  corps. 
Ou  reconnaît  dans  tous  scs  ouvrages 
la  manière  du  Tintoret  , qu’il  n’a 
jamais  abairionnéc.  Il  excellait  aussi 
dans  l’architecture  et  dans  la  pers- 
pective. 11  eut  pour  élève  Van  Man- 
der et  Louis  lleiiii  de  Coiirtrai  Kn 
i3()9  , il  alla  s’établir  à Tournai. 
Mais  loin  d’y  trouver  le  repos  au- 
quel il  aspirait,  il  y fut  fait  prison- 
nier, et  eut  le  inalhciir  d’y  perdre  de 
la  peste  trois  filles  qu’il  avait;  hri- 
niêine  succomba  à ce  fléau  en  i5»i, 
n’ayant  pas  encore  quarante-cinq 
ans.  P — s. 

VLIERDF.N  ( Lasibcrt  dk),  né  à 
Herstil’e,  près  del.ii  ge.  en  i5()4  . fit 
•ses  études.v  Aix-la-('.liape1le<;t  à Co- 
logne, et  embrassa  la  profession  des 
armes  ; mais  plusieurs  biê.ssiires  et  le 
malheur  d’étre  f.iit  deux  fois  prison- 
nier le  dégoûtèrent  d’uu  étal  qu’il  avait 
pris  sans  réflexion.  Reveiui  d’une 
campagne  en  Bohême , il  ehanla  , en 
vers  laiius , les  exploits  de  ses  com- 
pagnons d’armes.  On  trouve  dans  le 
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Recueil  de  ses  poésies  un  poème  plein 
de  feu  et  d’énergie,  sur  la  victoire  de 
Prague,  remportée  par  Ferdinand  II, 
en  1620.  Les  vues  de  sa  famille  l’o- 
bligèrent de  sacrifier  son  goût  pour 
k poésie  à l’étude  des  lois.  Il  y 
lit  de  rapides  progrès , prit  le  gra- 
de de  licencié  à Louvain  en  i5{)o, 
et  eut  des  .succès  brillants  au  barreau, 
par  une  éloquence  naturelle,  une  par- 
faite connaissance  des  lois  et  une  pro- 
bité à toute  épreuve.  Il  se  relira 
apri's  avoir  fourni  an  liarreaii  une 
carrière  de  quarante  - neuf  ans,  et 
mourut  vers  Sc*  princi- 

paux ouvrages  sont  : 1.  Les  Pa- 
négyriques d'Ernest  et  de  Fer- 
dinand de  Bavière , siicccs'ivcment 
évêques  de  Liège.  11.  De  l'Election 
et  du  Couronnement  de  l'empereur 
Ferdinand , avec  quelques  autre.'' 
poèmes,  lll.  Traité  sur  les  trente-  , 
deu.i  tribus  des  artisans  de  la  ville 
de  Liège.  fV.  la-s  Fastesrtnagistra- 
les  de  la  vdle  de  Liège.  V.  /fisti-ire 
de  la  ville  de  Liége.'W.  Édits  et 
Traités  sur  les  monnaies  qui  ont 
été  en  usage  dans  le  pays  de  Liège 
depuis  1477  jusqu’en  itiu.’l.  ML 

Hercule  helgiqiie,  on  Histoire  du 
comte  de  Biicquuy.  Tous  ces  ouvra- 
ges, écrilseii  l.itiu.oiit  été  imprimés 
à Liège.  Deux  fils  de  Vlie  dru  .suivi- 
rent aii.ssi  la  carrière  du  Iiaireau. 
L’aîiié  a donné  en  vers  élegt.aqiies 
l’éloge  funèhre  du  eomlede  llucquoy, 
que  Sou  père  avait  composé  en  pro- 
se. T — I). 

VLIFT  (Cifit.LAtJsiE  V^an),  pein- 
tre, né  à Dell!  en  i'i»4i  deseeinlait 
de  l’ancienne  cl  noble  famille  de  V’an- 
der  \ üorl.  Il  cii'tiva  d’abord  le  gen- 
re historique  , et  s'y  distingua  par 
une  manière  large  et  facile;  mais  l’a- 
inoiir  du  gain  le  délomna  de  cette 
Carrière , pour  lui  faire  suivre  celle 
du  portrait,  dans  laquelle  il  obtint 
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beaucoup  de  succès.  Il  mourut  en 
164a.  — Henri  Van  Vuet,  son  ne- 
veu et  son  élève , peignit  avec  un  égal 
succès  rhisloire,  le  paysage  et  la 
perspective.  I.ies  figures  dont  il  or- 
nait les  tableaux  de  ce  dernier  genre 
sont  dans  le  goùtd’Émanuel  de  Wit. 
Tous  ceux  de  cette  espèce  qu’il  a exe'- 
cutés  sont  d’un  ton  vrai  et  d’un  tra- 
vad  prérieux  : les  amateurs  en  font 
cas  ; mais,  à l’exemple  de  son  oncle, 
il  abandonna  ce  genre  de  peinture 
pour  le  portrait,  dans  lequel  il  se 
perfectionna  sous  Mirevelt.  On  esti- 
me particulièrement  ses  clairs  de  lu- 
ne. I.e  Musée  du  I, ouvre  possédait  de 
ce  maître  une  Te'le  de  jeune  homme 
vêtu  de  noir  et  portant  un  hausse- 
col,  jiciiite  sur  bois,  et  qui  joi<;nait 
à un  bon  goât  de  dessin  une  couleur 
pleine  de  vigueur  et  d’iiannonie.  Elle 
nous  a été  reprise  m 181 5.  — Jean- 
George  Van  V LiET , graveur  hollan- 
dais, a laissé  de  tiès-bomies  estam- 
pes ^ entre  antres  Saint  Jérôme 
dans  une  caverne,  Loth  et  ses  filles, 
d’après  Rembeandt.  P — s. 

VLrriü.S  (JEAtV)  ou  VAN 
VLIKT,  |)li^lologue.  dont  on  ne 
connaît  positivement  ni  le  lieu  ni  l’an- 
née de  nai-sance  ; seulement  ou  esti- 
me qu’il  était  .âgé  de  cinquante  • six 
ans  quand  il  mourut  à Rréda  vers  le 
inoisd’aVrtl  |0(5G.  11  avait  passe  ses 
premii-res  années  à la  Haye,  t^ui  fut 
peut-être  soq  endroit  natal.  B’a|tris 
tontes  les  indicatîoils , il  reçut  une 
éducation  tri  s-lettrée,  cultiva  surtout 
avec  un  rare  succès  la  littérature  an- 
cienne et  la  poésie  latine,  et  fut  lié, 
non  - seulement  dans  sa  patrie,  mais 
encore  en  Angleterre  et  en  France, 
avec  les  liommes  les  plus  distingués. 
Adry  lui  a composé,  au  moyen  du 
Syiloge  epistolarum’de  P.  Burmanle 
second  ( Mag.  encycl.,  déc.  i8oü) , 
«me  Notice  biographique  étendue  et 
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curieuse  , mais  que  lU,  Hœuffi,  dans 
son  P amassas  latino^elffcus , pag. 

173  , juge  rem  plie  debçvues(error<- 
hus scatens  ).  Vlitius  fitun  voyage  en 
Angleterre  pendant  l’hiver  de  iG4t. 

Il  s’y  livra  beaucoup  au  plaisir  de  la 
chasse,  avec  de  jeunes  seigneurs  let- 
trés comme  lui , et  qui  se  délassaient 
en  lisant  les  auciens.autenrs  qui  trai- 
tent de  cet  exercice , tels  que  Xéno- 
phon,  Oppien,  et  surtout  Gratins. 

Ce  fut  alors  qu’il  forma  le  pro- 

i'et  d’un  travail  sur  cc  dernier. 
l’Angleterre  il  passa  en  France,  mu- 
ni d’excellentes  lettres  de  recomman- 
dation ; et  il  vit  souvent  à Paris 
Dupuy,  de  Bouillaud,  Petau,  ainsi 
que  le  P.  Mersenne,  qui  faisait  un 
cours  sur  la  théorie  de  la  nn  siqiie. 

De  retour  dans  sa  patrie , il  .s'occupa 
de  son  Gratins . que,  d’après  une  let- 
tre qu’il  écrivait  le  1 t avril  iGja,  U 
se  proposait  de  donner  cum  cumiti- 
bus  suis,  c’est-à-dire,  avec  Némé- 
sien  et  Caipnrnius;  et  il  publia  , en 
i<>4'',  Jani  Flitiivenatio  novanti- 
qua  , l.eyde,  chei  Ëixevier,  in  - 18 
de  491  pages.  L'ouvrage  était  dédie 
au  prince  d’Orange.  11  dédia  à la  rei- 
ne ('.liristiiie,  eu  iG53 , Auctoresrei 
venaticfe  antiqiU,  cum  commenta-,^  t 
riis  Jani  Flitii.  a Ce  n’est  point , dit 
» M.  Adry,  une  seconde  «lition.  com- 
» me  on  l’a  cru , et  comme  Vlithis  le 
■ faisait  accroire  bii-même  , il  n’y 
a ;■  de  chatigé  que  la  date  ,ies  pièces 
i>  liminaires  et  le  frontispice.  ,»  On 
a ajouté  seulement  à la  fin  quarante- 
huit  pages  de  secundee cutœ.  Vlitius 
crut  devoir  oll'rir  un  hommage  litté- 
raire à la  reine  Christine,  qui,  au 
mois  de  juin  iG3i,  l’avait  décore 
d’un  ordre  de  chevalerie  ; et  il  s’en 
acquitta  ainsi  à peu  de  frais.  Eu 
il  avait  publié:  Quinquatriium  Bre- 
danarum  descriptio , sive  in  augu- 
rationern.  ..Jlhenœi  Arausiaci  poe- 
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;»a.  Ce  |ioi'me,  inséré  dans  un  petit 
volume  iu-4“.,  de  287  pag.,  j)arnii 
diverses  pièces  relatives  à l’inaugu- 
ration de  ce  college,  v occupe  depuis 
la  page  22g  jusqu'à  la  page  364,  Ce 
collège,  fonde  à Hréda,  en  164G, 
par  le  prince  d’Orange,  Frédéric- 
Henri  , fut  fermé,  faute  d’auditeurs, 
■\  ers  la  lin  de  1 6f>8.  En  1 65 1 , le  prin- 
ce d’Orange  nomma  Vlitiiis  membre 
de  la  magistrature  de  Bréda  , avec  le 
titre  de  grefller.  11  paraît  qu’il  ne 
s’en  l'apportait  pas  à des  subalternes 
pour  la  tenue  des  registres  munici- 
|iaux  ; car  il  existe  encore  aux  ar- 
chives de  Bréda  quatre  forts  volumes 
in-folio  de  délibérations  et  de  résolu- 
tions , très  - proprement  écrits  de  la 
main  de  Vlitius.  Au  mois  de  décem- 
bre de  la  même  année  il  eut  la  mis- 
sion d’accompagner  à Londres , en 
qualité  de  secrétaire,  l’extraordinai- 
re et  infructueuse  ambassade  des 
États -généraux.  Des  chagrins  do- 
mestiques multipliés  traversèrent  en- 
suite sa  carrière.  Il  perdit  successi- 
vement trois  filles  j et  apres  avoir 
été  fort  épris  de  sa  femme,  il  fit  di- 
vorce avec  elle.  Nous  ne  voyons  pas 
ce  qu’est  devenu  un  fils  qu’il  eut,  et 
dont  Charles  1 1 fut  le  parrain  pendant 
la  retraite  de  six  mois  que  ce  prince 
fit  au  château  de  Bréda  ( 1660  ). 
Le  divorce  de  Vlitius  l’engagea  dans 
des  procès  de  famille,  dont  les  suites 
furent  trè$-désastrciises'.  Il  eut  la  dou- 
leur de  voir  vendre  par  autorité  de 
justice  sa  maison,  son  ntobilier,  sa 
bibliothèque;  et  il  ne  survécut  que 
peu  à tant  d’adversités.  A peine 
quelqu’un  se  présenta , dit  Cruuo- 
vius,  pour  l’accompagner  à sa  der- 
nière demeure  {Sjyll.  epist. , ut  su- 
prà,\otn.  III  , p.  254).  L’érudition 
(je  Vlitius  était  étendue  et  variée.  11 
annonce,  dans  une  lettre  à Nicolas 
lleinsius  (1646),  qu’il  est  tout  occu- 
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)é  de  la  lecture  des  Pères.  Ver» 
e meme  temps  il  eut  une  dispute 
très-vive  avec  Wallius,  au  sujet  de 
l’encens,  dont  les  catholiques  font 
usa^e  (tans  le  service  divin.  Scs 
amis  de  classes,  et  Nicolas  Hein- 
sius  en  particulier^  lui  reprochèrent 
la  belle  passion  dont  il  se  prit 
pour  la  langue  hollandaise  et  pour 
les  rapports  de  cette  langue  avec  les 
anciens  idiomes  du  Nord,  lleinsius 
lui  écrit  : FUtio  aritiquitalis  utrius- 
que , tàm  barbare  qiiàm  eruditæ  , 
peritissimo.  Il  répond  : Ueinsio,  vi- 
ra, uti  laluf  grcecæque  antiqiiilatis 
indagaton  sUidiosissimo , ilà patrii 
avitique  sermoms  incurioso.  En 
iG5i . il  s’occupait  d’un  travail  sur  ' 
la  jurisprudenec  ancienne.  « Je  me 
» propose  ( écrit  - il  ) de  rechercher 
» le  berceau  de  la  jurispnidcncc,  ses 
» progrès,  son  état  florissant,  scs 
a abus  et  sa  décadence.  Je  veux 
» fixer l’âgcdcchaque  jurisconsulte, 

» qui  est  tr<-s-inexact  dans  la  Vie  de 
» Sévère,  par  Lampride,  et  cxanii- 
» ner  encore  si  le  Tertiillien  dont  '' 
s nous  avons  des  ouvrages  est  Icraé- 
o me  que  celui  dont  il  nous  reste  des 
i>  fragments  dans  les  Pandectes,  b Eln 
i654,  Vlitius  écrit  qu’il  travaille  à 
une  Histoire  de  Bréda.  Il  eut  pour 
son  Gratins  une  dispute  très  - vive 
avec  Gaspard  Bartbius  et  avec  un 
disciple  de  celui-ci,  nommé  Mathias 
Ligius.  Outre  les  publications  déjà 
citees,  nous  lui  devons  encore  : I.  ' ■ 
au  nombre  de  deux,-  i 
M.  Hcetilft  regrette  de  ne  pas  les  avoir 
vues  ; et  nous  éprouvons  le  même  re-  " 
gret.  II.  Cn  ouvrage  sur  le  droit  de 
succession,  d’après  les  coutumes  de, 
la  ville  et  de  la  banlieue  de  -Bréda 
( en  hollandais).  111.  Un  Almanach 
de  Bréda  pour  l’année  1664,  re- 
maïqiiable  par  des  redicrches  de  phi- 
lologie hollandaise  et  par  un  recueil 
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de  Provsries frisons,  les  mêmes  que 
M.  HœnflTt  a commentes  en  i8i5. 
IV.  \/ Oraison  dominicale  en  vingt 
idiomes  germaniques  ou  septen- 
trionaux , à la  suite  de  son  Droit 
de  succession,  V.  Une  nouvelle 
ediaon  du  Glossaire  gothique  de 
François  Juuiiis,  à la  suite  de  l’É- 
vangile en  langue  gotliiqne  , Dor- 
drecht, tjrpis  et  impensis  Junianis  , 
1 vol.  in -4°.  l'Ji  tête  du  se- 
cond volume,  est  un  pueme  latin  as- 
sez ctendu  de  Vlihiis,  adressé  au  mi- 
nistre d’etat  suedurs , le  comte  de  I.a 
Gardie,  et  plein  d’érudition  septen- 
trionale. VI.  Des  Poésies  latines  es- 
timées. Elles'  sont  imprimées  sé- 
parément , ou  éparses  dans  di- 
vers ouvrages.  Une  Ode  sapliiquc, 
inédite , a. été  recueillie  dans  les  De^ 
liciœ  de  Van  Santen , fascic.  vni , p. 
1 8 1.  Elle  a 34  strophes y|torte la  da« 
te  de  i658,  et  est  adressée  Ad  ami- 
cos  Hagienses  et  Leidenses.  Vlilins 
a fait  aussi  des  vers  hollandais  et  ita- 
liens. VII.  II  écrit  à Heinsius , eu 
juin  ifi53,  que,  touché  de  l’horrible 
boucherie  qii’bu  venait  de  faire  des 
Vaudois,  il  avait  écrit  en  hollandais 
sur  leur  origine  et  sur  la  transmis- 
sion non  altérée  de  la  doctrine  évan- 
gélique dans  leurs  vallées.  VIII.  11 
avait  fourni  d’utiles  communications 
à Nicolas  Heinsius,  pour  son  édition 
d’OVidc.  P.  Bnrman  le  second  po.ssé- 
dait  un  Recueil  manuscrit  de  Vlitius, 
sous  le  titre  d’ËvavTià  ( en  latin  Ad- 
versaria  ),  et  il  çn  proditit  un  échan- 
tillon dans  son  .Anthologie  latine, 
1. 1,  p.  544.  Son  Recueil  intituléS^i- 
loge  epistolarum  offre  une  corres- 
pondance composée* de  cinquante- 
cinq  lettres  ciltre  Vlitius  et  Nicolas 
Heinsius.  M— ow. 

VOÈCH T ou  VOEQHTIUS 
( Gilles  ) , historien , né  vers  la  lin 
du  seizième  siècle,  dans  la  Campine, 
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'petit  pays  dépêtrât  de  l’évêché  de 
Liège.,  entra  jeape  dans  j’ordre  des 
chanoines  réguliers  d^~  Prémontré , 
et  prononça  ses  vœut  -à  Fabbqye 
d’Everheur  ( Averbo^iùm).  Exaté 
par  l’exemple  de  Godefroi  Wéndelm 
( r.  ce  nom  ) , son  compatriote  , 
dont  il  reçut  d’utiles  conseils , il 
ploya  ses  loisirs  à l’étude  de  l’his- 
toire et  des  antiquités  de  son  pays. 
L’estime  dont  il  jouissait  parmi  scs 
confrères  lui  mérita  la  charge  de 
proviseur , qu’il  remplit  pendant 
quarante -cinq  ans.  Il  mourut  le  i3‘ 
juin  i()53  à l’abbaye  d’Everbeur, 
ou  l’on  conservait  .ses  ouvrages  en 
manuscrit.  Foppens(5iW.  belgica) 
cite  les  trois  suivants  : 1.  Histona 
episcopatuurn  totius  mundi.  II. 
Commenlarium  de  jure  abbatum. 
III.  De  comitatu  Lossensi  in  Ttm- 
grid  et  Taxandrid.  L’abbé  Ghes- 
quière  a inséré  ce  dernier  ouvrage  en 
partie  dans  les  Acta  sanctorum. 
Belgii,  I jr)g.  W — s. 

VOÉL  (Jean),  né  en  i54i,à 
Vaux-le-M oiiceiot,  bailliage  de  Gray, 
embrassa  la  règle  de  saint  Ignace, 
à l’<àgc  de  dix-huit  ans , et  professa 
les  humanités  dans  différents  collèges, 
notamment  à Lyon  et  à Dole  , où  il 
rcmplitia  place  de  recteur.  lün  1 5g  i , il 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à Tour- 
non,  joignit  la  chairede langue  grec- 
que à celle  de  rhétoriijue  , et  mourut 
le  10  mars  iliiQ , à 1 âge  de  soixan- 
te-neuf ans,  avec  la  réputation  d’un 
, habile ’ profes-seur  et  d’un  parfait 
religieux.  On  a de  lui  : I.  Deratio- 
"iie  conscribendi  cpislolas  utilissimoe 
'præceptiones  , Dole , 1 58(i  ; Tour- 
non,  1601;  Lyon,  1619,  in-i2; 
réimprimé  à la  suite, de  l’ouvra* 
ge  suivant.  II.  Artificium  generale 
terendœ  seucpmponendæ  orationis  , 
Dole,  i58g,  in-o“.;  Brescia , i6a3, 
in-8‘>. , et  sous  le  titre  i Exercitium 
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synleljrcmn  discursivi jitdicü , etc., 
Fribourg  en  Brwgaw  , i6o3,  iii-8". 
in.  E-ijdanaliones  artificiosœ  ali- 
i/uot  epistolarum  famiüarium  Ci- 
cerottis , Tournou,  in-8“.  IV. 
De  horologiis  sciolhericis , ibid. , 
itioiS,  iii-4".  C’est  un  précis  de  la 
gnumoiiiquc  de  Ciavius  , beaucoup 
plus  intelligible  ( roy.  Montucla  , 
Histoire  des  malhémaliqtses , i , 
hSo  ).  V.  Index  in  Breviarium  ro- 
iiusnuni  ad  conciones  formandas 
iiptissimus  , ibid.  , ifioi)  , in-iü  ; 
Maïeiice,  i6i4  , in-iv».  VI.  Dcora- 
lore  libri  irez  Ciceronepotissimùm 
collecli  , l, y on  , i6io,iii-8“.  C’est 
une  sorte  de  comnieiil.iire  du  traité 
de  rOr.ateur;  l’abbé  d’OIivetcn  .a  in- 
séré plusieurs  passages  dans  sa  belle 
édition  de  Cicéron;  il  nous  apprend 
I PréJ.,  p.  lü  ),  que  le  P.  Vocl  .avait 
laissé  manuscrits  jilusirurs  oiivniges 
sur  Cicéron,  entre  autres  l’analyse 
de  ses  Oraisons  , dont  on  faisait 
beaucoup  de  cas.  \V — s. 

VOhT  (<‘iisDF.RT  ) , tliéologien 
hollandais,  signale  par  son  savoir 
non  moins  que  par  sou  caractère 
intolérant  et  tracas'ier  , naquit 
à Heusde  , le  3 mars,  i5f)3,  et 
fit  d’excellentes  études  â l’unis  ersité 
de  Leyde.  11  exerça  le  ministère  sa- 
cré d.ins  sa  ville  natale  jusqu’en 
iG34  , époque  où  l'illuslrc  école  d'U- 
Ireclit , qui  ne  fut  convertie  eu  aca- 
démie que  deux  ans  après,  l’appela 
pour  y enseigner  la  tliéologiç  et  les 
langues  orientales.  Voet  fut,  spécia-. 
lemciit  contre  les  Arminieui'  ou  les 
Rrmontroiils , l’ardent  défenseur  de 
I orlliodoxie  proclamée  au-synode* 
de  Dordrecht , et  toute  sa  vie  fut  un 
combat  contre  ceux  qui , parce  qu’ils 
ne  pensaient  pas  comme  lui,  lui  sem- 
blaient des  ennemis  de  la  vérité.  L’a- 
inertnme  de  son  zèle  s’exhala  sur- 
tout contre  la  personne  et  la  philo- 
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Sophie  de  Descartes.  Cet  hom- 
me illustre  , qui  résidait  alors  à 
ütreclit , fut  traité  par  Voet , tantôt 
de  jésuite  déguisé  { Jestiislasler)  , 
tantôt  d’athée.  Il  porta  même  cette 
dernière  accusation  devant  le  magis- 
trat. et  l’on  peut  voir  le  détail  de 
ses  odieuses  persécutions  dans  la  Eit; 
de  > Descartes  , par  Baillet.  L’É- 
glise rom.aine  avait  aussi  dans  Voet 
un  antagoniste  furibond.  Ses  dispu- 
tes avec  Coccéius , professeur  à Ley- 
de , ont  été  pendant  plus  d’un  siècle 
la  cause  de  la  division  des  théolo- 
giens hollandais  eu  Côccéiens  et  eu 
Foctiens  , principalement  partagés 
d’opinions  sur  l’origine  et  l’institu- 
tion du  sabbat,  sur  le  but  allusif  de 
l’ensemble  et  le  sens  typique  de 
tous  les  détails  de  rancienne  alliance 
ou  de  l’économie  mosaïque , etc.  L'es 
autres  points  capitaux  de  morale 
ou  de  uoctrine  controversés  par 
Voet  concenirnt  l’autorité  des  ma- 
gistrats en  matière  de  religion  et  de 
discipline  ecclésiastique,  rusiirie,  les 
spectacles,  les  jeux  de  hasard,  les 
pioiiostics  des  comètes.  Parmi  scs 
ad  versaircs  on  distingue  encore  Sa- 
muel Dc-smarets,  Wolzogiieu , Re- 
gius , Schoockius  , Louis  Uumolilin , 
Oosterga , etc.  Cette  vie  si  agitée 
n’einpccha  point  Voet  de  pousser 
sa  carrière  jusqu’à  quatre  - vingt- 
sept  ans,  dont  quarante-detix  fu- 
rent consacrés  à ses  fonctions  aca- 
démiques. Il  avait  assisté  pendant 
six  semaines  au  synode  de  Dordrecht , 
et  l’orf  remarque  qu’il  survécut  de 
plusieurs  années  à tous  les  autres 
membres  de  cette  .assemblée , qui  ne 
fut  pas,  à beaucoup  près  , une  école 
de  charité  ni  de  paix.  8e$  principaux 
ouvrages  sont  : 1.  Selectie  disputa- 
tiones  theologicœ , 5 vol.  in-4“-, 
Ufrecht  et  Amsterdam,  i648-i6(>9. 
IL  PolUica  ecclesiastica  , 4 vol. 
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in-4®. , Amsterdam,  iG63-i6^6.  On 
]>eiit  voir  la  longue  énumération  des 
autres,  presque  tous  du  genre  polé- 
miqué , dans  l’article  curieux  que 
GoiSpar  Biirraan  a donne  à Vuet  dans 
son  Trajeclum  crudilum  , pag.'SQtî- 
426.  Voyez  aussi  Mostieinl,//is(o(re 
ecclesiaslique , tom.  v,  p.  43i-438. 

M — ON. 

VOET  'Paul),  fils  du  precedent, 
ne  , comme  sou* pi  re  , à neiisde  , le 
7 juin  itiiç),  professa  successive- 
ment .1  Utreclit  la  logique,  la  méta- 
physique , la  langue  grecque  et  le 
droit  civil  , et  y mounti  le  i“".  août 
1677.  Ou  a de  lui  ; I.  Des  Notes 
savantes  et  fort  émdiles  sur  le  poè- 
me grec  de  Musée,  des  amours  de 
Héro  et  Léandre;  sur  llerudien  ; sur 
Calliinaqiie.  II.  De  duelUs  licitis 
et  illicilis  , Utreclit,  t()4f)  , in-i'j. 
III.  Jlannonia  evangelica  , Ams- 
terdam, 1O54,  iu'4“.  IV.  Theulo- 
gia  natiirnlis  reformata  , Utreclit, 
i65*)  et  1(07,  iii-4“.  V.  Deusu  juris 
civilis  et  canonici  in  Belgio  unito , 
Utreclit,  iG57,in-i2.  VI.  De  sta- 
tutis  eorumtjue  concttrsu  , Amster- 
dam , , in-ia.  VII.  Disqnisi- 

tio  jiiridica  de  mobilihiis  cl  immo- 
biiibtis  , Utreclit,  lütiti,  in-8‘’,  VIII. 
Juri^pnidenlîa  sacra  . Amsterdam  , 
i6()8,  iii-i'i.  IX.  Commtfnt’ariiis 
ad  institiiliopes  juris  , Gorciim  , 
iGfiB,  2 vol.  111-4^“.  X.  Qiielqiiçi 
c'erits  poléiiiifjiies  |>«ur  la  défense  de 
son  père.  XI.  Une  Histoire  de  i'o- 
rigine  et  des  progrès  de  la  famille 
des  comtes  de  Brederode , écrite  eu 
hollandais  , et  traduite  en  français. 
— V’oLT  ( Daniel  ),  frère  du  prece- 
dent , né  .i  lleusde  , Ie3i  décembre 
iGat),  professa  la  philosophie  à l’a- 
cademie d’Utreclit,  et  publia  des 
abrégés  de  physique  , de  pneumati- 
que , Meletemata  philosopliica  et 
Physiolagia  , sive  de  rvnim  na- 
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turdHbri yi , Amsterdam,  1661 , et 
avec  des  notes  de  Gérard  de* Vries , 
Utrecht,  i<)88,  in-H“.  11  mourut  le 
aG  juillet  1G60.  — Voet  ( Jran),fiU' 
de  Paul,  né  à Utreclit  le  3 octobre 
1G47  , professa  successivement’ 'fc 
droit  û Herborn,  puis  a Utrecht,  et 
enfin  à I.eyde , où  il  mourut  le  1 1 
septembre  1714.  On  a de  lui  : I. 
De  jure  militari , Vtrecht , 1670, 
in-8'*.  11.  De  fanülid  erciscu*- 
dd , ibid.  , iGqd  , in-8«.  111. 
Compendium  juris,  Leyde,  iG83. 
IV.  Quelques  harangues  academi- 
ques , et  un  écrit  iiülemiqiic  en  fa- 
veur de  son  grand -père.  V.  Com- 
mentarius  in  Pandectas , Levde  , 
i6()8,  i 'Toi.  in  fol.,  fréquem- 
ment réimprimé.  Ce  Cummeniaire  l’a 
placé  au  premier  rang  painii  lesju- 
risqunsiiltcs.' — Voet  (Jean  Kusèbe), 
poète  et  médecin  hollandais,'  s’est 
distingiii^aaus  le  genre  lyriqèêet  sa- 
cré, àes  poésies  édifiantes  parurgiil 
à Dordrecht' en  1718,  in -S".,  et 
elles  y ont  été  réimprimées  avec  des 
postliiimos , en  içHo.Onncnrorede 
lui  un  Traité  du  gcut  sjnrituel.  S uei 
était  inspecteur  des  octrois  ait  Haye, 
où  il  mourut  eu  1778.  M.  de  Vi  ies 
l’a  lionorahlemeiil  mentionné  dans 
.son  Hislùire  de  la  poésie  hollan- 
daise, tome  II,  pag.  'a38  'a43,  mais 
il  préfère  ses  premiercs  productions 
aux  dernières,  ipii,  à son  avis,  sen- 
tent lin  peu  trop  la  limé,  et  ont  un 
goût  i^juy^cité.  M — on. 

VO^éîKL  ( Jean  - Guillaume  ), 
minéi-afogistc,  né  le  i j mars  16,17, 
à Ernstroda  , dans  le  duché  de  Go- 
bo'urg,  litVs  études  à (îotlia  , et 
entra  chez  un  rcreveiirqui  lui  donna 
des  leçons  sur  l'iiistoiie  naturelle. 
Scs  lectures  lui  ayant  inspiré  le  goût 
des  voyages,  il  quitta  sa  famille, ‘en 
*1678  , pour  se  rendre  en  Hollande.-^ 
Engagé  au  service  de  la  compagnie 
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drs  Indes  orientales,  comme  mineur 
et  essayeur,  il  débarqua  le  1 3 sep- 
tembre 1679  à Sumatra.  Employé' 
dans  les  mines  de  Siliidase  'fara- 
bangli , il  s’y  distingua  par  son  zèle , 
et  en  fut  nomme  directeur  en  iG8a. 
Cet  emploi  exigeait  de  l’intelligence 
et  de  la  bravoure.  Les  mines  étaient 
convertes  par  des  ouvr.iges  que  les 
habitants  venaient  souvent  attaquer; 
et  Vogel  se  trouvait  partout  où  sa 
présence  était  ne'cessaire.  Dans  une 
heureuse  position,  il  était  cependant 
tourmenté  par  le  désir  de  revoir  sa 
J patrie,  et  il  lit  pour  cela  des  instan- 
ces si  pressantes,  qu’eu  1G87  on 
lui  permit  de  s’embarquer  pour  re- 
tourner en  Europe. En  1690,  il  était 
, directeur  des  mines  en  Saxe  , et  dc- 
, puis  cette  époque  il  remplit  cons- 
tamment les  fonctions  Tés  plus  hono- 
rables dans  ce  département.  Il  mou- 
rut  le  17  juillet  17^3,  laissant  les 
ouvrages  suivants  : I.  Journal  de 
mes  riqyages  en  Hollande  et  dans 
les  Indes  orientales  ( ail.  ),  Franc- 
fort et  Leipzig,  1690  ; seconde  édi- 
tion , 169(1,  in  - 13.  Une  troisième 
édition  qui  parut  en  1704  ayant  été  • 
aussitôt  épuisée , il  en  publia  une 
quatrième  ù Altcnbourg,  1716  , in- 
o”.  Elle  est  divisée  en  trois  parties; 
dans  la  première  on  lit  le  voyage 
de  l’auteur  en  Hollande  et  dans  les, 
Indes  orientales,  avec  la  description 
des  lieux  qu’il  eut  occasion  de  visi- 
' ter.  Il  décrit  dans  la  seconde  partie 
''  l’état  des  mines  qu’il  dirigeait  dans 
ces  contrées,  et  leurs  productions  ; 
dans  la  troisième  il  parle  de  son 
retour  en  Hollande  et  en  .Allemagne. 
II.  Modèle  pour  tous  les  comptes' 
que  l'on  peut  avoir  à dresser  iall.) , 
Gotha  , i6g4.  III.  Les  Indes  orien- 
■ • taies  anciennes  et  modèrnes  , Go- 
tha , i8i3,  in-8”.  Après  la  mort’ 
.de  l’auteur  , on  trouva  en  manns- 
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crit  : 1°. 'trois  in-folios  qui  traitent 
de  la  constitution  des  principautés 
de  Saxe  - Gotha  , Saxe  - Cobourg  et 
Saxe-lVleinungen.  On  y lit  des  détails 
précieux,  qu'il  avait  puisés  dans  les 
archives  de  ces  principautés  ; 3®. 
deux  in-fol.  sur  les  Monnaies  ; ib 
ont  été  prêtés  au  ministre  d’un  prin- 
ce de  Saxe,  que  l’on  ne  nomme  point 
et  qui  n’a  pas  jugé  à propos  de  les 
rendre.  — Vogei.  4 Rodolphe- Augus- 
tin ) , professeur  de  médecine  à l’uni- 
versité de  Gottiiiguc  , né  le  l 'r.  mai 
1734  à Erfurt,  a embrassé  dans  ses 
études  toutes  les  branches  de  l’his- 
toire naturelle  , de  la  médecine  , et 
s’est  livré  plus  spécialement  à la  chi- 
mie. Il  publia  un  livre  classique,  qui 
a eu  un  grand  nombre  d’idition.s  , 
sous  ce  titre  ; I . Institutiones  chemiæ, 
acl  lectiones  academiens  aCcom- 
modalæ  , Gottingue,  i^SS,  in-8®. 
1 1 . Sj  slème  minerai,  I>oipzig . 1 763 
et  1776,  qui  n’a  pas  eu  moins  de 
succès.  III.  Sur  la  pathologie,  il  pu- 
blia : Prælectiones  de  cognoscendis 
et  curandis  corporis  huniani  ajfec- 
tibus  , Gottingue  , 1773  , in  - 8®., 
réimprimé  en  1784*  ^vec  une  pré- 
face, par  Tissot , et  traduit  en  alle- 
mand , Leipzig,  1780.,  iii-8®.  La 
Bibliothèque  de  médecine , ouvra- 
ge périodique,  qu’il  publia  depub 
1731  jusqu’à  1771  .fait  connaître 
tout  cc  qui  parut  à cette  époque  sur 
la  science  médicale.  G — r. 

VOGEL  ( Cbiustophe)  , compo- 
siteur de  musique,  naquit  à Nurcin- 
berg  en  1756;  après  avoir  étudié, 
en  Allemagne  , l’art  musical  sur  les 
ouvrages  de  Hase  et  de  Graiiiin  , il 
vint  à Paris  vers  >776,  époque  où 
les  chefs-d’œuvre  de  Cduck  avaient 
opéré  une  révolution  dans  la  musi- 
que dramatique,  et  régénéré  notre 
premier  théâtre  lyrique.  Vogel  sen- 
tit son  génie  s'échauffer  en  écoutant 
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les  opéras  de  ce  graud  maître,  dont 
il  médita  les  savantes  partitions,  et 
il  se  promit  demarchersiir  les  traces 
d’un  tel  guide.  Mais,  long-temps  re- 
bute , ce  ne  fut  que  le  5 septembre 
• •jUG  qu’il  parvint  à faire  jouer  son 
opéra  de  la  Toison  d'or,  dont  les 
|>arolcs  étaient  aussi  le  début  d’un 
jeune  auteur  ( Deriaux  ).  Ce  coup 
d’essai  , qui  eut  neuf  représenta- 
tions, Ht  liien  augurer  des  talents 
du  compositeur.  A la  vérité  on  trou- 
va le  rôle  de  Jason  faible  et  ni6no- 
tonc  ; mais  ce  reproche  portait  plus 
sur  le  poète  que  sur  le  inu.sicien.  On 
rendit  justice  au  mérite  de  |>lusieurs 
morceaux  ou  Vogel  , montrant  un 
talent  original,  cessait  de  se  traî- 
ner sur  les  [pas  de  Gluck.  Il  dédia 
sa  partition  à ce  grand  homme,  qui , 
dans  sa  réponse,  s’exprimait  ainsi  : 
<•  C’est  le  taicntdramatiqucqui  brille 
n sur  les  autres  qualités , et  c’est  de 
» celui-ci  que  je  vous  félicite  de  tout 
» mon  cœur.  C’est  un  talent  d’autant 
» plus  rare  <juc  vous  le  tenez,  non 
« pas  de  la  pratique,  mais  de  la  na- 
» turc.  » Ces  encouragements  que 
Vogel  avait  reçus  du  public  sem- 
blaient l’avoir  li.\é  dans  une  carrière 
où  il  espérait  recueillir  de  nouveaux 
applaudissements.  11  pritcncorepour 
compagnon  de  ses  travaux  le  même 
poète,  et  ils  firent  ensemble  l’opéra 
de  Démophon , dont  l’ouverture, 
chef-d’œuvre  musical,  fut  exécutée 
deux  fois  avec  le  plus  grand  succès 
au  concert  olympique,  et  redoubla 
l’impatience  qu’on  av.tit  d’entendre 
cette  tragédie  lyrique.  Mais  Vogel 
déshonorait  son  talent  et  ruinait  .sa 
santé  par  des  excès  d'intempérance 
souvent  reprochés  aux  musiciens  et 
surtout  aux  .Allemands.  Une  lièvre 
maligne  l’enleva  le  ?.G  juin  1788, 
à l’àge  de  trente-deux  ans.  Après 
ta  mort,  un  remit  au  théâtre  sa 
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Toison  d'or,  avec  des  chancerâents , 
sous  le  titre  de  Afedee  à tolchos  : 
mais  elle  ne  parut  que  trois  fois. 
Démophon , joué  le  2a  sept.  1789, 
eut  vingt-quatre  représentations.  Ce 
succès, dû  auxprogrèsque  Vogel  avait 
faits  dans  le  genre  dramatique , 
donna  lieu  à de  vifs  regrets  sur 
la  jiertc  de  ce  jeune  compositeur  que 
Gluck  appelait  son  fils  aîné.  L’ou- 
verture simtout  entraîna  tous  les  suf- 
frages : elle  fut  répétée  le  premier 
jour,  à la  demande  du  public.  La 
réussite  de  Démophon  aurait  été 
plus  complète  sans  le  peu  d’intérêt 
qu’offre  le  poème , et  sans  la  priorité 
ipi’avait  obtenue  un  opéra  du  même 
titre  , par  Marmoutcl  et  Chérubini , 
lequel  avait  été  donné  sur  le  même 
théâtre  le  5 décembre  1788.  C’est 
eu  raison  de. cette  concurrence  que 
le  Mercure , rédigé  alors  jiar  Mar- 
montel  et  ses  amis  , fut  sobre  d’élo- 
ges pour  l’ouvrage  de  Vogel , et  que 
Grimni , partisan  de  Marmontcl  et 
anti-gUickiste,  traite  assez  mal, dans 
sa  Correspondance,  le  jeune  com- 
positeurallemand  et  sa  musique. Ce- 
pendant l’opéra  auquel  il  donnait  la 
préférence,  joué  seulement  huit  fois 
dans  la  nouveauté , n’a  plus  reparu 
sur  la  scène.  Nous  ne  savons  pas  k 
laquelle  des  deux  pièces  s’applique 
le  calembourg  qui  courut  dans  le 
temps  : Si  des  mots font  un  opéra , 
Démophon  est  un  opéra.  I.es  ama- 
teurs se  souviennent  de  l’effet  que 
produisit  au  Champ- do -Mar.s,  en 
1791,  à la  cérémonie  funèbre  des 
oibeiers  tués  à Nanci,  la  fameuse 
ouverture  du  Démophon  de  Vo- 
gel , exécutée  par  douze  cents  instru- 
ments à vent,  accompagnés  d’inter- 
valle en  intervalle,  par  douze  tam- 
tams.  Adaptée  au  ballet  de  Psyché, 
elle  y ajoute  à l’effet  d’une  des  plus 
lielles  scènes  de  cette  composition 
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cliorcgrapliiqiie.  La  rc’putatiou  méri- 
tée de  ce  chef-d'œuvre  musical  lui  a 
loDg-lrnips  valu  l’iiouneur  d’être 
exécuté  sur  tous  les  théâtres,  entrd 
deux  pièces,  les  jours  de  grand  spec- 
tacle , et  dans  les  concerts  les  plus 
'brillaiils.  A — t. 

VOtiELWEIDIif  Waltheh  ce), 
l'un  des  six  minnesiiigers  qui , eu 
laoü  , prirent  part  au  combat  poé- 
tique livré  dans  le  château  de  Wart- 
boiirg , eu  présence  du  landgrave  de 
TIniriiige  et  de  sa  famille,  naquit  à 
Vogelweide,  château  que  ses  ancêtres 
possédaient  en  Thurgovie  . Suisse  ). 
Dans  sa  jeunesse,  il  se  rendit  près 
du  margrave  d’Autriche , et  s'etant 
fait  connaître  par  ses  chants  poéti- 
ques il  passa  sa  vie  en  allant  d’uue 
conrà  l’autre.  MérontriitHePhilip|ie, 
roi  des  Romains  , il  s’attacha  à son 
compétiteur,  Othon  , margrave  de 
Saxe.  Il  se  trouvait  à la  eoiir  de 
Hermann^,  landgrave  deThuringe, 
({ni  avait  embrassé  le  parti  d'Uthun, 
lorsque  ce  prince  fut  delait  par  Phi- 
lippe . près  duquel  Vogelweide  in- 
tervint pour  le  réconcilier  avec  son 
bienraileiir  Frédéric  11.  Ceui-ci 
étant  jiarvcnu  à l’einiTiic , Vogel- 
weide  fut  en  grande  faveur  auprès 
de  lui.  G'pendant  il  revint  trou- 
ver Léopo'd,  margrave  d’.Aulriche , 
qui.  ainsi  que  le  prince  Frédéric, 
son  lils,  le  ronibla  de  bontés  et 
de  présents.  La  cour  cle  Vienne  était 
alors  l’école  de  la  politesse  et  le  sc- 
joiirdes  Muses.  Mais  ajjivs  la  mort 
de  Léopold,  Frédéric,  son  succes- 
seur . s’étant  .abandonné  à la  fou- 
gue de  frs  passions  , les  poètes 
ab.indonnrrcnt  sa  cour.  Waltiierde 
Vogelweide  alla  trouver  IJIric^i  , 
due  d4  Carinthie,  qui  se  réfoiiil  d’a- 
voir  près  de  lui  nn  minnesingerd’iiuc 
si  haute  réputation.  De  là  Wallhcr 
alla  visiter  Paris  , Coustaiilinuple  et 
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la  Terre-Sainte.  Si  le  poème  qu’il  est 
réputéavoir  composé  en  i’honncnrde 
Dietrich  , comte  de  Calr.eneinbogcn  , 
est  efTeetiveroent  de  lui,  il  aurait  en- 
core vécu  en  laSo,  ce  qui  est  dilB- 
cile  à supposer,  puisqu’en  laoG  il 
fut  un  des  premiers  tenants  au  com- 
bat poétique  de  W'artbonrg.  Il  est 
certaiu  qu’il  revint  mourir  dans  son 
château  de  Vogelweide.  Amideilen- 
ri , landgrave  de  Meis.sen,  il  loua  ce 
priiiee,  qui  se  faisait  gloire  de  s’as- 
socier aux  minne'ingers,  et  qui  com- 
posa plusieurs  ehants  en  rhonueur 
de  Walther.  Ctdui-ci  avait  ronnu  à 
Vienne  Videler  ( ce  nom  ) ou 
Reinmar  l’aiiié,  avec  lequel  il  fut 
très-lié  , et  dont  il  pleura  la  mort 
dans  une  tnnchaiile  Cninplainle.  Les 
poésie,  de  Vogelweide  ont  une  cer- 
taine élévation  , qui  annonce  l’hom- 
me aceouttuné  à vivre  près  des 
grands.  Les  louanges  , quand  il  leur 
eu  donne  , sont  distribuées  avec  me- 
sure et  délicates.se.  Ses  complaintes 
sont  touchantes,  et  ses  cliauts  lamè- 
nent  souvint  la  pensée  à sa  patrie  , 
qu’il  paraît  avoir  aimée  sincèrement. 
Ses  poésies,  qui  sont  eu  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican  , 
dans  celles  de  Paris,  de  Jéna  et  de 
Weingarlen  , ont  été  publiées  par 
Manessen  , dans  son  Recueil  ( Lu- 
rich  , I-5S),  d’après  le  manuscrit 
de  la  Rilj’iuthèqne  royale  de  Paris; 
et  par  Muller  , dans  sa  Collection  , 
Herlin,  i-SJ.GIeim  a public  : f’oé- 
sies  imitées iKiiprès  ff^altherde  V o- 
gelweide  , Beraii , 1779,  in  8“., 
avec  la  vie  de  Walther.  Il  a paru, 
en  i8i'i,  àja  libi-airic  de  Cutia  , 
( Slutigard  et  Tubingriv.1 , une  dis- 
.sertation  où  L.  Uhland  examine  , 
d’après  les  écrits  de  Vôgilweide, 
lès  dilTérrutes  circonstances  de  la  vie 
de  ce  poi’te  , et  les  rapports  qu’il  a 
eus  avec  les  événements  de  son  épo- 
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qur.  Cette  production  intéressante  lie 
la  biograpnie  de  VogcKveiJe  , et  la 
publication  de  scs  ch.-nits  poétiques, 
avec  riiisloire  contcuij.oraine  de 
l’Europe.  G — t. 

VOGI^ER  ( VALtriTm - Hewhi  ) , 
fils  d’un  professeur  de  médecine  à 
l’uni  versi  te  d'ilelrastaedt.n.'iqiiitd.ins 
cette  ville  en  itiau,  lit  scs  premiè- 
res e'tudes  sous  la  direction  de  son 
père,  pratiqua  la  medeciiie  à Franc- 
fort sur-  le-i\Iciii  , à Oppeiilieim  , et 
devint,  en  i()5'A  , professeur  dans  sa 
ville  natale  , où  il  mourut  eu  1(177. 
Scs  ouvrages  sont  : 1.  Dissertalio 
de  c}\yU  ÿeneratione  , Helmstaedt , 
i6i>6,  in- /i".  II.  Diælelicorum  com- 
mentariui  , çuhi  di-pututione  de  vi 
imaginatioilis  in  pcstilentid  produ~ 
cera^', Helmstaedt,  1(1117,  in-4".lll. 
Venalurûliinboitaruindoctrinanim 
studio propemionc,  delectu.iiiÿenio- 
rtim , studiorum  hodiernorum  , cor- 
ruptelis , eurumque  causis , disser- 
tationes  qiiinqiie,  |(>7i  , iii-4  '■  IV. 
Phj  sioloj:;in  hisloriœ  pasiioiiis  Jesu 
Christi , nenipè  de  aurore , rudore, 
Spineà  coroiid , z'ino  ni}  rrhd  con- 
dilo  et  aceto  fclUo  , iteniqiie  ,de 
solis  obscuratione  , sili.  hj  ssopo  , 
aceto  , clamore  , repentind  morte , 
terrœ  motu , huinoribns  ex  latere 
fluentibus  et  condilurd  corporis  , 
Helmstaedt,  'Ü73  , 111-4”.  Vogler 
fait  preuve,  dans  cet  ouvrage,  de  plus 
de  pirlé  que  de  savoir,  et  iTserait 
^iillcde  d'y  trouver  au  juurd'liiii  qi.çl- 
qiic  rliusc  d'uti'e  pour  la  science.  V. 
De  valet udinehominis  copwscendd 
liber,  Helmstaedt,  1(174.  in-4“.  VI. 
De  rebus  naluralibus  et  medtcis 
quarum  in  Scripttiris  sacris Jit  me.n- 
tio  , commentarius  , lle.iusiaedt  , 
168a  , in  4"-  VII.  Universalis  in- 
Iroductio  in  notitiam  cujusque  gt— 
neris  bonoruni  scriptoruin.  Cet  ou- 
vrage, laissé  imparfait  par  l’auteur. 
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fiit  publié  en  1691  et  1700  , Helms- 
taeclt , iii-4”.  , avec  des  remarques 
et  des  additions  de  Meibomius.  — 
VoGi-EH  ( Jean  - Philippe  ) , né  à 
Darmstadt  en  174b,  fut  médecin 
du  prince  de  Nassau,  et  pratiqua  la 
médecine  à Weilbourg,  où  il  mourut 
en  i8o‘i.  On  a de  Im  divers  écrits, 
en  latin  et  en  aPemand  , sur  la  mé- 
decine et  la  botanique  , qu'il  fit  im- 
primer à Wetdar  et  à Maiboiirg. 

VOGLI  (Jean  IIvacintiie)  , mé- 
decin , né  k llulogiie  le  uo  avril 
1O97,  suivit  les  cours  di-  niéJecino 
à l’université  de  cette  ville  , puis  à 
Florence,  où  il  fut  attaché  quelque 
tciups  à l’hôpital  Sainte- Mai ic.  Il 
parcourut  ensuite  la  idarche d'An- 
conc  et  rOmhrie , pour  y |)crfec- 
tiüiincr  ses  connaissances  , et  revint 
se  liser  dans  sa  patrie . où  il  se  lit 
connaître  par  des  recherches  sur  la 
éueration  , dont  011  »’ucciipait  alors 
eaiicoiip  eiL  Italie  , tant  sur  les  aiii- 
■maiix  ovipares  que  sur  les  vivipares. 
Le  résultat  de  scs  c.\périciiC<s,  ainsi 
que  les  idées  qu’il  s'et.dt  formées  sur 
la  luanicrcdonl  s’c\e!çiilc  relie  fouc- 
tion  , sont  l’objet  d’une  disseria tien 
intitulée  : De  antbropagenià  disser- 
tatio  anatomico-phj sica  , liiilognc  , 
1718,  iu  -4“.  Peu  de  temps  après, 
Vogli  eu  publia  une  autre  sur  le 
fliiiclc  nerveux  : Fiuidi  nervei  hiito- 
rid , Bologne,  1750.  Il  y préieiid,à 
tort,  que  le  principe d’aclioii  du  sys- 
tème nerveux  est  un  lliiide  de  meme 
naturequcl’air,  fourni  par  les  mem- 
branes du  cerveau,  et  que  cet  organe 
est  étranger  à sa  production.  .A  la 
lin  de  l’ouvrage,  ou  trouve  quelques 
olrservations  dont  une  seule  ap|>ar- 
tienl  en  propre  à l’auteur  : elle  con- 
cerne un  fœtus  .sans  tète  ( Fqy.  M. 
Portai , Histoire  de  l’anatomie , iv , 
5a8).  Ces  écrits  acquirent  à yogli. 
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à peine  à la  fleur  de  l’à^e  , une  répu- 
tation étcP'Iiie.  On  l’admit  eu  qua- 
lité d’agréj^è  au  nombre  des  profes- 
seurs d’anatomie  de  l’université'  de 
Bolugne , et  il  bit  charge  de  don- 
ner une  notice  des  membfrs  de 
celle  université,  ainsi  que  de  leurs 
travaux.  Vogli  s’arqAilta  avec  dis- 
tinction de  ce  travail  , et  il  le 
publia  en  italien  sous  le  titre  de 
Tablettes  chronologiques  de  T his- 
toire des  hommes  qui  ont  honoré 
l'université  de  Bologne  par.  leurs 
talents  ou  par  leurs  emplois,  Bolo- 
gne , , in-4°.  Oct  ouvrage  con- 

tient l’nistoire  de  l’acadctnie  de  Bo- 
logue  ])cndant  le  dix -septième  siècle 
et  les  vinçt-cinq  premières  années  du 
dix-hiiitirme.  Il  valut  à Vogli  sa  ré- 
ception à l’in.ètitut  de  Bologne.  On 
sait  qu’il  avait  composé  un  Cours 
entier  de  médécinc  , qui  devait  for- 
mer 3 vol.  in-4°. , et  qu’il  prépa- 
rait un  nouveau  Traité  de  la  généra- 
tion de  l’homme  et  des  animaux  vi- 
vipares ; mais  ces  deux  ouvrages 
n’onl  pas  été  publiés.  Vogli  mou- 
rut à Bologne  le  a3  juin  l'slia. 

N HE. 

VOIGT  ( GonEFRoi),  théologien 
et  physicien,  né  à Dolitsch  ( Dcli- 
tium  ) dans  la  Misnic,  au  mois  d’a- 
vril 1644  1 était  fils  d’un  négociant 
qui  ne  négligea  rien  pour  iuijirocu- 
rcr  les  avantages  d'une  éducation 
.solide.  Scs  éludes  furent  brillantes; 
il  les  termina  par  des  thèses  qu’il 
soutint  avecsuccèsàl’académie  d’Al- 
tenbonrg.  11  n’avait  que  vingt-qua- 
tre ans  lorsque , sur  la  recomman- 
dation de  ses  amis,  il  fut  nommé, 
par  le  duc  de  Mecklcnbourg,  rec- 
teur de  l’école  de  Gustrow , em- 
ploi qu’il  remplit  de  la  maniè- 
re la  plus  distinguée.  En  1778, 
il  prit  ses  degrés  dans  la  faculté  de 
théologie;  et  peu  de  temps  après  il 
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accepta  la  place  de  recteur  du  gym- 
nase Saint-Jean  de  Hambourg.  Des 
infirmités  précoces,  ri^ultat  d’une 
application  trop  soutenue,  l’obligè- 
reut  bientôt  de  donner  sa  de'mis- 
sion,  et  il  mourut  le  7 juillet  i6Sa, 
à l’Jge  de  quarante-huit  ans.  Ro- 
dolphe Capcile  prononça  son  orai- 
son funèbre.  Les  ouvrages  qu’il  a 
laissés  attestent  une  lecture  im- 
men.se  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances. On  doit  se  borner  à citer 
ici  les'  principaux  : Curiositates 

physicœ  , etc.,  Gustrow,  16G8,  in- 
8“.  ; Leipzig  , 1698,  in- ta.  L’auteur 
y traite  moins  en  physicien  qu’en 
érudit  de  la  palingénesic  ou  résur- 
rection des  animaux  et  des  plantes; 
du  chant  du  cygne;  de  la  reproduc- 
tion des  vipères  et  de  la  nourriture 
du  caméléon.  Ces  diil'érents  objets 
sont  la  matière  d’autant  de  chapi- 
tres particuliers.  IL  Dissertatio 
physica  contra  nivis  albedinem , 
ibid.  , 1609,  in-8®.  III.  Delic'ut 
physicœ  , etc. , llostock , 1671,  in- 
8".;  cet  ouvrage  peut  être  regardé 
comme  la  suite  des  Curiosités  physi- 
ques. Dans  le  premier  chapitre  , 
Voigt  cherche  à donner  une  explica- 
tion plausible  d’un  fait  rapporté  par 
divers  historiens,  savoir:  qu’on  a vu 
le  cadavre  d’uu  homme  assassiné  s’a- 
giter , et  les  blessures  jeter  du  sang, 
lorsqu'il  était  placé  devant  le  meur- 
trier. Peut-être  an  lieu  d’expliquer 
un  fait  de  celte  nature  aurait-il 
mieux  valu  le  nier;  mais  il  paraît 
que  Voigt  avait  un  goût  décidé  pour 
les  choses  singulières.  Dans  les  cha- 
pitres suivants,  il  traite  des  lar- 
mes du  crocodile  ; des  petits  de 
l’ours;  de  l’attrait  ( amor  ) que  la 
brebis  est  supposée  ressentir  pour  le 
loup;  des  poissons  volants  pétrifiés  ; 
de  la  le'union  des  sorciers  au  sabbat. 
IV.  fita  Constantini  .Vagni  dispu- 
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tatione  hisloricd  descripla  , ibid.  , 
1G75,  in-4".  V.  Antiquitates  Grec- 
aorum  noiulùm  chri>tianonim  cc- 
cleiiasticæ  ex  scrivtorihus  vetustis- 
simis  eriitæ  , ibiu. , 1G78,  iu-4". 
VI.  Latinkatis  corni/itæ  alque  in- 
corruplœ indices , H;iml)Ourg , i()86, 
in-8  ’. , ouvrage  pustliumc,  réimpri- 
me’ à Marhoiirg  en  i6i)4  , et  à ü>na- 
brtick  . 1715,  même  format.  VII. 
T/n  riasleriolopia  sive  de  altaribus 
vetenim  christianorum  liber  pos- 
ihnmus  , Hambourg,  1709,  in-8°. 
Jean-Aib.  Kabricins  fut  l’éditeur  de 
cet  ouvrage;  il  y joignit  un  Speci- 
//>('» (lu  Tre.sordc.santiquilés  hébraï- 
ques et  ccclé>iastiqucs,  qu’il  se  pro- 
posailde publier,  pour  le  joindre  au 
Trésor  des  antiquités  grecques  et  ro- 
maines de  (iræviiis  et  de  Gronovi'is 
( f'oy.  ces  noms  ).  I.e  vœu  de  Fa- 
bricius  n’a  été  rempli  que  plus  de 
trente  ans  après  par  Biaise  Ugoliiii 
{F oj.  ce  nom  ).  L’ouvrage  de  Voigt 
est  précédé  de  sa  vie  et  de  la  liste 
de  scs  ouvrages.  Parmi  ceux  qui  sont 
restés  manuscrits,  on  distingue  an 
Lexique  des  antiquités  romaines;  un 
Traité  de  logique  et  des  Mèlanf'es  de 
philosophie  et  de  physique.  \V — s. 

VOUiT.ou  yOGTtJEsi*),  savant 
très -distingué  en  l’ Allemagne,  naquit 
à Beverstaedt  le  5 août  i(>95,  et 
mourut  le  a8août  1765  à Brême,  où 
il  était  ministre  protestant.  Parmi  ses 
nombreux  écrits  on  remarque  : I. 
De  patrid  Constantini  Magni  , 
Witteinberg  , iqrG',  in-4“-  U.  His- 
toria  litlerarùi  Constantini  Mapni, 
Hambourg,  i-'io , in-8'>.  111.  y/<5- 
toire  de  la  refprinationdo  TEglise 
de  y/orncbüurg  ( àllem  uid)  , Sta- 
de , i7'-i5,  in  fol.  IV.  Dibliotheca 
hœresiologica  , Hambourg,  i-j-i'i 
et  I7'i9,  Jt  vol.  in-8".  V.  Catalo- 
gus  historico-criticus  lihrorum  ra- 
riorum , Hambourg,  i73'i,  in-8". 
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Cet  ouvrage,  qi)i  est  fort  estimé,  a 
eu  jusqu’en  1793  cinq  éditions.  VI. 
Momimenta  inrdita  , Brême  , 1740 
et  175'.» , U vol.  iu-8".  Cet  écrit  est 
relatif  aux  antiquités  et  à l'histoire 
de  la  ville  de  Brême.  On  trouve  les 
titres  des  diverses  prodnetious  de 
Voigt  dans  Hirschiug  et  autres  bio- 
graphes allemands.  G — y. 

VOIGT  ( Jean-Cbrétiew  ),  mé- 
decin allemand,  né  le  aa  novembre 
iqaS,  lit  scs  études  à Leipzig,  et 
dut  .i  sa  taille  élevée  le  malheur  d’ê- 
tre placé , malgré  lui , ilins  le  régi- 
meiitdcla  garde derdectetirde Saxe, 
Il  sut  mettre  à profit  cette  violence 
pour  s’introduire  à la  pharmacie  de 
la  cour  et  a l’école  militaire.  Pendant 
les  campagnes  de  >745,  il  se 

rendit  très-utile  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires ; mais  ayant  été  blessé  à la 
bataille  de  Kesselsdorf,  il  obtint  son 
congé,  et  se  rendit,. en  1746,  à 
l’université  d’Krlangen  , pour  termi- 
ner ses  études  en  médecine.  Il  se  fit 
ensuite,  connaître  très-avantageuse- 
ment dans  toute  rAllcmagne  , com- 
me médecin  et  comme  écrivain,  et 
mourut  à Culmbach  le  a8  juin 
1810.  Voici  quelques-uns  de  scs  ou- 
vrages , presque  tous  en  allemand  .' 
I.  Guérison  d’une  goutte  rentrée , 
Thurnaii , iqSü,  in-8".  IL  Circu- 
laire sur  la  matière  de  la  petite- 
vérole  et  sur  son  inoculation,  üiips, 
1759,  in-8".  111.  Sur  l'électricité 
et  ses  effets  , expliqués  d’après  la 
matière  lumineuse,  Kiips  , 1760, 
in-8".  IV.  Méthode  certaine  pour 
empêcher  les  difformités  que  peut 
produire  la  petite  • vérole  , Kiips  , 

1 7G5.  V.  Sur  la  fièvre  épidémique 
qui,  en  1770  et  1771  , a ravagé 
V Allemagne  , Schwarzach  , • 77  > , 
in-H".Vl.  iiirfes  forces  de  la  nature 
dans  les  animaux  , au  moment  de 
la  génération  , surtout  par  rapport 
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aux  mouches  à miel , Scliwariach , 
1778.  VII.  Sur  lus  mouches  à miel 
et  leurs  maladies,  Gu\mhac\i , 1797, 
in-8®.  G — Y. 

VOIS  ( René  de  ) , ne  à l’oitiers 
en  i()6»  , entra  dans  l’ordre  des 
Carmes  où  il  prit  le  nom  de  Tlieo- 
doric  de  St.-Rcné,  sons  lequel  il  est 
princij)alement  connu.  Après  avoir 
rempli  la  charge  de  coiniiiissairc 
apostolique  en  Angleterre,  et  celle 
de  commissaire-général  des  Carmes 
en  France,  il  renonça  aux  dignités 
monastiques  pour  .se  livrer  entière- 
meut  à l’ctude  et  aux  exercices  de  la 
vie  religieuse  jusqu’.i  sa  mort  .arrivée 
à Paris  en  1 7 i8.  Nous  avons  de  lui  : 
I Remarques  historiques  à l'occa- 
sion de  Iti  sainte  hostie  miraculeu- 
se de  Saint- Jean  en  Grève , P.u  is , 
1755  et  -17,  1 vol.  in-  la.  Ôn  pas- 
sage de  y Histoire  des  Juifs  i\e  Mas- 
nage  , où  ce  sav.1nt  se  moque  du  mi- 
racle, eu  (ptesi  ion  , fut  l'oecasion  de 
cet  ouvrage.  Ou  y trouve  des  disrns- 
.r  sions  critupies  et  lii-toriques  sur  les 
miracles  eu  g’ijeral.  Les  pièces  pis- 
trlic-itives  qui  aceompaguent  ce  trai- 
té le  rmdent  |>rèeieu.x.  II.^  Jus- 
tification de  l'Eglise  romaine  sur 
la  rr'ordination  des  Anglais  êpisco- 
pnux  , Par  s,  I7  »8.‘a  vol.  in- ri. 
L'auteur  y réfuté  I4  Dissertation  du 
P.  Le  Coui* *aver  sur  les  Ordinations 
^ anglicanes.  Son  ouvrage  est  solide, 
et  acceuipaguc  de  (lieces  origina'es. 

T-d. 

VOIS  EN  ON  ( Ci.AUDE- Henri 
' Fusée  de  ) naquit  au  ch.àteau  dé 
Voisenon , près  de  Melun,  le  8 jaii- 
« vier  170H.  Sa  naissance  et  .ses  incli- 
nations l’appelaient  à deveinr  un 
Lrill.'uil  oflii'ier;  mais  la  faiblesse  de 
sa  coiislitntion  ft  le  peu  de  fortune 
qu’il  avait  à espérer,  comme  cadet  de 
. famille,  engagèrent  ses  parents  à le 
faire  entrer  dans  les  ordres,  et  il 
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fut  un  mauvais  prêtre.  Son  genre 
d’esprit  semblait  le  destiner  à excel- 
ler dans  la  littérature  légère , mais 
la  facilite  précoce  de  ses  succès  fit 
avorter  son  talent  ; et  il  ne  fut  qu’un 
poète  médiocre  pour  avoir  été  trop 
tôt  un  homme  à la  mode.  A l’dge 
de  onze  ans  , mie  épître  qu'il 
adressa  à Voltaire  lui  valut  cette 
réponse  flatteuse  ; « Vous  aimez 
» les  vers  : je  vous  le  prédis , vous 
» en  ferez  dechai'mants  ; soyez  mon 
» élève , et  venez  me  voir.  » Dès- 
lors  commença  entre  eux  une  ami- 
tié ipii  ne  se  démentit  jamais  pen- 
dant plus  d’un  demi-siècle.  Voise- 
noii  avait  vingt  ans  lorsqu’une  aven- 
ture de  société  lui  inspira  l’idée  d’un 
petit  acte  en  vers,  intitulé  l'Heureu- 
se ressemblance  , et  qui  fut  re- 
présenté par  les  héros  mêmes  du  su- 
jet. Iæ  ■•vuccès  de  ce  premier  essai 
l'cnliardit  .i  briguer  les  sniïrages  du 
public;  et  il  donna  , le  14  octobre 
17J9.au  l'Iiéâlre  Français  . V École  '• 
du  monde,  coméilie  allégorique  en 
trois  acteseten  vers,  qui  parut  fro  de 
et  ennuyeuse  , ainsi  que  l'auteur  lui- 
mi'me  en  convient  avec  une  honora- 
ble franchise  .dans  .sa  préfacé.  Quant 
, .111  pruiogiie  intitule  l'Ombre  de  Mo- 
lière , le  public  l’avait  accueilli  avec 
plus  de  faveur, et  Voi.senoli  n’hé.sita 
jias  i domirr,  un  mois  après,  sur  le 
même  thé.i|re , un  nouvel  acte  épiso- 
dique en  vers.-  intitulé  le  Retour  de 
l'ombre  de  Molière,  dans  lequel  il 
faisait  ingén^eiisement  la  critique  de 

'(1)  M**.  ir  Turpin  , r«ll(ewr  Hw  0*unTi 
Cafni'lrlr».  dr  Voio^nou,  (rotinpV  lur»c|u«^  dalt» 

M Nsiltr^  *ur  rr|  aulmr , . eUé>  Wti  •iiriW"*  un*  «a- 
trC  cnmxlie  àd  MH'irte,  cuupoor*  inrOM 

t*Mi|ia, . i*t  qui  «l*H  intiinlr#  U 7'mrtt9 
ti*.  t.e<trpi«'r*.a«ait  immic. «utrwr  l)ii  p«*« 

dr  U du(-hr«M'  d«  «t  roiiiqM 

VoiVnoa  i«  dit  lui-ifiêuir  d»u«  iHlrm  puLii*** 

*n  18  q,  ave>‘  la  r.oiT'^»]ionda«ir<'  de  Favsrt.  il 

rrtuiicli4  «iitijilrinrtil  cetl#  comédie  etl  1761  . poor 

être  |»up#  le  |tmr  de  U Saint-Lowt , avr  te  thritro 
de  la  dnrbcat*  de  Pra*lia , qui  était  ajota  aus  eau* 
drOutbre*.  « » ■ 
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son  Ecole  du  monde  et  de  plusieurs 
autres  ouvrages  dramatiques.  Dans 
cette  critique  il  $c  ménageait  si  peu , 
que  des  journalistes  trompés  entre- 
prirent sa  défense , ne  sachant  pas 
que  c’était  de  lui-mcme  qu’ils  le 
vengeaient.  Malgré  le  vœu  de  ses 

I>areiiLs,  il  n’avait  pas  encore  pris 
e petit  collet,  lorsqu’une  aventu- 
re qui  semblait  devoir  l’ccarter  de 
cette  vocation  hâta  le  moment 
de  son  entrée  dans  les  ordres  ; 
il  eut  un  duel  avec  un  oflicier  qu’il 
avait  oITciisc  par  une  plaisanterie,  et 
blessa  son  adversaire  ; mais  se  re- 
connaissant l’agresseur  , il  se  re- 
procha si  vivement  cette  action  , 
qu’il  prit  eoHn  la  résolution  de 
satisfaire  sa  famille.  Une  maladie 
grave  dont  il  fut  atteint  le  confir- 
ma dans  ces  dispositions.  « C’était, 
» dit  le  comte  de  Lauraguais  dans 
» .ses  Lettres  à Madame**" , une 
» laellc  occasion  pour  ses  grands 
a parents , pour  les  vieux  amis  de  sa 
O famille,  de  le  ramènera  résipis- 
a ceiice , peut-être  même  d’en  faire 
a un  saint  homme  du  monde,  et 
a par  conséquent  un  saint  évêque  de 
» fa  cour.  Le  voilà  plaiul,  soigné, 
a caressé,  un  peu  prêché,  et  bientôt 
a tellement  ennuyé,  que  pour  on  li- 
a uir , il  se  confessa  aussi  niiblique- 
a ment  qu’on  voulut,  pour  l’édilica- 
8 lion  générale,  a II  entra  donc  au 
■éminairc , et  laissa  la  lecture  d’Ho- 
race et  de  Tibulle  pour  celle  des 
saints  Pères.  Comme  il  ne  fallait 
alors  que  de  la  naissance  pour  faire 
un  chemin  rapide  dans  l’Église , Voi- 
senon  à peine  ordonné  prêtre  devint 
rand-vicaire  de  M.  Henriot,  évêque 
e Boulogne , son  parent,  qui  le  char- 
gea de  faire  ses  mandements  (i<j39). 
Le  style  épigrammatique  du  jeune 
abbé  fut  censuré  avec  tant  d’amer- 
tume dans  uu  écrit  anonyme , qu’on 
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en  rechercha  l’auteur  : il  fut  décou- 
vert et  mis  en  prison.  Le  grand-vi- 
caire , qui  n’avait  aucune  part  à la 
détention,  luj  fit  rendre  la  liberté 
sur-le-champ.  L’auteur  s’empressa 
de  venir  le  remercier  : « Vous  ne  me 
a devez  aucun  remercîment,  lui  dit 
a Voisenon,  en  présence  de  l’évêque; 
a c’est  à moi  à vous  en  faire  de  m’a- 
a voir  averti  que  les  vérités  de  l’É- 
8 vangilc  exigent  de  ceux  qui  les  au- 
a noncent  un  style  plus  simple,  im 
U ton  plus  noble  et  plus  grave.  Je 
a n’aurais  pas  dû  l’oublier  , et  je 
a vous  jiromcts  de  faire  usage  de 
a vos  conseils,  a A la  mort  de  son 
parent,  eu  1741  , le  siège  vacant  lui 
lut  offert,  mais  il  supplia  le  cardinal 
de  Fleury  de  faire  un  autre  choix. 
O Eh!  comment,  disait-il  , veut-On 
a que  je  conduise  nu  diocèse,  lorsque 
a j’ai  tant  de  peine  à me  conduire 
B moi-même'ê  a Le  cardinal , pour 
récompenser  le  desintéressement  de 
Voisenon,  lui  donna  l’abliaye  du 
Jard.qui  n'exigeait  de  lui  ni  résiden- 
ce, ni  devoirsau  dessus  de  ses  forces. 
Dès  ce  moment  il  se  livra  sans  con- 
trainte à son  goût  polir  le  monde  et 
pour  les  plaisirs.  Voltaire  l’introdui- 
sit dans  la  société  de  la  marquise  du 
Chastelet,  qui  conçut  pour  le  jeune 
abbé  un  vif  attachement.  « Madame 
B du  Chastelet  n’avait  rien  de  caché 
B pour  moi,  dit  Voisenon  dans  ses 
B Anecdotes  littéraires;  je  restais 
B souvent  tête  à tête  avec  elle  jusqu’à 
B cinq  heuresdu  matin  ; et  il  ii’y  avait 
B que  l’aniilié  la  plus  vraie  qui  fai- 
a sait  les  fraisdenos  veilles.  Elle  me 
a disait  quelquefois  qu’elle  était  en- 
B tierement  détachée  de  Voltaire.  Je 
a ne  répondais  rien  ; je  tirais  un  des 
a huit  volumes  ( des  Lettres  que  Vol- 
a taire  lui  avait  écrites),  et  je  lisais 
a quelques  lettres;  je  remarquais  des 
a yeux  humides  de  larmes  ; je  refer- 
•i(i 
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» mais  le  livre  prompicmeut , eu  lui 
» disant:  Vous  n’ètcs  pas  fuéric.  La 
» dernii-re  aimce  de  sa  vie , je  fis  la 
» mèrae'epreuve , elle  les  critiquait; 

» je  fus  couvaiiicu  que  la  cure  était 
» faite,  hile  me  confia  que  Saint- 
» Lambert  avait  été  son  mcdcciu  » 
(f'.  îiAiNT-LAMDcaT  , XL,  I ).  Bien- 
tôt elle  partit  pour  la  Lorraine  , ac- 
compagnée de  Voltaire;  et  rc  der- 
nier adressa  de  Lunéville,  à Voise- 
non  , plusieurs  lettres  qui  donnent  à 
penser  que  les  conférences  nocturnes 
de  la  maniuLse  avec  l’abbé  n’avaient 
pas  été  tout  à fait  platoniques  : l’une 
de  ces  épîties  commençait  par  ces 
mots  : Mon  cher  abbé  grelitchon  ( 4 
sept.  1749)-  .s’offenser  de  ce 

badinage,Voisenonse  faisait  un  plai- 
sir de  communiquer  les  lettres  qu’il 
recevait  de  Voltaire,  et  rien  peut-être 
ne  caractérise  mieu\  la  dépravation 
des  loieurs  h cette  époque.  Il  était 
un  des  membres  les  plus  assidus  de 
cette  réunion  d’aimables  épicuriens 
qui  se  ra.-semblaient  tantôt  cliei  le 
comte  de  Caylus , Lintôt  clic/. 
Quiuault  - Dufresne.,  célèbie  actrice 
(F.  ce  nom  , XXXVl , 4‘Jt()  )■  Cha- 
cun y payait  son  écut  par  quelque  ou- 
vrage badin  en  prose  ou  en  vers;  et 
le  recueil  de  ces  compositions  faci- 
les, dont  la  plupart  u’ofirent  plus 
aiijuurd’lini  qu’un  jargon  inintelligi- 
ble et  des  allusions  dont  la  trace  est 
perdue , obtint  dans  le  temps  une 
grande  vogue,  et  fut  réimprimé  mê- 
me dans  l’étranger.  Les  Bals  des 
bois  et  les  Féies  roulantes  qui  figu- 
rent dans  ce  recueil  appartiennent 
a l’abbé  de  Voisenon.  C’était  une 
critique  des  fêtes  données  par  la  ville 
<le  Paris  , à l’occasion  du  premier 
mariage  du  Dauphin , liLs  de  Louis 
XV,  avec  une  mfante  d’ILspagne. 
Cette  production  n’est  qu’une  dé- 
bauche d’e.sprit;  l’auteur  y emploie 
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le  langage  des  halles,  mais  il  n’avart 
pas  le  naturel  qui  seid  fait  pardonner 
ce  mauvais  genre.  Voisenon  était 
aussi  très -assidu  auprès  du  duc 
de  La  Valliere  , qui  n’était  ja- 
mais plus  satisfait  que  lorsque  l’ai- 
mable abbé  faisait  de  longs  séjours 
dans  sa,  délicieuse  résidence  de  Mont- 
rouge. C’estdc  là  que  Voltaire,  dans 
son  malicieux  badinage  , n’ap|>elait 
plus  Voisenon  que  noire  grand-au- 
mônier , monsieur  l'évètjuede  Mont- 
rouge. Il  lui  adressa  meme  dans  le 
temps  ces  vers  qui  coururent  tout 
Paris  : 

Votta  élM  prêlre  de  C]rtKrre  ? - 
CuuMetM,  « baalrs 

Tou»  lr«  fitrtid»,  toute»  le»  borate» 
la  m»i»ou  de  La  Vallirro; 

Mai»  tapi  dan»  Ir*  volupté»  . 

Vouft  ne  Bongra  qn’k  vutrr  »(ratr«. 

Vou»  patte»  le»  nuit»  et  le»  jour» 

Avec  votre  gro»ae  brripriT , 

Ll  le»  legilitne»  »muur» 

Mcaout  pa»  voir*  miui>tèrtk 

Les  succès  que  Voisenon  avait  oble- 
iins  au  théâtre,  avant  de  recevoir  la 
prêtrise,  le  sollicitaient  de  rentrer 
dans  cette  carrière  ; mais  l’ancien 
graiid-vicairc  de  Boulogne  hésita 
]ieiidant  deux  ans.  A la  fin, 
Quiuault  triompha  de  scs  scrupules  , 
et  il  donna  aux  Italiens,  eu  i744< 
les  Mariages  assortis  , comédie  en 
trois  acte»  et  en  vers , qui  eut  du  suc- 
cès. Persoune  n’a  plus  sévèrement 
que  l’auteur  lu1-nicmc  critiqué  l’af- 
fectation de  style  qui  règne  dans  cet 
ouvrage,  (icjicndaut  on  y remar- 
que des  tirades  brillantes,  et  tout- 
ou rôle  de  V ancienne  comédie  où 
il  était  permis  de  rire  quelque- 
fois ( Dictionnaire  dramatique  ). 

Quiuault  fonruit  a Voisenon 
le  sujet  de  la  meilleure  de  ses  piè- 
ces , la  Coquette  fixée,  en  trois 
actes  et  en  vers,  jouée  aux  Italiens 
en  1740,  et  qui  eut  vingt-trois  re- 
présentations desuite.  Un  trouvedaus 
cet  ouvrage  ce  qu’on  chercherait 
. i 
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vainement  dans  les  autres  pi'ujuc> 
tioiis  dramatiques  du  même  auteur  : 
iiu  plan,  des  caractères  bien  tracés, 
eiqiielqiics  morceaux  supérieurement 
écrits.  On  peut  juger  par  là  de  ce 
que  Vuisenon  aurait  pu  être  , si  son 
goût  exclusif  pour  Icn  plaisirs  lui  eût 
laissé  le  loisir  de  méditer  ses  ouvra- 
ges. On  a de  lui  plusieurs  antres  co- 
médies qui  eiin-nl  assez  de  succès  , 
entre  autres  le  Réveil  de  Thalie,  la 
Jeune ^ Grecque.  11  travailla  aussi 
jiour  r.\cadémie  royale  de  musique, 
et  .ses  opéras  de  V.Jmour  et  Psy- 
ché, A'  H Y las  et  Zélis,  de  Jupiter 
et  Calisto  , mis  en  musique  par 
MoiHluuville,  funnt  très-applauuis , 
et  souvent  représenié.s.  Il  a composé 
eu  outre  des  Oratorios  pour  les  ccu- 
certs  spirituels  du  carême.  I..es  pins 
coinms  sont  les  Fureurs  de  Sa&l  et 
les  Israélites  sur  la  montagne  d'ü- 
rcb.  Voltaire,  dans  une  lettre  au 
très  aimable  et  très-voLige  évèijue 
de  Montrouge , lui  fait  comp'imeut 
de  ce  mandement  Israélite.  Les  ora- 
torios de  l'abbé  de  V’^oiseiicn  eiiieut 
le  mérite  de  reproduire  en  Franca:  le 
genre  respectable  des  compositions 
tirées  de  l’iïcritiire  ; et  sans  s’élever  à 
la  siiiiplieité  majestueuse  de  son  mo- 
dèle , il  eut  du  moins  la  sagesse  d’évi- 
ter, dans  ces  pièces  religieuses,  l’alTcc- 
tatioii  de  style  qui  lui  était  ordinai- 
re ; mais  Favart  pousse  un  peu  trop 
Juin  la  curaplaisaucé  lorsqu’il  pro- 
clame l’abbé  de  Voisenon  le  digne 
(■mule  de  .Métastase  ( a ).  On  a , 
<lans  le  temps,  attribué  à l’aiiteurde 
la  Coquette  fixée  une  grande  part 
dans  presque  tous  les  ouvrages  de 
Favart,  et  l’on  a aussi  accusé  cet  ab- 
bé Idrcrtiii  d’avoir  vécu  avec  M“'. 
Favart  dans  une  intimité  scaudaleu- 


(•■).  U ('orrrvpoodiitce  Ült«rairc  dr  Furart 
«V».  Ir  rvrnir  i>ni«««o  ( IcHr*  du  ii  mjt  ) 
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se:  c est  du  moins  ce  qu’attestent  les 
Mémoires  du  temps,  et  particn- 
Jiereincnt  la  Correspondance  de 
Bachaumout  , rédigée  chez  M‘«e. 
Doublet , marraine  de  Voisenon  ( F. 
Doublet,  XI  ,Goq).  A ce  témoignage 
on  peut  joindre  les  lettres  mêmes  de 
Voisenon,  publiées  il  y a quelques 
années  dans  les  Mémoires  et  Corres- 
pondance de  Favart  , déjà  cités. 
Rien  de  plus  inconvenant  que  le 
ton  de  ces  épîtres  adressées  par  un 
prêtre  à une  comédienne.  Ce  qui 
siirpicndra  peut -être  aujourd’hui, 
c est  que  ces  facéties  iiidécetitcs 
étaient  uflicicllement  conimiiniipices 
au  bureau  de  Doublet  , sur 
la  recommandation  de  Voisenon  lui- 
inenie  ; puis  , colportées  dans  les 
nouvelles  à l.i  main , elles  faisaient 
reutreticii  de  la  vi  le  et  de  la  cour. 
Dans  ces  memes  lettres,  l’abbé  nous 
apprend  encore  qu’il  ne  vivait  que 
d indigestions;  il  ne  parle  qu’avec 
jubilation  des  bons  relias  qu’il  va 
faire  : Je  suis  si  ^onjlé  de  pâtis- 
serie que  j'en  creve , je  me  tue 
à table,  je  m’en  donne  jusqu'à  la 
gorge;  tels  sont  les  aveux  naïfs 
qui  revieimeiit  à chaque  page.  Il 
avoue  lui-même  que  ceux  qui  le 
voyaient  manger  ne  pouvaient  con- 
cevoir cornrtic*/if  «ne  aussi  minceper- 
somie  avait  un  aussi  grand  esto- 
mac, Eiilin,  il  raconte  qu’un  second 
p.Ilissier,  sur  sa  réputation  , est  venu 
s’établira  Cautères  : a 11  y a, dit-il, 

» émulation  entre  les  deux  artistes. 

» Je  mange  et  je  juge  ; c’est  mou  es- 
» toniac  qui  en  paie  les  dépens.  » 
An  niihcu  de  ces  gaîtés  profanes,  ou 
trouve  une  épîtie  idiiiantc  adres- 
sée au  fils  de  t'avart,  sur  le  point 
de  faire  sa  première  cominnnion  : 
Voisenon  lui  recommande  surtout 
d’éviter  les’gens  livrés  au  liberti- 
nage. Au  reste,  la  vie  que  l’abbé 
ttü.. 
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meuait  cher  M.  et  M">*.  Favart 
a ëtc  déciitc  de  la  manière  la  plus 
na'ive  dans  une  chanson  qu'on  croi- 
rait diclc'c  par  la  méchanceté,  si 
l’on  ne  savait  que  ce  couple  liti- 
même  l'avait  composée  pour  la  fête 
de  Voisenon,  en  inSS  : 

L<*  M>ir , fi’iiD  coDlr 

Il  «crti  quoique»  !»•)(*•; 

Il  (lil  »r«  briirrft  le  nmlio 
Ht  bdi*^  les  iuM^es. 

Fil  •tteudaol  que  le  nuilin 
l«e  rùliMC  ou  l'erlMude,'' 

Il  • le  lirevi»{rr-i  b m^n , 

Lt  ce  ( ’.Uude  cat  Lien  Claude. 

Ces  couplets  disent  encore  que  V oise- 
non  rougissait  de  faire  des  versj 
mais  qu’il  en  faisait  pour  vmgt 
auteurs  qui  usant  de  sa  complai- 
sance s’en  venaient  chez  lui  le  ma- 
tin à la  maraude , et  de  son  es- 
prit faisaient  leur  butin.  On  y voit 
aussi  que,  comme  tous  lesabhésqui 
faisaient  des  vers,  il  était  mal  vu  de 
Boyer,  ancien  évêque  de  Mirepoix., 
chargé  de  la  feuille  des  bénéfices  (f’. 
Bëhnis,  IV,  3i6  );  enfin,  que  dupe 
d’un  charlatan  il  se  minait  peur 
acheter  de  l’eau  soi-disant  d’or  po- 
table. Ou  aurait  peine  à le  croire,  si 
tous  les  Mémoires  du  temps  n’en  fai- 
saient fui , au  milieu  des  dissipations 
d’une  vie  dissolue,  Voisenon  était 
tourmenté  par  les  scrupules  d’nncdé- 
votioii  dont  un  ne  pouvait  contester  la 
sincérité.  Dans  une  maladie  grave , il 
lit  nue  confession  générale  : « Ce  n’é- 
» tait  pas  du  menu  dont  j’étais  con- 
» venu , mais  au  contraire ,»  disait-il 
à scs  amis,  en  leur  rappelant  cette 
circonstancedesa  vie.  Sun  confesseur 
lui  refusa  l’absolution  ; alors  il  s’a- 
dressa au  pape , et  le  bon  père  devint 
plus  traitable,  comme  Voisenon  le 
raconte  lui-même  dans  une  pièce  de 
vers  imprimée  avec  les  Lettres  de 
L.-Ii,  Lauraguais  à Madame  ***  : 

I.»  ph’#  Ml»  tlit  «fti'îl  fwt  ronirtiV, 


Mail  poiot  tlu  tout  (urpris  <)»  Toir  Tao  det  quAruiitM 
.Se  koutiirilre  bumlilement  eu  coocîl»  de  Trente; 
lit  , prule«eant  riiHu  U foi  do  < karLunoier , 

A Dira  canime  b Céur  preaeoler  »o«  denier. 

Enfin,  il  obtint  l'absolution  et  des 
indulgences , à condition  qu’il  don- 
nerait mille  éctis  au  Saiiit-Siége , six 
mille  livres  aux  pauvres,  et  qu’il  di- 
rait tous  les  malins  sou  bréviaire 
sans  y manquer.  L’exactitude  du 
pénitent  à remplir  cette  obligation, 
au  milieu  des  désordres  d’iiiie  vie 
publiquement  dissolue , donna  lien 
aux  anecdotes  les  plus  bizarres.  A 
travers  la  gaîté  avec  laquelle  il  af- 
fectait de  parler  de  sa  singulière  dé- 
votion , on  démêlait  cependant  l’in- 
vincible effroi  que  lui  inspiraient  les 
peines  de  l’enfer.  Li  était  toute  sa 
religion.  Trop  faible  pour  avoir  des 
passioiB,  il  cul  plutôt  des  penchants 
que  des  goûts  ; et,  dépourvu  de  ca- 
ractère , il  cherchait  jwr  d’éternelles 
plaisanteries  à s’étoiiidir  sur  le  scan- 
dale de  sa  conduite.  La  faiblesse  de 
sa  constilutiun , la  frêle  stnicture  de 
toute  sa  jiersoiine, répondaient  assez 
à l’idée  qu’on  peut  se  former  de  son 
caractère;  et  comme  l’a  dit  un  con- 
temporain , il  a passe  sa  vie  à mou- 
rir d‘un  asthme.  Il  n’y  avait  pas 
plus  de  fonds  â faire  sur  ses  mala- 
diesqiic  sur  toute  autre  chose  de  lui. 
Il  était  à la  mort  aujourd’hui,  et  de- 
main à l’Opéra.  Un  jour  étant  k la 
campagne , il  se  trouva  surpris  d’mir 
de  scs  attaques  habituelles.  On  le 
crut  jirès  de  mourir  , et  i’ou  se  hâia 
d’aller  eherclicrle  curé  jiour  l’adini- 
liisircr;  mais  , tandis  qu’on  appor- 
t.iit  le  viatique,  le  malade  suitit 
par  une  porte  de  derrière  et  courut 
è la  e.basse.  Ce  fut  au  mois  de  juillet 
17^2  que  Voisenon  serait  sm-  les 
rangs  pour  l’academie.  Scs  titres 
étaient  assez  minces  ; car  on  ne 
pouvait  mettre  de  ce  nombre  que 
tes  Matinges  assortis  et  la  Co- 
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tjuette  fucée.  Ses  Coûtes  libertius 
oàVoràureest  miseencalembourgs, 
(3)  selon  l’expression  de  Lnharpe, 
auraient  dû  être  pour  lui  des  motifs 
d'exclusion;  mais  l'academie,  qui 
avait  assez  récemment  repoussé  de 
son  seiii , à cause  d’une  Ode  trop  cé- 
lèbre , uu  grand  poète , d’ailleurs 
b OUI  me  du  monde  ( Vojez  Pibon  , 
XXXI V , ‘>ü8),  ferma  les  yeux  sur 
les  écrits  licencieux  d’un  candidat 
bouline  d’église.  Piron  était  pauvre , 
sans  protecteurs;  ses  Épigrammes 
lui  avaient  fait  beaucoup  d’ennemis, 
son  talent  encore  plus  d’envieux.  Voi- 
seiioii,  au  contraire,  était  homme 
de  condition , riche  de  trente  mille 
livres  de  rentes;  il  était  chéri  des  mi- 
nistres et  des  grands,  qui  trouvaient 
eu  lui  un  complaisant  de  bonne  com- 
paguie  ; il  était  en  possession  de  chan- 
ter la  favorite  du  monarque;  et  ses 
fers  polisions  (4)  étaient  toujours 


Conte*  furent  impriwe*  et  vemlu»  »oaa 
W uuntma  , *«vuir  , le  Sui4ut»  l..oiidre* 

Pan*  ),  17  6,  réimprimé  en  t7<M;  Zulmia  t/ 
eljHsiJe  ( 174*  ) • i>•*rrc  en  outre  dans  le  Cmhinft 
des  Jàes^  t.  37,  p.  4'*7i  Huletre  *te  le  h'Hinti, 
Thimidort , AmiterdaMi,  !,«  coule  de  TVii. 

muiote  fait  partie  de  U roUeeliou  dite  de  Cmtin. 
7‘mnt  mteitx pour  elle , conlcpUiMitty 
Dana  la  drmi^e  edilion  de  *ea  dntmrm^t  , ft-iT' 
birr  dit  ()ue  celle  pire*  eat  altribore  i Vuiaeoon. 
Mois  QH  et*iirt , ajoutr>t*il,  </ue  eel  <y>uicu/c  est  le 
premiire  produehon  Je  Ceiomne»  (Vite  cwnierfure 
ect  d'aulaul  moitu  probable  , que  Favart  etM***. 
de  Tiirpin,  edileur  de  aea  oruvrea  et  Irgalaire 
de  acs  uanuKTïèa , donnent  Teet  miVu^  peur 
elle  comme  étant  de  lai  teni.  Fararl  , daii* 
fta  Corrttpomdemee  littêreire  avee  le  remte  Üe~ 
rusae,  cotre  à ce  eufet  dan*  de*  drtaila  qui 
I^Teut  loiite  raprce  de  duale.  « L’aulrur  ( de 
Taaf  mteue  peur  elle  bomina  reaperlable  par  aea 
mtmr*  aulaUt  que  par  aou  ciat,  dtl'il  » fut  obligd 
de  Caire  cetle  arbauebe  d’esprit  dan*  a^i  ieuoeaac 
par  conplaiaance  pour  une  dame  de  la  première 
eondilioo  , qui  avait  etigé  lui  un  ouvrage  daoa 
le  goût  de  mnuftcmj',  do  Sepke^  des  Bijoux  iudi$- 
rretf^  etc.  11  ne  s’attendait  paa  que  celle  plai- 
sabferie  vil  ’)ainais  le  )oor  t elle  parait;  i'm  suit  1a 
cause  iuofH'ente.  J’elaia  possesseur  de  si^  oumiu»- 
«Tit.  Un  coquin  de  librasre  me  le  vola  il  j a six 
ans.  a Plus  loin,  Favart  a'ionle  que  , iTapr^a  ton 
cuoseil , Voiseoon  a écrit  aa  duc  de  tTboÎMulf  pour 
fbire  supprimer  l’edilion. 

(4)  Ou  troiivc'dans  les  :3/émoircf  Je  BaeheMmont ^ 
«uns  ta  dair  du  S iaiivier  176a  , des  en  politsoms 
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bien  accueillis.  Jamais  il  n’avait  fait 
de  satires;  et  son  talent  ne  pouvait 
exciter  l’envie.  En  un  mot,  tontes  les’ 
puissances  le  voulaient  (5),  sans  mê- 
me en  excepter  Voltaire,  qui  bien 
qu’oxilé  à Femey  avait  encore  de 
l'inniieiice  sur  les  choix  de  l’acadé- 
mie. L’auteur  de  Misapouf  fut  doiic 
ap]>oIc  ,iu  fauteuil  vacant  (le  l’auteur 
(1.C  Rhadaïuiste.  Malgré  la'  concur- 
rence de  l’abbé  de  Radoiivilliers  , 
précepteur  des  enfants  du  Dauphin, 
il  u’qiit  pas  une  seule  fève  noire 
routre  lui  ; et , le  jour  même  de  ton 
élection,  scs  amis  répandirent  dans 
tout  Palis  son  portrait  gravé,  avec 
ces  vers  , attribues  à Favart  : 

I/atmabU  stircrvseitr  du  «ombre  Crébillnu  , 
un  gvnre  uppoae  s’illustre  sur  la  scène, 
f.es  arbilrrs  du  goût  ont  du  VoiM-tioti, 

Ils  couruuoeul  Tualie  en  pleurant  Melpumène. 

Ce  fut  le  01  janvier  i'j63  qu’il  pro- 
nonça son  discours  de  réception.  Des 
traits  brillants,  mais  alfcctés,  un  sty- 
le plus  poétique  qu’oratoire  , un  élo- 
ge du  traité  de  Versailles  , que  l’o- 
pinion publique  condamnait  même 
alors  ; une  description  du  temple  de 
la  Fausse  gloire  des  armes , opposée 
à la  description  du  temple  de  la  r raie 
gloire  , fruit  heureux  de  la  paix  : 
voilà  ce  qii’on  remarque  dans  cetUf 
harangue.  Toutefois  clic  fut  très-ap- 
plaiidie;ct  l’allégorie  des  deux  temples 
plut  tellement  à l’autorité,  qu’aux  fê- 
les données  pour  la  paix,  cette  con- 
ception, ifignc  d’un  rtrcAitecteéc/iap- 

pe  du  collège , fut  exécutée  eu  feux 
d’artifice  ; ce  qui  donna  lien  h des 
quolibets  sur  le  genre  d’esprit  de  Voi- 
senon  et  sur  son  nom  de  famille.  Fu- 
sée. Dans  sa  réponse,  d’ailleurs  as- 


Je  Voiaeaun , ajreaar*  » M*"*-  Je  Hompaduor,  au 
t>om  du  pHure  de  Suubk»«  , qui  avait  lait  cadeau 
h celle  favarila  d'uo  aooeaa  «oriebi  de  diamatila. 
Cet  e^rtehles  erduroâj  «iuute  la  rédacteur , em/>bi 
û^etmeut  é Ut  cour. 

(S)  Mèmeirtt  lecrrfa , mfnie  date. 
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un  mol  écrite  , et  dont  Voltaire 
ie  moque  , le  duc  de  Saint  - Ai- 
* Rn.in , directeur  de  l’academie . ne 
laissa  pas  d’ajouter  un  correctif  à 
l’clof^  ob  i"c  du  récipiendaire.  11  Ini 
di.sait  : n Non  ijite  les  agréments  de 
» vos  productions  , ni  meme  tout  ee 
» qu’elles  ont  en  de  succès,  eussent 
B sufll  |H>ur  nous  déterminer,  ma'S 
» parce  que , n’ignorant  pas  que 
r>  VOUS  avcî  su  vous  occuper  plus  uti- 
» leinrnt,  nous  nous  sommes  llatte's 
» que  désormais  les  fruits  l’emporte- 
<>  raient  sur  les  fleurs.  » Parce  genre 
plus  utile  d’occupation  , le  duc  de 
.Saint  - Aignan  désignait  des  travaux 
bistoriquesdunt  I.ouisXV  avait  cliai^ 
gc  Voisenon,  pour  former  le  cccurct 
l’esprit  des  princes  ses  petits-fils , en 
attribuant  à ce  travail  une  pension  de 
six  mille  livrcs.  Voltaire  s’était  inté- 
ressévivementàl’électionacadémique 
de  son  ancien  ami.  a Je  suis  fort  aise 
» de  la  réception  de  l’abbé  de  Voise- 
B non  â notre  académie,  c'erivait  - il 
B &u  cardinal  de  Bernis  ( février 
B 1^63  ).  Il  a de  la  grâce  dans  l’es- 
B prit  et  une  gaîté  très-utile  pour  les 
B réfoniiateurs  éternels  du  Dietion- 
B naire.  b La  lettre  par  l.iqiicllc  le 
patriarche  de  Fcincy  complimenta 
directement  Voisenon  sur  son  dis- 
cours de  réception  est  devenue  fa- 
meuse. C’est  là  que  ce  grand  homme, 
qui  SC  montre  quelquefois  si  petit,  se 
déprécie  injustement  lui-mèiiic,  pour 
avoir  ocrasion  de  ra^iaisscr  Corneille 
et  Creliillon.  Après  avoir  dit  que  dc^ 
puis  et  avant  Racine  on  na  fait  au- 
cune bonne  tragédie , il  reproche  à 
■ Voisenon  la  fleurette  dont  il  avait 
Iionoré  Crébillon.  « Vous  savez  bien, 
B fripon  que  vous  êtes,  ajoute-t-il, 
B que  les  tragédies  de  Crébillon  ne 
B valent  éien.  » V-cs  aneciiotes  prou- 
vent que  le  nouvel  acadcmirieii , mal- 
gré le  petit  nombre  et  la  légèreté  de 
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ses  titres,  ne  laissait  pas  d'avoir 
quelque  importance  littéraire.  11 
devait  une  réputation  acquise  à si 
peu  de  frais  à la  persuasion  où  l’on 
était  dans  le  public  qu’il  n’avait 
voulu  donner  Sous  son  nom  que  la 
plus  faible  moitié  de  son  esprit  et  de 
son  talent,  pour  en  aliandunuer  la 
plus  grande  partie  à .sou  ami  Favart. 
Cette  opinion  s’accrédita  d'autant 
plus  facilement,  que  celui-ci , mo- 
deste et  peu  jaloux  de  renommée , 
communiquait  volontiers  ses  produc- 
tions à VoLsenon.  M™*.  Favart  se  mê- 
lait aussi  d’écrire  sous  le  nomdeson 
mari  ; en  sorteque,des  ouvrages  faits 
entre  eux  , ne  sachant  pas  trop  ce  qui 
devait  demeurer  à chacun  ,1e  public 
faisait  la  meilleure  part  à l’abbé,  qui 
s’cii  défendit  toujours  avec  loyauté , 
quoi  qu’en  ait  dit  l.aharpe  ; mais  on 
recevait  ces  dénégations  comme  dic- 
tées par  la  modestie  et  par  le  désin- 
tére.sscment  de  l’amitié.  On  parais- 
sait d’autant  plus  fondé  à le  penser, 
que  Voisenon  n’attachait  aucune  pré- 
tention à ses  propres  écrits,  et  que  sa 
plume  était  toujours  au  .service  des 
auteurs  qui  venaient  le  consulter.  Il 
enrichissait  souvent  leursouvragesde 
tirades  brillantes,  qu’il  appelait  mo- 
destement des  paquets  devers,  .\lnsi 
dans  le  temps  on  le  regarda  com- 
me le  princip.il  auteur  des  meilleurs 
ouvrages  de  Favart,  tels  que  la  Fée 
TJrgile  ( i^üS);  Soliman  ou  les 
Trois  Sultanes  ( i ■j6i  );  Annette  et 
Lubin  (l'jfvi);  V Anglais  à Bor- 
deaux (1763);  les  Fêtes  de  la  paix 
( même  année  ) ; Cythère  assiégée 
( 17Ü5)  ; Isabelle  et  Gertrude  ( mê- 
me année)  ; les  Moissonneurs  ( 1 7(18). 
Tous  les  Mémoires  du  temps  parlent 
de  cette  cuminiinaiité  de  travail  entre 
Favart  et  son  ami.  Ceux  de  Bachau- 
mont  attestent  que  si  le  premier  fai- 
■sait  la  charpente  des  pièces,  c’était 
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l’abbé  qui  habillait  la  poupée  (6) , 
c’est -à -dire,  qui  composait  la  plus 
grande  partie  des  vers.  Voltaire  par- 
tageait cette  conviction  ; et  l’on  con- 
nait  l’Épître  charmante  qu’il  adres- 
sait .1  celui-ci,  au  su\ct  à’ Isabelle  et 
Gertrude  : 

J'a«»<»un  ar1>nMe  inulil^ 

i/tn  IjfiKiiiüsatI  d«o(  mm>  ranton  ; 

|jn  bon  tardtiiirf  d<*  N vilte 

Vient  de  |;r-eQ'rr  luvii  Muvafteon,  etc 

Voisenon  cul  beau  repondre  que  ces 
Jolis  vers  à son  adresse  immortali- 
seraient Favart  ; il  rut  beau , à l’oc- 
casion de  ce  même  opéra  que  lui 
avait  délie'  s^n  ami , dire  : Tes 
succès  sont  à toi  : 

Ton  eKprit  en  * tout  rhonnenr, 

C'c«t  moa  c(T«r  eeul  qui  lc«  partage, 

Voltaire  persista  aussi  bien  que  le 
public  et  dans  sa  Correspondance 
en  parlantd’iinereprcsentation  d’y/n- 
nette  et  Lubin  sur  son  théâtre,  à 
Ferney  , il  s’exprimait  ainsi,:  « J’ai 
» reconnu  dans  celte  pièce  l’abbé  de 
» Voisenon  , c’est  sa  meilleure  à mon 
» gré  : il  n’y  a que  luiqur  puisscavoir 
» cette  grâce.  » Marmontel  aussi, 
attribuant  au  même  cet  opéra  tiré 
d’un  de  ses  contes,  et  représenté  sous 
le  nom  de  M"’'.  F.ivart,  lit  contre 
eux  des  couplets  dont  la  malice  per- 
çait jusquç  dans  le  titre  : Chanson 
nouvelle  à Temlroit  d’une  femme 
auteur  dont  la  pièce  est  celle  d’un 
Cepentiant,  tant  il  faut  peti 
se  lier  quelquefois  aux  opinions  qui 


(6)  Votr.  1»^  Mèmotret  «r«yv/f  ( d«  ntcbaumonl^; 
lu  dr  l.»un»Knt»i»  citrf»  , lo’  I.r|tre« 

de  'Va  /««ne  Dit  Drjf  ’ant  ^ et  le  re«  neil  anecdotique 
iittilule  Paris  trtm/Us  et  let  Prm-inces. 

(•1  Aprr*  crU  i)  r«t  pli*i«int  de  lire  une  no- 
ie iiisrrrr  da««  leu  htimoirvs  et  Corre  pond-tnre  Je 
Favart , «»u  (’eUhe  ('.umum  ( P.  t e tinm  , X , Ijîl) . qui 
TÎTnit  dan«  ISniimilé  de  M.  et  Fnverl  . **e*- 

priuie  ainti  t ••  t,lo  rerumtNil  bien  i'-tvart  d<'ua 
» Annette  rt  Cnhin  , «Un»  .Ve/<n»u/i , roel^s*  ) n- 
n titnenl  J'«"  Ins  Je  faquin*  qui  ont  ja  tnanie  de  se 
» connaître  en  i»l^le,«M  diuDt  qiie  rejoi  de  ce5 
U dèut  pièces  a^>artient  i M.  Pabbé  de  Voiie- 
» Don,  a 
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paraissent  le  mieux  établies,  il  est 
certain  qne  Voisenon  n’eut  aucune 
part  à la  composition  i’ Annette  et 
Lubin;  et  que  de  toutes  les  pièces 
qu’on  a citées  plus  haut , il  n’mtra 
en  société  avec  Favart  que  pour  quel- 
ques scènes  des  Moissonneurs  , et. 
pour  quelques  vers  de  la  Fée  Un- 
gèle , qu’il  avait  conseille  à son  ami 
de  changer  après  la  première  re- 
présPiilaliou;  puis,  voyant  que  Favart 
négligeait  par  pares.se  d’y  tr.'.v.iiller , 
il  les  avait  refaits  lui-inènie.  Un  cite  à 
propus  des  Moissonneurs  un  mol 
de  Voisenon  qui  lit  fortune  sur- 
tout parmi  les  Jansénistes.  On  re- 
prochait à l’auteur  d’avoir  profané 
rÉcriture-Saintc , en  metlauten  scène 
im  pareil  sujet  : « De  quoi  se  plaint- 
» 011,  disait  gaiment  l’abbé;  ce  n’est 
» point  l’Ancien  Testanieiilque  l’au- 
» tenr  a eu  en  vue,  mais  un  conte  du 
» P.  Berruyer.  » Ce  jésuite,  enclfet,  ^ 
est  accuse  par  de  graves  docteurs 
d’avoir  fait  un  roman  de  \' Histoire 
du  peuple  de  Dieu.  Quoi  qu’il  en 
soit  (l'arcbevèque  de  Paris  demanda 
la  suspension  des  representations  de 
cette  pièce  : le  gouvenicYnent  suspen- 
dit seulement  la  vente  des  exem- 
plaires- Voisenon  n’avait  eu  d’abord 
aucune  part  aux  fêles  de  la  > 
divertissement  composé  par  Fi^art 
à l’occasion  du  traité  de  Versailles. 
A la  première^ ITprésenialion  'elle 
éprouva  une  chute  méritée.  ‘ Le  par- 
terre s’indigna  d’enlehdre  des  pày- 
sa'ns  demaiiders’il  y avait  eu  guerre , 
et  dire  que  la  tranquillité  et  l’ai- 
sance dont  ils  n’avaient  cessé  dé 
jouir  dans  leurs  foyers  les  avaieni 
empêchés  de  s'en  apercevoir.  I.'ab- 
Ix; , voyant  la  mauvaise  réception 
qu’on  faisait  à cette  pièce  , dit  en 
soétaut  : « An  moins  on  ne  dira  pas 
n'celte  fois  que  c’est  moiquirai  faite  : 
n car  c’est  pour  la  première  fois  que 
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» je  la  vois.  » On  le  crut  sur  parole , 
car  il  était  incapable  d’un  acte  de  dé- 
loyauté' ; cependant  il  paraît  qu’en- 
suilc,  prêtant  à sou  ami  sa  plume 
complaisante  , il  fut  pour  quelque 
chose  dans  les  changements  heureux 
e|iii  aux  reprcscDtatiuns  suivaulcs  rc- 
levèrent  cet  ouvrage.  Ce  fut  alors 
qu’il  obtint  pour  Favarîune  pension 
de  mille  livres  , en  récompense  de  la 
charmante  comédie  de  V Anglais  à 
Bordeaux.  Au  reste,  si  l’on  ne  peut 
décider  positivement  aujourd’hui  en 
voyant  certjinsouvragesdeFavartet 
ce  qui  lui  appartient,  et  ce  qui  peut 
être  de  V oisenoii , il  est  du  moins  cer- 
tain que  tout  ce  qui  indique  un  ta- 
lent luturel  et  vrai  doit  être  attri- 
bué au  premier,  et  que  l’on  peut 
mettre  sur  le  compte  du  second 
tout  ce  qui  décèle  fa  recherche  et 
l’alTeclation , sans  lui  refuser  toute- 
fois une  finesse  d’ironie  , une  débea- 
tesse  de  pinceau , et  ces  tournures  in- 
génieuses qui  rappllent  le  style  des 
pastorales  de  Foutcnelle.  L’existence 
de  Voisenon  était  alors  aussi  heu- 
reuse que  peut  l’être  celle  d’un  hom- 
me du  monde  qui, sans s’inquiéterde 
la  postérité, ne  cultive  les  leltresque 
pour  embellir  sa  vie.  Scs  saillies,  ré- 
^ pétées  de  bouche  en  bouche,  loi 
avaient  fait  d’ailleurs  un  genre  de  cé- 
lébrité dont  il  paraissait  plus  jaloux 
que  de  la  gloire  littéraire.  A la  re- 
présentation du  Cercle  de  Poinsi'net, 
comédie  dont  quelques  scènes  sont 
écrites^  du  ton  de  la  bonne  compa- 
gnie d’alors,  quoique  cet  auteur  ne 
guère,  Voisenon  s’é- 
cria : a Ah  ! le  fripon  , il  a écouté 
» aux  porter.  » Dans  une  maladie 
grave  , son  confesseur  l’avait  fait 
consentir  à brûler  scs  raanusenLs  : 
un  de  scs  amis  lui  en  faisait  des  repro- 
ches r a yc  vms  fâchez  pas,  s'écria 
» Voisenon  , Favarl  en  a les  co- 
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^ pies.  » Il  fut  toujours  fort  as- 
sidu aux  séances  de  l’académie  , 
où  il  se  faisait  remarquer  par  la 
ünesse  de  son  goût  et  par  sa  gaîté 
vive  : aussi  Voltaire  i’appeint -il 
lui  et  Favart  les  conservateurs 
gailé  française.  Voisenon  fut 
chargé  de  faire  les  honneurs  de  l’a- 
cadémie au  prince  héréditaire  de 
Brunswick  , eu  i -(î6 , et  deux  ans 
après  , au  roi  de  Danemark.  Ce  fut 
en  vers  qu’il  harangua  les  deux  illus- 
tres voyageurs,  et  il  le  fit  avec  au- 
tant d’esprit  que  de  convenance.  I.ie  4 
mars  1771,  il  reçut , comme  direc- 
teur, M.  l’évt-qiie  de  Senlis,  Roque- 
laiirej  et  sa  harangue  fut  un  persi- 
flage continuel,  dont  chaque  phrase 
fut  interrompue  par  les  rires  et  les 
applaudissements  du  public.  I.c  nou- 
vel académicien  , dont  le  discours 
n’avait  produit  aucun  effet , et  dont 
la  vie  privée  avait  quelque  rapport 
avec  celle  de  Voisenon  , lut  dit 
en  sortant  : a Vous  vous  êtes  bien 
» égayé  sur  mon  compté,  M.  l’ab- 
» bé,  et  vous  avez  bien  amusé  le 
» public.  — Ah  ! Monseigneur  , 
» répondit  Voi.senon,ye  ne  suis e/ue 
» Crispin  rival-  de  son  maître.  » 
Quelques  jours  après  ( 21  mars  ) , à 
la  réception  du  prince  de  Beauvau 
et  de  l’historien  Gaillard,  il  déploya 
dans  scs  deux  réponses  même  style, 
mêmes  sarcasmes  , même  persiflage 
que  la  première  fois,  a Sa  figure  de 
» singe,  est-il  dit  dans  les  Mémoires 
» secrets , semblait  donner  encore 
» plus  de  malice  à ses  saillies  , et  U 
» a soutenu  à merveille  le  rôle  d’ar- 
» Ie(|uin  qu’il  s’était  imposé , suivant 
» .ses  propres  expressions-à  scs  con- 
» frères  qui  lui  reprochaient  le  peu  de 
» gravité  de  scs  discours.  » Malgré 
ses  ridicules , personne  ne  voulait  de 
mal  à l’abbé  de  Voisenon  ; il  était 
même  généralement  aimé,  parce  qne 


VOI  • 

jamais  il  n'avait  use  de  son  crédit 
que  pour  servir  les  gens  de  lettres. 
Il  avait  fait  donner  une  pension  à 
DeBelloy;  il  cncouraçcadans.ses  dé- 
buts le  poète  Desmaliis  ; il  protégea 
d’abord  Palissot  qui  , d’après  ses 
pro|)fcs  aveuv  , se  donna  des  torts 
envers  l’abbe  de  Voisenon.  Lors  du 
procès  que  le  • Journal  des  sa- 
vauls  , soutenu  par  le  duc  de  Cboi- 
leul  , intenta  au\  auteurs  de  la 
Gazette  littéraire  , que  favorisait 
le  duc  de  Praslin , V oisenon  , pré- 
voyant combien  cette  mésintelli- 
gence pourrait  faire  de  tort  aux  let- 
tres, employa  tout  son  crédit  au- 
près des  deux  ministres  pour  opérer 
un  rapprùcbcnient.  On  le  vit  , eu 
17Gb,  intervenir  avec  le  meme  zèle 
en  faveur  de  l’opprimé  dans  un  dé- 
mêlé de  Fréroii  avec  M**®.  Clairon. 
I.e  duc  de  Duras  avait  fait  enfermer 
le  critique  au  Fort-l’Évêque , pour 
venger  la  comédienne  qui  s’était  crue 
attaquée  dans  Y.Jnnée  littéraire. 
Voisenon  écrivit  à ce  seigneur  une 
lettre  fort  pressante  , et  sut  même 
engager  l’altière  et  vindicative  Clai- 
ron à accorder  la  grâce  de  son  en- 
nemi. I)éj.à  lui -même  avait  dunné 
l’exemple  de  cet  oubli  des  injures. 
« Son  ame  naturellement  douce  , 
» ne  sentait  point  les  amcrtiiiw'dc 

> la  satire  et  de  la  critique.  11  se  fais- 
» sait  aller  à son  penchant , ennemi 

> de  toutes  querelles  littéraires.  Eût- 

* on  attaque  ses  ouvrages,  il  eût 
«conseillé  le  censeur;  eut-on  atta- 
« qué  .sa  personne  , il  eût  pardon- 
» né  (8).  » Un  poète  lui  porta  un 
jour  une  satire  amère  contre  lui , et 
fut  as.sez  impudent  pour  lui  en  de- 
mander .son  avis.  « Monsieur , lui  dit 

* Voisenon. ily  aqiielques  fautes  dans 


,8>  Rep<ii>»r  «îr  .M.  de  mrr  . dirrc^iir 

A*  rAraoemir  rninr>«**r.  àti  de  receplMUi 

de  . de  . «r»  liei  ètfnr  d'Ai%. 
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» cet  ouvrage,  permettez-moi  de  les 
» corriger.  » Puis  se  mettant  è son 
bureau , il  efface,  polit,  aiguise  plu- 
sieurs traits , en  ajoute  de  nouveaux; 
enfin  il  écrit  au  haut  : contre  l’abbé 
de  foisenon,  et  rendant,  avec  le* 
même  phlegme,  la  satire  à l'auteur: 
a Je  la  crois  trc.s  hien  à pré.sent , 

» vous  pouvez  la  faire  courir,  elle  me 
» fera  du  tort.  » Cette  modération  dé- 
sarma le  satirique  : il  jeta  la  pièce  au 
feu  , et  devint  l’ami  de  Celui  qui  sa- 
vait se  venger  avec  tant  de  mansué- 
tude. Lors  de  la  disgrâce  du  duc  de 
Choiseul , Voisenon  perdit  toutes  ses 
pensions  , mais  comme , uniquement 
voué  à l’amusement  des  grands  sei- 
gneurs, il  n’épousait  aucun  parti,  il 
profila  de  .son  accès  auprès  du  ma- 
réchal de  Richelieu  pour  capter  la 
bienveillance  du  ducd’Aiguillon,  en- 
nemi des  Choiseul.  11  était  d’ailleurs 
aimé  de  l’ab^é  Terrav  qui  était  son 
parrain.  Au.ssi  eut-il  bientôt  recouvré 
ce  qu’il  avait  perdu.  Le  *diic  d'Ai- 
guillon  le  lit  nommer  mini.stre  plé- 
nipotentiaire du  prince- évêque  de 
Spire.  C’est  à Cette  occasion  que 
Duclos  lui  dit  ce  mot  si  jiis(er  « Je 
vous  félicite  , mon  cher ‘confrère , 
vous  allez  enfin  avoir  un  caractè- 
re. » Mallieiireusément  Voisenon 
resta  fidèle  au  sien  qui  était  de 
n’en  point  .avoir;  il  devint  le  poè- 
te de  M™'.  Du  Barry,  comme  il 
avait  été  celui  de  M"*'.  de  Pompa- 
dour.  Ses  rapports  intimes  avec 
le  chancelier  Maupeou  , lors  de  la 
suppression  des  parlements  , dé- 
plurent à beaucoup  de  monde  : on  le 
soupçonna  d’avoir  prêté  sa  plume  à ce 
mini.stre,  pour  défendre  cette  mesure. 
On  citait  même  comme  étant  de  lui 
le  quatrième  supplément  dé  la  Ga- 
zette de  France  écrit  sous  l’in- 
Ihicnce  du  chancelier.  Il  .serait  assu- 
rément bien  injuste  de  lui  faire  un 
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rrinic  d’avoir  a|)|>roiive  le  coup  d’e'- 
lat  rscciité  par  re  ministre;  mais  il 
iiiaiiqui  nbsoliimriit  de  di|;nitc  dans 
nnc  fête  donnée  cliez  la  duebesse  de 
Vaicntinois,  le  36  novembre  1774  i 
et  à laquelle  assistaient  la  comtes;;e 
J)uB.irrv,lccbancrlieretd’Aigiiillon. 
On  cxcçiita  un  divertissemeht  dont 
on  accusa  Voisenon  d'être  l’anteiir. 
J,a  pièce  se  termina  par  des  couplets 
injurieux  aux  parlements  et  flatteurs 
pour  Maiipeuu.  Il  assistait  à la  fête, 
et  s’y  coiviiiisit  avec  une  légèreté  dé- 
plorable dans  un  vieillard;  il  alla 
jusqu'à  faire  chorus  avec  les  chan- 
teurs ; puis  il  ajouta  d’un  ton  iro- 
nique , et  de  manière  à être  en- 
tendu de  toute  la  société,  que  ces 
cojip'ets  venaient  de  Chanteloup  , 
lieu  d’exil  du  duc  de  (’.hoiiieul  , 
sou  ancien  protecteur.  Il  est  juste  de 
dire  qu'il  a constaibment  nié  ces  im- 
putations, mais  on  ne  l’a  pas  cru. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  m'eilleiirs  amis 
s’éloignèrent  de , lui.  I.cs  Choiseul , 
du  fond  de  leur  exil,  se  plaignirent 
de  son  ingratitude  ; l’esprit  de  parti , 
qui  ne  connaît  point  l’indulgence,  ne 
manqua  pas  d’exagérer  ses  torts,  et 
ce  qii’oiv  aurait  a peine  remarqué 
dans  un  autre  fut  condamné  chez 
lui  sans  rénii.ssion  Le  duc  diOr- 
léans  , qui  l’avait  toujours  accueil- 
li ^avec  bonté , ne  voulut  point  le 
yoir,  lorsqu’il  vint  pour  hii  faire 
sa  cour.  Le  prince  de  Conti  lui 
tourna  aussi  le  dus  quand  i|  se  pré- 
senta chez  lui.  « .Ah  ! mon  prince, 
» s’éeria  l’abbJ,  je  suis  satisf.iit , je 
» vois  que  vous  ne  me  traitez  pas  en 
» ennemi.  — Pourquoi?  demanda 
» .Son  Altcs.se.  — C’est  que  vous  ne 
» lui  ave*  jamais  tourné  le  dos.  » 
Ce  mot  fit  sourire  le  prince,  mais 
Voisenon  s’aperçut  aisément  qu’on 
ne  le  voyait  plus  du  meme  œil. 
« Kh  bien  I disait-il  à ses  amis  , 
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» je  ne  verrai  plus  les  princes  : il.s 
» n’en  .seront  pas  plus  gais  ; je  n’en 
» serai  pas  plus  triste.  » Il  ne  fut 
pas  mieux  accueilli  de  .ses  confrères 
a l’académie.  Voyant  que  personne 
UC  lui  adressait  la  parole,  il  voulut 
entrer  en  explication  ; et  comme  il 
lui  arriva  de  dire  qu’on  lui  prêtait 
beaucoup  desottises  : Tant  pis,  mon- 
sieur Tabbè,  interrompit  vivement 
d’.Alcmbert,  on  ne  prête  qu'aux  ri- 
ches. lùi  sortant  de  l’académie,  il 
alla  dans  une  m.iison  où  on  lui  de- 
manda des  nouvelles  : Je  nen  sais 
rt/icune,  répondit-il  ;j’ai  été  à l'aca- 
démie, on  ne  m’ arien  dit.  Ainsi  lui- 
même  plaisantait  de  ses  disgrâces.  Il 
vivait  toujours  publiquement  avec 
Mme.  l-'avart  ; la  mort  de  cette 
actrice,  après  une  cruelle  maladie, 
vint  le  priver  de  ce  qu’il  avait  de 
plus  cher  au  monde.  « Pi-être  de  son 
» métier,  lilicrtin  par  habitude,- et 
» croyant  par  peur , est-il  dit  dans 
» \es  Mémoires  secrets  , \\  a fait  tout 
»,  ce  qu’il  fallait  pour  mettre  devant 
» Dieu  l’aine  de  sa  maîtresse.  Cora- 
» me  clic  tenait  prodigieusement  aux 
» » 5,000  livres  de  renteque  lui  valait 
» son  état  de  comédienne,  elle  fai- 
» .«ait  dilliculté  d’accéder  à larenon- 
» Ration  au  théâtre  que  l’Église  exi- 
» gapt.  » VoLsenon  obtint  des  gen- 
tilsh;  iinrocs  de  la  charalire, qu’on  ac- 
corderait à .son  amie  .scs  appointe- 
ments à titre  de  pen.sion  ; mais  elle 
ne  profita  pas  de  cette  faveur  : elle 
mourut  quelques  jours  a]>rès  ( avril 
1773  ).  Ce  fut  alors  que  Voltaire 
adressa  à Voisenon  sa  piî’cc  de  vers, 
intitulée  Jean  qui  pleure  et  Jean 
qui  rit.  L'ablié  y répondit  par  quel- 
ques vers  médiocres , dans  lesquels 
il  déplorait  l’alfaihlissenient  de  sa 
vue  et  la  mort  de  M™*.  bavart.  L’in- 
décence avec  laquelle  il  atlicbait  sa 
douleur  impudique  scandali.sa  les 
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bominrs  religieux  , et  révolta,  jus- 
qu’aux indiflcrcDts.  Bientôt  une  nou- 
velle occasion  fit  éclater  la  versati- 
lité de  son  caractère.  I,c  duc  d’Ai- 
guillon  et  la  comtes.se  Du  Barry  ve- 
naient de  former  contre  le  chance- 
lier une  es|icce  de  l:giie  qui  divi.sa  la 
cour.  Pour  rallier  leurs  partisans, 
le  ministre  et  la  favorite  se  donnè- 
rent réciproquement  des  fêtes.  Dans 
un  di vèrti.sseraen  t dont  V oisenon  pas- 
sa pour  être  l’auteur,  un  crut  re- 
connaître desallusions  malignes  con- 
tre Maiipeou  , désigné  sous  l’em- 
Llème  d’un  seraient  noir.  I^e  chan- 
celier, furieux,  fit  d’amers  repro- 
ches à l’abbe'.  qui  ; ]>eu  de  mois 
auparavant,  s’était  compromis  pour 
le  flagorner.  Vuisenon  mourut  dans 
le  château  de  ses  pères  le  aa  no- 
vembre i77’J.  11  s’y  était  rendu 
quelques  mois  auparavant,  afin,  di- 
sait-il ^ de  se  trouver  de  plain-pied 
avec  la  sépulture  de  ses  aïeux.  Il 
voyait  approcher  le  terme  de  sa  vie 
avec  calme , et  celui  qui  avait  ri  de 
tout  badina  aussi  avec  la  mort.  Lors- 
qu’on hii  apporta  le  cercueil  de 
plomb  qu’il  avait  commandé , il  dit 
à un  de  ses  domestiques  : oilà  une 

redingote  tfue  tu  ne  seras  pas  ten- 
té de  me  voler.  Le  cardinal  de 
Luynes  , son  confrère  à l'aGedé- 
mie  , l’assista  dans  «es  derniers 
moments.  Voltaire , à la  demande  de 
la  comtesse  de  Voisenoh,  belle-soeur 
de  l’abbé,  lit  pour  lui  cettee'pitaphé: , 

/ - . r • 

le!  kU  om  fre-till»  .** 

, , Voi*rnon . frèr»  de  ♦'htMilim.  • \ | 

A Ml  mu*»  vive  et  {(''Ulilte 
Je  ur  |>rvt^ids  {luiiii  dtrrsdten; 

|f>  tn'rii  vai«  au  nr:rtnr  iic«  * 

0>mme  Cidrt  d«  la  faïuiilv. 

On  sut  après  sa  mort  que  Voisenon 
consacrait  à des  charités  secrctcsune 
partie  de  sa  fortune  qui  était  asscr. 
considérable. Il  avait  fait  rebâtir,  à 
ses  frais,  l’église  de  Voisenon; il  avait 
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consigné  des  fonds  pour  réparer  les 
maisons  de  .ses'vas.saux  en  cas  d’in- 
cendie (9).  Il  eut  pour  successeur,  à 
l’acadéiiiie,  hL  de  Boisgelin.  arche- 
vêque d’Aix.  Outre  les  ouvrages dra<-^ 
matiques  , et  les  contes  dont  il  a été 
parlé,  on  a de  Voisenon:!.  Des 
poésies  fugitives  remplies  de  grâces , 
mais  trop  négligées  ; et  dans  ce 
genre  il  est  aussi'  inférieur  à Chau- 
lieii  que  Chaulieu  l’est  à Vol- 
taire. 11. Des  Anecdotes  littéraires, 
dont  les  personnages  se  trouvent 
classés  par  articles  séparés.  Ces  ar- 
ticles fort  courts  renferment  plus 
de  traits  d’esprit  et  d’ép'ginm- 
mes',  que  d’anecdotes  curieuses.  111. 
(Jiielqncs/’ragmen/î  historiques,  peu 
intcre.ssants,  quoique  leduedeChoi- 
seul  eût  oi>vert  à tout  auteur  le  dé- 
pôt de«  affaires  étrangères  pour  y 
uiscr  des  matériaux  (10),  L’ablu: 
e Voisenon  avait  fait  lég.iiaire  de 
tous  ses  manuscrits  la  comtesse 
de  Tnrpin  qu’il  appelait  son  secré- 
taire. LIIc  s’en  fit  ! éditeur  et  pnb’ia 
en  t^Si  , avec  une  vie  de  l’auteur, 
qui  n’cstqu’un  panégyrique,  les  üEu- 
vres  complètes  de’V oisenon  , 5 v.  in- 
8>’.lly  enaquatredctrop;etLâharpe, 
qui , avec  raison  , réduit  à un  petittn- 
dix-huit  tout  le  bagage  littéraire  dè-, 
Voisenon,  dit  que  dans  cette  volumi- 
neuse édition  l’esprit  de  ce  poète 
ressemble  à un  papillqa  écrasé  daùM 
un  mfniio.  Motus  équitable,  GrinuA. 
prétend  que  l’abbé  aurait  dû  se  con- 
tenter d’êlié  homme  du  monde,  sans 

— ^ . 

Vey*  riClog#  de  Voisenon,  per  Faeert et 
le  Discoiir»  dr]ii  cilé  dr  M.  de  RoqueUurr,  tri- 
que  de  Seuli«. 

(io)  I,a  partie  1»  plus  imporUnie  de«  eitraita 
|4its  4 celte  r^MHiae  par  l’aMse  de  Vui<eitou  était 
un  abrrge  ile«  ^|pmrl•re«  de  .Saiot-Siinou.  C.rtte 
|>arlir  de  «on  travail  lai  fut  ruice , et  te  ne  Tnt  qu’en 
qu’un  fureletir  de  mannat  ni«  , abrégeant  le« 
estrail*  de  Voisenon  , ou  plutôt  de  Clievalirr,  »nti 
reerrtaire . la  veudità  no  libraire,  qui  lit'paraiirtf 
en  1 vf»I.  io-R®.  rrtie  informe  compiialiuta  ^ f’. 

S.uüT-SrinN  , XI. , loc  I 
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jamais  occuper  les  presses.  Sa  Co- 
quettefixée , ses  Mariages  assortis , 
un  cliois  de  scs  Anecdotes  littérai- 
res, scs  Dbcoiirs  academiques,  enfin 
ijciquçs-unes  de  ses  Lettres , t|fdes 
CS  Mcmuircs  de  Favart , feraient 
un  assez,  joli  Toliime  : a Voisenon 
» portait  dans  la  société , dit  La> 
» harpe , cet  extrême  en jauement  qui 
» trouve  à rire  , et  qui  fait  rire  de 
« tout  • un  ton  de  galanterie  badine 
» plu-s  en  vogucalors  qii’aujoiird’hui; 
» beaucoup  d'insoucianceetde  gaîté, 
V qui  en  était  la  suite  , et  le  talent 
» des  quolitiots  plutôt  que  celui  des 
» bons  mots.  Avec  la  figure  d’un 
n singe,  il  semblait  en  avoir  là  légc- 
II  rcté  et  la  malice , et  les  frmaies 
a s’en  amusaient  comme  d’un  homme 
» sans  conséquence.  On  n’examinait 
n pas  si  sa  manière  d’être  dans  la 
» soriété  n’appartenait  pas  à la  frivo- 
a lité  d’esprit  et  à la  faiblesse  de  ca> 
B raclère  : il  .semble  que  dans  le 
» monde  on  ait  besoin  d’agréments 
» plus  que  de  .vertus  ('O-  » La- 
harpe  va  trop  loin  lorsqu*  ajoute 
que  ceux  de  l’abbé  de  Voisenon  lui 
tenaient  lieu  de  tout.  Sans  doute  il  c’a- 
vait pas  les  mæurs  de  son  état  ; mais 
l’ecclésiastique  qui,  poiircemotif  mê- 
. me,  eut  la  prubitéde  se  faire  justiceen 


^tl)  Dans  Corrt*po9À4iiirf  deîa  cil^  . Lahar- 
parie  de  l’ahbe  de  VoUroonaver  au  ton  d'ani- 
qat  dutt  furprmdrc.  En  eflTet,  cumiiie  le 
reconniîl  Griram  i «t  M.  l'aMte  ni  «ne 

» «i  drôle  rb<M«  et  quelque  cho«e  de  *i  aimable  . 
• qu'il  n\  a naa  mo«ea  de  >e  fècher  »erieu««HieDt 
U av<*t-  lui.  » i^barpc  nie,  mai«  md*  preuve»  Ta- 
neednie  nuivaute , qui  *e  (routfe  déni  U Nolice  lur 
Vouetion,  par  M**.  de  Turpm , ainsi  que  «laiu 
Wlofe  de  ce  po^lc,  par  Fevart.  Voltaire  atant 
k Voisenon  sa  .V4/ôp^,  rrlui«ci  se  récria  d*ad> 
(piration.  a Lb  bien  ! dit  VolUlre  » tes  comédiens 
'vicnoeiit  de  la  refuBer.  ~ Les  barbarca!  s'ecrie 
VoiMôn.  a F4  an>*ilôt  il  court  b lear  assemblée, 
leur  T4it  sentir  aaille  beautés  quMs  n'avaieot  pas 
•perfiips,  elles  fcrer  de  cereoir  sur  lear  prctnier 
' ingcmetit.  Ce  ni»  n'en  déplaise  à Lsbarpe»  mod 
vraisembiatile  rrtle  anecdote»  c'est  qoa  Mé- 
rUit  1a  première  trsRedie  aans  wnopr  qn'on 
^ùtjiresmlre  aux  cnotédims  français.  t’ieO'Settle- 
tiient  les  rotnraiens  | mai*  des  gens  de  lettirs 
«’elrvèrenl  dau«  te  |emji«  emtre  cette  innovaiion. 
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rebisant  l’épiscopat , ii’était  pas  ua 
homme  méprisable.  Avec  beaucoup 
d’esprit,  il  n’en  fut  pas  moins,  dans 
les  relatioiisdelavie  privée,  ce  qu’on 
appelle  un  très-bon  homme.  Ses  torts, 
comme  le  genre  de  ses  succès,  app.tr- 
tiemirnt  au  siècle  où  il  a vécu.  On 
peut  même  présumer  que  s’il  vivait 
aujourd’hui,  Voisenon,  sans  rien  per- 
dre de  .ses  agréments,  s’clforcrrait de 
valoir  beaucoup  mieux  comme  pre- 
tru  : car  aujourd'hui  personne  ne 
songerait  à faire  d’un  auteur  licen- 
cieux un  académicieu;  d’un  faiseur 
d’opéras  un  historiographe  ; d’un 
prêtre  libertin  le  représentant  d’un 
prince-évêque  ;•  enfin  les  ordures  de 
Thémidore  cl  de  Misapouf  trou- 
veraient encore  bien  moins  pour  édi- 
teur une  femme  d’un  rang  aussi  dis- 
tingué que  la  comtesse  de  Turpin.— 
Le  comte  de  V’oiSEisoti,  frère  aîné 
de  l'abbé  , était  lieuleuant-général 
des  armées  du  roi.  Il  était  très-riche, 
et  il  aurait  pu  vivre  hrureux  par  son 
caractère  et  par  l’estime  dont  il 
jouissait , sans  les  travers  de  son 
épouse,  qui  se  rendit  fameuse  par 
ses  galanteries,  par  son  esprit  et  scs 
caprices.  Petite-lille  de  M™*.  Dou- 
blet ■(  ce  nom  , XI  , 608  ) , de 

tous  les  savants  qui  fréquentaient  la 
niiviscn  de  son  .iieuic , elle  n’an'cctioD- 
nait  que  les  médecins.  Elle  conserva 
un  goût  si  vif  potir  leur  art , qu’elle 
I se  crut  appelée  à l’exercer  ; et,  pour 
le  malheurdc  ses  va.ssaux,  elle  n était 
occupée,  lorsqu’ils  étaient  malades  , 
qu’à  leur  administrer  des  rcmède$  sou- 
ventfortmal  imaginés.  On  cite  parmi 
les  victimes  de  sa  singulière  manie 
l’abbé  Laugier  (- XXIII  , 43a), 
qui  passait  pour  avoir  avec  la  com- 
tesse une  liaison  des  plus  intimes. 
Les  docteurs  du  college  de  méde- 
cine de  Paris,  n’osa  Pt  contre  une  em- 
pyriqiie  de  si  bonne  maison  recou- 
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rir  à l’aiilorite , se  contentèrent  de 
la  mystifîer.  Réalisant  la  fameuse 
réception  d'Ar(;ante  , ils  imaginèrent 
d’envoyer  à la  comtesse  de  Voisenon 
des  diploniesde  docteur,  et  de  lui  faire 
croire  qu’ils  l’avaient  élue  présidente 
de  leur  college.  Pour  mieux  la  per- 
suader , ils  lirent  faire  un  carton  à 
quelques  exrm|ilaires  du  Journal 
des  sat'ants  (.viars  1^34,  pag.  5-^3, 
in-i^i  ) , et  y iusercreut  un  procès- 
verbal  en  forme  de  cette  préten- 
due réception.  Ce  qu’il  y cul  de 
>laisaiit,  c’est  que  d’autres  jouma- 
istes,  à qui  ces  exemplaires  carton- 
nés arrivèrent  , rcudirent  compte 
de  la  nouvelle  sans  y entendre  ma- 
lice. L’abbé  de  Voisenon,  qui  était 
dans  le  secret , adressa  à sa  bcllc- 
soeur  de  très-jolis  vers  il  cette  'oc- 
casion. D — K — R. 

VOISIN  (Joseph  OE).savant  bc- 
bra'isaut , naquit  à Bordeaux  , vers 
lüio,  d’une  famille  aocicniic  dans  la 
magistrature.  A l’Jge  de  vingt  ans, 
il  fut  pourvu  d’une  charge  de  conseil- 
ler au  parlement  de  cette  ville;  mais 
les  devoirs  de  sa  place  ne  pouvant 

])as  s’accorder  avec  sou  goût  pour 
'étude,  il  donna  sa  démission,  et 
embrassa  l’état  ecclésiastique.  Ses 
talents-  pour  la  chaire  l’ayant  fait 
connaîiie,  le  prince  de  Conti  le 
nomma  son  aumônier.  En  itkio, 
il  lit  paraître , avec  l’approbation  des 
vicaires  générairx  du  diocèse  de  Pa- 
ris, luie  traduction  fr.inçaisedii  A/is- 
sel  romain.  Le  cardinal  Mâzarin , 
pour  nuire  au  cardinal  de  Retz,  lit 
iiisiuner  au  pape  Alexandre  Vil  que 
cette  traductionavaitété  publiée  pour 
préparer  les  esprits  au  changement 
de  la  liturgie,  et  qu’on  ne  tarderait 
pas  il  dire  ^ messe  en  français.  En 
conséquence,  le  nonce  reçut  l’ordre 
de  déuuuccr  cette'  version  à l’assem- 
blée du  clergé.  1.67  décembre  1660, 
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elle  fut  condamnée  par  les  évêques 
de  France  : le  1 a janvier  suivant , elle 
fut  miscà  r<Wea:àRomc;ct  enfin  un 
arrêt  du  conseil  - d’état , du  16  du' 
même  mois  , eu  ordonna  la  suppres- 
sion. Cependant  lebrefdu  papenefut 
loint  porté  au  parlement , et  les 
ettres-patontes  ne  furent  point  enre- 
gistrées. Bossuet  observe  qu’on  n’eut 
en  France  aucun  égard  à ce  bref,  et 
que  l’on  fut  obligé  , pour  riiistriic- 
tion  des  nouveaux  catholiques,  de 
répandre  des  milliers  d’exemplaires 
de  la  Messe  en  français  (£ef/re  à son 
neveu, ^ mai  iliflg);  L’abbé  de  Voi- 
sin ne  se  laissa  point  intimider  par 
le  nombre  de  ses  adversaires.  Il  pu- 
blia divers  écrits,  dans  lesquels  il  dé- 
montra la  pureté  de  ses  vues;  et 
finit  par  convaiucVc  même  ceux 
qui  lui  étaient  le  plus  opposés.,Après 
la  mort  de  son  protecteur  , il  vé- 
cut dans  la  retraite , partageant  ses 
loisirs  entre  l’étude, et  les  exerci- 
ces de  piété.  11  mourut  en’i685.  Ou 
a de  lui  : I.  Une  traduction  latinede 
la  Dispute  cabalistique  du  rabbin 
Israël  Ben-Moïse,  sur  i’arne  , ac- 
compagnée de  notes  , Paris  , 1 036 , 
in-8".  11.  Theologia  Judœorum , 
ibid..  1647,  Dispulatio 

tbeologica  orthodoxa  de  sanctissi- 
md  Trinitate  adversùs  disceptatio- 
nem  hærctici  antitrinitarii  anony- 
mi  '(  Guill.-Ilenri  Worst  ) , ibid.  , 
1G47  , in-i2.  IV.  Liber  de  lege  di- 
vind  secundùm  statum  omnium 
temporum  ab  À damo  ad  Christ um  , 
et  régnante  Ckristo,  ex  llebræorutn 
sensu,  ibid.,  i65o,  in-8".  V.  De  sa- 
vantes Observations  sur  le  Pugio 
fidei  du  P.  Raymond  Martin , pu- 
blié par  Bosquet , évêque  de  Lo- 
dève , et  par  le  conseiller  de  Maus- 
'.sac  ( Msvssac  et  Moïse  Ben 
Nacb-maw,  XXIX  , 261  ) , Paris  , 
iG.’ïi , in-fol.  Elles  ont  été  conser- 
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viies  dans  l’éditlon  de  cet  onvrage 
donnée  par  Jean-Pcnoît  Carpzov , 
Leipzig  , iGH'j , in-fol.  Tons  ces  ou- 
vrages de  Voisin  sont  cités  avec 
éloge  par  la  plupart  des  savants  qui 
ont  écrit  sur  CCS inatÜTCS  ( i).VL  Li- 
ber tic  jubiLeo  secundüm  ILrbrœorum 
et  Chnstianoriim  r/octnnnm,  Paris, 
IÜ5.'),  in-b°.  Vil.  Commentarius 
in  Novum  Testanu-ntiun  , ihid.  , 
i<3 J9 , ‘i  vol.  in  - b°.  Ce  (’.om- 
incntairc,  tiré  de  saint  Angnstin,  ne 
.s’ctcndnne  surlepreinier  cliapilrede 
l’évangile  de  saint  Matthieu.  VIII. 
Missel  romain,  selon  le  régleincnt 
du  concile  de  Trente,  latin  et  fran- 
çais , Paris,  ifitio  , 5 vol.  iii-iu.  Cet- 
te version  a été  réimprimée  plusieurs 
fois.  L'édition  de  l'j  ï j , 8 vol.  in-rz, 
est  la  ineillenrc.  IX.  La  Traduc- 
tion et  Explication  du  Missel  en 
langue  vttl flaire , autorisée  par  l’E- 
critnre  sainte , par  les  conciles,  jiar 
les  saints  Pi'res  et  par  les  usages  de 
l’Kglise  gallicane  ( iGGi  ),  in  - 4“* 
X.  Observations  sur  une  censure 
jinliüée  par  la  faculté  de  tliéologic 
de 'Paris  contre  la  traduction  du 
'Missel,  iGGi  , in-4”.  XI.  La  Se- 
maine-Sainte traduite  en  fran- 
çais, Paris,,  iliGu,  in-iz.  Voi- 
sin ne  lit  qu’obéir  ans  ordres  de 
la  reine  en  publiant  sa  traduction,  et 
l’on  ne  voit  pas  que  le  clergé  se  soit 
mis  en  peine  de  faire  exécuter  .ses 
anciennes  urdunitanccs  contre  les 
versions  des  livres  saints  et  de  la 
liturgie  en  langue  vulgaire.  XII.  Dé- 
fense du  Traité  de  M.  le  prince  de 
Conti , touchant  hi  comédie  et  les 
spectacles  ; ou  refiiiatioii  d’un  livre 
intitulé  Dissertation  sur  la  con- 


(i)  S^d«o . VxorhebrHiea,  et  tih,  SynedrÜ$. 
Moriu,  Fjemut^  hihiic,  //«rt.  *.  Abr«K»cu  Êc- 
ilMllMti*,  UUtor.  enh.  UiUrion  de  Ccwir, 

•itt  P-  Mt-nenme,  0>|i)(uic» , tlulUm  eiienlmli$. 
L«|an|,  Bihhoüt, 
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damnation  des  théâtres  (par  l’abbé 
d’Anbignac),  Paris,  iGii  , in-4“. 
Voisin  avait  en  jiart  au  traité  du 
prince  de  Conti  ( Fr^.  ce  nom  . 
IX,  5ii  ) ; il  était  juste  qu’il 
le  défendît  contre  les  attaques  d’un 
adversaire  qui  avait  attendu  la  mort 
de  l’anledr  pour  .se  déclarer.  La  dé- 
fense de  Voisin  est  remplie  d’érudi- 
tion ecclésiastique  et  de  reclierclies 
sur  les  jeux  et  les  spectacles  des  an- 
ciens. I.’anleur  a mis  en  tête  du 
volume  un  abrégé  de  la  Vie  du  prin- 
ce de  Conti.  Voy.  les  Lettres  sur  les 
spectacles,  par  Desprez  de  Boissy , 
U",  partie, et  le  Dict.  deMoréri,éd. 
de  17^9,  où  l’abbé  (îoiijet  a inséré 
une  Notice  asseï  étendue  sur  Voi- 
sin. Clir.  Sax , dans  sou  Onumasti- 
con  ( IV,  54  I ),  le  nomme  par  erreur 
Jacques,  et  lui  donne ina!-à-propos le 
titre  de  senator  btirdicalensis  ( con- 
.seiller  au  parlcnient  de  Bordeaux), 
puisqu’il  ne  l’avait  plus  depuis  long- 
temps, en  rG5o,  où  il  publia  sou 
Traité  De  le^e  divind , seul  ouvrage 
que  Sax  cite  de  cet  écrivain.  ' ' 

L — B — E et  W — s. 

VOISIN  (CATittjiiriEDEs  Hâves, 
veuve  MoisvoiStN  , connue’  seule- 
ment sous  le  nom  de  La),  devine- 
resse , fameu.se  par  sa  triste  lin  , était 
accouclieuse  à Paris  dans  le  dix- 
■septièine  siècle.  L’exercice  de  .sa 
profession  ne  lui  fourni.ssant  pas  les 
moyens  de  satisfaire  son  goût  pour 
la  débaiiclie,  elle  iniagina  , comme 
tant  d’autres,  de  .spéculer  sur  la  cré- 
dulité publique  , et  se  mit  à faire 
les  cartes  et  à tirer  les  horoscopes. 
Klle  réconcilia  les  amants,  lit  re- 
trouver les  objets  perdus,  indiqua 
les  trésors  cachés  , et  vendit  des  se- 
crets jtour  conserver  les  agréments 
de  la  |eune.sse,  pour  se  i-endre  invul- 
néraldo-,  pour  gagner  au  jeu  ; etc. 
L’alfluenec  des  personnes  , même 
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(les  plus  hautes  classes,  qui  venaient 
la  consulter, était  telle,  qu’elle  quitta 
bientôt  son  chétif  logement  pour 
prendre  une  maison  ; clic  eut  un 
suis'-e,  des  laquais,  et  toutes  les  com- 
modités que  les  progrès  du  luxe  pou- 
vaient déjà  pcimettre  à cette  épo- 
que. Celte  manie  de  briller  fut  ce 
qui  la  perdit.  Les  révélations  faites 
par  la  marquise  de  Brinvilliers  ( P'. 
ce  nom  , V,(io9  ),  au  moment  de 
son  supplice,  rnlretenaient  dans  Pa- 
ris de  sombres  inquiétudes.  Toutes 
les  morts  soudaines  passaient  pour 
rcHél  du  poison , et  la  police  redou- 
blait d’activité  pour  rassurer  les  es- 
prits. La  Voisiu,  uaUirelIrmrnt  sus- 
pecte , fut  accusée  de  débiter  en 
secret  dc.s  poisons  , qu’on  nommait 
alors  Poudres  île  succession.  Elle  fut 
arrêtée , eu  lü'jf) , et  enfermée  à la 
Bastille  , avec  quarante  de  ses  com- 
plices , parmi  lesquels  on  cite  la  Vi- 
goureux et  son  frère , et  un  prê- 
tre nomme  Étienne  Guibourg  (awi- 
vrit,dit  Lesage.  Interrogée  sur  les 
personnes  qui  fréquentaient  le  plus 
sa  maison  , elle  nomma  la  duchesse 
de  Bouillon , la  comtesse  de  Soissons 
et  le  maréchal  de  Luxembourg  ( P'. 
ces  noms  ).  Sans  doute  elle  se  llatlait 
par  là  d’arrêter  toutes  les  poursuites  ; 
mais  elle  ne  lit  que  prolonger  sa  dé- 
tention. Pendant  qu’elle  était  à la 
Bastille  , Tliom.  Corneille  et  Visé 
lireiit  jouer  avec  le  plus  grand  succès 
la  Devineresse  ou  Madame  Jobin 
(i).  C’était  ime  grave  inconvenance 
que  de  prodturc  sur  le  théâtre  cette 
malheureuse  avant  qu’elle  fût  jugée  ; 
mais  du  moins  les  auteurs  ii’acciicil- 
lircnt  point  les  bruits  répandus  con- 
tre elle;  et  dans  leur  pièce,  qui  est 


(i)  Cettr  fut  r#prrM*n(r»  ponr  U pr^niUrc 
ftMft  |«  uovamlirc  iKmi-  LUI*  «iil  i|«i»niole'trpt 
}n«tju*<o  iQmnr.*  ttîAo.  Uitîone  rie 
ibrllr** , p»r  ie»  ürèrM  , VU, 
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très-gaie , Madame  Jobin  ou  la  Voi- 
sin n’est  qu’une  intrig.nite  qui  chei^ 
che  à faire  des  dupes.  Cependant  les 
soupçons  d’empoisonnement  pre- 
naient de  jour  en  jour  plus  de  eon- 
sistance.  Le  1 1 janvier  lüHo  , une 
cliambreàrdentefut  établie  à l’.Vrse- 
nal  , pour  juger  la  Voisin  cl  ses 
complices.  Tous  furent  condamnés  à 
des  peines  plus  ou  moins  graves  (-i). 
La  Voisin  seule,  regardée  comme  !a 
plus  coupable,  fut  condamnée  it 
mort.  Laissons  parler  maintenant 
lil™'.  de  Sevigne,  témoin  de  tout  ce 
qu’elle  raconte.  <•  La  Voisin  connut 
son  arrêt  le  lundi  { 19  février)  ; chose 
fort  extraordinaire  ! I.c  soir  elle  dit 
à ses  gardes  : quoi  , nous  ne  ferons 
pas  media  noche!  Elle  mangea  avec 
eux  à miuuit  par  faiitai.sie , car  il  n’é- 
tait point  jour  maigre;  elle  but  beau- 
coup de  vin;  elle  chanta  vingt  chan- 
sons à boire.  Le  mardi , elle  eut  la 
question  ordinaire extraordinaire^ 
elle  avait  dîné,  et  dormi  huit  heures. 
Elle  firt  confrontée  sur  le  matelas  ;i 
plnsiciirs  personnes.  Elle  soupa  le 
soir* et  recommença,  toute  brîsée 
qu’elle  était,  à faire  la  débauché  avec 
scandale,  ün  lui  en  lit  honte  , et  oti 
lui  dit  qu’elle  ferait  bien,  mieux  de 
pen.ser  à Dieu,  et  de  chanter  un  y/ve 
marisySlella  ou  un que  toutes 
ces  chansons  : elle  chanta  l’un  et 
l’autre  en  ridi(ni1e , elle  dormit  en- 
suite. Le  mercredi  se  passa  de  même 
en  confrontations  , en  débauches  et 
chansons.  Eiilin  le  jeudi  ( u-a  février  ) 
on  ne  voulut  lui  donner  qu’un  bouil- 
lon : elle  en  gronda  craignant  de  u’u- 
voir  pas  la  force  de  parler  à ces  mes- 


La  Voisin,  âil  Vuluiro,  la  Vigourmi  at 
son  firre,"!*  pr>‘lra,  t|ai  l'appalatt  MMMi 
rrux  , lurent  brôlr«  arec  l.«e«aKa,  i U Itrève,  » 
,Vièr/e  l/c  \ff',  rb.  tX\l.  Mci*  Gayut'de 

PiUvol  4it  qnc  Voisin  senic  >nt  bruire,  C'aa> 
(fi  réititrtf  f 1 , 4^*  ré<il  Mt.cnuArme  jiar 

le  lêu»o*stia\r  je  de  Sêvifné. 
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sieurs.  Elle  vint  en  carrosse  de  Vin- 
œnnes  à Paris  ; elle  ctoulla  un  peu  et 
fut  cmbariassée,:  ou  voulut  la  faire 
confesser  ; point  de  nouvelles.  A cinq 
heures  on  la  lia  ; et  avec  une  torche 
à la  main  elle  parut  dans  le  tombe- 
reau habillée  de  blanc.  C’est  une 
sorte  d’habit  pour  être  brûlée;  elle 
était  fort  rouge,  et  l’on  voyait  qu’elle 
repoussait  le  oonfesseur  et  le  crnciflK 
avec  violence.  A Notre-Dame  elle 
ne  voulut  jamais  prononcer  l’amende 
honorable  , et  à la  Grève  elle  se  dé- 
fendit autant  qu’elle  put  de  sortir  du 
tombereau  : on  l’eti  tira  de  force;  on 
la  mit  sur  le  bûcher , assise  et  liée 
avec  du  fer , on  la  couvrit  Je  paille  ; 
elle  jura  beaucoup;  elle  repoussa  la 
paille  cinq  ou  six  fois  ; mais  enlin  le 
feu  s’augmenta  , ou  la  perdit  de 
vue , et  les  cendres  sont  eu  l’air  pré- 
sentement. Voilà  la  mort  de  M"'®. 
Voisin  , célèbre  par  ses  crimes  et  par 
son  impiété.  < Dans  une  lettre  du  6 
mars  , M“®.  de  Sévigné  mande  à sa 
fille  : a On  assure  queieconfesseurde 
la  Voisina  dit  qu’elle  avait  pronon- 
cé Jésus  Maria  au  milieu  au  feu  : 
c’est  peut-être  une  sainte  ! » On 
rapporte  que  La  Fontaine,  qui  s.’é- 
tait  lie  avec  la  Voisin,  était  absent 
de  Paris  pendant  son  procès.  A son 
retour  il  sc  présenta  au  domicile  de 
cette  femme  et  demanda  de  scs  nou- 
velles. Il  apprit  que  ce  jour- là 
même  elle  venait  d’être  brûlée  à la 
Grève.  portrait  de  la  Voisin  a 
été  gravé  par  Coypel , in-fol. , avec 
quatre  vers  an  bas,  et  in-4"-  W — s. 

VOISIN  (le  chancelier).  Fojez 
VovsiN. 

VOITURE  (Vincent),  bel-es- 
prit  du  dix-septième  siècle,  que  ses 
contemporains , par  courtoisie , uoin- 
inaient  A;  F oilure , naquit  à Amiens 
en  i5ii8.  .Son  père  était  un  riche 
marchand  de  vins  , suivant  la  cour, 
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jouant  gros  jeu  , taïaut  bonne  table; 
et , comme  assez  souvent  ces  deux 
avantages  ont  rapproché  les  condi- 
tions, il  était  admis  dans  la  socié- 
té des  grands,  et  s’y  trouvait  fort 
à son  aise.  Il  entendait  parfaite- 
ment le  piquet , et  c’est  de  son  nom 
qu’est  dérivé  le  terme  de  carré  de 
F oiture , qui  est  encore  d’usage  à 
ce  jeu.  Élevé  à pareille  école,  le  jeu- 
ne Voiture  se  forma  de  bonne  hairc 
aux  manières  de  la  cour  , et  l’on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  fut  à ses  succès 
et  à ses  agréments  comme  homme  du 
monde  qu’il  dut  en  grande  partie  sa 
réputation  littéraire.  Il  fut  élevé  à 
Paris,  et  fréquenta  successivement 
les  collèges  de  Caivi  et  de  Boncours. 
On  trouve,  dans  les  recueils  imprimés 
du  premier  de  ces  collèges,- deux 
pièces  du  jeune  Voiture,  l’ime  en 
vers  latins,  l’autre  en  vers  français, 
sur  la  mort  de  Henri  IV,  sous  l’an- 
née i6ii.  La  même  année  on  pu- 
blia une  autre  pièce  latine  de  sa  com- 
position, intitulée  Ifymnus  Firginis 
seu  Astrea:.  Enfin,  en  if>i4i 
Stances  adressées  à Monsieur  { (Gas- 
ton), frère  du  roi,  le  firent  con- 
naître de  ce  prince  qui , parla  suite, 
le  combla  de  bienfaits.  Ce  furent  là 
1rs  seules. pièces  de  Voiture  publiées 
de  son  vivant.  Dès  sa  jeunesse  il  fut 
fort  bien  venu  auprès  des  dames  de 
la  cour;  et,  si  certaine  anecdote  rap- 
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va  |>as  aussi  bien  que  sa  fortune. 
Admis  à l’Iiôtel  de  Rambouillet,  où 
Julie  D’AngenneSj  depuis  duchesse 
de  Montausier,  tenait,  ainsi  que  sa 
mère , le  scepti-cdubel  esprit  ou  plu- 
tôt du  mauvais  goût.  Voiture  de- 
vint le  héros  de  cette  société.  11  pos- 
sédait un  talent  extraoivlinaire  pour 
amuser  les  grands,  entendant  à mer- 
veille la  raillerie,  et  sachant  égayer 
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1rs  entretins  les  pIiU  scriqis , sans 
tomber  dans  fc  burlnsque , genre 
ignoble  qui  avait  etc  fort  en  vogue 
sous  le  dernier  règne.  Il  portait 
dans  le  grand  inonde  imc  noble . 
hardiesse  icnipèrcc  de  douceur  et 
de  civilité  polie  , qui  semblait  le 
mettre  de  pair  avec  les  plus  hauts 
personnages  ; aiu>si  fut-il  chéri  et  ho- 
noré des  grands  -au-delà  de  sa 
corulilion.  Ia;s  plus  illustres  protec- 
teurs semblèrent  se  disputer  à qui 
pousserait  sa  fortune  avec  le  plus  de 
zèle.  I.C  comte  d’Avau\ , le  cardi- 
nal de  La  Valette  , le  comte  de  Gui- 
che,  le  maréchal  de  fichombei-g , 
Chaviguy , le  president  de  Maisons, 
etc.,  tels  étaient  les  protecteurs  ou 
plutôt  les  amis  de  Voiture.  11  eut 
également  part  à la  plus  intime  fa- 
miliarité du  jeune  duc  d’Enghien. 
Le  comte  d’ Avaux,  dont  Voiture 
avait  été  le  condisciple  au  college  de 
Boncours,etlc  cardinal  de  La  Valette 
, furent  les  premiers  qui  le  jiruduisi- 
rent  à la  cour.  11  devint  introducteur 
des  ambassadeurs  de  Gaston,  duc 
d’Orléans,  dont  le  caractère  politi- 
que fut  si  peu  digne  d’estime,  mais 
tjui,  dans  ^on  intérieur,  était  un 
homme  aimable,  un  excellent  maî- 
tre , jaloux  de  s’entourer  de  gens  de 
lettres  ^ d'artistes,  et  très-capable 
de  les  apprécier.  Durant  les  démê- 
les de  ce  prince  avec  le  roi  sou  frère, 
Voiture  suivit  Gaston  eu  Lorraine  , 
â Bruxelles , et  dans  le  Languedoc. 
Ses  lettres  datées  de  Nanci  aiiestent 
combien  il  trouvait  la  cour  de  Lor- 


» tante  que  sou  la  cour  de  Lorraine  ^ 
“ écrivait-il  à Julie  d’Augeunes , je 
» m’y  trouve  aussi  seul  que  je  f^ai- 
“ sois  il  y a huit  mois  dans  les  voya- 
“ ges  de  la  Bcaucc  ; et  je  me  souviens 
" d’avoir  vu  quelquefois  meilleure 
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» cômpagnic  dans- les  ruisseaux  de 
O Paris,qiie  jo  ii’ouai  encore  rcncon- 
» tré  dans  la  chambre  de  la  duchesse. . 
» Les  heures  que  M.  le  maix|uis  ap- 
» pelle  les  heures  de  ma  digestion 
O ibe  durent  depuis  le  matin  jusqu’au 
» soir;et  je  suis  de  si  mauvaise  com- 
» pagnic , que  M.  de  Chaudebonne 
» s’en  fâche.  » Voiture,  dans  quel- 
ques autres  lettres , principalcincut 
adressées  à M**'.  Paulet,  son  amie, 
fait  un  tableau  assez  piquant  de  la 
vie  militaire  qu’il  fut  obligé  de  me- 
ner , lorsqu’cn  i(i3a  il  partit  de 
Bruxelles  à la  suite  du  duc  ti’Ôrléans, 
qui  rentra  en  France  à main  armée. 
« J’ai  chemûié  douze  jours,  dit-il, 
» sans  m’arrêter  depuis  le  matin  jus- 
» nu’au  soir....  Je  me  suis  trouvé  en 
» (les  lieux  où  les  plus  vieilles  jicrson- 
» nés  ne  se  souviennent  pas  d’avoir 
» jamais  vu  de  lit.  Et  pour  me  ra- 
» fraîchir , je  me  trouve  à cette  heu- 
» re  dans  une  armée  oî|  les  plus  ro- 
» bustes  sont  fatigués.  Cependant  je 
» vis  encore  , et  je  ne  vois  icy  pef- 
»•  sonne  qui  se  porte  mieux  que  moi. 
d En  arrivant  jcMncsuis  fait  enrôler, 
» par  1.1  faveur  de  M.  de  Chaude- 
» bonne,  dans  une  compagnie  de 
» Cravates,  et  je  vous  puis  dire  sans 
» vanité  qu’il  n’y  a personne  qui  y 
» fasse  mieux  que  moi.  Je  n’ai  point 
» encore  enlevé  de  femme  ni  de  fille; 
» pour  ce  que  je  me  suis  trouvé  Ou 
B peu  las  du  voyage , et  que  je  n’é- 
D lois  pas  en  trop  bonne  consistance, 
» et  tout  ce  que  j’ai  pu  faire  a été 
» de  mettre  le  feu  à trois  ou  quatre 
• maisons  (i).  » Du  Languedoc, 
Voiture  fut  envoyé  par  Gaston 
en  lispagnc,  pour  obtenir  du  duc 
d’Olivarez  des  secours  contre  le  roi 
de  France.  Ei  facilité,  l’élégance  avec 

(i)  Lelltc  <ia'i7  |uJu  Ut3i,  d«tre  du  {hirl  d*l- 
Knjn.«ur-Luire  , qu’âll«U  paMrr  }'«nnv«  de  Ga»tun 
apré*  axoir  rumtoia  de  fr«n<b  rava|c*. 
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lesqia-lles  il  parlait  la  langue  caslil- 
laneavaicntueteiminécc  choix, Cette 
négociation  ne  paraît  pasavoir  eu  do 
Tarais  résultats;  et  dans  une  lettre, 
atée de  Madrid,  i3mars  iü33,  Voi- 
ture nous  apprend  qiieles  irrésolutions 
de  Monsieur  en  furent  la  principale 
cause.  Quoi  qu’il  eu  soit , notre  jioètc 
réussit  merveilleusement  à s’iusibuer 
dans  l’esprit  d’OIivarez,  qui  conçut 
pour  lui  unegraude  cstinie.Cc  ministre 
prenait  plaisir  à s'entrctcuiraveclui; 
et  ce  fut  sonsScs  auspices  que  l’envoyé 
de  (iastuu  fit  un  voyage  de  curiosité 
dans  le  midi  de  l'Espagne, et  jusque 
sur  les  côtes  de  Barbarie  (i(>33).  Les 
lettres  dans  lesquelles  Voitme  décrit 
son  séjour  eu  Espagne  et  son  excur- 
sion en'Afrique  sont  assurément  des 
meilleures  qu’il  ait  écrites.  Elles  of- 
frent des  détails 'pleins  d’intérêt,  et 
sont  d’un  .style  naturel , mérite  qu’on 
retrouve  rarement  dans  le  reste  de 
sa  correspondance.  Ecrivant  à M'*'. 
i’aulet,  des  côtes  de  Barbarie,  il  ter- 
mine , en  signant  F oiture  Vj^fricam, 
une  épître  remplie  d’allasions,  ingé- 
nieuses aux  romans  de  chevalerie, 
dont  la  lecture  occupait  beaucoiiji  les 
habitués  de  l’hétel  dé  Rambouillet. 
O Après  avoir  vu  les  jialais  des  rois 
s de  Grenade , dit-il , et  la  demeure 
» des  Abencerrages , j’ai  voulu  voir 
» le  pays  de  Rodumunt  et  d’Agra- 
» mant,  et  connaître  la  terre  a’où 
» sont  sortis  ces  deux  grands  hom- 
« mes.  » Sa  lettre  à Chaudebonne 
sur  Grenade  et  l’Andalousie  est  un 
chef-d’anivre.On  [teut  en  dire  autant 
de  celle  qu’il  écrivit  de  Madrid  à 
Buylaiircn.s , coiilideiit  de  Gaston, 

Îtoiir  se  plaindre  de  la  prolongation 
urcée  de  son  sc'jour  en  Espagne. 
Cette  épître  est  un  modèle  de  louan- 
ge noble  et  délicate.  Le  moment  vint 
enfin  où  , aprçs  avoir  passé  plus  de 
quinze  mois  en  Espagne,  il  triom- 
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pba  des  obstacles  politiques  qui  le 
retenaient , et  reçut  l’autorisation 
de  partir.  Lorsqu’il  prit  congé 
d’Olivarez,  ce  ministre  lui  réjiéta 
deux  fois  : o N’oubliez  pas  de  m’é- 
r>  crire,  .si  ce  n’est  d’aflaii'es,  ce  sera 
» du  moins  de  belles  choses.  » Sou 
-retour  n’élait  pas  exempt  de  danger  : 
il  lie  pouvait  pa.sser  par  la  France 
saiLs  risquer  d’être  pendu,  comme 
lui- même  le  dit  dans  scs  lettres.  Il 
s’embarqua  donc  à Lisbonne  , au 
mois  de  déc.  iü33,  au  risque  de 
tomber  entre  les  mains  des  corsaires 
qui  infestaient  toutes  les  mers. 
vais.seau  qui  le  jiortait  étant  charge 
de  sucre,  il.lit,  à celte  occasion  , le 
plus  détestable  quojibet  : « Si  je  vais 
» à bon  port , dit  - il  dans  une  lettre 
» adressée  à M"'.  Paulet,  j’arriverai 
» confit  ; et  si  d’aventure  je  fais  nau- 
» frage  avtc  cela , ce  me  sera  au 
» moins  une  consolation  de  ce  que 
» jciuoiirrli  ni  eau  douce.  » .\rri- 
vé  sain  et  sauf  à Douvres  , il  alla 
visiter  Londres , et  revint  à Bru- 
xelles , où  il  reprit  ses  fonctions  au- 
près du  duc  d’Orléans , qui , à la  re- 
commandation de  Mzdame,  lë  ré- 
compensa par  un  brevet  de  trente 
mille  livres  (a).  Ce  prince  s’étant  ré- 
concilié, en  iG3^,  avec  le  roi  son 
frère.  Voiture,  sans  manquer  à la 
reconnaissance  envers  .sou  ancien 
maître , profita  de  la  protectjon  du 
cardinal  de  La  Valette  pour  sc  faire 
bien  venir  de  Richelieu.  La  lettre 
qu’il  écrivit  au  sujet  de  la  prise 
de  (îorbjc  -sur  les  Espagnols  le 
rendit  surtout  agréabicà  ce  ministre, 
qui  attachait  beaucoup'  de  prix  au 
suffrage  d’un  des  plus  beaux  es- 
lirits  de  son  temps.  Là , Voilure  s’é- 
levant à de  hautes  considérations  po- 

(*)  La  leur*  i(ii«  Voilure  écrÎTif  4 c**lè  prioc**- 

•e,  1 e«tt«  occMÎot^,  n’eij  cpa'vo  liifn  dr  cumpit'*  i 
mrnU  fada*  «t  (piihirMcticir».  ^ 
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litiqucs  loue  le  cardinal  avec  au- 
tant de  vérité  que  de  noblesse.  Ix: 
nom  de  celui  à qui  elle  est  adressée 
a été  passé  sous  silence  par  le  discret 
éditeur  de  la  correspondance  ; mais 
on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  un 
des  serviteurs  du  duc  d'Orléans , que 
l’auteur  voulait  engager  à suivre  sou 
exemple  : o Ouvre/  les  yeux , je  vous 
» supplie,  à tant  de  lumière  , disait- 
n il  , ne  laissez  pas  plus  long-temps 
i>  un  liomme  qui  est  si  heureux  à se 
» venger  de  ses  ennemis,  et  cessez  de 
» vouloir  du  mal  à celui  qui  le  sait 
» tourner  .i  sa  gloire , et  qui  le  porte 
» si  courageusement.  Quittez  votre 
» partidevautqu’il  vous  cpiittc,  etc.» 
La  lettre  se  termine  par  quchpies 
conseils  indirectement  donnés  au  car- 
dinal. « Étant  si  sage  qu’il  est,  ajon- 
» tait-il , il  a connu  apres  tant  d’e.x- 
» périeiices  ce  qui  est  de  meilleur, 
U et  il  tournera  ses  desseins  à rendre 
» cet  état  le  plus  llurissant  de  tous  , 
» après  l’avoir  renditlc  plus  redon- 
» table.  Il  s’avisera  d’une  sorte  d’am- 
» bitioii  qui  est  plus  belle  que  (outes 
» les  autres,  de  se  faire  le  meilleur 
» et  le  plus  aimé  d’un  royaume , et 
» non  pas  le  plus  grand  et  le  pins 
» craint » Après  avoir  pré- 

senté cette  même  idée  sous  tons  les 
a.spects  ^ue  peut  embrasser  l’adini- 
nistratioii  d’un  grand  état.  Voiture 
terminait  en  disant  cpi’alors  le  minis- 
tre connoitroit  combien  il  est  pUts 
doux  d'entendre  les  louanges  dans 
la  bouche  du  peuple,  que  dans  celle 
des  poètes.  11  était  en  correspon- 
dance suivie  avec  le  cardinal  de 
I.a  Valca'';et  cette  partielle  scs  let- 
tres ne  hiisse  pas  d’oH'rir  quelques 
allusions  aux  événements  militaires 
de  l’époipie.  Mais  ce  qui  intéresse 
surtout,  c’est  de  voir  l’intimité  fami- 
lière que  le  goût  des  lettres,  toujours 
si  buuoralilc  pour  les  granis  sci- 


voi  ; 419’ 

gneurs , avait  établie  entre  le  fils  du 
marchand  devin  de  la  cour  etl’héri- 
ticr  derorgueilleuxdiic  d’Espenion. 
Ce  n’était  pas  sans  doute  un  nomme 
aussi  peu  estimable  qu'on  le  repré- 
sente ordinairement,  ce  La  Valette  à 
qui  UH  bel-esprit  pouvait  écrire,  an 
moment  où  ce  général  faisait  lever 
aux  Impériaux  Te  siège  de  Ma'iepceet 
celui  de  Deux-Ponts  : o Dites  la.  vé- 
» rite'  : combien  y a-t-il  de  temps  que 
» vous  n’avez  songé  si  les  quatre 
» derniers  livrés  de  l’Éiiéide  sont  de 
B Virgile  ou  non,  ou  si  le  Phormion 
» est  de  ïérence?  Je  ne  vous  inter- 
» rogerois  pas  si  librement  ; mais 
» vous  savez  que  dans  les  triomphes 
» les  soldats  ont  accoutuméde  railler 
» avec  les  empereurs  , et  que  la  joie 
» de  la  victoire  donne  des  libertés 
» que  sans  cela  l’on  n’oseroit  jamais 
» prendre.  » Dans-une  autre  epître, 
Voiture  disait  : a Je  mettrai  dans 
» mes  lettres  le  plus  de  latin  qu’il 
» me  sera  possible  , puist^ue  vous 
» me  dites  que  vous  n en  lisez 
» plus  que  là.  Car  en  vérité  ce  seroit 
» dommage  que  vous  oubliassiez 
» le  vôtre.  An  pis  aller,  je  ih’of- 
» fre  de  vous  le  rapprendre  cet 
» hiver,  ,1e  vous  montrerai  les  plus 
» beaux  pas.<agesdc  Virgile, d'Horace 
» et  de  Térence.  Je  vous  expliquerai 
» les  plus  diliiciles , et  Je  vous  ferai 
» counoître  les  grâces  secrètes  et  les 
» beautés  les  plus  cachées  de  tes  au- 
» teiirs-là.  Kn  un  mot , je  vous  ren- 
» drai  ce'  que  fous  m’avez  prêté.  » 
Voiture  fut  envoyé  à Florence  , en 
iü38,  pour  notilicr  au  grand-duc 
la  naissance  du  lils  de  I.ouis  XIII. 
Ce  voyage  ne  fut  pas  sans  danger; 
car  le  Piémont , qu’il  lui  fallait 
traverser,  était  à-la -fois  infesté  de 
brigands  du  pays , et  rempli  de  trou- 
pes espagnoles  ; mais  le  poète  s’ex- 
primait en  italien  avec  tant  de  faci- 
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lité  que , dans  deux  endroits  où  il 
y avait  garnison  espagnole , on  le 
prit  pour  un  gcutillionimc  savoyard. 
• Voulant  se  préserver  des  attaques 
des  bandits , il  se  mit  soui  leur  ^arde. 
n .le  voiidrois  que  vous  m’eussiez 
» jm  voir  aujourd’hui  dans  un  miroir 
» en  l’éta^  où  i’etois  , dit-il  dans 
■ une  lettre  S M'''.  de,  Rambouillet. 
j>  Vous  m’eussiez  vu  dans  Iqs  plus 
«'eilroyables  moiitagDCS  du  monde, 
» au  milien  de  douze  ou  ipiiiize  lioin- 
» mes  les  plus’  horrildes  que  l’on 
» puisse  voir  ; dont  le  plus  innocent 
a eu  a tue  quinze  ou  vingt  autres  ; 
«qui  sont  tous  noirs  comme  des 
» diables  , et  qui  ont  des  cheveux 
B qui  leur  viennent  j'iisques  à la  moi- 
» lié  du  corps , cbaclin  deux  ou  trois 
» balafres  sur  le  visage  , .une  gt  aiide 
B arquebuse  sur  l’epaulc,  et  deux  pis- 
B tolcts  , cl  deux  poignards  à la  ccin- 
n turc....  Vous  eussiez  eu  peur  sans 
« doute  de  me  voir  cuire,  ecs  ines- 
B sieurs-là,  ct'voiis  eussiez  cru  qu’ils 
U m’alloieut  eouper  la  gorge.  De 
D peur  d’on  être  vole  je  m’eiî  ctois 
n fait  accompagner.  J’avuis  ccritdès 
B le  soir  à leur  capitaine  de  inc  venir 
B accompagner  , "et  de  se  trouver  en 
B mon  chemin , ce  qu’il  a fait  ; et  j'en 
B ai  été  quitte  pour  trois  pistoles. 
B Mais  surtout,  je  voudrois  que  vous 
B eussiez  vu  la  mine  de  mon  neveu 
B ( Pincliesnc  ) , et  de  mon  valet,  qui 
n croyoieiit  que  je  les  avoii  menés  à 
B la  boucherie,  b De  Florence,  où  il 
reçut  les  plus  grands  honacurs^,  V oi- 
ture  se  rendit  a,  Rome  , où  son  prin- 
cipal soin  paraît  avoir  e’te'  de  solli- 
citer un  procès  pour  la  maison  de 
Rambouiliet.  U fut  accueilli  avec 
une  bouté  particulière  por  le  cardi- 
nal Rarbcrini.  De  retour  en  Franee, 
il  suivit  le  roi  à Grenoble , où  ce 
prince,  accompagné  de  Richelieu, s’é- 
lait  rendu  pour  conférer  avec  la  du- 
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chesse  de  Savoie.  Cette  même  an- 
née Voiture  perdit  le  cardinal  de  La 
Valette^  mais  la  mort  de  son  pro^ 
lecteur  ne  parait  point  avoir  nui 
à sa  fortune.  Il  fut  du  voyage  de 
la  cour  à Amiens  , l’annce  suivan- 
te. Écrivant  de,  cette  ville  à M**«. 
de  Rambouillet,  il  lui  fait  une  des- 
cription assez  piquante  de  la  vie 
monotone  du  monarque,  a II  ni’arri- 
B ve  quelquefois  , dit- il  i de  m’en- 
B niiycr,  d-’etre  trois  heures  de  suite 
B dans  la  chambre  du  roi,  et  je  ne 
B prends  pas  plaisir  à m’entretenir 
» avec  M.M.  Liliero  , Compiègne  et 
B vingt  antres  honnêtes  hommes  que  je 

•B'nc  connois  point , cl  qui  m’assiii  ent 
B que  j’ai  uubcl  esprit,  et  qu’ils  ont 
B vu  de  mes  a-uvres.  J’ai  vu  aiijonr- 
B d’Iuii  Sa  Majesté  jouer  au  hoc  tonte 
B l’après-dînce , et  je  n’en  suis  pas 
» plus  gai  ; et  allant  reglement  trois 
B lois  par  semaine  à la  chasse  du 
B renard  , je  n'y  ai  pas  nne  extrême 
B joie  , quoiqu'il  y ait  toujours  cent 
s chiens  et  cent  cors  qui  font  un  bruit 
B épouvantable,  cl  qui  vous  entrent 
B terriblement  dans  les  oreilles.  En- 
B ü.n  , Madembi'selle'y  les  plaisirs  du 
« plus  grand  prince  du  monde  ne 
» me  divertissent  pas.  » Deux 
ans 'après,  il  accompagna  le  roi  et 
son  ministre  à Lyon,  à Avignon  , 
à Narbonne,  à Nîmes",  et  les  let- 
tres qu’il  adressa  de  ces  difTèreDles 
villes,  à la  même  M'K'de Rambouil- 
let , oITrcnt  quelques  allusions  aux 
grands  objets  politiques  de  ce  voyage. 
Dans  la  nremicrej  datée  de  Lyon,  ‘ 
il  parle  de  la  penr  que  Richelieu  eut 
de  péiir  en  descendant  le  Rhône. 

O Son  éminèiice  ne  veitt  passe  noyer, 

» dit-il , pour  ce  qile  cela  luiiroit  aux 
B desseins  qu’il  a sur  le  Roussillon,  b 
C’est  dans  ce  voyage  qu’il  écrivit  à 
Cha  pelain  une  lettrcdcvcnuc  fameuse, 
comme  monument  de  mauvais  goût. 


VOI 

« Certes , Ini  dit-il  , quand  il  me 
R vient  en  U peasee  que  c'est  an  plus 
R judicieux  homme  de  notre  siècle  , 
R à l’ouvrier  de  la  couronne  impé- 
R riale  , au  mctainorjiboscur  de  la 
» Lionne , au  père  de  la  Pticelle 
R que  j’écris,  les  cheveux  me  dres- 
R sent  en  la  tète  si  fuit,  qu’il  scmlilc 
. R d’un  hérisson. Maisd’nijlcni's.qnand' 
H je  pense  que  cette  lettre  s'adresse 
n au  plus  indulgent  de  tous  les  hoin- 
R mes,  à l’cxcusenr  de  tontesjcsfau- 
R tes , au  loueur  de  tous  les  ouvrages, 
R à une  culomhc,  à un  agneau,  a ua 
» mouton  , mes  cheveux  s’aplatis- 
R sent  tout-.à-coup  , plat  comme  une 
R poule  mouillée,  et  je  ne  vou^craius 
R non  plus  que  rien,  r Ou  voit  au 
reste, dan»  cette  même  lettre,  la  preuve 
que  Voiture  exerçait  auprès  du  car- 
dinal une  sorte  de  patronage  en  fa- 
veur des  gens  de  lettres  scs  confrères, 
et  quec’était  par  scs  maius  qu’ils  fai- 
saient passer  les  pièces  de  vers  qh’ils 
adressaient  à ce  mipistre.  Riche- 
lieu et  Louis  Xlll  étant  morts.  Voi- 
ture retrouva  un  prot^otcur  zélé 
dans  le  comte  d’ Avaux , qt  il  eut 
part  à la  faveur  du  cardinal  Maza- 
Hn.  Au  titre  de  maître -d'Iintcl  du 
' roi  il  joignit  bientôt  celui  d’inter- 
prète des  amhassadiAirs  chez  la  rci- 
-uc.  Un  jour 'il  prêta  à ’uu  ministre 
étranger  de  belles  choses  quiu’etaient 
point  dans  sou  discours.'  On  en  (i  t l’ob- 
servation aVuitme,  qui  répliqua 
brusquement  ; È'il  (te  Lfltiit  pa$ , U 
doit  le  dire.  ’Cc  fut  en  qualité  de 
maîtrc-d’hôtel  du  rii  qu’il  accompa- 
gna jusqu'à  Péroime  la  reine  de  Po- 
logne, Marie  de  Gonzague,  qfii  l’ho- 
iiorait  de  Sa  bienveillance.  Il  obtint 
aussi  plusieurs  pensions.  Eniin  le 
comte  d’Avaux  , devenu  contrôleur- 
général  des  finances , lui  donna  le 
titre  de  son  premier  commis-,  avec 
Icsappuintemcuts  qui  étaient  de  vingt 
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mille  livres^  et  dispense  de  toutes 
fonctions.  Ainsi  Voiture  fut  à lui 
seul  comblé  de  iplus  de  grâces  que 
tous  les  grands  génies  du  siècle  de 
Louis  XJV  , pris  collectivement  ; 1^ 
raison  en  est  facile  à déviuer.  I,es" 
grands  ne  croient  janiiiis  puiivuir 
trop  faire  pour  les  beaux-es|>nls  qui 
les  amusent;  et  Voiture  possédait  ce 
talent' au  suprême  degre.  Rien  ii’é- 
tait  comptirablc  à la  éédiiclion  .de 
sou  entretieii  ; les  dames  surtout  en 
e’prouvaieiit  le  charme;  ctphisieurs, 
d'une  illustre  naissance  , crurent  ne 
pas  déroger  en  lui  témoignaiit  une 
vive  passion.  Il  alloctait  le  rôle 
d’hqniirie  à bonnes  fortunes;  et  bien 
qu'oii  l'ait  accusé  de  n’avoir  jamais 
véritablement  aimé  , ce  que  semble- 
raient prouver  ses  Lettres  amou- 
reuses, où  l’csprît  jiarle  seul , il  se 
vantait  d’en  avoir  conté  à toutes 
sortes  de  personnes  , depuis  la  plus 
haute  coïKiition  jusqii’à  la  plus  basse; 
et,  comme  Sarrasin  l’a  dit  oc  V oitiire, 
depuis  le  sc^tre  jusqu’à  la  hoor 
tétte,  et  depuis  ta  pouromie  jusqu’à 
la  cale.  Il  était  fort  aisc'qu’ou  le  çrût 
favorisé  de  toutes  ses  maîtresses.  Ce- 
|>endant  quelques  biographes-  ont 
prétcnd'.i  que  son  commerce  avec  les 
Iiellcs  fqt  toujours  innocent  ; nsser-- 
tion  qui  se  concilie  assez  mal  avec 
la  naissance  d’uné  fille  naturelle  qi|c 
laissa  Voilure.  Cet  hoiuuie  si  chéri 
des  dames  était  cependant  loin  d’etre 
beau , et  lui-meme  a pris  soin  de  faire 
son  portrait  dans  sa  Ictiqc  udres>e'ëà 
une  maîtresse  inconnue.  « Ma  taille, 
R dit-il,  est  deux  ou  trois  doigts, hu- 
R de.S}Oiis  de  la  mc'diocre.  J'aj  la.  tète 
R assez  belle , avec  beaucoup  deche- 
R veux  gris;  les  yeux  doux,  mais  un 
-»  peu  égarés",  et  le  vbage  assez 
R niais,  r Cette  physionomie  .si  in- 
grate quand  la  çoitversation  et  l’euvic 
de  plaire  i/animaient  pas  ses  traits  , 
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l’exposa  lin  jour  à une  mdsaveptnrc 
fort  plaisante , qni  est  racontée  dans  le 
Menagiana  .llassistaitavecleprince 
de  Condc  à une  thèse  que  l'on  soiitc- 
_nait  au  college  de  Navarre.:  deux 
^suppôts  rentreprirent  sur  son  air 
bas  cl  bourgeois  f et  le  déconcertè- 
rent si  complètement  que  Voitiircy 
qui  avait  toujours  la  repartie  prête  > 
ne  sut  que  leur  répondre.  Sarrasin  , 
qui,  dans  la  Pompe  funèbre  de  V oi- 
ture,  a retracé  jous  le  voile  de  l’allé- 
gorie les  moindres  particularités  de 
la  vie  de  sou  héros  , représente 
au  milicp  du  cortège  : o trente  pc- 

* tits  amours  coquets  qui  ne  ressen- 
» tent  jamais  les  na.ssions  qu’ils  té- 
B moignenl.n  II  les  nioiitre  portant 
une  partie  des  hnuneurs  de  la 
pompe  : « l'un  la  bigotière , l’au- 
» tre  le  miroir,  l'autre  les  pincettes, 
» enfin  les  autres  les  peignes  d’écaille 
■ de  tortue , les  boites  de  poudre , 
» les  pommades  , les  essences  , les 
» huiles,  les  savouettes,  les  pastilles 
» et  le  reste  des  armes  qui  avaient 

• servi  aux  conquêtes  du  grand  Voi- 

B turc V 11  y en  avait  même  un  , 

ajoute  Sarrasin  , qui s’eufarinait  delà 
poudre,  et  un  autre  qui.se  faisait  des 
lunettes  de  la  peinture  a dont  dans 
» les  derniers  temps  Voilure  rajeunis- 
■»  soit  ses  cheveux  et  sa  barbe.  » Pei^ 
sonne  ne  savait  mieux  que  lui  pren- 
dre avec  les  dames  de  haut  parage 
ce  Ion  de  liberté  galante  qui  régnait 
à la  conr  de  la  reine  Anne  d'.Xjitri- 
che.  Cette  princesse,  étant  à Ilitcl , 
aperçut  Voilure  .se  promenant  d’un 
air  rêveur  dans  les  jardins  : elle  lui 
demanda  à quoi  il  pensait , et  bientôt 
après  le  poète  lui  apporta  quatre 
stances  qui , pour  être  luiprovise'es  , 
sont  peut  êlie  les  meilleurs  vers  qu’il 
ait  faits.  Elles  sont  4m  outre  un  mo- 
nument de  la  familiarité  haidie 
qu’Aiiucd'Autriclie  pcrmetlaitâ  ceux 
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qni  avaient  l’bomieur  de  l’approcher 
quand  ils  savaient  flat^r  udicate- 
ment  sa  coquetterie.  Je  pensais , lui 
dit  le  poète  , 

^ \ 

Je  en«  Ja  dnlicêe,  * ^ 

Aprè*  Un(  a*inja«tr*  tnalh«ur«  , » « 

\uD»  a iu>(rmriil  coaroiméa 
ne  ilnirty  iil'cclat  et  d’honnenn  r 

fiais  qtie  ^us  rti«>a  plat  bt^ruse  à 
.4ir*<iua  vi>oa  rrm  autrr'tàs  , ^ 

Je  ae  veut  pat  dire  amourrOM 
l<a  rime  !•  «eut  tuuleluis  (3j. 

Je  pensnit  ( ntiut  siilre^  poelct 
Vous  pMiton»  rtlra«a|ta<»mei>t  ^ 

Ce  qne  dans  rbumrur  ou  Vous  elos  ^ 

Vuut  Ttriem  , si  Haut  ce  uioaieat  • ' 

Vous  arittem  dans  rrUepUce 
. Venir  le  ^ 

Ivl  lequel  s«toiI  ea  dioKràce 
Du  duc  uu  du  prie 

Parce  nom, de  p^e  Vincent  ohore. 

se  dé.signait  lui-même,  et  non  pas  le 
confes.seur  de  la  reine  comme  l’a 
prétendu  Laharpe  dans  son  Cours 
de  littérature.  Cette  prince.sse  , en 
elfet , avait  l’habitude  d’appeler 
ainsi  ce  poète  p.ir  son  prénom. 
Piuchesne  ,•  édrteur  des  OEnvres  de 
V oiture,  n’osa  pas  ]iublier  celte  pièce, 
.sans  doute  par  ménagement  pour  la 
mère  de  Louis  XlV,  qui,  ainsi  que 
ce  monarque  l’a  dit  lui -même  avec 
esprit,  était  au  moins  fils  d'une 
■grande  reine  (4).  Elle  nous  a été 
conservée  dans  les  Mémoires  de 
M"‘*.  de  Mottevillc.  o La  reine  , 

» dit  cetic  dame, ne  s’en  ollèli.sa  pas, 
i>  et  trouva  les  vers  si  jobs  ^ qu’elle 
» les  garda  long  - temps  dans  son 
«cabinet.  » La  manière  dont  Voi- 
lure s’était  acquitté  de  scs  diverses 
mi.ssinns  dqdomaliquesraurail  élevé 
facilement  aux  plus  haitl.s  emplois  , 
s’il  eût  voulu  s’appli(|uer  aux  allai-  •' 
res;  mais  la  passion  du  jeu  et  l’a- 
mour des  plaisirs  l’éloignaient  cons-\ 


'(3)'Vn|i^re«.  dati«  tinn  lettre  m la  prraidrute  da 
, lait  k ratla  dau'C  nue  appiicaliuD  tiÿ»* 
liFurrune  de  cc»  qiiaire  drrtiier»  vCr*. 

.(4)  X'rtie  atierdntt  ae  troare  daii«  uuf  Copie  ma* 
uuacrita des  MétDoii'e» de  I.oaniirde  Brien- 

ne  . «lur  Houa  avone  rite»  daokU  ootîct  for  Io'Ûm* 
reckM  da  Vivuaaa. 
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tamment  de  toute  occupation  suivie, 
et  l’empcchcrcnt , même  comme  lit- 
térateur , de  développer  son  talent  et 
de  luidoimcrunedirection  pins  élevée 
et  plus  utile.  Ainsi  l’homme  qui  par 
son  esprit  facile  et  in(;pnicux  devait, 
avec  Balzac, contribuer  à perfection::^ 
ucr  la  langue,  ne  sut  prodiguer  son 
talent  que  j)unr  de  chétifs  à-prupos 
de  société.  Sans  doute  son  existence 
sociale  en  fut  plus  douce  et  plus  bril- 
lante; mais,  comme  tous  les  auteurs 
quine  cherchent  que  la  vogue  du  mo- 
ment et  les  succès  faciles,  il  ne  devait 
obtenir  qu’une  gloire  viagère;  et  après 
avoir  été  l’homme  à la  mode,  J’pra- 
clc  de  son  temps,  jl  est  tombé  à-peu- 
près  dans  l’oubli.  La  passion  du  jeu 
le  tyrannisait  de  telle  sorte  , qu’il 
faisait  souvent  des  pertes  infiniment 
au-des.siis  de  sa  condition.  Un  soir 
il  perdit  cher.  Momsieur,  frère  du 
roi , • qiiatorze  cents  louis  dans  une 
seule  séance.  Ayant  besoin  de  deux 
cents  louis  pour  compléter  la  somme, 
il  écrivit  en  ces  termes. à son  ami 
Coslar:  « Knvoyez-moi,  je  vous  prie, 
» promptement  deux  cents  louis  dont 
» j’ai  besoin  pour  achever  la  somme 
» de  quatorze  cents  que  je  jierdis  hier 
» au  jeu.  Vous  savpz  que  je  ne  joue 
» pas  moins  sur  votre  parole  que 
» sur  la  mienne.  Si  vous  ne  les  avez 
» p.TS  , empruntez  - les  : -si  vous  ne 
» trouvez  personne  qui  veuille  vous 
» les  prêter,  vendez  tout  ce  que  vous 
» avez,  jusqu’à  votre  bon  ami  M. 
» Paucquet;  car  absolument  il  me  faut 
X deux  cents  louis.  Voyez  avec  quel 
» empire  parle  mon  amitié  : c’est 
» quelle  est  forte  ; la  votre,  qui  est 
B encore  foible  , diroit  : Je  vous  sup- 
n plie  de  me  prêter  deux  cents  louis, 
» si  vous  le  pouvez  sans  v6iis  in^ 
B commoder.  Je  vous  demande  par- 
B don  si  j’en  ii.se  si  librement,  s Cos- 
tar lui  fit  cette  réponse  ; u Je  n’au- 


VOl  4z3 

U rois  jamai^cru  avoir  tant  de  plai- 
B sir  pour  si  jieu  d’argent.  Puisque 
U vous  jouez  sur  ma  parole , je  gar- 
B derai  toujours  un  fonds  pour  la 
B déçager  : je  vous  assure  de  plus 
B qu’un  de  mes  parents  a toujours 
B mille  louis  dont  je  puis  disposer  ,. 
B comme  s’ils  étoient  dans  votre  cas- 
B seltc:  je  ne  voudrois  cependant  pas 
B vdus  exposer  par-là  à quelque  perte 
a considérable.  Un  de  mes  amis  me 
B dit  hier  que  feu  son  bien  avoit  été 
«B  le  mcilleura^iiqu’ileûtaii  monde: 
B je  vous  conseille  de  garder  le  vô- 
B tre;  je  vous  renvoie  votre  promcs.se. 
B Je  suis  surpris  que  vous  en  usiez 
B ainsi  avec  moi , après  ce  que  je 
B vous  vis  faire  l’autre  jour  pour 
B !M.  de  Balzac,  b Monument  de  la 
plus  tonchantc  amitié,  ces  deux  let- 
tres valent  seules  ^out  le  Recueil  des 
Épîtres  do  Voiture  c^  de  Costar, 
dans  lesquelles  chacun  de  ces  bcaux- 
csjirits  fait  la  plupart  du  temps  assaut 
d’antithèses  et  de  compliments  fades 
(5).  Pour  comprendre  la  fin  de  la  ré- 
ponse de  Costar,  il  faut  savoir  qnc 
quelques  jours  auparavant,  Balzac 
-avait  envoyé  demander  à Voiture 
quatre  cents  écus  à emprunter.  Ce- 
lui-ci s’empressa  de  remettre  la  som- 
me et  prenant  la  promesse  souscrite 
dont  était  chargé  le,valet  de  Balzac,  il 
écrivit  au  bas  : a Je  soussigné  confesse 
B devoir  à M.  Balzac  la  somme  de 
B hitit  cents  écus  pour  le  plaisir  qu’il 
B m’a  fait  de  m’eu  empniiiter  qra- 
é tre  cents.  » Il  donna  ensuite  cette 
promesse  au  valet  , afin  qu’il  la 
rapportât  à son  maître.  De  tels  pro- 
cèdes étaient  fort  ordinaires  à Voi- 


{5)  M**.  4*  Oenlit , dooi  l«  toiua  Vf  d«  ••• 
motert , cil*  en  U d«tuitur«nt  c«<l*  ânecdtrtc  , t* 
tout  |xmr  »Totr  occaMon  d«  faire  le  prec^  à «on 
ai^e,  m dinot  que  de  perella  procède*  p*r*i- 
traieni  eu/ourd’Aui  friçe  fnolhùjttcf , connue  d*»* 
lOD*  lèa  t«np«  no  ne  vpjttk  Pfl  *«  reprodnrc  ^ 
peu  pi4«  \u  mècne»  eicM  el  Ica  inrm«i  «ert^ 
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turc.  Le  marquis  de  Pwaiii^  qui 
l'iiunorait  de  son  amitié  , avait  per- 
du au  jeu  tout  son  arpent < et  ses 
équipapes  (iG43)  au  siépe de  Tliion- 
ville.  Voiture  s’emprÀsa  de  lui  en- 
voyer cent  pistoles’5  pour  •'* 
pas  blesser  la  dclicalesse  de  ce  sei- 
pneur  , il  se  servit  de  celte  tournure 
iiipéiiieuse:  « . . . . M’Imaginant  que 
» comme  je  jouai  pour  tous  à ?far- 
» bonne, vousa  ver.  peut-être  joué  pour 
» moi  à Tliionville  , et  que  c’est  en 
» mon  nom  que  vous  avez  masse  les' 
» mulets,  je  vous  envoie  cent  pis- 
» tôles,  sur  et  tant  moins  de  la  perte 
» que  vous  pouvez  avoir  faite  pour 
» moi.  » Ce  langage  d’une  noble  et 
conbante  amitié  .se  retrouve  ejicore 
dans  les  lettres  que  Voiture  adressait 
à la  marquise  de  Sable  : « Jeiiieson- 
» cie  moins  que  jamais  d’avoir  du 
» bien  , dit-il , à cette  heure , que  je 
» .suis  assuré  que  vous  en  aurez.,» 
C'est  par  cette  noblesse  .de  con- 
dtiite  qu’il  parvenait  à établir  une 
sorte  d’égalité  dans  ses  rapports 
avec  les  grands.  Cependant  il  s’ou- 
bliait quelquefois  avec  eux  t/hu  plu- 
tôt ceux-ci  ne  consentaient  jamais  à 
Oublier  avec  lui  la  diirc'rence  des 
rangs.  Un  stfir  qu'pn  jouait  aux 
proverbes  à i’holel  de  KambouUlet, 
Voiture,  qui  ôtait  en  possession  de 
primer  dans  les  jeux  d’espnt , pro- 
posa iiir  proverlic  qui  ne  plut  pas  k 
la  cumpagiiie  : a Oci  ne  vaut  rien, 

» percez-jiou.s-en  d'uti  autre,  » lui 
dit  M“«.  Desloges,  en  faisant  une 
assez  plate  allusion  au  métier  du  père 
de  Voiture.  Ce  bel-e.sj»ril  avait  pour 
le  vin  une  aversion  invincible , soit 
par  l’rlTet  desa  constitution  naturel- 
lement faible  . .soit  que  celle  liqueur 
bu  rappelât'  trop  dé.sagréablomeiit 
le.s  cteruelles  railleries  des  coiirti.saiis 
.sur  su  naissance  : au.ssi  le  maréchal 
dc^assompierre  disait-il  : « Iæ  vin 
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» qui  fafit  revenir  le  cœur  aux  autres 
f.  » fait  pâmer  Voilure,  » Un  jour  que 
ce  poète  SC  .trouvait  à table  avec 
,de  jeiinè>  olliciers , le  baron  de  Blot , 
l’un  d’eux  , lui  lit  cet  impromptu  le 
verre  à la  main  : 

Çhioy,  Voiture,  tu  d^|(éo^r«f 
I!<irv  d'îry  ; rt|«n|p-«4h  d*  loi. 

Tu  iM  vaudra»  Ihii 

Ta  a<  vtnïds  du  vin  , ui  n ra  bov. 

Voiture  y rfe'pondit  par  deux  son- 
nets, dont  lé  mot  principal , rm  bu- 
veur d’eau,  revient  à ciiaqiie  stan- 
ce avec  une  grâce  innnie  : c’est  dans 
le  .second  qu’on  trouve  ces  vers  dont 
le  cltariuc  n’a  pas  vieilli  : 

Vrnu« , d*.\ms>ar  U croriruae  m^r«,  ' 

Naquit  de  l'eau  aur  Ixird»  dr  Citbrre. 

AMfi  lU*^**^^^****  Mirtuut 

Un  buveur  d'eau.  • 

II  roirnd  mlfut  M*  luît  et  *on  mvctère. 
il  ^it  jouir  , 'H  , discret,  aaiL^e  (aife^  etc. 

Le  père  même  de  Voiture  lui  savait 
mauvais  grc  de  son  excessive  tempé- 
rance : il  avait  coutume' de  dire  (ju’on 
l’avait  cbaugé  en  iioprricc  , et  lui 
préférait  son  frère  cadet)  qui , à-la- 
fois  bon  convive  et  bon  militaire,  fut 
tué  , dans  la  guerre  d’Allemagne , 
au  service  de  Gustave -Adolphe.  Si 
Voilure  élait  sensijjlc  aux  plaisantc-r 
ries  dont  on  l’actablail  sur  sa  nais- 
sance , il  n’avait  pas  du  moins  le 
tort  de  rougir  de  sou  père,  A son- 
retour  d’E-spagiie,  il  écrivit  à un 
de  ses!  protecteurs  auprès  du  duc  ' 
d’Orléans  : « Si , d’aventure  , le  so* 

» leil,  la  mer  ou  les  pirates  f j’ai 
» tout  cela  à craindre  ) accourcis- 
» sent  mon  voyage  et  ma  vie  , je 
» vous'prie  très  hurablement  , Mou- 
» sieur,  d’avoir  scinde  mon  père, 

» en  lui  faisant  obtenir  ma  siirvi- 
n.vance  , etc.  » Ce  n’est  pas  qu'il 
manquât  de  'vanité  ; loin  de  là  , il, 
la  poussait  jusqu’au  ridicule  , .linsi 
que  le  lui  reprochait  la  raarqui.se 
de  Sablé  , en  lui  disant  qu'il  était 
femme  jmur  la  vanité,  o Si  VoU 
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turc  avait  etc  de  notre  çon^itiou , 
disait  encore  le  prince  de  Cundc  , 
on  n’anrait  pu  le  soufTrir.  » Boi- 
leau, si  l’on  on  croit  Montchesnay  , 
auteurdii£o/æan<i,citaitcebel-esprit 
commccxeniplc  de  rette  vérité,  qu’il 
ne  faut  pas  lugcr  du  caractère  dos 
auteurs  par  leurs  écrits.  Selon  lui  , 
tandis  que  Balzac  était  d’une  société 
toute  pleine  de  douceur  et  ctugre- 
ment , bien  qu’il  faisait  peur  à pra- 
tiquer par  l'aflcctation  pénible  de 
sou  style  ; Voiture  , dont  les  écrits 
donnent  une  idée  si  riante  de  ses 
mœurs,  faisait  lepetit  souverain  avec 
ses  égaux  : accoutumé  qu’il  était  à 
fréquenter  des  altesses,  il  ne  se 
contraignait  qu’avec  les  grands.  Un 
jour  , ayant  mi.s  en  oubli  cette  sage 
maxime  , il  ollcnsa  par  de  piquantes 
railleries  iin  seigneur  de  la  cour  : 
celur-ci  voulut  lui  faire  mettre  l’épée 
i la  main;  mais  le  bel-esprit , qui 
n’était  pas  brave  , désarma  son -en- 
nemi par  tinearicquiuadc  : « La  par- 
» tie  n’est  paS  égale  , dit-il  ; vous 
» êtes  grand  et  je  suis  petit  : vous 
» êtes  brave  et  je  suis  poltron  ; vous 
» voulez  me  tuer  : eli  l»ien  ! je  me 
» tiens  pour  mort.  » Dans  la  .société  de 
Bambouillct,  la  galanterie  eu  paroles 
était  permise,  mais  point  l’amour. 
L’auteur  de  tant  de  laîttres  galantes, 
adressées  à Julie  d’Angeunes  , lui 
donnait  mi  jour  la  main  pour  des- 
cendre un  degré  : il  voulut  s’éman- 
ciper jusqu’.i  lui  baiser  le  bras  ; mais 
elle  témoigna  si  .sérieusement  que 
cette  hardiesse  ne  lui  plaisait  pas , 
qu’elle  lui  ôta  l’envie  de  prciubrc 
une  autre  fois  la  même  liberté. 
A cette  époque  où  la  langue  françai- 
se, non  encore  fixée  , tendait  nean- 
moins rapidement  s'ers  sa  perfection, 
la  ville  et  la  cour  .se  partigeaifut 
souvent  pour  la  signification  d’un 
mot  ; et  qiiaini  la  dispute  se  |)i'olon- 
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geait,  on  en  appelait  ù la  déeisionde 
l’académie  française,-  nouvellement 
instituée.  Telle  fut,  par  exemple, 
cette,  plaisante  contestation,  née  en 
i638,a  l’hôtel  de  Rambouillet,  s’il 
fallait  dire  muscardins  ou  musca- 
dins. Voiture  fit  contre  ceux  qui’ 
voulaient  muscardins  l’épigramme 
suivante , qui  ne  se  trouve  dan»  au- 
cune édition  de  se»  Œuvres  : 

Aa  ti^lr  dn  vi<*nti  p*l«rdinf , 

Soit  courtik^n*  y Mit  I • r 

IVimuv*  d«  roar  00  ^tiar  Jîdm  , 

ProMtircvIrai  |rt«f|ourf  uaerSirdfii* 
lit  baiardiit*  rl  baUtdiura. 

on  dit  que  dtu>  re  l«ii>p»4A  f 
(Jmi’imi  di»ott  ruar  roit*card«  ; 

J'en  diroi»  hirn  p]u«  qn**  cria  ; * 

Mau  ^âr  tna  foi  ^ aiiu  luajarde , 

ICl  mrâir  en  cr  aïom^til  «oili 
Qur  l’un  en 'apport*  un*  pauordr» 

Alors  se  trouvait  placé  dans  les  mots 
tout  l’intérêt  de  lu  littérature;  et  les 
stances  que  rima  V oi ture  , eu  réponse 
à ia  Complainte  .des  consonnes  qui 
n’ont  pas  l’honneur  d'entrer  dans 
le  nom  de  Neuf-Germain , par  Pa-c 
trix,  poète  attaché  comme  lui  ù la 
maison  de  Ga.ston  d’Orléans,  n’eurent 
pas  un  succès  moins  brillant  que  sa 
fameuse  Lettre  adre.ssée  à M*‘®.  de 
Rambouillet  sur  le  mot  car , que  l’on 
voulait  bannir  de  la  langue  françai.sc. 
La  plupart  de  .ses  Lettres  à sou  ami* 
Costar  roulent  sur  des  acceptions  de 
mots.  Ou  peut  regarder  Voiture  com- 
me un  des  ^hommes  qui  ont  le  plus 
contribué  à perfectionner  notre  lan-. 
giie;  et  pour  juger  sainement  de  son, 
mérite , pour  se  i-eudré  compte  de  U 
haute  importance  littéraire  qu'il  a > 
mérité  d’obtenir,  il  fatit  .sc  reporter 
au  temps  où  il  a vécu;  il  faut  se  rap- 
peler que  ses  f-ettre»  ont  été  écrites 
dans  le»  Irentcanuées  qui  précédèrent 
les  Provinciales , le  pemier  modèle 
qui  ait  paru  ep  pro.se  française , et 
avant  lequel  on  ne  peut  rien  trouver 
d’irréprochable.  A ce  titre  de  réfor- 
mateur de  la  langue.  Voiture  mérita 
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aussi  bien  que  Balzac  d’être  membre 
de  l’académie  française,  où  il  fui  ap- 
pelé eu  i<»34.  A sa  mort,  celte  docte 
compagnie  porta  son  deuil,  honneur 
qui  ne  fut  décenié  depuis  à aucun 
académicien.  Voiture  possédait  le 
génie  des  langues.  Ses  vers  latins 
ne  sont  inférieurs  .à  ceitx  d’aucun 
de  scs  contemporains.  Durant  son 
séjour  en  Espagne,  il  eut  la  gloi- 
re de  voir  attribuer  à Lopez de  Vé- 
ga des' stances  qu’il  avait  composées 
eu  langue  espagnole.  11  ne  réussit 
pas  moins  dans  la  poésie  italiemte  ; 
et  l’académie  des  Humoristes  de  Ro- 
me , admirant  ses  stancés  dans  le  style 
^du  Guarini , lui  envoya  , en  i638, 
des  lettres  d’aasocie  (6J.  Tout-à-fait 
étranger  à la  langue  grecque,  il  avait 
coutume d’cscuser  sou  ignorance  par 
une  plaisanterie  qui  parait  bien  fade, 
mais  que  ses  contemporains  n’ont 
pas  déaaigné  de  consigner  dans  leurs 
recueils  comme  un  apophthegme.  Il 
disait  que  tout  Français,  de  par 
Francus  , descendait  d'Hector , et 
qu'il  avait  toujours  haï  les  Grecs , 
comme  ennemis  de  ses  pères.  Un 
mot  de  ineillenr  goût  est  l'application 
de  la  fameuse  Ej)igramme  dç  Mar- 
tial , sur  la  lenteur  d’un  barbier , que 
Voiture  fit  à Vaugclas,  son  ami , qui 
mit  trente  ans  à retoucher  sa  traduc- 
tion de  Quinte  - Caircc  : a Jamais 
» vous  n’aurez  achevé,  lui  disait-il; 
.»  et  pendant  que  vous  en  polissez 
» nne  partie,  notre  langue,  venant  à 
» changer,  vous  obligera  à refaire 
» tôiites  les  autres  : altéra  lingua  su- 
» bit(q'ji  » On  s’entretenait  à riiôlel 

(6)  Oo  Toit  , dual  aae  UuVe  J*  Voilure  i 
<^o«ter , que  ce  me  fui  pradeni  «mi  eeiaar 
^ Hume  qa'il  fat  élu  acadraiiôeu  hmtmofute  , 
comme  le  pr^tead  l'autrur  du  premier  *«pplr- 
lacat  de  Morrri;  's'il  eât  pria  It  peiac  de  lire 
|r*  Irtire*  do  celui  dont  il  «luanait  Is  binptapbiei 
il  eût  évite  celte  4sate^  et  »ortoul  Je  tort  d'sc> 
caser  d'erreur  Pcii»»uB  , Tituu  du  Tillet  ci  les 
autres  biofrspbcs  (}i4  ae  l'avaîrat  p«s  ctmauise. 

(7)  Il  7 * claos  BlsrtMl  AUtrm  i^rhm  fuAir. 
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de  Rambouillet  de  taches  nouvelle- 
ment découvertes  dans  le  disque  du 
soleil.  Voilure  entra  au  même  mo- 
'uient  : « Eh  bien!  Monsieur,  quel- 
» les  nouvelles?  » lui  demanda  la 
marquise.  « Madame,  répondit-il,  il 
v court  de  mauvais  bruits  sur  le  so- 
» leil.  » Ce  genre  de  pointes  et  d’é- 
quivoques , dans  lequel  il  ettcrllait , 
ne  tarda  pas  à être  banni  de  la  haute 
société.  Molière  le  premier  en  fit  jus- 
ttee  dans  les  Précieuses  ridicules. 
C’est  ce  qui  a fait  dire  à La  Br'iiycre  : 
a Voiture  et  Sarrasin  étaient  nés  pour 
«.leur  siècle;  et  ils  ont  paru  dans  un 
» temps  où  ii  semble  qu'ils  étaient  at- 
» tendus.  » Les  Lettres  et  Poésies  de 
Voiture  ne  furent  pas  imprimées  de 
son  vivant.  Pinebesne  publia  , en 
1Ü49  , les  Œuvres  de  son  oncle, 
en  un  vol.  iu  -4“- , en  deux  parties  , 
la  première  contenant  ses  F.ettres 
à diverses  personnes  et  scs  Lettres 
amoureuses;  la  seconde  .ses  Poé- 
sies; le  tout  précédé  d’une  préfa- 
ce ou  plutôt  d’un  Éloge  dé  Vpiturc. 
Le  succès  de,  cette  publication  fut  si 
rapide , qu’il  s’en  fit  deux  éditions  en 
six  mois.  Quatre  autres,  tant  in-4®- 
qu’in-ia,  parnrent  de  ifiâo  à i(i56, 
toujours  avec  des  augmentations.  En- 
fin Pinebesne  donna  encore,  sous 
le  titre  de  Nouvelles  OEuvres  de 
Voiture,  une  trentaine  de  Éettres 
inédites  , et  l’Histoire  à' Alcidalis 
et  de  Z élidé,  roman  de  chevalerie, 
qui  n’est  jlas  achevé';  une  Lettre  de 
Costar  sur  ctltc  'production , et  un 
fracmrnt  de  l’Éloge  du  comte  d’Oli- 
varez.  I.J  continuation  d’Alcidalis , 
par  Desliarres  , parut  a Paris  en 
iG'j'j.  On  trouve  cette  continuation, 
réunie  pour  la  première  fois  avec 
toutes  les  OEuvres  de  Voiture  , dans 
l’éditionvimprimée  à Paris  ,en  1 q i3,  ' 
a vol.  in-i-a.  Enfin  dans  l’édition  de 
1729  ont  été  ajoutées  les  pièces  la- 
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tincs  et  frauçaises  que  Voilure  avait 
faites  dans  sa  jeunesse  ; mais  on  ne 
les  retrouve  plus  dans  celle  de  17^7, 
egalement  en  1 vol.  in-iu.  On  ne 
sauraitimaginerrcmprcssement^vec 

lequel  le  public  accueillit  la  collec- 
tion de  ses  œuvres.  Il  était  pro- 
clame par  tous  les  gens  de  lettres 
le  premier  genie  de  son  siècle.  On 
aurait  dit  que  l’éclat  des  places  et 
du  crédit  dont  il  avait  joui  de  son 
vivant  rejaillissait  encore  sur  sa 
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répiiialion  littéraire.  C’eiait  à qui 
sc  ferait  4ioiineur  de  l’imiter.  C’était 


le  comble-  de  la  glgirc  pour  les  Sar- 
rasin et  les  IJenseradc  de  lui  être  com- 
parés. Rien  de  pliisconmi  que  la  que- 
relle des  Uranistes  et  des  Jobelins  : 
c est  ainsi  qu’on  nommait  à la  cour 
deux  cabales  qui  s’étaient  formées  à 
l’occasion  du  sonnet  d’Uranic  par 
Voiture  et  de  celui  de  Job  par  Bcn- 
serade.  La  duchesse  de  Longncville 
( Uojr.ee  nom,  XXV,  18  ) était, 
avec  les  marquises  de  Moutausicr  et 
de  Sablé , à la  teto  des  partisans  de 
Voiture.  Cciu-ci  lançaient  contre 
leurs  adversaires  les  traits  les  plus 
mordants.  Plus  modérés,  les  Jobelins 
adressèrent  à celte  princesse  iineépi- 
gramme,  ou  plutôt  un  madrigal  j-qui 
se  terminait  ainsi  : 


I**  de  Jisb  ett  êfrange, 


n«T«erd1 

Tantôt  par  un  démon  , Uniùt  p«r  nu  «âge. 


La  querelle  néanmoins  s’écliaiilTait 
de  plus  en  plus,  lorsque  le  prince  de 
Conti  , chef  des  Jobelins,  silt,  eu 
arbitre  équitable,  désarmer  les  com- 
liattauts  par.  ce  jugement  iZ’n»  ( le 
.Sonnet  de  Voilure) , dit-il , 


r’«li  «•l'plua  graxl,  pliu  rlcT^, 
Mai»  ja  Toudraiti  avuir  lait  J'aatre. 


I..ali.irpe  , sans  trouver  bon  aueiin 
des  deux , critique  surtout  celui  de 
Voiture,  et  lui  apjiliquc  ce  jugement 
de  Uoilcau  contre  res  rimciirs  froide- 


ment amoureux,  ifui  ne  siA>cnt  ja- 
mais qu  adorer  leur  prison  , etc.  Il 
donne  la  préférence  au  sonnet  de 
Benserade,  où,  malgré  deux  hémis- 
tiches faibles,  on  trouve  du  moins 
une  peiiséo  fiiie  et  spirituelle.  A 
cette  meme  époque  il  y eut  giieire 
sur  le  Parnasse,  au  sujet  du  mérite 
general  des’OEuvies.de  Voitiirt , que 
riionias  de  Girac  ( Uqjr.  ce  nom  , 
XVll , ) avait  critiquées  dans 

une  dissertation  latine.  Costar  prit 
la  défèuse  de  son  ami , et  l’on  poit 
voir  dans  la  nolfce  sur  cet  acadé- 
micien ( X,  53)  la  liste  des. dilTé- 
rents  écrits  auxquels  donna  lieu  cette 
querelle  qui  dégénéra  bientôt  en  dis- 
pute personnelle.  Bayle  entre  à ce 
sujet  dans  de  grands’  détails  (8).  Il 
rap[u-Ilc  , entre  autres  anecdotes  cu- 
rieuses, un  Irait  qui  prouve  tout  le 
fanatisme  des  parli.sans  de  Voi- 
tuVe.  A Rome,  dit-il.,  an  temps 
du  poète  Lucile , de  jeunes  citoyens 
parcouraient  les  rue^  eu  rOuant  de 
coups  ceux  qui  ne  goûtaient  pas  ses 
vers.  Par  l’elTel  d’une  semblable 
intolérance,  les  critiques  du  bd- 
esprit  de  l’hôtel  de  jlambouillel 
se  virVnt  menacés  d’exécutions  mili- 
taires. Cette  anecdote  pourrait  pa- 
caîlrcapocryphe  ,si  elle  n’a vah  eu 
pour  garants  que  les  adversaires  de 
Voiture;  mais  c’est  son  plus  jélé  dé- 
fen.scur , c’est  Coslar  lui-même  qui 
allègue  avec  enthousiasme  cette  es- 
pèce de  littéraire.  « Quel- 

que prévenu  qu’il  fût  en  faveur  de 
son  ami , il  n’avait  pu  dans  sa  Dé- 
fense s’empêcher  de  couveiiii''  que 
l’éditeur  des  OKuvres  de  Voiture 
avait  manqué  dediscemementdans  le  ' 
choix  de  scs  lettres,  lin  elfel , si  leur 
auteur  les  avait  publiées  lui-même, 


cl  crilimtr  i nain  ac  • 

IcrlirlcTHoaai.iinirdaCirao.  ’ ’ ' 


Dly*''. -"i 
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O il  est  probable  qu’il  en  eût  ccfran- 
» ché  quelque  chose;  » niais  Piii- 
chesne,  ainsi  que Custar  le  fait  enten- 
dre plus  luin  , était  tombé  dans  une 
faute  assez  ordinaire  aut  éditeurs, 
qui  aimeut  mieux  « se  servir  de  leur 
» diligence  pour  ramasser  toutes  les 
' » pièces  de  leur  auteur,  que  de  leur 

» jugement  pour  les  bien  choisir.  » 
Pinchesne  n’a  observé  aucun  ordre 
dans  la  série  des  letires  de  son  oncle: 
la  plupart  sontsans  date  ; À quelques- 
unes  meme  il  en  a mis  de  faus.«es  , 
jusqu’à  placer  sous  l’année  i(i3(5  les 
lettres  que  Voilure  a écrites  d’Italie  , 
â l’occasion  de  la  naissance  de 
LoiiLs  XIV,  qui  no  vint  au  monde 
qu’en  i(i38.  Pinchesne  fut  çn  outre 
obligé  de  remplacer  par  d’éuigma ti- 
ques' étoiles  le  nom  dés  |iersouiies 
auxquelles  étaientadressées  plusieurs 
épîtres , ou  dont  il  était  fait'  mention 
dans  leur  contenu  ; quciqnefois  aussi 
il  a retranché  des  passagés  cntier.s , 
et  l’on  sent  que  c’est  pour  les  .lettres 
les  plus  intéressantes  que  toutes  ces 
précautiops  semblaient  nécessaii-ép. 
C’est  daii^  cet  état  de  dégradation 
que  la  cofrespondance  de  Voiture 
nous  est  parvenue;  car  aucun  éditeur 
ii’a  pris  la  peine  de  réparer  les  fautes 
de  Pinchesne.  Aussi,  à moins  de  .se, 
condamner  à des  rcchercbcs  bien  pé- 
nibles, la  pliipai't  des  allusions  aneo- 
doüques  qu’elle  contient  sont  de- 
venues inexplicables.  Ce  n’çst  mê- 
me qu 'après  avoir  f«it  ces'rèrher- 
ches , qu’il  nous  est  iiapossiblc-dc 
souscrire  .i  ce  jugement  de  Voltaire 
sur  les  lettres  de  Voitutc  : « C’est  un 
B baladinage  que  deux  tomes  de  Ict- 
» très  dans  lesquels  il  n’y  en  a pas 
» une  .seule  iastructivc , pas  une  qui 
» parte  du  cœur  , qui  peigne  les 
» moeurs  du  temps  et  les  caractères 
^ » des  hommes.  » Il  faut  excepter 
' d’une  sentence  aussi  rigoureuse  au 
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ynoins  la  moitié  de  ces  lettres,  entre 
autres  celles  que  Voiture  écrivit  du- 
rant sou  .séjour  en  blspagne  et  son 
voyage  en  Biarbarie , sa  fameuse  épi- 
tre  Air  la  pri.se  de  Corbie , et  presque 
toute  sa  correspondance  avec  Chau- 
debonue,  Puylaurens  et  le  cardinal 
de  La  Valette  ; voilà  pour  ce  qui 
concerne  la  peinture  des  mœurs  du 
temps,  et  celle  des  caractères.  Plu- 
sieurs de  ses  lelties  à la  ciarqiii.sc  de 
Sa'n1é,an  marquis  dePisani,  à M. 
dcChaudebonue,  a Costar,  attestent 
qu’il  savait  aussi  bien  exprimer  que 
sentir  la  véritable  amitié.  Quant  à la 

e).irt  de  ses  epîtres  à de 

ibouillcl , à M*l'.  Paillet,  elles 
n’ofl'rejil  eu  elTet  pas  un  mol  qui  parte 
du  cœur  ; et  l’on  peut  en  dire  au- 
tant de  toutes  .ses  lettres  dites  amou- 
reuses , qui  ne  sont  que  froide- 
ment galantes;  mais  on  ne  doit  p.is 
oublier  que  ces  dernières  pièces,  qui 
nous  paraissent  aujourd'hui  détesta- 
bles , ont  plus  contribué  à la  réputa- 
tion de  l’auteur  que  celles  de  scs  let- 
tres que  nous  jugeons  les  seules  di- 
gnes d’éloges  ; il  faut  songer  qu'elles 
ont-  été  admirées  comme  des  chefs- 
d’œuvre  paroles  contemporains  de 
Voilnrc  , et  qu’au  moins  on  y re- 
trouve Vèxpression  de  la  sociét  é où 
il  a vécu.  C’est  tout  ce  qu’on  peut 
demander  à la  littérature  d’un  siè- 
cle,-surtout  quand  la  langue  n’est  pas 
encore  formée.  Les  plus  mauvaises 
plaisanteries  de  Voilure  ne  roulent 
en  ollct  que  sur  des  à-propos  qui 
occupaient  des  sociétés  assez  illustrés, 
puisque  .sa  fameuse  lettre  de  la  carpe 
et  du  brochet , tant  vantée  de  son 
temps  , louée  même  par'  Boileau  , 
u’est  rien  moins  que  le  résultat  d'iiu 
jeu  d’esprit  dans  lequel  avait  figuré 
le  prince  de  Coudé  lui-même  sous  le 
uym  dq  Brochet,  et^ Voiture  sous 
celui  de  la  Carpe,  « Il  écrivait  , dit 
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» l’auteur  du  Chei'rœana , a des  pcr- 
» sonnes  dont  il  avait  ctudidl’incli- 
» nation  , l'Iiuinciir  et  le  goût  : il 
» faisait  valoir  , ]>oiir  cetle  raison  , 
» jusqu’aux  bagatelles  , jusqu’aux 
» équivoques  et  aux  proverbes  qui 
a tombaient  dans  leur  conversation 
a ordinaire,  a Ce  sont  même  de  pa- 
reils details  qui  rendent  encore  ai^ 
jourd’bui  supportable  la  lecture  de 
ses  Ict  très  aux  dames  qui  fréquentaient 
riiôtel  de  Rambouillet.  On'aiirait  un 
facile  avantage  sur  les  détracteurs 
de  Voiture , si  l’on  voulait  citer 
tout  ce  qu’elles  présentent  d’in- 
gcnieux  pour  la  pense'e,  et  même 
aussi  de  naturel , d’élégant  et  d’ai- 
sé pour  le  style  ; mais  ce  serait 
tomber  dans  un  tort  bien  dilléreut 
de  celui  que  s’est  donne  Voltaire , 
qui  s’est  attaché  à citer  seulement  les 
passages  les  plus  défectueux.  Une 
seule  lettre  a trouvé  grâce  devant 
lui  , c’est  celle  que  Voiture  adressait 
auprésidentde  Maisons  au  sujet  d’une 
allâire  qu’il  lui  recommandait,  a Elle 
» n’a  pas  , dit  Voltaire,  le  mérite  de 
» celle  qu’Horacc  écrit  à Tibère  dans 
» un  cas  à-peu-pres semblable;  mais 
• elle  a ses  grâces  et  sou  mérite.  » 
Un  autre  préjugé  répandu  sur  Voi- 
ture , et  dont  la  source  remonte  à 
quelques'  paroles  échappées  à Boi- 
leau et  recueillies  dans  ie  Bolæana  , 
c’est  que  la  plus  courte  de  ses  lettres 
^coûtait  à Voiture  quinte  jours  de. 
travail.  Gela  ne  s’accorde  guère  avec 
la  vie  dissipée  d’un  bel-esprit  qui 
consumait  sps  nuits  au  jeu,  et  qui  le 
jour  était , selon  M”'.  dé  Môtle- 
u ville*,  l’amusement  des  belles  ruel- 
*»  les  des  dames  qui  faisaient  profes- 
» sioit  de  recevoir  boouecompaguic.s 
Ceux  (pli  ont  répété  ce  conte  n’ont 
pas  fait  attention  que  les  lettres  que 
Voiture  a écrites  pendant  ses  voya- 
ges, et  dont  l’éditeur  n’a  pas  omis 
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la  date,  se  suivent  souvent  jour  par 
jour;  que  souvent  même  deux  ou 
trois  furent  écrites  dans  la  même 
journée  , et  ce  ne  sont  ni  les  plus 
courtes  , ni  les  moins  agréables  : on 

fieut  dire  même  que  ce  sont  les  ratil- 
eures , car  Voiture  n’avait  pas  alors 
le  loisir  de  se  battre  les  flancs  pour 
faire  du  faux  bel-esprit.  A la  suite 
de  ses  Lettres  se  trouve  un  frag- 
ment d’éloge*  du  comte  duc  d’O- 
livarez  : l’auteur  ^le  composa  à son 
retour  d’Espagne  ; il  ii  avait  pas 
encore  fait  sa  paix  avec  Richelieu  , 
et  il  est  facilé  de  voir,  dans  les  louan- 
ges qu’il  prodigue  au  ministre  de 
Philippe  111 , la  satire  indirecte  du 
ministre  de  Louis  XUI.  Sous  le  rap- 
port littéraire,  ce  morceau  est  re- 
marquable par  la  fermeté  et  la  cor- 
rection du  style.  Le  roman  d’Alci- 
dalis  çt  de  Zélide  n’est  point  dépour- 
vu d’intérêt;  on  a dit  que  sou  plus 
grand  défaut  était  de  n'avoir  point 
été  achevé  par  l’autenr.  Considéré 
comme  poète,  Voiture-n’a  pas  des 
titres  bien  imposants  : ses  vers  sont 
trop  souvent  négligés  , et  le  temps 
n’est  nhu,  où  la  critique  disait  de  l’au- 
teùrau  soniietd’Uranie:  « U méprise 
P les  règles,  mais  en  maître,  comme 
P un  hommç  qqi  se  croit  au-dessus  ' 
P d’elles , et  qui  ne  daignerait  pas 
P SC  contraindre  pour  les  observer,  p 
Le  temps  est  encore  bien  plus  loin 
de  nous , où  le  sévère  Boileau  osait 
prononcer  : v ^ 

Qo’&noitiad'rlr*  an  raD^d'HartMoadeVoitor^ 
Un  rainpc  dan*  U Ciog*  a*«c  l'abbc  d*  Pure« 

ll  cst  vrai  que  plus  tard  le  législa- 
teur du  Paniassc,  commençant  à s’af- 
franchir des  préjugés  auxquels  il  avait 
cédé  dans  sa  jeuticssc  , sut  caracté- 
riser avec  plus  de  justesse  ce  bel- 
esprit  dans  les  vers  suivants  adres- 
sés â Y Equivoque  : 
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Laleetevr  oesAÎt  plui  admirrr  dan»  Voiture 
( Ite  toit  froid  ieii  de  mot»  l'insipide  Ggure  ; 

0*e»t  & regret  qu’mi  voit  cet  auteur  si  « liartnaDt, 

. Et  pour  futile  heaui  traits  vante  si  |uslrmeot , 

I < iirr  toi  toujuiir»  cherebant  «pirlaiie  fiiirsae  Mgut* 
Presrtiter  au  le<  teur  sa  pmiMra  aoiltigiio  , 

Et  soareiit  du  faux  sc-v»  d’un  proverbe  aifretc 
Faire  de  sou  discours  la  piqtiaole  baaute* 

Mais  il  n’est  pas  exact  de  dire,  com- 
me l’a  prétendu  Voltaire,  que  Des- 
preaux  dans  sa  vieillesse  fût  entrere- 
ment  revenu  de  son  estime  pour  Voi- 
ture , et  qu’il  ait  alups  rétracté  les 
e'iogcs  qu’il  lui  avait  prodigues  on 
en  voit  la  preuve  dans  la  lettre  que 
Boileau  écrivait  à Charles  Perrault, 
en  1700, lorsqu’il élaitàgéde  près  de 
soixante-cinq  aûs.  « Avec  quels  bat- 
tements de  mains,  disait -il  , n’y  a- 
t-on  point  reçu  les  ouvrages  de  Voi- 
turc,^e  Sarrasin  et  de  La  Fontaine?  i> 
Plus  loin,  il  parle  de  l’<i^remen{  in- 
fini des  élégies 'de  Voiture  (9).  Après 
Boileau,  J.  - B.  Rousseau  n’a  pas 
craint  de  dire  ; 

Apprrodi  d»  mot , •ourcillrux  «culier, 

C^ue  ce-<|iruB  p*s*r  , ertcure  qit’nver  prinr, 
hsiik  ui]  Yorturo,  mi  d«ii«  un  !«•  FouUine, 

Me  prut  possrr,  tneigre  ses  beaux  discours, 

- Dan»  le»  essais  d'uu  rituntr  de  deux  jours. 

Un  littérateur  dont  l’autoritc'  comme 
, critique  est  pliis  imposante  que  celle, 
de  Rousseau  , J’atbc  d'Olivet , dans 
Y Histoire  de  r Acad, , n’a  pas  épar- 
gné les  éloges  au  bel-ésprit  de  l’Jiô- 
tcl  de  Ramboiiillét;  aussi  Voltaire  loi 
en  fait  il  des  reproches  , dans  sa  cor- 
respoudanèc.  Au  reste’,  deux  pièces 
de  Yoitore  ont  trouve’  grâce  de- 
vant ce  grand  écrivain  , qiii,  malgré 
sa  supériorité' , s’est  complu  ,à  dé- 
. truire  tant  de  rcjnitatioiis  ; ce  sont 
les  stances  adéessées  â la  reiné  Anne 
d’Autriche , et  l’Épîlre  au  grand 
Condé,  â l’occasion  d’une,  maladie 
dont  il  fut  attàquéaprèila  campagne 

(9V  C'««t  lira  de  rnppeW  c«U«  reraartnie 
îiiMimiAe  40  M*  «tiàiirte roM/t  pAU- 

mMmre  dé  son  Boileau  ; a Deapr^ur , 

<•  dit-il  «'iear  uüift  moins  d'hooururpar  ses  eloKca, 
**  de  tort  par,  tes  ^ Ltur  ac  nw- 

, puctc  ivlffoia  à Vôî(tire,  i Sactn  «t  & Bcbmimo. 
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de  J 643.  Plusieurs  fois  Voltaire  les 
cite  comme  des  modèles ‘de  goût,  de 
délicatesse  et  d’agrément.  Lui-même 
n’a  |)as  dédaigné  , dans  une^épître 
adi-cssée  au  roi  de  Prusse,  d’imiter 
dans  celle  de  Voiture  le  contraste  si 
bienmarque  parlepoèleentrela  mort 
sur  le  chanjp  de  bataille  et  celle  qui 
^ient  prendre  un  homme  dans  son 
lit  : ces  vers  si  connus  de  Voltaire  : 

Et  qu'uri^Iurr^i,  dsus  un  tuba  rsl««<ir  par  dassota, 
Peut  ca»»cr  d'uu  seul  coup  Utéte  d’uu  berus, 

sont  avec  vingt  autres  l’imitatiqn  de 
ce  trait  de  Voiture  : ^ 

Et  qu'un  peu  de  plomb  peqt- casser 

La  plu*  belle  tète  da  uioode- 

C’est  surtout  à propos  de  cette  pièce , 
qui  oll're  sur  la  mort  un  badinage  si 
plein  de  convenance  et  de  grâce  , 
que  Pçlisson  a dû  louer  dans  Voiture 
O cette  mélancolie  douce  qui  cbci'chc 
» sans  cesse  à s’égayi-r  (10).  » C’est 
encore  h ce  sujet  que  Palissot  a dit  : 

« On  y remarque  avec  plaisir  cette 
» familiarité  décente  et  noble,  qu’un 
» homme  de  lettres,  qui  a de  l’usage, 

» peut  prendre  avec  uii  grand  prm- 
» ce  : depuis  Voiture,  personne  n’a 
» mieilx  saî,si  ces  ■convenances  dcli- 
» cates  qjeVoliairc.i»  Voiture  réta- 
blit l’usage  des  ballades,  des  triolets 
et  des  rondeaux  , tombés  en  dé- 
sne'tudc  depuis  que  la  poésie  ba- 
dine et  folâtre  de  Marot,  et  dc’JWel- 
lin  de  Saint-Gciais  avait  fait  place  au 
genre  grave  et  sérieux  de  Malherbe' 
et  de  ses  imitateurs.  Ses  roudqjiax 
sont  des  modèles  du  genre  : là  seule- 
ment il  ne  tombe  jamais  dans  ces  oér , 
gligruces  qui  déparent  scs 'autres 
poésies.  Celui  dont  le  mot.priuéipâl 
est  ’'£n  bon  Français  , offre,  une 
satire  ingénieuse  dé  ces  frondeurs  qui, 
dans  leur  amour  préleudu  .pour  la 
France , se' faisaient  Eispagnob.  Un 

,(xo)  PHAcc  drs  fpQTiT»  dé  Sarrasin. 
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autre  rondeau,  qiii  honoreà-la'fois  le 
cœur  et  l’esprit  de  Voiture , s’adresse 
au  maréchal  de  Bassompierre  alors 
à la  Bastille.  On  y trouve  cette  pen- 
sée philosophique  : 

Volu  coonai«»e»  To^ev  •■tnnarnt  * 

• Tout  O*  qui  brill*  «t  qui  n’e*t  que  de  Terre; 
Vou»  ^>4i«ercle«  le  pais  durent  la  guerre  t 
C’eat  etre  heureux  et  libre  MAcrrmenl 
l>aiu  la  prison.  ^ 

Ce  sonnet  et  plusieurs  autres  du  mê- 
me poète  valent  au  moins  celui  à’U- 
ranic.  Scs  élégies'  oflrent  des  tirades 
où  l’on  peut  louer  le  inoUe  atqne 
facelum  à côté  de  négligences  et 
d’une  afl'cctatiou  impardonnables. 
Ce  fut  Voiture  qui  introduisit  en 
français  les  romances  à la  manière 
espagnole.  Plusieurs  de  ses  chan- 
sons , empreintes  d’une  gaîté  dou- 
ce, queliiues-uns  de  scs  vaudevilles  , 
animés  iriine  malice  sans  amertume, 
ont  bien  le  mérite  du  genre.  On  peut 
citer  parmi  les  chansons  celle  qui 
commence  par  ce  couplet  : 

drinoixallea  de  ce  teo)p« 

Ont  dr|iui«  peu  beaucoup  d'aman*,  i 
On  dit  qu’il  n'en  manque  k personne,  ' 
L’nDtirc  est  bonne. 

On  trouve  dans  la  collection  de  scs 
OEuvres  un  vaudeville  charmant  sur 
l’air  des  lanturlu  -,  et  qui  fait  allu- 
sion à quelque  événement  de  la  Fron- 
de. On  n’y  a point  inséré  -un  vaude- 
ville encore  plus  piquant,  ct^que 
Boileau  vantait  comme  uii  des  plus 
parfaits  qu’il  eût  jamais  eiiteudiis;  il 
a pour  sujet  la  levée  du  -<iégc  de  Lé- 
rida  par  le  grand  Coudé.  Aprc.< 
avoir  fait  dire  au  prince  que  son 
dada  demeura  court  à Lérida  , le 
poète  ajoute  : j 

1 la  MMil  rtYctms  oo«  guerrier» , 

Le  fVont  pru  chargr  de  Unri«r»< 

La  coummir  en  e»t  trop  citkre, 

Lair^  U,  taire  lanière,  laire  la,  k Lértda. 

La  Tii  toire  a demandé  j 
Fst-ce  le  prince  de  <'.oi|dd? 
ic  le  |irctiaii  |Hiur  son  pere  , rte.  (it). 


(tl)  Oïl  Mit  que  le  pkre  du  grand  Condt  fut  on 
de»-prttfce>  lr*  plu*  médiocre*  qui  aient  iamaia 
existé.  Il  or  passait  p.i*  meme  pour  btaTe. 
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Il  faut  terminer  ici  des  citations  qui 
sortent  de  notre  plan  , mais  que  ren- 
dait nécessaires  i’injiiste  oubli  dans 
lequel  sont  tombés  les  ouvrages  de 
Voiture,  bien  que  son  nom  ait  sur- 
vécu , comraepoiir  être  en  butte  de- 
])uisVoltaire  à des  critiques  outrées. 
On  a trop  facilement  oublié  les  ser- 
vices réels  que  cet  écrivaiiia  rendus  à 
la  langue.  Plus  tard  ccpcmlaiit  Palis- 
sot  et  Sabatier  sc  sont  montrés  plus 
équitables  ; mais  Laliarpca  renchéri 
sur  la  sévérité  de  Voltaire , et  parmi 
les  critiquesde  notre  époque  Dussault 
a encore  été  plus  loin  que  I.aliarpe. 
Selon  lui , les  ànivres  de  Voitiirco  ne 
» sont  plus  qu’un  objet  d’ubserva- 
» tioii , d’étude  et  de  curiosité  pour 
» les  gens  de  lettres.  » Il  est  à croire 
que  si  ce  littérateur , au  lieu  de 
prendre  ce  jugement  tout  fait  dans 
Labarpe,  eût  hii-mème  fait  une  «til- 
de [larticulière  de  ce  Voiture  qui, 
suivant  scs-  expressions,  a mettait 
» deÂ  diamants  sur  sa'robede  cham- 
» bre,  » il  eût  trouvé  dans  le  fumier 
d’Kiinius  plus  de  jwles  qu’il  ne  s’y 
serait  attendu.  Au  re.sie.  le  bel-es- 
prit  4e  l’Iiôtel  de  Rambouillet  a, ren- 
contré des  juges  plus  impartiaux  et 
pliisiiidulgeiils.daii^  deux  écrivains 
dont  le  suifrage.  littéraire  a lieaiicoup 
de  poids.  M.  Jay,  daris  Y Histoire  du 
ministère  du  cardinal,  de  Richelieu 
( t.  Il , p.  i56  ) , présente  cet  aper- 
çu judicieux  sur  Voiture,  qiTil  p.i- 
ratt  avoir  lu  attentivement  ;•  « On 
a ne  saurait  nier  que  Voiture  ii’ait 
a 3e  l’esprit  et  même  du  talent;  il 
a abonde  eu  pensées  lines,  en  remar- 
a ques  ingénieuses;  mais  il  s’arrête 
a'raremeiit  dans  l*s  limites  fixées 
a par  le  goût.  Il  manque  souvent  de 
a natiirel,  et  ce  défaut  vient  surtout 
a de  l’abondance  des  images  qui  doi- 
a vent  être  distvilmées  avec  une  sage 
a économie.  Il  faut  avouer  cepen- 
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» dantque  Voiture  «tic  plus  correct 
» des  prosateurs  de  sou  temps.  Il  a 
B moius  de  pompe  et  d’e'lévatioii  que 
B Italzac;  mais  sou  esprit  est  plus 
B étendu  et  sonjugemcnl  plus  sCir.  b 
M.  Campenon  , dans  ime  notice 
comptisée  pour  la  Galerie  françai- 
se, et  qui  n’a  d’autre  defaut  que 
d’être  trop  succincte  , rcud  ega- 
lement une  éclatante  juslice  à l’un 
des  pères  de  notre  littérature.  Les 
OEuvres  de  Voiture  ont  été  traduites 
en  italien  , en  espagnol,  et  même  en 
anglais.  Ou  aiait  souvent  iiu  choix 
de  ses  Lettr«  et  de  ses  Pocsi« , soit 
pour  lui  séparément,  soit  dans  d« 
recueils  généraux.  Scs  Poésies  choi- 
sies se  trouvent  dans  le  tome  v du 
Recueil  des  poêles  français  depuis 
Villon,  Paris,  169a,  et  dans  la  Bi- 
bliothèque poétique  de  Fort  de  La 
Morinicrc,  tome  i , Paris , On 
voit  uii  choix  de  ses  liCttrcs  et  de  scs 
Poésies  dans  un  petit  volume  fort 
substantiel , intitulé  : OEuvres  choi- 
sies de  Marot , Malherbe  , V oiture 
et  Segrais , avec  une  Notice  sur  cha- 
que auteur,  un  vol.  in-ia,  Pa- 
ris, 1810.  On  avait  publié  à Pa- 
ris, eu  i’779,  1«  Œuvrei  choisies 
de  Voiture,  im  vol.  in-ia.  Le  choix, 
bien  qu’assez  étendu , est  judicieuse- 
ment fait,  Enfin  les  Lettres  choisies 
de  V oiture  et  de  Balzac  ont  été  pu- 
bliées , en  1 807 , avec  une  notice  très- 
-incomplcte  sur  ces  deux  écrivains , 
et  un  Discours  préliminaire  assez  ri- 
dicule , dans  lequel , abusant  du  pri- 
vilège des  éditeurs , l’auteur  de  cette 
collection  met  sans  façon  Voiture  et 
Balzac  au  niveau  de  Pascal  et  de 
M“*.  de  Sévigne.  M**®.  de  Scudéry , 
dans  le  troisième  volume, de  son  ro- 
man de  Çyrus , a représente  très- 
naïvement  , si  l’on  en  croit  Pciisson , 
le  génie  et. le  caractère  de  Voiture  en 
la  personne  de  Callicrate.  Sou  por- 
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trait , placé  au  - devant  de  ses  OEu- 
vr«,  en  1649,  passait  pour  fort 
rcsseroblaul.  D — a — b. 

\OL.\TERRANUS  (Rapuaei,). 
Voyez  Maffki. 

VVO  LGK  A M MER  ( Jean-Gf.obge), 
médecin  et  botaniste,  né  à Nurem- 
berg eu  iGiti,  et  mort  dans  la  mê- 
me ville  en  j 698,  consacra  sa  vie  à la 
pratique  de  son  art , à l’étude  de  la 
nature,  et  publia,  spus  le  titre  de  Flo- 
ta  noribergensis , un  catalogue  des 
plantes  qui  croissent  aux  environs  de 
sa  ville  natale,  et  de  celles  qui  y sont 
cultivées  dans  le  jardin  des  mcdecius. 
Getouvrageeut  deux  éditions  dont  la 
dernière,  qui  est  fort  augmentée  , est 
de  1718,  in-4®.,  avec  des  figures 
fort^bieu  dessinéw.  On  a encore  de  ce 
savant  < 1.  Une  Lettre  t^ans  laquelle 
il  combat  l’existence  des  levains  de 
l’estomac.  11.  üit  frailé  .sur  le 
chocolat  et  un  autre  sur  l’opobalsa- 
me. — VoLCRjkMMEB  (Jean-Christo- 
phe ) , médecin  et  botaniste  de  la 
même  ville  , a jSublié  sous  le  titre  de 
Noribergensium  Hesperidum  , Nu- 
remberg , 1708-14  .tteux  parties  in- 
fol. , un  ouvrage  fort  estimé  sur  la 
cul  ture  des  qrangers  et  des  citroniers , 
à là  suite  duquel  se  trouve  un  petit 
Traité  sur  l’art  d’orner  les  jardins, 
et  d’y  établir  des  cadrans  solaires 
|iar  la  disposition  des  buis , etc.  Z. 

VOLÈKMANN  ( JeAw-JACQwts), 
littérateur,  né  à Hambourg  le  17 
mars  173a  , se  livra  avec  succès  a 
l’étude  de  l’histoire  et  de  la  geogra- 
phié,  et  publia, enallemaud;  1.  Nou- 
velles lettres  historiques  et  critiques 
sur  l'Italie  , Ixîipzig  , 177P  , 3 vol. 
in-8*.  ; et  1 777  , seconde  édition.  1 1. 
Nouveau  Dictionnaire  çéogtaphi- 
que , Leipzig,  177H,  ui-8“.  111. 
Voyage  en  Angleterre  , ibid.  , 
1781 , 4 vol.  in-8'*.  IV.  Voyage  en 
Écosse  . et  en  Irlande  , ibidem  , 
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1785,  m-8",  V.  Foyase  en  France, 
ibidem j 1787  , 3 vol.  in-8».  Il  a 
traduit  1 en  allemand  les  Fies  des 
pluscélèbres peintres,  par  d’Argen- 
ville  ; la  Collection  des  vap  ages  , 
par  Barrow;  le  Foyage  de  Balti- 
more en  Orient  ; Knud  Leem  sur 
les  Lapons  ; F qyace  de  Des- 
champs dans  les  Pays  - Bas  ; 
Révolutions  d’Italie  , par  Oenina  ; 
Foyage  d‘  Voung  en  Irlande  i Let- 
tres de  Sestini  sur  la  Sicile  et  la 
Turquie  ; Foyage  de  Bruce  pour 
découvrir  les  sources  du  Nil;  Fqya- 
ge  de  Townsend  en  Espagne.  Par 
scs  travaux  littéraires  , Volckmann 
SC  vit  en  état  d’acquérir  successive- 
ment les  plus  riches  domaines  de 
son  voisinage  ; et , ircs-avide  d’ar«nt, 
il  ne  cessa  de  travailler  jusqu  a sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  11  juillet  i8o3, 
à Tscliortau  , terre  qu’il  possédait 
près  de  l.eipzig.  G — y. 

VOLKEI. lus  (Jean),  théologien 
socinicii  du  dix-septième  siècle , ne  à 
Grinima  en  Misnie,  exerça  le  minis- 
tère de  son  cultcdansplusicurséglises 
de  son  pays.  Il  eut  avec  divers  savants 
lia  commerce  épistolaire  très-suivi , et 
publia  plusieurs  écrits,  dont  le  plus 
célèbre  porte  le  titre  : Dé  verd  reli- 
gione.  Il  était  d’abord  en  cinq 
livres.  Crellius  l’augmenta d’uiiTrai- 
te'  sur  l’existence  et  les  attributs 
de  Dieu.  Complète'  .ainsi  au  grc  des 
connaisseurs , l’ouvrage  parut  en  six 
livres,  à Racovie,en  i63o, après  la 
mort  deVolkelius.  laisBIaeu  le  réim- 
primèrent in-4°*i  Amsterdam,  1643  : 
mais  le  magistrat  fit  saisir  l’édition  ; 
quatre  cent  cinquante  exemplaires  fu- 
rent brûlés.  Iiclibraire-éditeursc  vit 
condamné  à uuc  amende  de  douze 
cents  francs.  De  nouveaux  échevins 
ne  tardèrent  pas  à casser  la  sentence 
de  leurs  devanciers , et  Blaeu  ne  paya 
point  l’amende.  Une  traduction  hol- 
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landaise  parutà  Rotterdam, en  1649; 
et  pour  mieux  la  recommander , on 
ne  manqua  pas  d’annoncer,  sur  le  ti- 
tre, que  cVtait  le  même  ouvrage 
dont  i’origmal  avait  clé  livré  aux 
flammes.  Celui-ci  n’avait  pas  été 
réimprimé,  quand  Samuel  Desma- 
rets  , professeur  en  théologie  à 
Groningue , le  fit  reparaître  textuel- 
lement dans  son  Ilydra  socinianis- 
mi  expugnata.  C’est  un  rare  trait 
de  bonne  foi  dans  un  réfutateur; 
car  on  ne  peut  supposer  d'autre 
motif  à Desmarels.  Le  tome  11,  in- 
titulé : Anti  - Folhelius , est  daté 
du  13  août  1Ü54.  Nous  avons  encore 
de  Volkelius  : 1.  Dissolutio  nodi  gor- 
dii , à )lIartinaSmiglecio,  jesuistd, 
nexi.  11.  L’auteur  du  Nœud  gordien 
ayant  répliqué , Volkelius  publia  à 
Racovie,  en  iGi3,  iii-8“. , Bespon- 
sio  ad  vanam  refutationem  Disso- 
lutionis  nodi  gordii  à Smiglecio  ne- 
xi. III.  Loci  communes.  Conférez 
Vllistoire  du  socinianisme  ( par  le 
P.  Ânastase,  religieux  piepus),  Pa- 
ris, 1 753 , in  - 40. , p.  4o5  et  suiv. , 
et  Bayle.  * M — on. 

VÔLKOFF  (Théodobe),  poète  et 
comédien  russe , né  à Kostroma  en 
1739,  était  fils  d’un  marchand  de 
cette  ville,  à la  mort  duquel  sa  veu- 
ve SC  remaria  avec  un  nommé  Po- 
louschkin , qui  était  propriétaire  d’u- 
ne mine  de  salpêtre  et  de  soufre  à 
Jaroslaw.- Celui-ci , ayant  trouve  aU' 
jeune  Théodore  de  l’intelligeiice , et 
un  goût  naturel  très  - prononcé  pour 
la  musique,  l’envoya  à Moscou  en 
prendre  des  leçons,  et  en  meme 
temps  étudier  la  langue  allemande. 
VolLoir  ne  tarda  pas  à concevoir  le 
projet  d’acquérir  aussi  des  connais- 
sances dans  les  sciences  et  dans  les 
arts.  A l’âge  de  quinze  ans,  il  sa- 
vait la  géométrie  , traduisait  du 
français,  de  Fitaiien  et  de  l’allc- 
38  ' 
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mand  en  langue  russe  , et  dessi-  il  commeuça  par  s’essayer  dans  sa 
liait  avec  succès  dans  les  genres  les  chambre,  entre  acteurs  seulement. 

filus  dillicilcs.  On  e'tait.  frappe  de  II  avait  choLsi  de  préférence'  des 
'activité  de  son  esprit  et  de  la  faci-  pièces  traduites  en  langue  nisse. 
lité de  sa  conception.  11  semblait  pou-  Peu  à peu  Volkoff  introduisit  du 
voir  tout  cutreprendre  avec  la  certi-  monde  chez  lui.  On  prit  plaisir  à 
tilde  de  réussir.  La  cathédi'ale  de  Re-  ses  représentations,  tantôt  graves 
zan  possède  encore  une  Cène  peinte  et  tantôt  burlesques.  On  le  loua  , 
par  lui;  et  il  a laissé  un  assez  grand  on  l’encouragea,  commeétantl’a- 
nombre  d’autres  tableaux  de  sa  com-  me,  le  modèle  et  l’imiquc  moteur 
position.  Mais  c’est  surtout  en  sa  de  cette  troupe  très -peu  nombreuse, 
qualité  d’acteur  et  d’auteur  dramati-  Bientôt  la  réputation  des  petites  piè- 
que  que  nous  devons  le  considérer,  ces  jouées  ainsi  dans  une  province 
De  retour  dans  sa  famille,  et  n’ayant  éloignée,  chez  un  simple  particulier, 
pas  de  peine  à se  souvenir  qu’il  avait  par  des  jeunes  gens  et  pre.sque  des 
aimé  vivement,  dès  son  enfance,  les  enfants,  retentit jusqu’.i  Pétersbourg, 
jeux  de  la  scène,  pour  lesquels  il  où  l’on  commençait  à s’occuper 
avait  même  alors  exercé  .sa  pliimccn  d’exercices  semblables.  VoIkolT  fit 
secret,  il  forma  une  petite  troupe  de  b.îtir  à Jaroslaw  uuc  salle  de  spcc- 
personnes  de  son  ;lge , et  donna  taclc  oit  mille  personnes  étaient  assi- 
devant  un  petit  nombre  de  specta-  ses  à l’aise.  C’est  là  qu’il  fut  archi- 
teurs  à Jaroslaw  plusieurs  repré-  tccte,  machiniste , décorateur,  poète 
sentations  des  pièces  composées  et  acteur  tout-à-la-fois.  I..es  premiè- 
par  saint  Démélri  de  Rostolf.  En  rcs  pièces  données  furent  : la  Clé- 
il  SC  rendit  à Pétersbotirg,  mence  de  Titus,  le  Couronncmctlt 
pour  y veiller  à quelques  affai-  d’Kudoxie  et  autres , qui  toutes 
rcs  de  son  beau-père.  Tandis  qu’il  étaient  traduites.  Lc^  tragédies  de 
était  occupé  à les  terminer,  il  fit  Soumorokoir(  ce  nom,  XLllI, 
connaissance  avec  des  peintres,  des  i84lpanirentàcettcépoque  prcci.sé- 
musiciens  et  d’autres  artistes  de  mé-  ment, et  obtini-ent  bientôt  à Jaroslaw 
rite , tous  étrangers  à la  Rus.sie,  mais  un  siiécès  comparable  à ceini  qu’elles 
surtout  avec  les  Italiens  attachés  au  avaient  eu  à la  cour,  dans  les  ap- 
théâtrede  la  cour.  Il  ne  laissait  pas-  partements  mêmes  de  l’impératrice 
scr  aucun  jour  sans  aller  au  specta-  Élisabeth  où  elles  étaient  ivprésen- 
clc,.  prenant  des  instnictions , des  tées  par  des  amateurs  de  la  haute 
dessins,  des  modèles,  enfin  UC  négli-  société.  Cette  princesse  fit  venir 
géant  rien  de  re  qu’il  jugeait  néces-  Volkoff  auprès  d’elle  avec  tous  scs 
saire  pour  former  une  bonne  troupe  acteurs,  dans  les  premiers  mois  de 
d’acteurs,  établis  dans  un  local  l’année  i^5a.  Ils  commencèrent  par 
agréable  et  commode.  Étant  retour-  jouer  devant  Élisabeth  le  drame  «lu 
né  à Jaroslaw  , il  convoqua  quelques  pêcheur  et  quelques  pièces  du  poète 
amis, et  leur  communiqua  tout  ce  ccK-bre  nommé  tout-à-l'hcure,  en- 
qu’il  avait  vu  .i  Pélersbourg,  ainsi  tre  autres,  Koreff , Sinaw  et  Tru- 
que  son  projet  de  jouer  la  tragédie  vor , Hamlet,  etc.,  au  grand  con- 
et la  comédie  avec  eux.  L’eiithou-  tentement  de  toute  la  cour  et  des 
siasme  qu’il  épruuTait  étant  bientôt  personnes  les  plus  distinguées  de  Pc- 
parLagé  par  ses  jeunes  compagnons,  tersbourg.  C.ependant,  [lour  perfec- 
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tionncr  les  corae'diens  dont  il  s’agit 
ici  dans  la  langue  et  les  belles  - let- 
tres, l’impcratrice  les  lit  entrer  a l’e- 
cole  des  cadets.  I-cur  directeur,  qui 
n’avait  pas  encore  vingt-quatre  ans , 
mettait  son  temps  à profit  le  mieux 
qu’il  lui  était  possible,  se  livrant  à 
ses  études  favorites , et  menant  de 
front  Tulilc  et  l’agréable.  Il  cons- 
truisit un  théâtre  de  marionnettes 
qui  lui  réussit  ]>arfaitcment.  En 
175!),  Élisabeth  ayant  appelé  Sou- 
morokoff  à la  direction  du  nouveau 
théâtre  public  russe  qu’elle  venait 
d’instituer  , Voikofl’  en  fut  noniiné 
premirractcur.  C’est  alors  seulement 
que  l’on  engagea  des  actrices  ; car 
jusque  - là  c’étaient  des  hou^mes  qui 
faisaient  les  rôles  de  femmes.  Ce  fut 
à dater  de  cette  époqacqueVolkoff se 
montra  dans  tout  soi)  lustre.  Admiré 
par  scs  compatriotes , il  futaussi  jus- 
tement applaudi  par  les  étrangers.  Il 
reste  de  lui  quchpies  joliespieces  de 
vers.  Il  ne  put  que  commencer  une 
ode  à la  gloire  de  Pierre  le  Grand  , 
ayant  à peine  le  temps  d’écrire  les 
choses  indispensables,  tant  il  était 
surchargé  d’occupations.  En 
l’impératrice  l’envoya  à Moscow 
pour  y établir  ira  théâtre  lutional , 
etavant  le  terme  d’iineannée  ilyavait 
réu.ssi.  A l’avéncraent  de  Catherine 
II  au  trône,  en  176^,  il  reçut  de 
cette  souveraine  des  lettres  de  no- 
blesse et  une  terre  avec  des  pay- 
sans , en  récompense  de  sou  zélé  et 
de  sa  bonne  conduite.  Cét  anoblis- 
sement ne  porta,  nulle  atteinte  au 
goût  passionné  qu'avait  VoIkolT 
pour  le  théâtre.  11  joua  encore  à 
AIoscow  le  rôle  d’Oskolde  d^ns  la 
tragédie  de  Zéraire.  11  était  dans 
cette  ville,  lorsqu’il  reçut  l’ordre  de 
préparer  pour  le  couronnement  une 
ïcte  qui  devait  consister  en  mie  gran- 
de et  magnifique  mascarade.  Elle  eut 
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lieu  le  3 février  17Ü3.  Il  en  avait 
fait  le  programme  , commandé  les 
costumes  ,ctdésigné  le  lieu  et  la  mar- 
che. Enfin  il  était  le  créateur  et  le 
remiertaobile  de  ce  .spectacle  vanté 
ans  les  gazettes  de  toute  l’Europe, 
et  auquel  il  avait  donné  le  nom  de 
Triomphe  de  Minerve.  Jamais,  di- 
sent les  récits  du  femps,  on  ne  vit 
plus  de  luxe  et  d’éclat.  L’or,  les 
diamants  , et  toutes  les  pierres  pré- 
cieuses que  la  cour  et  les  grands  de 
l’Empire  étalérent  pour  cette  fête  , 
étaient  au-dessus  de  ce  que  l’on  peut 
dire.  Voikoir,  ayantà  ca-iirque  tout 
se  passât  sans  confusion,  courait  h 
cheval  , vêtu  en  simple  uniforme, 
inspectait  le  cortège,  et  faisait  exé- 
cuter les  ordres  qu’il  avait  donnés 
d’avance.  Le  frojd  le  saisit  ; une  fiè- 
vre catarrhale,  bientôt  déclarée,  se  j 
tourna  en  fièvre  putride , et  le  4 avril 
il  mourut  dans  la  trente  cinquième 
année  de  sou  âge,  regretté  générale- 
ment. Ses  funérailles,  dit  Leclerc 
dans  son  Histoire  de  la  Ru.ssic,  curent 
la  pompe  de  cellesque  l’on  lit  à Gar- 
rick,  seize  ans  apr»‘s,  dans  la  ville 
de  Londres.  Une  grande  partiede  la 
noblcs.se  y a.ssista  en  habits  dcdeiiil, 
et  accompagna  jusqu’au  monastère 
d’ Androneief  le  cercueil  de  ce  non  vea  ù 
Rosciiis,  véritable  fondateur  du  théâ- 
tre ru.sse.  Vol  kofi  j oi  gna  it  un  j tigemen  t 
profond  à une  extrême  pénétration^ 
il  est  rare  de  trouver  autant  de  dons 
naturels  et  de  qualités  morales  réunis 
dans  un  seul  homme,  puisqu’il  était 
acteur  plein  de  mérite;  poète  agréable 
et  facile,  Imn  peintre,  habile  musicien, 
sculpteur  intelligent,  remarquable 
dan.s  tous  les  genres  d’étude  auxquels 
il  s’était  livré.  . L — p— e. 

VOLKYR  ou  VOLC.YRE( Nico- 
le ) , seigneur  de  Sccoiivülç  ( 1 ) , 

(1)  .Sui.aiU  Larroii  du  .VIuo«,  V„Hjr  diail  da 
i'craufUU  en  Et[>a|iia , r(  it  la  nunune;  an  latin  , 
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sumommd  le  Polruraphe  du  parc 
d’honneur  (2) , élail  ne  vers  1480  , 
à Bar-le-üuc,  d’une  famille  distiu- 
giice  de  la  bourgeoisie.  Ayant  achevé 
scs  études  a Paris,  il  y reçut  le  grade 
de  docteur  en  théologie;  mais  on  ne 
dit  pas  qu’il  ait  embrassé  l’état  ec- 
clésiastique. Il  s’attacha  .surtout  à se 

Serfectionner  dans  la  connabsancc 
es  langues  anciennes  , et  il  s’y  ren- 
dit assez  habile.  Antoine  , duc  de 
Lorraine  et  de  Bar,  son  souverain  , 
le  choisit  pour  secrétaire  ; et  lé  12 
mai  i520  ou  iSni  il  lui  fit  eipé- 
dier  des  lettres  de  noblesse  , en  ré- 
compense de  ses  bons  et  loyaux  ser- 
vices. Volkyr  suivit  ce  prince , en 
i5a5  , dans  son  expédition  contre 
les  Luthériens  d’Alsace,  et  il  en  écri- 
vit l’histoire.  Étant  rev-enu  à Paris 
pour  y faire  imprimer  quelques  ou- 
vrages, il  SC  chargea,  sur  la  demande 
de  Wechcl,  de  traduire  en  français 
les  écrivains  de  VArt  militaire.  Il 
mounit , au  plus  tard,  en  1.542  , 
puisque  .ses  armes  furent  données  , la 
même  année,  à Jean  de  Radon.  Elles 
étaient  d’azur  au  cygne  d’argent , 
portant  pour  cimier  une  branche  de 
chêne  chargée  de  glands  ( la 
Bibl.  de  Lorraine  ).  On  connaît  de 
lui  : I.  Enchiridion  musices  de  gre- 
goriand  et  figurativd  atque  contra- 
pUnclu  simpUci  percommodè  trac- 
ta/is,sansdate,in-4".goth.,fig.,ouvra- 
c très-rare  , inconnu  anx  meilleurs 
ibiiographes.  1 1 . Ze petit  Recueil  du 


C«ris¥ieiÊu%t -Im  Monooit  »tou«  qu’-il  nVol^nJ 
ni  1«  Ifttin  Ctrityieintt$ , ni  !«■  fraiiraû  SrronteilU, 
hm  Drnideql  Uoohirr  coni«ctare  qaa  Vol|yr  «finit 
de  Xirri  de  U Fraalera  dan»  rAiidalon»ie , H que 
dr  nomlalin  de  Xirv»,  il  a fait  Servuvtllt  A 

la  fnioçaieè  ^ tmr  U BM.  de  L«<TetK  dn 

)•  C’etail  aller  rberrbrr  bien  luin  une 
pliratreu  fiictir.  Sfrouvillr  ( Sont'u  vtlU  ) «^t  un 
village  |>rè»«le  Bar  , dont  Volkjr  aclieta  br  lief  aprie 
»oo  anoblittcment.' 

C'e»t  une  allatioo  i la  eharje  de  «etTrlaire 
du  boa  duc  AoCotuf,  qu*U  draiena  itv  le  f*arc 
d'bonncur.' 
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poljrgraphe , instructif  et  moral,  ÎM 
en  la  tin  et  en  français , sur  les  éléments 
des  lettres,  commandements  de  la  loi, 
oraison  dominicale  et  sermon  des 
cendres  (3)  , pour  deux  jeunes  prin- 
ces de  renom , François,  dauphin  de 
Viennois , et  François  de  Lorraine  , 
marquis  de  Pont-à-Mousson,  i5u3. 
111.  Traité  nouveau  de  la  dé- 
gradation et  exécution  actuelle  de 
Jehan  Caslellan , faite  à Fjc  en 
Austrasie,  le  xip.  jour  de  janvier 
(4); avec  une  oraison  à U foi;  ache- 
vé d’imprimer  le  25  d’août  { 1 525) , ' 
in-4®.  goth.de  64  pag.,  très-rare. 
Suivant  D.  Calmet  cet  opuscule  a été 
réimprimé  à Paris,  i534,  in-8“. , et 
i539,in-4‘’.  IV.  Histoire  et  recueil 
de  la  triomphante  et  glorieuse  vic- 
toire obtemie  contre  les  séduits  et 
abusés  Luthériens  mécréants  du 
Pays  d'Aulsays  ( l’Alsace  ),  et  au- 
tres , par  Antoine,  duc  de  Calabre  , 
de  Lorraine  et  de  Bar , en  1 525  , . 
Paris,  i526,in-fol.  goth.  L’auteur 
dédia  cet  ouvrage  au  savant  Budé. 
On  en  conserve,  à la  bibliothèque  du 
1 Roi,  un  exemplaire  sur  vélin,  uécoré 
de  neuf  miniatures  f F o)'.  le  Calai. 
de  M.  Van-Pract,  v,  38  ).  V.  Épi- 
tome  abrégé  en  vers  huitains  des 
empereurs,  rois  etducsd’Austrasie, 
Paris , 1 53o,  in-4°.  Quelques  biblio-  , 
graphes  en  citent  une  autre  édition, 
Paris  , sans  date,  in-4“.goth. , dont 
le  titre  diHerc  un  peu  de  celui  qu’on 
vient  de  lire.  A la  suite  de  la  Chro- 
nique des  ducs  d’Austrasic,  on  trou- 
ve deux  autres  opuscules  de  V’olkyr; 
l’un  , intitulé  Quintemier^  est  une 
sorte  de  roman  ; l’autre  , Singula- 


(3)  »rr»no  •vtitéU’  |irêcb«^p«r  Olapiem, 
co^rlidv;  f »ur  Jeqiipl  on  (ronvr  tins  nutlce  dnos 
Bihliolhe^u*  dv  ^croi»  du  Btnîiip. 

(4)  CcH«  exécution  rut  limi  tr  ix  )iinvler  iS«4 
( virus  »iyl«),  c'e«t>à  «ürr  i5x5  .cotnmcI'ooconiD- 
U nctBellfeMTOt  (y.  Jmd  1«  QUTSLLAIN  , VIII  . 
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filés  du  Parc  d’hoimeur , coiilicnt , 
entre  autres  choses  , de  curieux,  de- 
tails sur  l'art  de  fabriquer  le  verre. 
W.Flave  Fégèce,  du  fait  de  guerre 
et  fleur  de  chevalerie,  quatre  livres; 
Front  in  , des  stratagèmes  , espèces 
et  subtilités  de  guerre,  quatre  livres; 
Ælian  , de  l’ordre  et  instruction  des 
batailles  , un  livre  ; Modeste , des 
vocables  de  fait  de  guerre,  un  livre; 
pareillement  cent  vingt  histoires  con- 
cernant le  fait  de  guerre  , jointes  à 
Vegèce  ; traduits  fidclemcut  du  latiu 
en  français,  par  le  Polygraphe,  etc., 
Paris,  Wechel , i53(i , in  - fol.  de 
3ao  pag.  , goth.  , fig.  on  bois.  Ce 
volume  est  si  rare,  que  Bourdon  de 
Sigrais  ne  put  le  trouver  dans  au- 
cune des  bibliothèques  de  Paris  ( V. 
la  Préf.  de  sa  tranuct.  de  Ve'gècc  ). 
Volkyr  a dédie'  cette  version  à Frau- 
(ofs  , dauphin  de  France.  Dans  le 
prologue  il  nous  apprend  que  a de- 
» puis  certains  jours  en  ça  il  a coii- 
B duit  jusqu’au  bout  la  translation 
» de  P'itruve,  architecte,  espérant  la 
» faire  recevoir  par  gens  duils  et  cx- 
» perts  en  tel  art,  avant  que  la  mettre 
» dehors  et  publier.  » Elle  n’a  point 
paru.  Vil.  Commentaire  de  Paul 
Jovitts  , des  Gestes  des  Turcs  , 
origine  de.  leur  empire  , les  Vies  de 
tous  leurs  empereurs  , ordre  et  dis- 
cipline de  la  milice  et  chevalerie  tnr- 
cique,  traduitdu  latin, Paris,  i54o, 
in-4°.  VllI.  Traité  de  la  physiono- 
mie , traduit  en  latin  de  M*".  Mi- 
chel Lcscot , ibid. , i54o,  in-i6. 

W— s. 

VOLLENHOVE  ( Jean  ),  docteur 
en  théologie  et  successivement  pa's- 
tcur  de  l’église  réformée  de  Zwoll 
et  de  la  Haye,  florissait  au  dix-sep- 
tième‘siècle.  Il  mérite  d’être  compté 
au  nombre  des  bons  poètes  hollan- 
dais. Voudcl  l’appelait  son Jils,  com- 
me s’il  eût  espéré  d’être  continué  par 
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lui.  11  témoignait  seulement  du  regret 
qu’il  fût  ecclésiastique;  car  il  était 
étrangement  prévenu  coufre  les  théo- 
logiens de  l’église  réformée.  Le  plus 
beau  titre  de  Vollenhovc  à l’immor- 
talité est  un  poème  intitulé  le  Triom- 
phe de  la  croix.  Le  talent  descrip- 
tif y rivalise  avec  le  mérite  du  style 
et  l’élévation  des.  idées.  Nous  en 
avons  sous  les  yeux  une  édition  in- 
4“.,  la  Haye,  1750;  mais  ce  n’est 
sûrement  pas  la  première.  D’autres 
poésies  sacrées  accompagnent  ce 
chef-d’œuvre  de  leur  auteur.  Il  a en- 
core publié  un  recueil  de  Poésies  , à 
Amsterdam  , 168G , 111-4”.  On  y dis- 
tingue de  belles  traductions  du  latin 
et  du  grec.  Des  Sermons  de  Vollcn- 
hove  sur  la  Gloire  des  justes  ont 
paru  à l>eyde,  i^i3,  in-4“- Cet  au* 
tcur  est  ;i|>précie  comme  poète  par 
M.  de  Vrtes,  dans  son  Histoire  de 
la  poésie  hollandaise , tome  i,  pag. 
aSa  et  suiv.  M — ow. 

VOLNEY  ( Constantin -Fran- 
çois Chasseboeuv,  comte  de  ),  de 
l’académie  française , naquit  le  3 
février  1757,  à Craon  en  Anjou. 
Son  père , avocat  distingué  dans 
cette  province  , ne  voulut  point  lui 
laisser  porter  le  nom  de  Chassebœuf 
qui  avait  été  pour  lui-même  une  sour- 
ce de  milledésagrémcnts  : illui  donna 
celui  de  BoLsgirais,  sous  lequel  )c 
jeune  Constantin- François  fit  scs 
études  aux  collèges  d’Ancenis  et 
d’Angers  , et  fut  d’abord  connu 
dans  le  monde;  plus  tard,  au  mo- 
ment de  son  départ  pour  l’Orient, 
BoisgiraLs  quitta  ce  nom  pour  pren- 
dre celui  de  Volney  qu’il  devait 
illustrer.  Maître  de  sCS  actions  à 
l’âge  de  dix-sept  ans,  et  jouissant 
de  onze  cents  livres  de  rentes  prove- 
nant de  la  succession  de  sa  mère , il  se 
rendit  à Paris,  pour  se  livrer  à l’étude 
des  hautes  sciences.  Il  se  sentait  de 
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l'cloigucment  pour  la  profession  d’a- 
vocat, que  son  itère  aurait  désiré 
qu’il  embrassât  : fa  médecine  conve- 
nait davantage  à son  esprit  observa- 
'tcur:  il  parut  d’abord  s’y  destiner, 
mais  son  génie  spéculaiiHc  portait 
à dédaigner  la  pratique.  Il  n’avait  pas 
vingt  ans  , qu’il  se  plaisait  à péné- 
trer ics  secrets  de  fa  nature  , et  à 
découvrir  les  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  le  moral  et  le  physique. 
Il  s’adonnait  en  outre  à l’étude  de 
l’histoire  et  des  langues  anciennes. 
Une  succession  de  six  mille  livres 
lui  étant  échue,  il  résolut  d’aller 
visiter  l’iîgypte  et  la  Syrie.  Pré- 
voyant les  fatigues  et  les  dangers  d’un 
tel  voyage,  il  s’y  prépara  jiendant 
une  année  entière,  en  habituant' son 
corps  aux  plus  violents  exercices  et 
aux  plus  rudes  privations.  Il  se  mit 
enfin  en  route  à pied  , avec  un  ha- 
vrcsac  sur  le  dos , un  fusil  sur  l’é- 
paule , et  six  mille  livres  en  or  , ca- 
chées dans  une  ceinture.  Lui-même, 
dans  la  préface  de  soit  Tableau  du 
climat  et  du  sol  des  Etats  - Unis 
d'Amérique , rend  compte  des  im- 
jircssions  nu’il  éprouvait,  a Lors- 
» qu’eu  ino3  , dit-il,  je  partais  de 
» Marseille,  c’était  de  plein  gré, 
» avec  cette  alacrité  , cette  confiance 
» en  autrui  et  en  soi , qu’inspire  la 
» Jeunesse  : Je  quittais  gaîmeut  un 
» pays  d’abondance  etdepaix,pour 
n aller  vivre  dans  un  pays  dcbarlw- 
» rie  et  de  misère  , sans  autre  motif 
n que  d’cniployerle  temps  d’une  jeu- 
a liesse  inquiète  et  active  , k me  pro- 
» curer  des  eomiaissances  d’im  genre 
» neuf , et  à embellir  par  clics  le 
» reste  de  nia  vie  d’une  auréole  de 
e considération  et  d’estime.»  Arrivé 
en  Égypte,  il  s’enferma  pendant  huit 
mois  dans  un  couvent  ac  Cophtes  , 
pour  y apprendre  l'arabe.  Uès-qu'il 
fut  cii  état  de  parler  cette  langue 
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commune  à l’Egypte  et  à la  Syrie  , 
il  parcourut  ces  deux  contrées  avec 
plus  d’avantage  que  ne  l’avait  fait 
encore  aucun  voyageur.  Après  une 
absence  de  près  de  quatre  années  , il 
revint  en  I" rance,  et  publia  sa  re- 
lation sous  le  titre  de  f o^age  en 
Egypte  et  en  Syrie,  Cet  ouvrage  , 
qui  dès  son  apparition  fit  tomber  les 
Lettres  moins  véridiques  de  Savary 
sur  l’Égypte,  passa  dcs-lors  pour 
le  chef-'amtvre  du  genre;  et  les 
quarante  années  qui  se  sont  écou- 
lées depuis  n’ont  fait  que  con- 
firmer ce  Jugement.  Dans  ses  des- 
criptions , dans  ses  récits  , Voliicy 
s’éloigne  des  sentiers  battus  : a II  ne 
» dit  point  par  où  il  a passé,  ce  qui 
• lui  est  arrivé,  quelles  impressions 
» il  a éprouvées.  11  évite  avec  soi» 

» de  se  mettre  en  scène  ; c’est  un  ba- 
» bitant  des  lieux , qui  les  a long- 
» temps  et  bien  observés  , qui  vous 
» décrit  l’état  physique,  politique  et 
» moral.  L’illusion  serait  complète  , 
» si  on.  pouvait  supposer  dans  un 
» vieil  Arahc  toutes  les  connais.san- 
» ces,  toute  la  philosophie  des  Kuro- 
» péens  qui  se  trouvent  réunies  à la 
V maturité  dans  un  vosageur  de 
» vingt-cinq  ans  (i).  » Cette  ma- 
nière de  voyager,  et  surtout  de  dé- 
crire ses  voyages , était  celle  d’Héro- 
dote dont  Volney  avait  si  attentive- 
ment lu  les  ouvrages.  Comme  lui,  il 
s’cstattachéà  Joindre  à la  description 
des  pays  le  récit  des  révolutions  po- 
litiques qu’ils  out  éprouvées.  Quelques 
jKTSoniies  cqiendant , faisant  à Vol- 
ney la  même  injure  que  des  érudits 
superficiels  faisaient  alorsà  l’historien 
grec  , doutèrent  de  la  fidélité  de  ses 
tableaux,  mais  ce  fut  pour  lui  un  bien 
beau  triomphe,  lorsque  dix  ans  après 
quarante  mille  Français  vinrent  vi- 
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stter  rn  couquû-aiits  «cette terreaiiti- 
» que  qu’il  avait  parcourue  sans  com- 
» pagiioii,  sans  armes , sans  appui.» 
Tuus  rccoiinureot  dans  Volney  uu 
observateur  exact,  éclairé,  un  guide 
sûr  et  le  seul  qui  ne  les  ait  jamais 
trenwés  (a).  Alors  disparurent  tous 
les  doutes  ; et  l’on  put , sans  être, 
taxé  de  prévention,  regarder  Voluey 
comme  le  continuateur  d’Hérodote: 
uu  peut  ajouter,  son  vengcur.Eu  efTet, 
il  réhabilita  la  gloire  de  cet  bisto- 
rién , eu  rectifiant  les  faux  jugements 
qu’on  en  avait  portés.  Avant  d’avoir 
subi  cette  glorieuse  épreuve,  le 
f' ojageenÉgy  ple  et  en  Syrie  avait 
valu  à sou  auteur  le  suflrage  de  l’im- 
pératrice Catherine  II  qui  lui  envoya 
unemcdaille  d’oren  témoignage  desa 
satisfaction;  c’était  en  1787.  L’an- 
née suivante,  Voluey  fit  paraître  des 
Considérations  sur  la  guerre  des 
Turks  avec  les  Russes.  Les  connais- 
sance.s  positives  qu’il  avait  acquises 
dans&on  voyage  le  servirent  heureu- 
sement dans  cet  écrit  politique  : il  y 
nrouva  que  , s’il  avait  bien  vu  par 
lui-mêiuc  l’empire  otiioman,  il  avait 
eu  de  bons  mémoires  sur  Ips  ressour- 
ces de  la  Russie.  Les  événements  ont 
réalisé  presque  toutes  ses  prévisions 
sur  les  accroissements  de  cette  puis- 
sance. 11  parlait  aussi  de  la  réunion 
des  Etats  deîf enisc  àV  empire  d'y/ u- 
triche.  11  n’oubliait  pas  non  plus 
1rs  intérêts  de  la  France  dans  cette 
grande  querelle , et  s’arrêtait  sur- 
tout au  projet  de  s’approprier  l’£- 
aypte,  pour  contre-bakneer  l’agran- 
disscnicut  de  la  Russie  et  de  l’Autri- 
che ; mais  il  y voyait  de  nombreux 
obstacles  : « U’abord  , dit-il,  il  fau- 
» dra  soutenir  trois  guerres  , la  pre- 
» inière,  de  la  part  de  la  Turkie.... 
» la  seconde,  de  la  part  des  An- 

(ï|  Rrliiiion  fie  ro|icJitiPu  clXgv{i|r , p*r  Icijc- 
Oexlbicr. 
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» gkis la  troisième  enfin , de  la 

» part  des  naturels  de  n-igyple,  et 
» celle-là,  quoiqu’on  apparence  la 
» moins  redoutable,  serait  en  effet 
» la  plus  dangereuse...  Si  desFranks 
» osaient  y débarquer.  Turks  , Ara- 
abcs,  paysans  s’armeraient  contre 
B eux;  le  fanatisme  tiendrait  lieu 
B d’art  et  de  courage.  » C’était  dix 
ans  d’avance  faire  l’histoire  de  l’ex- 
péditioii  d’Égvptc.  Aussi  qiiand  Vol- 
ney fit  réimprimer  ses  Considéra- 
tions , en  1 008 , cet  écrit  obtint  le 
même  s’uccès  que  dans  sa  nouveauté. 
Ou  lui  avait  reproché  vivement  de 
n’avoir  pas  prévu  le  dangereux  as- 
cendant que  l’expulsion  des  Turcs  de 
l’Europe  donnerait  à la  Russie.  Ce 
fut  là  le  principal  argument  que  fit 
valoir  contre  lui  le  diplomate  Peys- 
sonncl  dans  son  Examen  critique 
des  Considérations  sur  la  guerre  des 
Turks.  IjU  diplomatie  européenne  sa- 
vait fort  mauvais  gré  à Volney  de 
certaines  révélations  qui  pouvaient 
passer  alors  pour  indiscrètes  : aussi 
parodiad-on  le  titre  de  sa  brochure 
en  l’appelant  Inconsidérations.  De- 
puis son  retour  en  France,  guidé 

Îiar  ce  desik-  d’être  utile  qui  fut 
e mobile  de  toute-  sa  vie  , Volney 
aperçut  tout  ce  qu’on  pouv.iit  faire 
pour  perfectionner  Pagriculturcdaiis 
l’île  de  Cprsc;  mais  il  savait  que 
chex  les  peuples  dominés  par  d’an- 
cienues  habitudes , il  n’y  a d’autre 
démonstration, d’autre  inoyin  de  per- 
suader ([uc  l’exemple.  Il  avait  résolu 
d’acheter  un  domaine  dans  ce  pays , 
et  dc's’y  livrer  à des  expériences  sur 
toutes  les  cultures  qu’il  croyait  pou- 
voir y naturaliser,  telles  que  la  canne 
à sucre,  l’indigo , le  coton,  le  ca- 
fé, etc.  L’utilité  de  ses  vues  engagea 
le  gouveniement  français  à le  nom- 
mer directeur  de  l’agriculture  et  du 
comuicrcedc  cette  île;  mais  dkuUcs 
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fonctions  le  retinrent  dans  sa  patrie. 
Lors  de  la  convocation  des  lîtats- 
géncranx  en  1789,  il  Iiif  clu  dc- 

Sutcdu  tiers-ctatde  la  scnécliaussce 
'Anjou.  Sur  une  observation  que  fit 
Goupil  de  Préfeln  , il  s’empressa 
de  (loimcr  sa  démission  de  la  place 
qu’il  tenait  du  gouvernement '(  ap 
janvier  1700  ) , professant  cette 
maxime  qu*on  ne  peut  être  man- 
dataire de  la  nation  et  dépen- 
dant par  un  salaii-e  de  ceux  qui  i’ad- 
miiiistrcnt.  A la  tribune  de  l’assem- 
blée constituante  Volney  sc'moiitra 
ce  qu’il  avait  paru  dans  ses  ouvra- 
ges, ce  qu’il  devait  être  dans  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie  politique, 
sous  l’anarchie  populaire,  sous  l’em- 
pire, comme  après  la  restauration  ; 
ami  prononce'  des  libertés  publiques, 
sectateur  des  idées  nouvelles  , ennemi 
de  tous  les  cultes  établis , mais  enne- 
mi des  excès  populaires.  S’il  maudit 
le  despotisme  a dans  un  seul  , il  ne 
» lui  fait  pas  plus  de  grâce,  lorsqu’il 
» le  signale  dans  plusieurs.  lùi  cent 
» endroits  il  manifeste  son  aversion 
B pour  la  licence  et  pour  les  excès 
» des  révolutionnaires  dont  il  fut 
» aussi  la  victime.  Nous  lé  voyons 
B livrer  différents  genres  de  combats 
B aiixsanguinairesnovatcursdei7p3: 
B ici,  avec  l’arme  du  sarcasme  et  de 
B l’ironie  , il  attaque  ces  ûiseusés  qui 
» voulaient  appliquer  à une  popula- 
B tion  de  trente  millions  d’hommes 
B les  codes  oligarchiques  d’Athènes 
B et  de  Lacédemone;  là,  il  se  con- 
B tente  de  lancer  sur  eux  ce  trait  ori- 
» ginal  et  pénétrant  : modernes  Ly- 
B cnrgues , vous  parlez  de  pain  et  de 
» fer  : le  fer  des  piques  ne  produit 
B que  du  sang , on  h" a de  pain  que 
» par  le  fer  des  charrues  ( 3 ).  b 
Toutefois  il  faut  convenir  qu’avant 


^3)  Di»coun  M.  LHjrfjitc  ci-«[uv». 
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d’avoir  vu  les  crimes  de  1 rpS  V ol- 
ney  se  montra,  dans  l’assembléecons- 
tituante  , l’adversaire  , plus  zélé  que 
prévoyant , de  ce  qui  tenait  à l’an- 
cien régime  : comme  tant  d’autres 
il  ne  sut  pas  s’arrêter  dans  la 
voie  de  l’opposition  légale  au  gou- 
vernement. Ce  tort  d’un  esprit  éit^i- 
nemment  spéculatif  n’a  pas  échappe 
aux  spirituels  auteurs  de  la  Galerie 
des  Etats-généraux  ( F oy.  Champ- 
czisETZ  )•  a lia  les  formes  brusques , 
B l’amc  franche,  la  physionomie  011- 
» verte  , le  caractère  décidé,  le  cœur 
» sensible, disent-ils.  O nature,  pour- 
B quoi  t’es-tu  arretée  eu  si  beau  cbe- 
B min  ? Pourquoi  ne  pas  joindre  à 
B tant  de  bienfaits  uncoup-d’œil  plus 
» sûr, un  esprit  plus  juste?  b Ses  pre- 
mières parofesdansl’assemblée  furent 
pour  combattre  l’opinion  deMaloiiet 
qui  avait  proposé  de  se  former  en  co- 
mité sccret,alindene  point  délibérer 
devant  desétm/igers.  Volney  releva 
cette  expression  d’étrangers,  comme 
injurieuse  aux  citoyens , aux  frères 
qui  les  avaientnommésdéputés  ; et  en 
général  il  se  prononça  contre  toute 
espèce  de  délibération  secrète.  11  fiit 
un  des  premiers  à provoquer  l’organi- 
sation des  gardes  nationales, etia  di- 
vision delà  France  en  communes  et  en 
départements.  11  fut  nommé  secré- 
taire le  a3  novembre  1790.  Dans 
les  débats  qui  s’élevèrent  lor.squ’oii 
agita  la  proposition  d’accorder  au 
roi  l’exercice  du  droit  de  paix  et 
de  guerre  , Volney  se  déclara  pour 
la  négative  et  linit  par  proposer 
l’article  suivant , qui  fut  adopté  : 
« La  nation  française  s’interdit  dès 
B ce  moment  d'entrepremlrc  aucune 
B guerre  tendant  à accroître  son  ter- 
B ritoire.  b Lors  de  la  discussion  sur 
la  vente  des  domaines  nationaux  , 
Volney  publia,  dans  le  Moniteur, 
quelques  réflexions  dans  les({uelle&, 
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ravisageant  la  question  sous  le  point 
de  vue  politique , il  établissait  les 
avantages  de  la  division  des  j)ro- 

Eriétés.  Son  intime  liaison  avec  Ga- 
rnis lui  procura  des  rapports  fré-* 

3ueu($  avec  Mirabeau  qui,  dans  une 
iscussinn  relative  au  clergé  , dut  à 
Volney  son  mouvement  oratoire  si  fa- 
meux sur Jendlre  de  Charles  IX. 
Vingtdéputés  assiégeaient  la  tribune; 
de  ce  nombre  était  Yulney  tenant 
un  discours  à la  main  : « Montrez- 
» moi  ce  que  vous  avez  à dire  > dit 
» Mirabeau  . . . Cela  est  beau , su- 
» blime  , ajouta -t- il  après  avoir 
» parcouru  le  manuscrit;  mais  ce 
B n’est  pas  avec  une  voix  faible  et 
» une  physionomie  calme  qu’on  lire 
» parti  de  ces  choses-là  ; donnez-les- 
» moi.  » Voluey  y consentit , et  Mi- 
rabeau fondit  dans  son  éloquente  im- 
provisation le  passage  en  question, 
qui  produisit  un  si  grand  ' ell’et. 
On  doit  à Volney  la  justice  de  rap- 
peler qu’il  s’aperçut  bientôt  que  l’cf- 
fervescciice  de  la  majorité  allait  trop 
loin , et  que  même  il  s’efforça  de  la 
réprimer.  A la  fin  d’une  des  séances 
les  plus  orageuses  , il  fit  la  motion 
de  convoquer  les  assemblées  électo- 
rales, afin  qu’elles  procédassent  à 
une  nouvelle  nomination  de  députés. 
Il  motiva  cette  proposition  sur  ce 
que  les  membres  d’uue  autre  assem- 
blée n’ayant  point  pris  part  atix  pre- 
mières discussions  seraient  moins 
animés  les  uns  contre  les  autres  , et 
qu’il  leur  serait  ainsi  plus  facile  de 
ramener  les  Français  à des  sentimaits 
d’union  et  de  paix.  Cette  motion, 
d’abord  accueillie  avec  enthousiasme, 
fut  écartée  parl’ordredu  jour.  Au  mi- 
lieu de  ses  travaux  législatifs,  Volney 
concourut  en  1 790  pour  un  prix  qu'a- 
vait proposé  l’acadéniic  des  inscrip- 
tions sur  la  Chronologie  des  douze 
siècles  antérieurs  au  passage  de 
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Xercès  en  Grèce  ; et  quoique  aucun 
autre  ouvrage  n’eût  été  euvoyé,il  n’ob- 
tint pas  le  prix;  mais  son  Mémoire 
fut  inséré  par  Naigeon  dans  le  Dic- 
tionnaire a’autiquitds  de  l’Encyclo- 
pédie méthodique.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1791  , Volney  fit  hommage  à < 
l’assemblée  de  son  livre  intitulé  les 
Ruines  ou  Méditations  sur  les  révolu- 
tions des  empires.  L’idée  première 
de  cet  ouvrage  avait  été  conçue  dans 
le  cabinet  de  Franklin.  L’auteur  se 
met  en  scène ‘sur  Jes  ruines  de  Pal- 
myrc  ; et  là  il  se  livre  à de  pro- 
fondes méditations  sur  la  destruction 
de  tant  d’empires  à qui  leur  puissan- 
ce colossale  semblait  promettre  une 
étemelle  durée  , et  qui  n’en  ont  pas 
moinsobéi  à cette  loi  de  la  nature  qui 
veut  que  tout  périsse.  Dans  ce  même 
ouvrage,  V oiney  établit  la  nécessité  de 
la  tolérance  religieuse , reconnue  au- 
jourd’hui par  tous  les  esprits  éclai- 
rés ; il  ne  défend  pas  avec  moins  d’é- 
loquence les  droits  imprescriptibles  ^ ? 

des  peuple.s  et  de  l’humanité.  Lors- 
qu’ensuite  il  parle  de  la  diversité  des 
opinions  religieuses , si  opposées  en 
apparence  , quoiqu’elles  semblent , 
selon  lui , toutes  dérivées  d’une  mê- 
me source  , on  s’aperçoit  que  le  livre 
de  r Origine  des  cultes,  par  Dupuis, 
quoiqu’eheore  inédit,  était  pariaile- 
ment  connu  de  Volney  : car  il  abon- 
de dans  les  idées  hiéro- astronomi- 
ques de  cet  écrivain , qui  n’a  fait  que 
renouveler , pour  les  ériger  en  systè- 
me, des  données  qui  se  trouvent  dans 
le  livre  des  Satmiialcs  de  Macrobe. 

Enfin , l’on  a reproché  à l’auteur  des 
Ruines  d’avoir  ' attrllpié  aux  dilTé- 
rentes  religions  des  caractères  aux- 
queUleurs  sectateurs  ne  les  reconnaî- 
traient pas  toujours. Les  fîwirtes  n’eu 

Sassent  pas  moins  pour  une  des  pro- 
uctions  les  plus  rcmarqiwblesde  no- 
tre littérature  moderne.  Après  la 
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clùturc  de  la  session , Volnej  fit  une 
démarche  qui  lui  attira  les  eioges  du 
parti  dominant,  et  les  sarcasmes  du 
parti  contraire.  L’impératrice  Ca- 
therine s’étant  déclarée  l’ennemie  de 
la  France,  il  renvoya  au  baron  de 
Grimin  la  médaille  d’or  qu’il  avait 
reçue  de  cette  princesse  cinq  ans  au- 
paravant. a Si  je  l’obtins  de  son  es- 
» time , je  le  lui  rends  pour  la  con- 
" server,  » disait  - il  dans  la  let- 
tre qui  aeeompagiiait  le  renvoi. 
Grimra  lui  adressa  da,Cublcnlz(  i"'. 
janvier  1793  ) une  réponse  toute 
remplie  de  Sarcasmes, d’injustes  per- 
sonnalités , et  écrite  d’un  style  telle- 
ment piquant  qu’on  a pu  üattribuer  à 
llivarol  (4).  En  1793  , il  acconipa- 
goa  M.  Pozzo  di  Borgo  eu  Corse,  où 
il  était  appelé  par  des  habitants  qui 
y exerçaient  une  grande  influriice,  et 
qui  invoquaient  le  seeours  de  ses  lu- 
mières. Il  espérait  y réaliser, comme 
simple  particulier,  les  projets  d’amé- 
lioration agricole  que  quatre  ans  au- 
paravant'il  s’était  flatté  d'y  opérer 
comme  adminisfrateur.  Il  Ut  faire,  h 
sesfrais,des  essais  de  culture  dans  le 
domaine  de  la  Confina  , qu’il  avait 
acheté  près  d’Ajaccio  ; et  tout  pro- 
mettait à scs  cITorts  les  plus  heureux 
résultats  , lorsque  les  troubles  que 
Pascal  Paoli  suscita  dans  cetÇc  île 
obligèrent  Volney  à s’éloignei-.  Sou 
domaine,  qu’il  appelait  ses  Petites- 


^4)  C*«^t  iiti|Miinl  de  fail  qnc  drcidtrle 
«aol  bîlrlkigrai>lM*  Darbitr^  dam  l’avis  qui  précéda 
la  r^ioi|irCiSsi<in  qu'il  fit  , ru  tBa),  crite  r«|tunse 
4^i  dî^vrnnr  d’uit*  rtUràir  rarrle.  u s'rtait 
a}>sl<'Qp  d«  rÎDsrrar  dans  le  *up|>lrnimt  qii'iiaralt 
daour  dr  U </«  ilrhmm,  m 11 

» rrpu^nail  i ma  drlicalaasa,  dit-ir  daus  c«è 
» d‘«ilUigrr  un  saVaul  aussi  rccnMuatidabla  qua 
U M.  de  Volucy.  Auiourd'liuS'qti'il  n'rst  plus  , }• 
H CTuis  pomoir  rcsniplrler  1rs  upusculc»  df  < efimm. 
U M.  de  Vtiliies  bisse  asÿ«>s  de  litres  m rrstittoe  pu- 
» Mique , pour  !•  vrugrr  daa  sarcasmes  d'un  aurieu 
n acii  que  les  çircnnsUucrs  1rs  plus  r«tm»rdioai> 
e rcs  avAirut  mrlam'nrplstMé  en  implarabU  rcm*- 
Dii.  n tbrbirr  a rgali'UiruI  rrimprtinv  U IrHrrdc 
Voli^v.  L’i.e  Autre  rrpoiue  mliriqita  i crtlr  Irttrr 
fut  l'aita  daiife  le  letbps  a^u  le  uuui  de  Pelrutkoi. 
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Ittdes , fut  mis  à l’encan  par  ce  mê- 
me Paoli  qui  lui  avait  donné  naguè- 
re les  assurances  de  son  amitié. 
Pendant  son  séjour  eu  Corse,  Vol- 
ney  lit  la  comiaissance  de  Buoiia- 

Sarte  qui  n’était  encore  qu’oflicier 
’arlillcrie.  11  pressentit  dès  - lors 
tout  ce  que  pourrait  devenir  ce  jeune 
ambitieux  ; et  quelques  anuées  plus 
tard,  ayant  appris  en  Amérique  que 
le  commandement  del’armée  d'Italie 
venait  de  lui  être  conflé  : a Pour  peu 
B que  les  circonstances  le  secondent , 

B ait  Volney  en  présence  de  plu- 
B sieurs  réfugiés  français , ce  sera  la 
D tète  de  César  sur  les  épaules  d’A- 
B lexandre.  b A son  retour  à Paris, 
au  mois  de  mars  1793,  Volney  eut  à 
satisfaire  aux  questions  du  Conseil 
exécutif  et  du  cuinitc  de  défense  gé- 
nérale sur  les  moyens  militaires  et 
sur  les  dispositions  politiques  des  ha- 
bitants de  la  Corse.  Il  méditait  une 
description  complète  de  cette  portion 
intéressante,  et  trop  peu  connue,  de  la 
France;  et  dès-lors  il  jniblia  dans  le 
Moniteur  (du  ao  et  du  3i  mars)  un 
Précis  de  l’état  de  la  Corse.  Tout 
en  faisant  connaître  la  situation  m<^ 
raie  et  politique  de  cette  îlc^  il  se  plai- 
gnait, soit  directement,  soit  par  voie 
d’insinuation,  de  Paoli  et  de  Sali- 
cetti , avec  lesquels  il  ne  s’était  point 
trouvé  d’accord  pendant  son  sé- 
jour en  Corse.  Bien  ipi’il  se  défende 
dans  cet  écrit  de  tout  scutiment  d’hu- 
meur et  d’ambition  mécontente , celte 
humeur  perce  dans  cliaqnc  phrase. 
Voici  au  reste  commonr  il  termine 
ce  précis:  « Quant  à l’admission  a» 

B Conseil  du  déparlemeul , où  l’in- 
B térct  national  m’ordonnait  d ar- 
B river , l’on  croira  dillicilement  en 
B France  que  j’aie  de  l’humeur  da- 
B voir  clé  repousse  d’un  pays  où  les 
B motifs  publics  de  ma,  défaveur  i 
B ont  été  de  passer  pour  un  ùe- 
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» relique  , comme  aiiieiir  des  Rui- 
* nés , et  pour  observateur  à titre 
» de  Français.  » Mais  Volney  ne  tar- 
da pas  à éprouver  qne  s’il  était  vai- 
nement venu  cherclicr  en  Corse  la 
paix  agricole , il  trouverait  encore 
bien  moins  le  calme  nécessaire  à 
l’homme  de  lettres  dans  la  France 
alors  livrée  à tous  les  lléaiii  de  l’a- 
narcliic.  Cependant  il  publia  La  loi 
naturelle  ou  Catéchisme  du  citoyen 
français  ( format  in-iG,  1793  ),  un 
des  meilleurs  traités  de  murale  qui 
aient  été  publiés  dans  aucune  langue. 
Ix-s  idées  eu  sont  serrées , le  style  en 
est  ferme  et  concis  : on  y remarque 
ce  choix  sévère  et  cette  j»ropriété 
d’expressions  dont  les  philosophes 
de  l’école  de  Pascal  et  de  Condillac 
ont  donné  l’exemple.  Dans  la  collec- 
tion desoeuvres  de  Voluey,  le  second 
titre  de  cet  ouvrage  important,  mal- 
gré son  ]>eu  d’étendue,  a fait  place  à 
celui-ci  : Principes  physiques  de  la 
morale.  Eu  effet,  l’auteur  a su  dé- 
montrer que  la  morale  est  une  scien- 
ce , pour  ainsi  dire  physique  et  maté- 
rielle , soumise  aux  règles  et  aux 
calculs  des  sciences  exactes  ; et 
qu’elle  ii’à  d'autre  but  que  la  conser- 
vation et  le  perfectiouuemcnt  de  l’es- 
pèce humaine.  Un  biographq  a dit 
que  ce  fut  pour  prouver  qu'il  n'était 
point  digne  de  la  qualification  d'fié- 
rétique,  que  Volnéy  à sou  retour 
de  Corse  publia  ce  petit  ouvrage.  Il 
, est  plus  juste  d’observer  que  cette 
production  n’établit  rieu  ni  pour  ni 
contre  la  catholicité  de  Volncy;  mais 
elle  prouve  dn  mohisqu’il  n’était  point  > 
athée  : car  le  premier  caractère 
qu’il  reconnaît  à la  lui  naturelle  est 
d’être  a l’ordre  constant  et  régulier 
» par  lequel  Dieu  régit  l’univers.  » 
Une  inculpation  bien  autrement  dan- 
gereuse ne  tarda  pas  à l’atteindre. 
Tous  les  hoinmeshunurablcsquidaus 
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l’assemblée  constituante  avaient  se- 
conde de  leurs  vœux  et  de  leurs  ef- 
forts l’établissement  d'un  nouvel  or- 
dre de  choses  , avaient  fini  par  ou- 
vrir les  yeux  sur  les  conséquences 
d’une  révolution  aussi  mal  comprise 
d’abord  par  ses  auteurs  que  par  ses 
adversaires.  Les  uns  avaient  totale- 
ment changé  de  principes  ; d’autres , 
plus  constants  dans  leurs  opinions, 
se  contentaient  de  désapprouver  les 
funestes  conséquences  qu’on  en  avait 
tirées.  Volney  fut  du  nombre  : in- 
variablement attaché  aux  doctrines 
qu’il  avait  émises  eu  1789,  il  aimait 
le  régime  républicaid  , il  blâmait 
seulement  la  licence  et  les  crimes 
de  1793.  Il  osa  se  prononcer 
contre  les  événemciiLs  du  3i  mai. 
Incarcéré  alors  comme  royaliste, 
lui  que  naguère  on  avait  accusé 
d’être  un  jacobin,  il  resta  dix  mois 
en  prison , et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu’après  le  9 thermidor.  On  était 
alors  à cette  époque  consolante  de 
notre  révolution , où  l’horreur  qu’a- 
vaient inspirée  de  coupabjes  excès  ra- 
menait tous  les  esprits  et  jusqu’à  la 
Convention  elle-mcme  à des  penséés 
d’ordre  : on  s’cflbrçait  de  relever  les 
ruines  de  l’état  social , ou  demandait 
aux  lettres  de^  consola  tiens , et  l’on 
s’occupa  d’organiser  l’instniction  pu- 
blique. Alors  fut  iustituée  cette  école 
normale  destihéc  à former  des  pro- 
fesseurs, à établir  les  mcineures  mé- 
thodes, ejl,’ miitédesdoçtriues(  1794). 
Volney  fut  appelé  à la  clmirc  d’his- 
toire; et  scs  leçons,  qui  attiraient  un 
immense  concours  d’auditeurs , sont 
devenues  un  des  plus  beaux  titres  de 
sa  gloire  littéraire.  Ennemi  de  cct  es- 
prit de  certitude,  qui,  selon  lui,  est  le 
plus  grand  obstacle  aux  progrès  de 
tonte  science , il  veut  que  l’esprit 
d’investigation  le  jilus  sévère  prési- 
de aux  recherches  historiques  ; il  pré- 
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sente  à cet  égard  des  idées  neuves  et 
tout-à-fait  justes;  mais  les  conditions 
qu’il  exige  pour  établir  une  vérité 
sont  si  mullipliccs,  qu’il  faut  en  con- 
clure qu’il  existe  en  histoire  bien  peu 
«le  vérités  irréprochables.  Personne  ne 
contestera  la  vérité  de  cette  a.ssertion; 
mais  Volney  donne  évidemment,  se- 
lon nous,  dans  le  paradoxe  lors- 
que, cherchant  à ébranler  le  respect 
pour  l’histoire,  il  prétend  qu’elle  est 
une  des  sources  les  plus  fécondes  des 
préjugés  et  des  erreurs  des  hommes. 
C’était,  il  fauten convenir, une  thèse 
assez  bizarre  que  s’imposait  un  profes- 
seur d’histoire,  que  de  prétendre  ainsi 
qu’il  n’y  avait  pas  d'histoire.  Tou- 
tefois ses  Icf ons , qui  ont  été  impri- 
mées plusieurs  fois , offrent  d’utiles 
sujets  de  méditation,  et  les  idées  du 
professeur,  dépouillées  de  leur  abso- 
lutisme , peuvent  conduire  à des  ré- 
sultats po-sitifs.  Forcé  d’iiilcrromnre 
son  cours  par  la  suppression  de  l’é- 
cole normale,  Volifey  j trop  jeune 
encore  pour  se  condamner  au  repos 
( il  avait  à peine  trente-huit  ans  ) , 
résolut  d’aller  visiter  les  États-Unis. 
Lui-m$me  nous  fait  connaître  dans 
quelle  disposition  d’esprit  il  entre- 
prit ce  grand  voyage.  Après  avoir 
rappelé  les  sentiments  de  bonheur  , 
d’espérauce  et  de  gloire  qui  l’ani- 
maient en  1783,  lorsqu’il  partit 
pour  l’Orient , il  continue  ainsi  : 

O Dans  l’an  iii,  au  contrairc(i795), 
» lorsque  je  m’embarquais  au  Havre, 

» c’était  avec  le  dégoût  et  l’indilfé- 
» rence  que  donnent  le  spectacle  et 
» l’expérience  de  l’injustice  et  de  la 
» persécution.  Tfiste  du  passé  , sou- 
» cieux  de  l’aveuir,  j’allais  aveedé- 
» fiance  chez  un  peuple  libre  , voir 
» si  un  ami  sincère  de  cette  liberté 
» profanée  trouverait  pour  sa  vieil- 
» lessc  un  asile  de  paix  dont  l’Eu- 
» ropc  ne  lui  offrait  plus  l’espérance.  » 
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Ces  tristes  pressentiments  ne  se  réa- 
lisèrent pas  d’abord  : celui  qui  avait 
été  fami  de  Franklin  ne  pouvait  être 
reçu  avec  indifférence  par  Washing- 
ton , qui  donna  publiquement  à Vol- 
ney d’honorables  marques  de  sa  con- 
fiance et  de  son  amitié.  Il  n’en  fut  pas 
de  même  de  John  Adams  qui  fut  élu, 
en  1797,  président  des  États-Unis. 
L’auteur  des  Ruines  avait  critiqué 
franchement  le  livre  de  la  Défense 
des  constitutions  des  Etats-Unis  , 
que  ce  magistrat  avait  publié  quel- 
ques mois  avant  sa  promotion,  a J’a- 
» vais,  dit  Volney  lui-même,  adhéré 
9 au  jugement  de  l’un  des  meilleurs  re- 
9 viseurs  anglais,  qui,  traitant  celivre 
9 de  compilation  sans  méthode,  sans 
9 exactitude  de  faits  et  d’idées,  ajoute 
9 qu’il  la  croirait  même  sans  but  , 
9 s’il  n’en  soupcnniiait  un  secret , et 
9 relatif  au  pays  apolo^isé , que  le 
9 temps  seul  pourra  dévoiler.  Or  , 
9 cir  interprétant  mon  auteur  , je 
9 prétendais  qde  ce  but  était  de  cap- 
9 ter,  par  vdic  flatlerie  nationale,ia 
9 faveur  populaire  et  les  suffrages 
9 des  électeurs  ; quand  le  fait  eut 
vérifié  la  prophétie,  le  prophète  ne 
9 fut  pas  oublié.  9 En  èffet , le  prési- 
dent du  congres  ne  se  piqua  point 
d’oublier  les  injures  du  publiciste 
américain  ; et  Volney,  qui  avait  pris 
la  résolution  de  se  fixer  aux  États- 
Unis  , se  vit  obligé  4e  les  quitter  au 
printemps  de  179H.  Une  épidémie 
d’ animosité  s’était  élevée  contre  les 
Français  , comme  il  le  dit  lui-même, 
et  toiit  faisait  prévoir  une  rupture 
ouverte  entre  les  deux  républiques. 
« L’on  me  supposa,  ajoute  encore 
9 Volney,  l’agent  .secret  d’un  gou- 
9 verneineiit  dont  la  hache  na- 
9 voit  cessé  de  frapper  mes  sem- 
9 blables  : l'on  imagina  une  conspi- 
9 ration  par  laquelle  j’aurais  ( moi 
9 .seul  Français),  tramé,  en  Ken- 
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» tiicky  , de  livrer  la  Louisiane  au 
»'  Directoire'(  qui  naissait  à peine  ) , 
B et  cela  quand  des  témoins  nom- 
» brciix  et  respectables  ...  pouvaient 
B attester  que  mon  opinion....  était 
B que  l’invasion  de  la  Louisiane  se- 
B rait  un  faux  calcul  politique, etc.  b 
Il  est  à remarquer  qii’alors  même 
que  Volney  se  trouvait  en  butte  aux 
|>ersccutionsdu  congrès  relativement 
a l’occupation  de  cette  contrée,  il 
e'tiit  expose'  à l’animadversion  'des 
diplomates  français  qui  lui  repro- 
chaient de  professer  l’opiniou  que 
la  Louisiane  ne  convenait  sous  auain 
rapport  à la  Franco.  Il  avait  eu  ega- 
lement une  querelle  littéraire  à son 
arrivée  dans  cette  Amérique,  où  il 
n’avait' été  que  pour  chercher  la 
paix.  Le  docteur  Priestley  [ Fqy.  ce 
nom , XXXV,  89  ) , qui  était  alors 
dans  ce  pays  , avait  publié  un  pam- 
phlet intitulé:  Observations  sur  Us 
progrès  de  l’infidélité , avec  des 
remarques  critiques  sur  Us  écrits 
de  divers  incrédules  modernes , et 
particulièrement  sur  Us  Ruikes  de 
M.  de  Folney.  1 1 a vait  même  adressé, 
à celui  qu’il  attaquait  ainsi,  sa  bro- 
chure accompagnée  d’un  billet  d’en- 
voi } procédé  qui  plaçait  Volney  dans 
la  nécessité  de  répondre.  Priestley 
avait  traité  son  antagoniste  à’athée, 
d’ignorant , de  chinois  et  de  Hottentot . 
Le  savant  français  sut  conserver  dans 
sa  défense  tous  les  avantages  que  Iqi 
donnaient  les  torts  du  théologien  an- 
glais : il  n’opposa  aux  grossièretés 
de  celui-ci  qu’une  froide  ironie,  tem- 
pérée parl’urbanité  française,  et  sou- 
tenue par  le  langage  de  la  raison.  Il 
refusa  d’ailleurs  le  cartel  théologi- 
que que  hii  avait  oflc'rt  le  docteur  -, 

« parce  que  , di.sait-il,  personne  au 
B monde  n’a  le  droit  de  me  deman- 
» der  compte  de  mes  opinions  reli- 
» gieuses....  paree  qu’en  siqtposant 
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B que  j’aie  l’opinion  que  vous  m’at- 
B tribuez  , je  ne  veux  pas  engager 
B ma  vanité  à ne  jamais  s’en  dédire, 
B ui  m’ôler  la  ressource  de  me  coii- 
B vertir  un  jour  sur  un  plus  ample 
B informé,  b Cette  lettre  , datée  de 
Philadelphie,  2 mars  179'; , fut  tra- 
duite en  anglais  sous  les  yeux  de 
l’auteur,  et  publiée  dans  cette  ville 
la  meme  année.  A son  retour  en  Fran- 
ce , Volney  se  hâta  de  renoncer  à la 
succession  de  son  père  qui  venait  de 
mourir , en  faveur  de  sa  belle-mère 
pour  laquelle  il  avait  toujours  eu  les 
sentiments  d’un  (ils.  En  son  absence, 
il  avait  été  inscrit  parmi  les  mem- 
bres de  l’Institut  qui  venait  d’être 
formé;  et  jusqu’au  rétablissement  de 
l’académie  française  , il  .se  trouva 
associé  à la  classe  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  , section  de  l’a- 
nalyse des  sensations  et  des  idées. 
Au  iB  brumaire  , il  seconda  de  tous 
ses  efforts  les  résultats  de  cette  jour- 
née. On  peut  croire  meme  qu’il  ^fut 
du  nombre  des  personnages  qui  pré- 
parèrent cette  révolution  : il  était 
alors  fort  lié  avec  le  général  Buona- 
parte.  C’était  lui  qui , au  commence- 
ment de  l’année  1794  , avait  détour- 
néce  jeune  ambitieux,  alors  prive  de 
son  grade,  d’aller  chercherdu  service 
soit  en  ’Turquie , soit  en  Russie.  Buo- 
naparte  avait  tout  tenté  pour  être 
réintégré  : rien  n’avait  réu.ssi.  Vol- 
ney le  lit  trouver  à déjeûner  chez  lui 
avec  Iviréveillcre-Lépeaux  : la  con- 
versation de  Buonaparte  frappa  ce 
député , qui  le  présenta  le  lendemain 
au  directeçr  Barras , par  la  protec- 
tion duquel  l’ollicier  destitue  recou- 
vra son  grade.  Après  le  iB  brumaire 
Buonaparte , qui  ne  se  montra  ja- 
mais ingiat , eut  la  pensée  de  se 
donner  Volney  poim  collègue  dans  le 
consulat  ; mais  ce  dernier  n’accepta 
point.  Il  refusa  de  meme  le  ministère 
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dp  l’intcrieur  , et  se  lais>;a  seuleraenl 
nommer  sénateur.  Partisan  cjtroUxd 
d'iinc  liberté  sage,  l’auteur  des  Rui- 
nes ne  se  sentait  pas  disposé  à deve- 
nir le  second  , encore  moins  l’instrii- 
ment  d’un  nouveau  Cromwell.  La 
dissidence  de  leurs  opinions  éclata 
principalement  à l’occasion  du  cler- 
gé auquel  le  premier  consul  se  pré- 
parait à rendre  une  partie  de  son 
influence.  Quelque  temps  après  Vol- 
nej,  dans  .un  conseil  secreb,  ne  se 
prononça  pas  moins  fortement  con- 
tre l’eipédition  de  .Saint-Domingue, 
dont  il  prévoyait  tou.<  les  désastres. 
Il  ne  taiiia  point  à s’apercevoir  que 
son  austère  fraiicliise  déplaisait , 
et  qu’on  ne  l’accueillait  plus  aux 
Tuileries  avec  la  même  cordialité'  ; 
mats  il  ne  s'en  inquiéta  point.  Enlin, 
lorsque  Buonapartevoulut  échanger 
la  dignité  consulaire  contre  la  cou- 
ronne impériale  , l’austère  sénateur 
se  permit  de  lui  dire  que  m/euarnaM- 
drait  ramener  les  Bourbons.  Il  en- 
voya même  sa  démission  de  membre 
du  sénat  ; mais  cette  démission , qui 
fit  tant  de  bruit  en  Europe,  ne 
fut  point  acceptée,  (jédant  aux  sol- 
licilatiotLs  alTectuefises  du  nouveau 
souverain  , obéissant  d’aillenrs  à un 
sénatns-consulte  qui  portait  que  le  sé- 
nat ne  recevrait  la  démission  d’au- 
cun de  ses  membres,  Volney  conti- 
una  de  siéger  dans  cette  assemblée  ; 
) mab  il  lit  constamment  partie  avec 
Lanjuinais  Cabanis  et  MM.  Destutt 
de  Tracy , Collaud , Garat , etc.  , de 
cette  faible  minorité  qui  s’opposait 
vainement  à ces  sénatus  - consultes 
oppresseurs , votés  avec  tant  de  ser- 
vilité. Buonaparte  adèctaitde  parler 
avec  dédain  des  sénateurs  dissidents  , 
et  les  appelait  idéologues  , hommes 
spéculatifs  , sans  aucune  connais- 
sance des  alTaires.  Volney  se  labsa 
aussi  décorer  du  titre  de  comte,  et  de 
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commandant  delà  légion  d’honneur; 
mais  peu  touché  de  tous  ces  hon- 
neurs , en  quehpie  sorte  obliges , il 
se  Hvra  plus^quc  jamais  à scs  étu- 
des chéries.  En  iKo3,il  publia  le 
Tableau  du  climat  et  du  sol  des 
Etats  - l/nis  d’Amérique.  Là  se 
trouve  tracé  de  main  de  maître  le 
plan  topographique  de  cette  vaste 
région  : cette  peinture  est  à-la-fois 
sévère  et  brillante  •:  l’exposition  du 
système  des  vents  est  admirable 
par  la  vérité  originale  des  oliserva- 
tioii;  , comme  sous  le  rapport  du 
style.  On  peut  en  dire  autant  de  la 
description  du  saut  de  Niagara.  L’é- 
tude que  l’auteur  avait  faite  de  la 
médecine  lui  donne  l’avantage  de 
pouvoir,  en  ubsenatcur profond,  ju- 
ocr  du  climat,  aiialyserles  propric'tés 
de  l’air  , et  tracer  en  quelque  sorte 
la  statistique  médicale  de  ce  pays. 
Là  , comme  dans  son  F oy âge  en 
Oriimt , Volney  n’entretient  jamais 
le  lecteur  de  ses  aventures  person- 
nelles. Ce  n’est  pourtant  qu’en  bra- 
vant bien  des  dangers  qu’il  avait  par- 
couru les  sombres  forêts  de  l’Améri- 
que ; et  les  personnes  qui  ont  vé- 
cu dans  l’intimité  de  cet  illiistre 
voyageur  'lui.ont  entendu  raconter 
à ce  sujet  des  particularités  qui  n’eus- 
sent pas  manqué  d’ajouter  à l'intérêt 
de  ses  relations.  Ce  n’est  que  dans 
quelques-unes  de  ses  préfaces  qu’il 
lui  arrive  parfois  de  parler  de  lui. 
Celle  de  son  Tableau  des  États- 
Unis  offre  surtout  des  détails  pré- 
cieux sur  la  persécution  qu’il  avait 
éprouvée  dans  cette  république.  On 
peut  dire  que,  dans  ce  petit  nombre 
depageli  écrites  sous  l'inspiration  de 
la  conscience  , il  s’est  en  quelque 
sorte  révélé  à ses  lecteurs  : on  y re- 
trouve toute  la  noblesse  de  son  amc. 
Rappelant  le  succès  éclatant  de  son 
Foyage  en  Syrie  , il  ajoute  qu’il 
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eût  peut-être  dté  plus  prudent  , plus 
habile  à son  amour-propre  d’écri- 
t'oin,  de  ne  plus  écrire  du  tout; 
« tuais  , ajoute-t-il , il  m’a  semble 
» qu’avoirbien  fait  un  jour  n’e'tait  pas 
» une  raison  de  ne  rien  faire  le  reste’ 
» de  la  vie  ; et ‘comme  j’ai  dû  la 
» plupart  des  consolations  de  l’ad-' 
» versitc  au  travail  et  à l’e'tude, 
» comme  je  dois  les  avantages  de  ma 
» situation  présente  aux  lettres 
s et  à la  considération  des  bons 
» esprits  , j'ai  désiré  de  leur  rendre 
» un  dernier  tribut  de  gratitude , 
» un  dernier  témoignage  de  rèle.  » 
Dc.s  sentiments  aussi  purs  éclateut 
encore  dans  une  lettre  qu’il- adressait 
à un  de  scs  plus  intimes  amis,  au  su- 
jet des  honneurs  qui  étaient  venus  le 
chercher.  « Je  suis  toujours  le  même, 
» écrivait-il,  un  pe«t  comme  Jean  La 
» Fontaine,  prenant  le  temps  comme 
s il  vient , et  le  monde  comme  il  va  ; 
» pas  encore  bien  accoutumé  à in’en- 
» tendre  a ppeler  Monsieur  le  comte; 
• mais  cela  viendra  avec  les  bons 
» exemples.  J’ai  pourtant  mes  ar- 
ia mes  et  mon  cachet,  dont  je  vous 
» régale  : deux  colonnes  asiatiques 
» ruinées , d’or , bases  de  ma  nobles- 
» se,  surmontées  d’une  hirondelle 
« emblématique  ( fond  d’argent  ) : 
» oiseau  vqj'ageur,  mais  fidèle  , 
» qui , chaque  année , vient  sur  ma 
» chemiuée  chanter  printemps  et  li- 
» berté.  » Il  se  tint  le  plus  souvent 
étranger,  sous  l’empire,  au  moiive- 
mentdesaflaires  publiques , et  ne  pa- 
raissait au  sénat  que  très- rarement. 
Il  haJiitait,  rue  de  La  Rochefoucauld, 
une  petite  maison  avec  quelques  toi- 
ses de  jardin  : mais  ce  réduit  modeste 
convenait  à la  noble  simplicité  de  scs 
habitudes.  C'est  là  que,  loin  du  fas- 
te et  du  bruit  du  grand  monde,  Vol- 
ney  n’était  plus  qu'liommedc  lettres. 
Il  passait  ses  journées  livré  à l’étude 
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la  plus  opiniâtre,  a L’examen  et  la 
» justification  de  la  Chronologie 
» d’Hérodote , de  nombreuses  et  pro- 
» fondes  recherches  sur  l’histoire  des 
B peuples  les  plus  anciens , occupè- 
B rent  alors  ce  savant,  qui  avait  ob- 
» serve'  leurs  monuments  et  leurs  tra- 
B ces  dans  les  pays  qu’ils  avaient  ha- 
» bités  (5).  B Vülucy  a développé  ses 
idées  en  chronologie  dans  plusieurs 
écrits  publiés  à ditrérentes  époques. 
On  a vu  plus  haut  qu’il  s’en  était  oc- 
cupé en  1Ç90;  il  donna  une  nouvelle 
forme  à son  ancien  travail  sous  le 
tilre  de  Supplément  à V Hérodote  de 
Larcher,  Paris,  iRo8,  mémoire 
où  beaucoup  de  choses  sont  rassem- 
blées en'quatrc-vingts  pages.  A l’aide 
des  Tables  chronologiques  faites  par 
Pingré,  en  faveur  de  l’académie  des 
inscriptions,  pour  dix  siècles  avant 
l’cre  chrétienne,  l’anteurfixe  avec  une 
précision  rigoureuse,  à I’an6a5a  vaut 
cette  ère,  l’éclipse  centrale  de  soleil 
qui,  selon  le  récit  d’Hérodote,  fut 
autrefois  prédite  parThalès  (6).  L’a- 
nalyse et  le  rapprochement  de  quel- 
ques passages  de  l’historieu  grec  suf- 
lisent  au  critique  pour  désigner  avec 
une  égale  certitude  l’an  comme 
date  précise  de  la  prise  de  Sardes  et 
de  la  chute  de  la  monarchie  lydien- 
ne. De  ces  deux  dates  bien  consta- 
tées découle  aisément  toute  la  chro- 
nologie des  rois  mèdes  et  des  rois  ly- 
dien». La  démonstration  parait  sans 
réplique,  à en  juger  par  la  réponse 
même  qu’y  a faite  I.archer.  Forcé  de’ 
défendre  Hérodote  contre  ce  com- 
mentateur, c’est  en  y regardant  de 
bien  près  que  l’auteur  du  Supplément 


(5)  rîolic»  KIT  Vo|p«y,  par  M,  Dani. 

(6)  tyj,  rnrtirW  for  c«  pbiloKmfa».  par  M.  le 

maruui*  de  Fortia  ( X1.V,  9.14  ),  dui.i  1rs  idée* 
en  chrounlugie  o&t'  plut  d*nn«  foU  mndine  cHIe*  ^ 
de  Volney,  a*ec  lequel  la  toiainage  el'^  ron(«>r* 
mi!^  d'étodr*  l'avaietit  min  èn  trèffr«fque»le  re1»> 
tion  ' 


« 

448  VOL 

nous  fait  voir  une  extrême  clarté  dans 
cette  meme  série  chronologique , où 
Larcher  n’avait  aperçu  que  desténè- 
brcs.llciireux  Volney,s’il  se  fût  abs- 
tenu d'inconvenantes  personnalités 
^ contre  cet  académicien  dont  il  avait 
à SC  “lilaindre!  Il  continua  le  meme 
travail  sur  l’ouvrage  entier  d’Héro- 
dote; et  l’année  suivante  ( 1809),  il 

Eiiblia , sur  ce  sujet , une  nouvelle 
issertation  ayant  pour  litre  : Chro- 
nologie d‘ Hérodote.  Ces  deux  ou- 
vrages, réunis  par  l’auteur  dans  le 
second  tome  de  ses  Recherches  nou- 
velles sur  l’hisioire  ancienne , furent 
réimprimés  en  i8i4  ( vol.  iii-B".  ), 
.sans  autre  changement  que  la  sup- 
pression de  quelques  persoimalités 
contre  le  savant  Larcher,  enéers  le- 
quel Volney  ne  se  montra  pasplusjus- 
teqiie  Larcher  lui-même  ne  l’avait  été 
envers  lui.  Les  Recherches  nouvelles 
sur  l’hisloire  ancienne  se  composent 
cncorc'dc  l’cxamcn  des  antiquités  de 
la  Perse,  de  la  Judée,  de  la  Baby Io- 
nie, etc.  Volney  attaque  ouvertement 
le  témoignage  des  livres  saints , cl  les 
discute  avec  autant  de  liberté  que  les 
sources  de  l’histoire  profane.  On  sent 
combien  il  est  diflicile  de  le  suivre 
sur  ce  terrain , ou  Jl  s’est  trouve'  en 
opposition  avec  les  écrivains  de  tou- 
tes les  communions  chrétiennes.  Ce- 

fiendant  son  zèle  hasardeux  pour 
e déplacement  <zùro/u  des  vénérables 
bases  de  l’histoire  du  monde  lui  a 
suggéré  des  idées  originales,  et  qui 
pourraient  devenir  des  moyens  pour 
arriver  à des  modifications  relati- 
ves. La  même  observation  s’appli- 
que à ses  immenses  travaux  .sur  la 
simplilication  des  langues  orientales, 
sujet  important,  qui  avait  déjà  occu- 
pé le  géuicde  Leibnitz.  Partaiitdeccttc 
vérité,  que  lesdifl’éreuts  signes  du  lan- 
gage doivent  représenter  les  différents 
.sons,  Volney  avait  conçu  le  pro- 
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jet  d’un  alphabet  unique.  Le  moyen 
consistait  à ajouter  un  petit  nombre 
de  signes  iudispen.sables  à l’alphabet 
romain,  etàlui  assnjetir  les  langues 
de  l’Asie.  Cette  unité  alphabétique 
était  déjà, pour  les  étudier, une  diili- 
ciilté  de  moins.  Volney  voulait,  en 
outre , appliquer  aux  idiomes  orien- 
taux une  partie  des  notions  gramma- 
ticales que  nous  avons  acquises  sur 
les  langues  ciiropéennes.  En  facilitant 
ainsi  l’étude  des  langues  asiatiques , il 
avait  en  Vue  de  faciliter  les  rapports 
commerciaux.  C’était  déjà  une  gran- 
de vue  politique;  mais  il  cherchait 
encore  dans  l’étude  analytique  de 
ces  langues  un  nouveau  moyen  pour 
remonter  jusqu’à  l’origine  des  peu- 
les  les  plus  ancieus.  Il  prétendait, 
’apres  les  divers  caractères  de  leurs 
idiomes  , juger  de  leurs  connais- 
sanees  en  morale , en  législation , 
en  littérature;  car  les  signes  qu’un 
peuple  admet  dans  ’ sou  langage 
sont  nécessairement  ceux  de  ses 
idées.  11  n’appartient  qu’aux  jierson- 
nés  versées  dans  les  languesorientales 
d’apprécier  sous  le  rapport  techni- 
que la  possibilité  et  les  avantages  de 
ce  système.  De  graves  objections  ont 
été  adressées  par  des  orientalistes 
tels  que  Langlès  et  M.  Silvestre  de 
Sacy  à Volney,  qui  leur  a répondu 
par  des  critiques  assez  vives  ; mais 
il  a eu  pour  lui  le  suffrage  peu  équi- 
voque de  l’académie  de  Calcutta  , 
qui , laissant  à part  les  passions  des 
oiiverncments  , l’inscrivit  au  nom- 
re  de  ses  membres,  en  1798,  au 
plus  fort  de  la  lutte  entre  la  France 
et  l’Angleterre.  Volney  a développé 
son  .système  dans  quatre  onvrages  ; 
le  premier , intitulé  : Simplification 
des  langues  orientales  , ou  métho- 
lie  nouvelle  et  facile  d'apprendre 
les  langues  arabe , i>efsane  et  turke 
avec  des  caractères  européens , 
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fut  |)ul)lie  en  lÿi)^.  L’epigra|)l\c^ 
liree  de  la  Cité  de  Dieu  de  .saint  Au- 
gustin., doiiue  une  idee  sullisanle  de 
l’objet  du  livre  : o La  diversité'  des 
» langues  , a dit  ce  Père  de  l’Église, 
» est  un  mur  de  se'paralion  entre  les 
" liomnics  ; et  tel  est  l'ell'ct  de  celte 
» divctrsilc  , qu’elle  rend  nulle  la 
» conforinitc'  parfaite  d’organisation 
» qu’il-s  tiennent  de  la  nature.  » Le 
discours  proliminairc  passe  pour  un 
modèle  de  style.  Volney  , dont  l’es- 
prit étendu  envisageait  toutes  les 
questions  sous  les  rapports  les  plus 
élevés,  y prédisait  dès-lors  la  sub- 
version totale  du  .système  colonial  de 
l'Europe,  rairrancliissement  de  toute 
I -Amérique  , et  la  formation  de  nou- 
veaux Etats  destines  à rivaliser  avee 
les  anciens  sur  l’Océan  atlantique. 
Dix  ans  après , il  fit  paraître  dans 
divers  llcciieils  un  Rapport  fait  à 
l’academie  celtique  sur  l'ourrage 
russe  de  M.  le  professeur  Pallas  a 
VoCABUI.AlHtS  COMl’ARKS  DhS  l,A«- 
OUES  DK  TOUTE  LA  .TERRE , Paris, 

i8o5.  Ce  ra|)port  a pour  but  db 
prouver  que  le  rocabularia  totius 
ortds , couiposé  par  ce  .savant,  d’a- 
près l'ordl-e  de  l’impératrice  Cathe- 
rine, ne  peut  servir  de  vocabulaire 
universel , l’alphabet  russe  étant  trop 
incomplet  pour  cet  usage  , cl  qu’un 
alphabet  universel  est  encore  à trou- 
ver. A ce  rapport  Volney- lit  succe'- 
der  , qnatorEc  ans  plus  tard,  un 
travail  bien  autrement  important 

Four  la  simplification  des  langues  : 
y^lfabel  européen  appliqué  aux 
langues  asiatiques  , ouvrage  e'Ié- 
uicntairc  utile  à tout  voyageur  en 
Asie  ( Paris  , 1819  ).  Daiu  son  Épî- 
tre  dédieatoirc  à l’académie  de 
• Calcutta  , l’auteur  entre  dans  des  dé- 
tail-s  pleins  d’intérêt  sur  les  cITorts 
qu’il  lui  a fallu  faite,  et  sur  les 
obstaclesqn’il  a dû  vaincrepour  faire 
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prévaloir  sou  système.  Enfin  il  avait 
achevé  de  le  dévelop^ter  dans  un 
ouvrage  qui  parut  en  1820  quel- 
ques mois  apre.s  sa  mort , mais  dont 
il  avait  revu  toutes  les  épreuves.  Ce 
livre  a pour  titre  VFIébreu  simplifié^ 
un  vol.  in  8“.  Pour  compléter  la  liste 
des  diflereuts  écrits  de  ce  savant  sur 
l’etude  des  langues,  nous  citerons 
encore  \ \°.  V oçabulaire  de  la  lan- 
gue fies  Miamis  ( peuple  sauvage 
‘Je  l’Amérique  ) , qui  fait  suite  au 
Tableau  du  climat  et  du  sol  des 
États-L  uis  ; 2“.  Discours  sur  l’é- 
tude philosophique  des  JangueS' ^ 
lu  à I académie  française  dans  une 
séance  particulière  ( 1819  );  3<>. 
deux  Lettres  à M.  le  comte  Lan- 
juinais  sur  l’antiquité  de  l’alphabet 
phénicien  (1819)5  4'’*  l^ues  nou- 
velles sur  V enseipiement  des  lan- 
gues orientales , imprimées  pour  la 
première  fois  en  182Ü,  dans  le  hui- 
tième volume  des  OEiivres  complè- 
tes de  Volney.  On  voit  par  les  dates 
de  CCS  ouvrages,  que  l'idée  de  rap- 
procher de-s  uations,séparées  par  des 
distances  immenses  et  par  des  idio- 
mes si  divers  II 'avait  pas  cesséde  l’oc- 
cuper pend.int  viugt-cinij  ans.  lia 
craint  même  que  ses  essais  , dont  il 
avait  ehtrevu  l’utilité  ^ üe  fussent 
interrempus  après  lui  ; et , de  la 
main  glacée  dont  il  corrigeait  son 
dernier  ouvrage,  il  a tracé' le  testa- 
ment par  lequel  il  fondait  un  prix 
annuel  de  douze  cents  francs  pour  la 
contimiatioit  de  scs  travaux.  Éitre 
utile  aux  hommes  par  les  progrès  de 
la  .science,  telle  fut  la  pensée  de  toute 
sa  vie,  qu'on  a si  bien  caractérisée 
en  disant  qu’elle  fut  à-la-fois  no- 
made et  ent^clnpédiijlie.  lùi  elTet , 
la  plupart  de  ses  ouvrages  oUrent 
la  réunion  bien  rare  de  l’utilité  prati- 
que et  d’une  conception  criguialc. 
On  doit  encore  mettre  de  ce  nombre 
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scs  Questions  de-  statistique  à Vu- 
sage  des  vqj'ageurs , dressées  en 
I , sous  les  auspices  du  gouver- 
nement français  , pour  guider  dans 
leurs  observations  les  agents  diplo- 
matiques ; clics  ont  etc’  réimprimées 
en  iSiü.Volneyavaitadhérc.le 
avril  i8i4  > à la  dcelicanccdc  Biio- 
napartc , dont  il  pré/uyait  depuis 
long-temps  la  chute:  il  se  trouva  , le 
4 juin  suivant,  appelé  à la  pairie 
par  Louis  XV'III.  Il  ne  fut  point  au 
nombre  des  pairs  nommés  par  Rno- 
na parte  pendant  les  cent  jours  ; aussi 
coutimia-l'il  , apres  la  seconde  res- 
tauration , de  siéger  dans  la  cham- 
bre héréditaire.  11  UC  parut  jamaisà  la 
tribune,  la  faiblesse  de  son  organe  ne 
le  lui  permettant  pas;  mais  dans  scs 
votes,  il  se  montra  bdèle  aux  princi- 
pes qu’il  avait  professés  toute  sa  vie. 
Au  reste,  la  dignité  dont  il  était  rca  ê- 
tii  ne  laissa  pas  de  donner  une  impor- 
tance toute  particulière  il  un  ouvrage 
qu'il  publia  en  i8iç),  lorsqu’il  fut 
un  moment  question  du  sacre  de 
Louis  XVIlI.r.c  livre,  à-la-fois  d’é- 
rudition et  de  circonstance  , avait 
pour  titre  : Histoire  de  Samuel , in- 
venteur du  sacre  des  rois , suivie 
d’une  série  de  questions  de  droit  pu- 
blic sur  la  cérémonie  de  l’onction 
royale.  L’auteur , discutant  Le  Livre 
deSamtielavec  la  plus  grande  liberté, 
représente  Samuel  comme  un  impos- 
teur , Sai'il  commel’avciiglé  instru- 
ment de  l’amlntion  d’iiu  prêtre,  et 
D.iVid  comme  un  ambitieux.  L’/Zir-. 
toire  de  Samuel  produisit  une  grande 
sensation , et  l’on  prétend  que  le  mo- 
narque, à qui  Volney  avait  voulu 
adresser  une  leçon  indirecte,  lut  cet 
ouvrage  avec  plaisir;  car  l'Iii.stoirc 
dira  probablement  qiielqiic  jour  ipie , 
malgré  les  actes  de  *i  vie  publique, 
Louis  XVIII  n’avait  pasune convic- 
tion religieuse  bien  profonde.  Into- 
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lcrant  .seulement  envers  le  catholicis- 
me , que  lui-mènie  accusait  d’intolé- 
rance , Yoliicy  ne  portait  plus  d’ail- 
leurs dans  ses  principes  politiques  au- 
cune exagération.  Depuis  long  temps 
il  avait  recopmiledanger  des  opinions 
absolues;  .sa  conduite  au  iS  brumai- 
re, cj  la  docilité  avec  laquelle  il  se 
soumit  au  sénatus-consulte  qui  rejeta 
sa  démission , l’avaient  asscx  prouvé. 
Dans  ses  dernières  années , un  de  scs 
amis  le  félicitait  sur  .sa  lettre  à Cathe- 
rinell  :o  Et  moi  je  m’en  suis  repenti, 
» dit-il  avec  la  sincérité  d’un  vrai 
» philosophe.  Si  au  lieud’irritercrtix 
» des  rois  qui  avaient  montré  des 
B dispositions  favorables  à la  philo- 
» Sophie  -,  nous  dussions  maintenu 
» ces  dispositions  par  une  politique 
» plus  sage  et  une  conduite  plus  ino- 
» aérée  , la  liberté  n’eut  pas  éprouvé 
» tant  d’obstaclci,  ni  coûté. tant  de 
» sang,  a Dix  années  avant  sa  mort 
il  avait  épousé  IM^*'.  de  Chasse- 
bœuf,  sa  cousine,  Cette  union  entre 
eux  avait  été  projetée  dès  leur  jeu- 
nc.sse  ; mais  la  vie  errante  de  'Volney 
y avait  mis  obstacle,  et  M*’®.  de 
Cliasseboeiif  avait  contracte  un  autre 
mariage.  Quand  elle  devint  veuve^ 
Voliiey  ollrit  à sa  cousine  sa  fortune 
et  sa  main.;  et  cette  union  qui  avait 
été  l’espérance  de  ses  premières  an- 
nées fut  la  consolation  de  ses  der- 
niers jours.  Il  avait  à peine  soixan- 
te-trois ans  lorsqu’il  mourut  le  l5 
avril  i8no  ; in.sis  une  maladie  de 
vessie  qu’il  avait  contractée  en  par- 
courant les  sables  de  l’Orient  ,et  l’é- 
tude opiiii.-ltre  à laquelle  il  s’était  li- 
vré tonte  sa  vie,  l’avaient  vieilli  de 
bonne  heure.  Sou  caractère  naturel- 
lement grave  et  sérieux  avait  pris, 
dans  ses  dernières  années  surtout, 
une  teinte  morose  et  misanthropique. 
Cependant  il  conserva  jusqu’à  la  (in 
celte  sensibilité  d’amc  qui  paraît  cn- 
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toreplus  précieuse  lorsqu’elle  s’allie  à 
des  manières  bnisques  et  sévères.  Ac- 
coutumé à UC  rien  dépenser  pourlui- 
tnènie  • il  devenait  prodigue  lorsqu’il 
s’agissait  de  secourir  le  mérite  indi- 
gent, et  de  contribuer,  par  des  sacri- 
fiées pécuniaires,  aux  progrès  de  la 
science.  Depuis  son  mariage  il  avait 
dû  renoncer  à sa  modeste  habitation 
de  la  rue  de  la  Rochefoucauld.  11  fit 

I acquisition  d’un  hôtel  situé  rue  de 
Vaiigiraitl , remarquable  surtout  par 
l’agrément  d’un  jardin  fort  étendu. 

II  dépcns.i  des  sommes  considérables 
.i  rembellissemcut  de  ce  séjour,  non 
yie  l’état  de  sa  santé  lui  promît  d’en 
jouir  long-temps;  mais,  comme  il  le 
disait  à ses  amis,  c’était  pour  lui 
un  bonheur  de  se  donner  des  soins 
pour  le  plaisir  d’une  épouse  des- 
tinée à lui  survivre.  Ses  obsèques, 
qui  eurent  lieu  .i  Saint-.SuIpicc,  fu- 
rent honorées  des  cérémonies  de  cette 
religion  dont  il  avait  si  souvent  atta- 
qué les  dogmes  , et  dont  il  ne  réclama 
point  les  consolations  : il  fut  inhumé 

au  cimetière  du  P.  I,achaise.M.I.aya, 

directeur  de  l'académie , prononça 
sur  le  cercueil  les  paroles  d’un  sa- 
ge ; le  beau  caractère  du  défunt  y 
était  parfaitement  apprécié.  Trots 
mois  après  ( ao  août  t/Jao  ),  l’éloge 
de  Volney  fut  fait  devant  l’acadé- 
mie par  M.  de  Pastoret , son  succes- 
seur. La  réponse  de  M,  Laya.’direc- 
leiir , se  distingue  encore  par  le  ta- 
lent et  par  la  franchise  avec  Icsmicls 
il  juge  et  la  personne  et  les  princi- 
paux ouvrages  de  l’auteur  des  Rui- 
Ties.  M.  Daru  , exécuteur  tesla- 
incntairè  de  Volney  , avait  pro- 
nonce son  éloge  le  ao  juin  précé- 
dent au  sein  de  la  chambre  des 

Jmirs.  (.et  éloge  a été  inséré  dans 
e Moniteur,  dans  la  Revue  ency- 
clopédique, puis  réimprimé  en  tête 
de  l’édition  in- 1 8 des  Ruines , et  tra- 
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duît  en  anglais  et  en  espagnol  (7) 
^fiu  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  (7.-/’.  Fobiejr , par  M. 
Adolphe  Ro.ssange,  se  trouve  en  tê- 
te de  l’édition  des  OEuvres  com- 
plètes de  F olney  publiée  chez  Bos- 
sange,  8 vol.  in-S",  Paris,  i8aoi 
i8a(j.  Nous  avons  indiqué  tous  les 
ouvrages  de  Volney , à l’exception 
de  r^tuf  physique  de  la  Corse,  pu- 
blié, pour  la  premièrefois,dansl’«ii. 
lion  de  i8a6,  et  qui  est  tout-â-fait  in- 
dépendant du  Précis  de  l’état  ac- 
tuel de  la  Corse.  Volney. était  colla- 
borateur de  la  Revue  encyclopédi- 
que. Il  avait  inséré  plusieurs  ai  licles 
dans  le  A/bmtc«r  pendant  la  révolu- 
tion , entre  autres  le  procès-verbal 
de  la  prétendue  Ænlreewe  de  Buona- 
parte  et  de  plusieurs  Muphtis  et 
Imans  dans  l’intérieur  de  la  gran- 
de Pyramide.  (Dette  supposition  qui 
mystifia  beaucoiip  le  directoire  a in- 
duit en  erreur  plus  d’un  biographe 
de  Napoléon  ( Moniteur  du  7 frimai- 
re an  vu  ).  En  17^8,  Volney  avait 
publié  à Rennes  une  feuille  inti- 
tulée la  Sentinelle.  Il  a été  gravé 
plusieurs  portraits  ressemblants  de 
Volney;  lemeilleurest  celui  d’Alexan- 
dre Tardieu , d’après  un  très-beau 

buste  par  David.  D — n b. 

VOLOGÈSE  ou  PELASCH, 
a3'.  roi  des  Parihes,  succéda  sans 
opposition  , l’an  deJ.-C.  5o  ou  5i , 
à son  père , Voiiones  1 1 , quoiqu’il  eût 
eu  pour  mère  uneconcubme  grecque. 
Voulant  s’attacher  ses  frères  Paconis 
etTiridate,  et  les  récom|ienser  de 

(7)  *t.  J.-F.  Roain  <|ni  r-iirib  Volonr  roBou 
1 bomiiw  1«  ^lus  tliiistrv  qu'«il  nruduit ’l'Aiiioq  . 

!•  rapport  lil|«r«ire , dnnnr  tuf  lui  luir  5o- 
tjrr  eiriidor  rt  buil  de  «et  Lettre*  inédit**  f Rr- 
rkerebe»  ly  AoKer*  rtJ*  B**-Aoit>ü  . rlup.3o«t 
4n)  m^a  il  ne  r«od*il  m*  U mên*  fuitic*  4 **oa 
raracl^e,  ce  qui  duau*  liru  ï une  poléoiitni*  cUna 
M U de#  cuir*  3*  Volney  et 

. . . no»  pour  ■iD*t  dire  retmete  m 

• 1 nrrm/r*  d*  momvrmux  rem$eiMmem4mtâ 

(•rptenbre  t8i3  ).  ^ 
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leur  condescendance  , il  donna  au 
premier  le  royaumede  Mcdie,etrAr- 
nic'ntc  an  second.  Mais  celui-ci  eut  a - 
lutter  contre  Rliadamiste , qui  s'en 
était  emparé  après  avoir  fait  périr 
sou  oncle  Mitliridate , et  contre  les 
lloinains  , vencenrs  /àt  ce  dernier 
qu’ils  avaient  donné  pour  roi  aux 
Arméniens  ( Pharasmane  l**".  et 
TibidateI".).  Vologcse  se  trouva 
entraîné  dans  ces  guerres.  Vainqueur 
de  Vardaucs  , l’nn  de  ses  lilsj^qui 
s’était  révolté,  il  ne  put  défendre 
l’.Arraénie  fontrc  l’invasiou  des  Ro- 
mains. Il  fut  vaincu  par  Corbulon  , 
et  forcé  , l’.in  55 , de  renouveler  l’al- 
liance de  scs  prédécesseurs  avec  les 
éternels  ennemis  des  Partlies  , sous  la 
dure  condition  d’envoyer  à Rome 
plusieurs  otages  illustres.  IjO  révolte 
des  peuples  de  l’-Adiahène  contre  leur 
roi  Isate,  qui  avait  embrassé  le  jie 
daï.sme,  donna  lieu*  à Vologcse  de 
mareber  pour  leur  imposer  un 
nonveau  roi  ; mais  bientôt  il  fut 
obligé  d’aller  stiourir  ses  propres 
états  , ravagés  en  son  absence  parles 
Uabes  et  les  Saques.  Après  avoir 
chassé  CCS  barbares  et  létabli  la 
tranquillité,  il*’ occupa  de  rceouvrer 
l’Arménie,  et  de  l'enlever  à Tigrane 
VI,  le  protégé  des  Romains.  Tandis 
que  Tiridatc  secondé  par  Mone.ses  , 
général  de  la  cavalerie  des  Partlies  , 
et  par  Monobaze,  lils  du  roid’Adia- 
bene , envahit  l’Arménie,  Volo- 
gesc  en  personne  traverse  l’Euphrate 
pour  o|»érer  une  diversion  en  Syrie. 
Cependant,  sur  le.s  plaintes  de  Cor- 
biiton , il  envoie  des  amba.ssadcurs 
à Rome  pour  discuter  ses  droits  sur 
l’.Arménic , et  consent  à lever  le  siège 
de  Tigranorerte.  Il  le  reprend  au 
retour  des  ambassadeurs,  ipic  Néron 
avait  congédiés  sans  leur  déclarer  scs 
intentions.  Corbulon  le  force  de  re- 
passer l’Euphrate  ; mais  plus  heu- 


reux dans  l’Arménie  , ses  généraux 
battent  CcsenniusPætus  ,1c  serrent  de 
près  dans  Arsamosatà  , et  le  rédui- 
sent à signer  une  capitulatioiepar  la- 
quelle il  s’oblige  à évacuer  l’Armé- 
nie , et  à rendre  toutes  les  places 
qu’il  a prises  et  le  butin  qu’il  a 
enlevé.  Malgré  ces  succès  , .Volo- 
gèse  conclut  avec  Corbulon  un  autre 
traité  qui,  rendant  l’Arménie  aux 
Romains-,  établissait  le  cours  de 
l’Euphrate  pour  limite  des  deux  em- 
pires. Cependant  il  obtint  pour  son 
frère  le  titre  de  roid’Arméme,  à 
condition  que  ce  prince  irait  à Rome, 
en  recevoir  la  couronne  des  mains 
de  Néron,  ce  qui  eut  lieu  l’an  1)6. 
Invité  par  cet  empereur  à venir  mé- 
riter par  une  pareille  soumission  l’a- 
mi tiédcsRoniaiiis,Vologè5C  répondit 
en  termes  insiiltauts.  Toutefois  il  vé- 
cut en  paix  avec  Néron , et  donna 
même  des  regrets  à sa  mémoire. 
Sans  rompre  la  paix,  il  montra'la 
mfme  fierté  envers  les  Successeurs  de 
cet  empereur  ; mais  ayant  appris 
qucTitu.s,  fils  de  Vesnasien  , après 
la  conquête  de  Jeru-saiem  , s avan- 
çait vers  la  Mésopotamie,  il  lui  en- 
voya une  couronne  d’or  , cl  renou- 
vela la  trêve  avec  les  Romains.  L’an 
, les  Alqins , peuple  scythe  , 
s’étant  jetés  sur  la  Médie  et  l’-Arraé- 
nic , d’où  ils  chassèrent  les  frères  de 
Vologèse,  ce  monaïque  lit  demander 
à Vespasieii  un  de  ses  lils  pour  com- 
mander ses  armées  et  repousser  les 
Barbares.  L’empereur,  que  les  bail- 
leurs de  Vologèse  aAraieut  choqué  , 
demeura  sourd  .à  sa  demande.  Ce  re- 
fus aurait  pu  rompre  la  bonne  har- 
monie qui  régnait , depuis  plusieurs 
années  , entre  les  deux  empires; 
mais  Vologèse  mourut  J>eu  de  temps 
après,  vers  l’an  8t.  Il  avait  régne 
environ  lienle  ans  avec  autant  de 
prudence  que  de  fermeté.  Il  eut  pour 
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successeur  Arlabaii  IV , qui  était  pro- 
bableineiit  son  lils.  A — t. 

VOI.OGÈ8E  II , 37*.  roi  desPar- 
ihes,  succéda  sans  opposition,  l’an 
lai  de  J.-C. , à son  père  Khosrou 
ou  Cbosroès,  sons  le  règne  duquel 
les  guerres  civiles  avaient  ébranlé  la 
puissance  des  Arsacides.  Elle  aurait 
pu  recouvrer  sa  force  et  son  éclat, 
si  la  prudence  et  les  dispositions  pa- 
cifiques de  Vologèsc  eussent  été  le 
partage  des  derniers  rois  de  sa  race. 
Ce  prince,  l’an  ia3,  renouvela  l’al- 
liance avec  les  Romains,  et  se  rendit 
en  Syrie , où  il  eut  une  entrevue  avec 
l’empereur  Hadrien  , pour  aplanir 
toutes  diliicultés  , et  ratilicr  le  traité. 
L’inutilité  de  ses  réclamations  contre 
les  cntrcjirises  de  Pharasmanc  , roi 
d’lbéric,la  perte  de  son  influence 
siirr.Arménie,quela  mort  de  son  cou- 
sin Parlbamaspatc  avait  laissée  sans 
roi;  le  refus  du  trône  d’or  des  Arsa- 
cides , dont  la  restitution  avait  été 
promise  par  Hadrien  , ne  purent  dé- 
terminer Vologèsc  à rompre  la  paix. 
Il  acheta  la  retraite  des  Alains,qui  le 
menaçaient  d’une  nouvelle  invasion  , 
et  mourut  en  i /fS,  après  un  l i gne  de 
vingt- huit  ans.  A— ^t. 

VOLOGÈSE  III,  fils  et  succes- 
seur du  précédent,  avec  lecpiel  la 
plupart  des  auteurs  l'ont  confouda  , 
monta  sur  le  trône  vers  l’an  i4f). 
Les  plaies  que  Trajan  avait  faites  à 
l’empire  des  Partîtes  étaient  ptes- 
que  cicatrisées,  et  si  ces  peupllîS  , 
après  trente  ans  de  paix,  se  souve- 
naient encore  des  maux  que  la  der- 
nière guerre  contre  les  Romains  avait 
causés  à l’Orient,  ce  n’était  que  jiar 
le  désir  de  les  venger.  La  tranquilli- 
té du  ligne  d’Autoiiin  le- Pieux  ré- 
veilla leur  audace  et  leur  ambition. 
Loin  de.  suivre  Pexcmjile  de  son  père , 
Vologèse  111  renouvela  ses  préten- 
tions sur  l’Armcuie.  I>es  princes  Ar- 
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sacides  qui  la  gouvernaient , quoique 
parents  des  roi.S  parthes  , étaient 
sous  la  protection  et  à la  nomination 
des  Romains.  Vologèsc  envahit  ce 
royaume  l’an  iGi,  chassa  d'Artaxa- 
te  le  roi  Sohemus  , et  y fit  couron- 
ner Khosrou.  De  concert  aveô  un 
prince  qui  lui  était  dévoué , il  surprit 
et  égorgea  les  garnisons  romaines, 
et  tailla  en  pièces  l’armée  de  Sévérien 
sur  le  champ  de  bataille  où  Trajan 
avait  triomphé  de  Partharaaspate. 
Mais  une  longue  suite  de  revers 
anéantit  bientôt  les  espérances  que 
ces  avantages  avaient  données  aux 
Parthes.  Lucius  Venis,  associé  à 
_ l’empire  par  Marc-Aurèle,  vient  s’é- 
tablir à Antioche  : il  rassemble  tou- 
tes les  légions  de  l’Oiirnt,  et  en  for- 
me deux  armées  sous  le  commande- 
ment de  Cassiiis  et  de  Stalius  Pris- 
cus.  Plusieurs  victoires  remportées 
sur  les  Parthes  pendant  je  cours 
de^  quatre  années,  par  ces  deiix  gé- 
néraux , vengent  la  gloire  du  nom 
romain;  l’un  force  Vologèsc  de  se 
retirer  dans  le  cæur  de  son  royaume, 
s’avance  ju.squ’ii  Séleucic  et  Ctési- 
phoii . et  brûle  ces  deux  villes  ; le 
seeond  reprend  Artaxatc^  et  réduit 
l’Arménie  et  la  Mésopotamie.  Les 
surnoms  de  Médiques,  de  Parthi- 
qites  et  d’^rméniqi/«,'que  prirènt 
les  deux . empereurs  , solenniscrenl 
leurs  triomphes.!,' à la  bonté  de  Vo-: 
togèse.  Suiva'nt  Tillemoiit , cc-prince 
fut  déposé  en  i65.  Constantin  Ma- 
riasses avance  qu’il  fut  tué  vers  le 
même  temps.  Deux  médailles  pro- 
duites par  Vaillant  donnent  lieu  de 
croire  que  Moneses  fut  substitué  à 
Vologèsc  , qui , au  bout  d’un  an,  re- 
couvra le  trône , et  le  conserva  jus- 
qu’à la  fin  de  ses  jours.  Longiicrue  se 
borne  à dire  que  ce  prince,  après 
ses  revers,  vécut  en  paix  le  reste  de 
son  règne,  dont  il  n'assigne  pas  le 
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terme.  Visconti  a demootre  qiic  Vo- 
lügcsc  III  régna  jusqu’en  190  et 
191.  Les  médailles  de  ce  priucc  lui 
dounent  une  barbe  majestueuse,  et 
une  physionomie  qui  annoucc  un  ca- 
ractère hautain  et  féroce.  Il  eut  pour 
succes-seur  Vologèse  IV.  A — t. 

VOLOOÈSH  IV  , successeur  et 
probablement  fils  de  Vologèsc  III, 
l’an  190  ou  191  deJ.-C.  ,se  déclara, 
deux  ans  après , en  faveur  du  gou- 
verneur de  Syrie,  Pcsccnniiis  Niger, 
qui  avait  pris  la  pourpre  romaine , 
et  disputait  l’empire  à Septime-Sé- 
vere.  Vologèse  ne  fournit  .cependant 
aucun  secours  à cet  ambitieux,  mais 
il  profila  des  troubles  de  l’empire  rcr- 
main  pour  envahir  la  Mésopotamie, 
qu’il  subjugua  entièrement,  à l’ex- 
ception de  Nisibe.  Les  soldats  de  Ni- 
ger , apres  la  défaite  et  la  njort  de 
leur  chef,  se  dérobèrent  à là  ven- 
geance de  Septime- Sévère,  en  se  re- 
tirant chez  les  Parthes,  auxquels  ils 
apprirent  l’usage  des  armes  romai- 
nes. Cet  empereur , étant  venu  en  Sy- 
rie , l’an  19B,  marcha  contre  les 
Parthes , eu  suivant  le  cours  de  l’Eu- 
phrate. 11  avait  dans  son  camp  un 
frère  de  Vologèsc,  lequel  avait  été 
donne'  en  otage  ; et  il  est  probable 
que  les  intelligences  qu’il  pratiqua 
par  le  moyen  de  ce  prince  contribuè- 
rent aux  succès  des  armes  romaines. 
Les  rois  de  l’Anncnie  et  de  l’Osroc- 
ne  SC  soumirent.  Vologèsc  avait  fait 
évacuer  Babylone  et  Séleucic,  qui 
tombèrent  an  pouvoir  des  Boinains. 
Ayantrepassé  IcTigre,  il  se  renferma 
dans  Ctésiphou  , où  il  soutint  un  siè- 
ge non  moins  rigoureux  pour  les  as- 
saillants que  pour  les  habitants.  lairs- 
qu’il  vit  qu’une  plus  longue  résistan- 
ce était  inutile,  il  s’enfuit  avec  quel- 
ques cavaliers.  Cette  capitale  fut  prise 
et  saccagée  pour  la  troisième  fois 
dans  le  meme  siècle,  Vologèsc  régna 
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jusqu’à  l’aii'Jio'jiooB.  Ce  priucc  , au- 
quel Ilc'rodicn  donuc  improprement 
le  nom  d’Artaban,  a été  confondu 
par  plusieurs  historiens  avec  un  au- 
tre Vologèse,  aussi  -Ar.sacide,  à qui 
Septime-Sévère  accorda  u^e  partie 
de  l’Arménie.  A — x. 

VOLOGÈSE  V,  l’un  des  fils 
de  Vologèse  iV , disputa  lo  tronc 
h son  frère  Artaban  V.  L’empereur 
Camcall{i  voyait  avec  plaisir  la  dis- 
corde préparer'la  cjuite  de  la  seule 
puissance  qui  eût  arreté  l’essor  des 
aigles  romaines.  La  crainte  d’une 
invasion  étrangère  mit  enfin  d’ac- 
cord les  deux  frères , qui  partagèrent 
l'empire,  l’aii  aia.  Artaban  garda  la 
Médiejl’Adiabèue  et  les  provinces  du 
nord;  et  Vologèse  posséda  les  débris 
des  anciennes  capitales  .sur  le  Tigre, 
la  Susianc , la  Perse  et  les  autres  con- 
trées méridionales.  Ce  prince  fut  me- 
nacé d’une  guerre  avec  les  Romains, 
pour  avoir  donne  asile  à deux  per- 
soiiiiagcs  que  l'empereur  réelara.iit 
comme  transfuges , Autiochns  de  (.t- 
licie  et  Tiridate  d’Arménie.  Le  roi 
parthe  les  livra  j et  Caracalla  di- 
rigea scs  attaques  contre  Artaban, 
dont  il  triompha  par  la  nlus  noire 
perfidie  ( Vcfycz  l’article  Abt>- 
BAW  IV,  qui  doit  être  Artaban  V , 
et  où  l’on  a rapporté  mal-à-propos 
quelques  faits  relatifs  à Vologèse  IV  )• 
Le  Persan  Ardcscliir  Pabekan  ou 
Artaxercc , fondateur  de  la  célèbre 
dynastie  des  Sassanides , profilant 
des  troubles  et  de  la  décadence  de 
l’empire  des  Parthes,  fit  révolter  la 
Perse,  et  porta  ses  premiers  coups 
contre  Vologèsc  , qui , après  une  guej"' 
re  désastreuse,  perdit  la  vie  dans  le 
Kennaii , vers  l’an  319  ou  aao.  Son 
frère  Artaban  succomba  eu  aafi, 
fut  le  dernier  des  .Vrsacides  q»* 
régne  sur  les  Parthes  ( ^ oy . Ann*-" 
Cuvn).  C’est  au  savant  V’isconti  qué 


VOL 

/ 

l’on  doit  la  connaissance  de  Volo^cse 
V et  les  lumières  qui  ont  éclairci  la 
lin  de  l'histoire  des  Parthes.  Voyez 
Iconographie  grecque,  tome  ni , p. 
127  à i34-  A — I. 

VQLPATO  (Jean)  , graveur,  né 
à BassaiiA  eu  1733,  exerça  d’abord 
avec  sa  mère  le  métier  de  brodeur, 
et  à l’âge  de  vingt -un  ans,  quitta 
l’aiguille  pour  le  burin.  Sans  autre 
maître  que  son  génie,  il  grava  plu- 
sieurs sujets,  et  les  publia  sous  le  nom 
déguisé  de  Jean  Renard  , qui  indi- 
quait à-peu-jirès  lésion.  Ses  premiers 
essais  étonnèrent  lespliis  habiles  pro- 
fesseurs, et  le  cclcbrc  Hartulu/.zi , 
qui  était  euijJuyé  alors  dans  les  éta- 
blissements de  la  famille  Remondiui 
à Venise , prit  [ilaisir  à l’initier 
dans  tous  les  secrets  de  son  art. 
Volpato  litalorsun grand  nombre  de 
gravures  d’après  Piazetta  , Maïotto , 
Amicoiii , Zuccarelli  , Ricci , etc.  ; 
puis  il  alla  à Rome  , où  il  eut  encore 
plus  d’occasions  de  perfectionner  et 
de  faire  briller  ses  talents.  Une  so- 
ciété d’amateurs  avait  conçu  le  pro- 
jet de  faire  graver  de  nouveau  , et 
avec  magnificence  , les  peintures  de 
Raphaël , l’un  des  plus  beaux  or- 
nements dn  palais  du  Vatican  •,  et 
de  tous  les  graveurs  qui  parti- 
cipèrent à celte  entreprise  , Vol- 
pato fut  sans  contredit  celui  qui 
se  distingua  le  plus.  Raphaël  Mor- 
ghen  se  trouvait  au  nombre  de  ses 
élèves  : il  reconnut  scs  talents , les 
apprécia  J et  loin  d’en  concevoir  de 
la  jalousie  , il  mit  tout  en  oeuvre 
pour  leur  donner  de  la  célébrité.  Ro- 
me est  redevable  à Volpato  de  la  bril- 
lante école  de  gravure  qu’elle  possède 
aujourd’hui  : non  qu’elle  manquât 
avant  lui  d’excellents  artistes  ; mais 
les  ouvrages  intéressants  qu’il  jni- 
blia  mirent  en  quelque  sorte  cet  art 
à la  mode  et  excitèrent  une  louable 
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émulation  parmi  ceux  qni  le  culti- 
vaient. Habile  à transporter  sur  la 
planche  le'caractèredu  dessin,  net  et 
pur  dans  son  burin  , expert  dans  les 
préparations  de  l’eau-forte  , intelli- 
gent dan$  la  taille  de  la  pointe  sèche , 
Volpato  obtint  presque  ton) ours  pour 
ses  estampes  la  force , la  précision  , 
l’effet  et  l’énçrgic.  L’excellence  de 
son  goût  ne  se  montrait  pas  seulement 
dans  la  gravure;  il  raisonnait  de  tous 
les  arts  du  dessiu  avec  une  justesse 
et  une  clarté  surprenantes  { Vq^r. 
Guatani  , Mem.  sur  les  heaux-arts, 
tome  II , pag.  8a  ).  On  a , sous  son 
nom,  un  ouvrage  intitulé  ; Princi- 
pes du.  dessin  , tirés  des  meilleures 
sUUues  antiques,  Rome  , i^8(i  , in- 
fül.j  atlas,  3G  pl.  H publia  aussi 
des  dessins  eu  miniature  , qui , au 
moyen  des  couleurs,  donnent  encore 
une  idée  plus  parfaite  des  originaux  ; 
et  il  perrcctionna  les  estampes  pein- 
tes à faquarcllc.  Volpato  mourut  à 
Rome  le  a i août  1 8oa.  La  célèbre 
Angclica  KauQmann  l’a  peint  à l’âge 
de  soixante  - sept  ans  ; et  ce  beau 
portrait  a été  gravé  depuis  d’une  ma- 
nière admirable  par  son  gendre  Ra- 
phaël Morghen.  .Antoine  Caiiova , qui 
lui  fut  attaché  par  le  double  lien  de 
l’amitié  et  de  la  reconnaissance  , a 
exprimé  ces  sentiments  dans  un  mo- 
nument de  marbre  érigé  en  riionneur 
de  Volpato  , et  placé  dans  la  basili- 
que des  Saints-Apôtres  à Rome  : il 
représente  l’Amitié  sous  les  traits 
d’une  jeune  fille  aflligée,  assise  de- 
vant le  portrait  de  l’artiste  célèbre 
dont  elle  déplore  la  perte  , et  qu’elle 
vient  d’orner  d’une  guirlande  de 
fleurs.  — Jean-Baptiste  Volpato, 
né  à Bassano  eu  i633  , fut  , si 
l’on  eu  croit  son  panégyriste  Chiap- 
jiani,  tüut-à-la-fois  excellent  peintre, 
philosophe  , mathématicien  et  mé- 
toposcopc.  Ou  pourrait  même  le  qua- 
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lificr  d'aiiatumiste,  puisiju’il  6U  plai- 
.sart  à disséquer  des  cadavres  |iour 
s’instruire  par  ])rincipes  de  l’origine 
et  des  fonctions  des  muscles.  Âu 
sortir  de  l’.adolesccuce , il  avait  pris 
riialiit  clérical,  mais  il  l’abandonna 
bientôt  pour  la  •peinture.  Il  habita 
Viceiicc  , Padoue  et  Venise,  et  vint 
mourir  dstns  sa  ville  natale  en  1706. 
Vulpato  a encore  mis  au  jour  le 
Courrier  des  amateurs  en  peinture, 
Vicence  , iG85 , in-4”.  H a laissé  en 
outre  un  grand  nombre  d’écrits  clé- 
mt  ntaires  et  raisonnés  sur  les  arts  du 
dessin , qui  ont  été  d'un  grand  se- 
cours à Yerci , et  dont  Algarotti  lui- 
même,  qui  s’emparait  assez  facile- 
ment des  idées  d’autrui , n’a  pas 
dédaigne  do  profiter.  Mais,  à le  con- 
sidérer comme  peintre , les  tableaux 
qu’il  a peints  dans  l’église  de  l’ Ange- 
Gardien,  au  Dôme,  et  dans  la  villa 
Bezzouico , ne  donnent  pas  une  gran- 
de idée  de  son  talent , sous  les  rap- 
ports du  dessin  et  de  la  couleur. 
Le  nombre  de  ses  compositions  est 
Co.isidérablc;  mais  c’est  en  ce  genre 
surtout  qu’il  est  vrai  de  dire  que  le 
travail  le  plus  opiniâtre  ne  saurait 
jamais  suppléer  à l’iustinct  de  la  na- 
ture. Yolpato  niounit  en  1706. 

M— c. — B. 

VOLPI  ( Jesw-Antoine)  est  le 
plus  distingué  des  membres  de  sa  fa- 
mille qui  se  sont  fait  une  réputation 
dans  les  lettres  et  le  commerce  de  la 
librairie.  Né  le  10  novembre  i68<i  à 
Padoue,  où  son  père  exerçait  l’état 
de  pliarmacirn  , il  y fit  des  études 
brillantes  chez  les  Jésuites.  11  s’était 
déjà  fait  connaître  par  divers  essais 
académiques,  lorsqu’il  entreprit  eu 
1717,  de  concert  avec- son  frère 
Gactano(”^.  l’article  suivant  ) , un 
rand  établissement  d’imprimerie  et 
c dibrairie , auquel  ils  assurèrent 
une  longue  prospérité  par  la  réunion 
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de  leurs  travaux  comme  éditeurs.  La 
maison  qu’ils  fondèrent  est  devenue 
célèbre  sous^e  nom  de  Libreria  Co- 
miniana  ou  Volpi-Cominiana  ,A\\ 
nom  de  l’habile  imprimeur  avec  le- 
quel les  frères  Voipi  s’associèrent  ( 1 ). 
Jcau-Aiitoinc  s’occupa  pHncipale- 
meut  des  éditions  d’ouvrages  de  lit- 
térature ancienne  et  moderne,  tandis 
que  son  frère  dirigeait  celle  des  livres 
de  morale  et  de  piété.  11  revit  avec 
soin  les  textes  de  beaucoup  de  classi- 
ques, et  les  accompagna  de  notes,  de 
préfaces  , etc.  La  jdupart  de  ces  édi- 
tions furent  accueillies  avec  faveur 
dans  le  monde  savant.  Ou  remarqua 
plusieurs  de  ses  notices  biographi- 
qties,  jointes  aux  œuvres  de  Sanna- 
zar,  de  Navagero.,  d’Orsato,  etc; 
Il  se  lit  honneur  par  un  discours 
académique  en  italien,  qu’il  compo- 
sa en  17^3  , sur  cette  question  pro- 
posée par  Yallisnieri  au  sein  de  l’a- 
cadémie des  Ricovrati  : Si  l'on  doit 
admettre  les  femmes  h la  culture 
des  lettres  et  des  arts.  Ayant  com- 
posé un  certain  nombre'  de  petits 
poèmes  latins , pour  diverses  occa- 
sions, il  en  donna  le  recueil  : J .-Ant. 
Fulpii  carminum  libri  très , Pa- 
doue, iqaâ  , in-4“.  f-c  reste  du  titre 
annonce  divers. •suppléments  «lu’il 
joignit  à ces  poésies:  ce  sont  d’abord 
des  dpiiscules  en  prose  de  sa  com- 
position et  des  essais  poétiques  de 
plusieurs  de  ses  amis,  J.  Checozzi 
de  Vicence,  Fr.  Zanottidc  Bologne, 
Matth.  Bordegato  de  Padoue,  et 
Domiu.  Lazzarini  de  Macerala.  En- 
fin la  dernière  partie  de  celte  publi- 
cation comprend  des  poésies  latines 
composées,  dans  le  seizième  siècle  , 
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par  deux,  frères  Volpi,  qiiiaVaicnlap- 
partenu  à la  famille  de  l’éditeur. 
I.’iiu  nomme  Jean-jéntoine  , de  mê- 
me que  son  descendant,  avait  été 
évêque  de  Como,  ami  de  saint  Char- 
les llorroméc  , et  riin  des  pères  du 
Concile  de  Trente.  L’autre  ic  nom- 
mail  Jérôme  , et  avait  laissé  des 
épigrammes  latines  assez  élégantes. 
Voyez  sur  ce  recueil  le  Giornale  dc‘ 
letier.  il’It.,  tom.  xxxvi  , p.  474> 
et  le  Suppl,  act.  eruil.  Lip\.,  sect. 
9 , tome  IX  , pag.  3tiî.  L’université 
de  Padoue  donna  en  à J.-.4nt. 
Volpi  la  eliaire  de  ptiilosopliie.  Il 
publia  plusieurs  de  scs  discours  d’ou- 
verture annuels,  en  faveur  de  la  phi- 
losophie d’Aristote;  ensuite  il  tra- 
duisit du  grec  le  Dialogue  de  Za- 
charie le  Scholastique  , philosophe 
chrétien  et  évêque  de  Mitylène,  con- 
tre les  péripatéticiens  de  son  temps , 
qui  attribuaient  réternité  au  monde, 
*735,  in-4".  Ce  dialogue  est  suivi 
deraélanges  latins  en  prose  et  en  vers. 
Il  succéda,  en  i-jiâ  , an  célèbre 
Lazzariiii,  dans  la  chaire  d’éloquen- 
ce latine,  et  donna , deux  ans  après, 
une  édition  de  Catulle  d’un  texte 
très-soigné  , et  enrichie  d’excellents 
commentaires  sur  la  versification  ,1a 
mythologie  et  les  antiquités.  Ce  tra- 
vail fut  reçu  avec  beaucoup  d’éloges; 
cl  la  ville  de  Véroue,  patrie  de  Cai- 
tullc,  fit  frapper  à cette  occasion 
une  médaille  d or  offrant  d’un  côté 
les  armoiries  municipales,  de  l’autre 
le  buste  du  savant  éditeur  ( le 
Mus.  Mazzuchell.  ).  Dès  1710  il 
avait  publié  Catulle , Tihulle  et 
Properce  réunis  avec  de  courtes  an- 
notations. Kn  i74<))  P'irut  séparé- 
ment son  Tibulle  , et  en  1754  sou 
Properce , éditions  non  moins  esti- 
mées que  celle  de  Catulle.  Les  prin- 
cipaux auteurs  auxquels  il  consacra 
de  pareils  süin.s,  outre  ceux  que  nous 
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avons  nommés  , sontleDaute,  Pé- 
trarque,Politien.,  Alamaniii,Ruccel- 
laï,  Lucrèce, etc.  11  traita,  dans  di- 
verses dissertations  , des  questions 
de  critique  littéraire,  telles  que  celle 
de  la  nature  et  des  caraelèrCs  du  gé- 
nie poétique,  de  la  tragédie  , de  la  ■ 
satire  , etc.  ; de  plus , une  question 
d’archéologie  dans  un  petit  traité  sur 
un  Diptyque  d'ivoire  (espèce  dç  ta-  ' 
blettes  antiques  ) , dont  les  savants 
étaient  occupés  à la  même  époque  : 
Divinatio  in  diptychuni  eburneum 
vaticanum, etc.  a<l  rem  uxoriam  ut 
videtur  pertinens , 1750,  iii-8“.  Un 
petit  poème  à la  louange  de  la  Re- 
traite, qu’il  publia  l’année  suivante  , 
lui  occasionna  quelques  démêlés  à 
cause  de  ]>lusicurs  jiassagcs  satiri- 
ques dans  lesquels  un  professeur  de 
mathématiques  de  l’université  de  Pa- 
douc  crut  avoir  été  désigné.  Ce  poè-, 
me  en  stances  est  intitulé  : Polinnia 
ovvero  i frutti  délia  solitudinc , 
Padoue,  1751.  L’auteur  crut  devoir  , 
à sa  tranquillité  de  retirer  de  la  cir- 
culation le  plus  grand  nombre  d’exem- 
plaires qu  il  lui  fut  possible,  et  de 
les  brûler.  C^tte  circonstance  a ré- 
duit, à environ  seize  exemplaires, 
l’édition  originale,  et  en  a fait  pour 
les  bibliophiles  un  objet  de  recher- 
ches d’autant  plus  curieux , que  des 
contrefaçons  en  furent  répandues  eu 
1 798  cl  99 , outre  la  réimpression 
donnée  cil  1763  par  l’héritier  des 
Volpi.  Jean -Antoine  avait  formé 
dans  sa  maison  une  réunion  acadé- 
mique , oii  il  s’appliquait  à encoura- 
ger les  dispositions  de  ses  jeunes 
disciples.  Fabroni  et  Torelli  s’honoi- 
rèrent  d’avoir  fait  partie  de  res  réu- 
nions ,et  .Spolvcrini  vint  y soumettre 
au  jugement  de  Volpi  les  principaux 
passages  de  son  beau  poème  sur  la 
culture  du  riz.  L’altération  de  sa 
santé  lui  fit  obtenir  du  siiiat  do  Ve- 
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iiisc  le  titre  d’émérite,  qui  lui  fut  ac- 
cordé dans  les  termes  les  plus  hono- 
rables. 11  devint  aveugle  dans  ses 
dernières  aimées;  et,  parvenu  à l’àçe 
de  qnatre-vincts  ans,  il  luonrut  d’a- 

Iiuplexie  le  a5  octobre  1^86.  L’nr- 
lanité  de  ses  mœurs  répondait'à  ce 
goût  passionné  pour  les  lettres  , qui 
avait  rempli  sa  laborieuse  carrière, 
et  qu’il  caractérisa  lui-même  dans 
cette  épigrammc  : 

VitU  mr  putmm  doct»mfit Jttrmm  >«rantm  : 
idem  ^ frntm  jmbent ^ ftrvr  amort 
Sic  jMfrru/il  juv^mêt  md  ntultum  Uierre-  fmttum  t 
Çhtàm  tihi  vit^fjuil  tam  libi  mmor. 

il  avait  été  membre  de  plusieurs  aca- 
, demies,  entre  autres  de  celles  de  la 
Crusca  et  de  l’y/rca<ü<?.  Fabroni  lui 
a consacré  un  article  dans  ses  recueils 
biographiques.  V — g — «.  • 

VOLPl  ( Gaetano),  frère  du 
précédent,  naquit  à Padouc  le  i5 
juin  18S9,  et  se  voua  de  bonne 
ncure  à l’état  ecclésiastique  et  à , l’é- 
tude de  la  théologie.  11  eut  peut-être 
plus  de  part  que  son  frère  à la  direc- 
tion matérielle  de  leur  établissement 
t^ographique  , et  mit  beaucoup 
de  zèle,  soit  à diriger  les  éditions 
d’ouvrages  moraux  et  théologiques, 
soit  à surveiller  |les  tirages  de  ([uel- 
ques  livres  devenus  assez  rares  au- 
jourd’hui , tels  que  le  lloecc  de 
1721  ; l’Aminta  au  Tasse,  1722; 
les  vies  de  Dante  et  de  Pétrarque  par 
Leonardo  d’Arezzo  , 1727  ; le  Poli- 
tien  de  1749  et  de  1751;  et  une 
églogue  de  Baldi,  I749*  Peudaut 
quarante  ans  , de  1717  à 1756,  les 
deux  frères  ne  cesscreut  de  tiavaillcr 
à l’établissement  qu’ils  avaient  for- 
mé!. En  SC  retirant,  Gaétan  donna  le 
catalogue  suivant  : La  libreiia  de" 
Folpi  e la  stamperia  Cominiana 
illustrale  con  utili  e ctiriose  armo- 
tazioni , i^5(i,  in-8°.  , très-rare. 
On  reconnaît  dans  cet  ouvrage  un 
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habile  et  savant  bibliographe.  La 
partie  de  la  Libreria  dp'  V olpi , qui 
concerne  les  publications  cominien- 
ncs,  a été  réimprimée  plus  com- 
plète et  avec  des  observations  sur 
chaque  article,  par  les  soins  de  dum 
Fortuné  Fcderici,  bénédictin  ,sous  ce 
titre  : Atmali  délia  tipografia  P'oL 
pi-corniniana , etc.,  Padouc,  iBoq, 
in  - 8“.  , avec  un  supplément.  — 
Jean-Baptiste  YoiA-i , le  plus  jeu- 
ne frère  des  précédents  , enseigna 
l’anatomie  :i  Padoue  en  même  temps 
que  le  célèbre  Alorgagni  dont  il 
avait  çté  l’élève,  et  qui  témoignait 
beaucoup  d’estime  pour  ses  talents. 

Il  mourut  en  1757.  V — g — n. 

YOLPLM  ou  VOLPINLS  ( Jean- 
Baptiste  ) , niédecin'd’Asti  dans  le 
Moutfenat,  y pratiqua  son  art  avec 
une  assez  grande  réputation , et  mou- 
rut , vers  1714»  daus  sa  ville  nata- 
le, âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans. 
Partisan  exalté,  dit  Sprengel , de  la 
doctrincchymiatrique , mise  eu, vogue 
par  Sylvius  et  Vau-Hcimont , il  éri- 
ge les  acides  en  cause  générale  des 
maladies,  et  décide  eu  conséquen- 
ce qu’elles  ne  doivent  être  com- 
battues qu’avec  les  alcalis.  11  rejette 
absolument  la  saignée  , même  dans 
la  pleurésie  , où  il  se  contente  d’ad- 
ministrer l’opium  ; enfin  il  bl.îme  les 
idées  des  anciens  sur  la  dérivation 
de  la  révulsion  ( flist.  de  la  méde- 
cine, trad.  de  Jourdan,  v,  88  ).  Ou 
cite  de  Volpini  : 1.  IlæmophobUe 
triumphus  sive  Erasislralus  vindi- 
calus,  ùbiveterum  phlebotomiæ  sco- 
pi  ad  trulinam  rcvobanlur , Lyon, 
1697,  rare. En  s’appuyant  du 
nom  d’Erasistratc  ce  nom,  XI II, 
226  ),  il  justifie  sa  pratique  et  atta- 
uc  vivement  celle  de  quelques-uns 
c scs  confrères.  II.  Spasmologia 
sivc  clinica  contracta , ctç.  , .Asti , 
1710 , in-4‘*.  Cet  ouvrage  est  le  ré-i" 
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suine  <lc  la  doctrine  de  Volnini. 
Quoiqu’on  y trouve  beaucoup  d’er- 
mirs  , il  ne  laisac  pas  que  de  renfer- 
mer des  choses  utiles.  Il  y blâme 
l’abus  des  remèdes  c'nergiques , et  y 
combat  la  superstitiou  des  jours 
critiques,  ainsi  qu’une  croyanccaVcu- 
glc  aux  pronostics  tires  de  l’examen 
des  urines  et  des  de'jections  du  ma- 
lade. — VoLPiNi  {Joseph  ■)  , méde- 
cin et  frère  du  precedent,  a public 
le  recueil  de  ses  opuscules  sous  ce  ti- 
tre : Opéré  rnedico-pratiche  e filo- 
sofichc,  Parme,  in*4“.  Ce 

volume  renferme  six  traites.  Le  pre- 
mier,adresse  à Vallisneri.est  une  théo- 
rie nouvelle  des  maladies  occasion- 
nées par  les  vers,  ainsi  que  la  réfu- 
tation du  système  d’Andry  {V.  ce 
nom  ) sur  leur  génération.  Dans  le 
second , l’auteur  indique  tous  les 
moyens  qu’il  croit  les  plus  propres 
à les  dc'truire  ou  à .s'en  préserver. 
Le  troisième  contient  la  réfutation  du 
«ysltmc  des  animaux  spermatiques  ; 
le  quatrième , la  défense  des  ovaris- 
>es;  le  cinquième,  l’exposition  de  la 
pratique  de  l’auteur , et  le  résultat 
de  ses  observations;  enfin  le  sixième 
roule  sur  l’usage  et  l’abus  des  vésica- 
toires et  des  épis])astiques  en  géné- 
ral. W— s. 

VOI.T.A  ( ALKXANniiE  ) , physi- 
cien , devenu  si  universellement -cé- 
lèbre par  la  découverte  de  l’appareil 
élcclromoteur,  naquit  à Côme  , en 
17.J5  , d’une  noble  et  ancienne  fa- 
mille. Il  paraît  que,  de  fort  bonne 
heure  , un  goût  naturel  très-vif  le 
porta  vers  l’étude  des  sciences  phy- 
siques et  chimiques,  particulièrement 
de  l’électricité;  car,  dans  nnedis.ser- 
talion  latine  qu’il  adressa, en  1769, 
au  P.  Beccaria  , et  qui  est  intitulée  : 
De  vi  attractivd  ipnis  rlectrici , on 
Voit  que  , six  ans  auparavant,  par 
ÇonsÂjiicnt  dès  l’âge  de  dix-huit  ans , 
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il  était  déjà  en  correspondance  aven 
Nollet  sur  ces  matières.  En  général 
il  est  curieux  de  remarquer  qy; , par- 
mi les  hommes  qui  se  sont  rendus  cé- 
lèbres par  quelque  importante  décou- 
verte expérimentale  , un  très-grand 
nombre, nous  dirions  volontiers  pres- 
que tous , dut  rencontré  cette  bonne 
fortune  dans  des  sujets  de  recherche 
pour  lesquels  iis  avaient  constam- 
ment ressenti  une  longue  et  persévé- 
rante prédilection  ; et,  comme.le  di- 
sait Newton,  en  y pensant  toujonrs; 
résultat  facile  à concevoir  ,»si  l’on 
considère  qu’en  physique  ce  que  l’on 
trouve  vaut  ordinairement  mieux  que 
ce  que  l’on  cherche,  la  nature  étudiée  , 
et  pour  ainsi  dire  agitée  par  nos 
expériences  , nous  offrant  toujours 
des  merveilles  fort  supérieures  à no- 
tre faible  prévision.  Au  reste,  cette 
première  dissertation  de  Volta  ne 
renferme  qu’une  explication  hypo- 
thétique très-imparfaite  des  phéno- 
mènes électriques  , et  il  est  à remar- 
quer qu’en  général  Volta  n’a  jamais 
montré  dans  ses  écrits  ce  caractère 
philosophique  de  l’esprit  qui  rend 
apte  à établir  des  théories  rigou- 
reuses , quoiiiue  sa  perspicacité  le 
conduisît  très- loin  et  très-sûrement 
dans  les  déductions  des  faits  qu’il 
]iuuvait  suivre  expérimentalement. 
C’est  ainsi  que  des  expériences  qu’il 
lit  en  1775  sur  la  propriété  isolan- 
te qu’acquièrent  les  bois  imprégnés 
d’huile,  le  menèrent  à la  construction 
àe  V êleclrophore  ou  porteur  d’élec- 
tricité, parce  qu’en  eljèt  cet  appa- 
reil est  qomme  un  dépôt  permanent 
et  inépuisable  d’où  l’on  peut  tPrer  à 
chaqiu;  instant  l’électricité  dont  on  a 
l>c.soiu  pour  une  infinité  d’expérien- 
ces. Des  tentatives  ingénieuses,,^ et 
cnntiniiellrment  .suivies , iKiur  perfèe- 
tionner  cet  inslniment,  la  conduisi- 
rent en  1783  à la  décôuvertc  d’un 
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autre  appareil  d'iiiie  bien  plus  gran- 
de importance , qu’il  appela  le  con- 
densateur électrique , et  au  moyen 
duquel  Tes  plus  petites  quantités  u’e'- 
lectricite’ , lorsqu’elles  émanent  d’une 
source  qui  peut  cohstamment  les  re- 
produire à mesure  qu’on  les  enlève, 
vont  se  fixer  et  s’accumuler  dans  un 
plateau  conducteur,  en  vertu  de  l’at- 
traction inomcntanrcd’nnc  élerhicitc 
de  dénomination  diirérentc,  à laquelle 
on  les  soustrait,  lorsqu’on  veut  les 
rendre  sensibles  et  les  soumettre  à 
l’observation.  Or,  ce  qui  est  très- 
singulier,  et  ce  qui  ne  doit  pas  être 
omis  dans  l’histoire  des  sciences,  ces 
deux  appareils,  le  cendensateiir  et 
i’élcctropliore,  avaient  été,  pour  ainsi 
dire,  jirévus,  et  leur  théorie  donnée, 

filiis  de  io  ans  auparavant,  dans 
'ouvrage  d’Æpinus  intitulé  Tenta- 
men  theoriæ  electricilalis  et  ma- 
metismi;  tandis  que  Volta  , qui  les 
découvrit  assure'inent  par  lui-même, 
mais  pour  qui  ils  ne  lurent  que  des 
combinaisons  d’expérience , Volta  ne 
les  rapporta  jamais  à leur  théorie 
véritable.  11  attribua  leurs  proprié- 
tés , et  les  attribua  toute  sa  vie, 
à une  extension  réellement  maté- 
rielle de  l’électricité  autour  des 
corps,,  qu’il  appelait  atmosphè- 
res électriques  , et  dont  les  discus- 
sions les  plus  approfondies  avec  les 
nhysicieiis-gcometres  , tels  que  Cou- 
ionib  et  I.aplace,  ne  purent  jamais 
le  dissuader.  Par  nn  autre  efl'et  de 
cette  tournure  d’esprit  qui  le  rendait 
insensible  à ^a  rigueur  matliemati- 
qne,  il  ne  comprit  jamais.qiie  son 
clectroscopc  à pailles,  qui  était  un  ins- 
tniment  paiTaitenient  propre  n ren- 
dre sensibles  la  présence  et  la  nature 
des  électricités  développées  dans  les 
corps,  ne  l’était  point  à mc.surcr  leur 
intensité  avec  exactitude , et  ne  poii- 
\ait  fournir,  sous  ce  rapport,  des 
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indications  comparables  à cause  de 
la  composition  excessive  des  attrac- 
tions , d’où  résultaient  ses  elTets  en 
apparence  très -simples.  Ce  fut  vai- 
nementque  l’on  voulut  faire  compren- 
dre ùV olta  la  .supériorité,  non$diruns 
même  la  nécessité  mathématique,  de 
la  méthode  que  Coulomb  avait  suivie 
pour  obtenir  ces  mesures,  fondement 
de  toute  la  science.  D’après  cela  faut- 
il  s’étonner  si,  dans  ses  écrits  impri- 
més , il  méconnut  l’importance  de 
cette  méthode  qu’il  désigna  comme 
moins  directe  que  celle  dont  il  s’é- 
tait servi , quoique  celle-ci  ne  fut 
pourtant  en  réalité  qu’une  approxi- 
mation très-imparfaite  (i)  ! On  peut 
surtout  se  former  une  très-juste  idée 
de  cette  singulière  alliance  qui  .se 
trimvait  en  lui  de  la  fincs.se  la  plus  dé- 
licate dans  la  conduite  des  expérien- 
ces, avec  une  absence  totalede  rigueur 
abstraite  , eu  lisant  sa  dissertation 
sur  les  coudiicteui's  électriques  , in- 
sérée au  tome  premier  de.sesOEuvres 
complètes;  car  il  y parvient  graduel- 
lement, par  une  suite  d’exprricnres 
très-bien  combinées , à reconnaître 
l’influence  générale  de  la  forme  de 
ces  conducteurs  sur  la  con.servaiion 
et  la  déperdition  de  l’électricité,  ainsi 
qiic  siir  rénergie  de  leurs  déchargfs; 
et  néanmoins  lé  vague  des  idées  qu’il 
s’était  faites  sur  les  prétendues  at- 
mo.splièrcs  électriques  l’éloigne  de 
toute  détermination  précise  ; il  ne 
fixe  aucun  de.s  éléments  rigoureux  de 
cette  qiirstiun  importante;  tandis  que 
le  même  sujet  traité  par  Coulomb  , 
aussi  expérimentalement  , mai.s  avec 
nn  e.sprit  mathématique  , en  fixe,  et 
en  fixe  pour  toujours  les  lois  exactes, 
assignant,  par  des  nie.siires  précises, 
la  distribution  de  l’clcctricité  eu  équi- 
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lilii'o  sur  la  surface  des  corps  de  dill'é- 
renies  formes  , soit  parfaileinent  , 
soit  imparfaitement  ruiidùcteurs  , 
d’oii  l’on  peut  déduire  l’influence  que 
cette  forme  exerce  dans  la  construc- 
tion des  appareils  électriques , l’ex- 
plication véritable  du  pouvoir  des 
pointe^  pour  accélérer  la  transmis- 
sion de  l’electriritc , ainsi  que  les 
lois  de  sa  déperdition  par  le  contact 
de  l’air,  ou  le  loti(;  des  supports  im- 
parfaitement isolants;  toutes  choses 
que  Vol  ta  a clicrcliées,  mais  qu’il  n’a 
faitfiu’entrcvuir;  landis.quc  les  expé- 
riences précises  de  Coulomb,  aca- 
lysées  par  le  calcul  matliématique  , 
cnduiuicntlaconiuissancc  la  plus  iu- 
tiinc  comiuela  plus'coniplète.  Ses  re- 
clierclicssnrrinnueucede  l’électricité 
dans  la  météorologie  furent  également 
alléctées  par  cedefaut  de  rigueiu"  ma- 
tbéniatii£iie.  Et  mèine,daits  ce  sujet, 
peui-ètix:  encore  aujutird’liui  trop 
coiupliqiic  pour  nous  être  accessible, 
il  manqua  la  découverte  principale , 
celle  de  la  véritable  cause  qui  déter- 
mine le  clcveloppemcnt  ou  le  non-dé- 
vclopperncnt  de  l’élcctricitè  dans  l’é- 
vaporation  de  l’eau  , source  univer- 
selle et  la  plus  générale  des  ])héno- 
mènes  électriques  de  ratrausphère; 
On  se  tromperait  beaucoup  si  l’on 
pouvait  croire  qu’en  exprimant  ces 
opinions,  sur  les  travaux  de  Voila, 
nous  ayions  le  moins  du  monde  l’idée 
de  déprécier  sou  génie  véritable  ; 
non  sans  doute,  mais  seulement  de 
caractériser  ce  génie  et  de  bien  faire 
comprendre  en  quoi  il  cousistait;  car, 
lorsqu’on  étudie  pbilosopbiquement 
l'histoire  des  sciences  , on  reconnaît 
bientôt  l’erreur  de  cette  illusion  qui 
nous  fait  chercher  dans  un  même 
homme  une  réunion  idéale  de  quali- 
tés intclieetnelies  qu’il  n’a  point  pos- 
sédées , et  dont  l’assemblage  inco- 
hcrent  aurait  peut  - être  , s’il  eut 
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existe,  nui,  plutôt  que  servi,  à scs  dé- 
couvertes. On  doit  chercher  seule- 
ment à bien  voip  an  fond  ce  qu’il  a 
été , quelles  qualités  propres  ont  dis- 
tingué son  esprit  et  l’ont  rais  en  état 
de  prudmrc  les  combinaisons  ou  les 
découvertes  qui  l’ont  rendu  célèbre. 
Notre  sentiment  du  génie  de  Voila 
est  si  fort  cl  si  profond  , que  nous 
croyons  devoir  à peine  parler  de 
quelques  instruments  pa  rticuliorsqn’r! 
a imaginés,  et  dont  l’usage  est  de- 
vcmi  général  dans  Ions  les  cabinets 
de  physique  et  dans  les  labora  tuiresde 
chimie^  tels  que  l’cndiomctrc  élec- 
trique et  la  lampe  à air  inllammabic, 
dispositions  ingénieuses  sans  doute  , 
et  qui  ne  pouvaient  cire  imaginées 
que  par  un  cxpcriraentaleur  exercé 
et  habile  , mais  qui  ne  sont  an  fond 
que  des  applications  mécaniques  furt 
simples  de  principes  tont  à-fait  con- 
nus d’ailleurs.  Nous  nous  bâtons  de 
passer  à la  grande  découverte  du  dé- 
veloppement de  rélectririlé  par  le 
contact  mutuel  des  corps,  principe 
absolument  nouveau  et  imprévu  que 
Volta  reconnut  avec  uue  sagacité  ex- 
trême , qu’il  mil  dans  un  jour  com- 
plet par  une  série  d’expériences  aussi 
habilement  que  sagement  conduites  , 
et  dont  il  déduisit  une  application  si 
benreuse  et  si  extraordinaire  qu’elle 
est  encore,  s’il  est  possible.,  une  pins 
grande  découverte  i|ue  le  principe 
memt  dont  elle  dérivait.  C’est  l.i  le 
vrai  , le  grand  titre  de  Voila  à l’im- 
mortalité ; et  son  importance  pro- 
pre , ainsi  que  les  immenses  cunsé- 
quences  qui  en  ont  résulté  pour  les 
sciences , exigent  que  nous  le  fissions 
compb^cmrnt  connaître,  tant  parlui- 
meme,  que  par  les  circonstances  qui 
en  furent  l’occasion.  Ces  eircons- 
tauces  ne  naquirent  point  de  Voila  , 
maisdeGalvani,  alors  professeur  de 
physique  à Bologne,  comme  Voila 
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l’était  depuis  quinze  ans  à Pavie, 
car  il  avait  été  nomme'  à cette  cliaire 
en  1774  > l’époque  dont  nous  par- 
lons est  celle  de  1789.  Galvani, fai- 
sant des  recherches  sur  l’excitaUlité 
des  oi-ganes  musculaires  par  l’élec- 
tricité en  mouvement , employait  à 
cet  usage  des  grenouilles  récemment 
tuées  et  écorchées  , dont  il  coupait 
la  Colonne  dorsale  pour  isoler  et 
mettre  à nud  les  nerfs  lombaires  ; 
après  quoi  il  réunissait  ces  nerfs  par 
un  fil  métallique  recourbe  eu  cro- 
chet pour  suspendre  le  tout  aux  con- 
ducteurs de  la  machine  électrique  , 
dont  il  se  servait  pour  les  exciter.  Il 
arriva  par  hasard  qu’un  jour  il  sus- 
pendit ainsi  plusieurs  cadavres  de 
gren’ouiilcs  par  ces  crochets  de  cui- 
vre au  balcon  de  fer  d’une  terrasse. 
A l'instint  leurs  pieds  et  leurs  jam- 
bes dcpuuillécs,  qui  posaient  aussi  en 
partie  sur  le  fer,  entrèrent  en  convul- 
sion spontanée.  Galvani  avait,  sur 
l’électricité  ,des  idées  théoriques  très- 
imparfaites  ; et  la  nature  meme  de 
l’application  qu’il  voulait  en  fairç , 
ainsi  que  la  direction  de  ses  expérien- 
ces , prouve  avec  la  dernièreévidence 
sa  complète  ignorance  à cet  égard. 
Mais  il  eut  assez  de  génie  d’observa- 
tion pour  saisir  ce  phénomène  im- 
prévu amené  sous  scs  yeux  par  le  ha- 
sard , et  pour  comprendre  qu’il  de- 
vait être  important.  11  chercha  à dé- 
terminer les  circonstances  nécessaires 
pour  le  reproduire  , ce  qu’il  fit  avec 
aiiLint  d’ardeur  que  d’habileté  ; et, 
quoique  son  pende  connaissances  des 
V raies  lois  de  l’électricité  le  condui- 
sît presque  inévitablement  à s’en 
former  une  idée  fausse,  qui  était  celle 
d’niie  sorte  d’électricité  nouvelle  et 
pro|ireaux  corps  vivants,qu’il  appelle 
en  conséquence  .ÉZec/ncité  animale, 
il  n’en  prépara  pas  moias  ainsi  les  ca- 
ractères les  plus  saillants  qui  devaient 
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la  faire  mieux  interpréter.  Ce  né 
fut  cependant  une  chose  ni  facile  ni 
commune  que  cette  interprétation  ; 
car  l’électricité  auimale,  propagée 
par  la  merveille  des  nouveaux  phé- 
nomènes, fut  d’abord  accueillie  avec 
cnthousia.smc  par  toute  l’iialie.  Mais 
Volta , dès  jong-temps  familiarisé 
avec  la  variété  inlinie  des  actions 
tdectriques , objet  constant  de  scs  étu- 
des;  muni  d ailleurs  d’instruments 
délicats  mit  pouvaient  en  indiquer 
les  moindres  traces , et  jusqu’à  un 
certain  point  mémo  en  inc.s«i*cr  Fin- 
tensité,  Volta  n’eut  pas  plutôt  répé- 
té les  expériences  de  Galvani , qu’il  y 
reconnut  des  îndieations  toutes  dif- 
férente.s;  et  l’on  peut  dire  que  le  ha- 
sard même,"  en  les  faisant  succéder 
aux  elfets  des  influences  électriques  , 
avait  pris  soin  de  mettre , en  quelque 
sorte,  sur  la  voie  de  leur  cause  véri- 
table. Voyant  que  les  convulsions  ne 
s’obtenaient  que  très-rarement  avec  un 
arc  composé  d’un. seul  métal,  et  .seule- 
ment lorsque  l’irritabilité était  encore 
très-vive,  tandis  qu’on  les  reproduisait 
à coup  sur  et  waiicoup  plus  long- 
temps avec  un  arc  composé  de  métaux 
hétérogènes,  Volta  en  conclut  habile- 
ment que  le  principe  d’excitation  ré- 
sidait dans  les  métaux  ; et  comme  ce 
principe  devait  être  nécessairement 
de  nature  électrique,  puisque  sa  trans- 
mission était  arretée  par  toutes  les 
substances  qui  interceptent  l’électri- 
cité, il  eu  vint  à penser  que  le  .seul 
contact  des  métaux  hétérogènes  de- 
vait dévelopjier  une  quantité  d’élec- 
tricité très-faible,  qui , se  tran.smet- 
tant  à travers  les  organes  de  la  gre- 
nouille, lorsque  l’on  complétait  la 
chaîne,  déterminait  dans  ces  organes 

éminemment  irritablesles  convulsions 
que  Galvani  avait  observées.  Volta 
démontra  la  vérité  de  cette  induc- 
tion par  des  expériences  positives  et 
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directes , an  moyen  desquelles  il  ren- 
dit sensible  celte  faible  electricitc',  en 
raccumiilant  dans  son  condensateur. 
'11  s’clesa  ainsi  jusqu’à  reconnaître 
que  ce  mode  de  de'veloj>peraent  de 
rclectricitc’,  par  le  simple  contact, 
ne  s’appliquait  pas  seulement  ans 
métaux,  mais  à tous  les  corps  bétc'- 
roj^ènes  , quoique  avec  des  degre's 
d’intensite'  très-divers  selon  leur  na- 
ture; et,  parvenu  à découvrir  ce  prin- 
cipe general , duquel  on  n’avait  eu 
,-tucun  soupçon  jusqu’alors,  il  le  fit 
servir  avec  un  ge'nie  infini  à la  cons- 
truction d'un  appareil  nouveau  , qui 
ii'cn  e'tait  que  l’application  immédia- 
te, mais  qui  en  présentait  les  efl'ets 
indeliniment  agrandis.  Cet  appareil, 
nnjonrd’bui  miiversellcment  connu 
et  employé  dans  toutes  les  parties 
des  sciences  physiques,  sous  le  nom 
de  Pile  de  Volta , çolonne électrique, 
ou  appareil cleclroraoteur. est  mieux 
earactcrisc  par  cette  dernière  déno- 
mination que  par  toute  autre,  parce 
qu’en  clfct  son  pouvoir  consiste  à ex- 
citer un  courant  électrique  continu  à 
travers  les  corps  conducteurs  que 
l’on  interpose  entre  ses  pôles.  Un  tel 
courant  s*est  trouvé  être  l’agent  de 
décomposition  et  de  composition  le 
plus  actif  que  la  chimie  ait  jamais 
possédé;  ce  qui  a conduit  à conjec- 
turer avec  une  extrême  vraisemblan- 
ce que  le  développement  des  actions 
électriques  est  upc  des  conditions  de 
ces  phénomènes,  si  même  il  n’en  est 
le  principe.  De  là  sont  sorties  une 
multitude  de  découvertes  aussi  im- 
portantes qu’inattendues  , dont  le 
premier  honneur  doit  être  reporté  à 
Voila , puisqu’elles  n’auraient  jamais 
pu  être  faites  sans  l'admirable  inven- 
tion de  son  appareil.  Les  premières 
rcchcrebes  de  Volta  sur  le  dévelop- 
pement de  l’électricité  dans  le  con- 
tact des  corps  furent  adressées  par 
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lui  à la  société  royale  de  Londres , en 
T’]gi , un  an  apres  la  publication  de 
l’ouvrage  de  (îalvani  sur  l’électricité 
animale.  Ce  fut  aussi  à la  même  so- 
ciété qu’il  adressa , en  1 800 , la  gran- 
de decouverte  de  l’appareil  électro- 
moteur;  il  reçut  en  1794  la  médaille 
d’or  de  Copicy  pour  ses  importantes 
communications.  Pendant  cette  pé- 
riode de  temps,  la  France,  séparée 
de  toutes  les  autres  nations  par  la 
guerre  extérieure,  .se  trouvait,  pour 
ainsi  dire , hors  du  mouvement  de  la 
civilisation  générale.  Elle  ne  connut 
ces  grandes  découvertes  qu’a  près  la 
conquête  de  l’Italie  par  Buonaparte, 
en  1 80 1 . Vol  ta  fut  alors  appeléà  Paris 
par  le  vainqueur;  et  il  répéta  ses  ex- 
périences sur  le  développement  de 
l’électricité  par  Icconlact,  en  présence 
d’tiuenombreusecommissiondemem- 
bresde  la  classe  des  science^  de  l’Ins- 
titut. Elles  furent  accueillies  avec  tou- 
te l’admiration  qu’elles  méritaient; 
et  l’on  en  fît  un  rapport  détaillé,  qui 
fut  inséré  dans  les  Mémoires  de  la 
compagnie.  LV  premier  consul,  pré- 
sent à la  séance , proposa  de  décer- 
ner à Volta  la  médaille  del’InStitut, 
en  or,  pour  le  remercier  de  cette  com- 
munication importante;  et  depuis  lors 
il  le  combla  de  di>tinctions , l’ayant 
fait  nommer  successivement  député 
de  l’umversité  de  Pavie  à lacoivsnita 
de  Lyon,  puis  membre  du  collège  des 
Dotti,  sénateur,  et  enfin  comte.  Tant 
de  faveurs  montraient  sans  doute 
bien  à tout  le  monde  le  grand  intérêt 
que  le  consul  portait  aux  sciences,  et 
le  haut  prix  qu’il  mettait  à entretenir 
entre  les  peuples  ces  communications 
intellectuelles  qui  propagent  rapide- 
ment 1rs  lumières  toujours  croissan- 
tes d’une  civilisation  toujours  active. 
Il  parut  néanmoins  , im  peu  plus 
tard,  que  cette  libéralité  de  senti- 
ments n’etait  plus  tout- à -fait  aussi 
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j)it)Honfce  ; car,  sons  lo  gouvernement 
impérial,  les  savants  français  furent 
de  nouveau  séquestrés  de  leurs  con- 
frères des  antres  pays,  au  point  de 
ne  pas  pouvoir  faire  venir  de  Lon- 
dres un  simple  journal  de  chimie  et 
de  physique,  bien  que  la  permission 
en  eut  etc  instamment  sollicitée  par 
Ilertholict,  qui  était  un  des  amis  per- 
sonnels de  l’cmpcrcur.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Volta  , sénateur  et  comte,  se 
reposa  désormais  dans  un  loisir  que 
ses  grandes  découvertes  lui  avaient 
bien  mérité, -et  qui  lui  fut  heureuse- 
ment conservé  avec  tous  scs  avanta- 
ges pécuniaires,  lorsque  la  partie  de 
l’Italie  (ju’il  habitait  rentra  sons  la 
domination  auti'ichiènne.  La  classe 
dcsscienccsdcriiistitut  l’avait  choisi 
en  i8oa  püur  l’un  de  ses  associés 
étrangers.  On  pourrait  s’étonner  qu’il 
n’eût  rien  produitdcpuiscettc  grande 
époque  de  sa  renommée , mais  on  dit 
que  vers  la  lin  de  sa  vie  sa  tète  affai- 
blie ne  lui  permit  plus  de  s’occuper  de 
travaux  de  science.  11  s’éteigmt  le  6 
mars  i8a(>,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
un  ans , lais.sant  dons  les  sciences  un 
nom  que  la  découverte  de  l’appareil 
éicctrumotcur  rend  impéris-sabie.  La 
colfection  complète  de  ses  OKnvres  a 
été  publféc  à Florence,  en  i8i(i,  5 
vol.  in  - 8“.  Kllc  est  précieuse  par  la 
fidélité  avec  laquelle  on  y trouve  la 
.succession  de  ses  idées  sur  les  objets 
les  plus  importants  dont  cet  homme 
illustre  s’est  occupé  dans  sa  longue 
carrière.  K — t. 

VOLT -VIRE  ( François -Mabie 
Arouet  de  ) naquit  à Chàtenay , 
village  près  de  Sceaux , le  ao  février 
iG<)4,  de  François  Arouet,  ancien 
notaire  au  Châtelet,  et  trésorier  de 
la  chambre  des  comptes,  et  de  Mar- 
ueritc  d’Aumart,  d’une  famille  no- 
ie du  Poitou.  Il  vint  au  monde  si 
faible  qu’on  fut  oliligc  de  l’ondoyer  ; 
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il  ne  fut  baptisé  que  le  aa  novembre 
de  la  meme  année , à la  paroisse  de 
Saint-André-des-Arts.  On  peut  dire 
UC  l’irréligion  l’accueillit  au  sortir 
U berceau.  L’abbé  de  Châteauneuf, 
son  parrain,  celui  qui  avait  répondu 
de  sa  croyance  devant  l’Église,  fut 
sou  premier  maître  d’inerédulitc.  Ni- 
non, dont  cet  abbé  fut  le  dernier 
amant , lui  demandant  un  jour  des 
nouvelles  de  son  filleul , Ma  chère 
amie,  répondit-il,  il  a im  double 
baptême  , et  il  njr  a rien  qui  n’y 
paraisse;  car  il  na  que  trois  ans , 
et  il  sait  toute  la  Moïsade  par  coeur. 
C’était  dans  ce  poème  impie,  attri- 
Imé  h J. -B.  Rousseau  , que  l'abbé  lui 
avait  fait  apprendre  à lire.  Il  fut  mis 
au  college  de  Luuis-lc-Grand,  que  di- 
rigeaient alors  les  Jésuites.  Au  milieu 
dés  études  et  des  jeux  de  l’enfance, 
son  esprit  vif  et  téméraire  éclatait 
déjà  en  saillies , dont  l’audace  éton- 
nait ses  camarades  et  cflrayait  ses 
maîtres.  Le  père  Ix?  Jay,  régent  de 
rhétorique,  lui  ])rcdit  avec  douleur 
qu’il  serait  V étendard  du  déisme  en 
/Varice. Quelques  I olis  vers  qu’il  avait 
faits  au  collège  s’étant  répandus  dans 
le  monde,  N iutui  souhaita  de  le  voir: 
l’abbé  de  Châteauneuf  le  conduisit 
chez  ellé  ; ses  reparties  spirituelles 
lui  plurent,  et  elle  lui  laissa  , par  son 
testament,  une  somme  de  deux  mille 
francs  pour  acheter  des  livres.  Lors- 
qu’d  fut  hors  du  collégc-i  Son  père, 
qui  voulait  faire  de  lui  lui  magistrat, 
l’envoya  aux  écoles  de  droit  : il  fut 
promptement  dégoûté  de  la  jurispru- 
dence ou  [ilutôt  de  la  manière  dont 
ou  l’enseignait;  et,  dès  ec  moment, 
il  résolut  de  SC  livrer  entièrement  aux 
lettres.  Tandis  que  la  dévotion  du  ' 
vieux  roi  forçait  tous  les  visages  à se 
couvrir  d’un  masque  d’hypocri.sie 
ou  du  moius  de  bienséance , quelques 
hommes,  distingués  par  le  rang  ou 
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par  l’esprit,  amis  des  vers  cf  de  là 
voltipic,  exempts  de  tout  pre'jugd  et 
libres  de  toute  croyance , trouvaient 
pnjuant  d’insulter  en  secret  n tout 
ce  qu’on  semblait  respecter  autour 
d’eux,  c’est-à-dire  à Ja  religion,  au 
gouvernement  et  aux  bonnes  mœurs. 
Dans  leurs  élégantes  orgies,  ils  fai- 
saient la  débauche  avec  délicatesse  , 
frondaient  avec  gaîté,  et  proféraient 
le  blasphème  avec  grâce.  Nés  tons 
nom-  être  les  soutiens  dé  l’état  et  de 
l’Eglise,  c’étaient  des  princes  , des 
grands  seigneurs , des  prêtres  ; c’é- 
taient le  prince  de  Couli,  le  duc  de 
Vendôme  et  le  grand-prieur  son  frè- 
re, le  duc  de  Sully,  le  marquis  de  La 
Farc,  l’abbé  de  Cliaulieii  , l’abbé 
Courtin,  l’abbé  Servicu,  l’abbé  de 
Châteauneuf.  Ce  dernier,  qui  voulait 
absolument  faire  de  son  lilleul  ce 
qu’on  appelaitalûrs  tm  honnête  hom- 
me , l’avait  introduit,  dès  le  collège , 
dans  cette  société,  véritable  école  de 
dépravation,  de  licence  et  de  bon 
goût.  C’est  là  qu’il  se  forma  dans  cet 
art  ébauché  par  Voilure , et  perfec- 
tionné par  lui , dans  l’art  d’être,  avec 
les  grands,  flatteur  sans  bassesse, 
familier  sans  insolence  et  libre  sans 
effronterie.  Un  jour  que  le  prince 
de  Conli  avait  lu  des  vers  de  sa  fa- 
çon, Voltaire  s’écria  : Sommes-nous 
ici  tous  princes  ou  tous  poètes?  Une 
antre  fois,  en  pareille  occasion,  il 
dit  : Monseipneur f vous  serez  un 
prand  poète  ; il  faut  que  je  vous 
fasse  donner  une  pension  par  le  roi. 
Ces  liaisons  si  attrayantes  ne  k’eule- 
valent  pas  entièrement  au  travail  : 
il^  s’TOcupait  alors  de  sÿ  tragédie 
d fVi<A/>c.,Verslemêmetcmps(iTia), 
il  concourait  devant  l’.Vcadémic  fran- 
çaise pour  un  prix  de  poésie,  dont 
>H)  particulier  avait  fourni  le  sujet 
et  l’argent.  Ce  sujet  était  la  Décora- 
tion du  chœur  de  Notre-Dame,  en 
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«complisseitaent  du  voeu  de  Louis 
aIII.  Le  prix  fut  accordé  à une  piè- 
ce remarquable  seuleiôent  par  la  hon- 
teuse ignorance  de  raulenr , qui  op- 
posait des  pôles  brûlants  à des  pôles 

glacés.  Aimsi,  Voltaire,  pourson  dé- 
but, traitait  un  sujet  religieux  , et 
était  Taiucii  par  un  poète  sans  la- 
lent  ( yq^ez  Du  Jabry  ).  Son  père, 
comme  il  dit  lui -même,  le  crut 
perdu  en  apprenant  qu’il  faisait  des 
vers  et  qn  ii  voyait  bonne  compa- 
gnie. Afin  de  l’arracher  à ces  habitu- 
des dangereuses,  il  le  fit  partir  pour 
la  Hollande  ( i^i3  ),  en' qualité  de 
page  du  inarauis  de  Châteauneuf, 
ambassadeur  de  France  auprès  des 
Provinccs-Unics.  U y avait  alors  à 
la  Haie  une  dame  Du  Noyer,  qui  s’y 
étaitréfiigiqepourfuir  son  mari,  «qui 
avhitembrassé  la  religion  protestante.  ' 
Cette  femme  vivait  d’intrigues  et  de 
libelles.  Voltaire  devint  amonreux 
d’une  de. ses  fdles,  et  s’en  fit  aimer.  La 
mère,  croyant  que  le  meilleur  moyen 
de  tirer  parti  de  cette  aventure  était 
d’en  faire  gr.and  bruit,  porta  scs 
idainlcs  à l’ambassadeur,  et  imprima 
Ja  correspondance  des  denx  amants. 
Voltaire , renvoyé  à sa  famille,  vou- 
lut faire  servir  la  morale  et  la  reli- 
gion meme  aux  intérêts  de  son  amour. 

Il  persuada  à des  eVêques,  à des 
Jésuites,  qu’il  fallait  enlever  et  ra- 
mener en  France  MJ*”.  Du  Noyer, 
polir  la  sauver  de  l’hcrésic,  et  Ja 
séparer  d’une  mère  qui  ne  pouvait 
fjuc  la  corrompre  : ccl  édifiant  pro- 
jet ne  fut  point  exécuté.  Vokaire  eut 
beaucoup  de  peine  à rentrer  en  grâce 
auprès  de  son  père.  Ce  père , que  dé- 
solaient le  libertinage  d esprit  et  l’ex- 
cessive di.s.sipation  de  son  pins  jeiuie 
fils,  U était  pas  moins  clwgrm  du 
j.inséaismc  opiniâtre  de  son  fils  aîné  ; 

/ ai , disait-il , pour  fils  deux-  fous , 

/ un  en  prosert  l'autre  en  vers.  Vol- 
3(1  ■ 
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taire,  ddsesptraul  deleflcthir,  voulut 
passer  en  Aiuéri(jue,dcniandaut,  pour 
toute  grâce , qu’avant  son  départ  il 
lui  fût  permis  d’embrasser  les  gcuous. 
paternels.  I^c  père  s’attendrit , par- 
donna, et  lit  entrer  sou  lils  chez  un 
procureur  de  la  rue  Perdue  , près  la 
place  MauJ)crt.  Quelle coudilioii  pour 
celui  qu’on  appelait  naguère /c  /iimi- 
lier  des  princes!  Dans  la  meme  ètn- 
de,  se  trouvait  l'hiriot,  ainidcs  vers, 
du  spectacle  et  du  plaisir.  Voltaire  se 
lia  promptement  avec  lui  d’une  amitié 
dont  il  lin  'donna  jusqu’à  la  lin  les 
marques  les  plus  utiles,  niais  que  Tlii- 
riot  est  accuse  d’avoir  quelquefois ser- 
vie  trop  froidement  ou  même  trahie. 
La  pratii/ue  avait  pcti  de  charmes 
pour  uu  esprit  que  la  juriiprudehec 
avait  relxité.  Voltaire  sortit  de  chez 
M«.  Alain;  et  sou- père  était  de  plus 
en  plus  désolé  de  voir  (|u’il  ne  pou- 
vait $e  lizer  à rien  de  solide.  M.  de 
Cauraartin,  intendant  des  linances  , 
ami  de  la  famille , oHrit  de  l’emme- 
ner pour  quelque  temps  à sa  terre  de 
Saint-Ange,  promettant  qu’il  ne  re- 
viendrait pas  sans  avoir  fait  choix 
d’un  état.  Le  sort  en  avait  autrement 
décidé.  Dans  le  château, habitait  M. 
de  Caumartin  le  père , qui , dans  sa 
^ jeunesse  , avait  fréc|ucnté  des  sei- 
ncurs  de  la  cour  de  Henri  IV  et 
es  atnis  de  Sully.  Ce  vieillard  , 
parlant  avec  aithousiasme  au  jeune 
Voltaire  du  bon  roi  et  de  son  digue 
ministre,  lui  inspira  le  sujet  delà 
Henriade.  Ce  n'est  pas  tout  : en  lui 
racontant  les  intrigues  de  la  vieille 
cour,  dont  il  était  parfaitement  ins- 
truit , il  lui  donna  l’idée  et  lui  four- 
nit les  premiers  matériaux  X\.\  Siècle 
de  Louis  XIV.  Ce  monarque  venait 
de  mourir.  Aux  flatteries  prodiguées 
pendant  uii  long  règne,  sucoédèrent 
de  lâches  et  indécentes  satires.  L’â- 
ge de  Voltaire  et  sa  réputation  de  ma- 
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lignité , déjà  trop  bien  établie , le  G- 
rent  soupçonner  d’être  l’atiteur  d’une 
de  ces  pièces,  qui  linissail  ainsi  : 

J'»i  %u  cm  nairk.  H \e  n'ai  pas  vinRt  ans. 

C’étàit  une  double  injustice.  Les  vers 
n’étaient  pas  de  lui , et  n’étaient  pas 
dignes  d’en  être.  H n’en  fut  pas  moitts 
mis  à la  Bastille , où  il  resta  plus  d’un 
an.  11  y ébaucha  sa  Ileuriade , et  y 
termina  son  Œdipe.  Le  régent,  s’é- 
tant assuré  de  sou  innocence, 'lui  ren- 
dit la  liberté.  Un  des  courtisans  de 
ce  prinçc,  le  marquis  de  Noce,  s’é- 
tait chargé  de  le  lui  présenter  à sa 
sortie  de  prison.  Ils  attendaient  dans 
une  anticbainbre  que  leur  tour  d’être 
introduits  arrivât.  Un  orage  épou- 
vantable vint  à éclater  sur  Paris. 
Voltaire,  regardatit  au  ciel ,, s’écria , 
devant  une  foulcde  personnes  : Quand 
ce  serait  un  régent  tpii  gouvernerait 
là-haut,  les  choses  n iraient  pas  plus 
mal.  M.  de  Nocé , eu  abordant  le  ré- 

Î;Cnt , lui  dit  : Monseigneur,  voici 
e jeune  X rouet  qiu^  vous  venez  de 
tirer  de  la  Bastille , et  que  i<ous  al- 
lez renvey  er-;  et  il  sc  mit  à lui  ra- 
conter l’aventure.  I.0  régent  en  rit 
,'aux  éclats,  et  accorda  une  gratilica- 
tion  au  jeune  poète , qui  lui  dit  : Je 
remercie  Votre  Altesse  Rafale  de 
ce  queUe  veut  bien  sc  charger  de 
ma  nourriture;  mais  je  la  prie  de 
ne  plus  se  charger  de  mon  logement. 
C’est  alors  qu’il  changea  son  nom 
d’Aroue^  contre  celui  de  Voltaire, 
a J’ai  été,  disait-il,  trop  raalhcu- 
» leux  sous  mon  premier  nom  ; je 
» veux  voir  si'ccluv-ci  me  réussira 
» mieux.  » I.a  tragédie  d’OEr/inc  fut 
jouée  cn^i  7 1 8 , et  obtint  le  plus  grand 
succès.  Le  père  de  Voltaire,  témoin 
de  son  triomphe,  lui  permit  enlin 
d’être  poète.  A une  repré.sentation , 
dans  une  des  scènes  les  plus  tragi- 
ques de  la  pièce.  Voltaire  parut  sur 
le  the.âfre  , portant  la  queue  du 
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grand-prèlrc.  La  marechalc  de  Vil- 
lars  demanda  qgcl  était  le  jeune 
liouinic,  omieuii  de  rautcur  sans 
doute, qui  faisait  cettcmccliaiileboiif- 
fuuucrie.  On  lui  apprit  ipie.  c’cLiit 
rautcur  lui-même.  Llle  .se  le  lit  pré- 
senter dans  sa  loge , et  l'invita  à venir 
chez  elle.  Voltaire  en  devint  éper- 
dument amoureux.  Cette  passion  fut 
doublement  malheureuse  : il^n 'obtint 
rieji , et  perdit  un  temps  considéra- 
ble, qu’il  regi-cUa  toujours.  Lié  d’a- 
mitié avec  les  auteurs  d'une  intrigue 
politique  qui  venait  d’être  déjouée, 
il  fut  soupçonné  d’y  avoir  pris  part, 
et  exile  de  Paris.  11  obtint  d'y  reve- 
nir, pour  faire  représenter  sa  tragé- 
die à.' Arlémirr  ( l 'J'io  ) , qui  fut  ou- 
trageusement siniéc.  Denx  ansaprès, 
il  accomivigna  eu  Hollande  M"”*.  de 
Riipelmonde.  A sou  passage  à Bru- 
xelles , il  s’empressa  d’alicr  voir 
Rousseau,  dont  alors  il  aimait  Ir  ta- 
‘ Icntet  plaignait  l’infortune.  Les  deux 
poètes  se  donnèrent  d’abord  mille  té- 
moignages d’alTcctionk  C’était  un 
maître  bienveillant  qui  accueillait  un 
disciple  respectueux.  Rousseau  lut  à 
Voltaire  son  Ode  à la  postérité  : 
Mon  ami , lui  dit  celui-ci,  voilà  une 
lettre  (fui  n'arrivera  jamais  à son 
adresse''.  Voltaire,  â'sou  tour,  lut  au 
vieux  poète  son  Epitre  à l/rariie; 
et  l’auteur  de  tant  d’épigramlncs 
impies  lui  reprocha  vivement  l’im- 
piété de  cet  ouvrage.  Ils  sc  séparè- 
rent ennemis  irréconciliables.  De  re- 
tour eu  France,  Voltaire  alla  passer 
quelque  temps  au  château  de  Mai- 
sons, pour  y achever  sa  Ifer.riade. 
Il  y courut  deux  fois  risque  de  la 
vie.  A peine  guéri  d’une  petite-vérole 
qui  avait  fait  désespérer  de  scs  jours^ 
il  SC  mettait  en  çoute  pour  Paris,  lors- 
que le  plancher  de  la  chambre  qu’il 
venait  de  ({uitter  s’écroula , miné  par 
un  feu  qui  couvait  depuis  deux  jours. 
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et  qui  détruisit  une  {lartie  duchàteaii. 
Mariane  fut  représruitée  ( 17U4  ); 
et  l’échec  à’ Artémire  ne  fut  point 
réparé.  C’étiit  la  veille  des  Rois.  Au 
moment  où  MarlaiiC  porte  à ses  li  - 
vres la  coupe  em  poison  née , que  le  roi 
son  mari  lui  a fait  préparer,  un  plai- 
sant du  jmrterre  s’écria  : La  reine 
boit.  Côquoliliet  empêcha  que  la  pic^ 
ce  ne  fût  achevée,  et  força  l’auteur  à 
changer  son  dénouement.  Voltaire  , 
desir.'iut  enlin  publier  la  Ilenriade  , 
rassembla  chez  le  président  de.Mai- 
sons  des  amis  d’un  goût  d('lical  et 
dilllcile,  pour  en  entendre  la  lecture, 
chant  par  chant.  Un  jour  la  docilité 
de  l’autéur  ne  put  tenir  contre  là  sé- 
vérité de  ses  juges.  Il  perdit  patien- 
ce, et  jeta  son  manuscrit  au  feu.  Il 
en  coûta  ,au  président  Ilénault  une 
belle  paire  de  manchettes  de  dentelle 
pour  le  sauver  des  flammes.  Tandis 
que  Voltaire  diriérait  l’impression  de 
soç  poème,  pour  le  rendre  plus  di- 
gue du  sujet,  du  publie,  et  dé  lui-mê- 
me, l’abbc  Dcsfonlaincs  S’en  )>ro- 
curait  une  copie , y insérait  des  vers 
satiriques  de  -.sa  façon,  et  la  fai- 
sait imprimer  à son  prolit,  en  deux 
endroits,  sous  le  titre  de  la  Li^ue. 
Voltaire  fut  justement  courroucé  ; 
mais  ce  poème,  tout  imparfait  et  dé- 
iiguré  qu’il  était,  lui  valut  tant  d'é- 
logc.s,  qfi’il  pardonna  aisément  Fins 
fidélité  qui  1rs  lui  prorurait.  H sVn- 
trriqit  mêiiic,  ipielipie  temps  apres, 
pour  faire  .sortir  de  Bicêlre  l’ablié 
Desfontaincs , accuse  d’un  vice  infâ- 
me, qui  n’clait  alors  que  trop  répan- 
du. fait  abbé  devint  dès- lors  rcniiemi 
de  Voltaire . et  commença  bientôt  ,i  le 
poursuivre  de  scs  critiques  ma  Iveillan- 
tes.  Kn  même  temps  que  les  éditions 
subroptices  de  la  Henriadc  portnVnt 
en  tous  lieux  la  gloire  de  l’auteur, 
'elles  éveillaient  contre  lui  le  zèle-de-s 
courtisans  et  des  prêtres.  I.es  uns 
3o.. 
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trouvaient  séditieux  qu'il  eût  fait  de 
Coligny  un  graud  homme;  et  les  au- 
tres lui  reprochaient  d’avoir  repro- 
duit et  emuclli  les  erreurs  du  semi- 
pclagianisme.  Peu  s’en  fallut  qu’il 
n’essuyât  l’affront  d’une  censure  ec- 
clesiastique. On  refusa  d’accorder  le 
privilège  pour  l’impression  de  l’ou- 
vrage; et  le  jeune  roi  n’en  accepta 
point  la  dédicacé  (i  ).  De  ce  temps 
( 17^5  ) date  V Indiscret , petite  co- 
médie peu  comique , mais  restée,  su- 
périeure peut-être  à tout  ce  que  l’au- 
teur lit  depuis  dans  le  meme  genre. 
Voltaire  continuait  de  fréquenter  les 
grands  : leur  brillant  commerce  flat- 
tait son  ambur- propre,  et  char- 
mait son  goût  pour  l’clégancc  de 
la  vie,  des  manières  et  du  langa- 
ge. Un  incident  cruel  lui  apprit 
bientôt  qu’on  ne  se  familiarise  pas 
impunément  avec  eux,  cl  que  leur 
société  a plus  de  dangers  encore  que 
d’agréments.  Dujour,  à dîner  chez 
le  duc  de  Sully,  il  combattit  avec 
peu  de  ménagements  une  opinion  du 
chevalier  de  Rohan-Chabot , homme 
fier  et  indigne  à-la-fois  de  sa  nais- 
sance, qu’il  déshonorait  par  des  ac- 
tions lâches  et  des  gains  usuraircs. 
()uel  est , dit  le  chevalier , ce  jeune 
homme  nui  parle  si  haut  ? C'est , 
répondit  Voltaire,  un  homme  qui  ne 
traîne  pas  un  prand  nom,  mais  qui 
sait  honorer  celui  qu’il  porte  (a); 
Quelques  jours  apres.  Voltaire  dî- 
nant encore  chez  le  duc  de  Sully , 
on  vint  l’avertir  <[ue  quelqu’un  l’at- 
téndait  à la  porto  de  l’hôtel.  Il  y 
court.  Du  fond  d’une  voiture  de  pla- 
ce, un  homme,  sous  prétexte  qu  il  a 


(.1)  L‘^ttr«  Jrciicstotrr.  dont  «m  Tati*- 

tnicf  paru  «latia  un  toIuidc  I intitule  f*ià- 
rft  in«//jfef  tU  f'^iéin  , et  publia*  tu  1810. 

(a)  D'autres  oui  rapporté  cia  cette  DMO»t>rc  la  r«k 
potiM  de  Voluira  : mit  tf  prvmkr  <U  man  nom  , 
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quelque  chose  d’important  à lui  com- 
mimiquer,  le  prie  de  venir  s’asseoir 
un  instant  à coté  de  lui.  Tandis  qu’il 
s’y  dispose , l’inconnu  le  saisit  par 
le  devant  de  ses  habits,  et  un  autre 
honnne  le  frappe  par  derrière  de 
cinq  ou  six  coups  de  baguette.  Le 
chevalier  de  Rohan , posté  à quel- 
ques pas  de  là  dans  sa  voiture  , s’é- 
crie : C’est  assez.  Le  cœur  plein  de 
rage.  Voltaire  retourne  auprès  du 
duc  de  Sully , lui  raconte  sa  fatale 
aventure  , et  le  conjure  de  l’aider  à 
se  venger  d’un  outrage  qui  semble 
retomlier  sur  lui-même.  I^educ  s’y- 
refuse.  Voltaire,  indigné,  sort  de 
riiôlel,  en  jurant  de  n’y  jamais  re- 
mettre les  pieds.  Ce  ressentiment, 
assez  juste  , fut  cause  que  le  person- 
nage de  Sully  disparut  de  la  //en- 
riade , pour  faire  place  à celui  de' 
Mornay.  Cependant  Voltaire,  dé- 
daignant de  demander  vengeance 
aux  tribunaux , ou  désespérant  de 
l’obtenir,  résolut, de  se  faire  justi- 
ce lui -même.  Il  s’enferma,  et  ap- 
prit â-la-fois  l’escrime  pour  dispu- 
ter sa  vie , et  l’anglais  pour  vivre 
hors  de  France,  si  le  sort  du  combat 
le  forçait  à .s’en  éloigner.  Quand,  il 
se  crut  en  état  de  se  mesurer  avec  son 
ennemi,  il  le  délia  dans  les  termes 
les  plus  méprisants.  Le  combat  hit 
accepté,  pour  le  lendemain.-  Dans 
rkilervalle , la  famille  instruite  fit 
contre  Voltaire  des  démarches  qui 
auraient  ncut-être  été  sajjs  succès, 
si  l’on  II  eût  montré  à M.  le  Duc, 
alors  premier  ministre,  un  quatrain 
où  le  jeune  poète  faisait  à-la-fois 
une  épigramme  contre  sa  personne 
et  une  déclaration  d’amoiirà  sa  maî- 
tresse. 11  fut  arrêté  et  enfermé  pour 
la  seconde  fois  à la  Bastille.  Son  sé- 
jour y fut  de  six  mois.  Eu  recouvrant 
sa  liberté , il  reçut  l’ordre  de  sortir 
du  royaume,  et  il  se  rendit  en  An- 


J 


VOL  V , 

j;lclcrre.  Peu  apres  son  arrivée  dans 
ce  pays  , il  revint  secrètement  à Pa- 
ris, pour  essayer  de  rejoindre  son 
adversaire.  N’aydnt  pu  y réussir  et 
' craignant  d’être  découvert , il  re- 
passa promptement  le  détroit.  L’ .An- 
gleterre, à cette  époque,  était  tra- 
vaillée d’une  irréligion  dogmatique 
qui  s’appuyait  sur  une  érudition  er- 
ronée , nue  critique  téméraire  et 
une  métapliysique  insidieuse.  C’était 
le  temps  des  Wolstoii,  des  Toland, 
des  Tindal,  des  Chubb,  des  Collins, 
des Bolingbroke.  Jusque-la,  disciple 
iusoueiaut  et  moqueur  des  épicuriens 
du  Temple  et  des  roués  de  la  cour 
du  régent,  Volt.aire  n’avait  fait  de 
l’impiété  que  par  saillies  : les  dogmes 
et  les  mystères  ne  lui  avaient  eneore 
inspiré  que  des  bons  mots.  A l’école 
des  pliilusoplics  anglais , il  apprit  à 
raisonner  son  incrédulité.  C’est  dans 
leurs  entretiens,  dans  leurs  écrits, 
qu’il  puisa  tous  les  faits  et  tous  les 
arguments  dont  il  se  servit  par  lu 
suite  pour  combattre  le  christianis- 
me , sans  renoncer  toutefois  .i  l’atta- 
quer par  la  plaisanterie,  genre  de 
guerre  qui  convenait  le  mieux  à son 
génie, et  devait  réussir  leplu<auprès 
de  scs  légers  compatriotes.  Knfcrmé 
deux  fuis  sans  sujet  et  sans  jugement, 

finis  banni  de  sou  pays  par  un  into- 
érablc  excès- d’autorité  , il  semble- 
rait que  la  haine  de  l’arbitraire  eût 
dû  accompagner  Voltaire  chez  les 
Anglais  , et  s’y  fortifier  par  le  spec- 
tacle d’un  peuple  justeu^ent  fier  de 
sa'  liberté  civile  ; mais  on  ne  voit  pas 
qu’il  en  ait  été  ainsi.  Ledespoli.smedu 
jiouvoir  le  révoltait  moins  t]ue  l’em- 
pire de  la  religion  : écrire  impuné- 
ment contre  elle  était  presque  la 
seule  liberté  qu’il  dé.sirât.  Aussi  il 
étudia  la  pbilosophicdes  Anglais  plus 
que  leur  constitution , et  fréquenta 
plus  volontiers  les  Incrédules  ipie  les 


' VOL  , 469 

Whigs.  De  même,  la  tragédie  de  Bru- 
tus,  conçue  en  Angleterre,  fut  plutôt 
un  souvenir  de  collège  qu’une  inspi- 
ration des' lieux  où  l’avait  jets  sa 
fortune.  L’héritier , le  descendant  de 
Henri  IV,  avait  repoussé  la  dédicace 
de  la  llenriade.  Voltaire  la  fit  ac- 
cepter à une  reine  assise  sur  le  trône 
qu’avait  occupé  Élisabeth,  u II  est, 
a disait-il , dans  ma  destinée,  comice 
a dans  celle  de  mou  héros , d’être  pro- 
a tégé  par  une  reine  d’Angleterre,  a 
Cette  édition  de  la  Ihmriade  ,\a  pre- 
mière qu’il  ait  donnée  lui-même,  fut 
publiée  par  souscription.  I^e  produit , 
qui  fut  considérable , est  regardé 
comme  le  fondement  de  la  grande 
fortune  où  on  le  vit  arriver.  8on  sé- 
jour en  Angleterre  fut  de  trois  ans. 
11  y acquit  une  profonde  connaissan- 
ce de  la  langue  et  de  }a  littérature  du 
pays  ; il  y recueillit  de  la  bouche  d’un 
nomme  qui  avait  passé  plusieurs  an- 
nées auprès  de  Charles  XI 1 , roi  de 
Suè-de  , les  faits  qui  lui  servirent  à 
composer  l’histoire  de  ce  monarque 
aventureux;  enfin,  il  y esquissa  ces 
Lettres  philosophùjues  , autrement 
appelées  Lettres  anglaises , dont  le 
recueil,  publié  quelques  années  plus 
tard,  lui  attira  une  des  plus  violentes 
persécutions  qu’il  ait  jamais  essuyées. 
I/e  temps  avait  adouci  l’amertume 
de  son  chagrin  et  calmé  la  violence 
de . son  ressentiment.  Ses  amis  le 
rappelaient  à Paris,  et  son  penchant 
conspirait  avec  eux  pour  l’y  rame- 
ner. H y revint.  Pendant  quelque 
temps  , logé  dans  un  faubourg  éloi- 
gné , il  y mena  une  vie  obscure  et 
presque  cachée , s’occupant  altcma- 
'tivcinent  de  travaux  littéraires  et  de 
spécidatious  de  finances.  Ayant  mis 
des  fonds  dans  une  loterie  que  le 
contrôleur  général  Desforts  avait 
établie  pour  la  liquidation  des  det- 
tes de  la  ville  , il  gagna  beaucoup  de 
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lots  cl  loucha  de  fortes  sommes.  En- 
suilc  il  s’intc'ressa  dans  le  commerce 
de  Ladix,  et  lit  des  achats  de  bic  en 
llarlwrie,  o|HTations  dans  lesquelles 
il  ne  fut  pas  moins  heureux.  Enfin , 
l*aris-Duv<Tney  lui  donna,  dans  les 
x'ivres  de  l'aj-mee  d’Ilalic,  un  inlé- 
rèt  qui  lui  valut  près  de  huit  cent 
mille  francs.  11  se  lit  ini  revenu  con- 
sidérable eu  plaçant  ses  fonds  en  via- 
ger. Il  est  vrai  que  des  grands  sei- 
gneurs, à qui  il  avait  prêté  son  ar- 
gent , plusieurs  ne  payèrent  pas , ou 

Sayèrent  mal  les  arrérages,  et  que 
'autres  emportèrent  le  capital  ; mais 
il  savait  réparer  ces  brèchcN  faites  à 
sa  fortune;  et,  après  avoir  beaucoup 
perdu , beaucoup  donné , beaucoup 
dépensé, il  fut,  à la  fin  de  sa  vie,  ri- 
che de  cent  soixante  mille  livres  de 
rentes , tant  perpétuelles  que  viagères. 
La  célèbre  comédienne  Lecouvreur 
mounil  ( irSo),  et  la  sépulture  lui 
fut  refusée.  Voltaire  fit  à ce  sujet  une 
■petite  pièce  de  vers,  où  respirait  toute 
la  liberté , tonte  la  hardiesse  anglai- 
se , et  qui  fut  dénoncée  au  garde^^es- 
nceaux.  Craignant  d’être  envoyé  une 
troisième  fois  à la  Bastille,  il  feignit  de 
retourner  en  .Angleterre,  et  se  réfugia 
à Kouen  , sous  le  nom  d’un  seigneur 
anglais.  Là  , il  s’occupa  , dans  le 
plus  grand- secret,  défaire  imprimer 
i’ Histoire  de  Charlt-s  XII , dont  on 
avait  arrête  une  première  (tiitinn, 
nprès  l’at^oir  autorisée,  et  les  Let- 
tres philosophiques , poul-  lesquelles 
l’anreur  ne  pouvait  penser  à deman- 
der un  privilège.  Rentré  dans  Paris, 
quand  l’orage  fut  dissipé,  il  fit  jouer 
, Britlus{  1 730),  qui  réussit  peu.  Deux 
années  après,  il  donna  Eriphrl^ , qiû 
rénssit  moins  encore,  et  Znïrv,  dont 
. le  succès  fut  prodigieux.  La  même 
année,  il  composa  pour  Rame.a<i  l’o- 
^wra  de  Samson , doftt  on  ne  crut 
. pas  devoir  permettre  la  représenta- 
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tioii  ; on  craignit  de  voir  profaner, 
sur  la  scène  majestueuse  de  l’Acadé- 
mie royale  de  musique,  un  sujet  sa- 
cré , qu'au  même  moment  les  bouffons 
italieus  parodiaient  dans  une  farce 
indécente.  L’apparition  du  Temple 
du  Coii((  1733)  souleva  contre  Vol- 
taire une  violente  tempêté  : ces  juge- 
ments  vifs  , tranchants^  hardis  et 
nouveaux  alors , surles  premiers  écri- 
vains de  la  France , parurent  autant 
de  blasphèmes  ; et  l’intolérance  litté- 
raire alla,  dans  ses  fureurs  , jusqu’à 
solliciter  du  gouvernement  la  pimi- 
tiou  du  coupable.  Adélaïde  du  ùues-  . 
clin  fut  jouée  au  milieu  de  ce  déchaî- 
nement (1734)',  et  le  fut  .sans  aucun 
succès.  A cette  que.^ion  de  Vendôme  : 

£s-tu  content , Cuueiy  ? un  plaisant 
répondit,  coussi,  coussoj  et  le  public 
fut  de  l’avis  de  4 réponse.  C’est  cette 
même  tragédie  qui, dix-huit  ans  après 
( iqS'i),  fut  applaudie  sous  le  titre 
d'Amélie  ou  le  duc  de  fois , bien 
que  l’auteur  u’cùt  guère  (ait  que  la 
gâter , et  qui , treixe  ans  plus  tard  • 
(i-ytiS) , reparais.sant  sous  sên  [>re- 
mier  titre  et  dans  son  ancien  état , 
enleva  tous  les  suiTrages.:  jugements 
contradictoires  et  inconséquents  dont 
Voltaire  prit  la  liberté  de  rire  un 
peu.  I.es  Lettres  philosophiques , 
que  Voltaire  avait  fait  imprimer  se- 
crètement à Rouen,  et  dont  il  avait 
prudemment  retardé  la  publication  , 
se  répandirent  sons  son  nom  par  l’in- 
fidelité cupide  d’un  libraire.  Celui-ci 
fut  emprisonne;  l’auteur,  menacé  de 
i’exil , ne  put  s’y  dérober  que  par  la 
fuite;  et  l’ouvrage  , condamné  à sa 
place,  fut  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau. Vers  ce  meme  temps,  YEpilrc 
à Uranie  , échappée  d’un  porte- 
feuille et  multipliée  par  la  jiresse , 
donna  de  nouveaux  sujets  de  plainte 
au  gouvernemont.  Yolt.iire  désavoua 
l’écrit  et  l’attribua  i l’abbé  de  Chau- 
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li«(i  , mort  depuis  plusleun  années  ; 
'mciisuiij^c  peut-être  utile  à sa  sûreté, 
mais  certainement  nuisible  à sou  liuii- 
liC'ir  , cl  qui,  d’ailleurs  , ne  pouvait 
tromper  jicrsonric.  Tout  ouvrage  de  " 
Si*  main  était  suspect  ; et  ce  préjugé 
conduisait  aisément  à le  trouver  cou* 
jiiible.  La  Mort  de  César,  jouée  dé- 
liais deux  ans  sUr  un  tliéàlre  de  col- 
lege, venait  d’être  imprimée  (i'j35)j 
elle  parut  trop  républicaine,  et  la 
publication  en  fut  défendue.  L’an- 
tenr,  cette  fois,  ne  tint  aucun  compte 
de  la  défense , et  donna  cours  à l’é- 
dition. La  pièce  ne  put  êtie  repré- 
r sentéc  que  Luit  années  après  (i^43), 
sur  le  théâtre  de  la  comédie  fran- 
çaise. Voltaire,  pour  donner  à tous 
les  nuages  amoncelés  sur  sa  tête  le 
tein{iÿ  de  se  dissiper  . ju^ea  néces- 
sairc'de  s’absenter  de  Pans  pendant 
plusieurs  années.  Il  eut  même  un  mo- 
ment envie  de  quitter  pour  jamais  la 
France  ; mais  il  y fut  retenu  ]->ar  la 
marquise  du  Chastelet , avec  qui  il 
avait  formé  une  liaison  qui  dura 
' iusipi’à  la  mort  de  cette  femme  cé- 
li’brcî  du  Chastelet  avait  reçu 
,une  éducation  qui  n’était  pas  celle  de 
son  sexe  : elle  savait  parfaitement  le 
latin,  et  elle  avait  étudié  avec  assez 
■ de  succès  la  géométrie  et  la  méta- 
physique , pour  traduire  Newton , 
analyser  Leibnitz,  disputer  avec  Mai- 
ran  , et  manquer  de  quélqoes  voix 
seulement  un  prix  proposé  par  Fa^ 
cadémie  des  sciences.  Bu  resté  elle 
aimait  avec  fureur  la  parure  , de 
jeu  , le  spectacle,  la  taUe  et  tous  les 
autres  plaisirs.  C’était  un  étrange 
compo^  de  femme  etde  $avant  Vol- 
taire  la  rencontra  dans  le  monde,  et 
ils  s’attachèrent  l’un  à l’autre.  Trop 
de  faits  ont  révélé  là;  nature  de  cet 
attachement , pour  qu’il  aj  eût  pas , 
à la  vouloir  dissimuler  aujourd’hui, 
une  délicàlcsse  ridiculement  indtilei 
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la  vérité  de  ce  récit  en  souffrirait , et 
les  bienséances  publiques  n’y  gagne- 
raient rien.  Voltaire  et  M“*.  du 
Chastelet  furent  amants.  Ils  étaient 
las  des  cercles  frivoles  où  ils  per- 
daient beaucoup  de  temps  , des  par- 
ties de  ca  va  gnu  le  où  ils  perdaient 
beaucoup  d’argent,  et  des  soupéfLoù , 
ils  gagnaient  de  fréquentes  indiges- 
tions, lorsque  les  nouveaux  orages , 
qui  menaçaient  Voltaire  de  toute 
part , leur  inspirèrent  la  pensés  de 
se  retirer  à Cirey , terre  située  sur 
les  conliu»  de  la  Clianipagne  et  de 
la  Lorraine.  Dans  cette  solitude , 
leurs  esprits,  ayant  ensemble  un  com- 
merce plus  intime  , se  pénétrèrent , 
pour  ainsi-dire,  l’un  l’autre,  et  firent 
entre,  eux  échange  de  goûts  et  d’oc- 
Cupatiuns.  Passant  sa  vie  avec  un 
poete  qu’elle  aimait , M“®.  dn  Çhas- 
^ telet , malgré  sa  géométrie  et  peut- 
être  même  en  dépit  de  son  organiSi- 
tion.'se  mit  à aimer  la  poésie ~;-eIIe 
lut  les  premiers  écrivains  de  l’Aif- 
glcterre  et  de  l’Italie  , dont  elle  ve- 
nait d’apprendre  la  langue  avec  une 
merveilleuse  facilité.  De  son  côté  , 
Voltaire  , pouC  mieux  comprendre 
et  pour  admirer  davantage  la  subli- 
me Émilic  , se  jeta  avec  ardeur  dans 
l’étude  des  'sciences.  Il  v prit  goût , 
et  crut  un  moment  qtt’elws  étaint  sa 
véritable,  votation.  Les. 
laphitosophu  4eIfeMon(3)  furmt 
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».  qui  parle  de  cet  ouvrage  d*ne  u 
Bihtiofiraphir  sslr\inomi/jue , le  ctitileutr  dp  dire 
que  leé  «üilions  de  i®‘4i  el  174^  < des  tUéments , 
•ont  ftirt'  diH'rrenles  de  la  première,  qui  est  de 
lv3K.  Voici  qiiclquee  détails  îiironiius  sur  ret 
ouvrage  de  Vnltaire.  I,a  publicatiou  du  Mcm- 
dam  nyaut  forcé  r.iuteur  de  quitter  la  France, 
k U fin  de  , il  se  réfugia  en  tlc*M.tridi-;  et 

vcmlaiil  donner  i ce  voyage  un  unitif  autre  que 
le  véritable  , il  imagina  de  faire  imprimer  ik 
Austeriiaiu  ses  hUémanti  , duul  i]  t'occupait 
depuis  plnjuVurs  eDiu-t  s ; l'iinprmsion  en  était 
« NU  a3«.  chapitre,  lorsque  Voltaire  tomba  mulada. 
Il  vmilui  eiivuite  {cagner  diitemji»,  et  rrviu!  eu 
rranre,  I,e«  libraires  de  Holiandt-,  iinpatirnt»  de 
• Dc  pas  recevoir  I4  Un  de  l'<ufrr.igf , le  lireiil  ache- 
ver par  UM  mslbrouticicu  de  leur  paya,  dont  )uv- 
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un  des  premiers  fniils  de  sa  retraite 
(i'j38).  L’Iiabitiidc  de  se  défier  de 
ses  ouvrages  et  de  les  repousser  était 
tellement  prise,  (p’on  lui  refusa  le 
privilège  pour  l’impression  de  ce  li- 
vre. Il  est  vrai  que  le  chancelier  d’A- 
gucsscau  était  cartésien,  et  qu’il  eut 
la  faiblesse  d’employer  son  autorité 
à protéger  ses  préjiijc's  d’école.  L’a- 
cadémie des  sciences  avait  propose' 
pour  sujet  de  pri\  la  nature  et  la 
propagation  du  feu  : Voltaire  et  son 
amie  entrèrent  d.ins  le  concours  , fu- 
rent vaincus  par  l’illustre  Euler et 
obtinrent , comme  consolation  d’une 
défaite , qui  certes  n’avait  rien  d’hu- 
miliant , que  leurs  pièces  fussent  in- 
sérées dans  le  Recueil  des  prix.  Ils 
parurent  encore  devant  l’académie, 
non  plus  comme  coneurrenis,  mais 
comme  adversaires  , dans  la  dispute 
sur  la  mesure  des  forces  vives  : l’a- 
cade'hiie  approuva  le  Mémoire  de 
Voltaire  , qui  défendait  Newton 
contre  Leibnitz  , défendu  contre 
Newton  par  M"'®.  du  Chastelet.  La 
passion  de  Voltaire  pour  les  sciences 
s’étant  hcureus4'iuent  calmée,  il  re- 
vint aux  lettres  pour  ne  plus  les 


c«  jasr  je  pu  découvrir  W nom.  i'c  atm- 
locntufiririi  iiollauilnt»  fît  d<«  cofTrcliciu*  rt  addi- 
tioiif  MU  rbapitre  XXIII*.  ( 7'ftionedr  mttrr 
planêtoirr  ) , cl  cjoula  1rs  cliapiutB  WIV  ( Oe  tu 
lumitr*  zauîvalt  ^ Hrt  romrfe»  9t  ^irt  rt 

\XV  ( Ütt  teeonde%inijptiitis^u  ruàHi^emtnt  dei 
êt  drt  plfétiomeHet  ’^fui  rn 
tout  fol  pitlilir  >o«if  le  nom  de  Vi>lt«irr.  Crlm- 
ci  elevM  de*  recUuiMtiuu»  L(ir«<|irii  revit  et  refim* 
dit  MH1  livr»,  en  174*  ■ Voltaire  fit  disparaître  Ira 
chapitre»  du  tpallirmaticieti  liotUndwif  rt  loretn- 
pU^a  par  laoi»  miuvraui  r^ü'il  atail  conp«>ar»  { le* 
Xll.  Xltl  et  XIV  de  ta3«.  paH^),  cl  datn  Ira* 
N»,  cuire  autre*  rh>i»ra,  il  achrvail  dé  douncr  hr 
écnr  dit  mumir  ptauiliêhr  ( Ü5  parte  de  la  lu- 
ne, de*  Mar*  , dr  Jupiter,  de  Saturne  ).  Ce*  Iroi* 
tliapitrr*,  trr*-iuipiirtaul«  cependaol  , u*r»ialrut 
que  dan*  Iroi*  oa  «luati-r  1 d«tiwn*  dr*  OEiivree  entn- 
plèles  de  Vultairr.  Pao*  tuiii«»  |r*  aulrrt,  nuu- 
»eulriiieiil  ou  ur  le*  a pet  admit,  mai*  un  a niéiac 
rcjelr  lo  rluipilrr*  fabrM|Bt't  |*ar  le  uiatlieinatii  ica 
bollahdait,  qui,  au  itmiai,  reurplitMinit  nue  lacu-; 
ur.  Parmi  |r»  rdiliuCit  <uii  ont  oclte  lactiiic . i*  *i^ 
Iptalrrai  lit  rdiliou»  in-S^.  dca  Cramer,  ri  diliitn 
le*  dent  rditiuot  mraJrrr*,  Ir*  doua  rdi- 
liioDi  de  Kidil  , et  toulei  te»  ii-UDpie*»ioB*  iailet 
|u»qu‘i  ce  jour  ( février  18s»  ).  A.  6— -T. 
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abandonner^  C’est  à Cirey  qu’il  com- 
posa Alzire  , Zulime  , Maho- 
met , Mêrope  et  YEnfant  prodi- 
gue , qu’il  acheva  les  Discours 
sur  l'homme  f qu’il  prépara  le  Siè- 
cle do  Louis  XIF , et  qu’il  ras- 
sembla les  matériaux  de  l’£ss<u 
sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  na- 
tions. C’est  là  aussi  qu'il  termina  ce 
poème  trop  fameux , que  condamne- 
ront toujours  la  religion,  la  morale 
et  le  patriotisme,  ce  poème  qui  ne 
pouvait  accroître  sa  miommée  , qui 
tourmenta  sa  vie,  et  qui  déshono- 
re sa  mémoire.  Il  y avait  peu  de 
temps  que  Voltaire  habitait  Cirey , 
lorsqii’im  jeune  jiriiicc , destiné  à 
faire  briller  un  jour  tous  les  talents 
sur  le  trône,  riicritier  du  royaume 
de  Prusse,  lui  écrivit  pour  lui  témoi- 
gner son  admiration  , et  le  prier 
d’èire  son  maître  dans  l’art  de  ]>eii- 
ser  et  d’écrire  (i^Sü).  De  ce  mo- 
ment , il  se  forma , entre  le  prince  et 
l’homme  de  lettres,  une  liaison  qn’on 
nepciitappclerdunom  d’amitié,  mais 
qui  eut , dans  sou  cours , plusieurs 
des  caractèrcsd’uiic passion,  les  bou- 
deries , les  querelles,  les  rupliircsct  les 
raccommodements.  Deux  ans  après 
( i<j38),  Voltaire  , las  d’être  harcelé 
sans  cesse  par  l’ablié  Desfonlaiues , 
jniblia  contre  lui  le  PréseTyatiJ , 

n’était  censé  avoir  écrit  le  chevalier 

0 Monhy  , un  de  ces  jeunes  gcus, 
dout  quelques  écus , doiiués  de  temps 
à autre  , lui  faisaient  des  crcAiurcs 
et  des  instruments.  Aux  coups  dont 
il  .se  sentait  frappé,  l’àbbc  n’hésita 
point  à reconnaître  le  bras  qui  sc  ca- 
chait; il  répondu  par  la  FoUairo- 
manie  ( i , autre  libelle , donne 
de  même  comme  l’ouvrage  d’un  jcii- 
uc  avocat , et  dans  Içqucl  la  vie  et  le 
caractère  du  poète  étaient  iiidiguc- 
ment  diflainés.  Aucune  attaque  uc 
trouva  Voltaire  aussi  sensible.  Sa  fu- 

O t 
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rcurfut  extrême,  et  sa  saute'  même  en 
fut  alte'rce.  Apres  six  mois  de  réso- 
lutions violentes,  qui  heureusement 
se  détruisaient  les  unes  les  autres , 
im  désaveu  obtenu  de  l’abbé  Dosfou- 
taines  par  le  lieutenant  de  police  mit 
lin  à cette  déplorable  afl'aire.  Tandis 
que  Voltaire  comproiuetlait  sa  di- 
gnité dans  desqiierellcs  scandaleuses, 
et  sou  repos  par  des  productions  iui- 
|iiudentcs,  M""=.du  tibastclct  veillait 
sur  lui , tâchait  de  le  préserver  des 
autres  et  de  lui-même , sans  y réussir 
toujours,  et  s’appliquait  à conjurer 
du  moins  les  tempêtes  (pi’cllc  n’avait 
pu  empêcher  de  se  former.  Il  le  faut 
dire  à sa  louange  : moins  dominée 
par  sou  imagination  que  Voltaire  , 

Iilus  maîtresse  de  sou  esprit  , plus 
labituée  surtout  à ces  ménagements 
que  la  prudence  exige , et  à ces  bien- 
séances que  l’usage  du  grand  monde 
aiseigne  , elle  sut  jusqu’à  certain 
point  le  contenir  dans  des  bornes 
qu’avant  et  après  leur  liaison  il  lui 
arriva  trop  souvent  de  franchir  ; 
elle  le  préserva  de  beaucoup  de 
dangers,  lui  épargna  beaucoup  de 
fautes , et  dirigea  son  esprit  vers 
des  travaux  vraiment  dignes  de  lui. 
Ce  commerce  où  M'“'.  du  Cbastelet 
apportait  tant  de  dévoiiinent,  et  où 
Vüllaii-e  trouvait  tant  d’utilité,  n’é- 
tait pas,  à beaucoup  près  , exempt 
d’orages  ; il  était  fréquemment  trou- 
blé par  des' altercations  violentes, 
dont  les  éclats  retentissaient  au  loin, 
et  allaient  amuser  la  malignité.  Il 
n’était  pas  sûr  qu’ils  trouvassent  le 
bonheur  dans  cette  vie  si  attaquée  du 
dehors,  si  peu  paisible  au  dedans; 
mais  une  sorte  de  nécessité  lés  tenait 
comme  enchaînés  l’un  à l’antre.  Le 
séjour  du  plusieurs  années  que  Vol- 
Uirc  lit  à Circy  ne  fut  pas  continu. 
Tantôt  ses  alfaircs  raj)pelaicnt  à 
Paris  ; tantôt  ses  craintes  le  faisaient 
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fuir  à l’étranger.  1 1 est  dillicile  de  re- 
trouver la  trace  de  tous  ces  voyages , 
dont  quelqnes-uns  furent  clandestins. 
Une  fuis , le  scandale  causé  par  la 
publication  du  Mondain  ( i'j30  ) 
força  Voltaire  à passer  en  Hollande 
sous  un  nom  supposé.  Une  autrefois 
il  se  rendit  à Bruxelles  (1740),  où  il 
eut  le  bonheur  d’accommoder  un 
procès  qui  durait  depuis  soixante  ans 
entre  la  famille  du  Cbastelet  et  celle 
de  Ilonsbnirk.  Frédéric-Guillaume 
étant morl(i 740),  Frédéricll  pressa 
Voltaire,  qui  était  alors  en  Flandre, 
de  venir  le  trouver,  Un  petit  ch.i- 
teau  du  duché  de  Clèves  fut  le  lieu 
de  leur  première  entrevue.  Le  prin- 
ce royal  avait  composé  une  réfuta- 
tion de  Machiavel,  et  chargé  Vol- 
taire de  la  faire  imprimer  : le  pre- 
mier désir  du  roi  fut  de  suspeu-, 
dre  la  publication  de  cet  ouvrage  , 
dont  il  se  préparait  à démentir  les 
principes  par  scs  actions.  Voltaire, 
n’ayant  pu  retirer  le  manuscrit  des 
mains  dti  libraire , eu  affaiblit  au 
moins  de  nombreux  passages  , et 
l’Anli- Machiavel  parut  oy.  Fbé- 
ntme,  XV,  5(19  ).  Cette  alfaire  ter- 
minée, Voltaire  SC  rendit  à Berlin. 
Frédéric  partant  pour  la  conquête 
de  la  Silésie , il  revint  à Bruxelles  , 
et  alla  ensuite  à Lille , où  il  fit  repré- 
senter Mahomet  (174*)-  Crébillon  , 
choisi  par  lui-même  pour  censeur  de 
la  pièce,  avait  refusé  de  l’approuver. 
Après  qu’elle  eut  été  jouée  à Lille , 
Voltaire  obtint  du  cardinal  de  Fleury 
qu’elle  le  fût  à Paris.  Des  hommes  , 
d’un  xèlc  vrai  ou  faux,  ne  craignirent 
pas  de  voir  le  doux  et  bienfaisant  lé- 
islatenr  des  Chrétiens  dans  le  fon- 
ateur  barbare  de  l’islamisme  , or- 
donnant un  parricide,  et  promettant 
à l’assassin  un  inceste  pour  récom- 
pense. liC  cai-dinal , cédant  à leurs 
clameurs,  conseilla  à Voltaire  de  re- 
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tirer  sa  tracédie.  Trois  aus  après 
( n45),  Voltaire  la  fil  imprimer, 
et  en  lit  hommage  an  pape  Benoit 
XIV  : le  pontife,  moins  prévenu  on 
plus  adroit , lui  donna  des  éloges  , 
de^  médailles  et  sa  bénédiction. 

Pins  tanl  ( i^Si  ),  d’Alemberl  ac- 
corda l’approbation  que  Crebillon 
.avait  refusée;  et  Mahomet  reparut 
sur  le  tbéâlrc , où  il  reçut  l’accueil  le 
plus  favorable.  Le  cardinal  de  Fleury 
mourut  (^1^43).  Voltaire  qui  aspi- 
rait à le  remplacer  dans  l’Académie 
française  , donna  Mérupe , dont  le 
succès  fut  des  plus  éclatants.  L’au- 
teur fut  demandé  : espèce  d’hon- 
neur dont  c'était  le  premier  esera- 
ple , et  qu’on  a tant  prostitué  de- 

Îiilis.  Il  fut  amené  de  force  dans  une 
oge  où  étaient  la  maréchale  de  Vil- 
lars  et  sa  belle-Ulle  ; on  voulut  que 
celle-ci  l’embrassât  , et  l’ordre  du 
parterre  fut  exécuté.  Le  public  , l’A- 
cadcinic,le  roi  lui-mèiiic  avaient  dé- 
signé Voltaire  comme  celui  qui  devait 
sncocder*au  cardinal  ; mais  Boyer  , 
l’ancien  évêque  de  Mirepoix  , ne  le 
voulut  point.  Il  .SC  ligua  avec  le  comte 
de  Maurepas.,  de|iiiis  long-temps  ja- 
loux des  succès  que  Voltaireobtenait 
dans  le  monde  ; et  ils  trouvèrent , non 
sans  i>eine,  un  prélat  (4)  qui  eut  le 
courage  de  supplanter  l'auteur  de  la 
Henriadc , de  Zaïre  et  de  Merope. 
C’était  la  seconde  fois  que  Voltaire 
frappait  sans  succès  aux  portes  de 
l’Académie.  Cependant  la  F ranceétait 
menacée  par  l’Autriche  et  par  l’An- 
gleterre. Le  ministère  envoya  seorétcr 
meut  Voltaire  auprès  de  Frédéric, 
pour  sonder  ses  dispositions  et  nous 
les  rendre  favorables.  L’espèce  de 
persécution  qu’il  éprouvait  delà  part 
de  Boyer  servit  de  prétexte  à oc 
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voyage.  Pour  mieux  donner  le  chan- 
ge , et  pour  SC  venger  d’aut.ant , il 
allait  partout  rt-pandant  et  attirant 
sur  l’évèque  de  sanglantes  railleries. 
Celui-ci  en  fut  informé  f et  sc  plai- 
gnit au  roi  de  ce  que  Voltaire  le 
faisait  passer  pour  un  sot  dans  les 
cours  étrangères.  Le  roi  lui  répon- 
dit que  : a c’était  une  chose  con- 
a venue,  et  qu’il  ne  fallait  pas  qu’il 
» y prît  garde.  » Voltaire  , ayant 
réussi  dans  sa  mission  , revint  en 
France  pour  en  rendre  compte  : 
huit  jours  après , la  maîtresse  du  roi 
lit  chasser  le  ministre  qui  l’en  avait 
chargé,  et  le  service  qu’il  venait  de 
rendre  resta  sans  lécompcnse.  11 
avait  essayé  un  moment  le  métier 
de  courtisan  à répoque  du  mariage 
du  roi  ; il  le  reprit  à roccasion  de  ce- 
lui du  Uauphin.  A la  demande  du 
duc  de  Richelieu , il  compo.sa  , pour 
les  fêtes  de  Versailles  , la  Princesse 
de  Navarre, comédie-ballet , où  l’hé- 
roïque, le  tendre  et  le  bouffon  ne 
sont  pas  heureusement  mêlés  ( 1 745). 
La  même  année  , il  lit,  poUr  cé- 
Icljrer  les  victoires  du  roi  en  Flandre, 
le  Poème  de  Fontenay,  dépoui-vii 
d’imagination,  de  poésie,  et  faible- 
ment versifié;  il  lit  encore  le  Temple 
de  la  Gloire , opéra. , son  plus  faible 
ouvrage  dans  un  genre  où  il  est  tou- 
jours resté  au-dessous  , non  -seulfr 
ment  de  lui-même , mais  des  autres. 
Après  la  représentation,  il  s’appro- 
cha de  la  loge  du  roi  ; et , avec  celte 
ingénieuse  liberté  qui  l’asnit  si  bien 
servi  en  d’autres  circonstances  , il 
dit  : Trajiln  est-il  content?  Le  roi, 
moins  flatté  du  parallèle  que  choqué 
de  la  familiarité,  ne  répondit  rien. 
Dans  ce  temps , M™«.  de  Pom|iadour 
avait  remplacé  , gomme  maîtres- 
se; du  roi,  M""'.  de  Chdteaurous. 
Voltaire,  l’avait  connue,  lorsqu’elle 
ne  faisait  encore  qu’ombitionnéb  ce 
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poste  , aussi  envie  qu'il  est  honteux  ; 
elle  fut  flattée  de  ses  cajoleries  spiri- 
tiielles,  et  se  montra  disposée  à le 
servir.  C’est  par  elle  qu’il  obtint  le 

Jirix  lie  Ses  services  de  poète  suivant 
a cour,  le  brevet  d’historiographe 
de  France  , et  une  charge  de  gcniil- 
liommc  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi  , cliai-ge  qu’il  eut  la  permission 
de  vendre , et  dont  le  titre  et  les  pri- 
vilcges  lui  furent  conserves.  Il  fut 
jugé  digne  alors  d’entrer  à l’Acadc- 
luie  française  ( 174*1),  et  il  y rem- 
plaça le  president  Bouhicr.  Son  dis- 
cours de  réception  (it  époque  et  ré- 
volution dans  ce  genre  d’éloquence, 
presque  toujonrs  coasacré  avant  lui 
à la  fastidieuse  répétition  des  mêmes 
éloges.  Ces  litres , ces  faveurs , ces 
distinctions  redoublèrent  la  rage  de 
ses  envieux , qui  firent  fondre  sur  lui 
nn  deliige  de  satires  indérentes.  Un 
violon  de  l’Opéra  , nommé Travenol , 
était  un  (les  plus  ardents  distribu- 
teurs de  CCS  libelles.  Voltaire,  qui  ne 
savait  pas  assez  mépriser  les  atta- 
ques les  plus  méprisables,  eut  la  fai- 
blesse de  se  plaindre,  et  le  malheur 
d’obtenir  que’fravcnol  fût  emprison- 
né. I.es  exécuteurs  de  l’ordre  se  trom- 
pèrent , et  mirent  en  prison  le  père 
pour  le  fils.  Voltaire,  désespéré  de 
la  méprise,  fit  tout  pour  la  réparer 
aussitôt;  mais  le  vieillard  , sans  se 
laisser  fléchir  par  ses  excuses  , lui 
intenta  un*  procès  en  réparation  et  le 
agna.  Cette' querelle  lin  fit  bcaucoiqi 
e peine  ; elle  lui  lit  aussi  beaucoup 
de  tort  dans  le  public.  Ce|>endant  ou 
ne  voit  pas  cpic  les  dispositions  de  la 
cour  fii.ssent  encore  changées  à son 
égard.  Le  ministre  dc.s  alla  ires  étraii- 
gèrcsemploya  plus  d’ime  fuis  sa  pliK 
me  : cè  fut  lui  qui  fut  rbai’gé  d’écrire 
le  maiiifesle  du  roi  do  France  <ni  fa- 
veur du  prétendant.  .Sa  Torluiic  de 
cour  fut  aussi  peu  duraldc  que  les 
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ouvrages  qui  la  lui  avaient  proeniv-c. 
On  iicrsuada  à M"''.  de  Pompadoiir 
qu’elle  ferait  une  chose  j'Iorteuse 

Eoiir  elle , en  protégeant  le  vieux  Cre- 
illon,  qu’on  lui  peignait  comme  iin^ 
homme  de  génie  simjilc  et  modeste, 
injustement  éclipsé  par  nn  bel-esprit 
vain  et  indiscret.  Crclùllon  fut  ap- 
pelé à la  cour  : on  y fit  représenter, 
avec  des  dépen-scs  extraordinaires , 
son  Culllina  , dont  le  succès  était 
arrangé  d’avance  ; et  l’on  fit  impri- 
mer son  Théâtre  au  Louvre,  dans  le 
moment  même  où  l’on  refusait  Cette 
distinction  an  poème  de  la  Ilcnria- 
de.  Voltaire  en  cosiçiit  un  violent  dé- 
pit. Il  quitta  Versailles  pour  .Sceaux, 
qui  était  une  cour  aussi , mais  dont 
la  souveraine  n’avait  pas  le  travers 
de  lui  préférer  un  poète  liarliare.  Là  , 
il  conçut  le  projet  d’une  vengeance 
aussi  noble  qu’elle  lui  était  facile;  il 
entreprit  de  refaire  et  de  surpasser  les 
tragédies  du  rival  qu’on  lui  opposait. 

Il  comincnça  par  Semiramis  ( 1 748),  . 
qui  fut  d’abord  repoussée  par  une  ca- 
bale violente.  Par  la  suite,  il  refit 
I Electre  dans  Oresie,  Catilina  dans 
Rome  sauvée  , et  malheureusement 
^tréeôiii\\s\esPélupides,ci\eTriHm- 
virât  dans  lu  pièce  du  même  nom. 

Il  ne  laissa  à Crébillonqn’/rfoménéff, 
Xercès  et  Pyrrhus,  qui  ne  méri- 
taient guère  de  lui  être  pris,  et  Rha- 
. oamisté  qu’il  était  trop  difficile  de 
lui  enlever.  Après  Semiramis , il  fit 
jouer  IVanine  ( 1749Î)  qui  ne  Ait 
.ilors  que  très-médiocrement  goûtée. 
DeCircy;  Voltaire  et  M"'®.  du  Chas- 
telet  allaient  de  temps  en  temps  faire 
leur  cour  au  roi  Stanislas.  C’est  dans 
un  de  CCS  séjours  à Lunéville,  qu’ils 
firent  Connaissance  de  .Saint -Lam.' 
bert.  M"”".  du  Ch.aslclet  fit  pour  hii 
infidélité  à Voltaire, qui  n’eut  pa.s  la 
possibiHfé  d’en  douter  ^ tant  leiii;* 
amours  furent  imprudcuti».  M™*.  d« 
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Chastelet  s’apcr^nit  bientôt  qu’elle 
était  enceinte.  A son  âge  et  dans  sa 
position,  c’était  un  double  malheur. 
Voltaire  savait  bien  qu’il  n’en  e'tait 
pas  l’autciur,  et  M.  du  Chastelet  ne 
pouvait  pas  l’être  : ou  joua,  pour 
le  lui  faire  croire  , une  comedie 
dont  les  détails  ne  peuvent  être  rap- 

Eortes  ici  ( y oy.  les  Mémoires  de 
ongehamp  ).  Sur  la  (in  de  sa  gros- 
sesse , M"*®.  du  Chastelet  Gt , avec 
Voltaire, un  nouveau  voyagea  Luné- 
ville. Au  bout  de  quelques  semaines , 
elle  accoucha,  et,  six  jours  après, 
elle  n’était  plus.  Voltaire,  quoique 
innocent  de  cette  mort,  p’en  fut  pas 
moins  allligé^  et  il  adressa  les  plus 
vifs  reproches  à celui  qui  en  était 
coupable.  Une  bague  à secret,  où  le 
portrait  de  Saint  - Lambert  avait 
remplacé  le  sien,  qui  avait  remplacé 
cclm  du  duc  de  llichelicu , lui  au- 
rait tout  appriâ,  s’il  n’avait  tout  su 
déjà.  M.  du  Chastelet  était  présent 
à cette  découverte.  Monsieur  te  mar- 
quis, lui  dit  Voltaire,  voilà  une 
chose  dont  nous  ne  devons  nous 
vanter  ni  l'un  ni  Vautre.  Voltaire 
revint  à Paris,  et,  pour  se  distrai- 
re de  sa  douleur , recounit  au  tra- 
vail , moyen  qui  ne  lui  avait  jamais 
manqué.  Il  eut  cher,  lui  un  petit 
théâtre , où  il  essaya  Oreste  et  Rome 
sauvée,  aVant  de  les  donner  aux  co- 
médiens. C’est  à cette  occasion  que, 
Lekain  lui  fut  présenté.  Le  hasard 
avait  rapproché  deux  hommes  qu’ime 
heureuse  analogie  de  qualités  sem- 
blait avoir  faits  l’un  pour  l’autre. 
Voltaire  devint  le  poète  de  I,ekaiu, 
et  Lekain  l’acteur  de  Voltaire  : cha- 
cun d’eux  dut  à l’antre  une  partie  de 
sa  gloire.  Oreste  fut  représenté 
( '749)-  C’était  la  seconde  lutte  con- 
tre Ciebillon;  c’était  au.ssi  la  plus 
dilllcilc  : la  victoire  parut  d’abord 
jnccrtainc;  die  Gnit  par  se  décider 
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en  faveur  de  Voltaire.  Rome  sauvée , 
jouée  trois  ans  après  ( iq5i  ) , en 
rabsence  de  l’auteur,  n’eut  point , au 
théâtre,  le  succès  qu’elle  mérite,  et 
qu’elle  obtient  à la  lecture  ; mais 
personne  ne  Gt  à cette  pièce  l’injure 
de  lui  préférer  Catilina.  Frcde'ric 
avait  inutilement'disputé  Voltaire  à 
M™'.  du  Chastelet.  N’ayant  plus  de 
rivale , il  renouvela  ses  instauces  et 
scs  cajoleries;  et  Voltaire,  rede- 
venu libre , n’eut  pas  la  force  de  re- 
pousser l’ollre  d’un  nouvel  esclavage. 
Cependant  il  balançait  encore  à quit- 
ter sa  patrie  et  ses  amis,  pour  se  trans- 
planter , à son  âge , sous  un  ciel  ri- 
goureux, que  rcdoutaitsacomplcxion 
valétudinaire.  Mais  il  lui  tomba  en- 
tre les  mains  des  vers  où  Frédéric 
faisait  du  jeune  Baculard  d’Arnaud 
un  génie  à son  aurore , qui  allait 
consoler  le  monde  de  Voltaire  à 
son  couchant.  Jl faut,  dit  Voltai- 
re , que  le  roi  de  Prusse  apprenne 
que  je  ne  me  couche  pas  encore; 
et  il  part  pour  Berlin  ( i^5o  ). 
Frédéric  lui  donna  à Potrdam  un 
appartement  au-dessous  du  sien , une 
table,  des  équipages,  la  clef  de  cliam- 
bcllau , la  croix  du  mérite  et  vingt 
mille  francs  de  pension.  Ajouter.,  à 
tant  de  distinctions  et  d’avantages, 
une  entière  liberté,  nui  autre  devoir 
à remplir  que  de  revoir  et  de  corri- 
ger les  écrits  du  roi,  et,,  à la  Gn 
d’une  journée, employée  au  travail, 
de  charmants  soupers,  où  Frédéric, 
déposant  le  fanlcau  de  la  couronne, 
semblait  ne  plus  être  que  le  plus  ai- 
mable des  hommes.  Voltaire  crut, 
pendant  quelque  temps,  avoir  trouvé 
l’indépendance  et  la  paix  dans  une 
cour  , et  un  ami  dans  un  roi.  L’illu- 
sion ne  fut  pas  longue.  Les  gens  de 
lettres  français  qu’il  avait  trouvés 
établis  à Berlin  , et  <|ui  n’avaient  ja- 
mais joui  d’imc  faveur  égale  à la  ' 
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sieutic,  devinrent  jaloux  de  lui.  De 
tous  ces  beaux-esprits  , le  géomètre 
Maupertuis,  president  de  l’académie 
de  Berlin  , était  le  plus  vain  , le  plus 
envieux , le  pFus  blessé  des  préféren- 
ces accordées  à Voltaire,  et  il  semblait 
n’attendre  que  l’occasion  de  lui  prou- 
ver sa  haine.  D’un  autre  côté,  Fré- 
déric était  roi , il  était  auteur  : son 
orgueil  de  monarque  et  .sa  vanité  de 
poète  le  rendaient  doublement  sus- 
ceptible, doublement  irritable;  rail- 
leur impitoyable,  ses  .sarcasmes  durs 
et  amers  nVpargiiaicnt  personne,  et 
les  représailles  les  plus  timides  ren- 
contraient la  sévérité  d’un  maître 
offensé.  On  commença  par  semer 
entre  Frédéric  et  Voltaire  des  ger- 
mes de  défiance  et  de  mécontente- 
ment, en  portant  de  l’un  à l’autre 
des  propos  qu’ils  avaient  tenus  ou 

3u’on  leur  prêtait.  Frédéric  avait 
it,  en  parlant  de  Voltaire,  .si  plutôt 
on  ne  lui  faisait  dire  : Laissez  faire  : 
on  presse  l'orange  , et  on  en  jette 
V écorce  quand  on  en  a sucé  le  jus; 
et  Voltaire  , dans  les  accès  d’impa- 
tience que  lui  cau.sait  la  tâche  fasti- 
dieuse et  délicate  de  corriger  les  vers 
d’un  roi,  avait,  di.sait-on,  laisse' 
échapper  plus  d’une  parole  morti- 
fiante pour  l’amour-propre  du  poète 
couronné.  Ces  rapports , vrais  ou 
faux  7 ne  trouvèrent  que  trop  de 
créance.  Frédéric  avait  trop  de  fierté 
pour  s’en  plaindre,  mais  aussi  trop 
ne  vanité  pour  les  oublier.  Voltaire 
eut  avec  un  juif  de  Berlin  un  procès 
désagréable  (iqSf),  ou  il  était  ac- 
cusé , entre  antres  choses  , d’avoir 
substitue  de  petits  ehatons  à de  plus 
gros  dans  un  dépôt  de  pierreries  que 
ce  juif  lui  avait  donné  eh  nantisse- 
ment. Frédéric,  feignant  de  vouloir 
laisser  a la  justice  toute  .sa  liberté  , 
enjoignit  à Voltaire  de  se  tenir  éloi- 
gné de  'sa  cour,  tant  que  le  procès  ne 
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serait  pas  jugé.  Il  le  fut  à l’avantage 
de  Voltaire , qui  revint  à Potidam  et 
sembla  rentrer  en  faveur.  Cependant 
I-a  Beaumelle  venait  de  paraître  à Ber- 
lin, précédé  d’un  livre  où  il  parlait  de 
Voltaire  avec  une  légèreté  assez  in- 
décente, ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de 
l’aller  yoir  et  de  lui  demander  son 
appui.  Ou  rit  beaucoup  , au  souper 
du  roi , et  de  ce  livre  bizarre  et  de 
cette  conduite  étourdie.  Maupertuis 
rapporta  ces  plaisanteries  à La  Beau- 
melle , et  il  eut  soin  de  les  mettre  _ 
toutes  sur  le  compte  de  Voltaire  , à 
qui  il  fit , de  ce  jeune  homme  iras- 
cible et  présom|>tucux  , un  ennemi 
implaeable.  Maupertuis  lui  - même 
eut,  dans  ce  temps  une  dis- 

pute avec  le  mathématicien  Kœnig  , 
sur  une  question  de  mécanique , celle 
de  la  moindre  action.  Voltaire  , qui 
aimait  Kœnig,  prit  parti  pour  lui 
contre  Maupertuis,  dont  il  avait  a 
se  plaindre;  et  Frédéric  défendit  le 
président  de  son  académie , dont  il 
trouvait  bon  de  rire,  mais  ne  voulait 
pas  que  les  autres  se  moquassent. 
Voltaire , dans  ses  brochures,  ne  s'en 
faisait  point  faute.  La  Diatribe  du 
docteur  Akahia  surtout  devait  cou- 
vrir Maupertuis  d’un  ridicule  ineffa- 
çable. I/C  roi  , à qui  Voltaire  l’avait 
communiquée^  en  demanda  le  sacri- 
fice et  ne  l’obtint  pas.  Voltaire,  pro- 
fitant d’un  privilège  accordé  pour 
un  autre  ouvrage,  livra  la  Diatribe. 
à l’impression.  Frédéric  exigea  que 
tous  les  exemplaires  lui  fussent  re- 
mis , et  il  les  hnda  lui-même  au  feu 
de  sa  cheminée.  Mais  un  exemplaire, 
probablement  réservé  par  l’auteur , 
avait  pris  le  chemin  de  la  Hollande; 
et  bientôt  une  nouvelle  édition  , ré- 
pandue dans  toute  l’Allemagne  , la 
lit  rire  aux  dépens  du  président.  Fré- 
déric alors  fit  briller  l’ouvrage  par 
la  main  du  bourreau. Voltaire,  irrité 
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de  ce  prooede , qui  lui  parut  plus  di- 
gne du  saiut-oflice  que  d’un  piiiice 
pbilusuphe , rendit  au  roi  sa  clef , sa 
croix  et  sa  |>eusioi).  Frédéric  les  lui 
renvoya  , et  il  s’ensuivit  une  recoii- 
ciliation  qui  n’était  sincère  ni  de  part 
ni  d’autre.  Voltaire  demandait  à al- 
ler prendre  les  eaux  de  Plombii-rcs  , 
avec  la  promesse  funiielle  de  reve- 
nir et  la  ferme  résolution  de  u’en 
rien  faire.  Frédéric  , apres  des  refus 
dérisoires  et  des  délais  de  mauvais 
augure,  accorda  cette  perniissiuu,  ru 
y mettant  pour  condition  un  retour 
sur  lequel  il  ne  comptait  pas.  Ils  se 
séparèrent  enfin  pour  ne  plus  se  re- 
voir (i-;  53).  Le  séjour  de  Voltaire 
en  Prusse  avait  été  de  trois  ans.  Il  y 
avait  publié  ( ) le  Siècle  de 

Louis  XU^.  La  Heaumcllc,  peu  de 
temps  après , en  fit  paraître  une  se- 
conne  édition,  accompagnée  de  no- 
tes fort  oirensantes  pour  l’auteur  , 
qui  s'en^vengea  par  un  Supplément 
où  il  versait  à pleines  mains  le  mé- 
pris sur  La  Beaiimclle.  Ue  Berlin  , 
Voltaire  .se  rendit  à Lcipug  , où  il 
■ reçut  de  Maupertuis  un  cartel  ridi- 
cule , auquel  il  répondit  par  des  sar- 
casmes sanglants  ; et  de  I^eipzig  , il 
alla  faire  sa  cour  à la  duchesse  de 
Saxe-Gotha  , à la  pricie  de  laquelle 
il  entreprit  les  Annales  de  l’Em- 
pire, triste  fniit  de  la  complaisance, 
et  peut-être  le  seul  de  ses  ouvrages 
.qui  ait  ennuyé  le  lecteur.  l)e  Gotha , 
il  partit  pour  Strasbourg , eu  pas- 
* sant  par  Francfort.  C’est  dans  cette 
dernière  ville  que  l’atleudait  une  ava- 
nie', un  traitement  'vexaloirc  cl  hu- 
miliant , qui  laissa  dans  son  ame  un 
' souvenir  de  honte  et  de  rage  que  rien 
n’en  put  jamais  clTaccr.  Frédéric  lui 
avait  fait  présent  du  Recueil  de  ses 
poésies , imprimé  secrètement  à un 
très-petit  nombre  d’exemplaires  , et 
distribué  à quelques  favoris  des  plus 
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intimes.  Les  ennemis  que  Voltaire 
avait  laissé;  en  Prusse  persuadèrent 
trop  facilement  au  roi  que,  pos.ses- 
seur  d’un  volume  où  se  trouvaient  * 
force  traits  satiriques  contre  des  rois 
et  des  personnages  puissants  , U ne 
manquerait  pas  d'en  faire  usage  pour 
.se  venger.  Quelques  .satires  contre  Fré- 
déric, qu’on  avait  eu  soin  d’attrilvier 
à Voltaire,  après  .son  départ,. avaient 
disposé  le  monarque  h tout  cr;-,iinlre 
de  la  malice  du  poète.  Au  moment  où 
Volta.ire  allait  moutereu  voiture  pour 
quitter  Funcfort , un  nommé  Frey- 
tag  , résident  du  roi  de  Prusse  dans 
cette  ville,  se  présente  à lui,  escorté, 
de  deux  ou  trois  hommes  , et  lui 
redemaude  Y OEuvre  de  poéshie  du 
roi  son  maître.  Le  précieux  volume 
était  resté  à I>eip7.ig  avec  d’autres 
etléts.  Voltaire  fut  obligé  de  souscrire 
l’engagement  de  rester  pour  otage  à 
Fraucfbrt , ju.squ’.à  l’arrivée  de  la 
caisse  où  il  était  renfermé.  Le  volu- 
me ayant  été  remis  à Fn-ytag  , Vol- 
taire sortait  de  la  ville  pour  conti- 
nuer sa  roule,  lor.sque  le  résident , 
sous  les  plus  misérables  prétextes  , 
le  fit  arrêter  et  con.slitiier  prisonnier 
dans  une  méchante  auberge  , ainsi 
que  son  secrétaire  et  sa  nièce , M"*®. 
Denis,  qui  était  venue  à sa  rencon- 
tre. Tous  les  genres  d’outrages  leur 
furent  prodigués  : on  les  invecti- 
va, on  s’empara  de  leurs  eJets,  on 
leur  fit  meme  vider  leurs  poches.  Ils 
furent  séparés  et  gardés  à vue  par 
des  soldats  ayant  la  Imonncile  au 
bout  du  fusil.  De  nouveaux  ordres 
éLint  venus  de  Berlin  , ou  leur  ren- 
dit la  liberté.  Ou  leur  restitua  leurs 
efl'ets , non  sans  en  avoir  distrait  une 
partie;  et  Voltaire  fut  encore  obligé 
de  payer  les  frais  de  capture  et  d’em- 
prisomicmcut.  Échappé  de  Frauc- 
iyrt,  il  alla  pas.ser  trois  semaines  à 
Maveiicc,  pour  sécher  , disait-il , .«es* 


by  GoogU 


VOL  • 

habits  mouillés  du  nauj'rage.  11  se 
rendit  ensuite  à l’invitation  de  l’élec- 
teur |>alatiii  , qui  le  retint  quinze 
jours  nu  milieu  des  fêtes  les  plus  bril- 
lantes. lùiün  , apres  un  mois  et  demi 
(le  sc'jonr  à Strasbourg,  il  vint  ha- 
biter Colmar , ville  qu’il  prit  en 
aversion,  dès  qu’il  sut  que,  qua- 
tre ans  auparavant  , on  y avait 
brûle  en  place  publique  des  cxem- 
])lnircs  du  Dictionnaire  de  liayle, 
mais  on  se  trouvaient  des  hommes 
instruits  du  droit  public  d’Allema- 
gne , dont  les  secours  lui  étaieut  né- 
cessaires pour  achever  ses  Armales 
dtf  l’empire,  (’.ette  ville  était  d’ail- 
leurs un  point  limitrophe  de  l’Alle- 
magne et  de  la  Suisse,  où  il  pouvait 
attendre  en  sûreté  le  résultat  des  dé- 
marches que  M“‘”.  Denis  faisait  <i 
Paris  , pour  s’assurer  s’il  y pou- 
vait revenir  sans  trop  déplaire  au 
gonvcrncineut.  Il  lit  à Colmar  un 
jircmier  séjour  d’environ  dix  mois. 
Pendant  ce  temps  ( 1754),  un  libraire 
de  llollandc,  entre  les  mains  de  qui 
était  tombé  un  manuscrit  informe  de 
V Essai  sur  les  mwurs  et  l’esprit  des 
nations,  l'avait  publié  sous  le  titre 
éé  Abrégé  d’ histoire  universelle  par 
M.  de  /'o/fairc;  et  des  suppressions, 
faites  à dessein,  rendaient  plusieurs 
passage»  dccelivrefort  injurieux  pour 
les  rois  et  pourles  prêtres.  Voltaire  lit 
venir  de  Paris  le  véritable  mauuscritj 
et  mi  procès-verbal  de  confrontation, 
dressé  à sa  demande  par  un  hotairc, 
mit  en  évidence  la  mauvaise  fui  et  la 
maligne  intention  de  l’éditeur  hollan- 
dais. Cependant  les  nouvelles  qu’il  re- 
cevait de  Paris  u'étaient  rien  moins 
que  .satisfaisantes;  et  il  fut  informé 
(|uc  les  Jésuites , tout-puissants  alors 
en  .Alsace,  épiaient  scs  démarches 
pour  les  dénoncer.  Dans  cette  con- 
joncture critique,  il  imagina  de  faire 
publiquement  ses  Pâques;  et  l’on  dit, 
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dans  les  soupers  de  Paris,  qu’il  venait 
de  faire  sa  première  cuhimiiiiion.  Ce 
fut  tout  ce  qu’il  y gagna,  il  ipiitU  Col- 
mar pour  aller  à PlomlMères;  mais, 
ayant  appris  en  route  que  Mauper- , 
tuisy  jirenait  les  eaux , il  craignit  l’é- 
clat ridicule  que  leur  rencontre  n’au-, 
l'ait  pas  manqué  de  produire;  et  il 
s’arrêta  à l’abbaye  de  Senones , où  il 
passa  plus  de  trois  semaines  auprès 
de  dom  Calmct , qui  es.saya  de  le  con- 
vertir, et  crut  même  en  être  venu  A 
liout.  S’il  n’était  pas  devenu  dévot,  il 
s’était  du  moins  fait  luùiédictin,  et  il 
avait  profité  de  la  riche  et  savante 
bibliothi'qiie  de  l’abbaye,  pour  faire 
une  abondante  moisson  d’extraits 
historiqi'.es.  De  Senones,  il  alla  voir 
M.  d’Argenlal  à Plombières;  puis, 
accompagné  de  M“'.  Denis,  qui  l’y 
était  venue  rejoindre,  il  repartit  pour 
Colmar /OÙ  il  demeura  encore  trois 
ou  quatre  mois.  Ayant  acquis  eufiii  • 
la  certitude  que  sa  présence  à Parb 
ne  serait  pas  agréable  au  roi,  il  se 
dcicida  à aller  preiidre  les  eaux  d’Aix 
en  Savoie.  .A  son  passage  à Lyon  , il 
revit  avec  joie  son  ancien  ami,  le 
maréchal  de  Kichelieii  ; et  il  fut  très- 
froidcinent  accueilli  par  le  cardinal 
de  Xciiciu.  Ce  n’était  pas  l’écrivain 
irréligieux  , c’était  l’homme  mal  eu 
cour , que  le  prélat  craignait  de  rece-  , 
voir  à dîner  cher.  lui.  Les  Lyonnais 
dédommagèrent  ainplenieiit  Voltaire 
des  froideurs  politiques  de  leur  ar- 
chevêque. Tronchin,  qu’il  avait  con- 
sulté eu  passant  par  Genève,  Payant 
détoiii-nc  d’aller  à Aix  , il  eut  quelque  • 
envie  de  fixer  sa  résidence  dans  la 
ville  de  Calvin;  mais  il  ne  tarda  pas 
à s’apercevoir  que  le  rigorisme  des 
réformés  ne  lui  serait  guère  jilus  fa- 
vorable (pie  le  zèle  des  catholiques» 

Il  habita  d’abord  alternativement 
Monrion,  sur  le  territoire  de  Lau- 
sanne, et  )es  Déliées,  sur  celui  de 
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Genèvc  ( 1 7 55-5-j)  ; mais , au  bout  de 
quelques  années  (1758),  se  trouvant 
trop  près  des  tracasseries  tant  poli- 
tiques que  religieuses  de  la  rc'publi- 
que  genevoise,  il  lit  acquisition  de 
Tonrney  cl  de  Fcrney , deux  terres' 
du  pays  de  Gc\ , entre  lesquelles  il 
SC  partageait.  Il  linit  par  se  fixer  à 
Fcrney.  Jusque-là  il  avait  erre  de 
lieu  en  lieu , n’ayant  presque  jamais 
de  domicile  fixe,  et  habitant  presque 
toujours  cher,  autrui.  Ce  genre  d’exis- 
tence convenait  à la  mobilité  inquiète 
de  soa  caractère , et  surtout  à l’état 
de  crainte  où  le  tenait  continuelle- 
ment la  témérité  de  ses  écrits.  Fcrney 
fut  le  terme  de  scs  déplacements  et  de 
scs  courses.  C’est  là  qu’il  passa  ses 
vingt  dernières  années.  Ses  habi- 
tudes avaient  toujours  été  celles  d’un 
homme  riche  , ami  des  commodités 
et  des  jouissances  (|uc  l’or  procure. 
A Fcrney,  son  existence  fut  celle  d’un 
opulent  et  maguilique  seigneur  de 
château..  I!  lit  dessécher  des  marais, 
et  défricher  des  terrains  stériles.  A 
la  placcd’un  misérable  hameau,  dont 
les  chaumières  en  ruine  abritaient  à 
jicinc  quel([ucs  laboureurs  sans  tra- 
vail, s’éleva  une  petite  ville,  où  de 
jolies  maisons , bâties  à ses  frais  , 
étaient  habitées  par  d’habiles  ou- 
vriers, qui  envoyaient  au  loin  les 
produits  de  leur  industrie.  L’t^lise 
était  petite  et  délabrée:  il  la  lit  recons- 
truire de  scs  deniers,  sur  un  plan  plus 
■ étendu  et  dans  un  meilleur  goût.  11 
soutint  et  termina  lui-mème  tous  les 
, procès  ipic  le  lise  on  l’église  faisait  à 
scs  vassaux;  et  il  obtint  pour  eux  les 
privilèges  et  les  exemptions  les  plus 
a v.intagcuscs.  Son  château,  qu’il  avait 
fait  bâtir  de  fond  en  comble,  fut  or- 
pé  de  jardins  dont  il  se  plaisait  à di- 
riger la  culture.  Ihic  tabic'abondantc 
et  bien  servie,  un  nombreux  domes- 
tique, des  appartements  d’une  élé- 
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gante  simplicité  et  des  équipages  tou- 
jours prêts,  en  rendaient  le  séjonr 
commode  et  agréable  aux  étran- 
gers. Un  théâtre,  où  il  jouait  quel- 
quefois lui-mème,  et  où,  de  temps  en 
temps,  venaient  se  montiTr  les  pre- 
miers acteurs  de  la  capitale,  attirait 
en  foule  la  bonne  compagnie  de  Ge- 
nève et  des  environs  ; et  souvent  un 
grand  souper , suivi  d’un  bal  brillant, 
retenait  au  château  jusqu’au  lende- 
main cette  multitude  de  spectateurs. 
Voltaire  se  prêtait  de  bonne  grâce  à 
tous  ces  divertisscraeiiLs  ; mais  il  ne 
s’y  livrait  pas.  Content  d’en  faire 
jouir  les  autres , et  d’en  avoir  pris  un 
moment  sa  part  , comme  pour  en 
augmenter  le  prix , il  se  retirait  dans 
son  cabinet , et  reprenait  son  travail. 
Pour  les  philosophes  répandus  en  Kii- 
ropc,  Fcrney  était  devenue  la  ville 
sainte , nomme  la  Mecque  pour  les  Mu- 
sulmans. Il  fallait,  au  moins  une  fois 
dans  sa  vie , en  faire  le  pèlerinage.  Des 
beaux-esprits  et  des  grands  seigneurs, 
des  hommes  de  robe  et  d’église,  des 
femmcsdistlnguées,des  princesraêmc 
SC  rendaient  à Femcy  de  toute  part , 

Îour  faire  leur  cour  au  Patriarche. 
l échappait  de  son  mieux  à ces 
flatteuses  importunités  , mesurant 
la  durée  de  scs  apparitions  et  la 
grâce  de  son  accueil  sur  le  rang  ou 
la  renommée  du  personnage  , quel- 
quefois refusant  de  se  montrer,  ou  ne 
SC  montrant  que  pour  témoigner  de 
riiumciir.  lùifin , il  était  par>’cim  à 
vivre  solitaire  , tranquille  et  labo- 
rieux , au'’milieu  déjà  foule,  du 
bruit  et  de  la  dissipation.  Il  s’en 
fallait  bien  toutefois  que  cette  vie  fût 
sans  troubles  et  sans  alarmes  : sa  vi- 
vacité et  son  imprudeoce  eontinnè- 
rent  à liiisusciter  de  fâcheuses  allàires. 
II  était  fort  rare  qu’un  seigneur  de 
paroisse  n’eût  pas  de  procès  avec  son 
curé , ou  même  avec  son  évêque  : 
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Voltaire  i:c  pouvait  faire  exception. 
La  précipitation  avec  laquelle  il  lit 
de'molir  l’ancirnoe  église  ne  permit 
pas  que  les  forraalilès  usitées  en  pa- 
reil cas  fussent  remplies  ; à la  meme 
époque , une  grande  croix  de  bois  , 
placée  devant  le  portail , fut  renver- 
sée nar  sc.s  ordres  avec  une  prorap- 
tiludc  peu  décente  qu’il  avait  encou- 
ragée , disait-on  , par  des  paroles 
moii^  décentes  encore;  enfin,  un  jour, 
eni|)iémntsur  la  prérogative  curiale, 
il  s avisa  de  faire  aux  paroissiens  as- 
semblés dans  l’église  une  espece  de 
sermon  sur  le  vol.  Toutes  ces  irrégu- 
larités prirent  facilement  une  couleur 
d’impiété.  Le  curé  se  plaignait  à son 
évêque,  et  celui-ci  dénonçait  Voltaire 
aux  tribunaux  , au  gouvernement , 
au  clergé.  Dans  un  de  ces  moments 
de  crise , il  eut  recours  à un  expé- 
dient qui  lui  avait  déjà  peu  réussi;  il 
communia  dans  l’église  de  Ferney , 
voulant,  disait-il,  remjilir  ses  de- 
voirs de  chrétien , d’ollicier  du  roi 
et  de  seigneur  de  paroisse.  L’année 
suivante  ( i ■jfig) , apprenant  que  l’é- 
vêque d’Annecy  avait  fait  défense  à 
tout  prêtre  de  son  diocèse  de  le  con- 
fesser , de  l’absoudre  et  de  le  com- 
munier, il  se  mit  au  lit,  fit  le  ma- 
lade et  le  moribond  , soutint  à son 
chinirgien  qu’il  avait  la  fièvre  et  le 
lui  persuada  , se  fit  donner  l’absolu- 
tion par  un  capucin  qu’il  avait  frap- 
pé de  terreur,  demanda  l’Eucharistie 
à titre  de  viatique,  menaçant , en 
cas  de  refus , de  se  plaindre  au  par- 
lement, communia  dans  sa  chambre, 
et  en  fit  sur-le-champ  dresser  procès- 
verbal  par  le  notaire  du  lieu.  Ces 
actes  de  religion  furent  rcgaidés  par 
les  philosophes  de  Paris  comme  des 
actes  de  lâcheté  ; et  les  hommes 
pieux  les  virent  avec  horreur  comme 
autant  de  farces  sacrilèges.  Dans  sa 
•■etraite  de  Ferney,  Voltaire  excitait 
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plus  que  jamais  l’animadversion  du 
oiiTcnicincnt  et  du  clergé,  en  pu- 
liant  sans  cesse , et  sous  mille  formes 
diverses , des  écrits  contre  la  religion. 
Tant  qu’il  vécut  à Paris,  ou  conser- 
va l’espoir  d’y  retourner  pour  y finir 
ses  jours,  son  impiété  ne  se  mani- 
festa que  par  intervalles;  elle  gardait 
quelques  ménagements  , et  emprun- 
tait tantôt  le  voile  d’un  doute  artifi- 
cieux, tantôt  le  masque  d’une  gaîté 
folle  et  inconsidérée.  Lorsqu’il  se  vit 
comme  exilé  pour  toujours  de  la  ca- 
pitale, cette  impiété  devint  sysléma- 
tinue  , aflirmativc  , persévérante  , 
acharnée  et  presque  furibonde.  Une 
habitation  d’où  il  pouvait  en  peu 
d instants  aller  se  placer  sous  la  pro- 
tection étrangère  ; une  fortune  en 
grande  partie  mobiliaire,  qui  pou- 
vait le  suivre  en  quelque  lieu  qu’il 
portât  ses  pas  ; enfin , le  nombre  tou- 
jours croissant  de  ses  adeptes,  dont 
quelques-uns  siégeaient  dans  le  con- 
seil même  du  roi , telles  étaient  les 
causes  de  sa  sécurité.  Il  y faut  ajou- 
ter sa  vieillesse,  pour  laquelle  il  at- 
tendait des  autres  un  respect  qu’il 
n’avait  pas  lui-même,  et  sa  confian- 
ce dans  la  douceur  du  gouvernement 
dont  il  ne  cessait  de  provoquer  lé 
courroux , sans  parvenir  à le  faire 
éclater.  Parlant  oeaucoup  de  scs  in- 
firmités qu’il  exagérait , et  de  sa 
mort  qu’il  présentait  toujours  com- 
me prochaine  , il  réussissait  à dé- 
tourner des  résolutions  rigoureuses 
que  l’opinion  , déjà  toute-puissan- 
te, aurait  pu  trouver  à -la-fois  cruel- 
les et  inutiles.  Ses  ouvrages  irréli- 
gieux paraissaient  toujours,  il  est 
vrai,  sons  des  noms,  soit  foi^és 
soit  empruntés  à des  hommes  qui  né 
vivaient  plus  ou  vivaient  eu  d’autres 
lieux;  et,  quand  ils  lui  étaient  attri- 
bués , il  ne  manquait  jamais  de  les 
désavouer , même  avec  serment. 
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Mais  on  no  pouvait  le  mcconnaîiro, 
et  liii-mômc  ont  pcnl-êlre  été  fâché 
qu’on  se  méprît.  Les  supposilions, 
les  dénégations  étaient  .seiileniont 
pour  la  forme.  On  eût  dit  qu’elles 
étaient  convenues  entre  l’écrivain  et 
l'autorité:  celle-ci,  qui  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  ne  pas  .sévir , 
aimait  qu’on  lui  fournit  le  moyen 
de  s’en  croire  dispensée.  Ainsi , 
Voltaire  m.xrchait , presque  à front 
découvert , an  but  qu’il  avait  annon- 
cé lui-même,  l’entière  destruetion  de 
la  religion  chrétienne,  l.es  pins  .sé- 
rieuses alarmes  qu’il  ait  jamais  eues, 
celles  qui  le  poursuivirent  dans  la  re- 
traite comme  dans  le  monde,  lui  fu- 
rent causées  par  la  Pucelle , moins 
parce  que  ce  poème  attaquait  vio- 
lemment la  religion  et  la  décence, 
que  parce  que  de  puissants  person- 
nages y étaient  insultés  en  pas.sant. 
On  peut  dire  que,  s’il  n’eut  pas  de 
remords  de  l’avoir  fait , il  en  eut  au 
moins  de  vifs  et  de  fréquents  repen- 
tirs. Il  l’avait  composé , disait-il, 
seulement  pour  s’amuser  et  amuser 
quelques  amis.  On  peut  l’en  croire 
sur  ce  point  : il  semblait  s’etre  pré- 
muni lui-même  contre  la  tentation 
de  le  faire  jamais  imprimer,  en  y 
portant  le  dévergondage  de  la  licen- 
ce et  de  l’impiété  à un  point  qui  en 
rendît  la  publication  impossible  dans 
tout  pays  policé.  Mais  ce  n’était  pas 
tout  : dans  cet  ouvrage , né  pour  res- 
ter secret , il  avait  déposé  à mesure 
les  traits  de  sa  vengeance  contre  quel- 
ques personnes  qu’il  n’osait  frapper 
publiquement.  Ainsi,  Louis  XV  jr 
était  puni  de  la  froideur  qu’il  lui  avait 
toujours  marquée,  et  M““.  de  Pom- 
padour  des  préférences  qu’elle  avait 
eues  un  moment  pour  Crébillon , son 
rival.  Quelques  seigneurs  même,  avec 
qui  il  entretenait  un  commerce  ami- 
cal , y étaient  stigmatisés  comme  vi- 
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eieux  ou  ridicules.il  avait  donné  des 
copies  partielles  ou  entières  du  poè- 
me à un  trè.s-pctit  nombre  d’amis  in- 
times, en  leur  recommandant  de  ne 
jamais  s’en  dessaisir.  Mais  des  com- 
municalions  indiscrètes,  des  inlidéli- 
tés,  des  larcins  furent  commis  ; et, 
de  ce  moment , plus  de  tranquillité 
pour  lui.  Sans  cesse,  et  en  quel- 
que lieu  qu’il  résid.àt , des  avis  ve- 
nus de  Paris  lui  apprenaient  que 
la  Pucelle  y courait  manuscrite , 
et  qu’elle  allait  être  imprimée.  Elle 
le  fut  enfin  avec  toutes  ses  impié- 
tés , toutes  ses  j;ravclures , toutes 
ses  obscénités,  et  ce  qui  l’effrayait 
bien  plus , avec  tous  ses  traits  impru- 
demment satiriques.  Il  eut  recours 
alors  à scs  annes  ordinaires,  aux  dé- 
.saveux,  aux  plaintes  amives  contre 
les  falsificateurs.  Pour  le  perdre,  di- 
sait-il , on  avait  défiguré  un  innocent 
badinage,  en  y intercalant  des  blas- 
phèmes contre  la  religion  qu’il  avait 
toujor.rs  respectée , et  des  injures  con- 
tre les  personnes  qu’il  honorait  et  ché- 
rissait le  plus.  Quelques  vers  de  fort 
mauvais  goût , tels  qu’il  en  a fait  quel- 
quefois, mais  comme  il  ne  les  faisait 
pasordinairement , furent  dénoncés  à 
grand  bniit  par  lui  comme  d’incon- 
testaWes  preuves  de  la  falsification. 
Enfin , pour  prévenir  le  retour  de  ces 
crises  alarmantes , il  prit  le  parti  de 
donner  lui-même  une  édition  de  son 
poème  (\-j6-x),  purgée  de  ce  qui  ou- 
trageait le  plus  la  religion , de  ce  qui 
offensait  le  plus  la  pudeur,  et  surtout 
de  ce  qui  blessait  les  rois , leurs  maî- 
tresses et  leurs  courtisans.  Apres  la 
guerre  faite  au  christianisme  , les 
querelles  , les  vengeances  littéraires 
furent  ce  qui  occupa , ce  qui  passion  - 
na  le  plus  la  vieillesse  de  Voltaire. 
Par  un  effet  naturel  des  hommages 
et  des  flatteries  dont  il  était  sans 
cesse  l’objet . son  amour-propre , en 
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toiil  temps  fort  suseeptiWe , était  de- 
d’une  irrilaLililé  qui  dej^eiierait 
farilemeiit  eu  une  véritable  fureur, 
tiii  deini-sicclc  de  succès  et  de  re>- 
Dummèe  avait  lassé  ses  eovieus  : le 
nombre  en  était  fort  diminué;  relui 
de  ses  admiraleursaugmeulait  inccs- 
iimment;  et , en  general , les  es|>rits 
s’étaient  accoutumes  à reconiiailre 
la  supériorité  de  ses  talents.  Mais 
celte  lièvre  continue  d’impiété,  dont 
chaque  accès  était  marqué  par  quel- 
que brucliure  scandaleuse,  lui  .susci- 
tait chaque  jour  des  ennemis  d’une 
autre  e'pèee , plus  noiuhreiix  encore 
et  plus  dangereux  surluul.  Ce  n’etait 
lus  sa  gloire  qu’il  avait  ;i  défendre 
c leurs  attaques  ; c’était  sa  considé- 
ration morale,  son  repos,  .sa  .sûreté 
même.  Sa  haine  contre  eux  s'accrois- 
sait de  toute  celle  qu’il  portait  à la 
cause  dotil  ils  étaient  les  champions. 
L’invcctix'e  grossière,  la  boulluiiue- 
rie  cynique,  l’altération  des  textes, 
la  dillain-ilion  îles  personnes,  la  ca- 
lomnie ciilin,  tout  lui  paraissait  légi- 
time contre  de  tels  adversaires.  Ses 
amis  les  |ilus  indulgents  se  sont  ac- 
cordés à gémir  des  emportements 
honteux  auxquels  il  se  livrait  contre 
tous  ceux  qui  essayaient  de  venger 
la  révélation  ou  la  morale,  outragées 
par  lui  dans  vingt  ouvrages,  lient 
quelquefois  le  même  tort  envers  ceux 
qui  méritaient  le  plus  son  res.senti- 
ment  par  l’acharnement  et  la  mali- 
gnité de  leurs  critiques  littéraires, 
ï'réron , La  Beaumellc  et  tant  d’au- 
tres , envoyés  aux  galères  dans  le  poè- 
me de  la  Puadle , et  l’auteur  de 
l 'ylnnée  littéraire , traduit  sur  la  scè- 
ne, dans  le  drame  de  V Ecossaise , 
comme  espion  et  délateur  à gages, 
ce  sont  l.i  sans  doute  des  représailles 
telles  que  n’eu  autorise  aucune  offen- 
se faite  à l’amour-propre.  11  fit  meil- 
leure guerre  .i  la-frauc  de  Pompi- 
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gnan.  Celui-ci , dans  son  discours  de 
réception  à l’.Xcadémie  française, 
parlant  d’une  .secte  d’écrivains  enne- 
mis du  trône  et  de  l’autel,  avait 
trop  clairement  désigné  Voltaire  et 
les  hommes  de  lettres  qui  le  recon- 
naissaient pour  chef.  Celte  atta- 
que , dont  au  moins  l’ocrasion  et 
le  lieu  étaient  mal  choisis  , puis- 
que Voltaire  et  plusieurs  de  ces 
écrivains  appartenaient  à l’Acaçlé- 
mie,  attira  sur  l’auteur  un  déluge  de 
plaisanterie, s,  dans  lequel  sa  réputa- 
'tion  fut  comme  submergée  ( iqtio). 
De  toutes  les  querelles  de  Voltaire, 
la  plus  allligeantc  fut  celle  qu’il  eut 
avec  J.-J.  Rou.sse.iu,  Jamars  il  n’eut 
d’ennemi  dont  le  génie  et  l’infortune 
mcrilas.sent  plus  d’égards , dont  les 
torts  envers  'ni  fussent  moindres  ou 
plus  cxcu.sables,  et  coutre  qui  toute- 
fois sa  haine  fût  plus  cruelle  et  plus 
acharnée.  Plus  jeune  que  Voltaire, 

R oussea u l’avait  d 'abord  honoré  com- 
me iiii  maître;  et  il  en  avait  reçu  des 
cloges  tlatteurs,  auxquels  se  mêlaient 
quelques  plaisanteries  sans  amertu- 
me. Voltaire,  sentant  tout  ce  qu’un 
tel  homme  pouvait  valoir  pour  le 
parti  philosophique,  lui  pardonnait 
alors  tous  les  écarts  de  sa  raison  et 
de  son  g6ût  ; et  il  voyait  , sans 
en  être  trop  importuné,  le  vif  éclat 
de  sa  célébrité  naissante.  Rous.seau 
étant  poursuivi  pour  l’£/nt7e.  Vol- 
taire nii  oITrit  un  asile  : son  offre 
fut  repoussée  avec  une  dureté  bnita- 
le.  « Je  ne  vous  aime  pa.s,'lui  écri- 
» vait  Rousseau  ; vous  avez  cor- 
» rompu  ma  république  en  lui  don- 
» nant  des  spèctaeVs.  » Dès-lors  la  \ 
Profession  de  fui  du  vicaire  sa 
vqyard  perdit  tout  son  intérêt , 
tout  son  mérite  aux  yeux  de  Vol- 
taire , qui  ne  vit  plus  dans  l’au- 
teur qu’un  déclaniateur  sans  bonne 
fui , un  sophiste  sans  pudeur,  et  un 
3i.. 
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ccrivain  5.in<i  laloiit.  Ayant  iimlilc- 
mcnt  essaye  do  calmer  quelques  dis- 
seiitions  mi-parti  politiques  et  reli- 
gieuses , qui  s’etaient  dievees  dans  la 
ville  de  Genève,  il  trouva  plaisant 
de  SC  moquer  des  deux  partis  ; et , 
dans  le  poème  dont  cette  guerre  ci- 
wileitui  fournissait  le  sujet  et  le  titre 
(1768),  il  s’emporta  jusqu’à  vomir 
contre  Rousseau,  alors  banni  de  Ge- 
nève comme  de  Paris , les  invectives 
les  plus  atroces , et  à lui  reprocher 
scs  malheurs,  sa  pauvreté,  scs  infir- 
mités même.  Li  haine  l’avait  mal 
conseillé;  elle  l’inspira  plus  mal  en- 
core : il  n’avait  jamais  exprimé  de 

S lus  odieux  sentiments  en  vers  plus 
étestables.  Des  soins,  des  travaux  , 
des  actions  plus  nobles  employaient 
une  partie  de  cette  activité  que  la  so- 
litude et  l’àge  semblaient  avoir  dou- 
blée. Une  jeune  fille  pauvre , du  sang 
de  Corneille,  fut  recommandée  à sa 
générosité  ( 1 760).  C' était , disait-il 
lui-même , fournir  à un  vieux  sol- 
dai l'occasion  d'être  utile  à la  file 
de  son  général.  M’*'.  Corneille,  ap- 
pelée à Ferney , y reçut  une  éduca- 
tion décente  et  même  chrétienne.  Vol- 
taire pouvait,  par  scs  propres  libé- 
ralités , assurer  le  sort  de  celle  qu’il 
avait  adoptée;  mais  il  aima  mieux 
qu’elle  parût  ne  devoir  son  établisse- 
ment qu’aux  chcfs  d’oîuvre  du  grand 
homme  dont  elle  portait  le  nom , et 
que  ce  fût  en  quelque  sorte  Corneille 
lui -meme  qui  dotât  sa  petite-nièce. 
Le  produit  des  Commentaires  sîtr 
Corneille ser\it 'a  la  marier  à un  jeu- 
ne gentilhomme  des  environs.  Un 
vieillard  calviniste,  Calas,  venait  de 
subir  à Toulouse  raffreux  supplice 
de  la  roue,  comme  convaincu  d’a- 
voir donné  la  mort  à son  fils , pour 
l’empêcher  d’abjurer  ( 178a).  Vol- 
taire refuse  de  croire  à la  possibilité 
physique  et  morale  d’un  tel  crime. 
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et  il  voit  dans  la  condamnation  une 
de  ces  erreurs  cruelles  <pie  les  jifc'- 
ventions  religieuses  ont  trop  souvent 
commises.  Il  recueille  la  famille,  l’ex- 
cite à demander  la  révision  du  pro- 
cès, emploie  son  crédit,  ses  amis  et 
sa  bourse,  enflamme  le  ïèle  des  avo- 
cats, et  plaide  lui-même,  dans  vingt 
écrits,  au  tribunal  de  l’opinion  pu- 
blique. I..a  cause  est  renvoyée  au  con- 
seil du  roi  ; l’arrêt  du  parlement  de 
Toulouse  est  cassé;  la  mémoire  de 
Calas  est  réh.abilitée  ; et  sa  veuve , ses 
enfants,  qu’un  odieux  préjugé  con- 
damnait à l’infamie,  après  qu’une  in- 
juste confiscation  les  avait  condam- 
nés à la  misère,  furent  honorés  des 
marques  de  la  bienfaisance  royale. 
Depuis  ce  procès,  on  eût  dit  que  Vol- 
taire avait  mission  pour  arracher  à I.1 
mort,  ou  du  moins  pour  racheter  du 
déshonneur  . toutes  les  victimes  des 
erreurs  de  la  justice.  Au  moment  mê- 
me où  Calas  montait  sur  l’échafaud, 
un  antre  protestant  de  la  même  pro- 
vince, Sirven,  était  condamne  à la 
même  peine  pour  le  meme  crime.  On 
avait  enfermé  sa  fille  dans  un  cou- 
vent pour  la  convertir.  File  s’en 
échappe , et  se  jette  dans  un  puits.  Le 
père  , accusé  de  l’avoir  noyée  , se 
soustrait  par  la  fuite  à l’exécution  de 
la  sentence  portée  contre  lui.  Voltai- 
re prend  sa  défense  avec  une  ardeur 
que  ne  peuvent  refroidir  dix-huit  an- 
nées de  résistance  ou  d’inaction  de 
la  part  de  l’autorité.  Le  temps  et  scs 
efforts  amènent  les  choses  au  point 
que  l’infortuné  ne  craint  plus  de  se 
présenter  devant  le  même  tribunal 
qui  a frappé  Galas,  et  qu’il  en  ob- 
tient .son  absolution.  Un  obscur  ci- 
toyen de  .Saint-Omer,  Montbailly , 
avait  péri  sur  la  roue,  comme  cou- 
pable d’avoir  étranglé  sa  mère , de 
complicité  avec  sa  femme  ; et  le  .sup- 
plice de  celle  - ci  n’avait  été  différé 
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ijue  parce  qu’elle  s'était  déclarée  en- 
ceinte (1770).  Voltaire,  que  sa  Laine 
contre  le  catholicisme  iie  pouvait 
animer  en  cette  circonstance  où  rien 
de  religieux  n’etait  mêlé,  mais  dont 
le  scepticisme  Luiiorable  pour  l’iiu- 
inanité  repoussait  toutes  ces  hor- 
ribles accusations  de  parricide,  ob- 
tint que  le  procès  fût  revu  et  la  seu- 
teiicc  reformée.  L’innocence  du  mari 
et  de  la  femme  fut  recuimue  ; mais 
on  ne  put  rendre  à l’im  la  vie  qu’on 
lui  avait  arrachée,  ni  à l’autie  l’é- 
poux dont  on  l’avait  privée.  Un  lieu- 
tenant-général qui  avait  servi  dans 
rindç  avec  distinctiun,  le  comte  de 
Lally , fut  décapité  avec  des  circons- 
tances atroces,  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  ( 176(3).  La  partialité 
monstrueuse  de  la  procédure,  l’ini- 
quité du  jugement  et  la  barbarie  de 
l’exécution  soulevèrent  l’ame  de  Vol- 
taire , d ont  l’indignatiuu  s’exhala 
dans  une  foule  d’écrits,  sans  pouvoir 
s’apai.scr.  Il  nclui  fut  pas  donné  de  fai- 
re réparer  ces  atrocités  judiciaires  en 
ce  qu’elles  avaient  de  réparable;  mais 
il  eut  du  moins,  en  mourant,  la  con- 
solation d’applaudir  au  triomphe 
d’un  (ils  éloqueut,  qui  méritait  que 
cette  victoire  lui  eût  été  réservée. 
Deux  jeunes  militaires,  dans  Abbe- 
ville, étaient  accusés  d’avoir  insulté, 
par  des  actions  et  par  des  paroles  , 
aux  plus  sacrés  objets  de  la  vénéra- 
tion publique.  Ces  excès  coupables , 
dont  la  folie  de  leur  âge,  la  licence 
de  leur  état  et  l’ivresse  de  la  débau- 
che atténuaient  le  crime , et  dont  une 
année  de  prison  sévère  eût  sans  doute 
été  la  punition  sulUsante,  les  firent 
condamner  au  supplice  des  parrici- 
des. L’un  d’eux  mourut  dans  les  tour- 
ments ; l’autre  avait  pris  la  fuite 
( l’j&ÿ  ).  Voltaire  s’éleva  contre 
tant  de  liarbaric  ; mais , dans  cette 
épouvantable  aflaire , sa  voix  ne 
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put  avoir  la  force  et  l’audace  ac- 
coutumées. Il  était  comme  impliqué 
Ici  - même  dans  le  procès  : un  de  ses 
ouvrages  avait  figuré  parmi  ceux 
qu’on  accusait  d’avoir  corrompu  l’es- 
prit et  le  cœur  de  ces  infortunés  jeu- 
nes gens.  Il  se  conlenta  de  dénoncer 
au  public  la  férocité  des  juges , et 
de  procurer  de  l’avancement,  dans 
l’armée  prnssirnnc,  à la  victime  qui 
leur  était  échappée.  Le  redres.sement 
de  plusieurs  griefs  moins  révoltants, 
piii.sqii’ils  attentaient , non  plus  à la 
vie  et  à l’honneur  des  hommes,  mais 
seulement  à leur  lÜH'rté  ou  à leur 
fortune,  fut  encore  dû  au  xèlc  infati- 
gable de  Voltaire.  C’est  ainsi  qu’il  lit 
restituer  h de  jeunes  gentilshommes , 
du  pays  de  Gcx , leurs  biens  dont 
les  jésuites  s’étaient  fraiiduleusement 
emparés  ; qu’il  prépara  le  succès  du 
procès  étrauge  qu’eut  à soutenir  le 
comte  de  Morangiès  contre  un  faux 
prêteur , aidé  de  faux  témoins  ; et 
qu’ayant  sollicité  vainement  sous 
Louis  XV  l’airranchissement  des 
serfs  du  Mont-Jura  , il  eut  du  moins 
la  gloire  d’avoir  provoqué  l’édit  de 
Louis  XVI  , qui  abolit  l’esclava- 
ge dans  tous  les  domaines  du  roi. 
(iombattre  la  religion  sans  rehîche  ,- 
faire  la  guerre  à ceux  qui  la  défen- 
daient , défendre  lui-même  sa  gloi- 
re contre  ceux  qui  l’attaquaient , 
et  secourir  ou  venger  les  innocentes 
victimes  de  la  justice  humaine,  tant 
de  travaux  , tant  de  soins  divers 
étaient  loin  d’absorber  tous  ses  ins- 
tants. Dans  ses  vingt -deux  demtères 
années , passées  au  scinde  la  retraite, 
il  jrroduisit  plus  d’ouvrages  pure- 
ment littéraires  , que  beaucoup  d’é- 
crivains, même  laborieux,  n’en  ont 
enfanté  durant  toute  une  longue  vie. 
Il  mit  la  dernière  main  à VEssai  sur 
les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  ; 
composa  la  Philosophie  de  l’his-’ 
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toire  ( l'jG.î),  |ioiir  scrrir  d’intro- 
durtioii  à ce  grand  ouvrage;  écrivit 
Vl/istoirc  de  l’empire  de  liussic 
sous  Picrre-le-Grand  ( l■J59-(>5  ) , 
pour  complaire  aux  impcralricrsÉli- 
saLctli  et  Catlirrinc  11 , et  V Histoire 
du  parlement  de  Paris  ( 1769  ), 
pour  SC  venger  des  alarmes  que  ce 
corps  lui  avait  données.  Plus  lard 
(1771),  ce  même  parlement  fut  dis- 
sous. Fidèle  à la  haine  qu’il  lui  por- 
tait , Voltaire  ajqilaudit  à sa  destruc- 
tion; mais  parla  il  se  lit  accuser 
d’ingratitude  envers  son  ancien  bien- 
faiteur,, le  duc  de  Choiseul , qui  , dc- 
feuseur  des  aneiennes  cours  de  justi- 
ce, venait  de  succomber  avec  elles, 
dans  sa  lutte  contre  deux  hommes 
détestes,  le  duc  d’.^iguillon  ef  le 
chancelier 'Maupeou.  r.e  fut  une  des 
crises  les  plus  ditliciles  de  la  vie 
de  Voltaire,  et  un  de  ses  plus  amers 
chagrins.  Commenec  à Lolmar  et 
achève  aux  Delices  , {'Orphelin  de 
la  Chine  obtint  un  sucrés  qui,  incer- 
tain d’abord,  fut  bientôt  assure  pour 
toujours  (1755).  Cinq  années  plus 
tard  ' 1760),  ]'arul  Tnncrède.  Après 
avoir  brillé  , dans  cette  pièce,  d’un 
éclat  qui  rappelait  les  jours  de  Zaïre , 
et  jeté  encore  quelques  lueurs  dans 
Olj-mpie  ( 1764),  le  génie  tragique 
de  Voltaire  s’éteignit  et  disparut  en- 
tièrement dans  une  trop  longue  suite 
d’onvrages  langui.ssants  et  dégénérés. 
Le  commentateur  de  Corneille  avait 
oublié  Pertharite  , Othon , 
silas  , Httila , Pulchêrie , Suréna. 
II  fit  le  Triumvirat  ( 1 764) , les  Scy- 
thes (1767) , et  Sophonisbe(i"’]^^, 
qui  ne  purent  se  soutenir  sur  la  .scè- 
ne ; les  Guèhres , les  Lois  de  Mi- 
nos  , don  Pèdre  et  les  Pè’opides  , 
qu’il  n’osa  pré.srnter  au  théâtre  , ou 
qu’il  eut  le  chagrin  d’en  voir  repous- 
ser; enfin  , Irèm- , qu’il  vit  jouer  en 
mourant  (1778),  et  Agathode , qui 
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fut  reptrésenté  le  jour  anniversaire  de 
.sa  mort  ( 1 779).  De  quatre  comédies, 
ouvrages  de  sa  vieillesse-,  deux  pa- 
rurent sur  le  théâtre  de  Paris,  l’JÉ’- 
cosiaise  (1-60),  qui  eut,  comme 
satire  révoltante  , un  grand  succès 
dont  elle  a conservé  une  partie  , 
comme  drame  attendrissant  ; et  le 
Droit  du  seigneur  ( i rti'i) , qui , ne 
rappelant  Nanine  que  pour  s’y  mon- 
trer fort  inferieur  , reçut  du  public 
l’accueil  le  plus  si-vire  : les  deux  au 
très  comédies  , Chariot  et  le  Dépo- 
sitaire, ne  fiirriit  olfertes  qu’au  par- 
terre complai.saiit  ou  peu  dillicilc  du 
théâtre  de  Feriicy.  Ces  nombreuses 
productions,  plus  ou  moins  impor- 
tantes , plus  ou  moins  heurru.ses  , 
laissaient  encore  à Voltaire  des  in- 
tervalles de  loisir,  que  remplissaient 
mille  rompositioiis  légères.  Ces  amu- 
.sements  de  sa  .solitude  et  de  son 
vieil  âge  sont  la  plupart  de  .ses 
romans  en  prose  , |irrsipic  tous  ses 
contw  en  vers,  et  cette  foule  d’épî- 
tres  et  de  satires  , qui,  volant  en 
tous  lieux  , circulant  dans  toutes  les 
mains  , oceupairnt  sans  ces.se  Paris 
d’un  homme  qui  l’avait  quitté  de- 
puis si  long -temps,  et  en  habi- 
tait à une  si  grande  distance. 
Voltaire  était  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  et  il  y eu  avait  vingt 
(pi’il  était  fixé  à Feniey  , lorsque 
Denis  , qui  s’ennuyait  fort 
dans  ce  séjour , mit  tout  en  œuvre 
pour  le  décider  à faire  un  voyage  à 
Paris.  Il  ] arlit  pour  eette  ville  le  6 
février  1778. , y Arriva  le  10,  et  des- 
cendit chez  le  marquis  de  Villette 
{P.  V ii.lettk),  sur  le  quai  ipii  porte 
aujourd’hui  son  noiit.  Il  eut  la  dou- 
leur d’apprendre  que  Lekain  , son 
acteur  cliéri  , avait  été  enterré  la 
veille.  La  cour  et  le  clergé  surtout 
ne  virent  pas  d’un  œil  favorable  sa 
présence  dans  la  capitale  ; mais  tous 
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U-s  (iliilosupbes  et  tous  les  gens  de 
lettres , beaucoup  de  grands  sei- 
gneurs et  de  femmes,  d’un  haut  rang  , 
s’empressèrent  de  venir  lui  rendre 
liointiiagc.  L’Academie  dont  il  e'tait 
rorneiiieiit,  et  la  Comedie  dont  il 
était  le  soutien  , lui  cnvojtèreut  une 
députation.  Tant  de  visites  qu’il  lui 
fallait  recevoir,  quciqties-unes  qu’il 
crut  devoir  rendre  , une  représenta- 
tion contiuuelle,  ruhligalion  , si  fa- 
cile qu’elle  fût  pour  lut , d'être  tou- 
jours aimable  et  d’avoir  toujours  de 
l’esprit. , cette  foule  qui  sans  cesse 
reinp.lissait  sou  appartement  , ce 
peuple  qui  suivait  partout  sa  voiture 
en  poussant  des  acrlamations , enfin 
les  répétitions  de  la  tragédie d’/rène, 
toutes  CM  causes  réunies  de  fatigue 
et  d’enioTOn  donnèrent  un  cbranlc- 
Dient  fatal  à une  machine,  aflaiblie 
par  les  infirmités  et  par  les  ans^  Une 
violente  hémorragie  lit  craindre  pour 
sa  vie.  Dès  son  arrivée,  plusieurs 
ecclésiastiques  ceux  - ci  par  zèle, 
ceu.\-là  par  ambition  , avaient  conçu 
le  désir  de  travailler  à sa  conversion. 
Un  d’eux  le  lui  avait  même  témoigné 
avec  des  instances  si  vives  qu’elles 
avaient  presque  le  caractère  de  la 
violence  et  de  la  folie.  L’abbé  Gau- 
thier , chapelain  des  Incurables , 
qui  venait  de  réconcilier  avec  l’Église 
le  vieil  abbé  de  Lattaiguant , prêtre 
peu  édifiant , et  chansonnier  pour  le 
moins  voluptueux  , lui  avait  offert , 
en  cas  de  besoin , ses  services  spiri- 
tuels. Lorsqu’il  se  crut  en  danger  de 
mort , Voltaire  s’écria  : Je  ne  veux 
pas  qu'on  jette  mon  corps  à la 
voirie,  et  il  manda  l’abbé  Gauthier. 
L’abbé  obtint  de  lui  une  déclaration 

fiortant  qu’il  voulait  mourir  dans 
a religion  catholique  où  il  était  né, 
et  qu’il  demandait  pardon  à Dieu  et 
à l’Église  des  offenses  qu’il  pouvait 
leur  avoir  faites.  Cependant  le  curé 
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de  Saint-Sulpice  se  plaignit  de  n’a- 
voir pas  êt#  appelé.  Voltaire  lui  écri- 
vit une  lettre  pleine  des  plus  grands 
égards  pour  sa  naissance , son  mi- 
nistère et  ses  vertus  ; et  le  pasteur 
lui  répondit  eu  prêtre  à-la-fuis  rem- 
pli de  politesse  et  de  charité.  L’hé- 
morragie s’étant  apai.sée,  Voltai- 
re cessa  de  songer  à l’Église,  et  se 
retourna  vers  le  théâtre.  Ij  tragé- 
die d'Irène  avait  été  représentée  : on 
avait  applaudi , non  la  pièce,  mais, 
l’auteur  ; et  un  respectueux  silence 
avait  tenu  lieu  des  marques  de  mé- 
contcutemeut  qu’on  eût  fait  éclater 
dans  une  autre  circonstance.  Il  fut 
facile  de  persuader  au  vieillard  qu’il 
venait  d’obtenir  un  nouveau  succès  : 
il  voulut  ru  jouir  en  personne;  et, 
le  jour  de  la  sixième  représentation, 
après  avoir  a.ssisté  à une  séance  de 
l’Académie,  où  des  honneurs  inusi- 
tés lui  avaient  été  rendus,  il  alla  à 
la  Comédie , où  l’attendait  un  triom- 
phe tel  que  ii’eu  obtint  jamais  de 
plus  éclatant  le  monarque  idole  de 
son  peuple  oii-le  guerrier  sauveur  de 
sa  patrie.  Entre  les  deux  pièces,  sou 
buste,  placé  sur  le  théâtre,  fut  cou- 
ronné par  tous  les  acteurs.  Porté  sur 
les  bras  des  spectateurs  jusqii’.à  son 
carrosse,  il  fut  reconduit  jusqu’à  sa 
demeure  par  une  foule  ivre  d’enthou- 
siasme, qui  faisait  retentir  les  airs  de 
sou  nom  et  du  titre  de  scs  principaux 
ouvrages.  Le  cortège  attendit  toute- 
fois , pour  proclamer  la  PiueVe  , 
qu’il  fut  arrivé  dans  la  cour  de  l’hô- 
tel. C’est  là  (jue  Voltaire,se  retournant 
vers  le  public , s’écria  : Fous  vhulez 
ni  étoi^cr  sous  des  roses,'  Il  disait 
trop  vrai.  Il  avait  vu  son  apothéose 
avantsa  mort , et  sa  mort  devait  sui- 
vre de  bien  près.  Il  n’avait  compté 
faire  qu’un  séjour  de  quelques  mois 
à Paris;  mais  M“”.  Denis  , effrayée 
de  i’idée  de  retourner  à Femey,  mil 
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d^ns  ses  iutcrcts  certaiu^  personnes 
jalouses  de  faire  à tout  Venant  les 
honneurs  de  Voltaire,  et,  pour  ainsi 
dire,  d’exploiter  sa  gloire  à leur  pro- 
fit. On  employa  l’adresse,  la  ruse, 
le  mensonge  même  pour  le  retenir  à 
Paris,  bientôt  on  n’en  rut  plus  be- 
soin. Le  travail  extraordinaire  au- 
quel il  se  livra  pour  remplir  l’enga- 
gement qu’il  avait  contracté  de  re- 
faire la  lettre  A du  Dictionnaire,  et 
l’usage  immodéré  qu’il  fit  du  café 
pour  s’entretenir  dans  un  certain  état 
d’excitation , firent  revivre , avec  une 
nouvelle  force,  une  stranguric  à la- 
quelle il  avait  été  sujet.  Il  eut  re- 
cours alors  à une  préparation  d’o- 
pium pour  calmer  ses  aoulcurs , et  il 
en  prit  de  trop  fortes  doses.  De  ce 
moment, sou  esprit  parut  l’aliandou- 
Ber.ou  ne  se  remontra  que  par  inter- 
valles fort  courts.  L’abbé  Mignot,  sou 
neveu , alla  chercher  le  cure  de  Saiut- 
Sulpice  et  l’abbé  Gautbier.  Un  nua- 
ge d’obscurités  et  de  contradictions 
entoure  les  derniers  moments  de  Vol- 
taire. Taudis  que  la  prudence  des  pa- 
rents et  des  vrais  amis  s’efforçait  (l’en 
atténuer  le  scandale,  le  zèle  de  la  reli- 
gion et  celui  de  l’incrédulité  parurent 
agirdc concert  pour  l’augmenter  : au 
gré  de  l’une  et  de  l’autre.  Voltaire 
nepouvait  êtremort  avec  assez  d’im- 
piété. Ce  qui  paraît  constant , c’est 
que,  somméparle  curé  de  Saint-Sul- 
pice  de  déclarer  s’il  reconnaissait  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  il  dit,  en  se 
tournant  de  l’autre  côté  : Laissez- 
moi  mourir  en  paix.  Suivant  d’au- 
tres, il  dit  : Au  nom  de  Dieu,  ne 
me  parlez  plus  de  ‘cet  homme-là. 
Cette  antithèse  sacrilège  est  p<ni  vrai- 
semblable , vu  l’extrême  affaiblisse- 
ment de  corps  cl  d’esprit  où  il  se 
trouvait  alors.  Quoi  qu'il  en  soit',  le 
curé  , se  tournant  vers  l’abbé  Gau- 
thier, dit  avec  une  prudente  mode'- 
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ration  : Fous  voyez  bien  (ju'il  na 
plus  sa  tête.  Voltaire  expira  le  3o 
mai  1778,  à onze  heures  et  un  quart 
du  soir,  .âgé  de  quatre-vingt  quatre 
ans , trois  mois  et  dix  jours.  la; 
curé  de  Saint-Sulpiee  refusa  de  l’in- 
humer, mais  permit  qu’on  le  trans- 
férât dans  un  autre  heu.  Le  corps 
fut  embaumé,  placé  tout  habillé  dans 
une  voiture  et  transporté  à l’abbaye 
de  Scellicres  , dont  l'abbé  Mignot 
était  comineiidatairc.  A peine  était-il 
enseveli  dans  une  des  chapelles  de 
l’église,  que  le  prieur  reçut  de  l’évê- 
quede  Troyes  la  défense  de  l’enterrer. 
Il  n’était  plus  temps.  Le  prieur  fut 
destitué  • et  le  corps  de  Voltaire 
garda  sa  dernière  place  , jusqu’au 
jour  où  un  l’cn  tira  pour  ^-ramener 
triomphalement  dans  la  même  ville 
d’où  on  l’avait  emporté  en  secret , 
douze  années  auparavant.  — I.e  trait 
le  plus  marqué,  le  plus  distinctif  du 
génie  de  Voltaire  est  cette  facilité  , 
cette  souplesse  qui  se  pliait  aux  gen- 
res les  plus  opposés,  qui  passait  sans 
effort  de  la  prose  à la  poésie  , du 
familier  au  sublime , du  plaisant  au 
.sérieux  , du  simple  récit  des  faits  à 
l’invention  épique,  tragique  ou  ro- 
manesque, enfin  des  spéculations  de 
la  philosophie,  et  des  calculs  même 
de  l’algèbre , aux  .saillies  les  plus 
vives  de  la  gaîté,  et  aux  plus  riants 
caprices  de  l’imagination.  Ce  don 
merveilleux,  joint  à l'insatiable  am- 
bition de  succès  dont  il  était  dévoré  , 
et  à l’infitigable  activité  d’un  esprit 
dont  les  forces  semblaient  se  réparer 
dans  le  travail  même  qui  les  épuise  , 
i>ermit  à Voltaire  de  tenter  toutes 
les  routes  de  la  célèlirité  littéraire , 
et  lui  acquit  le  surnom  d’écrivain 
universel.  Cette  ambition  ne  fut  pas 
toujours  heureuse.  Supérieur  en  plu- 
sieurs genres  , Voltaire  est  médiocre 
en  quelques  autres  , et  il  en  est  d’aii- 
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très  aussi  où  son  extrême  infériorité 
ne  saurait  être  niée.  Ici , tout  est  di- 
gne d’admiration  y le  sujet , la  eom- 
jiosition  et  le  style  ; là , c’est  la  forme 
seule  que  vous  avez  à reprendre  ; là, 
c’est  le  fond  meme  que  vous  devez 
condamner  ; plus  loin , la  matière  et 
l’exécution  sont  egalement  blâmables. 
Quelquefois  l’écrivain  prête  à la  reli- 
gion et  à la  morale  l’appui  de  son 
intelligence  supérieure  et  la  parure 
de  son  séduisant  langage  ; plus  sou- 
vent il  les  attaque  et  les  offense.  Dans 
un  grand  nombre  de  ses  ouvrages,  il 
procure  à la  raison  et  au  goût  les 
plus  vives  et  les  plus  pures  jouissan- 
ces ; dans  d’autres  productions  , il 
semble  se  plaire  à les  blesser  , à les 
révolter  l’une  et  l’autre.  Quand  un 
demi-siècle  a passé  sur  les  cendres 
de  cet  homme  prodigieux  , on  croi- 
rait qu'il  dût  être  également  facile  de 
porter  et  d’entendre  un  jugement 
impartial  sur  scs  écrits  et  sur  sa  per- 
^ sonne.  Des  causes , dont  l'explication 
ne  saurait  ici  trouver  sa  place  , font 
craindre  qu’il  n’en  soit  autrement.  Il 
n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  hom- 
mes , de  contraire  opinion  , qui  vous 
avertissentqu 'aujourd’hui  il  n’est  pas 
prudent  dédire  de  Voltaire  nu  autant 
de  bien  ou  autant  de  mal  qu’on  en 
peut  penser.  La  vérité,  l’intérêt  pii- 
nlic,  l’honneur  surtout  qu’on  voudrait 
mal-à-propos  mêler  dans  cette  ques- 
tion , ne  s accommodent  pas  de  ces 
ménagements  de  circonstance.  Nous 
allons  donc  dire  franchement  et  plei- 
nement notre  avis  tant  sur  l’éerivain 
que  sur  l’homme,  sans  nous  inquié- 
ter des  fanatiques  et  des  intolérants 
des  deux  bords , dont  les  uns  bon- 
dissent de  fureur,  dès  qu’on  ose  re- 
marquer que  Voltaire  ne  fut  exempt 
ui  de  fautes  dans  ses  écrits,  ni  de 
torts  dans  sa  conduite  , ét  les  antres 
frémissent  d’indignation , qiiaïul  on 
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ne  craint  pas  de  reconnaître  en  lui  un 
immense  talent , accompagné  de  quel- 
ques vertus.  — A vingt  ans , il  entre- 
prit de  donner  une  épopée  à la 
France.  Il  commenç'a  son  poème 
sous  l’influence  d’un  préjugé  funeste, 
celui  que  M.  de  Malezieu  exprimait 
en  ces  mots  : Les  Français  n'ont  pas 
la  tète  épique.  Il  eut  le  malheur  d’y 
croire,  et  il  exécuta  timidement  une 
tentative  hardie.  La  tendance  philo- 
sophique du  siècle  qui  commençait 
contribua  sans  doute  aussi  à refroidir 
son  imagination.  Le  christianisme 
permet  de  croire  que  les  anges  et  les 
démons,  substances  incorporelles, 
ont  quelquefois  revêtu  des  formes  pal- 
pables, et  ont  eu  commerce  avec  les 
hommes,  ceux-là  pour  les  aider  au 
bien , ceux-ci  pour  les  pousser  au 
mal.  Dédaignant,  ou  craignant  d’em- 
ployer ce  merveilleux  fourni  par  la 
religion , Voltaire  eut  recours  à la 
froide  allégorie  ; il  personnifia,  il  fit 
agir  et  parler  la  discorde,  le  fana- 
tisme, la  politique  et  la  vérité , c’est- 
à-dire  de  pures  abstractions  (5).  Ce 
n’est  pas  le  seul  défaut  de  la  Henriade. 
Le  plan  manque  d’unité;  l'action  de 
grandeur,  d’intérêt,  de  mouvement. 
Les  faits  sont  trop  peu  développés  , 
et  les  personnages  trop  peu  agissants. 
Quelques  machines  einpnmiécs  aux 
poèmes  de  l’antiquité  sont  réduites  à 
des  proportions  mesquines,  et  ne  pro- 
duisent que  de  faibles  résultats.  L’é- 

(5)  VultAircfuI  qaelqiirrni* *  JerstrU  U«  rrui  qui 
lot  repruebent  d'avoir  pnTrr«  l*allr|ori«  «u  mtr- 
Teillaui  de  L*  r«li|itoa.  Ot.cnpe  d«  corriger  «on 
prruiicr  cb*D) , il  nrri*ail  k Tniriol  t«  V<»ut  MTe» 
» qne  lor*qur  Henri  IV  avait  dreUrr  b Hrnn  II! 
n qu'il  D«  voulait  pas  allar  rn  Anttlalrrrr^  Hauri 

• 111  lui  rvpliqtiail  puur  l'v  enfpagvr.  Tout  redia* 
a logoa  faisait  latignir  la  namitiuii.  J'ai  «uliatitué 
» un*  iisnga  à cvtta  fin  dr  dialogue.  J 'ai  Csit  «ppa  • 
» raiire  k mon  hrroe  soo  drmon  tutélaire  que  1rs 
M ckrrticDS  appclleot  Ange*  Gardien,  J'en  ai  fait  le 
» portrait  le  plus  brilUut  el  le  plus  ma|eslneui 
» que  i‘ai  pu;  |'ai  eepliiraé  en  peu  de  vers  serrés 
» et  concis  la  doctrine  ars  Anges  que  ItiCa  trou* 
» donne  pour  velU|ir  sur  noua  : cela  e»t,  a «ui^ 

• gré , bien  plus  rpiqiie.  » 
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pihüclc  (les  atnuiirs  de  Henri  et  de 
Gabrieüe  , outre  qu’il  n’a  aucune 
liaison  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui 
j>ui  t , est  d’une  vuliq>tc  commune,  pri- 
vée de  di(;nilé  et  presque  de  décence, 
l.e  poème  cntiçr,  il  faut  bien  le  dire , 
I St  frappé  de  je  ne  sais  quelle  froideur 
et  quelle  sécliercssc  qui  peuvent  bien 
ipielquefois  laisser  place  à l’admira- 
tion. mais  qui  éloignent  presque  tou- 
jours le  plaisir  plus  vif  des  émotions , 
et  ne  permettent  pas  au  lecteur  le 
plus  persévérant  de  suivre  le  poète, 
sans  beaucoup  d’interruptions,  jus- 
qu’au bout  de  sa  courte  tvirrière.  Un 
regrette  de  ne  pas  trouver  dans  la 
Henriadc  , de  ces  tableaux  variés 
de  mœurs  locales , ou  de  r.es  riantes 
descriptions  de  la  nature  cliainpêtrc, 

3ui , (fans  Homère  et  dans  Virgde  , 
élassent  le  lecteur  animé  des  pas- 
sions ou  ému  des  dangers  de  leurs 
personnages.  //  /ly-  a pas  seu- 
IcmeiU  , disait  l’abbc  Delillc , d'her- 
be pour  nourrir  les  chevaux  , ni 
d’eau  pour  les  désaltérer.  Cette 
saillie  est  une  critiipie  pleine  de  jus- 
tesse. Voltaire  , qui  commença  la 
Jlenriade , ainsi  qu’il  le  dit  lui  - me- 
me , sans  savoir  ce  que  c'était  qu'un 
poeme  épique,  travailla  au  sien  tou- 
te sa  vie  ; mais  il  n'eut  pas  le  courage 
ou  le  pouvoir  de  réformer  son  systè- 
me et  de  refaire  son  plan.  Il  ne  s'at- 
tacha qu’aux  imperfections  et  aux 
beautés  de  détail , pour  corriger  les 
unes  et  ajouter  aux  autres , à - peu- 
rès  comme  cet  architecte  qui,  au  lieu 
e reprendre  les  fondements  peu  so- 
bdes  d’un  édilice  et  d’en  changer  la 
distribution  vicieuse , croirait  mas- 
quer ces  défauts  essentiels  en  multi- 
pliant'les  ornements.  Un  long  et  ma- 
nifiqiic  ré<ut , de  belles  descriptions, 
'heureux  épisodes  dans  le  genre  ter- 
rible, touchant  ou  gracieux , d’élo- 
quentes harangues , des  portraits 
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pleins  de  vigueur  et  de  vérité,  d’au- 
tant plus  nécessaires  que  les  modèles 
.se  font  moins  connaître  par  leurs  ac- 
tions et  parleurs  discours , d’admi- 
rables morceaux  oii  sont  retracés  les 
jirufonds  artilices  de  la  politique  ita- 
lienne , le  Sage  équilibre  des  jiouvoirs 
qui  forment  la  constitution  ang'aise, 
et  jusqu’aux  plus  inellables  ubscuii- 
tés  de  nos  plus  redoutables  mystères, 
voilà  ce  qui  fera  vivre  éternellement 
la  Jlenriade.  J-a  Henriadc  e^l  encore 
l’épo|)éc  française;  cllesera  toujours, 
quoi  qu’tl  arrive,  un  chef-d’œuvre  de 
vcr.silication  noble,  élégante  et  pure. 
— Voltaire , qui  avait  essayé  de  lutter 
contre  Homère  et  le  Tasse,  rut  l’am- 
bition de  rivaliser  avec  l’Arioste.  La 
Pucelle  lit  les  délices  des  impruden- 
tes générations  qui  virent  en  riant 
la  dépravation  des  mœurs,  la  des- 
truction des  plus  salutaires  doctrines 
et  le  honteux  abaissement  du  pays  , 
jusipi’à  ce  qu’une  catastrophe  terri- 
ble, universelle,  vînt  les  tirer  vio- 
lemment de  leur  molle  incurie.  IMais 
aujourd’hui  que  la  morale  a repris 
sou  empire,  que  l’Évangile  obtient 
les  respects  de  ceux  mêmes  qui  (mt 
le  nnillieiir  de  ne  pas  croire  les  véri- 
tés qu’il  enseigne , et  que  l’honneur 
de.  la  patrie  est  devenu  l’objet  d’ime 
des  plus  ardentes  passions  du  Fran- 
çais, quelle  voix  parmi  nous  userait 
s’élever  pour  la  défense  d’un  poème 
où  la  religion  et  la  pudeur  sont  indi- 
gnement outragées,  où,  sans  respect 
pour  le  sexe,  les  services,  la  gloire 
et  le  malheur , l’héroïne  qui  délivra 
la  France  de  la  domination  anglaise, 
et  périt  sur  un  bûcher  dresse'  par 
ceux  qu’elle  avait  vaincus,  est  souil- 
lée d’infamies  si  monstrueuses , cpie 
la  plume  qui  -s’apprête  à les  llétrir 
s’arrête  devant  l’impossiliilité  de  les 
exprimera’  Qui  put  pousser  Voltaire 
à ce  coupable  dessein?  (le  ne  fut  as- 
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surcmcut  lias  cette  fois  l'auiuiir  de  la 
gloire  et  le  désir  des  a|i|>laiidissc- 
iiieiits;car  son  poème,  tel  que  d’a- 
Lord  il  le  conçut  et  re\rciita  , ne 
pouvait  être  produit  au  grand  jour; 
et , lorsque  le  besoin  d’ècarter  le  dall- 
er qu’attirait  sur  lui  une  édition  su- 
reptice  le  contraignit  à en  donner 
lui  iiiêiiic  une  qui  la  deinentît,  il  en 
lit  disparaître,  bien  à regret,  préci- 
sément les  memes  choses  qui  l'avaient 
le  ]ilns  cliarmé , et  dont  il  s’applau- 
dissait le  plus,  ('/était  en  ell'et  pour 
SC  contenter  lui-même  qu’il  rimait  en 
riant  les  chants  de  la  Pticelle.  Ce- 
lait pour  satisfaire  au  moins  en  se- 
cret cette  inanic  d'inipiété  cyniipic  à 
laquelle  la  crainte  des  persécutions 
l’empêchait  de  s’abandonner  dans  scs 
écrits  publies.  Il  se  soulageait  d’une 
contrainte  nére.ssairc,  par  cette  li- 
berté clandestine  de  dépo.ser  dans  son 
poème  l’expression  de  son  mépris 
pour  les  choses  saintes,  et  de  les  li- 
vrer à la  risée  d’un  petit  nombre  d’a- 
mis, complices  de  scs  opinions.  C’é- 
tait pour  lui,  qu’on  me  pardonne  la 
comparaison , ce  trou  dans  lequel  le 
barbier  du  roi  Midas  allait  enterrer 
le  secret  dangereux  qui  lui  pesait.  I.a 
ceasure  morale  a presque  tout  à blâ- 
mer dans  le  poème  de  la  Pucelle  : 
la  critique  littéraire  a , de  son  cd'- 
té,  beaucoup  à y reprcnilre.  (jiiand 
on  songe  à la  brillante  et  féconde 
imagination  du  chantre  de  Fcrra- 
re,  à cette  composition  d’un  genre 
si  neuf  et  si  piquant , au  moyen  de 
laquelle  plusieurs  actions  diverses  , 
liées  et  snbordunnées  entre  elles , al- 
teniativcmeut  .suspendues  et  repri- 
ses, irritent  et  satisfont  tour-à-tour 
la  curiosité  , et  forment  de  mille 
aventures  enrtvlacées  un  tissu  mci^ 
veillcux , où  l’intérêt  ne  change  à 
chaque  instant  d’objet  que  pour  s’ac- 
croître incessamment  , on  est  jires- 
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que  humilié  de  l’énorme  distance  où 
Voltaire,  à cet  égard,  est  resté  de 
son  modèle.  L’actuiu  de  son  poème 
est  nulle  : ce  n’est '^gne  suite,  un 
entassement  d’épisdWK'à  peine  atta- 
chés les  uns  aux  autres  , dont  il  a pu, 
à son  gré  , intenerlir  l’ordre , aug- 
menter ou  diminuer  le  nombre.  I,a 
vraisemblance  morale  y est  b'esséc 
à chaque  page  : les  personnages,  cons- 
tamment dégradés,  et  .se  raillant  eux- 
mêmes  sans  cesse  , parlent  tous  le 
même  langage  ironique  qui  leur  est 
souillé  par  un  poète  moqueur  ; et 
cette  espèce  de  plaisanterie  , trop 
f.iussc  pour  n’etre  pas  froide  y trop 
|irolmigée  pour  n’être  pas  fatigante, 
tombe  (piehpiefuis  dans  la  plus  igno- 
ble buun'oimerie.  Le  costume  , les 
mœurs  locales  n’y  sont  pas  mieux 
observées  ; et  la  chronologie  ( sans 
jiarler  d’une  considération  d’un  autre 
ordre  et  d’une  gravité  jilns grande) , 
la  chronologie  y est  insultée  jusque-là 
que,  sous.Charles  VU  , des  écrivains 
connus  dit  dix-huitième  siècle  sont 
conduits  aux  galères  , et  délivrés  par 
le  roi , qu’ils  volent  en  reconnaissance 
de  ce  bienfait.  L’équité,  dont  aucun 
motifnedispcnse,  oblige  à dire  que  ce 
poème,  à tant  d’égards  monstrueux , 
est  semé  de  détails,  charmants,  de 
beautés  pittoresquement  poétiques,  de 
vers  étincelants  d’esprit  et  de  gaîté, 
et  que,  nulle  autre  part  peut-être. 
Voltaire  n’a  fait  preuve  d’une  verve 
satirique  aussi  heureuse  et  aussi 
soutenue.  A joutons  qu’ayant  emprun- 
té à l’.Arioste  l'idée  de  eommencer 
tous  .scs  chants  par  une  sorte  de  pro- 
logue qui  en  amène  le  sujet , il  sem- 
ble , à cet  egard , reprendre  sur  lui 
l’avantage  qu’il  lui  cède  ù plusieurs 
autres  : chacun  de  ses  exordes  est 
un  modèle  achevé  de  gr.lce  ingé- 
nieuse et  d’enjouement  délicat.  — 
L’oùVragc  de  Voltaire  qui  doitéton- 
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lier  le  plus  est  sans  contredit  le 
poème  (le  la  Guerre  civile  de  Ge- 
nève ; car  il  y 9 absence  totale  de 
talent  et  m<''iDc^d’csprit  : de  cinq 
chants  assez  loB^  , on  n’a  jamais 
pu  citer  qu’une  douzaine  de  vers.  Je 
ne  sais  quelles  querelles  venaient  d’a- 
giter la  ville  près  de  laquelle  il  avait 
lizé  sa  résidence.  Il  eut  le  mallienr 
d’y  voir  la  matière  d’un  poème.  Ce 
triste  sujet  rabaissa  le  poète  à son 
niveau.  En  raillant  la  sotte  impor- 
tance de  CCS  bourgeois  qui  croyaient 
voir  l’univers  attentif  à leiirs-débats, 
Voltaire  ne  s’aperçut  pas  qu’il  par- 
tageait leur  ridicule,  puisqu’il  pa- 
rut croire  que  le  reste  de  l’Europe 
prendrait  quelque  intérêt  h la  pein- 
ture de  ces  misérables  déhièlés. 
Mais , il  faut  le  dire  , il  trouvait  là 
une  occasion  de  satisfaire  son  ani- 
mosité contre  Jean-Jaeques  Rous- 
seau; il  la  saisit , et  ce  fut  à lui  seul 
qu’il  fit  tort:  juste  cbàtinient  que  re- 
çoit souvent  la  haine  et  qui  ne  la  cor- 
rige pas.  — Jamais  poème  ne  mérita 
miciiz  que  le  Poème  de  Fonlenqy  , 
d’etre  appelé  une  Gazette  rime'e. 
Ce  n’est  pas  autre  chose , et  il  était 
diillcile  qu’il  en  fût  autrement.  Vol- 
taire composa  cet  ouvrage  à la  hâte, 
d’après  les  premières  relations  qui 
annonçaient  la  victoire.  A chaque 
nouveau  courrier  , il  donnait  une 
édition  nouvelle  , contenant  les  dé- 
tails qui  venaient  de  lui  parvenir. 
Coininc,  alors,  il  s’était  fait  coiirti- 
•san  , et  qu’il  cherchait  à se  faire 
des  appuis,  pour  arriver  à la  faveur, 
tous  les  lioinmes  de  quelque  nais- 
•sance,qui  avaient  figuré  dans  la  ba- 
taille, Tenaient  successivement  fi- 
gurer dans  le  poème  ; et  l’auteur 
s’applaudissait  moins  peut-être  d’a- 
voir trouve  un  beau  vers , que  d’a- 
voir pu  faire  entrer  un  grand  nom 
dans  im  vers  médiocre.  — V^ltaiie 
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courtisa  toutes  les  Muses  ; mais  ou 
])cut  dire  qu’il  fut  particiilièrcmeul 
voué  au  culte  de  Mcipomène.  Il 
commença  sa  carrière  poétique  par 
une  tragédie  , et  il  la  termina  de 
même.  Au  sortir  du  collège,  il  osa 
lutter  contre  un  chefd’œuvre  de  So- 
phocle , et,  ce  qui  alors  pouvait  pa- 
raître encore  plus  hardi , tenter  un 
sujet  où  Corneille  n’avait  point 
échoué  ; VOEdipe  de  ce  grand  nom- 
me disparut  du  théâtre  pour  faire 
place  à celui  d’un  enfant.  Les  tragé- 
dies de  Voltaire  sont  au  nombre  de 
vingt-huit.  Il  serait  impossible  d’en 
donner  ici  une  analyse , quelque  peu 
détaillée  qu’elle  fût.  Il  doit  nous 
suffire  de  caractériser  le  talent  du 
poète  en  ce  genre  , de  montrer  en 
quoi  l’auteur  de  Zaïre  se  rapproche 
ou  s’éloigne  des  autres  maîtres  de  la 
scène  tragique  , et  d’as.signer  le 
rang  qu’il  doit  occuper  parmi  eux. 
OEdipc  y comme  le  dit  géné- 
reusement La  Motte,  promettait  un 
, digne  successeur  de  Corneille  et 
de  Racine  : mais  cette  promesse  tar- 
da quelque  temps  à se  réaliser;  et 
c’est  peut-être  parce  qu’il  s’attacha 
trop  (l’abord  à .suivre  les  pas  de  ces 
deux  grands  poètes,  que  Voltaire  re- 
cula le  moment  de  se  placer  à leur 
côté.  L’imitation  de  la  manière  de 
Racine  se  uiontra  jusqu’à  l’aflccta- 
tion  dans  trois  de  ses  premières  tra- 
gédies, Àrtëmire , Ériphyle  et  Ma- 
rianne. Cette  tri|)le  tentative  obtint 
peu  de  .succès.  Il  imita  plus  heureu- 
sement Corneille  dans  Brutus  et  dans 
la  Mort  de  César.  Voulant  mettre 
les  Romains  sur  la  scène,  quel  meil- 
leur modèle  pouvait-il  suivre?  Mais 
enfin  il  fit  Zaïre;  et,  de  ce  moment , 
il  prit  place  parmi  les  poètes  vrai- 
ment originaux.  Il  devint  chef  d’é- 
cole lui-même , en  créant  une  maniè- 
re qui  lui  est  propre , et  dont  tous  scs 
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ouvrages  vont  désormais  porter  IVm- 
prciute.  Zaïre,  cncH'ct,  est  peut  élrc 
le  chef-d’œuvre,  eteertainemeni  est  le 
type  de  la  tragédie  qu’on  peut  a ppcier 
voltairienne.  C’est  là  que  brillent , an 
pins  liant  degré,  ces  memes  qualités 
pa  rticiilicres  du  génie  tragique  de  Vol- 
taire, qu’on  retrouve,  avec  plus  on 
moins  d’éclat,  dans  scs  antres  sujets 
passionnés , c!»  dont  la  trace  meme 
se  laisse  apercevoir  dans  les  sujets 
plus  sévères,  je  veux  dire  le  pathéti- 
que, le  mouvement,  la  véhémence, 
l’abandon  , l’eutraînement  , en  un 
mot  tout  ce  qui  , partant  d’une 
ame  ardente  et  d’une  imagination 
mobile,  se  communique  rapidement 
à l’iinagiuation  et  à l’ame  du  specta- 
teur. Ce  ne  sont  ni  les  plans  variés  et 
fortement  conçus  de  Corneille,  ni  ses 
traits  sublimes  et  inattendus  ; ce  ne 
sont  pas  non  plus  les  ^>lans  sages  et 
irréprochables  de  Racine,  ni  l’élé- 
gance et  la  pureté  continue  de  son 
style.  Voltaire  composait  avec  une 
vitesse  que  son.  ardeur  et  sa  facilité 
de  produire  expliquent  aisément.  Vi- 
vement saisi  d'un  sujet  tragique,  il 
ne  prenait  pas  le  temps  necessaire 

fiourcn  disposer  régulièrement  et  so- 
ideraent  toutes  les  parties,  lien  met- 
tait moins  encore  à rcxécution  de  son 
ouvrage.  De  là,  dans  ses  meilleures 
tragédies,  l’invraisemblance  de  cer- 
tains moyens,  la  fragilité  de  certains 
ressorts  ; de  là  , aussi , ce  prosaïsme , 
ces  impropriétés  fréquentes , qui  dé- 
parent ses  plus  beaux  morceaux , et 
ce  défaut  de  précision  qui , quelque- 
fois, a [faiblit  les  plus  énergiques.  Mais 
ar  combien  de  beautés  solides  et 
rillantes  ces  imperfections  ne  sont- 
elles  pas  rachetées  ou  couvertes!  Cet- 
te même  promptitude  à concevoir  et  à 
écrire,  cause  de  plusieurs  espèces  de 
fautes,  est  aussi  une  source  d’agré- 
ments, de  grâces  et  de  séductions. 
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On  se  sent  entraîné  du  même  mou- 
vement qui  emportait  l’auteur;  on 
est  agité  des  memes  passions  qu’il 
rc.ssentait  pour  les  peindre,  et  qu’il 
peignait  avec  une  rapidité  qui  ne  per- 
mettait ni  à sa  pensée  ni  h son  ex- 
pression de  se  refroidir.  On  est  sur- 
tout charmé  de  cette  éblouissante  faci- 
lité(]ui , laissant  derrière  soi  quelques 
négligences  qu’elle  n’a  pris  le  soin  ni 
d’éviter  ni  de  corriger,  court  à son 
but,  en  semant  avec  profusion  toiit&s 
les  richesses  de  l’imagination  , du 
.sentiment , de  l’esprit  et  du  langage. 
Une  chose  encore  caractérise  heu- 
reusement les  belles  tragédies  de  Vol- 
taire , c’est  l’attention  qu’il  a eue  d’en 
attacher  les  sujets  à des  époques  mé- 
morables , à de  grandes  révolutions 
politiques  ou  religieuses.  Mahomet 
nous  retrace  la  fondation  de  l’isla- 
misihe,  ce  culte  qui  est  devenu  celui  - 
d’une  grande  partie  de  Tunivers.  Al- 
zire  nous  fait  en  quelque  sorte  assis- 
tera la  conquête  du  Nonvean-Monde. 
Zaïre  nous  reporte  à ces  croisades  qui 
précipitèrent  l’Occident  sur  l’Orient 
pour  la  délivrance  du  saint  tombeau. 
l’ Orphelin  de  la  Chine  nous  montre 
le  plus  ancien  des  états  civilises  suc- 
combant sous  les  coups  d’un  farou- 
che Tartare.  Brutus  nous  fait  voir 
le  berceau  sanglant  de  la  république 
romaine,  et  la  Mort  de  César  celui 
de  l’empire  qui  s’éleva  sur  ses  rui- 
nes. Voltaire,  en  liant  des  intrigues 
privées  à ces  catastrophes  publiques, 
ajoute  à l’intérêt  de  chaque  sujet, 
ouvre  à la  pensée  un  horizon  plus 
vaste,  développe  un  plus  imposant 
appareil  de  représentation,  et  trou- 
ve l’occasion  d’étaler  de  ces  tableaux 
instructifs , où  les  mœurs  des  dilféren- 
(es  nations  et  les  coutumes  des  diffé- 
rents siècles  passent  sous  les  yeux  du 
spectateur.  Dn  doit  aiissi-louer  Vol- 
taire d’avoir,  plus  qu’aucun  autre 
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Jioète,  répaiiJii  , dans  .scs  Iragcdic’S  , 
le  ces  nobles  et  tonchantes-  in.ixiines 
d'Iiiini.iiiilu  un  de  murale  universelle, 
qui  repundeiit  à tous  les  esprits  élc- 
Tés  et  à tous  les  cœurs  sensibles.  Mais 
ici  l’abus  est  bien  près  de  l’usage;  et 
le  poète  ne  l’a  pas  toujours  c»  itc.  Ses 
personnages  sont  quelquefois  trop 
sentencieux,  et  c’est  lui  souvent  qui 
parle  par  leur  bouche. — l.a  corattlic 
est  un  des  genres  où  Voltaire  cul  le 
moins  de  succès.  Il  ne  sut  pas  ima- 
giner des  c.iractèrcs  cl  des  situations 
comiques.  11  sut  encore  moins  faire 
parler  ses  personnages , et  leur  prê- 
ter de  CCS  discours  de  bonne  foi , où 
leur  passion , leur  faiblesse , se  trahît 
à leur  insu.  Son  esprit,  cs-^entiellemciit 
moqueur , ne  voyait  dans  les  ridicules 
qn’il  essayait  de  mettre  sur  la  scène, 
que  des  sujets  de  railleries,  des  oc- 
casions de  bons-mots  ; et  ces  Iwns- 
mots,  ces  railleries,  il  les  plaçait 
dans  la  bouche  même  de  ceux  qui 
les  méritaient.  Ce  procède  lui  a 
réussi  dans  quelques  poèmes  sati- 
riques , où  il  ne  tirait  pas  à consc- 
ucncc,  puisqu’il  ne  s’y  agissait  que 
exciter  le  rire  aux  dépens  de  scs 
ennemis.  Mais  la  comédie  a d’autres 
lois":  elle  aspire  à produire  de  l’il- 
lusion ; et  elle  n’y  saurait  parvenir  en 
violant  ut)e  des  premières  conditions 
de  notre  nature  morale,  celle  vanité 
qui  nous  aveugle  sur  nof  projtrcs  dé- 
fauts , ou  du  moins  nous  empêche 
de  les  avouer,  quand  nous  veupus  à 
les  connaître.  La  gaîté  inalieicusc  de 
Voltaire,  qui  était  ordinairement  de 
si  bon  goût,  est,  presque  toujours, 
u^s  S6S  coinéilies,  f'uissc  , grima- 
çantc,  burlesque,  et  même  grossière  : 
scs  personnages  ridicules  sont  des 
caricatures , et  leurs  mots  plaisants 
sont  des  bouiruimeries.  Il  fallaitqu’il 
sentît  lui-iuêiiic  (|uc  le  don.  du  comi- 
que lui  était  refuse  ; car  il  le  rêm- 
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plaça  souvent  pr  la  qualité  la  plus 
contraire  an  genre,  mais  en  même 
temps  la  plus  analognc  à son  gé- 
nie , je  veux  dire  par  le  pathé- 
tique. C’est  au  pathétique  que  i>’a- 
ninc  , V Enfant  prodigue  et  l’£- 
cossaise  ont  dû  jirincipalement  leur 
succès.  Ainsi , le  poète  qui  se  moqua 
tant  du  comique  larmoyant  , infidèle 
à sa  théorie  dans  sa  pratique , ne  fit 
guère  verser  que  des  plcurssur  la  scè- 
ne consacrée  au  rire.  — .Admirateur 
passionné  plus  qu’habile  imitateur 
de  Quinauft , Voltaire  a fait  des 
opéras; il  a même  fait  des  opéras- 
comiques  . comme  s’il  fallait  qu’au- 
cune des  formes  sous  lesquelles  peut 
se  montrer  le  talent  dramatique  ne  lui 
restât  étrangère.  11  y a,  dans  Pandore 
et  dans  Samsen,  plus  d’invention  et 
plus  de  style  que  dan<  beaucoup 
d’opéras  plu?  heureux;  mais  ce  gen- 
re a une  poétique  particulière  , à 
laquelle  , il  en  faut  convniir  , le 
génie  .se  plie  assez  diflicileinciiL  Du 
pqi  de  succès  des  poèmes  lyriques 
de  Voltaire,  il  serait  donc  injuste 
de  nen  conclure  contre  son  génie  : 
il  ne  serait  paf  meme  juste  d’en  rien 
induire  contre  le  genre.  Dans  les 
arts  de  l’esprit , rien  n’est  iiiélirisa- 
ble  que  le  mauvais,  parce  que  le 
mauvais  seul  est  facile.  — Pourquoi 
faut-il  que  nous  avions  à parler  des 
odes  de  Aoltairc?  Il  eu  a f^it  nue 
s'ingtaine;  et  il  les  a faites  si  mau- 
vaises , que  cela  seulement  siillirait 
pour  expliquer  sa  haine  contre  J.-B. 
Housscaii  qui  en  fai.sail  d’excellentes, 
si  cette  haine  n’avait  pas  encore 
d’autres  cau.ses  bien  cumiues.  Dans 
•«drame.  Voltaire,  transformé,  pour 
aiasi  dire,  en  chacun  de  ses  person- 
par  la  puLssance  mobile  de 
son  imagiiialioii  , s’élève  aistùnent 
au  sublime  de  la  passion  ou  du  sen- 
timent. Dans  l'ode  , redevenu  lui- 
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même,  il  n’atleint  que  cliliicilemcnt 
au  sublime  des  pensées  et  des  images, 
cl  il  a plus  de  peine  encore  à s’j-  sou- 
tenir. Son  vol  est  plus  qu’inégal  : 
des  liautcurs  poétiques  où  semble 
quelquefois  le  porter  un  entboilsias- 
me  qu’il  s’est  commandé , il  retombe 
aussitôt  dans  la  région  inférieure,  où 
sa  raison  pliilosopbiqiie  se  complaît. 
Il  juge  quand  il  faudrait  sentir;  il 
disserte  où  il  faudrait  peindre.  Ses 
mouvements  sont  des  caprices  ,.  et 
ses  oppositions  des  disparates.  Il  n’est 
pas  rare  que  d’une  strophe  noble  et 
touchante  il  parte  un  trait  de  sa- 
tire , qui  resseinhle  à un  coup  de 
sifflet  au  milieu  d’une  belle  sympho- 
nie. Ajoutons  que  la  facilité  rapide 
de  son  exécution  ne  pouvait  être 
qu’un  écueil  dans  lui  genre  de  poè- 
me qui  a trop  d’importance  et  trop 
peu  d’étendue  à-la  fois  , pour  que  la 
perfection  n’y  soit  pas  exigée , et 
qui , tirant  une  grande  partie  de  son 
prix  du  soin  avec  lequel  les  mots 
sont  choisis  et  placés,  de  l’harmonie 
meme  des  sons  qui  les  composent , 
de  l’heureux  entrelacement  des  mè- 
tres , et  de  la  richesse  nombreuse 
des  rimes,  ne  peut  être,  pour  les  gé- 
nies les  plus  favorisés,  que  le  produit 
d’un  travail  lent  et  opiniâtre  , se- 
condé de  toutes  les  qualités  de  l’ima- 
gination , du  jugement,  du  goût  et 
de  l’oreille.  — Hors  du  genre  drama- 
tique, le  génie  poétique  de  Voltaire 
était  tempéré:  aussi  a-t-il  réussi  dans 
ce  qu’on  appelle  le  poème  philoso- 
phique. 11  n’a  pas  la  profondeur  , 
f’enchainement  rigoureux  et  l’éner- 
gique concision  de  Pope , avec  qui  il 
a voulu  rivaliser,  qu’il  a imité  sou- 
vent , et  que  deux  fois  il  a réfuté  ; il 
n’a  pas  non  plus,  comme  lui,  de  ces 
systèmes  hardis , enfantés  par  une 
longue  méditation.  Sa  logique  est  peu 
serrée , et  sa  métaphysique  siipcr- 
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ficielle.  En  tout , sa  philosophie  est 
vulgaire  : il  a peu  de  vérités  morales 
qu’on  ne  puisse  appeler  des  lieux 
communs.  Mais  il  répand,  sur  ces 
matières  de  raisonnement,  une  clarté 
qu’elles  n’ont  pas  toujours  , et  un 
agrément  dont  elles  sont  encore  plus 
souvent  jirivées.  Des  traits  de  senti- 
ment, dMieureiises  descriptions  des 
phénomènes  de  la  nature  , des  pro- 
cédés des  arts  , et  des  découvertes 
des  sciences , embellissent  des  ouvra- 
ges didactiques , dont  le  tissu  est  tou- 
jours faible  et  imparfait  sans  doute, 
mais  où  le  mouvement  des  idées  est 
libre  et  naturel , et  dont  le  style  a , 
dans  sa  marche  , l’aisance  et  la  sou- 
plesse la  plus  gracieuse.  Quelques 
conséquences  fausses  ou  pernicieuses , 
tirées  de  principes  vrais  et  salu- 
taires; quelques  souvenirs  amers  de 
ses  querelles,  bien  déplacés  dans  des 
écrits  qui  devraient  respirer  tout  le 
calme  philosophique;  enfin,  quel- 
ques disparates  causées  par  le  pas- 
sage trop  brusque  du  sérieux  au 
plaisant,  ou  du  noble  au  familier  , 
voilà  , avec  un  petit  nombre  de  né- 
gligences inséparables  d’une  compo- 
sition toujours  trop  rapide,  les  seuls 
défauts  que  laissent  apercevoir  à l’œil 
attentif  du  critique  le  Poème  sur  la 
loi  na  turelle , le  Poème  sur  le  desas- 
tre de  Lisbonne , et  les  sept  Discours 
sur  l'homme.  — Voltaire  a fait  un 
assez  grand  nombre  de  contes  et  d’é- 
pîtres.  ,Ses  contes  ne  sont  pas  naïve- 
ment diffus  et  licencieux  comme  ceux 
de  La  Fonta  inc.  Le  fond  en  est  généra- 
lement philosopliiqiié,  bien  que  d’iine 
murale  peu  sévère;  la  forme  en  est  élé- 
gante et  ingénieuse.  I,cs  épîtres  ont 
plus  de  variété,  plus  de  mouvement 
que  celles  de  Despréaux  , et  les  idées 
en  sont  moins  circonscrites  ; niais  il 
s’en  faut  qu'elles  soient  d’une  com- 
position aussi  sage , d’une  exécution 
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aussi  régulière  , d’une  vcrsiGcntion 
aussi  savante.  Lcscpîires  de  sa  vieil- 
lesse ont  ntl  cliarmcqui  semble  man- 
quer aux  autres  : pour  la  facilite'  un 
peu  m^ligée  , un  peu  prosaïque  mê- 
me, mais  toujours  vive  , aimable  et 
piquante  , aucun  ouvrage , dans  ses 
formes , ne  rappelle  davantage  la 
manière  expéditive  d’Horace , et 
ce  qu’il  entendait  par  ces  mots  : 
sermoni  propiora.  — Le  plus  satiri- 
que des  poètes  ne  pouvait  guère 
manquer  de  faire  des  satires.  Vol- 
taire en  a fait  quelques-unes,  ou  , du 
moins , on  a placé,  sous  ce  titre,  quel- 
ques pièces  qui  ne  le  portent  pas  , 
mais  où  il  semble  avoir  eu  plus  par- 
ticulièrement pour  but  de  railler  ou 
d’injurier  scs  ennemis.  A peine,  sous 
ce  rapport,  les  pourrait-on  distin- 
guer d’une  foule  d’autres  pièces  qui 
appartiennent  à d’autres  genres  ; 
car,  on  le  sait,  en  tout  genre  d’é- 
crits, à-proposde  tout  et  à-propos  de 
rien  quelquefois.  Voltaire  ne  cessait 
de  verser  le  ridicule  ou  l’opprobre 
sur  ceux  qui  avaient  eu  le  malheur 
d’exciter  sa  facile  colère.  Souvent  il 
nous  égaie  à leurs  dépens  par  cette  ma- 
lice ingénieuse , dont  l’austère  morale 
et  l’exacte  justice  peuvent  murmurer, 
mais  que  l.i  bieiisé.iiicc  et  le  bon  goût 
ne  sauraient  condamner,  parce  que, 
épargnant  l’honneur , elle  attaque 
seulement  l’amour-propre  , et  qu’elle 
n’est  que  l’exagération  plaisante  d’un 
ridicule  innocent.  Mais  souvent  aussi 
il  nous  afilige  pour  lui- même  par 
cette  fureur  aveugle,  qui  lui  fait  pas- 
ser toutes  les  bornes^  le  dépouille  de 
toute  bonne  foi,  de  tout  jugement, 
de  toute  pudeur,  et  pousse  en  lui  la 
métamorphose  jusqu’.i  le  priver  en- 
tièrement d’esprit.  — Dans  la  poésie 
légère , Voltaire  n’a  point  d’égal , et 
ceux  qui  ont  le  plus  approché  de 
lui , en  sont  séparés  par  un  intervalle 
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immense.  Ce  genre , qu’on  ne  peut  dé- 
linir , dont  les  formes,  les  sujets  et  les 
tons  sont  variés  à l’inliiii , qui  le  plus 
souvent  naît  de  la  circonstance  et 
brille  par  l’à-propos  , est,  tout  ce 
qu’il'  pouvait  y avoir  de  plus  analo- 
gue à l’esprit  vif,  prompt,  souple  et 
facile  de  Voltaire.  I.a  plupart  des 
poésies  qii’ou  nomme  fugitives  ne 
s’adressent  point  au  public.  Leur  des- 
tination , bornée  à une  seule  société, 
quelquefois  à une  seule  personne  , 
leur  permet  une  liberté,  un  abandon 
de  pensée  et  de  style  , dont  les  bien- 
séances générales  ne  s’accommode- 
raient pas  toujours  ; mais  il  est  des 
convenances  particulières  qu’elles 
doivent  surtout  observer , et  dont  le 
sentiment  ne  peut  appartenir  qu’aux 
écrivains  doués  d’un  tact  sûr  et  dé- 
licat: ce  tact,  Voltaire  le  possédait 
au  suprême  degré.  I.ies  allusions  Gnes, 
les  rapprochements  inattendus  , les 
contrastes  piquants,  l’art  de  parler 
plaisamment  des  choses  sérieuses  et 
sérieusement  des  choses  plaisantes, 
l’art  plus  dilGcilc  de  louer  sans  fadeur 
et  de  railler  sans  amertume;  enfin, 
tout  ce  que  l’esprit,  la  grâce , le  bon 
goût  naturel  et  le  bon  tou  acquis  par 
la  fréquentation  du  grand  monde, 
peuvent  donper  de  prix  à des  riens 
charmants  , se  trouve  réuni  dans 
les  poésies  fugitives  de  Voltaire. 
Il  n y a peut-être  pas  d’exagéra- 
tion à dire  que  Voltaire,  ne  fût-il  con- 
nu que  par  ces  ingénieuses  bagatel- 
les , serait  encore  un  des  plus  éton- 
nants phénomènes  de  notre  littéra- 
ture. — Terminons  cette  revue  des 
oèmes  de  Voltaire,  par  un  coup- 
’œil  rapide  sur  son  style , dans  les 
genres  devés  et  sérieux.  La  clarté 
parfaite,  l’exacte  convenauce  entre 
les  idées  et  les  termes  , l’élégance 
sans  apprêt,  et  la  noblesse  sans  em- 
phase, telles  en  sont  les  qualités 
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dominautcs.  Mais  il  est  remarquable 
que  cet  ëcrivaiu  , si  audacieux  du 
côtë  de  la  pensée , fut  toujours  un 
eu  timide  sous  le  rapport  de  la 
iction.  Chez  lui,  la  hardiesse  des 
tours  elliptiques,  des  expressions 
créées  et  des  alliances  de  mots , est 
auisi  rare  qu’elle  est  fréquente  dans 
Racine  et  dans  .Despréaux  même. 
Cela  vient  sans  contredit  de  ce  qu’en- 
traîné par  son  excessive  facilité  , il 
ne  travaillait  pas  assez  scs  vers  , et 
néj^ligcait  trop  , en  général,  les  arti- 
fices du  langage.  Peut-être  aussi, 
tout  poète  qu’il  était  et  qu’il  voulait 
être , ne  put-il  échapper  entièrement 
à l’inlluence  anti-poétique  qii’.'i  l’é- 
poque de  scs  premiers  travaux  , les 
paradoxes  de  Fontcnelle  et  de  La 
Motte  exerçaient  impérieusement  sur 
toute  la  littérature.  Quoi  qu’il  en 
soit  , son  style  a beaucoup  d’é- 
clat, de  colons  et  d’eflet.  Il  a sur- 
tout Ireaucoup  de  charme  ; et  il  le 
doit  principalement  au  mouvement 
rapiclc  et  vrai  des  idées  , au  j«i 
facile  et  gracieux  des  expressions.  Ou 
y a blâmé  l’excès  de  l’antithèse  : 
cette  figure , que  provoque  la  forme 
balancée  de  notre  grand  vers,  était, 
d’ailleurs,  naturelle  à un  esprit  fertile 
eu  heureux  rapprochements;  et  peut- 
être  l’a-t-il,  en  effet,  un  peu  prodi- 
guée. Voltaire,  toujours  trop  ennemi 
du  soin  et  de  la  contrainte , a mérité 
encore  un  autre  reproche,  et  c’est  le 
dernier  , celui  d'avoir  porté  trop 
impatiemment  le  joQgdela  rime,  et 
de  l’avoir  rejeté  en  partie.  Il  eut 
tort  sans  doute  : ce  sont  les  difücul- 
tés  qui  font  un  art  ; on  ne  doit  point 
écartée  ni  même  rendre  plus  légères 
celles  qui, donnant  un  mérite  de  plus 
à l'artiste,  procurent  un  plaisir  de 
plus  au  connaisseur.  — Fai  poésie, 
presque  tous  les  genres  furent  traités 
par  Voltaire  ; il  est,  de  même  , peu 
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de  genres  en  prose , oii  il  ne  se  soit 
exercé.  Nous  allons  maintenant  con- 
sidérer en  lui  rhistorien  , le  roman- 
cier , le  philosophe  et  le  critique.  — 
JjC  roi  soldat,  à qui  il  fit  trop  d’hon- 
neur, eu  l’appelant  V Alexandre  du 
Nord,  trouva  eu  lui  un  historien  plus 
brillant  encore,  et  surtout  plus  fidèle 
queQuinte-Curce.L’//«toire(ic'  Char- 
les XII  est  écrite  avec  une  rapidité 
ni  semble  égaler  celle  des  exploits 
U héros.  La  vérité,  dans  ce  récit,  a 
quelquefois  l’air  de  la  fable  , comme 
elle  en  a l’agrément.  Des  lecteurs  y 
furent  trompés,  et  ils  traitèrent  l’ou- 
vrage de  roman,  parce  qu’il  lesavait 
amuses,  en  leur  retraçant  des  aven- 
tures , en  effet , romanesques.  L'au- 
teur obtint,  en  faveur  de  sa  véracité , 
le  témoignage  le  plus  irrécusable  de 
tous , celui  du  vertueux  Stanislas  , 
l’ami , le  compagnon  de  Charles  XI 1 , 
élevé  par  ses  victoires  sur  un  trône , 
d’où  ses  défaites  le  précipitèrent.^ 
Voltaire,  beaucoup  plus  tard,  écrivit 
V Histoire  de  l'empire  de  Bussie  sous 
Pierre-le-Grand , ce  monarque  lé- 
is|atcur  et  guerrier  , qui , souvent 
attu  par  Charles  XII , apprit  à le 
battre  à son  tour , et  lui  rendit  à 
Pultawa  toutes  les  leçons  qu’il  avait 
reçues  do  lui.  Le  règne  du  prince 
qui , sortant  le  premier  de  la  barba- 
rie pour  en  tirer  ses  sujets , et  leur 
rapportant  tous  les  arts  utiles  qu’il 
était  allé  chercher  et  pratiquer  lui- 
même  hors  de  sou  empire,  fonda 
tout-à-la-fois  l’indépendance  de  son 
pouvoir  et  la  grandeur  de  son  peu- 
ple , offrait  un  sujet  plus  digue  des 
inccaux  de  l’histoire,  que  les  courses 
e l’aventurier çoiirunné,  qui,  abau- 
donnant  sa  capitale  à dix-huit  ans  , 
pour  n’y  plus  rentrer,  fit  et  défit  des 
rois  , au  lieu  de  l’être  lui-même.,  et 
mourut  d’un  coup  de  feu,  sur  un 
parapet,  laissant  l’Europe  incertaine 
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St  sa  mort  était  un  liasarddola  guerre 
ou  un  meurtre  politique.  Mais,  quand 
Voltaire  peignit  le  czar,  sa  main  n’e'- 
tait  |)lus  aussi  légère,  ni  aussi  ferme, 
et  son  coloris  n’avait  plus  la  même 
vivacité.  L’ouvrage  , d’ailleurs  , de- 
mandé et  presque  dicté  par  deux  im- 
pératrices qui  le  payèrent  eu  paroles 
flatteuses  et  en  présents  maguiliipies, 
laisse  souvent  apercevoir  les  méiia- 
geraeuts  intéressés  d’un  courtisan , oit 
l’on  voudrait  voir  la  courageuse  in- 
dépendance d’un  liistorieu.  Il  sullira 
de  dire  que  Voltaire,  pour  ne  pas 
dé|>laire  à une  crarine  jilus  que  soup- 
çonnée d’avoir  fait  mourir  son  époux, 
n’osa  pas  jugerl’actiou  d'un  cr.ar  qui 
avait  fait  périr  son  üls.  — Les  An- 
nales de  l'empire  furent  leprixdela 
gracieuse  hospitalité  que  la  duchesse 
de  Saxe-Gotha,  sœur  de  Frédéric  , 
avait  accordée  à Voltaire,  à sa  sor- 
tie de  Prusse  : prix  demandé , et  con- 
<yiti  avec  une  égale  légèreté.  Pour 
payer  celte  dette  , Voltaire  puisa 
d’abord  dans  les  matériaux  de  son 
Essai  sur  les  mœurs  et  l’esprit  des 
nations  , fit  de  graudçs  recherches 
pour  le  reste , et , sur  le  tout , consulta 
des  hommes  très-versés  dans  la  con- 
nafssance  de  l’histoire  et  des  consli- 
tiitioRs  de  l’empire  germanique.  De 
tant  de  travaux  et  do  soins , il  ne  ré- 
sulta qu’une  espèced’Abrrgé  chrono- 
logique , ouvrage  froid  et  décharné, 
e.xact  et  judicieux  d’ailleurs  , mais 

f)lus  projtre  à être  consulté  qu’à  être 
U , et  trop  peu  agréable  pour  être 
fort  instructif.  — U Essai  sur  les 
mœurs  et  l'esprit  des  nations  est 
l’ouVrage  le  plus  considérable  qui 
soit  sorti  de  la  plume  de  Voltaire.  11 
l’entreprit,  à ce  qu’il  prétend , jiour 
réconcilier  avec  l’histoire  moderne 
M"'.  du  Chastclet,  qui  la  trouvait 
empreinte,  à chaque  page, d’un  ex- 
cès de  crédulité  peu  philosophique. 


VOL 

Les  leçons  qu’il  écrivit  pour  cette 
dame  ne  méritent  pas  , à beaucoup 
près  , le  même  reproche.  Il  com- 
mence son  récit  à l’époque  où  Bos- 
siiel  termine  le  .sien  , c’est-à-dire  , à 
l’établissement  de  l’empire  de  Char- 
lemagne. Son  continuateur  pour  les 
faits,  il  s’en  faut  bien  qu’il  le  soit 
pour  la  manière  d»  les  envisager  : ce 
sont  deux  systèmes  entièrement  op- 
posés. Bossuet,  nul  ii’eii  peut  douter, 
voulait  la  gloire  et  l’afTermissement 
de  la  religion  ; Voltaire , nul  n’ose- 
rait le  nier,  en  voulait  l’avilissement 
et  la  destruction  même.  Dans  un  des- 
sein si  dilTérrnt  , ils  durent  suivre 
une  marche  toute  contraire.  Bossuet 
rapporte  à l’établi.s.semcu^  du  chris- 
tianisme, comme  à leur  unique  fin  , 
tous  les  événement.s  qui  se  .sont  suc- 
cédé depuis  la  création  du  monde. 
Voltaire  attribue  à sop  accroissement, 
comme  à leur  véiitablc  cause,  une 
grande  partie  des  crimes  et  des  maux 
qui  ont  désolé  l’univers , depuis  la 
fondation  de  l’empire  d’Occident. 
Habituellement  sceptique  dansl’exa- 
meu  des  afl'aires  piirenu'nt'humaincs. 
Voltaire  cesse  de  l’être,  dès  que  le 
sacerdoce  est  raclé  dans  quelque  évé- 
nement. Il  devient  alors  trop  ou 
trop  peu  crédule,  suivant  qu'il  s’agit 
du  mal  ou  du  bien.  'Il  hésite  à croire 
les  actions  généreuses  et  les  vertus 
désintéressées , quand  c’est  à deS  prê- 
tres qii’ellés  sont  attribuées  ; et  rl  ne 
doute  plus  des  plus  énormes  crime.s  , 
quand  c’est  à des  prêtres  qu’ils 
sont  imputés.  IjCS  vices,  les  faiblesses 
du  clergé  sont  pour  lui  un  sujet  de 
triomphe  et  de  joie  ; il  en  étale  le  ta- 
bleau avec  complaisance  et  délec- 
tation. Cette  partialité  était  l’inévi- 
table ellèl  de  i)a  préoccupation  anti- 
religieuse qui  ne  t’abandonna  jamais, 
qui  inspira  un  grqnd  nombre  de  ses 
ouvrages,  et  dont  presque  tous  les 
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autres  portent  des  traces  plus  ou 
moins  sensibles.  Celui  dont  nous  par- 
lons eu  ce  moment , est  écrit  toutefois 
avec  une  reserve  et  une  dccevce  d’ex- 
pressions dont  l’autenr  nes’all'rancliit 
que  trop  par  la  suite.  Il  appartient  à 
cette épuquede  sa  vie,  où,  n'ayant  pas 
perdu  tout  espoir  de  revenir  se  fixer 
à Paris,  il  en  conservait  le  désir,  et 
UC  voulait  pas  s’en  ôter  la  possibili- 
té par  des  productions  trop  ouver- 
tement coutiaires  à la  religion.  Le 
ton  gnieral  de  l’écrivain  est  celui  d’u- 
ne ui.ilice  bypueri'te,  qui  airccle  de 
respecter  ce  qu’elle  outrage , feint  de 
croire  ce  doit  elle  essaie  de  démon- 
trer l’absurdilc,  oll’re,  sons  la  forme 
du  doute,  ce  dont  elle  veut  qii’oii  soit 
le  plus  certain,  et  présente  comme 
une  liypothésc  ce  qu’elle  entend  bien 
donner  pour  un  fait.  L’ouvrage  ap- 
partient à la  critique  liistoriqiie,  bien 
plus  qu’.i  riiistoirc  proprement  dite, 
i.es  événements  y sout  moins  rap- 
portés pour  eux-mêmes, quepüurles 
réflexions  qu’ils  amènent.  Us  ne  sont, 
à vrai  dire , que  le  eanevassur  lequel 
brode  la  pliilosopliic  de  Voltaire.  Fi- 
dèle à sou  titre,  il  s’attache  princi- 
palement à faire  connaître  les  i/neurs 
et  l'esprit  des  nations.  Hicii  ne  con- 
venait mieux  à sou  génie,  si  habile  à 
saisir  le  ridicule  des  coutumes  , des 
lisages , des  opinions  et  des  préjugés. 
De  ce  fond  jaillissent  eu  foule  les  rap- 
prochemeuts  singuliers , les  saillies 
ingénieuses  et  les  traits  épigram- 
niatiques.  Tout  n’est  cependant  pas 
dans  cet  esprit  et  de  ce,  style.  Des 
faits  mémoraliles  sont  retraces , des 
personnages  célèbres  sont  peints  arec 
noblesse  et  gravite.  C’est  Je  la  main 
de  Voltaire  ( qui  le  croi.ait?  ) qu’est 
sorti  le  |)liis  bel  éloge  peut  - être  qui 
ait  jamais  été  fait  de  iiOiiis  IX  ; et 
cette  meme  Jeanne  d’Arc,  si  indigne- 
ment outragée  par  le  poète , reçoit  de 
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l’historien  un  légitime  tribut  d’admi- 
ration et  de  reipect.  L’Essai  sur  les 
mœurs  des  nations  semble  êl  rc  le  pro- 
duit d’tineimmense  lecture.  On  s’éton- 
ne que  Voltaire , d’un  esprit  si  im- 
patient et  si  délicat , ait  pu  dévorer 
tant  de  matériaux  durs  et  rebutants, 
qu’à  cette  époque  l'érudition  et  la 
critique  n’avaient  point  encore  tirés 
de  leurs  ténèbres  , et  placés  sous  la 
main  des  écrivains.  Mais  Voltaire  li- 
sait vite  et  lisait  bien;  c’est  ce  qui  fai- 
sait dire  .i  l’un  de  .ses  admirateurs, 
qu’l?  aeait  le  don  des  langues  et  des 
in-folio.  Il  s’est  trompé  sur  des 
noms,  des  dates,  ou  des  faits  d’une 
iiiédioere  importance.  Ses  adver- 
saires en  ont  peut-être  fait  un  trop 
grand  bruit.  Kn  général,  il  est  plus 
passionne  qu’il  n’est  inexact;  et  il 
tombe  moins  souvent  eu  faute , 
ii’il  ne  lui  arrive  de  vouloir  in- 
uire  les  autres  en  erreur.  Un  des 
meilleurs  juges  en  cette  matièr» , 
l’Anglais  Robertson , lui  a rendu 
la  justice  que  ses  compatriotes  liv 
refusaient.  Il  le  blâme  de  navoir 
pas  respecte  davantage  la  religion; 
mais  il  le  reconnaît  |)our  un  his- 
torien savant  et  profond.  — Le 
Siècle  de  Louis  XIF,  continuation 
de  r£ss((i  s'ur  les  mœurs  et  l'esprit 
des  nations , est , de  tous  les  ouvrage» 
historiques  de  Voltaire,  celui  qui  a re- 
çu le  plus  d’éloges  et  essuyé  le  moins 
de  critiques.  C'est  un  beau  tableau 
représentant  un  beau  règne.  L’auteur, 
pour  le  peindre,  était  au  point  de 
vue  le  plus  favorable.  Sa  première 
jeunesse  s’etaft  écoulée  pendant  les 
dernière»  auuéesde  Louis  XIV  ; et  il 
avait  fréquenté  plusieurs  d^s  hom- 
mes qui  avaient  approché  le  monar- 
que, et  siégé  dans  ses  conseils.  Mais 
il  ne  SC  pressa  point  de  mettre  en  leu- 
vre  les  matériaux  qu’il  avait  amas- 
sés. C’est  dans  la  maturité  de  l’âge  , 
3 a.. 
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à UDcëpoquc  où  renthousiasme,  cau- 
se par  les  brillantes  prospérités  de 
ce  règne  , et  le  dénigrement  produit 
ar  les  sombres  calamités  qui  en  af- 
igerent  la  fin , avaient  également 
disparu,  pour  faire  place  à l’esprit 
de  justice,  que  Voltaire  entreprit  de 
retracer  un  siècle  où  les  armes , les 
lois,  l’administration , le  commerce, 
l’industrie , les  lettres , les  sciences  et 
les  arts  semblaient  avoir  uni  toutes 
leurs  palmes,  pour  faire  présent  à la 
Franced'un  immortel  faisceaiidegloi- 
re.  L’historien  a toute  l’impartialité 
qui  peuts’arcorderavecmic  juste  ad- 
miration. S’il  vante  les  belles  quali- 
tés et  les  grandes  actions  du  monar- 
que , il  ne  dissimule  ni  ses  fautes  qu’il 
expia  par  un  si  noble  aveu , ni  ses 
mallieiirsqu’il  soutint  avec  uAc  si  ad- 
mirable constance,  ni  les  misères  de 
son  peuple  qu’il  s’alHigeait  tant  de 
ne  pouvoir  soulager.  Ûans  cet  ou- 
vrage, Voltaire  fait  preuve  d’un  zèle 
patriotique,  dont  l’absence  se  fait  trop 
rema  rquer  dans  quelques  autres  : il  s’y 
montre  véritablement  Français;  et,  en 
leli.sant,  on  se  sent  lier  de  l’être.  On 
l'a  blâmé  d’avoir  divisé  son  histoire 
en  chapitres , au  lieu  d’avoir  pris 
pour  modèles  ces  larges  composi- 
tions des  historiens  de  l’antiquité, 
où  la  suite  des  événements  s’entrelace 
avec  art  et  se  déroule  avec  majesté , 
sans  repos  ni  Tnterruption.  11  est  fa-'^ 
cile  de  le  justifier  de  ce  reproche , 
qui  Ini  fut  adressé  également  au  su- 
jet de  YEssai  sur  us  mœurs.  Les 
anciens  pouvaient  peindre  à grands 
traits  et  par  grandes  masses.  Leurs 
affaires  peu  compliquées,  ayant  pour 
mobiles  des  passions  plutôt  que  des 
intérêts,  se  décidaient  vivement , et 
aux  yeux  de  tous  , sur  la  place  pu-- 
bliqtie  ou  sur  le  champ  de  bataille. 
Des  résolutions  dictées  par  le  vœu 
populaire , des  traités  fort  simples 
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que  le  fer  imposait  et  rompait  tour* 
à-tour , et  des  guerres  sanglantes  ipie 
terminait  la  destruction  ou  la  con- 
quête d’une  nation , c’était  là  toute 
leur  politique  au-dedansctaii-deliors. 
Chez  les  modernes,  au  contraire, 
l’administration  intérieure  des  états 
est  une  machine  dont  mille  besoins 
nouveaux  ont  multiplié  les  ressorts; 
le  commerce  a établi  une  foule  de 
rapport»  entre  les  pcuplesjet  les  rela- 
tionsdçsgouvernenieiits  entre  eux  for- 
ment line  science  mystérieuse  et  vrai- 
ment occulte,  dont  souvent  le  triom- 
phe est  de  parler  sans  rien  dire  et 
d’agir  sans  rien  faire.  Lorsque,  dans 
les  sciences  d'observation,  les  faits 
d,  viennent  trop  nombreux , on  est 
obligé  de  creer  des  méthodes  et  des 
classifications.  L’histoire  modenic  a 
siibf  la  loi  commune.  La  multiplicité 
des  éléments  dont  elle  se  compo.se  a 
force'  d'avoir  recours  aux  divisions 
systématiques.  — Le  Précis  du  siè- 
cle ^de  Louis  Xf^  continue  le  Siècle 
de  Louis  Xiy,  mais  dans  un  degré 
inférieur  d’intérêt  et  de  mérite  : c'est 
une  ébauche  imparfaite,  à la  suite 
d’une  peinture  acnevée.  Tous  les  cha- 
pitres ne  sont  pas  du  même  temps, 
et  l’on  dirait  qu'ils  ne  sont  pas  tous 
de  la  même  main.  Ceux  qui  renfer- 
ment les  aventures  extraordinaires 
du  prince  Édouard  furent  composés 
en  l'jijB,  et  ce  sont  les  plus  curieux, 
les  plus  brillants,  sans  contredit.  Il 
est  présuniable  que  Voltaire,  témoin 
de  plusieurs  des  grands  événements 
du  règne,  et  lié  avec  plusieurs  des 
personn.iges  importants  qu’on  y avait 
vu»  figurer,  en  avait  écrit  à mesure 
le  redt,  et  qu’après  la  mort  de 
Jjouis  XV,  il  tira  de  son  porte- 
feuille tous  ces  morceaux , et  les  réu- 
nit à la  hâte.  — Voltaire  avait  été 
souvent  menacé  de  se  voir  poursuivi 
juridiquement  pour  la  publication  de 
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srs  écrits  contre  la  religion.  Voulant 
punir  la  magistrature  des  craintes 
«ju’cHe  lui  avait  causées,  il  Gt  Y His- 
toire du  parlement  de  Paris , qui 
fut  pour  lui  une  occasion  de  craintes 
iiuiirrllcs.  Cet  ouvrage , où  il  com- 
battait les  prétentions  d’nne  cour  de 
justice,  qui  V à la  faveur  d’un  abus 
de  mois,  voulait  être  un  pouvuir  po- 
litique , et  où  il  déroulait  la  série  de 
-ses  erreurs  jinliciaires  , aussi  bien 
«pie  de  scs  entreprises  contre  l’aulo- 
ritc  royale,  pouvait  devenir  la  cause 
secrète  d’une  pcrse'cutioii  dont  le  pré- 
texte n’eût  pas  manqué.  Enrayé  de 
son  impnidcnce  , il  désavoua  l’ou- 
vrage de  toutes  scs  forces  ; et  il  en 
dit  beaucoup  de  mal  pour  faire  croi- 
re qu’il  n’était  pas  de  lui.  Ou  crut 
tout  le  mal  qu’il  en  disait,  et  un  con- 
tinua de  le  lui  attribuer.  — Il  y a 
peu  de  lectures  aussi  attrayantes  que 
celle  des  Romans  de  Voltaire.  Moins 
e'tendus  que  les  compositions  qu’on 
nommeainsi  ordinairement,  on  les  ap- 
pellerait plus  volontiers  des  Contes: 
plusieurs , itour  le  genre , ressemblent 
à ceux  que  l’Orient  nous  a transmis , et 
quelques-uns  sont, en  partie, des em- 
runts  faits  à la  littérature  anglaise, 
resqiie  tous  ont  un  bnt  philosophi- 
que. Ainsi,  Zadig  a pour  objet  de  dé- 
montrer que  la  providence  nous  con- 
duit par  des  voies  dont  le  secret  lui 
appartient,  et  dont  souvent  s’indigne 
notre  raison  bornée  et  peu  soumise. 
Candide,  tableau  épouvantablement 
gai  des  misères  de  la  vie  humaine , 
est  une  réfutation  du  système  de  l’op- 
timisme, déjà  combattu  plus  sérieu- 
sement par  l’auteur,  dans  son  poè- 
me du  Desastre  de  Lisbonne  '}  et 
Memnon  tend  à prouver  que  le  pro- 
jet d’être  parfaitement  raisonnable 
est  un  projet  parfaitement  fou  : cs- 
èce  d’erreur  où  ,>  à vrai  dire , les 
ommes  tombent  trop  rarement  , 
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pour  qu’il  soit  bien  nécessaire  de  les 
en  préserver.  Les  F o^'ages  de  Scar- 
mentado  , la  Fision  de  Babouc , 
Micrortiégas , etc.,  cachent  égale- 
ment , sous  des  Gelions  de  l’ordre 
naturel  ou  merveilleux . quelque  prin- 
cipe de  philosophie  spéculative,  ou 
quelque  venté  de  murale  pratique. 
\Y Ingénu  n’a  pas  cette  unité  de  but 
mural  ou  philosophique,  qui  fait  de 
tous  les  autres  comme  autant  d’a- 
pologues ; c’est  un  tissu  d’aventures 
vraisemblables,  dont  chacune , ainsi 
que  tout  événement  delà  vie,  porte 
avec  soi  son  instruction.  La  raison  et 
l’esprit,  le  plaisant  et  le  pathétique, 
y sunt  mélés  et  fundus  avec  cet  art 
facile  et  heureux  qui  constitue  pro- 
prement la  manière  de  Voltaire.  Pour 
faire  entrer  dans  un  même  cadre  les 
mœurs  contrastées  de  plusieurs  peu- 
ples divers , genre  de  peinture  oit  il 
excellait.  Voltaire  fait  voyager  au 
loin  les  héros  de  presque  tous  ses  ro- 
mans. Les  objets , vus  par  un  étran- 
ger , tels  qu’ils  sont  dans  la  réalité , 
et  non  tels  que  l’accoutumance  les 
fait  paraître  aux  yeux  des  habitants 
du  pays  , sont  présentes  naturelle- 
ment sous  leur  aspect  le  plus  philo- 
sophique et  le  plus  piquant  : c’est 
l’artiGce  des  Lettres  persanes  ; c’est 
aussi  celui  de  Candide  , de  Scar- 
mentado , de  la  Princesse  de  Ba- 
bj'lone,  de  Y Ingénu , etc.  On  rencon- 
tre à regret,  dans  ces  compositions 
charmantes,  quelques  allusions  irré- 
ligieuses, quelques  traits  d’animosité 
personnelle,  et  quelques  plaisanteries 
d’im  cynisme  de  mauvais  goût,  (roif 
espèces  de  taches  dont  on  peut  dire 
que  n’est  exempt  jiresque  aucun  des 
ouvrages  de  la  vieillesse  de  l’auteur. 
— Voltaire  ne  voulut  ou  plutôt  ne 
put  rester  indifférent  à rien  de  ce  qui 
e^t  du  ressort  de  la  pensée  : l’activité 
de  son  esprit  s’étendit  à tout;  les 
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objets  les  plus  etrangers  à ses  liabi- 
tuaes,  â ses  goûts  littéraires,  exci- 
tèrent sa  cnnosilé  ou  tentèrent  son 
ambition.  C’c.st  ainsi  qu’il  écrivit 
sur  l’économie  politique  , la  législa- 
tion et  la  jurisprudence;  c’est  ainsi 
ii’il  traita  delà  physique  générale  et 
el’liistoirc  naturelle.  Dans  lesscirn- 
ccsnaturclles,commedaus  les  sciences 
politiques,  il  porta  sa  pénétration 
vive,  et  son  jugement  essentiellement 
droit.  Mais  , là  même,  scs  passions 
obscurcirent  et  faussèrent  trop  sou- 
vent sa  raison.  Il  voulait  détruire  les 
anciens  préjugés  des  peuples  , et  il 
mettait  les  siens  à la  place.  Sa 
Laine  contre  les  jirètres  ne  se  cache 

fias  toujours  assez  adroitement  sous 
es  ap|iarenccs  d’un  ardent  amour 
pour  1 humanité  ; et,  dans  sa  passion 
contre  la  Genèse,  il  attaque  quel- 
quefois la  saine  physique , en  croyant 
n’attaquer  que  les  livres  sacrés. 
géumciDcs  ne  le  comptent  pas  parmi 
eux  : mais  ils  sont  fiers  de  l’hommage 
que  son  génie  rendit  à lenr  science; 
et  ilÿ  reconnaissent  que  scs  Éléments 
• de  la  philosophie  de  Newton  con- 
tribuèrent à la  chute  du  cartésianis- 
me, en  rendant  populaires  les  vérités 
nouvelles  qui  en  détruisaient  le  prés- 
agé- — Quand  il  s’agit  de  Voltaire, 
le  mot  de  Philosophie  jirend  une  ac- 
ception restreinte  et  particulière  : il 
est  alors  le  synonyme  exact  d’incré- 
dulité eu  matière  de  religion.  Un 
jour  le  lieutenant  de  police  Hérault 
lui  avait  dit:  Quoique  vous  écriviez, 
vous  ne  viendrez  pas  à bout  de  dé- 
*truire  la  religion  chrétienne.  C'est 
ce  que  nous  verrons,  répondit-il. /e 
suis  las , dit-il  un  autre  jour,  de  les 
entendre  répéter  que  douze  hommes 
ont  sii^  pour  établir  le  christianis- 
me : -,  ai  envie  de  leur  prouver  qu'il 
nen  faut  qu'un  pour  le  détruire. 
line  tint  pas  à lui  que  ce  funeste  des- 
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sein  ne  fût  accompli.  Il  est  peu  dé  ’ 
ses  ouvrages  oit  la  religion  ne  reçoive 
quelque  atteinte  ; et  l’on  pourrait 
pre.sque  dire  de  ceux  où  elle  est  épar- 
gnée , que  ce  sont  des  distractions 
ou  des  armistices.  Sa  première  at- 
taque fut  la  plus  mesurée,  et  elle 
était  bien  vive  pour  l’époque.  Nous 
voulons  parler  des  Lettres  philo- 
sophiques, ouvrage  où , non  content 
de  faire  connaître  à la  France  la 
philosophie  et  la  littérature,  la  re- 
ligion et  le  gouvernement  de  l’Aii- 
gieterre,  il  discutait,  avec  une  har- 
diesse digne  des  plus  libi-es  penseurs 
de  Londres,  les  questions  les  plus  déli- 
cates de  la  itiétaphysique,  de  la  théo- 
logie même , et  commençait  scsagres- 
sions  contre  Pascal,  ce  génie  incom- 
mode à tous  léà  adversaires  de  la 
révélation.  Mais  c’est  à partir  de  son 
établis.seinent  à Femey,  qu’il  garda  le 
moins  de  ménagements  et  mit  le.phis 
de  persévérance  dans  scs  hostilités 
contre  le  christianisme  , et  con- 
tre le  catholicisme  en  particulier. 

Ce  fut  une  guerre  de  tous  les  jours, 
de  tous  les  instants.  Ia;s  traités  et  les 

Hihlets,  les  dissertations  et  les 
CS , les  écrits  qu’il  livrait  à la 
presse  et  les  lettres  même  qu'il  con- 
fiait â la  poste,  tout  lui  .servait  d’ar- 
mes, tout  était  employé  p.ir  lui,  pour 
avilir  et  ruiner  la  religion,  ani- 
mer scs  ennemis,  et  dilfamcr  ses 
défenseurs.  Dans  ce  débordement 
d’ouvrages  anti-chrétiens  , se  distin- 
guent, par  la  masse  ainsi  que  par  la 
violence , la  Philosophie  de  C histoi- 
re, la  Bible  commentée , V Examen 
important  de  milord  Bolingbroke 
et  V Histoire  de  l'établissement  du 
christianisme.  — V oltaire  se  présen- 
te à nous  maintenant  comme  critique 
en  matière  de  littérature.  Nous  ne 
comprenons  point,  dans  ses  travaux 
en  ce  genre,  ses  nombreuses  diatri- 
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bcs  cootreles  auteurs  qui  lui  faisaient 
' ombrage  , ou  qui  avaient  attaque'  ses 
e'erits.  Nous  ne  voulons  parler  ici  que 
(les  jugements  calmes  et  reficenis 
qu’il  porta  sur  les  productions  litté- 
raires des  difl'crenls  pays  et  des  dillë- 
rents  siècles.  Sa  crilicjue  est  peu  ap- 
profondie, peu  pliilosupbique.  Il  re- 
monte rarement  jusqu’à  ces  |>remiers 
principes  de  notre  organisation  mo- 
rale, sur  lesquels  sont  fondées  les  rè- 
gles de  tous  les  arts.  Il  manque  sou- 
vent d’exactitude  dans  les  faits,  et 
quelquefois  de  justesse  dans  les  coot 
séquences  qu’il  en  lire.  Mais  , en 
général  , ses  décisions , émanées 
d’un  sentiment  prompt  et  sûr,  et 
éclairées  des  lumières  d’une  longue 
pratique , sont  les  arrêts  mêmes  de  la 
raison  et  du  goût,  rendus  daus  un 
langage  toujours  clair,  précis,  élé- 
gant et  ingénieux.  Les  Commentai- 
res sur  Corneille,  sou  ouvrage  de 
critique  le  plus  considérable ^ est  aus- 
si celui  qui  a donné  lieu  aux  repro- 
clics  les  plus  vifs  et  les  plus  nom- 
breux. Il  en  a mérité  quelques  - uns. 
l’ayant  point  eu  le  soin  de  recourir 
aux  meilleures  éditions  de  Corneille, 
le  commentateur  relève  souvent  des 
fautes  que  l’auteur  a corrigées.  Sou- 
vent aussi , ne  lui  tenant  pas  compte 
de  l’état  de  la  langue  à l’epoque  où  il 
écrivait,  il  condamne,  comme  incor- 
rectes ou  barbares  , des  expressions 
qui  ne  l’étaient  point  alors.  Quelque- 
fois ses  remarques,  trop  minutieuses 
ou  trop  sévères,  sembleraient  partir 
d’uu  homme  qui  méimnnaît  les  pri- 
vilégcsdu  langage  poétique.  Enlin , il 
témoigne  l’impatience  et  le  dégoût 
lie  lui  Gansent  lesdcniiers  ouvrages 
c Corneille,  en  des  termes  que  de- 
vrait lui  interdire  un  juste  respect 
pour  le  père  de  notre  théâtre.  Mais 
aussi  quel  écrivain  rendit  un  plus  écla- 
tant bouimagc  au  génie  qui  enfanta 
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la  merveille  du  Cid?  Qui  cxjiriina 
plus  éloquemment  une  plus  vive  et 

Iilus  francbcadmiration  pour  tant  de 
icautés  sublimes?  Voltaire,  a-t-on 
dit,  était  jaloux  de  Corneille.  L’en- 
vie ne  met  pas  tant  de  clialeur  daus 
l’éloge,  et  elle  met  plus  d’adresse 
dans  le  bl.îmc.  Pourquoi  d’ailleurs 
aurait-il  été  jaloux  de  Corneille?  Il 
ne  l’était  pas  de  Racine.  — Il  est  une 
foule  de  jietits  écrits  de  Voltaire,  que 
toute  la  science  bibliographique  au- 
rait peine  à classer,  tant  les  sujets 
en  sont  divers  et  les  formes  variées- 
La  critique,  par  la  même  raison, 
doit  renoncer  à les  diviser  pour  en 
faire  l’examen  ; et  elle  ne  ]ieut  les 
embrasser  tous  dans  un  même  ju- 
gement. Ijc  plus  grand  nombre  de 
ces  morceaux  a été  rangé  par  les 
éditeurs  de  V’oitaire  sous  la  forme 
d’un  Dictionnaire  qu’ils  ont  ajipcic 
philosophique.  Ce  recueil  montre 
l’homme  tout  entier,  avec  toutes  ses 
contradictions  et  toutes  ses  dispara- 
tes, c’est-à-dire  avec  l’exactitude  de 
son  jugement  et  le  libertinage  de  son 
esjirit , l’étendue  de  son  savoir  et  l’in- 
certitude de  ses  principes , les  grâces 
de  sou  style  et  les  erreurs  de  sa  pen- 
sée. C’est  Voltaire  , s’intéressant  à 
tout,  parlant  de  tout , non  |)a$  dog- 
matiquement, mais  avec  abandon  et 
légèreté,  et  se  livrant  à l’impression 
instantanée  que  reçoit  de  chaque 
objet  sa  vive  et  mobile  imagination. 
D’autres  recueils,  appelés  Mélanges 
historiques  nu  littéraires , oUrent , 
en  grande  partie,  les  représailles , 
souvent  excessives  et  cnielles , qu’il 
exerça  contre  ses  adversaires.  Il  lit 
quelquefois  trop  d’honneur  aux  unsj 
quelquefois  il  ht  injure  aux  autres; 
et  trop  souvent  il  maimiia  d’égards 
pour  lui-même,  en  ]>roaiguant  l’ou- 
trage  grossier  et  l’invective  calom- 
nieuse. Il  savait  se  moquer  avec  grâ- 
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cc  d’une  nenwc , d’une  expression, 
dont  le  ridicule  avait  choqué  son  es- 
prit juste  ou  son  goût  délicat  ; mais 
* il  était  rarement  en  son  pouvoir  Üe 
réfiiier-avec  niodci'ation  une  critique 
ipii  avait  blessé  sou  amour-propre. 
Du  reste,  comme,  dans  le  jugement 
de  eet  homme  si  divers,  susceptible 
det  lutd’inipressions  , etdoné  detant 
de  raeiiltés,^u  ne  peut  rien  rencuu- 
trer  de  bon  ou  de  mauvais,  que  l’exem- 
ple du  contraire  ne  vienne  aussilùt 
s’ofl'rir,  il  est  impossible  de  mécon- 
naître qu’il  lui  arriva  quelquefois  de 
punir,  avec  la  gaîté  la  plus  franche 
et  du  meilleur-goût,  les  attaques  iu- 
discrètes  ou  lès  rivalités  ridicules. 
Pompignan  et  Maupertuis  sont  d’é- 
ternels monuments  de  cette  justice, 
exercée  par  un  esprit  supérieur  en- 
vers la  mt^iocrité  impriiaentc  ou  ja- 
louse. — Voltaire,  écrivit  un  nom- 
bre incalculable  de  lettres  : il  les 
écrivit  sans  soin  , sans  prétention , 
et  certainement  sahs  spnger  qu’el- 
les dussent  être  un  jour  rccnciliies 
et  imprimées.  Mais , conservées  par 
ceux  qui  s’honoraient  de  les  avoir 
reçues,  clics  sont  devenues  une  par- 
tie considérable  de  scs  OEuvres , on 
peut  même  dire  de  sa  gloire.  Cette 
Correspondance,  par  sa  masse,  qui 
s'accroît  encore  chaque  jour , excite 
d’abord  un  sentiment  de  surprise;  on 
se  demande  comment  l’homme,  qui 
inressamment  occupait  la  scène  et 
fatiguait  la  presse,  put, au  milieu  de 
tant  de  travaux,  trouver  le  temps 
d’écrire  un  si  prodigieux  nombre  de 
lettres , qu’il  semble  que  tous  les  ins- 
tants d’un  autre  homme  y ciis.scnt  à 
peine  siilli.  Rien  n’aitestc  mieux  l’iu- 
conccyablc  facilité  dont  Voltaire  était 
doué.  Ces  lettres,  en  ajoutant,  s’il 
se  peut,  à sa  réputation  d’esprit, 
ont  porté  de  graves  atteintes  à sa 
cousideratiou  morale.  Nous  aiirou.s 
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liientôt  à examiner  les  reproches  de 
plus  d’un  genre  qu’elles  ont  attirés  à 
sa  mémoiic.  Nous  ne  les  considére- 
rons en  ce  moment  que  sous  le  rap- 
port littéraire;  et,  à cet  égard,  nos 
éloges  ne  seront  mêlés  d’aucun  blâ- 
me. Si  l'on  en  excepte  quelques  bil- 
lets , où  Voltaire  avait  le  bon  esprit 
de  ne  p.is  demander  à l’abbé  Moiis- 
sinot , des  écrans , des  lunettes  ou  des 
jùiiees  .1  éjiilcr,  autrement  que  les  eût 
demandés  un  homme  ordinaire,  et  sur- 
tout ces  lettres  si  nombreuses  et  si 
longues  à M.  d’ Argentai,  où  il  défend, 
avec  une  chaleur  qu’il  est  Linpussible 
de  partager  , les  plus  maiiv,sis  pas- 
.sages  de  scs  plus  maiiv.li.ses  tragé- 
dies , et  nous  fatigue  des  éternelles 
formules  de  son  culte  hyper dulie 

pour  les  divins  nn^es,  il  n’est  pas  de 
lecture  plus  variée  , plus  amusante 
que  celle  de  .sa  Correspondance.  Les 
mêmes  qualités  de  l’esprit  qui , dans 
la  poésie  fugitive  , le  mettent  au- 
dessus  de  toute  comparaison  , lui  as- 
surent une  égale  supériorité  dans  le 
genre  épistolaire,  Ou  ne  i>eut  prodi- 
guer, avec  plus  d’aisance  et  de  grâce, 
plus  de  traits  lins  et  piquants  , plu^ 
de  saillies  malignes  pu  plaisantes  ; 
parler  aux  autres  et  d’eux  et  de  soi- 
même  avec  une  convenance  plus  dé- 
licate ; enfin , faire  un  usage  plus  heu- 
reux des  richesses  du  laug.igc  fami- 
lier, c’est-à-dire  de  ces  ellipses  .si 
favorables  au  commerce  des  intelli- 
gences vives  et  promptes  , de  ces 
gallicismes  et  de  ces  proverbes,  dont 
les  uns  constatent  le  génie  de  notre 
langue,  et  les  autres  celui  de  notre 
nation.  — Nous  avons  plus  haut  ca- 
ractérisé lestylc  poétiquede  Voltaire. 
Il  nous  reste  à donner  une  idée  géné- 
rale de  son  style  en  prose  : c’est  lui- 
même  qui  nous  en  fournira  le  texte; 
nous  ne  ferons  que  le  développer. 
Une  femme  d’esprit  était  allée  le  vi- 
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siter  à Femcy.  Il  lui  demamla  à qui 
l’on  pensait  pour  une  place  qui  e'tait 
vacante  à l’Académie.  On  se  propose, 
dit-elle  , tVy  nommer  M.  de  Bois- 
gelin.  Ah  ! ah  I dit  Voltaire  , c"est 
un  homme  qui  fait  bien  la  phrase  ; 
et , l.à-<lessiis , cette  daine  croit  devoir 
lui  faire  un  compliineiit  sur  le  mé- 
rite des  siennes.  Mes  phrases  ! mes 
phrases!  s’écrie  Voltaii  e , d'une  voix 
reteiilis'aiilc , Apprem.‘Z  , Madame , 
que  je  n’ai  pas  fait  une  phrase  de 
ma  vie  , et  je  m'en  vante.  Si  . Jiar 
phrase  , on  entend  ui:  assemblage  de 
paroles  clioisies  et  distribuées  avec 
un  art  qui  sente  le  travail  et  la  pré- 
tenlion  , où  l’écrivain  semble  s’èlre 
occupé  moins  des  choses  que  .des 
mots,  où  surtout,  suit  une  fausse 
élévation  , soit  une  fausse  énergie  , 
exagère  et  dénature  la  pensée  , Vol- 
taire se  rendait  justice  , on  ne  trou- 
verait pas  une  seule  phrase  dans  ses 
ipnomlu-ables  écrits.  Les  qualités  |>ar- 
ticulicres  de  sa  prose  sont  la  clarté 
brillante , la  facilité  gracieuse  , la 
simplicité-élégante,  la  justesse  des 
mouvements  , la  variété  des  tours  , 
la  parfaite  convenance  du  tou  avec 
le  sujet  et  de  l’expression  avec  l’idée. 
Il  est  . sans  doute  , d’autres  carac- 
tères de  style  , d’un  mérite  dill'ércnt, 
mais  non  pas  inégal;  et,  .sans  lesspé- 
ciGcr , il  doit  suflire  de  nommer 
quelques-uns  des  grands  écrivains  qui 
en  ont  offert  des  modelés.  La  Bruyère 
et  Monle.sqiiieu,  Pa.scal  et  Bossuet, 
Fénelon  et  Massillou,  J.-J.  Rousseau 
et  Biilfon  put  une  manière  d’écrire 
ou  plus  énergique  , ou  plus  pas- 
sionnée , ou  plus  majestueuse,  ou 
plus  savamment  travaillée  que  celle 
de  Voltaire  ; et  ils  n’ont  pas  fait 
de  ces  phrases  dont  il  se  défendait 
si  fort.  N'oitaire,  <|ui  ne  possédait  pas 
naturelleineut  ces  diverses  qualités  , 
fit  sagement  de  ne  pas  les  all'ecter  , 
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et  il  est  probable  qu'il  ne  les  enviait 
pas  ; son  partage  était  assez  beau 
pour  qu’il  s’en  contentât.  Ou  pour- 
rait souhaiter  toutefois,  que  , dans 
certains  - genres  , dans  certains  su- 
jets , sa  diction  eût  un  peu  plus 
d’élévation  ou  de  vigueur.  Mais  , 
de  même  q;ic  , dans  ses  vers  , il 
semble  quelquefois  ne  pas  oser  être 
a.ssez  poète  , on  dirait  ipie  , dans  .sa 
prose  , il  craint  de  se  inoulrer  trop 
éloquent. Quoi  qu’il  en  suit.  Voltaire 
mente  la  reconiiai.ssancc  de  tous  ceux 
qui  attachent  quelque  prix  à ce  que 
notre  la  ligne  conserve  sa  pureté  et 
reste  fidèle  à son  génie.  Non-fcule- 
ment  il  respecta  l’une  et  l’autre  dans 
tous  scs  écrits;  mais  il  combattit  sans 
cesse  le  barbarisme  et  l’affectation 
qui  es.sayaieut  d’y  porter  atteinte. 
— Nous  avons  fait  d’abord  un  récit 
succinct,  mais  complet,  de  la  vie  de 
Voltaire;  nous  avons  ensuite  porté 
un  jugement  sommaire  de  .ses  nom- 
breux ouvrages  en  vers  et  en  pro.se  : 
nous  allons  maintenant  examiner  le 
caractère  del’homme  et  ses  opinions, 
et  en  montrer  l’influence  tant  sur  ses 
actjons  que  sur  scs  écrits.  De  tous  les 
torts  de  Voltaire,  le  plus  grave  sans 
doute,  à ne  le  considérer  que  comme 
un  délit  envers  la  société,  est  cette 
impiété  dont  il  fit  une  si  ouverte  et  si 
constante  profession.  Mais  ce  tort 
est-il  tellement  le  sien  , que  d’autres 
ne  doivent  pas  avoir  leur  part  du 
blâme,  et  que  la  sienne  nen  soit 
pas  un  peu  diminuée?  Trouva-t-il  la 
foi  établie  dans  tous  les  cauirs  , et 
forma-t-il  de  lui-même  le  profrt  de 
l’en  bannir  ? on  bien,  au  contraire, 
ti'ouva-t’ii  l’incrédulité  en  possession 
de  lieauconp  d’esprits , et  ne  fut- 
il  coupable  que  de  transmettre  les 
doctrines  pernicieuses  qu’il  avait 
reçues?  Les  faits  répondent  à ces 
questions.  Som  les  dernières  années 
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de  Louis  XIY  , la  coutraiutc  reli- 
gieuse, imposée  j>ar  l’exemple  du  mo- 
uari|ue,  produisit  sonelTet  ordinaire: 
de  beaucoup  d’impies,  elle  fit  des 
bypocriies , et  clic  convertit  beau- 
coup d’indilTérents  en  iiidcvots  déter- 
minés. La  licencieuse  Kcgencc  fit  éva- 
nouir les  premiers  ; les  antres  se 
montrèrent  au  grand  jour;  la  mode 
s’en  mêla , et  il  lut  du  bon  ton  d’être 
sans  religion , ainsi  ([ue  sans  mœurs. 
Ces  opinions  , .ces  exemples  furent 
réducation  de  Voltaire.  Élève  de  la 
société  au  milieu  de  laquelle  brilla 
sa  jeunesse , il  se  fit  le  précepteur  de 
.son  siècle  ; et  son  siècle , trop  bien 
disposé  à l’entendre,  but  avec  avidité 
le  poison  qu’il  savait  préparer  avec 
tant  d’art.  11  ne  fit  donc  que  recevoir 
iiiic  impulsion  ,1a  suivre,  et  la  donner 
à son  tour.  Mais  il  eut  ce  déplorable 
avantage,  qu’écrivant,  pendant  plus 
de  soixante  années,  avec  une  fécon- 
dité qui  allait  toujours  croissant,  et 
un  cliarmc  qui  s’all'aiblissait  peu,  il 
rendit  riiicr('dulitépopuIaire,et  la  fit 
énétrcrjirofondéinent  dans  la  masse 
ela  nation.  Le  mal  cependant  pou- 
vait être  arrêté,  sinon  dans  son  prin- 
cipe, du  moins  dans  son  progrès. 
Voltaire  était  plus  susceptible  encore 
de  sédiiclioii  que  de  crainte.  Si  Louis 
XV  avait  pu  vaincre  l’espèce  d’éloi- 
gnement qu’il  eut  toujours  pour  lui, 
et  sortir  de  ce  fier  silence  sous  lequel 
SC  cachait  sa  timidité,  il  n’y  a pas 
de  doute  qu’avec  quelques  paroles 
aimables,  quelques  distinctions  flat- 
teuses , il  n’eût  enfermé  et  retenu 
' dans  les  bornes  de  la  plus  étroite 
circonspection  im  écrivain  que  tonte 
’ sa  philosophie  n’cmnêchait  pas  d’ê- 
tre infiniment  sensible  aux  moindres 
caresses  du  pouvoir.  Mais,  loin  de 
l’attirer,  on  le  repoussa,  lorsqu’il  se 
présentait  de  lui  meme  aux  liens  dans 
lesquels  il  était  si  facile  de  l’arrêter. 


VOL 

Ce  n’était  point  assez  d’impnidcnce  : 
quand  Voltaire  quitta  la  Prusse  , on 
lui  ferma  les  portes  de  Paris  et  pres- 
que delà  France.  Aiisein  de  la  capi- 
tale , sous  l’œil  de  l’autorité  et  sous 
la  main  même  du  parlement,  le  soin 
seul  de  sa  sûreté  et  de  son  repos  , 
dans  un  âge  qui  touchait  à la  vieil- 
lesse , l’eût  rertainnnent  contraint, 
sinon  à respecter  la  religion  dans  ses 
écrits , du  moins  à la  ménager , et  à 
couvrir  ses  attaques  contre  elle  de  ces 
voiles  énigmatiipics  , qui  empêchent 
l’ignorance  de  les  voir , et  permet- 
tent à l’indulgence  de  ne  les  pas 
remarquer.  IMais,  banni  de  Paris,  sa 
patrie,  il  se  retrancha  dans  Feniey 
comme  dans  une  forteresse  élevée 
par  un  ennemi  sur  la  frontière  d’un 
pays  ipi’il  veut  désoler  impmiément  j 
et  c’est  de  là  que , pendant  vingt 
années  , loin  du  pouvoir  dont  il  re- 
doutait moins  les  atteintes , et  de  la 
société  dont  il  perdait  de  vue  les  bien- 
séances , il  versa  sur  le  royaume  ces 
flots  d’écrits  scandaleux  qui  ont 
porté  le  mépris  de  la  religion  jusque 
dans  les  derniers  rangs  de  la  société. 
Ardent  et  dangereux  adversaire  du 
christianisme  , Voltaire  ne  poussa 
cependant  pas  l’incrédulité  jusqu’à 
nier  l’existence  d'un  être  suprême. 
Loin  de  là  : il  soutint  ce  dogme  fon- 
damental par  tous  les  arguments  que 
sa  raison  put  lui  fournir;  et,  plus 
heureux  que  beaucoup  de  longs  trai- 
tés, deux  de  scs  vers  l’ont  imprimé 
dans  les  esprits  comme  une  vérité 
nécessaire  et.  hors  de  doute.  Il  fit 
plus;  il  combattit  avec  énergie  la  dé- 
solante et  immorale  doctrine  de  l’a- 
théisme. On  n’oserait  pas  affirmer 
que  l’immatérialité  de  i’amc  et  son 
immortalité  , conséquences  presque 
rigoureuses  du  premier  principe  ad- 
mis par  lui , fussent  également  l'objet 
de  sa  conviction.  Les  variations  et  les 
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Contrariétés  perpëtuellesdcsonesprit, 
à ce  su  jet,  laissent  la  question  indécise. 
— Voltaire,  qui  lit  une  si  longue  et  si 
rude  guerre  à la  religion  chrétienne, 
nsa  toujours  d’uneasser.  grande  réser- 
ve à l’égard  du  gouvernement  ; et  il 
blâmait  sévèrement  les  écrivains  de 
son  parti,  qui,  non  contents  de  com- 
battre les  abits  de  l’autorité  royale  , 
avaient  l’imprudence  d’en  saper  les 
fondements.  Il  eût  été  excusable  ce- 
pendant de  haïr  le  ]>ouvoir  arbi- 
traire ; car  il  en  fut  pliLs  d’une 
fois  l’innocente  victime.  Mais  il  en- 
trait dons  sa  politique  anti-religieuse 
de  ménager  les  rois  , tandis  qu’il  at- 
taquait les  prêtres:  il  s’ellbrçait  de 
démontrer  aux  premiers  que  les  au- 
tres étaient  les  plus  redoutables  en- 
nemis de  leur  puissance;  et , s’il  n’es- 
pérait pas  les  avoir  ponr  auxilidires, 
il  se  flattait  du  moins  de  les  engager 
à la  neutralité.  Au  reste,  il  était  trop 
es.seiitiellement  ami  de  l’ordre  mate- 
riel de  la  société  , pour  u’être  pas  le 
partisan  du  pouvoir  qui  le  maintient; 
et  son  goût  si  vif  pour  toute  espèce 
d’éclat  et  d’élégance  le  rendait  très- 
favorable  aux  pompes  et  aux  profu- 
sions d’une  monarcuie  absolue.  On  a 
dit  avec  raison  qu’il  eût  eu  horreur 
de  cette  révolution  que  scs  écrits  sem- 
blaient avoir  préparée,  et  que  les 
mêmes  hommes-  qui  le  divinisèrent 
après  sa  mort  eussent  fait  tomber 
sa  tête  sur  l’échafaud  , sans  respect 
des  lauriers  dont  elle  était  chargée. 
Aujourd’hui  les  amis'  de  la  liberté  , 
qui  ne  sont  pas  les  ennemis  de  la 
religion , font  peu  de  cas  de  sa  phi- 
losophie: sous  ce  rapport,  il  est  resté 
seulement  l’idole  de  ceux  qui  croient 
chérir  la  liberté  parce  qu’ils  détestent 
la  religioiu  — Voltaire  a été  souvent 
acclisc  d’avarice  : ce  reproche  ne  pa- 
raît nullement  fondé.  N’ayant  eu 
pour  patrimoine  qu’un  peu  plus  de 
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uatrc  mille  livres  de  rente , il  sentit 

e bonne  heure  que  la  richesse  , en 
lui  procurant  les  jouissances  du  luxe 
qu’il  aimait , lui  assurerait  les  avan- 
tages de  l’indépendance  qu’il  aimait 
plus  encore,  et  il  résolut  de  sc  faire 
ce  qu’on  appelle  une  fortune.  Nous 
avons  déjà  ait  quel  fut  le  fondement 
de  la  sienne , par  quels  moyens  il 
l’accrut,  et  a quel  point  elle  s’éleva. 
Dans  sa  jeunesse,  le  désir  d'augmen- 
ter son  bien  ne  l’empêéhait  pas  d’en 
faire  usage.  11  dépensait  beaucoup 
d’argent  pour  sa  persomie,  en  per- 
dait quelquefois  beaucoup  au  jeu  , 
et  en  prêtait , dans  l’occasion  , à 
des  anus  qui  ne  le  lui  rendaient  pas; 
mais  il  savait  en  gagner  plus  qu’il 
n’en  pouvait  dépenser;  et  cet  excé- 
dant formait  des  économies  qu’il 
avait  l’art  de  grossir  : un  a lieu 
d’admirer  la  suite  et  l’habileté  avec 
laquelle  il  dirigeait  l’emploi  de  scs 
fonds.  Sa  libéralité  parut  croîtreavec 
sa  fortune.  Ses  nièces  durent  à ses 
bicnfaitsd’honorablesétablissements; 
plusieurs  jeunes  écrivains  nécessiteux 
recevaieuf  de  lui  de  petits  secours 
qu’il  modérait  à dessein,  pour  nepolnt 
favoriser  en  eux  la  pa  resse  ou  ledésor-  , 
dre,  mais  qui,  répétés,  satisfaisaient 
à leurs  plus  pressants  Iresoins.  C’est 
à Ferney  surtout  qu’il  exerça  sa  gé- 
nérosité de  la  manière  la  plus  utile  • 
aux  autres  et  la  plus  glorieuse  pour 
lui-même.  Des  sommes  considérables, 
prêtées  au  plus  modique  intérêt  et 
souvent  abandonnées  par  le  prêteur, 
firent  d’un  misérable  hameau  im 
bourg  florissant,  et  procurèrent  l’ai- 
sance aux  habitants,  en  leur  fournis- 
sant les  moyens  d’exercer  leur  in- 
dustrie. Ce  sont  là  des  faits  incon- 
teslés,et  ils  ne  sont  point  d’un  avare. 

Il  est  vrai  que  M“'.  Denis  , dans  un 
démêlé  d’intérêt , écrivait  à son  on- 
cle ces  propres  paroles  : L’avarice 
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vous  poignarde;  mais  M"''.  Denis  , 
femme  dépensière  et  avide  , confon- 
dait sans  doute,  dans  sa  fureur, 
l’économie  et  l’ordre  qui  fondent , 
conservent  et  accrois,sent  les  fortunes, 
avec  l'avarice  qui  les  borne  et  les  rend 
stériles.  Du  reste,  elle  était  la  dernière 
q<ii  dût  tenir  uu  pareil  laiij^a^e  : c’é- 
tiit , lUns  sa  bouclie,  le  comble  de 
riii|;ratitiide.Nüusiievoulouspasnicr 
toutefoi  qu’au  milieu  de  tant  de  som- 
mes données  au  luxe  ou  .à  la  bienfai- 
sance , il  ne  soit  échappé  à Voltaire 
quelques  traits  d’humeur  parcimo- 
nieuse ; mais  ce  sont  des  bizarreries , 
des  caprices,  et  il  en  était  rempli.  On 
a dit  luuf'-temps  qu’il  avait  rançonné 
ses  libraires,  et  les  avait  ruinés  en  pu- 
bliant sans  cesse  de  nouvelles  édi- 
tions deses  œuvres, qui'anéantissaient 
dans  leurs  mains  toute  la  valeur 
des  éditions  précédentes  : c’est  une 
vieille  calomnie  qui  n’a  plus  cours. 
Il  est  prouvé  , par  sa  correspon- 
dance, qu’il  renonça  d’assez  bonne 
heure  à tirer  pour  lui -même  aucune 
rétribution  de  ses  ouvrages.  Quand 
il  ne  les  donnait  pas  aux  libraires  , 
il  faisait  présent  du  produit  à quel- 
qu’un de  ses  amis  ou  ae  scs  protégés. 
11  en  étaitde  meme  pour  .ses  pièces  de 
théâtre.  — Voltaire  était  trop  avide 
de  gloire  pour  ne  pas  voir  avec  quel- 
que dépit  qu’on  entrât  avec  lui  en 
partage  d’un  bien  qu’il  aurait  voulu 
posséder  tout  entier  ; mais  il  ne  nous 
.semble  pas  que  la  jalousie  toute  seule 
l’ait  poussé  aux  excès  d’injustice  et 
de  détraction  qu’on  attribue  exclu- 
sivement à ce  motif.  11  fut  moins 
jaloux  du  mérite  de  Crcbilloii , qu’il 
sentait  fort  inférieur  au  sien  , qu’ir- 
rité de  l’injustice  d’une  cabale  obs- 
tinée ,à  placer  au-dessus  de  lui  un 
poète  , qui  n’eut  que  de  rares  éclairs 
de  génie,  et  ne  sut  januiis  écrire.  Trois 
écrivains  du  dernier  .siècle  ont  pu 


y 


VOL 

lui  porter  ombrage  par  un  grand  ta- 
lent qu’entourait  ime  grande  renom- 
mée ; nous  voulons  parler  de  Mon- 
tesquieu, de  Ihiflbn  et  de  J. -J.  Rous- 
.seau.  Mais  tous  trois  eurent  envers 
lui  des  torts,  de  premiers  torts  qui 
permettent  de  douter  que  la  jalousie 
fût  le  principe  de  son  inimitié  ou  de  son 
éloigiiemeul  pour  eux. On  peiitcroire 
seulement  qu’ayant  à se  plaindre  de 
h-urs  procédés , il  n’en  fut  que  plus 
im|iortuué  par  l’éclat  de  leur  répu- 
tation ; et  qu’il  eût  trouvé  moins  à 
redire  dans  leurs  ouvrages  , si  le  pu- 
blic les  avait  moins  approuvés.  Rous- 
seau rompit  avec  lui,  et  mérita  sa 
haine  en  répondant  par  des  injure 
brutales  à de  généreuses  ollres  de 
service.  Quant  à Uuiïbn  et  à .Montes- 
quieu surtout , ils  témoignaient  assez 
ouverte ment  le  peu  de  cr|s  qu’ils  fai- 
saient de  ses  brillants  écrits.  Cet  in- 
juste dédain  ne  sulVisait-il  pas  pour 
exciter  l’animadversion  de  Voltaire, 
sans  que  l’envie  y fût  pour  rien  ? et 
n’était-il  pas  causé  lui-même  par  un 
peu  de  jalousie?  —Voltaire  fut  le  plus 
irascible  des  hommes.  Assez  docile 
aux  avis  de  l’amitié,,  il  était  plus  que 
récalcitrant  aux  conseils  de  la  criti- 
que. Quelque  écrivain  osait-il  relever 
les  défauts  de  ses  ouvrages,  ou  .seu- 
lement n’en  pas  admirer  assez  les 
beautés,  il  en  était  profondément 
blessé, et  son  ressentiment  n’avait  ni 
mesure  ni  terme.  On  a dit,  et  nous 
répétons  avec  confiance , qu’il  ne  fut 
jamais  ou  du  moins  qu’il  ne  fut  que 
très- rarement  l’agresseur  : il  en  dut 
être  ainsi.  Ses  succès  si  précoces 
et  si  brillants  suscitèrent  de  bonne 
heure  contre  lui  une  foule  d’envieux 
obscurs,  qui  espéraient,  en  attaquant 
un  homme  sur  qui  le  public  avait  les 
yeux  ûxés , détourner  sur  eux-mêmes 
quelques-uns  de  ses  regards.  Ma  is , au 
lieu  de  les  dédaigner  , comme  le  lui 
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conseillaient  son  repos  et  sa  gloire , 
il  les  poursuivit  avec  une  rage  aveu- 
gle, qui  fit  trop  souvent  retomber 
sur  lui-même  l’opprobre  dont  il  les 
voulait  couvrir.  Il  exerça  les  mêmes 
vengeances  envers  des  hommes  vrai- 
ment estimables,  dout  tout  le  crime 
c'tait  de  défendre  contre  ses  mépris 
une  religion  qui  était  l’objet  de  leurs 
respects.  Il  semblerait  que  des  haines' 
d’une  telle  violence  n’eussent  pas  dû 
être  de  longue  durée.  Mais,  parmi  ses 
nombreux  ennemis , on  eu  compte 
plusieurs  contre  qui  sa  fureur  ne  fut 
pas  épuisée  par  vingt  années  d’inju- 
res, et  que  le  toinbeau  même  ne  mit 
point  à l’abri  de  ses  outrages.  Toute- 
fois il  n’était  pas  impossible  de  le  dé- 
sarmer : en  lui  peignant  soumis  ou 
malheureux  les  hommes  qu’il  détes- 
tait le  plus,  on  réussissait  à lui  sur- 
prendre quelques  mouvements  de  gé- 
nérosité ou  de  compas.sion  pour  eux. 
— Knnemi  terrible  dans  sa  colère  et 
persévérant  dans  sa  haine  , Voltaire 
fut  aussi , quoi  qu’on  en  ait  pu  dire  , 
ami  siuccre  et  constant.  Eir  vingt 
endroits  de  ses  ouvrages,  il  parle  de 
l’amitié  en  hommequi  en  sent  profon- 
dément tous  les  devoirs  et  toutes  les 
douceurs.  Ce  seraitvpaii  des  écrits, 
si  l’on  ne  voyait  les  faits  y répondre. 
L’amitié  qui  runi.ssait  au  président 
de  Maisons,  à Cideville,  à rormont, 
à Vauvenàrgue,  à' M.  d’Argental , 
fut  tendre  et  presque  pa.ssionnée; 
celle  qu’il  eut  potir  Thiriot  fut  géné- 
' reuse  et  indulgente  : toutes  furent  à 
l’épreuve  de  l’absence , s’accrurent 
avec  le  temps  , et  ne  finirent  qu’avec 
la  vie.  Il  semblait  réserver  pour  ce 
sentiment  toute  l’ardeur  d’une  ame 
que  les  tendresses  du  sang  et  les  trans- 
ports même  del’amour  n’échauflaieut 
que  fort  modérément.  — L’amour  de 
l’humanité  panit  être  aussi  une  des 
passions  de  Voltaire  : elle  respire 
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dans  tous  .ses  ouvrages  , et  rien  n’au- 
torise à douter  qu’elle  existât  dans 
son  ccrtir.  Sans  croire , avec  quelques 
superstitieux  admirateurs  de  cet  en- 
nemi de  toute  superstition , qu’à  cha- 


sang,  on  ne  peut  nier  qu’à  la  vue 
des  scènes  de  barbarie , d’oppression 
ou  d’injustice  , dout  le  monde  est 
trop  souvent  le  thé.-ltTe,  une  géné- 
reuse indignation  n’enflammât  son 
esprit  et  son  zèle.  On  a vu  avec 
quelle  ardeur,  souvent  suivie  du  suc- 
cès, il  poursuivit  la  réparation  des 
sanglantes  erreurs  de  la  justice.  On 
doit  ajouter  que  ses  longues  et  cou- 
rageuses réclamations  ne  contribuè- 
rent pas  médiocrement  à faire  adoucir 
la  cruauté  de  nos  anciennes  lois  péna- 
les. — Un  de  .ses  torts  les  plus  inex* 
ensables , celui  dont  sa  Correspon- 
dance fournit  mille  preuves  aiiligean- 
tes , c’est  d’avoir  manqué  à la  vraie 
dignité  de  l’homme,  en  trahissant  sa 
conscience,  en  se  parjurant , en  dés- 
avouant ses  ouvrages  , en  accablant 
de  flatteries  et  de  earesses , dans  .ses 
lettres,  les  mêmes  hommes  que,  sous 
la  même  date , il  couvrait  de  ridicules, 
et,  ceqiii  estpiscncore,  en  déchirant, 
dans  des  écrits  clandestins,  quelques- 
unes  des  personnes  à qui  il  prodiguait 
le  plus  de  témoignages  d’amitié  ou  de 
considéralion(f’’.  ViLLaRS,XLVlIl, 
553  ).  Espérerait  - on  le  justifier 
d’avoir  renié  ses  ouvrages , en  disant 
u’il  ne  pouvait  les  reconnaître  sans 
anger?  Ce  .serait  l’apologiedes  mal- 
faiteurs qui  dénient  leurs  actions  cri- 
minelles. Si  Voltaire  eût  -eu  dans 
l’ame  ce  vif  sentiment  d’honneur  qui 
s’indigne  du  mensonge  comme  d'une 
lâcheté,  il  n’eût  rien  écrit  qui  pût  le 
forcer  à mentir:  nous  aurions  beau- 
coup de  mauvais  ouvrages  de  moins, 
beaucoup  de  bons  ouvrages  de  plus. 
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cl  la  mémoire  dcrccrÎTain  serait  plus 
respectée  (G).  Le  marquis  de  Thi- 
botiville  était  un  homme  de  mœurs 
infimes;  mais  Voltaire dqvait-i1, dans 
Ir  poème  de  la  Pucelle  , le  flétrir  de 
la  même  main  dont  U lui  écrivait 
chaque  jour  des  lettres  remplies  de 
protestations  afléctueiises?  Pareequ’il 
avait  peut  etre  élevé  trop  haut  le  mé- 
rite de  W-thrégë  chronologique  du 
président  Héiiault , devait- il  le  ra- 
valer dans  un  libelle  pseudonyme, 
et  pousser  le  raflinemeut  de  la  perfi- 
die jusqu’à  l’envoyer  lui  meme  au 
président,  en  lui  olFrant  de  prendre 
sa  défense  .'  Il  nous  en  coûte  de  rap- 
peler de  pareils  traits;  mais  ils  sont 
vrais,  ils  sont  connus  : les  taire, 
sérail  trahir  notre  devoir  en  pure 
perte.  Nous  ne  relèverons  pas  avec 
sévérité  les  jugements  contradictoi- 
res qu’il  porta  sur  les  mêmes  choses, 
à des  distances  plus  ou  moins  gran- 
des. Tout  change  autour  de  nous  , et 
nous  changeons  nous-mêmes  : ce  qui 
d’abord  semblait  digne  de  notre  es- 
time devient  digne  de  notre  mépris; 
et  notre  goût , notre  raison  même 
cprouventdes  variations.  La  véritable 
Inconséquence  serait  d’être  toujours 
du  même  avis  et  de  tenir  toujours  le 
même  langage  sur  des  choses  qui  ne 
sont  plus  ou  ne  nous  paraissent  plus  les 
mêmes.  Nous  insisterons  moins  encore 
sur  ces  lettres  si  complimenteuses  , 
qu’au  même  instant  d’autres  lettres , 


(C)  On  oe  pîro  dire  d«  plu»  fort . i c»  •oj«t  » 
qnr  Naltaiic  ■ dit  lui«hii>ioc, daosun  truip»  , 
il  vnii  y iHt  il  n'avait  point  mepro  la  mani«>  de 
voAiliattre  la  religion  «an»  relAcbr  et  uicnage- 
menl.  Il  acrivai^  \ lliiriot,  «n  ij38  .-  « Je  trouva 
» c|u'il  e»t  mal  i de  rerUiine)i  grn»  de  pulilier  des 
» ouvrages  anvqucls  iU  aéraient  Rehés  de  mettre 
» leur  nom  au  bas.  J*  «enajf  konttux  à Vtx>  è/  Coir- 
(etjott  /aujfml  mierun  tioki  /• 

I»  irrui  outeHr;  i'aimerais  mille  foU  mieus  l'a- 
» vnoer . tout  m^clmttt  qn*il  t%i , <|ue  d’^re  eyposé 
)s-b  mentir  trente  fbU  par  |onr;  et,  comme,  en 
M l'avouant,  je  me  ferais  beaucoup  «reonemis  H 
a tf) 'acquerrait  peu  de  gloire,  i'aiine  mieus  font 
a net  le  supprimer,  a ' 
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écrites  à d’autres  personnes , démen- 
taient qiiclqiicrois  si  cruellement.  Le 
commerce  de  la  vie  est  malheureu- 
sement plein  de  ces  faussetés.  Nous 
croyons  seulement  que  Voltaire,  à-Ia- 
fois  irès-desireindc  plaire  cl  très-em- 
pressé de  médire,  pratiqua  plus  sou- 
vent et  porta  plus  loin  que  personne 
cette  sorte  de  duplicité.  11  est  vrai 
qu’eu  ce  genre  les  torts  des  autres 
restent  ordinairement  secrets , taudis 
que  ceux  de  Voltaire  ont  été  tous 
révélés  à-la-fois  p.ir  une  publication 
qui  n’a  fait  gr.îce  à rien  de  ce  qu’elle 
avait  pu  recueillir.  Nous  doutons 
fort  i]ue  l’homme  le  plus  constant 
dans  scs  opinions  et  le  plus  sincère 
dans  son  langage  consentît , si  la 
chose  était  possible,  à ce  que  les  let-  . 
1res  , les  billets  de  sa  vie  entière  fus- 
sent tout-à-coup  reproduits  par  l’im- 
jucssion.  — L’organisation  tout  ex- 
traordinaire de  Voltaire,  l’extrême 
sensibilité  qui  le  rendait  susceptible 
à-la-fui$  de  mille  impressions  diver- 
ses et  même  contraires , l’excessive 
mobilité  qui  le  faisait  passer,  en  un 
instant,  de  la  gaîté  à la  tristesse  , de 
i’aUciidrissemrnt  à la  fiircnr , de  l’aii- 
daccà  rabattement, expliquent  l’hom- 
me en  même  4e;^p$  que  l’écrivain  , 
rendent  raison  des  inconséquences  de 
sa  conduite  et  des  disparates  de  son 
talent.  Son  esprit  était  certainement 
le  plus  droit , le  plus  sain  dont  un 
homme  pût  être  doué;  et  sou  aine  , 
nous  aimons  à le  croire  , était  uatii- 
rcllcment  ouverte  aux  sciitimciits  ge'- 
néreux  : mais  des  passions,  dont  l.-i 
source  étaitimamoiirde  la  céleLritc  , 
exalte  jusqu’à  ce  point  qui  eu  fait 
iincfrénésie,  ont  trop  souvent  troublé 
et  perverti  l’usage  de  ces  précieuses 
qualités.  Il  y avait  en  lui  cumiue  une 
lutte  continuelle  du  bon  et  du  mau- 
vais principe.  Suivant  que  l’uti  ou 
l’autre  était  vainqueur , il  faisait  des 
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actions  louables , ou  s’abandonnait  à 
des  mouvements  re'iirchensiblcs  ; il 
composait  des  ouvrages  dignes  d’ad- 
miralioii,  ou  laissait  échapjicr  des 

firodiictions  dignes  de  mdpns.  Pour 
e juger,  il  faut  lui  emprunter  à lui- 
même  une  ingénieuse  allégorie  , celle 
de  cette  jolie  statue,  formée  de  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  précieux,  et  de  ce 
qui  l’est  le  inoius  , qui  fut  présentée 
par  Babouc  à l’ange  IturicI,  pour  lui 
faire  comprendre  ce  qu’il  fallait  pen- 
ser de  Persépolis.  Faisons  comme  le 
(iénie  : blâmons  les  excès  où  Voltaire 
s’est  laissé  entraîner , déplorons  les 
maux  qu’il  a faits;  mais  rendons 
justice  à ce  qu’il  avait  de  bon  , et 
jouissons  des  cliefs  - d’ccuvre  qu’il  a 
créés  ; enfin , ne  brisons  pas  la  statue 
d’un  grand  bomme,  parce  que  tout 
ny  est  pas  or  et  diamants.  — On  fe- 
rait une  bibliotbcquc  entière  des  ou- 
vrages dont  la  personne  et  les  écrits 
de  Voltaire.sont  le  sujet.  Nous  nous 
contenterons  de  désigner  les  plus 
importants  et  les  plus  connus.  Sa 
Vie  a été  écrite  par  un  grand  nom- 
bre d’auteurs,  entre  autres  : i“. 
par  le  marquis  de  Luciiet,  1^81  , 
(j  vol.  in-8“.  ( f'oy.  Luchet  ) ; a“. 
par  l’abbé  Duvernet,  i-j8(3et  1797, 
I vol.  in-8“.  ; 3®.  par  M.  Mazure, 
i8ai,  I vbl.in-8".  ; 4“-  par  M.  Pail- 
let de  Warcy , i8a4  > ^ '"ol-  in-8“.  ; 
5".  parCoudoreet  : cette  dernière  Vie 
fut  faite  pour  être  placée  en  tête  de 
l’édition  de  Kchl.  Il  faut  joindre  à 
ces  écrits  biographiques  : 1®.  les 
Mémoires  sur  F oltaire  et  sur  ses 
ouvrages , par  Wagnière  et  Long- 
champ  , ses  secrétaires  ( F cy.  Wag- 
kière),  i8a6,  1 vol.  in-^”.  ; a®. 
Mon  séjour  auprès  de  F oltaire  , 
ar  Collini , 1807  , i vol.  in-8®.  ; 
".  T aideau  de  quelques  circons- 
tances de  ma  vie,  ouvrage  posthume 
de  Chabanon  , 1 qgS  , i vol.  in-8®. 
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Les  ouvrages  de  critique  sont  beau- 
coup plus  nombreux.  Il  doit  suilire 
de  citer  : i®.  les  Erreurs  de  Fol- 
iaire , par  Nonotte  , 1763  , a.  vol. 
iu-ia  ; a",  les  Lettres  de  quelques 
juifs  portugais  , allemands  et  polo- 
nais , à M.  de  Foliaire^  par  l’abbc 
Guéuéc,  181 5,  4 in-ia;  3®. 
les  Lettres  de  M.  Clément  à Foliai- 
re, sur  la  littérature,  1773-76,3 
vol.  in-8®.  ; 4®.  Y Examen  raisonné 
lies  ouvrages  de  Foliaire , par  Lin- 
guet, ouvrage  dont  la  seconde  édi- 
tion, publiée  en  1817,  i vol.  in-8®., 
est  accompagnée  de  notes  fort  judi- 
cieuses, par  M.  Amar  {F,  Lisglet); 
5".  le  Génie  de  Foliaire  apprécié 
lions  tous  scs  ouvrages , par  Palb- 
sot , faisant  partie  de  ses  OEuvres  , 
i8og  , 6 vol.  iu-8".  ( F.  Palissot). 
Nous  avons  indiqué,  à leur  place, 
les  publications  séparées  des.  divers 
ouvrages  de  Voltaire;  il  iie  nous  res- 
te plus  qu'à  faire  connaître  les  dilTè- 
reutes  éditions  de  scs  OhÀivres.  La 
reraière  est  en  8 vol.  in-8". , pu- 
liée  as'ec  une  préface  , par  Dar- , 
naud, Dresde,  1749. il  en  jiarut  une 
autre  ensuite,  sous  le  titre  <ï OEu- 
vres complètes,  3o  vol.  in-;4®. , lig. , 
Genève,  1768.  On  y joint  ordinai- 
rement la  Correspondance,  i5vol. 
in  -4®.  (même  édition,  en  45  vol., 
avec  le  titre  Paris,  1791» )•  Idem  , 
4o  vol.  in -4®.,  fig.»  Lehl  ou  Bâle, 
1773.  Les  épreuves  en  ont  été  corri- 
gées par  rautciir.  Iilein,  l^\  vol.  inr 
8®. , Genève,  1775,  connue  sous  le 
nom  èt'édiiion  encadrée.  Idem  , 70 
vol.  in.8®. , Bâle.  Idem , 70  vol.  in- 
8®.,  Gotha.  Idem,  100  vohim.  petit 
in  - la,  Deux-Ponts. /dem,  70  vol. 
in-8®.  et  93  vol.  in-ia,Kehl,i785- 
8<) , avec  des  notes  de  Condorcet , 
Decroix  et  Beaumarchais  ( F.  De- 
croix,  au  Supplément).  Chantreau 
a publié,  en  1801 , une  Table  des 
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matîtrcs  pour  cette  double  édition , 

•1  vol.  iii-Ho.  Idem , 55  vol.  in-8°. , 
Paris,  Poinsot,  1800,  avec  des 
notes  et  observations  critiques  de  Pa- 
lissot.  Œuvres  choisies , 10  vol.  in- 
8".  et  iii- 1 1,  Didot aîné,  Paris.  Idem, 
5’2  vol.  in-18,  édit,  stéréot.  de  P.  et 
F.  Didot,  Paris,  1809.  Idem,  20  v. 
in-8“. , stéréot.  d’Herban.  11  a paru, 
dans  ces  dci-tiicrs  temps , plusieurs 
éditions  des  OEuvres  complétés.  Les 
plus  remarquables  sont  celles  de  De- 
socr,  Paris,  1817-19,  i3  gr.  vol. 
in -8®.  ; édition  compacte , avec  une 
table  de  matières,  par  Alex.  (>oii- 
jon.  Idem,  de  Lefevre  et  Détcrville, 
Paris , 1817  -20 ,.  4'2  vol.  10-8“. , diri- 

aarP.-A.Miger.aiileiirdelaTa- 
es  matières  qui  la  termine.  Idem, 
de  M“«.  Perroneau,  Paris,  1820  et 
ann.  suiv.  , 56  vol.  in-ia,  com- 
mencée avec  des  notes  par  M.  Beu- 
chot , et  continuée  par  M.  L.  Dubois. 
Idem,  de  Renoiiard,  Paris,  1820- 
25 , 66  vol.  iii-8“. , avec  table , par 
P.-A.  Miger.  Idem,  de  Fortic , Paris, 
1822, 100  vol.  in-18,  impr.  à Toiil; 
réimprimée  eu  1827,  n5  vol.  dont  18 
ont  paru.  Idem,  de  Plancher , Paris, 
1822-25 , 44  trul.  in-  12.  Itlem  , de 
Leqiiien , Paris,  1822  -26,70  vol, 
in-8".,  avec  tabledes  matières. Idem, 
de  Dupont , Paris,  1825-27 , 70  vol. 
inJl®. , et  table  des  matières.  Idem  , 
de  Dalibon  (actuellement  Delangle), 
avec  des  remarques  et  des  notes  par 
une  société  de  gens  de  lettres  -,  com- 
mencée en  1824,  et  annoncée  en  75 
vol.  in -8“.,  gr.  pap.  vél,;  38  vol. 

. ont  paru.  Il  s’en  fait  .sur  pap.  fin  or- 
din. , chez  les  frères  Baudouin , un 
autre  tirage,  qui  est  à sa  4*.  édition. 
Idem,  de  Touquet,  Paris,  76  vol. 
ia-i2. 11  en  a paru  68  vol.  L’édition, 
. interrompue  pendant  quelques  an- 
nées , se  continue  maintenant.  Idem,. 
de  Didot  aîné,  Paris,  1826;  annon- 
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cée  eu  70 , puis  en  80  livraisons^dc- 
vant  former  im  seul  volume  : 48  li- 
vraisons ont  déjà  paru.  A — r.— n. 

VOLT  ER  RE  (Daniel  Riccia- 
RELLi , plus  connu  sous  le  nom  de  Da- 
niel DE  ),  peintre  et  sculpteur , naquit 
à Volterra  en  i5o9.  Sa  famille,  qui 
subsiste  encore , était  une  des  pliisdis- 
tinguées  de  cette  ville.  Son  père  se 
plut  à cultiver  le  goût  que  le  jeune 
Daniel  manifestait  pour  le  dessin. 
Trois  habiles  maîtres  enseignaient 
alors  dans  Sienne  : c’étaient  Jean 
Razzi,  surnommé  le  Sodoma  , Peniz- 
zi  cl  Reccafiimi,  dit  le  Mecchorino. 
Daniel  suivit  leurs  leçons.  Luz/.i  pen- 
se que  c’est  sous  ce  dernier  maître 
qu’il  acquit  ce  grandiose  qui  le  rap- 
prochait de  Michel-Ange,  o Periizzi, 
» dit-il , ne  voyait  que  Raphaël  ; le 
» Razzi  n’aimait  que  le  style  floren- 
» tin  ; le  seul  Becrafumi  s’cllbrçait 
V de  ne  point  abandonner  les  traces 
» du  Buonarotti.  -C’est  de  lui  qu’il 
» dut  apprendre  à fondre  le  jjronze, 
» art  dans  lequel  il  se  distingua  d’u- 
» ne  manière  si  grande.  C’est  de  lui 
» nii’il  lient  cette  manière  de  mettre 
B de  fortes  oppositions  de  teintes 
B claires  et  sombres,  que  Daniel  a 
B employée  dans  plusieurs  de  ses  ou- 
B vrages.  Toutefois,  comme  l’his- 
B toire  ne  mentionne  pas  particulière- 
B ment  le  Meccherino  parmi  les  maî- 
B très  qu'il  eut,  et  que  tout  peintre 
B fut  toujours  libre  d’adopter  le  stvle 
B qui  convenait  le  mieux  à son  génie, 
B il  se  pourrait  que  ses  premiers  inaî- 
B très  l’eussent  pousse  dans  une  route 
B que  le  genre  de  son  talent  ou  quel- 
B que  autre  circonstance  lui  auraient 
B fait  abandotiner  dans  la  suite,  b 
Quoi  qu’il  cn.soit,  scs  premiers  essais 
Défaisaient  pas  pressentir  la  hauteur 
à laquelle  il  devait  atteindre  dans  son 
art.  On  y voit  l’effort  d’un  artiste  qui 
se  tourmente  en  vain  pour  produire 
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quelque  chose  de  satisfaisant.  Le  pre- 
mier ouvrage  qui  présagea  son  mé- 
rite fut  la  façade  de  la  maison  de 
MalTei,  qu’il  peignit  eu  clair-obscur. 
Après  cettcopéralion,  ilserendità  Ho- 
me , où  il  peignit  à riiuile  nue  grande 
toile  représciilaut  un  Christ  à la  co- 
lonne. Ce  tableau  charma  tellement 
le  cardinal  Trivuizi,  que  ce  prélat 
non-seulement  s’empressa  de  l’ache- 
ter, mais  chargea  son  auteur  de  dé- 
corer une  de  ses  villa,  située  hors  de 
Home,  et  connue  sous  le  nom  de  Sa- 
lone.  Daniel  peignit  plusieurs  grotes- 
ques remari|uabies,  |)articulicreiucnt 
une  Chute  de  Phaëtun.  Cette  fresque 
frappa  tellement  Perino  del  V’aga , 
que  cet  habile  artiste,  qui  avait  be- 
soin d'un  aide  dans  les  travaux  qui 
lui  étaient  ordonnes,  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire,  que  de  se  l’associer  pour 
la  peinture  de  l’église  de  Trente.  Ric- 
ciarelli  s’en  tira  d’une  manière  si  dis- 
tinguée, que  Perino  le  choisit  égale- 
ment pour  terminer  la  Fiifure  de  S. 
Jean,  qu’il  avait  laissée  imparfaite 
dans  la  chapelle  du  Crucifix  de  Saint- 
Marcel.  C’est  alors  qu’il  protlla  de 
la  circonstance  pour  exécuter,  d’a- 
près sa  propre  invention , les  deux 
tig'ires  d'évangélistes.  Saint  Mat- 
thieu et  Saint  Marc.  Perino  ,sa  tisfait 
de  ces  deux  ouvrages  , proposa  Kic- 
ciarelli  pour  peindre  la  frise  d’u- 
ne des  salles  du  palais  des  Massimi. 
C’est  là  qu’il  représenta  plusieurs  su- 
jets tirés  de  Y Histoire  de  Fabius 
Maximus,  qu’il  orna  de  compar- 
timents en  stuc.  La  signora  Hé- 
lène Orsini  , charmée  de  ces  di- 
vers morceaux  , le  chargea  d’exé- 
cuter plusieurs  sujets  de  la  Fie  Je 
sainte  Hélène,  dans  l’église  de  la 
Trinité.  C’est  pour  elle  qu’il  peignit 
alors  cette  fameuse  Descente  de 
Croix  que  le  Poussin  mettait  au  nom- 
bre des  chefs-d’œuvre  delà  peinture. 
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avec  la  rran.^guratron  de  Raphaël 
et  la  Communion  de  saint  Jérôme 
du  Dorainiquin.  Outre  les  nombreu- 
ses fresques  qu’il  a peintes  dans  cette 
église,  on  y voit,  de  sa  main,  une 
foule  de  grotesques  et  d’ornements 
eu  stuc , qui  prouvent  la  fécondité  de 
son  talent.  Pour  exprimer  la  fatigue 
que  lui  avaient  causée  tant  de  travaux 
de  dillcrents  genres,  il  a peint,  au- 
dessus  de  Saint.  François  de  Paule, 
un  petit  sujet  allégorique,  représen- 
tant une  Troupe  de  salj  rcs  pesant 
dans  une  balance  des  pieds , des 
mains  , des  bras , des  jambes  et  des 
tètes  ; et  les  membres  qui  n’ont  pas 
leur  juste  proportion  , ils  les  don- 
nent à refaire  à Michel-Hnge  et 
à Sébastien  del  Piombo.  A peine 
avait-il  terminé  ces  divers  travaux, 
que  le  cardinal  Alexandre  Fa,ruèsc  le 
chargea  d’embellir  de  ses  peintures  le 
palais  que  venait  de  lui  bâtir  Antoine 
de  San-Gallo.  On  ne  saurait  trop  louer 
las  tableaux  représentant  le^  Hauts- 
Faits  de  Charles-Quint,  dont  il  orna 
le  cabinet  de  Marguerite  d^iitriche, 
fille  de  ce  monarque,  dans  W palais  de 
Médicis  à Navuue.  Il  est  ditlicile  de 
voir  rien  de  plus  parfait.  Lorsque 
Perino  del  Vaga  mourut,  le  pape 
Paul  III,  à la  recommandation  de 
Michel- Ange,  qui  avait  conçu  pour 
Daniel  la  plus  vive  amitié,  lui  confia 
le  soin  de  terminer  la  salle  des  Rois , 
dans  le  palais  du  Vatican.  Il  exécu- 
ta, an  dessus  des  huit  parties  qui  se 
trouvent  dans  cette  .salle , des  espèces 
de  tabernacles  en  stuc , au  centre  des- 
ucls  il  voulait  peindre  les  portraits 
es  rois  qui  avaient  défendu  le  {dus 
ellicacement  l'Église;  mais  il  ne  put 
en  terminer  que  deux , la  mort  du 
pape . son  protecteur , l’ayant  empê- 
ché d’achever  ces  travaux , auxquels 
Jules  III,  successeur  de  Paul  III, 
ne  .songea  pas  .à  donner  suite.  Il  pci- 
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gnitalorsquclques  fresques;  mais  elles 
u’obtinreiit  pas  le  meme  succès  que  les 
ouvrages  précédents.  11  lit,  pour  Mon- 
seigneur Jean  délia  Casa , quelques 
brous  tableaus,  entre  antres  David 
tuant  le  ge'ant  Goliath , peint  sur 
les  deux  faces  d’une  çrande  armoire, 
que  l’on  voit  aniourd’lnii  dans  le  Mu- 
sée du  T.ouvre.  Opendaut  Jules  111 
étant  mort,  Paul  IV,  son  successeur, 
fut  sollicité  par  le  cardinal  de  Carpi 
de  charger  Daniel  de  terminer  la  salle 
des  Rois.  Ce  pontife  répondit  qu’il 
était  plus  urgent  de  fortiCer  Rome. 
Alors,  à la  recommandation  du  pré- 
lat, l’artiste  fut  chargé  de  faire  une 
des  statues  qui  devaient  décorer  l’en- 
trée du  château  Saint- Auge.  A cette 
même  époque,  le  cardinal  de  Mon- 
tepulciauo , ayant  formé  le  dessein 
d’élever  une  chapelle  à Saint-Pierre 
in  montorio , confia  à Daniel  l’exé- 
cution du  tableau  de  l’autel , des  fres- 
ucs  et  des  statues.  L’artiste  se  ren- 
it  en  conséquence  à Carrare  , pour 
y choisir  tous  les  marbres  nécessaires 
à ces  dnurs  travaux.  En  (>assant 
par  Florénce,  oùilséjourna  pendant 
tout  l’éto',  il  y exécuta  en  plâtre  tou- 
tes les  admirables  statues  de  Michel- 
Ange,  qui  décorent  la  nouvelle  sacris- 
tie de  l’église  Saint-Laurent.  Il  avait 
emmené  avec  lui  un  de  ses  élèves, 
très-jeune  encore  , nommé  Horace 
Pianetti , qu’il  aimait  tendrement  ; 
il  eut  le  malheur  de  le  perdre , et  à 
son  retour  de  Carrare,  pour  laisser 
une  marque  éternelle  de  son  amitié , 
il  fit  le  buste  en  marbre  de  Pianetti , 
d’après  une  empreinte  moulée  sur  le 
défunt,  et  le  plaça,  avec  une  épila- 

1)he  honorabie , dans  l’église  de  Sa  int- 
dicbel.  Il  se  rendit  easuite  à VuU 
terre,  où  il  peignit  un  très-petit  ta- 
bleau du  Massacre  des  Innocents , 
admirable  par  le  talent  qu’il  y dé- 
ploya , et  qui , après  avoir  été  placé 
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dans  l’église  de  Saint-Pierre , a de- 

{)uis  enrichi  la  galerie  de  Florence, 
le  lâ  il  arriva  enfin  à Rome , avec 
les  marbres  qu’il  était  allé  cher- 
cher , et  commença  la  statue  de 
Saint  Michel,  destinée  pour  la  porte 
du  château  , et  celles  que  le  cardinal 
l’avait  chargé  d’exécuter  pour  sa 
chapelle.  Mais  la  lenteur  excessive 
qu’il  apportait  dans  tout  ce  qu’il  fai- 
sait l’empêcha  de  mettre  la  der- 
nière main  à aucun  de  ces  ouvrages. 
Paul  IV  avait  résolu  de  faire  jeter  â 
terre  le  fameux  Jugement  dernier 
de  Michel-Ange,  dont  quelques  par- 
ties lui  paraissaient  indécentes  ; Da- 
niel SC  chargea  de  faire  disparaître 
les  nudités  les  plus  choquantes,  et 
c’est  à lui  que  l’on  doit  la  conserva- 
tion d’une  des  plus  belles  concep- 
tions du  génie.  .Sans  altérer  aucune 
des  beautés  de  l’original , il  ÔU  au 
zèle  le  plus  aveugle  tout  prétexte 
de  détruire  ce  chef-d’œuvre.  Tandis 
qu’il  était  occupé  de  ce  travail , Ro- 
bert Strozzi  fut  nivoyé  à Rome  par 
la  reine  Catherine  de  Médicis,  pour 
trouver  un  artiste  capable  d’exécuter 
le  mununirnt  qu’elle  voulait  élever  à 
la  mémoire  de  Henri  II  ,^on  é|ioux. 
Strozzi  jeta  lesyeuxsur  Michel-Ange  ; 
mais  ce  grand  artiste , affaibli  par 
l’âge,  ne  voulut  pas  se  charger  d’une 
entrc[irise  aussi  considérable  , et  in- 
diqua Ricciarelli,  comme  celui  qui 
saurait  le  mieux  remplir  les  intentions 
delà  reine. Daniel  accepta  cette ollre, 
etforraa  le  dessein  de  faire  eu  bronze 
la  statue  équestre  du  roi  de  France. 
Le  cheval  devait  être  fondu  d’un  seul 
jet , et  il  devait  y placer  la  figure  dn 
monarque  , armé  de  toutes  pièces. 
Il  lit  d’abord,  sous  la  direction  de 
Michel-Auge,  le  modèle  eu  petit  de 
sa  statue;  puis  il  se  prépara  à la 
fondre  ; et  réclama  à cet  effet  les 
conseils  des  pins  habiles  fondeurs  de 
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ccttc  cpoque.  Tout  était  déjà  dis- 
osc  qiiaud  Pie  IV , successeur  de 
aid  IV,  fit  dire  à l’artiste  qu’il  l’a- 
vait choisi  j)our  terminer  enfin  la 
grande  salle  des  Rois  au  Vatican. 
i)aniel  voulut  s’cscuser  en  alléguant 
l’entreprise  dont  il  était  chargé  par 
la  reine  de  France,  et  dit  au  pape 
qu’il  ferait  les  cartons;  qu’il  lais- 
serait à ses  meilleurs  élèves  le  soin  de 
les  peindre , et  qu’il  exécuterait  de 
sa  main  tout  ce  qu’il  pourrait.  Le 
pontife,  mécontent  de  cette  réponse, 
résolut  de  confier  ce  travail  a Sal- 
viati  : ce  choix  éveilla  la  jalousie  de 
Daniel,  et  par  l’entremise  du  cardi- 
nal de  Carpi  et  de  Michel-.Vnge  , il 
obtint  cjii’on  lui  conservât  la  moi- 
tié des  peintures  de  cette  salle.  Tou- 
tefois il  n’y  fit  absolument  rien , et 
occupe  tout  eulicr  de  sa  statue  il 
commença  1rs  travaux  de  sa  fonte. 
Elle  ne  réussit  point , et  il  se  déter- 
mina alors  à tout  recommencer.  Il 
Il  épargna  ni  peines  ni  fatigues; 
éclairé  par  l’expérience  malheureuse 
qo  il  venait  de  faire  , il  réussit  enfin 
Complètement  dans  la  fonte  de  son 
cheval  ; mais  les  fatigues  qu’il  s’éuit 
donuéeü  lui  occasionèrent  iinclluxion 
ac  poitrine  qui  l’emporta,  en  i5üü, 
"gé  seulement  de  cinquante-sept  ans. 
Ses  exécuteurs  testamentaires  le  fi- 
rent ensevelir  dans  l’église  des  Char- 
jreux , et  placèrent  sur  son  tom- 
beau cette  statue  de  Saint  Michel , 
qn’il  avait  faite  pour  le  portail  du 

château.  La  mort  rcnipcclia  4e  lai- 

re  la  statue  de  Henri  H.  Le  cheval 
ne  fut  transporté  en  France  qu’en 
, par  ordre  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , qui  le  fit  venir  pour  porter 
la  statue  de  Louis  XIII,  que  l’on 
voyait  au  centre  de  la  Place  Royale, 
à Paris  , et  qui  fut  détruite  au  com- 
mencement de  la  révolution.  11  avait 
vingt  palmes  de  haut  sur  qua- 
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ranie  de  longueur  , et  il  était  d’un 
■sixième  plus  grand  que  celui  de 
Marc-Aurele.  Daniel  de  Voltcrre  lais- 
M un  grand  nombre  d’excellents 
cleves  , parmi  lesquels  on  cite  Mi- 
chel .\lberti  de  Florence , et  Félicien 
de  f>aint-Vito,  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires , Jean-Paul  Mosseiti , Marc 
devSienue , Jules  Mazzoni , etc.  Quant 
à sa  maniène,  aucun  peintre  ne  s’est 
approche  plus  que  lui  de  celle  de 
Michel-Ange  ; et  c’est  avec  les  con- 
seils de  ce  grand  maître  qu’il  exé- 
cuta son  chef  d’oeuvre  de  la  Dés- 
unie de  Croix.  Tout  dans  cette  su- 
blime composition  excite  l’admira- 
tion.  Le  Christ  est  bien  le  coips 
d un  ^ homme  qui  vient  d’expirer 
qui  s’aflàisse  tandis  qu’on  le  détaché 
de  la  croix.  Les  .Apôtres  qui  s’oc- 
cupent de  ce  pieux  office,  la  Mère 
de  douleur  et  le  disciple  bien-airoé  , 
qui  contemplent  cette  scène  de  dé- 
solation en  versant  des  larmes  , 
tout  est  d’une  expression  admira- 
ble. Le  coloris  des  chairs  et  la 
teinte  générale  sont  tout-à-fait  his- 
toriques, et  montrent  plus  de  vigueur 
que  de  délicatesse.  On  y remarque 
iin  relief,  un  accord  , une  entente  de 
1 art,  que  Alichcl-Aiigc  ne  possédait 
pas  à un  degré  plus  éminent  ; et  si 
ce  grand  peintre  avait  mis  son  nom 
à ce  tableau  , on  le  prendrait  pour 
une  de  scs  plus  belles  productions. 
C’est  sans  doute  à quoi  Daniel  a 
voulu  faire  allusion,  en  peignant 
au-dessous  un  portrait  de  Michel- 
Ange,  avec  un  miroir  à la  main, 
comme  pour  indiquer  qu’il  sc  re- 
voyait dans  cette  peinture.  Le  gou- 
vernement français  voulut  faire  trans- 
porter ce  tableau  à Paris;  mais,  les 
événements  de  iRi^.  étant  survenus, 
il  est  reste  à Rome.  Le  Musée  du  Lou- 
vrene  possixic de  Daniel  Volterreque 
le  David  qui  tup  Goliath.  Ce  tableau 
33.. 
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fut  long-temps  attribué  à Michel-An- 
ge , dont  il  porte  tout  le  caractère  ; 
mais  il  a depuis  été  restitue  à ton 
véritable  auteur.  P — ». 

VOLTOLINA  (Joseph  Milius), 
poète  latin , ne,  dans  le  seizième  siè- 
cle , à Salo , sur  le  lac  de  Garda , 
fut  un  des  fondateurs  de  l’académie 
des  Unanimes,  établie  dans  cette 
ville  en  i5(>4-  Lié  de  l’amitié  la  plus 
intime  avec  Bunfadio  ( F.  ce  nom  ), 
écrivain  distingué  , c’est  à lui  que 
Voltolina  s’adresse  dans  l’invoca- 
tion de  son  poème  : De  hortorum  cul- 
turd  libri  très,  Brescia  , 15^4  , très- 
rare.  Le  cardinal  Querini  a donné, 
dans  le  Specimen  Brixiens.  littéral, , 
II,  a5t),l’analysede  ce  poème  .dont  il 
égale  l’auteur  aux  premiers  écrivains 
de  cttle  époque.  Si  le  P.  Rapin , dit-il, 
eût  connu  l’ouvrage  de  Voltolina,  il 
ne  se  serait  pas  vanté  d’avoir  osé  le 
premier  traiter  en  vers  le  sujet  des 
Jardins  ( F.  Walafhid-Stbabon  ). 
A la  suite  de  ce  poème,  on  trouve 
une  Eplogue  et  un  Hendecasyllabe. 
Voltolina  est  encore  l’auteurde  l’//er- 
cilles  Benacensis,  Brescia, 1 5^5,  poè- 
me aussi  rare  que  le  précédent.  \V-s. 

VOLUMNIÜS  ( Titus),  cheva- 
lier romain,  s’est  immortalisé  par 
son  amitié  pour  M.  Lucullus.  Après 
la  bataille  de  Philippes , ils  revinrent 
tous  deux  à Rome;  et  Lucullus , pros- 
\ crit  avec  le  re.ste  des  partisans  de 
Bruliis  et  Cassius,  fut  égorgé  par 
les  sicaircs  de  Marc- Antoine.  Vo- 
lumnius  resta  près  du  corps  de  son 
ami , poussant  des  cris  de  desespuir; 
traîné  aux  pieds  du  farouche  trium- 
vir, a Ordonne  , lui  dit  Volumnius , 
UC  je  sois  reconduit  j>rès  du  corps 
e Lucullus  ]ioiir  être  rais  à mort, 
car  je  ne  dois  pas  lui  survivre,  moi 
la  cause  de  sa  perte,  pour  l’avoir  en- 
gage dans  celte  guerre  si  malheureu- 
se. » Volumnius  obtint  sans  peine  la 
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grâce  qu’il  sollicitait.  Il  ramassa  la 
tête  sanglante  de  son  ami , et  les  jeux 
fixés  sur  les  siens , tendit  le  cou  au 
glaive  du  boiirrea'u  ( an  de  Rome 
711,41  av.  J.-C.  ).  W — s. 

VOI.üSIUS.  Foy.  Moeciawvs. 

VON  G K (FbanÇois  ),  né  vers 
1735,  au  village  de  Lombeck-Sainte- 
Marie,  près  Bruxelles,  de  p.nrents 
cultivateurs , étudia  au  college  des 
Jé'uitcs.  Il  suivit  avec  distinction  les 
cours  de  philosophie  et  de  droit  à 
l’université  de  Louvain.  Ses  déliuts 
au  barreau  de  Bruxelles  eurent  de 
l’éclat;  et  .son  nom  figurait  parmi 
ceux  des  plus  habiles  jurisconsultes 
de  cette  ville , â l’époque  où  l’empe- 
reur Joseph  II  voulut  faire  dans  ses 
provinces  bcigiques  des  innovations 
qui  éprouvèrent  une  si  vive  opposi- 
tion. Tous  les  projets  du  monar- 
uc  autrichien  étaient  loin  toutefois 
edéplaireégalementâ  Vonck;  mais 
les  formes  despotiques  et  le  mépris 
des  privilèges  ne  la  nation  le  révol- 
tèrent. Il  fit  connaltie  sa  manière  de 
voir,  dans  une  brochure  flamande  qui 
produisit  une  grande  sensation , et 
il  devint  bientôt  l’ame  d’un  comité 
d’opposition,  dont  Vander-Noot  ( F, 
Vandeb-Noot,  au  Supplément)  était 
l’agent  avoué.  Plus  ambitieux,  plus 
ardent  et  plus  propre  à remuer  les 
masses,  celui-ci,  quoique  moins  ins- 
truit et  moins  habile , acquit  plus 
d’influence.  Il  se  rendit  à Brcda , vers 
1789,  pour  y former,  sous  la  pro- 
tection de  la  Hollande,  le  noyau  de 
l’année  patriote , qui  parvint , en  dé- 
cembre de  la  même  année , à s’empa- 
rer de  Bruxelles.  Devenu  l’idole  du 
jieuple,  il  fit  dans  cette  ville  une  en- 
trée vraiment  triomphale;  et  Vonck, 
bien  que  membre  du  congrès  souve- 
rain, négligé  par  son  collègue,  son 
ancien  ami  , conçut  dès -lors  un 
mécontentement  qui  s’accrut  de  jour 
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en  jour.  Partisau  des  idées  démocra- 
ti<|ucs , qui  se  fortifièrent  encore  en 
lui  par  l’exemple  de  ce  qui  se  passait 
en  France,  il  conçut  le  projet  d’af- 
faiblir le  pouvoir  de  la  noblesse  et 
du  cierge'.  Il  parvint  à faire  adop- 
ter ses  principes  , non  - seulement 
par  le  duc  d’Uisel  et  le  prince  Au- 
guste d’Aremberp  , comte  de  La 
'jyiarck,  mais  encore  par  le  générai 
en  chef  Vander-Merscli  (f’’.  ce  nom). 
11  croyait  l’instant  favorable  pour 
rompre  en  visière  à Vander-Noot;  ce- 
pendant celui-ci , qui  connaissait  les 
plans  de  ses  adversaires,  s’était  mis 
en  mesure  de  les  déjouer.  Il  avait 
obligé  Vander-Mersch  à venir  ren- 
dre compte  de  sa  conduite  à llnixel- 
les  ; et  Vonck , contraint  de  chercher 
précipitamment  un  refuge  à Lille, 
fut  déclaré  traître  à la  patrie.  Un 
voyage  qu’il  fit  alors  â Paris  lui  va- 
lut un  accueil  flatteur  de  la  part  de 
quelques  députés  célèbres  du  côté 
gauche  de  l’Assemblée  constituante. 
C’est  l’unique  fruit  qu’il  en  retira. 
De  retour  à Lille , il  publia  un  Mé- 
moire apologétique,  brochure  in  8°. 
Ce  livre  , dont  l’cdition , presque  tout 
entière,  envoyée  .à  Bruxelles  , y fut 
saisie  par  la  police  de  Vander-Noot , 
est  de  venu  fortrare.il  contient,  au 
reste , plus  de  raisonnements  et  de 
dissertations  que  de  faits.  Le  style  en 
est  diffus  et  peu  correct.  Quelques 
mois  apres  le  retour  des  Autrichiens 
à Bruxelles,  Vonck  obtint  la  permis- 
sion d’y  revenir  (iiQt);  et  cethom- 
mc , qui  venait  de  donner  son  nom  à 
un  parti  ( les  V onckistes),  y mourut, 
l’année  suivante  , presque  entière- 
ment ignoré.  D’un  caractère  noble  et 
désintéressé,  mais  ennemi  de  toute 
contrainte,  et  se  pliant  avec  peine 
aux  usages  de  la  société,  Vonck  ai- 
mait à passer  sa  vie  au  milieu  de  ses 
livres  et  de  ({uelques  amis  intimes.  Il 
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u’avalt  jamais  voulu  se  soumettre 
aux  liens  du  mat'iage.  St — t. 

VON  DEL  ( Juste  Vaw  dew  ) , 
poète  hollandais,  né  à Cologne,  le 
1 7 novembre  1 587 , mérite  une  men- 
tion d’autant  plus  distinguée  , qu’il 
est  moins  connu  hors  de  sa  patrie. 
Bien  qu’.i  la  renaissance  des  lettres 
la  Hollande  ne  demeurât  point  plon- 
gée dans  uif  honteux  sommeil  ; bien 
que  l’affranchissement  du  peuple  ba- 
tavedût  éveiller  les  esprits  dans  son 
sein, et  aiguillonner  le  génie;  bien  que 
des  hommes  d’un  mérite  supérieur 
ne  tardassent  pas  à s’y  occuper 
d’une  littérature  nationale , et  qu  ils 
eus.sent  déjà  déployé  de  généreux 
efforts  dans  cette  honorable  car- 
rière ( f'oy.  les  articles  Spiegel  , 
Ilooiïl,  Visse her  , Cals,  etc.) , il 
manquait  un  point  central  pour  diri- 
er  la  commune  tendance  vers  le  but 
’une  noble  émulation  ; il  fallait  un  de 
ces  hommes  rares  qui,  secouant  les 
entraves,  sût  s’élever  au-dessus  de  la 
commune  portée,  et  devenir  le  cory- 
phée du  l’amasse  hollandais  ; cet 
homme  fut  Vondel.  Ses  parents  ap- 
partenaient à la  communion  des 
anabaptistes  ou  des  téleiobaptistes, 
(dénomination  préférée  aujourd’hui). 
Ils  avaient  fui  les  persécutions  reli- 
gieuses , en  s’établissant , dans  le 
commercede  la  chapellerie,  d’abord 
à Utrecht,  et  peu  de  temps  après  à 
Amsterdam.  Il  faut  bien  que  , dès 
son  adolescence  , Vondel  ait  mani- 
festé des  dispositions  privilégiées 
pour  le  commerce  des  MuSes,  puis- 
que d.iiis  une  épîire  en  vers,  datée  de 
Florence,  1600,  quand  il  n’avait  en- 
core que  treize  ans , l’illustre  Hooffl 
faisait  déjà  mention  de  lui  comme 
d’un  jeune  adepte  qui  annonçait  ce 
qu’il  deviendrait  un  jour.  Vondel  se 
maria  à l’âge  de  ans  , et  ce  fut 
sa  femme  qui  se  chargea  des  soins  de 
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son  commcrcedc  bonneterie,  dont  lui- 
même  s’occupait  fort  peu.  N’ayant 
point  reçu  d’éducation  lettrefc , il  dé- 
ploniit  ce  vide  , et,  à vingt-six  ans, 
il  SC  mit  à apprendre  le  latin,  et  en- 
suite le  grec.  Il  s’éuit  déjà  familia- 
risé avec  le  franç^s  ; mais  il  avait 
Lesüiu  des  deux  idiomes  qui  seuls 
pouvaient  l’initier  dans  les  anciens 
momiments  delà  science  et  du  goût. 
En  iGia,  il  publia  sa  tragi-comédie 
intittdce  ; Pascha  ou  la  délivrance 
<T Israël , production  informe , dans 
le  genre  de  celles  des  Rliétoriciens 
du  temps,  et  qu’il  condamna  à l’ou- 
bli, bien  qu’elle  se  trouve  recueil- 
lie dans  le  premier  volume  de  son 
tlicatre.  Sa  tragédie  du  Sac  de 
Jérusalem. , qui  vit  le  jour  en  iGao, 
atteste  de  notables  progrès.  Mais  il 
prit  un  tout  autre  essor  dans  son 
Palamèdc,  en  cinn  actes,  publié 
cinq  ans  apres.  L’irauginUion  l’avait 
inspiré.  Sous  le  voile  assez  trans- 
parent d’événements  arrivés  à l’é- 
poque de  la  çuerre  de  Troie  , il 
y^  faisait  allusion  au  meurtre  ju- 
diciaire d'Oldcnlamcvelt , cette  inef- 
façable tache  dans  le  stathoudé- 
rat  de  Mauria>.  Il  fallut  toute  la 
protection  dont  le  magistrat  d’Ams- 
terdam couvrît  un  citoyen  aussi  dis- 
tingue, pour  que  Vondel  ne  fût  puni 
de  cette  licence  que  par  une  amende 
de  trois  cents  florins.  Cette  disgrâce 
ne  le  découragea  point  ; et  la  cause 
de  la  liberté  civile  et  religieuse,  l’une 
et  l’autre  éminemment  compromises 
dans  les  événements  de  1G19  et  de 
iGao,  ne  Iqj  en  devint  que  plus 
chère.  Le  coup-d’état  slathoudérien , 
frappé  dans  le  trop  fameux  synode 
de  Dordrecht,  alluma  au  plus  haut 
point  son  courroux  patriotique.  Il  sc 
lit  l’apologiste  h outrance  des  Armi- 
niens ou  des  Remüiilrants,cüt)damncs 
au  synode  : i 
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Le  fiel  de  la  satire  coula  abondam- 
ment desa  plume.  Archiloque  et  Ju- 
vénal  n’ont  rien  produitde  plus  acer- 
be que  sa  pièce  intitulée  : V Étrille  , 
et  quelques  autres  du  même  genre. 
Vers  iG3o,il  s’occupait  d’un  poème 
épique  en  douze  chants,  dont  le  hé- 
ros était  Constanlin-le- Grand.  Des 
chagrins  domestiques  et  la  mort 
d’une  épouse  très-méritante  le  liïî 
firent  abandonner.  En  renonçant  à 
ce  projet,  il  détruisit  tout  son  tra- 
vail. En  i638  , il  composa  sa  tra- 
gédie de  Messaline.  La  pièce  était 
en  répétition, quand  des  applications 
malicieuses  la  firent  interdire.  Von- 
del conjura  les  suites  de  l’aflaire,  en 
livrant  son  ouvrage  aux  flammes. 
L année  suivante  , sa  tragédie  des 
f'ærges  ( sainte  Ursule  et  ses  onze 
mille  compagnes)  offrit  la  preuve  non 
équivoque  de  la  propension  de  Vondel 
pour  la  doctrine  de  l’ÉglLsc  catholi- 
que, qu’au  grand  regret  de  ses  amis 
il  embrassa  deux  ans  après.  Sa  A/a- 
rie  Stuart  porte  la  meme  empreinte, 
et  lui  coûta  une  nouvelle  correction 
judiciaire  de  cent  quatre-vingts  flo- 
rins , en  réparation  de  son  langage 
peu  mesuré  sur  le  compte  de  la  reine 
Elisabeth.  Mais  nous  voici  à l’apogée 
du  succès  dramatique  de  Vondel. 
L’inauguration  du  nouveau  théâtre 
d’Amsterdam,  construit  par  l’archi- 
tecte Van  Kampen  , le  même  à qui 
l’on  doit  le  magnifique  hôtel-de-vrile 
de  cette  vaste  cité,  fut  pompeuse- 
ment céleTjrée,  en  iGdy,  parla  re- 
présentation d’une  tragédie  de  Von- 
del , dédiée  à Grotius , et  intitulée  : 
Gisbert  d'Amslel , ou  le  Sac  de  lu 
ville  d'Amsterdam  et  VExil  de  Gis- 
bert. sujet  en  était  pris  dans 
I histoire  de  cette  ville  àii  treizième 
siècle,  mais  les  détails  en  sont  essen- 
tiellement fictifs.  La  scène  se  passe  , 
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partie  hors  de  la  ville,  partie  dans 
r intérieur,  au  jour  de  Noël.  L’action 
cuiniiieuce  à trois  heures  du  soir  , et 
se  termine  dans  la  matinée  du  lende- 
main. Elle  est  en  cinq  actes,  mcice 
de  chœurs,  et  le  spectacle,  surtout 
au  troisième  acte,  est  d’une  magni- 
fi  ccncc  religieuse  des  plus  imposantes. 
On  est  à la  messe  de  minuit,  dans  la 
riche  abbaye  des  dames  de  Sainte- 
C.lairc.  Nous  ne  croyons  pas  que  , 
sur  aucun  théâtre  , on  puisse  citer 
l'exemple  d’un  succès  national  au.ssi 
soutenu.  Depuis  près  de  deux  siècles, 
Gilbert  d'Amstel  est  toujours  reste 
au  théâtre.  La  langue  a changé  ; le 
goût  a introduit  d’autres  règles;  les 
usages  , les  mœurs , la  forme  du 
gouvernement  ont  subi  des  modilica- 
tions  innnics;  et  la  génération  pré- 
sente applaudit  la  musc  de  Yondcl , 
comme  la  génération  contemporaine, 
comme  toutes  les  générations  succes- 
sives. C’est  que  le  poète  a su  remuer 
toutes  les  cordes  sensibles  du  cœur 
h umain.  Ce  u’est  pas  seulement  à Ams- 
tcrdaiti,  c’est  jiartout  ou  l’on  cultive 
en  Hollande  l’art  dramatique,  qu’il 
semble  que,  vers  la  fête  de  Noël , ce 
soit  un  besoin  de  revoir  le  Gisbert 
d’Amstel.  Il  y a , si  l’on  veut,  de 
la  prévention, de  l’engouement,  dans 
ce  phénomène;  mais  y a-t-il  rien  de 
plus  intéressant,  de  plus  rcsjicctable 
lie  cet  eutliousiasmc  } Au  milieu  de  la 
ésolationdu  cinquième  acte,  le  poète 
porte  scs  regards  dans  l’avenir,  et  il 
prédità  la  villed’.Amsterdam  seshau- 
tes  destinées  , qui  se  déroulaient  déjà 
avec  tant  d’éclat , qui  en  présageaient 
de  plus  brillantes  encore.  Ce  üioyen, 
employé  avec  tant  de  succès  par  Vir- 
gile, dans  l'Ënéide,  on  avait  pu  le 
remarquer  aussi  dans  imc  pièce  an- 
térieure de  Vondcl . dans  ses  Vier- 
ges , où  il  fut  inspire  par  son  atta- 
chement .1  sa  ville  natale  île  (iologiie 
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( V.  Ursule).  Les  tragédies  de  ce 
poète  , en  grande  partie  puisées  dans 
l’histoii'C  sainte  ou  traduites  du  théâ- 
tre grec , ont  été  recueillies  en  deux 
vol.  m-4°. , Amsterdam , 1720:  elles 
sont  au  nombre  de  trente-deux.  C’est 
surtout  le  théâtre  grec  qu’il  avait  pris 
pour  modèle  ( i ).  11  n’y  a guère  que  la 
moitié  de  ces  pièces  quiaient  paru  sur 
la  scène.  Des  scrupules  religieux , des 
considérations  politiques,  en  écartè- 
rent les  autres.  Le  Palumède,  frappé 
d’abord  d’une  proscription  si  sévère, 
fut  joué  jusqu’à  trois  fois  à Amster- 
dam , en  i0()5 , et  une  fois  à Kotter- 
dam.  Il  fallait  pour  cela  un  change- 
ment absolu  de  système  dans  les  af-* 
faires  publiques.  Ix-s  tracasseries 
d’une  ilireciion  théâtrale  , empoi- 
sonnée de  jalousie,  donnèrent  aussi 
beaucoup  de  dégoûts  à notre  poète. 
Avant  de  quitter  ses  tragédies , nous 
croyons  devoir  encore  une  mention 
spéciale  à deux,  an  Lucifer  (i654) 
et  au  Jephté  ( i65y).  La  première  , 
conception  éminemment  hardie  et 
originale,  a pour  sujet  la  chute  des 
mauvais  anges;  et  le  lieu  de  la  scène 
est  le  ciel,  bien  de  plus  sublime  que 
le  chœur  des  anges  ( une  hymne  à la 
divinité  ) à la  fin  du  premier  acte. 
Plusieurs  passages  de  la  pièce  of- 
frent un  rapport  remarquable  avec 
le  Paradis  perdu  de  Milton,  qui  ne 
vil  le  jour  que  quelques  années  après, 
fais  clameurs  des  théologiens  firent 
écarter  Lucifer  du  théâtre,  après  la 
seconde  représentation.  Voudel  fai- 
sait un  cas  particulier  de  son  Jephté; 

(i)  Un  progmcnixie  de  U Cicuît*  d ü- 
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et  la  manière  dont  il  établit , dans  un 
avant-propos , que  toutes  les  lois  de 
la  tragédie  y ont  été  soigneusement 
observées,  prouve  l’étude  approfon- 
die qu'il  eu  avait  faite.  Au  second  ac- 
te, une  scène  entre  Jepbté  et  Idis,  sa 
lille,  est  de  la  plus  grande  beauté. 
Vondel  fut  à -la -fois  un  grand 
poète  tragique  , lyrique  et  satiri- 
que; et  nous  ne  tioiilons  pas  que, 
s’il  n’eût  abandonné  son  Constantin, 
il  aurait  pu  prendre  un  rang  distin- 
gué dans  l’épopée.  Des  dix  volu- 
mes de  l’édition  iu-4°.  de  scs  OEu- 

les  deux  premiers  offrent  scs 
Poésies  mêlées.  Quelle  époque,  plus 
que  celle  où  vécut  Vondel , a été  fer- 
tile eu  grands  événements,  féconde 
en  grands  liouimes?  La  liberté  nais- 
sante déployait  des  prodiges  parterre 
et  par  mer.  De  belles  institutions,  d’u- 
tiles établissements  Xc  multipliaieiU 
de  toutes  parts.  Vondel  célèbre  ces 
hommes , ces  événements  , ces  insti- 
tutions , et  il  est  toujours  au  niveau 
de  son  sujet.  Il  a trois  livres  de  Poé- 
sies lyriques  : mais  est-il  des  odes 
plus  sublimes  que  la  plupart  des 
chœurs  de  ses  tragédies?  On  peut  di- 
re que  ce  genre  est  à lui.  Le  second 
volume,  ainsi  que  le  sixième,  offrent 
ses  virulentes  Satires.  On  peut  ap- 
pliquer aux  événements  ecclésiasti- 
ques qui  se  passaient  sous  ses  yeux, 
et  qui  ne  furent  rien  moins  qu’étran- 
gers à son  changement  de  religion  , 
le  difficile  est  satyram  non  scribere. 
Ses  poésies  religieuses  ne  lui  font 
pas  moins  d’honneur,  surtout  ses 
Contemplations  sur  Dieu  et  sur 
la  religion  , en  cinq  livres  ; ses 
Mystères  des  autels  ( le  sacrifice 
de  la  messe),  en  trois  livres;  sa 
Traduction  des  Psaumes.  Il  a un  Re- 
eueil  d’IIéroïtles  sacrées,  un  poème 

pBi-n  en  iSirt,  t Am«Ur Jim , une  rdi. 
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de  Jean-Baptiste , en  six  livres.  Les 
Emblèmes  étaient  trop  en  vogue  de 
sou  temps  pour  qu’il  s’abstint  de  ce 
genre.  Il  a traduit  Horace  en  prose, 
les  Métamorphoses  d" Ovide  eu  vers, 
f'irgile  tout  entier  en  vers  et  en 
prose.  Vondel  a fait  faire  un  pas  im- 
mense à la  langue  et  à la  poésie  hol- 
landaises; on  peut  dire  qu'il  fut  en 
Hollande  le  créateur  de  la  langue  poé- 
tique. 11  publia  à Amsterdam  , en 
iGio , une  Manuduction  à la  poésie 
hollandaise.  Cette  production  est 
appréciée  par  M.  Ypey,  dans  son 
Histoire  de  la  langue  hollandaise  , 
pag.  4G4-474-  milieu  de  tant 
d’honorables  travaux,  Vondel  n’eut 
qu’une  existence  assez  ingrate.  I>a 
perte  d’mie  épouse  éminemment  utile 
à son  ménage,  la  mort  d’un  (ils  qu’il 
chérissait,  les  désordres  ruineux  d’un 
autre  fils , abreuvèrent  scs  jours  d’a- 
mertume. 11  se  vit  menacé  d’une  vieil- 
lesse indigente,  et,  pour  y échapper, 
réduit  à accepter  une  chétive  place 
d’cmplové  au  Mont  de-Piété  d’Ams- 
terdam. Il  en  supporta  les  ennuis 
pendant  dix  ans,  au  bout  desquels  il 
obtint  d’en  être  déchargé,  mais  avec 
conservation  de  ses  honoraires  de  six 
cent  cinquante  florins.  Ainsi,  rendu 
aux  muses  encore  pour  quelques  an- 
nées , il  atteignit , le  5 février  iÜ-jq  , 
à Tige  de  quatre-vingt-onze  ans,  le 
terme  de  sa  glorieuse  carrière.  Son 
corps  fut  inhumé,  trois  jours  après, 
dans  le  temple,  dit  V Église- Neuve. 
Quatorze  poètes  ou  amateurs  de  poé- 
sie le  portèrent  à sa  dernière  demeu- 
re, et  reçurent  chacun,  pour  souve- 
nir, une  médaille  d’argent  ciselé , of- 
frant d’un  côté  le  buste  de  Vondel  , 
et  de  l’autre  un  cygne.  Ou  peut  voir 
cette  médaille , et  encore  une  autre 
frappéeàThonncurde  ce  grand  poète, 
dans  V Histoire  métallique  des  Pays- 
Bas  , par  Van  Loou , tom.  iii , pag. 
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l64-  Ce  ne  fut  que  trois  ans  plus 
lard  que  le  bourgmestre  Jean  Sixfit 
tailler  sur  la  tombe  de  Vondel  ce 
chroiiostique  : F'Irphabo  et  MV sis 
gratf's  FonDeLlP's  hlC  est.  En 
, des  admirateurs  de  Vondel 
ont  place  sur  sa  tombe  une  urne  en 
marbre  noir  , avec  des  ornements 
blancs,  posee  sur  un  socle,  dans  une 
niclie,  et  ne  portant  pour  toute  ins- 
cription que  le  nom  de  ce  grand  poè- 
te. Un  beau  portrait  de  lui,  gra- 
vé par  Corneille  Visschcr,  sc  paie, 
quand  il  porte  toutes  les  remart^iics 
reclierclices  par  les  amateurs  , jus- 
qu’à douze  cents  francs.  Le  jiremier 
caliier,  nouvellement  public  , de  l’I- 
sopraphie  des  hommes  célèbres , 
oHre  le  fac-similé  de  son  écriture. 
Vondel  a laissé  une  mémoire  véné- 
rée, sous  le  rapport  moral  comme 
sous  le  rapport  littéraire.  Il  était 
d’un  commerce  sûr , unissant  la  so- 
briété à l’amour  du  travail  ; peu  es- 
pansif  en  société,  et  ayant  babitiiel- 
lement  l’air  concentré  : il  ne  se  tar- 
guait point  de  .son  mérite,  et  aimait 
à encourager,  par  une  sorte  d’adop- 
tion , le  talent  naissant.  Tout,  dans 
sa  conduite  subséquente , a fait  juger 
que  son  accession  à l’Église  catholi- 
que fut  de  bonne  foi;  et  les  secours 
spirituels  qu’il  en  a reçus  ont  adouci 
sa  paisible  agonie.  M — on. 

VONONÈS  l®'.  , 17®.  roi  des 
Parthes,  était  un  des  quatre  fils  que 
Phraates  IV  avait  envoyés  en  otages' 
à Rome.  Les  Partîtes , après  s’être 
défaits  de  leurs  rois  Phraates  et  Oro- 
des  II,  députèrent  à Rome  aün  de 
demander  un  de  leurs  princes  pour 
.souverain,  et  Vononès  fut  celui  que 
l’empereur  Auguste  leur  donna , vers 
l’an  1 4 de  J.-C.  Le  jeune  roi  apporta, 
chez  des  peuples  durs  et  barbares, 
des  vertus  douces , all'ahles , pacifi- 
ques, des  mœurs  policées,  un  goût 
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et  une  magniGcence  qu’ils  regardè- 
rent comme  des  vices  et  des  ridicu- 
les. Ils  s’indignèrent  d’être  gouver- 
nés par  un  esclave  ( c’est  ainsi  qu’ils 
nommaient  les  otages  ),  et  ofl'rirent 
la  couronne  à Artaban,  prince  du 
sang  des  Arsacides , qtiSIs  allèrent 
chercliêr  jusque  citez  les  Dahes , où 
il  avait  trouvé  un  asile  contre  la 
cruelle  jalousie  de  Phraates  IV  (1). 
Vononès , qui  avait  encore  un  puis- 
sant parti , triomjdia  de  son  rom|)é- 
titeur  ; mais,  Artahau  étant  venu  avec 
une  armee  plus  puissante,  Vononès 
vaincu  fut  obligé  de  se  réfugier  avec 
un  petit  nombre  de  soldats  dans 
r.^rménie , dont  le  trône  était  vacant 
depuis  les  troubles  qui  avaient  suivi 
la  mort  d’Ariobarzane  et  de  son  fils 
Artavasde.  Il  y fut  placé  par  les  Ar- 
méniens; mais,  poursiiivi  par  Arta- 
ban, il  ne  put  s’y  maintenir.  Forcé 
d’abandonner  presque  aussitôt  sou 
nouveau  royaume,  il  se  retira  k An- 
tioche , auprès  de  Silanti^  gouver- 
neur de  Syrie.  Tibère  , 'Craignant 
d’irriter  les  Parthes,  refusa  de  le  se- 
courir. Artaban , maître  de  l’emjiire 
des  Arsacides , donna  son  frère  Oro- 
des  pour  roi  aus  Arméniens.  (1er- 
inauicus  , neveu  de  Tibère  , chasse 
Orodes;  mais,  au  lieu  de  rétablir  Vo- 
nonès sur  le  trône,  il  place  un  prin- 
ce étranger , Zéuon  , lils  de  Polémon, 
roi  de  Pont , lequel  prend  le  nom 
d’Artaxiàs.  Artaban  ayant  , dans 
une  entrevue  avec  Gcrmanicus,  sur 
les  bords  de  l’Euphrate  , renou- 
velé l’alliance  des  Parthes  avec  les 
Romains,  Vononès  fut  sacrifié  à des 
intérêts  politiques , ou  peut-être  à la 
bienveillance  que  lui  témoignait  Pi- 
son  , nouveau  proconsul  de  Syrie , 
ennemi  de  Germanicus.  Transféré 
avec  ses  trésors  à Pompeïopolis,  ville 
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maritime  de  laCilicie  , où  on  lui  don- 
na des  gardes  , il  tenta  de  se  sous- 
traire à leur  suneillance;  mais  il  fut 
assassine  au  passage  du  Pyramns, 
l’an  19  de  J.-C.,  par  un  oflicier  qui, 
feignant  de  se  laisser  corrompre, 
l’avait  suivi  dans  sa  fuite.  La  seidc 
medaille.de  Vononès  l'v.  que  l’on 
connaisse  prouve  que  ce  prince  s’é- 
loignait des  usages  orientaux  , mtîme 
dans  le  type  de  ses  monnaies.  Sa  tête 
porte  le  diadème  et  des  boucles  d’o- 
reilles , mais  non  jioint  la  tiare  mè- 
diqiie  des  Arsaciaes.  Sur  le  revers 
on  voit  la  figure  de  la  victoire,  avec 
celte  légende,  daas  le  style  de  plu- 
sieurs médailles  romaines  : Le  roi 
L ononès  a vaincu  Artaban.  — 
VowonÈs  11 , 22®.  roi  des  Parthes; 
régnait  depuis  quelques  années  en 
Alédie,  lorsque  la  mort  de  sou  père 
(iouderz  ou  Gotarzès  l’appela  au 
trône  dcsArsacidcs,  l’an  5odc  J-C.  ; 
mais  il  fut  forcé  bientôt  de  l’aban- 
donnera Vologèsc  l®r.  qu’on  lui  don- 
na pour  Succes.seur.  A — t. 

VOPlSClîS(/’r,./r/ü.r),  l’un  des 
auteiirsdc  V Histoire  Auguste,  floris- 
sait  dans  les  premières  années  du 
quatrième  siècle , sous  les  règnes  de 
Dioclétien  et  de  Constance-Chlore. 
Il  était  né  à Syracuse,  d’une  famille 
distinguée.  Son  aïeul  et  son  père 
avaient  été  liés  d’une  manière  a.sscz 
iniimeavec  Dioclétien , avant  son  élé- 
vation à l’empire.  Vopiscus  étant 
venu  demeurer  à Rome  dans  .sa  jeii- 
ue.ssc,  y cultiva  les  lettres  par  goût. 
(*n  ignore  s’il  se  mit  jamais  sur  les 
rangs  pour  bn'guer  quelques  emplois  ; 
mais  il  est  certain  qu'il  jouissait  d’une 
considération  méritée.  Un  jourqu’il 
avait  a.ssisié  aux  ccVemouies  de  la 
fête  de  Cybèje . Junius  ïiberianus  , 
prefetde  Rome,  l’ayant  aperçu  dansla 
foule,  le  fit  monter  d.ins  .>a  voilure 
pour  le  reconduire. D.'ins le  trajet, la 
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conversation  s’engagea  sur  les  vies 
des  derniers  empereurs.  Tibcriaims 
le  pressa  vivement  d’écrire  celle 
i' Aurélien  ; et  Vopiscus  ayant  fini 
par  y consentir , le  préfet  lit  mettre 
à .sa  disposition  le  journal  et  Tbis- 
toirc  des  guerres  de  ce  prince  , que 
l’on  con.scrvait  écrits  sur  de  la  toile 
de  lin  à la  bibliothèque  ulpicmic.  Si, 
comme  quelques  auteurs  le  conjec- 
turent , Vopiscus  s’occupa  sur-lc- 
cliamp  de  cet  ouvrage  , il  jirit  tout 
le  temps  nécessaire  pour  le  revoir  et 
le  perfectionner , puisqu’il  est  cer- 
tain qu’il  ne  le  fit  paraître  que  dans 
un  âge  avancé.  Celte  histoire  eut 
lieaiicoiip  de  succès  ; ce  fut  sans  doute 
ce  qui  décida  l’auteur  à continuer  son 
travail  en  écrivant  les  Viesderempe- 
rciir  Tacite  et  de  Florien,  son  frère. 
Ayant,  dans  la  Vie  de  Florien,  .saisi 
l’occasion  de  dire  un  mot  de  Probus, 
il  s’exnise  d’anticiper  sur  les  événe- 
ments ; « Je  ne  le  fais  , ajoute-t-il  , 
» que  pour  qu’il  ne  soit  pas  dit , si 
» les  destins  terminaient  mes  jours  , 
» que  je  suis  mort  sans  avoir  pa^é 
•>  une  sorte  de  tribut  à la  mémoire 
» de  ce  grand  homme.  » Eu  com- 
mençant la  Vie  de  Probus,  Vopiscus 
déclare  qu’il  ne  s’est  point  propose 
d’imiter Salluste, Tite-Live,  Tacite, 
etc. , mais  les  historiens  qui  ne  se  sont 
pas  tant  piqués  de  bien  écrire  que 
d’écrire  avet^  fidélité,  tels  que  Sue’- 
tone,  Jules  Capitolin  , Ælius  Lam- 
pridius,  et  quelques  autres  dont  les 
ouvrages  ne  nous  sont  point  parvenus. 
Il  consulta  pour  ia  Vie  de  ce  prince 
les  registres  du  portiquede  porphyre, 
les  actes  du  sénat  et  du  peuple  ; et  en 
outre  il  tira  de  grandes  lumières  des 
Ephêmêrides  de  Turdulus  Gallica- 
nus,  « vieillard,  dit -il , rcspecta- 
» ble  et  de  grande  probité , qui  m’ho- 
» norc  de  son  amitié,  s II  dédia  la 
Vie  de  Probusà  .sou  cher  Cel.se  , que 
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)a  conformité  du  nom  a fait  confon- 
dre quelquefois  j>ar  une  grave  er- 
reur de  chronologie  avec  l’Hippo- 
crate  latin,  Kd  la  terminant  il  an- 
nonce qu’il  se  propose  d’exposer  en 
peu  de  mots  ce  qu’on  sait  des  quatre 
tyrans , Firmus  , Saturnin , Procu~ 
lus  et  Bonose  ; puis  il  ajoute  : Si 
nous  vivons,  nous  parlerons  de  Ca- 
rus  et  de  ses  fds.  Cette  idée  d’une  fin 
prochaine,  qui  poursuit  sans  cesse 
Vüpiscus  , doit  faire  conjecturer 
qu'il  était  alors  malade  ou  fort  âge. 
I<a  publication  des  Vies  de  Carus  , 
de  Numérien  et  de  Carin  , fut  le 
terme  des  travaux  que  Vopiscus 
s’était  prescrits.  Sa  prudence  ou  sa 
modestie  l’empêcha  d’aller  plus  loin  : 
« Pour  l’histoire  de  Dioclétien,  dit- 
» il , et  des  princes  qui  l'ont  suivi  , 
» elle  cs.ige  un  style  plus  relevé  que 
» le  mien,  » Vopiscus  est  générale- 
ment regardé  comme  le  plus  habile 
desécriv’ains  de  \’ Histoire  Auguste. 
Il  a bca  ucoup  d’érudition  et  encore 
plus  d’exactitude , d’ordre  et  de  mé- 
thode; nais  il  manque  de  critique  et 
des  autres  qualités  de  rhistorien.  11 
partage  la  crédulité  de  ses  contem- 
porains pour  les  oracles  et  les  présa- 
ges. 11  est  plein  de  vénération  pour 
Apollonius  de  Tyanes  ( F.  ce  nom  , 
11, 5 ,io  ) ; il  en  raconte  divers  pro- 
diges , entre  autres  que  l’ombre  du 
philosophe  apparut  à AnrëUeu , oc- 
cupé du  siège  de  Tyanes , et  le  dé- 
tourna de  ruiner  cette  ville  comme  il 
en  avait  le  dessein,  o Vopiscus  se 
» proposait  de  donner , sous  les  aiis- 
» pices  de  ce  grand  homme,  un 
» Abrégé  de  sa  vie  , pour  étendre 
» encore^  'davantage  la  connaissan- 
» ce  de  toutes  les  merveilles  qu’il  a 
» opérées  ; n mais  ce  projet  te  pa- 
raît pas  avoir  reçu  son  exécution.  Les 
Fies  des  empereurs  p.ir  Vo|)iscus 
sont  imprimées  dans  les  diverses  édi- 
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tions  des  Historiée  Augustœ  scrip- 
lores  ( F.  Spabtien  , XLllI,  203 ), 
à la  suite  de  celles  que  l’on  doit  à 
Capitolin , dont  elles  forment  la  con-' 
tinuation.Dan.-Guill.MolIcra  publié: 
Dissert.  deFlavio  F opisco , Altdorf, 
1687  , iu-4“.  W — s. 

VORAGINE  ou  VARAGINE 
(Jacques  de),  l'auteur  ou  compi- 
lateur de  la  Légende  dorée,  était 
né  vers  i'i3o  , à Varaggio  , bourg 
de  la  côte  de  Gênes  , d’une  ancienne 
famille.  Ayant  pris  , eu  1244  - l’I'S- 
bit  de  Saint-Dominique,  il  se  distin- 
gua par  son  attachement  à ses  de- 
voirs , et  par  son  goût  pour  l’élude  ; 
il  professa  les  saintes  lettres,  dans  di 
verses  maisons  de  son  ordre,  avec  un 
grand  succès , et  s’acquit  une  réputa- 
tion par  son  talent  pour  la  chaire.  Élu, 
l’an  1267  , provincial  de  la  Lombar- 
die, il  conserva  cet  emploi  pendant 
dix-huit  ans,  et  nele quitta  que  pour 
celui  de  déllnileur.  L’estime  des  sou- 
verains pontifes  et  des  membres  du 
sacré  collège  fut  le  prix  des  services 
qu’il  ne  cessait  de  rendre  à l’Église. 
Il  profita  de  son  crédit  pour  récon- 
cilier ses  compatriotes  avec  le  Saint- 
Siège  , et  reçut , en  1 288 , la  com- 
mission honorable  de  lever  l’interdit 
lancé  quelque  temps  auparavant  con- 
tre les  Génois.  Nommé  à l’archevê- 
^ ché  de  Gênes , en  1 29a , il  y tint  un 
synode  dans  lequel  furent  réglésplu- 
siéurs  points  importants  de  disciplme. 
Il  travailla  sans  reUche  h réformer 
les  moines  de  son  dergé,  et  fit  tous 
ses  eflbrts  pour  maintenir  la  paix 
. dans  son  diocèse.  Ce  digne  prélat 
mourut  le  i4  juillet  1298,  et  fut 
inhumé,  comme  il  l’avait  deman- 
dé, dans  l’église  des  Dominicains. 
Fluv.  Bimdo  , et  d’après  lui  Phi- 
lippe de  Bergame  rapportent  que 
Jacques  de  V oragiuc  s’clant  présenté, 
le  premier  jour  de  carême  , devant 
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Bonif'ice  VIII , pour  participer  à la 
distribution  des  cendres,  le  pontife, 

Î|tii  le  soupçonnait  de  favoriser  la 
action  impériale , lui  jeta  des  cen- 
dres dans  les  yeux,  en  lui  disant  ; 
Mcmrnto  quia  gibelliims  es  et  cum 
f'ibellinis  tuisinpulverem  rtverleris. 
G:  fait  est  démenti  par  les  meilleurs 
critiques  ; et  tous  conviennent  que  si 
Boniface  a tenu  la  conduite  qu’on  lui 
rcte  , ce  ne  peut  être  qu’à  l’égard  de 
orcliet.  Spinola , successeur  deVora- 
ginc  sur  le  siège  de  Gênes  , fut  celui 
ni  encourut  réellement  la  disgrâce 
e la  cour  de  Rome.  C’est  principa- 
lement à sa  compilation  des  Vies  des 
saints,  que  Voragine  doit  la  célébri- 
té dont  il  jouit  encore.  Elle  est  inti- 
tulée dans  les  manuscrits,  ainsi  que 
dans  les  .premières  éditions  : Histo- 
ria  Lombardica  seu  Legenda  sanc  ■ 
torum  ; mais  le  premier  titre  ne 
convient  qu’au  cbapitre  i'6  , qui 
fait  suite  a la  Vie  de  saint  Pelage. 
Dans  leur  enthousiasme  pour  ce  Re- 
cueil , aujourd’hui  si  dédaigné , les 
contemporains  de  Voragine  ne  le 
nommaient  que  Legenda  aurca,  que 
nous  avons  traduit  par  Légende 
dorée  (i).  Peu  d’ouvrages  ont  joui 
d’autant  de  faveur  ; mais  il  n’eu  est 
point  non  plus  qui  soit  tombé  dans 
un  tel  discrédit.  Il  a été  réimprimé 
plus  de  cinquante  fois  dans  le  quin- 
zième et  le  seizième  siècle  , et  il  a- 
été  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues.  première  édition  avec 
date  est  celle  de  i474  > sans  nom 
de  ville  ni  d’imprimeur  ; mais  on 
en  connaît  deux  sans  date,  -que  l’on 
croit  antérieures.  Parmi  les  autres 
éditions  du  quinzième  siècle , on  re- 
cherche surtout  celle  de  Paris  , Ul- 
rich Gering , i475;  de  Cologne, 

(i)  CVtMt  U Uj^tndt  d’or  qu'il  Mtruit  (altu  dir», 
Ir  rcn»arqu«  dan*  »oa  Hhtoirt 
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i4jl’>,  et  de  Nuremberg,  i48i,  toutes 
io-lol.  ( F.  le  Dictionn.  de  Laserua 
Santander  , iii , 470  )•  Da  Légende 
dorée  lut  traduite  en  français  par  J. 
de  Vignay  (a).  Cette  version  , revue 
par  le  P.  Battalicr  , dominicain  , 
fut  publiée  à Lyon  , en  1476  , in- 
fol. (3),  et  depuis  , réimprimée  à 
Paris,  par  Verard,  en  i490,  1498 
et  149B.  11  existe  de  l’édition  de 
1493  des  exemplaires  sur  vélin.  La 
Bibliothèque  du  roi  en  possède  deux; 
l’un  est  celui  qui  fut  olfert  à Charles 
VIII  , par  Verard;  il  est  enrichi  de 
belles  miniatures  ( Voy.  le  Catal. 
des  vélins , par  M.  Van  Praët  , v, 
a4  ).  C’est  à Nicol.  de  Manerbi  que 
l’un  doit  la  traduction  italienne  , 
imprimée,  pour  la  première  fois  , à 
Venise,  eu  i475  , in-fol.  ; on  en 
connaît  des  exemplaires  sur  vélin. 
Parmi  les  raretés  bibliographiques  , 
on  doit  encore  citer  l’édition  de  la  ver- 
sion anglaise  , imprimée  par  le  célè- 
bre Wil.  Caxton,  Londres,  1 483. 
in-fol.  (4).  On  ne  reproduira  point  ici 
les  reproches  que  Wus  les  critiques 
ont  faits  à Voragine  ( F.  la  Préface 
des  Fies  des  saints,  parBaillet,  et 
V Histoire  des  auteurs  ecclésiastiq., 
par  Dupin  ).  Sa  crédulité , qui  parait 
aujourd’hui  inconcevable,  était  par- 
tagée , presque  sans  aucune  c..cep- 
tioii,  par  tous  ses  contemporains. 
Voragine  n'est  point  l’inventeur  des 
fablcsqu’ila  publiées  ; il  n’a  fait  que 

(«)  Il  ni«t«  UD«  autre  traduction  d«  Il 

tà^ondo  doriêt  par  Maitr*  Jc«a  Balelt  elle  r*t 
resUe  uianu»crile. 

^3)  Le*  euneui  rrâniwest  i et  vninme  1 f.i^tmdê 
dot  tointt  «ewreauLr  aui  ont  été  prios  tf  îsoUiftee  wm 
Vincent  hiatorial  ( Vinccot  <it  Hraurai*  oi  di* 
ter*  litni.  IrsqutU  MiaU  ne  »oot  point  dan*  la 
Krande  Légende,  Lyon,  1477.  petit  in>rol.  I.«» 
traducteur*  ou  collecteur*  de  ce  nouveau  recueil 
•ont  le  même  J.  HatUUcr  ou  Bathalier  de  l'urdre 
de*  Jacobin*,  et  Maître  Juliaot  ( Jul.  Maebo  ) de 
Tordre  de  .Saint>Augo*tin. 

(4)  I^  Écbard  a donne  dan*  *a  BibiiotÂ.  la 
liste  de  toute*  le«  édition*  qu'ait  a pu  découvrir  de 
U Légende  dorée  et  de*  mannteriu,  en  indiquant 
le*  cabinets  oè  il*  esulaient  i cette  époque. 
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rassembler  et  mettre  en  ordre  ce  que 
d’autres  avaient  écrit  avant  lui  : loin 
de  l’en  blbncr , il  faut  le  louer 
d’avoir,  par  ce  moyen,  préservé 
d’une  destruction  inévitable  une  foule 
de  pinces  importantes  pour  l’Iiistoi- 
re.  Ou  doit  encore  à Voragiiie  des 
Sermons  pour  le  carême,  les  di- 
manches et  les  principales  fêtes  de 
l’année  ; ils  ont  été  traduits  en  latin, 
et  imprimés,  chaque  partie  séparé- 
ment , dans  les  premières  années  du 
seizième  siècle,  et  même  dans  le 
dix-septième.  Il  en  existe  un  Recueil 
en  deux  ou  trois  volumes  in-folio  , 
auquel  on  a réuni  un  autre  ouvrage 
de  Voragine  , intitulé  Mariale,  qui 
contient  la  liste  par  ordre  alphabé- 
tique des  prérogatives  et  des  perfec- 
tions de  la  Sainte  Vierge.  L’ouvrage 
de  Vora  giiie  qui  peut  le  plus  mériter 
l’attentiun  des  curieux  est  son  his- 
toire de  Gênes,  Chronicon  genuense 
ah  origi ne  urbis  iisqite  adann.  1297, 
publiée  par  Muratori  dans  les  He- 
rum  itetlicar.  scriptor.,  ix, 

Le  savant  éditeur  a retranché  de  la 
première  partie  tous  les  récits  fabu- 
leux empruntés  par  Voragine  à ses 
devanciers;  mais  il  a reproduit  fidè- 
lement toute  la  seconde  partie  , inté- 
ressante surtout  en  ce  qui  concerne 
l’histoire  ecclésiastique  de  Gênes  , 
l’auteur  ayant  eu  à sa  disposition 
tous  les  manuscrits  dont  il  avait 
besoin.  Sixte  de  Sienne  ( Bibliolh. 
Sancla  , rv  , 274  ) » après  lui , 

plusieurs  auteurs  attribuent  à Vo- 
raginc  la  première  version  italienne 
de  la  Bible;  mais  c’est  une  erreur, 
et  l’on  sait  depuis  long -temps  que 
cette  version  est  de  Nicol.  Manerbi  , 
le  traducteur  de  la  Légende  dorée. 
Ou  trouvera  des  notices  plus  détail- 
lées sur  Voragine  dans  la  Bibliolh. 
ord.  prœdicator.  des  PP.  Échard 
etQuetif,  i , 4^4  > et  «lans  l’Histoire 


de  tordre  de  saint  Dominique,  par 
le  P.  Touron,  i , 583-<io3.  W — s. 

VORST  ou  VORSTILS  ( Æt,ics 
Évenasno  ) , médeciu  , naquit  en 
i565,à  Rurcmondc,d’unefamille  pa- 
tricienne. Forcés  d’abandonner  ectte 
ville  pendant  les  troubles  qui  déso- 
laient la  Hollande,  ses  parents  l’em- 
menèrent à Dordrecht , où  il  com- 
mença ses  études.  Après  avoir  ache- 
vé ses  humanités  .à  Leyde,  il  fit  ses 
cours  de  philosophie  et  de  médecine 
tant  à Hcidellierg  qu’à  Cologne  , et 
en  i586  se  rendit  à Padoue,  pour 
suivre  les  leçons  de  Merciirialis  , de 
Capivacei  et  de  Fabrizio  d’Aquapen- 
denle.  La  douceur  de  son  caractère 
et  son  application  lui  méritèrent  l’af- 
fection de  ses  maîtres , auxquels  , de 
son  côté,  il  voua  le  plus  tendre  at- 
tachement Mcrciirialis  ayant  passé 
de  l’académie  de  Padoue  à celle  de 
Bologne , Vorst  l’y  suivit  ; et  il  pro- 
fila de  cette  circonstance  pour  éten- 
dre .scs  connaissances  en  fréquentant 
les  cours  d’Aldrovande  et  de  Taglia- 
co/.xi.  Conduit  à Ferrarc  par  le  dé- 
sir d'entendre  Cataneo,  premier  mé- 
decin du  duc  Alphonse  , il  en  reçut 
les  fémoign.igcs  d’estime  les  plus  llat- 
teurs , et  obtint,  sur  sa  recomman- 
dation , la  place  de  médecin  de  l'évê- 
que d'Anglona  , dans  la  Basilicatc. 
Après  la  mort  de  ce  prélat,  le  marquis 
Pignatelli  s’attacha  Vorst  et  le  retint 
un  an  à Naples,  où  celui-ci  s’occupa 
d’histoire  naturelle  et  de  recherches 
d’antiquités.  Il  revit  enfin  sa  famille, 
après  une  absence  de  dix  aimées. 
Appelé  presque  aussitôt  à Deift  pour  ' 
y pratiquer  son  art,  il  s’y  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  Gorlæus  ( L' oj'.ce 
nom  ) , antiquaire  et  possesseur  d’un 
cabinet  curieux.  Peu  de  temps  après , 
Jos.  Scaliger  lui  fit  obtenir  une 
chaire  de  médecine , vacante  à l’aca- 
démie de  Leyde.  En  160g,  il  rem- 
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plaça  rii.  Lccliisc  ( F qj\  ce.  nom  , 
XXII l , 5i()),  comme  professeur  de 
botanique  et  directeur  du  jardin  des 
plantes  de  l’academie.  11  remplit  ce 
double  emploi  avec  uii  grand  zèle  , 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  le 
octobre  i6a4.  P.  Cunauis  prononça 
son  Oraison  funèbre.  Vorst  avait 
beaucoup  d’érudition  ; mais  il  n’a 
presque  rien  écrit.  Il  promettait  une 
édition  du  Traité  de  Cclse  de  re 
medied  ; un  Becueil  de  ses  obser- 
vations d’Iiistoirc  naturelle  et  d’an- 
ti<iuités  , faites  pendant  son  séjour 
dans  le  royaume  de  Naples;  et  l’//is- 
toire  iles  poissons  de  la  Hollande. 
Ces  trois  ouvrages  n’ont  point  paru  , 
quoique  annoncés  par  plusieurs  bi- 
bliographes; on  ignore  même  s’ils 
existent  en  manuscrit.  Outre  une 
Lettre  à Gorlœus  , imprimée  au- 
devant  de  la  Dactyliolheca  , on  n’a 
de  Vorst  que  les  Oraisons  funèbres 
de  Lécluse,  I.eyde,  iGoq  , in-8“., 
de  P.  Paiiw , ibid.  , 1Ü17,  in*4“. 
On  trouve  des  Notices  sur  Vorst 
dans  Kreher  Theatr.  virvr.  illustr., 

f).  1337  , avec  sou  portrait  ; dans 
es  Mémoires  de  Niceron,tom.  xxii, 
ç)(3 , et  dans  V Athenœ  - Batavæ  de 
Meursius , etc.  W — s. 

V'ORST  (.4dolpdk),  médecin, 
fils  du  précédent,  naquit  à Deift  le 
a3  novembre  «597.  Ayant  achevé 
scs  humanités  et  sa  philosophie  à 
Leydc  avec  beaucoup  de  succès,  il 
résolut  de  se  consacrer  au  ministère 
évangélique;  mais  il  se  décida , d’a- 
près les  conseils  de  son  père , à sui- 
vre la  carrière  médicale.  Il  fréquen- 
ta , pendant  sept  ans,  les  cours  de 
l’académie , et  visita  l’Angleterre , 
la  France  et  l’Italie,  pour  perfection- 
ner ses  connaissances  par  la  fréquen- 
tation des  savants.  Étant  à Padoue, 
il  reçut  le  laurier  doctoral  ( i6aa  ) 
des  mains  d’Âd.  Spigelius.  Il  habita 
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quelque  temps  Venise,  et  revint  eu 
Hollande,  dans  la  compagnie  d’Aiit. 
Mocenigü , ambassadeur  de  la  répu- 
blique près  des  États-généraux.  A 
son  arrivée,  Mocenigo,  dont  il  avait 
captivé  la  bienveillance  durant  le 
voyage,  le  recommanda  d’une  ma- 
nière si  pressante  que  le  prince  d’O- 
range  le  nomma  son  médecin.  En 
i6u4 , il  obtint  à l’ac.adémie  de  Ixry- 
de  la  chaire  des  institutions  médica- 
les; mais,  son  père  étant  mort , il  lui 
succéda  dans  celle  de  botanique, ain- 
si que  dans  la  direction  du  jardin  des 
plantes.  Il  remplit  trois  fois  la  place 
de  recteur  de  l’académie , et  mourut 
de  la  goutte , le  8 octobre  1 G63 . dans 
sa  soixante -sixième  année.  Vander 
l.indcn  prononça  son  Éloge  funèbre. 
Outre  des  Thèses  sur  diverses  ques- 
tions médicales,  et  les  Oraisons  fu- 
nèbres deGilb.  Jacchæus,  de  Pierre 
Cumeus  et  de  Cl.  Saumaise  ( cette 
dernière  traduite  en  français  par  1. 
N.  P.,  Leydc,  i6(i3  ),  on  a de 
Vorst  : I.  une  édition  des  Aphoris- 
mes à’ Hippocrate , grccq.  et  lat. , de 
la  version  de  J.  Obsopéc , Leydc , El- 
zevir,  i6î8,  in-iG.  Elle  est  rare  et 
recherchée.  11.  Catalogus  plant a- 
rum  Horti  academici  Ltigdiino-Ba- 
tavi;  accessit  index  plantarum  in- 
digenarum  fjuæ  prope  Lugdunum  in 
Batavis  nascuntur , ibid. , 1 03G  , 
i()4a,'i643,  1649,  in-a4.0n  ii’y 
trouve  que  le  nom  des  plantes  saus  la 
synonymie.  C.e  Catalogue  est  devenu 
tout-à-fait  inutile  depuis  que  Hoer- 
haave  ( F.  ce  nom  ) eu  a donné  un 
très-supérieur  sous  tous  les  rapports. 
III.  Epistola  de  obhu  J.  Meursii  , 
insérée  par  Gronovius  dans  le  Thé- 
saurus antiquitatum  grœcarum,  x, 
101.  IV.  On  trouve  quatre  Lettres 
d’Adolphe  Vorst  à Nicol.  Hcinsiiis, 
dans  la  Sylloge  de  Bnrmann  , 11 , 
787-9».  Voy.  V Oraison  funèbre  de 
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Vorst  Cl  les  Mémoires  de  Niceron , 
XXII,  ioo-iü4.  W — s. 

VORST  (Conrad  Von-Dem), 
thcologicu  protestant , né  à Cologne 
en  1 5(i9,  était  lils  d’iin  marchand  de 
draps  ou  teinturier,  qui  avait  eu  l’oc- 
casion , dans  les  fréquents  voyages 
qu’il  faisait  en  France,  d'assister  aux 
conférences  de  quelques  ministres. 
Séduit  par  leur  doctrine , il  éleva 
ses  enfants  dans  la  religion  réformée 
qu’il  professait  secrètement.  Conrad 
annuiiça  de  bonne  heure  des  dispo- 
sitions brillantes  pour  les  lettres. 
Le  dérangement  des  ailaires  (Je  sa 
famille  l’ayant  forcé  d’interrompre 
.ses  études , il  employa  deux  ans  à 
travailler  dans  le  bureau  de  son  père, 
et  il  apprit  en  meme  temps  le  fran- 
çais et  l’italien  pour  pouvoir  .se  char- 
ger de  la  correspondance.  Un  irtour 
de  fortune  l’ayant  laissé  maître  de 
reprendre  ses  études , il  fit  sou  coni's 
de  théologie  à llerboni  et  à Heidel- 
berg , 0(1  il  reçut , en  i ;Ï94  , le  grade 
de  docteur.  Des  rannéc  suivante  il 
parcourut  l’Allemagne,  la  Suisse  et 
la  France,  pour  se  perfectionner  par 
la  fi-équentation des  savants,  et  par- 
tout ses  talents  lui  méritèrent  l’es- 
time des  hommes  les  plus  distingués. 
Étant  à Genève , il  lit,  à la  prière  de 
Th.  de  Bèze , quelques  leçons  de  théo- 
logie; et  ses  auditeurs  en  furent  telle- 
ment satisfaits  qu’on  voulut  luidouner 
le  titre  de  professeur.  ]ije  désir  de  se 
rapprocher  de  son  pays  l’empécha 
d’accepter.  En  i5çp  , il  fut  pourvu 
de  la  chaire  de  théologie  à l’école 
de  Steinfurl;  et  la  manière  dont  il 
s’acquitta  de  ses  nouvelles  fonctions 
étendit  bientôt  sa  réputation  dans 
toute  l’Allemagne.  Ce  fut  alors  que 
des  soupçons  commimcèreiit  à s’é- 
lever sur  .sa  croyance.  Ses  enne- 
mis l’accusèrent  d’avoir  soutenu  des 
propositions  favorables  au  socinia- 
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nisme;  et  le  comte  de  Dentheim, 
son  protecteur,  l’obligea  d’aller  à 
Heidelberg , pour  .se  justifier  devant 
le  cüiLseil  académique.  Les  excu- 
ses qu’il  présenta  furent  admises  ; 
mais  on  lui  recommanda  d’être  plus 
circonspect  à l’avenir.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  invité  par  les  Sociniens 
de  Pologne  à se  charger  de' la  direc- 
tion de  leur  collège  a Lublosvitz.  A 
la  meme  époque  Duplessis  Moruay 
tenta  de  l’attirer  à Saumur  ; et  le 
landgrave  de  Hesse  lui  lit  oITrir  une 
chaire  à Marbourg,  avec  un  traite- 
ment considérable.  Quelque  avanta- 
geuses que  fussent  ces  propositions  , 
Vorst  n’hésita  pas  à les  refuser  par 
attachement  pour  sou  pays  ; et  le 
comte  de  Steinfurt,  charmé  d’une 
conduite  si  désintére.ssée  , le  dédom- 
magea de  ce  sacrifice  par  quelques 
emplois.  Après  la  mort  d’Arminius 
( F",  ce  nom  ),  Vorst  fut  choisi  pour 
lui  succéder  à l’académie  de  larydc  ; 
mais  il  n’accepta  cet  honneur  qu’a- 
vec une  extrême  n-pugnance.  Tout 
en  arrivant  a Li^yde  , il  eut  à re- 
pousser les  attaques  des  partisans 
de  l’ancienne  doctrine  de  Calvin  , 
dont  le  chef  était  Gomar  ( F.  ce 
nom  ),  devenu  fameux  par  ses  que- 
relles contre  Arminius , lesquelles  di- 
visaient la  Hollande.  Gomar , ayant 
fait  ordonner  par  plusieurs  .ic.idc- 
mies  la  censure  du  traité  de  Deo  que 
Vorst  venait  de  publier,  le  cita  de- 
vant les' états-généraux  pour  y ren- 
dre compte  de  sa  doctrine.  Vorst 
parut,  le  37  avril  161 1 , devant  les 
commissaires  chargés  de  l’interroger, 
et , après  avoir  pris  connaissance  des 
griefs  existant  contre  lui , obtint  un 
délai  pour  y répondre.  Les  Goma- 
ristes,  ne  trouvant  pas  que  la  procé- 
dure s’instruisît  aus.si  promptement 
u’ils  l’avaient  espéré  , imaginèrent 
'intéresser  le  roi  Jacques  à la  con- 
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daninaliou  de  Vorst.  Ce  prince,  au- 
quel ils  adrcssèrenl  le  traite’  de  Deo , 
l’ayant  examiné , le  fil  briller  par  la 
main  du  bourreau  à Londres  , à Ox- 
ford et  à Cambridge.  Un  tel  exem- 
ple, donné  par  le  roi  d’Angleterre, 
ne  pouvait  avoir  qu’une  triste  in- 
fluence sur  l’issue  du  procès  de  Vorst. 
La  plupart  des  synodes  et  des  écoles, 
qui  jusqu’alors  s’étaient  abstenus  de 
se  prononcer  , se  réunirent  contre 
le  malheureux  professeur;  malgré 
tout  ce  qu’il  put  alléguer  pour  sa 
défense,  il  fut  suspendu  de  ses  fonc- 
tions par  une  decision  du  i5  no- 
vembre ifii  i;  et  on  lui  enjoignit  de 
se  retirer  à Gouda  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  été  statué  délinitivcuicnt  sur  son 
sort.  Cependant  on  lui  laissa  la  fa- 
culté de  répondre  à ses  adversaires, 
et  Vorst  ne  manqua  pas  d’en  proG- 
ter.  La  décision  de  l’afTairc  fut  enGn 
renvoyée  au  synode  de  Dordrecht. 
Cette  assemblée,  qui  n’avait  agi  que 
sous  l’iulliiciice  de  l’ambassadeur 
d’Angleterre , par  im  décret  du  4 
mai  lüii),  déclara  Vorst  convaincu 
de  toutes  les  erreurs  que  ses  ennemis 
lui  imputaient;  en  conséquence  il  fut 
déposé  de  sa  chaire,  et  banni  de  la 
Hollande  , avec  ordre  d’en  sortir 
dans  le  délai  de  quinze  jours,  sous 
peine  de  punition  corporelle.  L’in- 
lortuné  Vorst  resta  trois  ans  caché 
dans  les  environs  d’L'trccht  ; ne 
pouvant  plus  supporter  une  situa- 
tion si  déplorable,  il  obtint  du  duc 
de  Holstcin  la  permission'  de  se  reti- 
rer à Friderickstadt  ; mais  à son 
arrivée  à Tonningen  , il  mourut  le 
aa  septembre  de  chagrin  et  d’épui- 
sement. Suivant  Ché.  Sand,  Vorst 
au  lit  de  mort  avoua  par  une  profes- 
sion de  foi  les  principes  dont  il  avait 
cherché  toute  sa  vie  à se  justifier  {V. 
la  Bibl.  anti-trinitar. , 38  ).  Le  duc 
de  llolstein  fit  transporter  le  corps 
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de  ce  théologien  à Friderickstadt , où 
il  fut  inhume  dans  un  caveau  parti- 
culier. Jean  Grævius  prononça  son 
Oraison  funèbrecn  flamand , et  Marc 
Giialther  en  latin.  On  a de  Vorst  un 
grand  nombre  d’ouvrages  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  les  Mémoires 
littéraires  des  Pays-Bas  , par  Pa- 
quot,  III,  ■j8-8G,  éd.  in-fol.  Tous 
roulent  sur  des  questions  de  contro- 
verse maintenant  oubliées.  Les  plus 
connus  sont  ; I.  Traclatus  theo- 
logiais  de  Deo  sit>e  île  naturd  et 
attributis  Dei  decem  disputationi- 
bus,  Steiiifürt,  1610,  in-4*. , réim- 
primé, en  1616,  à Hanau,  même 
format.  L’auteur  de  cet  ouvrage  , dit 
Sorbière , a l’esprit  un  peu  épais  ( 1 ); 
mais  il  montre  partout  un  amour 
sincère  de  la  vérité.  Ses  opinions  sur 
quelques-uns  des  attributs  de  Dieu 
ne  sont  point  conformes  au  dogme 
*dc  l’Église  catholique,  et  ont  été  cen- 
surés par  les  théologiens  des  com- 
munions réformées.  Ou  l’accusa  de 
les  avoir  empruntées  de  Sociii , dont 
il  se  rapproche  quelquefois  ,bien  qu’il 
n’ait  jamais  osé  déclarer  publique- 
ment ce  qu’il  pensait  de  sa  doctrine 
{ Sorberiana  ).  \\.  Arnica  collât io 
cum  Jo.  Piscatore  , Gouda  , iGi3  , 
in-4°.  Dans  le  Recueil  publié  par 
Phil.  Limborch  : Prœstant.  ac  eru- 
ditor.  virorum  epistolæ  ecclesias- 
ticœ  , on  trouve  plusieurs  Lettres  de 
Vorst.  Outre  les  auteurs  déjà  cités  , 
on  peut  consulter  le  Dictionnaire  de 
Jîayle , et  les  Remarques  de  l’abbé 
Jolly,  etc.  Le  portrait  de  Vorst  a 
été  gravé  avec  des  vers  latins  de 
Barée;  il  fait  partie  de  Y Alma  aca- 
dem.  Liydensis , 1614.  W — s. 

VORvST  (Guillxume-Henri),  fils 
du  précédent , né  à Stcinfprt  vers  la 
fin  du  seizième  siècle , accompagna 
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son  pci'c  en  Hollande  ,'et  après  l’a- 
voir console  dans  ses  disgrâces  , par- 
tagea son  exil.  Les  dispnirs  des  Go- 
inaristes  et^des  Arminiens  s’clant 
caliuees  , il  revint  en  Hollande,  fut 
nomme  pasteur  de  la  secte  des  Re- 
uiontr.iuts  à Leyde  , et  exerça  son 
ministère  avec  assez  de  trancplillité 
pour  [lonvoir  employer  scs  loisirs  à 
retnde.  il  s’occupa  surtout  de  la 
lecture  des  rabbins,  dont  il  traduisit 
plusieurs  ouvrages  en  latin,  il  mou- 
riit  vers  tWio.  Un  a de  lui:  1.  Cons- 
titutiorifs  lie fundumentis  legis  R. 
Mosis  F,  Maùemon  ( Maimonides), 
Lu.  rcildilte  ; addit.  quibusd-  notu- 
lis , etc.,  Amsterdam,  i63S,  in-4''.; 
Fraiieker  , ifih4  , même  formai.  II. 
Disceptutio  de  verbo  vel  sermone 
Dei  , cujus  creberrima  fit  menlio 
apud  paraphrastas  chaldteos  , Jo- 
nathan  , Onkelos  et  thargunt  flie- 
roioijmitamim.  Jrenopnli  ( Ams- 
terdam ) , in  4“.  C’est  une 

réfntaiion  des  notes  de  J.  Et.-Riftan- 
gel  sur  le  livre  Jetzirah  , ou  de  la 
création  ( F oy.  AnnsnAsi , 1 , loü  , 
Amoa  , 1, 365  ).  Ritianget,  juif  con- 
verti et  professeur  de  langues  orien- 
tales à Kœnigsbetg  , avait  avan- 
cé que  les  auteurs  des  paraphrases 
chaidaïqiies  ont  contni  le  Verbe  di- 
vin.Vorst  soutient  que  les  parapbrâs- 
tes,  par  le  mot  Ferbe,  entendent 
non  pas  le  verlio  iucréé  et- subsis- 
tant par  lui-méme , mais  le  Verbe 
créé  et  produit  par  lequel  Dieu  s'est 
fait  connaître  aux  hommes.  Bittan- 
gel  répondit  à Vorst  parmi  livre  in- 
titulé : Ubra  veritatis  y et  Vorst  lui 
oppo>a  :_Bilibra  veritatis ^et  ratio- 
TUS.  Ce  dernier  ouvrage,  que  l’auteur 
laissa  manuscrit , fut  publié  par  nn 
.sücinieu,  Amsterdam,  17Û0,  iu-4"., 

SIus  de  quarante  ans  après  la  mort 
es  deux  adver.-aires.  III.  Chrono- 
logia  sacra  profana  à miindi  con- 

XMX. 
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dttu  ad  aanum  5â6a,  wZ  Chrisit 
; autor.  R.  Dand.iianz  , etc. 
Leyde,  1 644 , iu-4<>.  Vofst  n’a  traduit 
que  la  première  partie  de  cétte  Chro- 
nique, et  s’est  contenté  de  donner 
des  extraits  de  la  seconde. -IV.  Ca- 
pitula  R.  Eltezer  , cuntinentia  im- 
primis  succinctam  historiœ  saerœ 
recctisioneni  circiter  34ou  arùtoruin. 
siee  à creationc  usque  ad  Mar- 
dochæi  œtatem,  etc. , ibid. , 1644  , 
iu  4'  Fqy.  Paqiiot,  //ist.  litteK 
des  Fajs-Bas,  cdit.  in-fol. , m,  bC. 

W— s. 

VORST  ou  VORSTIUS  ( Jean  ) , 
philologue,  était  petit  - fils  de  Jean 
V orst  ( I ) , 1 un  des  ministres  qui  fu- 
rent ajipclcs  ,à  Anvers  pour  y pro- 
pager les  prlnrijics  de  Luther.  Il 
naquit,  en  i6-i3,  à Wéssclbourg, 
vill.igedu  Oithmarsen  ('>^ , où  sou  pè- 
re reinjilissajl  les  fonctions  de"  pas- 
teur, Ayant  achevé  ses  études  . il  re- 
çut, en  1644  t le  giade  de  maître  es- 
aits  à 1 académie  de  Witteiribcrg, 
et  accompagna,,  comme  gouverneur , 
le  tils  d lin  senatrur  de  Hambourg,  à 
rnniversite  d’HelmsUdt,  puis  à celle 
d lena.  Quelques  dissertations  sîir 
dill’erents  points  de  critique  sacrée 
l’ayant  fait  connaître  avantageuse- 
ment, le  duc  de  Holstein-Gbuorp'  lui 
donna  la  place  d’inspecteur  dés  élè- 
ves qu’il  entretenait  à l’école  & Ros- 
tock.'  Vorst  exerça  cel  emplui  qua- 
-tre  ans,  et  en  i(î53  il  ^obtint  celui 
de  recteur  de  l’illusire . école  de 
Flembourg.  .Avant  d’en  prendre  pos- 
session,.!] avait  fait  un  voyage  en 
Hollande,  ou  dl  avait  recueilli  des 
témoignages  d’estime  des  savants  les 
plus  disiingués.  Vorst  ne  partageait 
plus  depuis  long  temps  le  sentiment 
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(les  Liith(^k‘iis  sur  le  dogme  de  la 
Cène.  Trop  honnête  homme  pour  eu- 
seigiier  ce  qh’il  ne  croyait  pas , il  re- 
fusa l.a  chaire  de  (hcologic  d’iiclms- 
tadl  ; et,  pV  le  même  motif  de  cons- 
cience, sVtant  demis  du  rectoral  de 
Flcnsl)o'urg , il  vint,  en  ifidb,  h Ber- 
lin.'LVIecteiir  de  Brandebourg,  in- 
forme de  son  nuirite , s’empressa  de 
le  placer  à la  tête  du  college  de  cette 
ville  , et  le  fit  son  bibliotluicaire. 
Vorst  crut  devoir  alors  dc’cljyer  ses 
véritables  sentiments  sur  la  (’ène. 
Cette  démarche  reutraina  dans  des 
disputes  violentes  avec  les  principaux 
théologiens  delà  cummu|iion 'liithé- 
rieunc.  Fatigue  de  toutes  ces  tpiercl- 
les  ,'il  finit  par  abandonner  le  champ 
de  bataille  à scs  adversaires , pour 
SC  consacrer  uniipieincnt  à la  culture 
des  lettres.  II  inuurnt  à Berlin , le  4 
août  1676,  à l’âge  de  cinquante  trois 
ans.  Le  nombre  d’ouvrages  qn’d  a 
publiés  répond  sullisainmcut  au  re- 
proche que  lui  fait  Creuins  de  n’a- 
voir pas  su  employer  son  temps.  Le 
même  Crenius , et  d’après  lui  quel- 
ques autres  auteurs  l’ont  actusé  de 
plagiat,  parce  qu’il  ne  cite  pas  toii- 
|onrs  l(s  sources  où  il  a puisé;  mais 
Creuins  fut  convaincu  d’avoir  copié 
Vorst  sans  lecitet;.  Ses  écrits  decoii- 
trovcTse  ne  méritent  point  d'être  tiréi 
de  l'oubli.  Ou  lui  doit  des  éditions  de 
Cornélius  Népos,  de Sulpice Sévère, 
de  Valère  Maxime  , de  Justin  , etc.^ 
avec  de  savantes  notes  ; mais  xllcs 
ont  été  surpassées  depuis.  Outre  une 
foule  de  Dissertations  sur  divers 
points  de  critique  sacrée , dont  Cre- 
nius a recueilli  les  plus  importantes, 
dans  les  Optiscnla  ad  historiam  et 
philologiam  sacrum  spectantia , t. 
III , IV  et  V (3) , on  a de  Jean  Vorst  : 

(3)  (fifl.  mnmftrttl  rt  FelUr,  copistr  de  doui 
4'Jiiudon^  •Uribucnt'ik  Vnr>t  c^Ue  cvmptlAtioo  de 
CreniDt.  On  • de  Vne»i  y 'di»ent>il»  i Fuictemlus 
oputeuU»rhm  hiuoricpntm  f<  phHoU>^ieonm^  Bot- 
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I.  Plülologia  sacra,  seu  tlehehrais- 
mis  Nota  Testamenti  liber,  Leyde, 
i(J58  ; augmentée  d’upe  seconde  par- 
tie, Amsterdam,  1695;  Francfort, 
rjo3,  in  - 4“.  ; ouvrage  savant  et 
très -estime,  quoiqu’on  reproche  à 
l’auteur  d’avoir  pris  pour  des  lié- 
bralsmcs  des  loaitions  et  des  termes 
qui  sont  purement  grecs.  J.  - Fréd. 
Fischer  en  a donné  une  bonne  édi- 
tion, la'ipzig,  1778,  in -8".,  aug- 
mentée lies  Bemartptes  critit^ues 
d'Horace  Vitringa  ( Foy.  ce  nom) 
et  de  deux  opuscules  de  Vorst  : Co- 
gitata  queedam  de  slj  lo  Novi  Tes- 
tamcnli  ; De  Adagiis  N.  T.  dia- 
triba.  II.  De  latinitate  falsb  sus- 
pecta ; tUque  latinm  lingua-  cum 
germanicà  convenientid  , Berlin  , 
i66.â,  iii-8".  L’édition  de  Franchcr, 
i6<)8 , est  la  quatrième;  et  l’ouvrage 
a été  réimprimé  plusieurs  fois  depuis. 
Vincent  Placciiis  v avait  fait  ime  cen- 
tained’additions.ll  Icsolfrità  Vorst, 
qui  moiinit  avant  de  le.s  avoir  remues 
( Voy.  Crenius,  Commentât,  philo- 
logie., I,  7a).  111.  De  latinitate 
meritb  suspecta,  deque  vitiis  scr- 
moniS  latini , qtiw  vulgb  ferè  non 
ammadvertuntur  , Berlin,  ifiOg, 
in -8".  IV.  De  latinitate  sele.clà  et 
vulgb  ferè  TU;glcct à.  Cet  ouvrage, 
resté  inaniiscrit  , fut  publié  par 
Bodenbonrg,  Berlin,  1718,  in;8“. 
Il  reparut  dans  la  méinc  ville,  en 
1 738 , avec  line  préface  et  de  courtes 
notes  de  Jean  - Matth.  (lesiier.  Ou 
trouve  dans  les  Acta  societ.  latin. 
Jenensis , tome  i , 181  : Lud.-G. 
Bathomii  spicilegium  ad  J.  Vorstii 
libellutn  de  latinitate  selecta.  V. 
SpecimenobservationuminUngiium 
vcrnaculam,  ibid. , iGÜj),  in  - la. 
Ce  volume  contient  les  origines  de 

Irrdftm  , i(m|3  ^ >oI,  , iifnnnmt'U 

liiMi  du  moi  Fdu  ieulnt , «I  {**•  Alirnimti 

qur  Vor»f,  mi#rl  eu  ne  êtrelVd». 
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plusieurs  mots  allemands,  tires  des 
manuscrits  teutoniqiies  de  la  biblio- 
thi'qucdc  Berlin.  VI.  f'etcnun  poe- 
tarum  græcorum  poemala  aut  poc- 
matum  A-roirsai/AaTi*  selecla , cum 
nolis  perpeUiis  variorun , ibid.  , 
1674,  in-8“.;  Kraiiefort,  i(3ç)u,  mê- 
me format.  Vil.  Fete.rum  poela- 
riim  latinorum  poemata  selt-cla , 
etc. , Leipzig , 1G75 , in  - 8<*.  Vorst 
publia  ees  deux  collections  pour 
des  élèves  des  ccoles  de  Berlin. 
VII 1.  Conjectura  de  ^encralione 
animantium , Berlin,  1667,  in-ta, 
sous  le  nom  de  Jean  Orchamus.  Vorst 
s'y  propose  de  concilier  avec  l’opi- 
nion vulgaire  le  snitiment  d’Harvey 
{V.  ce  nom,  XIX,  473)  surla  géné- 
ration. On  trouve  une  bonne  Notice 
sur  ce  pliilologiie  dans  le  Dictionn. 
de  Cliaufepic.  On  peut  aussi  eonsiil- 
ter  les  auteurs  cites  dans  V Onomas- 
ticon  lilterar.  de  Christ.  .Sax , v , 
568-70.  W — s. 

VORTIGERN , roi  brctoti  au  cin- 
quième siècle.  L’empereur  llonorius 
ayant  rappelé  de  la  Grande-Breta- 
gne les  légions  romames,  cette  pro- 
vince réduite  à ses  seules  forces , et 
partagée  entre  une  foule  de  petits 
princes  indépendants  les  uns  des  au- 
tres , se  trouva  sans  cesse  exposée 
aux  ravages  des  peuples  du  jilord. 
Pouf  faire  cesser  un  tel  état  de  misère 
et  d’anarchie , les  Bretous  élurent  un 
roi  ou  chef  suprême,  auquel  tous  les 
autres  souverains  seraient  soumis. 
L’histoire  n'a  pas  coaservé  les  noms 
des  princes  qui  régnèrent  sur  la  Bre- 
tagne av.snt  Vortigern,  comte  de 
Dummonic , dont  l’élection  est  de 
l’an  44  >.  Il  avait  fait  la  guerre  à 
tons  ses  prédécesseurs  , eÇ.  contribué 
plus  qu’aucun  .ititre  à leur  ruine.  H 
avait  employé  la  ruse  et  l’artilicc 
pour  se  frayer  le  chemin  du  trô- 
ne; et  ce  fut  pr  les  mêmes  moyeas 
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i^u’il  se  flatta  de  s’y  maintenir. 
Comptant  peu  sur  l’alTection  de  ses 
sijjets,  il  demanda  des  secours  aux 
Saxons,  pour  l’aider  A repousser  les 
Écos.saij  et  les  Pietés.  Les  Saxons, 
qui  pe;isaient  à former  un  établisse- 
ment dans  la  BreUignc , saisirent  avec 
joie  l’occasion  qui  se  présentait  de 
réaliser  leur  dcsseiiu  llengisl  ( F.  ce 
nom, XX,  56  ) et  Horsa,  son  frère, 
furent  chargés  de  la  conduitede  cette 
'expédition.  Vortigern , délivré  de  scs 
ennemis,  se  servit  des  soldats  saxons 
pour  opprimer  ses  sujets.  Il  réeom- 
en.sa  llengist  de  ses  services  par  le 
on  de  la  province  de  Kent.  Peu  de 
temps  après,  ùris  des  charmes  de 
Rowna , lille  d'Hengist,  suivant  quel- 
ques auteurs,  mais  plus  vraîSeinbla- 
blcmcnt  sa  nièce  ou  sa  steur , il  répu- 
dia sa  femme  , pour  épouser  la  belle 
Saxoïtne.Ileiigist cachait  adroitement 
ses  projets  ambitieux  sous  les  dehors 
d’une  amitié  sincère  et  d’un  dévoue- 
ment alisolu  aux  intérêts  de  V'^orti- 
gern  ; mais  quand  il  crut  le  moment 
favorable,  il  s’unit  ouvertement  aux 
Pietés,  pour  envahir  le  territoire  des 
Bretons,  Vortigern  remitle  comman- 
dement de  scs  troupes  à Vortimer, 
sou  lils,  prince  que  ses  qualités  guer- 
rières avaient  rendu  l’idole  d’une 
nation  brave.  Vainqueur  dans  un 
premier  combat , Vortimer  fut  ensui- 
te défait  complètement.  Une  partie 
des  seigneurs  bretons  appellent  pour 
réparer  ce  désastre  Ambrosius  Aure- 
liamis  \F.  cenom,  11,  34),  général 
d’origine  romaine , mais  né  en  Breta- 
gne, et  connu  déjà  par  sa  valeur.  Au 
iléqn  de  la  guerre  étrangère  se  joint 
cclur de  la  guerre  civile.  Pendant  sept 
à huit  ans , la  Bretagne  est  ravagée 
par  les  Saxons , par  les  Pietés  et  par 
ses  propres  habitants.  Les  deux  par- 
tis,sentent  culin- la  nécessité  de  se 
réunir  contre  l'ennemi  commun.  On 
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convient  que  Vorligrm  cl  AiiiLro- 
(liiis  se  parlageroiil  la  souveraineté , et 
qu'ils  uiiiroiit  leurs  armes  |>our  chas- 
ser les  Sasous.  Insinuls  luèine  par 
leurs  revers.  les  Bretons  reprennent 
l’avant  iSP.  Henpisl  est  force  de  de- 
mander la  n.iix;  mais,  profitant  de 
râbanilon<rmi  'estincpi’il avait  oH'ert 
aux  principairx  seigneurs  bretons, 
pour  célébrer  cet  évencjuenl,  il  les 
fait  tous  égorper.  Vorlipern  , retenu 
piisunnier  , ne  rccbuvie^la  lilierte 
qu’en  cedant  de  nouvelles  provinces. 
Opeiidant,  telle  était  l’idee  que  les 
Bretons  avaient  de  la  perfidie  de 
Vorliperu  , qu'ils  le  crurent  le  com- 
plice d’Ilengist.  et  s'accordèrent  <t 
reconnaître  A inbrosius  pour  leur  seul 
souverain.  Auibrosius  n’eut  pas  de 
peine  à leur  prouver  que  la  mort  d’un 
prince  exclus  du  trône  était  néces- 
saire au  maintien  de  la  paix.  En 
conséquence  ou  a-siege  Vortiperu 
dans  son  château  deCambri.  Le  feu 
y ayant  été  mis,  ce  prince  y périt  en 
48>,  dans  un  âge  a\aneé  , laissant 
une  mémoire  odieuse.  L’histoire  le 
représente  comme  avare,  cruel  et  livre' 
«toutes  sortes  de  débauchés.  W-s. 

VOS  ( Martin  de),  pciiitfe  , na- 
uit  à Anvers  , en  1 5 ig , ci  fut  élève 
e sou  père  nommé  Pierre  , qui  n’é- 
tait pas  sans  talent.  Après  en  avoir 
reçu  les  premiers  principes,  il  entra 
dans  l’école  frane-.llainande , où  l’Iia- 
biletede  scsc.  ndiseiples  ne  lit  qu’ex- 
eiter  smi  éinithitioii , et  dévcInjipcT 
ses  rares  dispos  lions.  lair^qu’il  cqt 
atteint  un  certain  point  de  perfec- 
tion , il  sentit  iiaiire  en  lui  le  be- 
soin de  voir  l’iiatie.  Rime  fut 
le  premier  lieu  qui  l’arrêta , et  il 
y étudia  avec  assiduité  les  ouvra- 
ges des  grands  maîtres  et  les  chefs- 
d'œuvre  dç.  l'antiquité.  Séduit  enfin 
par  le  coloris  de  l’école  vénitienne  , 
il  se  rendit  à Venise,  ofl  il  fit  con- 
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nai.ssancc  avec  le  Tintoret , cl  snt 
bientôt  gagner  son  amitié.  Ce  grand 
peintre,  charmé  de  la  facilite  de 
Vos,  l’employa  aux  paysages  de 
ses  tableaux  , et  se  fit  un  plaisir  de 
l’initier  dans  tous  les  secrets  de 
la  couleur.  Sobs  un  tel  maître , 
Vos  ne  pouvait  manquer  de  faire 
d’immenses  progrès,  et  bientôt  plu- 
sieurs.portraits  qu’il  fit  pour  les  Mé- 
dicis , étendirent  sa  réputation  dans 
toute  riiaüe;  scs  tableaux  d'his- 
toire y ajoutèrent  encore.  S’il  eut 
voulu  rester  en  Italie , il  aurait  pu  y 
faire  une  fortune  brillante,  et  se  pla- 
cer au  premier  rang  des  artistes  de 
Son  temps;  mais  l’amour  de  la  patrie 
le  rapjiclait  à Anvers;  ily  revint,  en 
I 55g  , et  l’académie  de  peinture  de 
cette  ville  s’emiu-essa  de  l’admettre 
dans  sou  sein.  Dès  ce  moment  jus- 
qu’à l’epoqiie  de  sa  mort , arrivée 
en  i5o4  , il  ne  cessa  de  produire,  et 
SOS  nombreux  ouvrages  lui  acquirent 
une  fortune  considérable.  Anvers 
possède  ses  plus  bclle.s  productions  ; 
un  eii  compte  quatorze  dans  la  cathé- 
drale; ce  sont  presque  tous  des  ta- 
bleaux d’autel.  Parmi  les  plus  remar- 

3uables  on  cite  les  Noces  de  Cana, 
ans  la  chapelle  des  marchands  de 
y'm\Saint  Thomas  Tincredtile,à3as 
celle  des  pelletiers , etc.  Le  Musée  du 
Lotivre  ne  possédait  que  deux  por- 
traits de  ce  maître  : l’un,  d'un  per- 
soniiagp  inconnu  ; l’autre  , le  sien 
propre.  Ils  provenaient  delà  galerie 
deVieiiqe.  et  ont  été  repris  par  l’Au- 
triche en  i8i5.  P — s. 

VOS  ( Jean  ) , poète  hollandais, 
florissait  a .Ain'tcidam  , sa  ville  na- 
tale . vers  le  milieu  du  dix-septièrae 
siècle.  Il  fut  un  exemple  de  tous  les 
écarts  où  peuvent  conduire  une  ima- 
gination sans  frein  , une  verve  sans 
culture  et  sans  goût.  A la  naissance 
du  the-itre  d’Amsterdam , il  eut  l.i 
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pi'Oti'iitibn  de  rivaliser  Vondel  et 
Huull't.  Sa  tragédie  d’^roft  et  Titui 
fut  j once  en  et  elle  eut  un 

.succès  liontoux  pour  le  parterre. 
Vos  ne  tarda  pas  à faire  reprcsrii- 
ter  une  Médee  p'iis  rauDstnieuse 
encore,  il  s cli've,  dans  l'avaiil-pi-o* 
pos,  coiilre  les  entraves  qu’Huracc 
s’a’vi-c  d'imposer  air  génie  tragique, 
qi|i , selon  lui . semble  ne  ilevoir 
être  caracterLsé  que  par  la  licence. 
11  donna,  quelque  temps  après,  une 
farce  ( Oenc  ) , où  les  raneiirs  de  la 
plus  crapuleuse  populace  d’Aiii.stcr- 
dam  él.iient  peintes  au  naturel , et 
qu’il  finit  par  cofidnniner  lui- même. 
Vos  était  vitrier,  et  dénué  de  tonte 
éducation  littéraire.  Il  eut  assez  de 
vogue  comme  poète  dramatique  pour 
qiiele  inagi.str.it  d’.Amsterdani  le  nom- 
mât iiii  des  sis  directeurs  du  lheàire. 
11  y signala  sa  jaloiisiecoutre  ses  ému- 
lés, et  eu  particulier  contre  Vondel, 
en  les  abreuvaut  de  dégoûts,  soit  par 
scs  intrigues  pour  éloigner  de  la  scè- 
ne leurs  productions  , inliniineut  .su- 
périeure.s  airx  siennes  , soit  par  la 
manière  dont  il  les  faisait  jouer.  11 
mourut  au  moi.»  de  juillet  ib(>^.  Von- 
del a imité  la  manière  amphigouri- 
que de  Vos  dans  l'épitaphe  de  qua- 
tre vers  , qu'il  lui  a faite.  Les  poé.sies' 
de  celui-ci  forment  a vol.  in  - 4".  , 
Amsterdam,  i7a6.  VairElIcn,  dans 
son  Spectateur  hollandais , ttVl.  D«  ' 
Vries  , dans  son  Histoire  de  la  poé- 
sie hollandaise  , sans  inéconiiailre 
.scs  défauts,  le  jugent  peut-être  avec 
trop  d’indulgence.  M — on. 

VOS  ( Guillaume  de  ),  pasteur 
anaVaptisteà  Amsterdam, mort  dau| 
cette  ville,,  le  8 janvier  i8i3  , a 
l'àgedc  quatre- vingt-quatre  ans,  fut 
long-temps  un  des  plus  redoutables 
émules  dans  tous  ies  concours  hol- 
landais .sur  des  programmes  acadé- 
miques de  philosophie  morale  et 
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religieuse.  La  société  des  sciences  de 
Harlem  le  couronna  cn’i'Tfî'j,  pour 
un  Mémoire  sur  la  qiiestioB  f m Ç'il 
» estperiois  de  t[rer  parri.d(li^|*igliO- 
» jaiicc  de  nos  seiobl.ibles  ? rf, 

» le  ras  de  l’allinnative  , qiland  et 
1)  ju'qii’a  quel  point  ? n La  société 
Teylerieniie  lui  adjugea  le  piix  en 
i^Hi),  en  et  en  i^i).!.  Il  s’a- 
gi'sait  de  la  validité  du  prinripe  pro- 
tesi.mt  sur  les  droits  de  la  raison  en 
matières  religieuses; des  égards  que 
lé.siis-Chri.st  et  scs  apôtres  ont  pu 
avoir  pour  les  opinions  populaires; 
des  preuves  ihteriirs  et  externes  de 
la  divinité  du  christianisme  , et  des 
rapports  que  ces  preuves  pirt  entre 
elles. — I,e  Legatum  Stolpianum  de 
I>‘yde  • le  proclama  vainquoir  en 
1797  > diversité  des  rarartères 
nationaux  , et  sur  leurs  causes  pbysi- 
qiir.s  et  morales  ; la  société  de  l’u- 
tilité générale  ( Tôt  mit  van’t  Al- 
gemeen)  s»r  le  danger  des  opinions 
]iopulairrS  concernant  les,  horosco- 
pes , l’iiilluence  des  planètes,  etc.; 
enfin,  la  société  d Uirecht,  sur  les. 
moyens  de  prévenir  les  duels,  etc. 

M — ow. 

VOSS  I jEAW-IÏEPiBt  ),  poète  et 
critique  allemand , né  le  io  février 
1751  , h Sommersdorf  , pr^.s  de 
Wahrrn  , fut  élevé  à Penzlin  , petite 
ville  du  Meck  cniboiirg.  Encore  en- 
fant, il  joignit  à l'étiide- dn  latin  , 
qu’un  honjnaîire  était  chargé  ilc  lui 
appren.fre,  celle  du  grée  et  de  l’hé- 
breu , qu’il  eutreprit  seul  et  sans  se- 
cours. On  l’envoya,  a l’àge  de  quin- 
ze ans.  eonlinurr  ses  études  à l’eeole 
de  Niti  Rr.indeiiboiirg.  Là  ,il  lui  fal- 
lut pourvoir  [lar  liii-niême  à se-  lie- 
soins;  car  .son  |ière,  qui  avait  d’a- 
bord eu  quelque  aisance  comme  fer- 
mier , et  ens'iite  comme  receveur 
d'une  redevance  feo  laïc  , se  trouva 
dans  une  situation  gciiée  à l’issne  de 
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la  guerre  de  Sept  Ans  ; il  finit  même 
« par  tomber  dans  la  misère , et,  réduit 
a tenir  une  école  d’enfants,  il  dut 
principalement  son  existence  aux  se- 
»:ours  de  sonlils.  Le  jeune  Voss  sou- 
tint avec  courage  toute  la  rigueur  de 
sa  nouvelle  condition  , et  il  n’est  pas 
le  seul  homme  célèbre  qui  soi^  sorti 
de  cette  classe  intéressante  et  labo- 
rieuse des  pauvres  étudiants  de  l’Al- 
lemagne. A Ncu-Brandenbourg  , il 
était  reçu  gratuitement  à la  table  de 
quelques  habitants  charitables,  et  don- 
nait quelques  répétitions  soit  en  ville 
soit  au  collège  dont  il  suivait  lui-mê- 
me les  plus  hautes  classes.  N’y  trou- 
vant point  renseignement  du  grec 
assez  avancé  , il  forma  pour  la  lec- 
ture des  classicTues  en  cette  langue 
une  société  de  douze  écoliers  t:ümme 
, lui , dont  charun  remplissait  à tour 
de  rôle  les  fonctions  de  professeur. 
Des  amendes  imposées  aux  moins  di- 
ligents servaient  à acheter  les  ouvra- 
ges des  poètes  nationaux , qui  prépa- 
raient dès-lors  une  époque  glorieuse 
pour  I9  langue  et  la  littérature  alle- 
mandes. Quelques-  essais  de  versifi- 
cation prosodique  selon  le  rliyllimc 
des  anciens,  qu’il  avait  tentes  , dès 
son  plus  jeune  âge , dans  sa  langue 
maternelle , avaient  été  traités  par 
scs  maîtres  de  prétention  extrara- 
gante , à la  manière  de  Klopstock , 
dont  le  Messie  venait  de  paraître. 
Cette  circonstance  n’avait  fait  qu’ins- 
pirer à Voss  un  plas  vif  désir  de  se 
procurer  la  lecture  de  ce  grand  poè- 
te. Aux  oeuvres  de  Klopstock  , la 
jeune  société'  hellénique  ayant  joint 
celles  de  Ramier,  de  liagedorn de 
Uz,  de  Haller,  il  conçut  un  senti- 
ment plus  élevé  du  génie  de  l'anti- 
quité', et  par  dilTércntes  composi- 
tions lyriques,  il  s’exerça  à le  faire 

f tasser  dans  .sa  langue.  Le  désir  d'al- 
cr  étudier  dans  une  université  lui 
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fit  accepter  pour  quelque  temps  une 
place  de  précepteur.  Sur  le  mo<lique 
traitement  qu’il  recevait  dans  le  vieux 
château  où  il  était  confiné , il  épar- 
gnait à grand’ peine  de  quoi  sècourir 
son  père  et  pourvoir  à ses  projets 
pour  lui-même.  La  musique  et  la 
poésie  remplissaient,  tous  ses  mo- 
ments de  loisir.  Un  vieux  ministre 
des  environs  lui  inspira  le  premier, 
par  ses  encouragements,  l’espoir  de 
se  distinguer.  11  envoya,  en  >770, 
quelques  uns  de  ses  essais  aux  édi- 
teurs de  V Àlmanach  des  muscs  de 
G<>ttingue.  Le  poète  Boie , l’un 
d’eux , conçut  de  l’intérêt  pour  lui , 
et  lorsqu’il  connut  sa  situation  , il  lui 
fit  obtenir  à Gottiugue  une  table  gra- 
tuite pendant  deux  ans.  Voss  s’y  ren- 
dit en  1 77a, donna  des  leçons , suivit 
gratuitement  les  cours  de  philoso- 
phie, d’histoire  et  de  philologie.  Le 
célèbre  Heyne  expliquait  alors  Ho- 
mère ct-Pindare,  et  irigeait  un  éta- 
blis.srment  normal  , dit  Séminaire 
philologique , destiné  à fournir  des 
maîtres  pour  les  écoles  publiques  du 
Hanovre.  Il  y admit  le  jeune  Voss, 
(pii  ne  songea  point  assez  à plaire  à 
.son  supérieur.  Dans  des  exercices  où 
l’on  discutait  des  diflicultés  d’inter- 
prétation et  de  critique  sur  Pindare, 
il  osa  peut-^étre  manifester  cette  ru- 
desse (le  contradiction  qui  lui  attira 
depuis  dc.nombrcuxreproches.  Quoi 
qu’il  en  soit , cette  époque  fut  le  com- 
mencement d’une  inimitié  déplora-  , 
ble  entre  deux  hommes  faits  pour 
s’estimer,  inimitié  qu’ils  ont  l’uu  et 
l’autre  laissé  trop  fréquemment  écla- 
ter dans  leui-s  écrits  , et  qui  ne  cessa 
qu’avec  la  vie  de  Heyne.  Dans  le  mê- 
me temps , il  .s’était  formé  à Gottin- 
g IC  une  société  de  jeunes  gens  pleins 
d’ardeur  pour  les  lettres  et  la  nou- 
velle poésie.  Voss  devint  bientôt  l’un 
des  principaux  membres  de  cette 
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joyrxsc  et  .ipiritiielle  réiiniuii  des 
^mU  de  Gœtlinf’ue,  dont  l'histoire 
littéraire  de  l’Alleraaj'De  a conservé 
le  .souvenir.  On  y remarquait  les  denx 
frères  Stolberg,  Holiy,  Boie,  Riir- 
cer,  Miller,  Cramer,  Leisewitr.  ,■ 
ilalin  , etc.  KIop.stock  lui-même  , 
pendant  un  séjour  de  peu  de  durée  à 
G<>ttiii{'ue,  devint  membre  de  la  so- 
ciété, et  Voss  conserva  depuis  avec 
orgueil  le  souvenir  de  la  préférence 
qu’il  sembla  lui  accorder  sur  .son 
maître  Heyne.  Celui-ci  continua  de 
le  traiter  fort  mal;  et  il  finit  même 
par  le  rayer  de  la  liste  du  Séminaire 
pliilulo;;ique.  11  paraît  qiiellcynerc- 
prochait  sés'crcmeut  aux  jeunes  Bar- 
des des  parties  de  .^jlaisir  trop  fre- 
ueiites  et  d’un  mauvais  exemple 
aus^unc  ville  aradémique;  et  il  est 
resté  heureusement  en  manuscrit 
quelques  essais  poétiques  dans  un 
gem  c fort  peu  moral , et  peu  connu 
en  Allemapne,  qu’on  dit  être  le  ré- 
sultat d’une  folle  ;;ageure  qui  eut  lieu 
vers  cette  époque  entre  Voss,  Bür- 
ger  et  Fréd.  de  -Stolberg.'  Maïs  nous 
sommes  loin  d’oser  garantir  l’exac- 
titude de  cette  tradition  j assez  d’es- 
time et  de  respects  ont  accompagné 
Voss  jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière, 
pour  ellôcer  cette  erreur  d’un  mo- 
ment ou  pour  la  faire  paraître  dou- 
teu.se.  F.II  17,75,  il  prit  la  rédaction 
de  {'Almanach  des  muses,  ou  com- 
me on  l’appela  ensuite  Anthologie 
( Blumenlese  ) de  Gottingiic,  qui 
fut  public  dcs-lors  à Hambourg,  et 
dont  il  augmenta  le  succès  en  y in- 
sérant rhaque  année,  jus(|u’eii  1800, 
un  rertain  nombre  de  pièces  de  sa 
composition.  Ces  recueils  sont  en- 
core recherchés  aujourd’hui,  et  mé- 
ritaient d’échapper  à la  destinée  de 
ce  genre  d’ouvrages  par  le  grand 
nombre  d'excellentes  pièces  dont 
l’eurichircut  succcs.sivement  la  plu- 
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part  des  bons  poètes  dç  l’époque. 
Ce  fut  à'  \\'andsDeck  , au  sein  d’une 
agréable  retraite  près  de  Hambourg, 
et  dans  le  voisinage  de  Claiidius  et 
d’autres  amis  distingués,  que  Voss 
se'tiVra  à ces  occupations  et  à diver- 
ses études  Sur  Homère  et  sur  Pinda- 
re,  en  même  temps  qu’il  s’y  rétablis- 
sait d’Hne'maladie  de  poitrine  qui 
l’avait  inquiété.  Un  journal  savant, 
le  Dcutsches  Muséum  , lui  dut 
plusieurs  morceaux  de  critique  , 
qui  le  firent  connaître  comme  phi- 
lologue , et  peu  de  temps  après , 
avoir  épou.sé  une  sœur  de  Boie , il 
fut  nommé  , en  1778,  rectclir  du 
collège  d’Ottcnidorf,  daus  le  Hano- 
vre. Là  il  se  livra  avec  'ardeur  à la 
traduction  de  l’Ody.ssée,  qu'il  de- 
vait accompagner  d’un  commentaire 
approfondi , princijialement  sur  les 
notions  géographiques  et  mythologi- 
ques d’Homère.  I..a  difficulté  de  pu- 
blier ce  travail  par  souscription  l’em- 
pêcha de  le  faire  paraître  aussitôt 
u’il  l’avait  annoncé,  et  il  inséra 
'abord  (1780)  dans  le  D.  Muséum 
et  dans  le  Macazin  de  Giittingue 
deux  extraits  ae  ses  commentaires, 
l’un  sur  Vfle  d'Ortj'gie , l’autre  sur 
l’Océan  des  anciens  , avec  des  cita- 
tions tirées  dosa  traduction.  Heyne, 
qui  dirigeait  le  journal  de  Giittingue , 
fit  de  mauvaise  grâce  l'annonce  de 
l’ouvrage  important  que  Voss  vou- 
lait publier,  et  provoqua  une  que- 
relle a.ssez  frivole  sur  la  manière 
dont  celui-ci  reproduisait  l’ortho- 
grà|diedes  noms  propres  d’Homère , 
partirulîèreracnt  la  lettre  éla , qu’il 
rendait  par  l’æ  des  Allemands.  Voss 
défendit  d’abord  son  système  auquel 
il  finit  pourtan^par  renoncer  en  écri- 
vant simplement  Demeler , Athé- 
né, Heracles,  etc.,  comme  le  vou- 
lait .son  adversaire.  Mais  le  débat  ne 
dura  pas  moins  d’une  année.  Lich- 
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frnl)frp . crrivain  spirituel  et  mor- 
dant ( F.  ce  nom  ] , intervint  en  (S- 
veiir  de  Heyne,  dans  le  Mae^azin  de 
(«flilingiie  et  dans  ses  piquants 
manachs  de  poche,  où  il  e'fjava  le 
puM  c aii\  de'pens  de  Voss,  l’aeen- 
saiit  dans  les  termes  les  pins,  amers 
d’ingratitude  envers  llevne.  Ces  rc- 
prorlics  furent  repoussés  avec  colère  ‘ 
comme  provenant  indireetement  de 
ce  dernier.  Voss  se  cnit  obligé  de  lui 
envoyer  les  quatre  frc'dérics  d’or, 
rétribution  de  quatre  cours  auxquels 
ileync  l’avait  admis  gratuitement, 
et  eette  somme,  refiisée  comme  on 
peut  le  croire,  resta  au  profit  d’amc 
école  de  cbarité.  11  joignit  h celte 
'démarche  de  vives  rrclamalionsdaos 
le  même  journal  (Z).  Muséum,  i -j8a- 
83 , V ertheidipung,  etc. , Ehrcnrct- 
tiinp  , etc.  ) , des  dénégations  de 
faits  et  des  provocations  en  justice 
qui  ne  purent  terminer  la  querelle, 
dépendant  l’Odj'ssee  allemande  pu- 
bliée en  i"8t.  sans  commenUire., 
avaitobténud’aboTdpliisd’estimeqiie 
de  vogue.  Unc.tradMction  des  Mil/e 
et  une  nuits , d’après  riallandfi^Bt- 
83 ,6  vol.  ),  senit.i  délasser  et  à in-i 
deraniser  l’habile  interprèted’llomès. 
ce  ; mais  le  succès  qu’il  finit  par  obte- 
nir â ce  litre  l’engage.i  à revenir  aux 
classiques  de  l’antiquité, avec  le  me- 
nte système  de  traduction  qu’un  ta- 
lent comme  le  sien  et  line  langue  com- 
i;ie  l’allemande  pouvaient  seids  faire 
réussir.  Dans  les  traductions  de  Vues, 
la  forme  métrique  , les  détails  les 
plus  miuiitieux  d/  l’expression  et  des 
idées,  les  inversions  à elTet,  les  épi- 
tlièteS  composées  de  pliisienrs  mots  , 
enfin  les  moindres  traits  de  l’aiilenr 
aiirien  , sans  addition  ni  omission,  se 
trouvent  reproduits  vers  pour  vers, 
comme  dans  le  miroir  le  -jilus  fidèle, 
('harim-  peut  éprouver  , en  lisant 
riiomère  et  le  Virgile  allemand.s. 
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avec  quelle  facilité  ils  réveillent  le 
souvenir  des  vers  grecs  cl  latins  , ou 
même  les  fout  présumer,  quand  il 
n'en  est  resté  aucune  trace  dans  la 
mémoire.  Loisqu’uu  endroit  est  éqiii- 
voqué.  ou  obscur,  c’est  presque  Ion- 
jours  l’iiiterprctatioii  la  plus  poéti- 
que et  la  ]ilus  judicieuse  que  Voss  a 
su  choisir  avec  un  sentimeut  plein  de 
rccliliide  et  de  netteté  ; et  .à  cet  égard, 
scs  traductions  nous  semblent  sou- 
vent plus  utiles  que  liien  des  com- 
mentaires. Mais  il  im|>orlait  aussi 
que  ces  traductions  ne  fussent  point 
trop  grecques  ou  trop  latines  en  al- 
lemand , et  qu’elles  joignissent  à tant 
d'exactitude  l’barmouie,  l’élrçance 
et  une  riclicss^ui  ne  parfit  point 
factice.  Atouscescgattls,  Vos.»  a ren- 
du de  grands  servici-s  à sa  langue. 
Il  l’avait  étudiée,  dès  .sou  enfance, 
dans  le  plus  elassiqüe  de  ses  ino 
nunients,  la  Bible  de  Luther;  et  il 
possédait  mieqx  que  personne  le  se- 
cret de  scs  formes  n.iïves,  souples  , 
hardies  et  originales.  Il  est  reconnu 

Sarmi  ses  compatriotes  commé  ayant 
onuéà  riiexamètrcleplus  d’harmo- 
nie et  de  prccasion  ; et  ce  rbytbme  , 
moins  fatigant  que  notre  alexandrin, 
-muius  presse  que  l’hcndécasyllabc , 
est  pour  la  poésie  narrative,  pasto- 
rale et  diilaclique  des  .Allemands  , 
une  véritable  richesse  que  toutes  les 
autres  laiigiics  doivent  loi  envier. 
Dispensé  de  la  césure  des  anciens,  et 
quelquefois  chargé  de  monosyllabes 
longs  ou  brefs  à volonté,  il  arrive 
souvent  que  le  lecteur  le  plus  exercé 
lie  sent  point  à la  premièiv  lecture  la 
manière  dont  il  doit  êtie  seandc. 
Voss  parait  avoir  mis  un  soin  perti- 
ciilier  à se  préserver  de  ce  reproche, 
auquel  (ioëlhe  n’a  point  éohappé. 
Lorsque  l’harnionie  prend  dans  son 
texte  un  caractère  imitatif,  il  sait  le 
rendre  avec  succès;  et  l’on  raconte 
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quel’ Il istoricn  O ibboii  votil ut  a pprrn- 
(Jrc  la  langue  allemande  apres  qu'un 
lui  enl  expliqué  un  passage  de  Voss, 
lemarquaDle  par  ce  genre  de  mé- 
rile:  c'est  la  description  de  Sisy- 
]>lie  roulant  son  ruclier  dans  les  en- 
iVrs,  Odjss.,  1.  XI.  Voss,  apres 
être  passé  d’Olicrndorf  à Eutin 
( dnclié  d’Oldenbourg  )_ , avec  les 
incines  fonctions  de  recteur , entra 
en  curcespondaiice  avec  le  célèbre 
liulinkeDUis , occupé  alors  à publier 
\'//j  rnne  à Cérès , récemment  dé- 
couvert. Il  proposa  d'utiles  correc- 
tions (lu  texte , et  se  chargea  de  la 
version  latine  , que  l’éditeur  y joi- 
gnit en  1 782.  Celte  version  fut  aussi 
adoptée  par  Milscherlieh  , en  1787. 
Son  séjour  de  vingt -trois  ans  à Eu- 
tin n’oilrant  pasd^autres  événements 
remarquables  que  ses  nombreux  tra- 
vaux littéraires , nous  indiquerons 
d’avanee  celui  qu’il  fit  ensuite  h Hei- 
delberg jusqu’à  la  lin  de  sa  vie.  La 
muniliccuce  du  grand -duc  de  Bade 
l’attira  , en  i8o5,  dans  cette  univer- 
sité, depuis  peu  rétablie,  pour  coty 
tribiier,  par  sa  présence  et  ses  avis, 
à lui  rendre  son  ancien  éclat , mais 
s.xns  qu’aucune  fonction  spéciale  lui 
fût  imposée.  Une  jKuision  dit  duc 
d’Oldenbçurg  , récompense  de  ses 
longs  services  à Eutin  , ajoutait  en- 
core aux  avaiitagesde  cette  situation. 
La  traduction  des  Géorgiques  de 
Virgile  suivit  celle  de  l’Odyssée  , et 
5C  plaça  au  même  rang.  Beaucoup 
de  personnes  la  regardent  même , 
avec  celle  des  Églogues , qui  vint 
])lus  lard,  comme  le  chef-d’œuvre  de 
l’AIIeinagne  en  ce  genre.  Elle  parut, 
eu  1 78G,  avec  un  grand  succès,  après 
a voir  été  auiiuiicée  par  diverses  traits, 
ainsi  que  les  savants  commentaires 
dont  l’auteur  l'accompagna;  travail 
précieux  |»ar  la  profondeur  et  la  so- 
lidité des  recherches  archéolcgiques 
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et  philologiques.  Son  infatigable  ac- 
tivité lui  permettait  de  s’occiiper  en 
même  temps  de  plusieurs  autres  pro- 
ductions importantes  et  de  [Mibfica-' 
tions  telles  qne  les  Poésies  posthumes 
de  Hcnsler  ( 1782)  et  celles  de  son 
cher  Kolty  (178I),  Jeune  homme 
d’une  grande  espérance , mais  trop 
tôt  enlevé  aux  muses.  Il  joignit  a ce 
dernier  Recueil,  pour  lequel  il  fut  as- 
sisté par  Fréd.  de  Stolberg , encore 
son  ami  à cette  époque,  une  Notice 
étendue^  où  il  racoiitait  la  vie  joyeu- 
se, runion  franche  et  les  fêtes  poéti- 
ques des  amis  de  Gôttingue  , • avec 
toute  la  vivacité  des  souvenir^  de  sa 
jeunesse  et  de  son  ressentiment  contre 
Ileyne.  Celui-ci  eut  le  tort  de  le  dési- 
gner d’une  manière  injurieuse  et  mé- 
prisante, dans  plusieurs  noies  de  son 
Virgile;  et  à son  tour,  Voss,  qui 
avait  espéré  un  rapprochement  nitre 
eux , se  répandit  en  récriminations 
violentes , dans  une  brochure  sur  le 
style  et  l’interprétation  des  Églogues 
etdesGéorgiqiies(î/eùerf'trgi7s  Ton 
und  Juslegwig , 1791  ) (1),  Il  faut 
bien  reconnaître  que  le  langage  pas- 
siijuné  et  souvent  grossier  de  sa  po-, 
lémiqiic  lui  a fait  donner  tort  dans  la 
plupart  de  ses  querelles  littérajres, 
même  par  ceux  qui  admettaient  scs 
raisons  sur  le  fond  des  choses.  Sa 
prose  riche , comme  ses  vers , de  tou- 
tes les  ressQiirces.de  la  langue,  foi- 
sonnait d’épigrammes  sanglantes , 
mais  trop  souvent  bouffonnes,  qui, 
tout  en  attirant  les  lecteurs  , ne  tonr- 
naieqt  pas  toutes  au  profit  de  l’àprc 
écrivain  Au  reste,  nous  n’insiste- 
rions pas  autant  sur  cette  partie  de 
son  histoire  si  elle  n’avait  eu  qu’un 
intérêt  purement  personnel.  JVIais 


(1)  VoTM,  i^r  ta  de  la  cond^'te  el  du 

raraelrra  da  m par  M.  daTlarr<*ti 

( 0«ltihRu«.  ifttJ  rt  l'ariicta  da  U Biot^rufiÜt 
lativrneiie,  XX,  345. 
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notis  avons  d’abord  à parler  de  ses 
iuuneuses  travaux  commetraducteur. 
Non  moins  habile  que  fécond  , outre 
ses  productions  poétiques  oricinales, 
VoSs  duuna  successivement  aes  tra- 
ductions complètes  d’//«;nèré(  i ^t)3, 
2'.  éd. , corrigée , 1 8i  i ) ; de  Firgile 
( >799)  ! à’Iiorace  ( i8o6 , a',  éd., 
corf. , i8io  ) ; d’JIésiode  et  du  pré- 
tendu Orphée  l'Argonaute  (i8o(>); 
de  Théocrite , Bion  et  Moschus 
(i8o8);  de  Tihulle  et  de  Lygda- 
mus  , avec  des  éclaircissements 
( i8io);  d' Aristophane  •(  i8ai  ); 
d’ Aratus,  avec  le  texte  et  un  com- 
mentaire ( i8'j4);  enfin  une  traduc- 
tion de  morceaux  choisis  des  Méta- 
morphoses d’ Ovide  { 1798),  et  d’un 
tiers  environ  du  Théâtre  de  SIusks- 
peare  ; ce  dernier  ouvrage  en  société 
avec  ses  deux  lils , Henri  et  Abraham 
Voss  ( 1818-2O).  On  Conçoit  com- 
bien de  tels  travaux  dneent  familia- 
riser avec  le  monde  antique  un  tra- 
ducteur aussi  scrupuleux  et  accoutu- 
mé à pénétrer  au  fond  des  dilUcultes. 
On  conçoit  également  quelle  influence 
CCS  représentations  fidèles  du  style  et 
du  génie  des  anciens  ont  pu  exercer, 
conjointement  avec  les  progrès  de  la 
critique  d’érudition,  sur  les  dévelop- 
pements de  l’esprit  littéraire  danstou- 
te  l’Allemagne;  et  quqi  qu’il  en  soit 
des  doctrines  romantiques  de  cette 
nation,  on  ne  peut  nier  qu’elle  ne  soit 
celle  de  l’Europe  moderne,  où  l’au- 
, tiquitc  classique  est  le  plus  générale- 
ment connue  et  le  mieux  appréciée. 
Les  meilleures  traductions  de  Voss 
• sont , avec  celles  dont  nous  'avons 
parlé , V Iliade , V Hésiode , le  Théo- 
crite, les  Métamorjthoses.  En  géné- 
ral , les  prties  descriptives  étaient 
celles  qui  convenaient  le  mieux  à son 
• talent.  formes  naïves  , le  tissu 
peu  serré  du  style  grec  dans  l’épopée 
liomériqiic  et  dans  l’idylle,  n’etaient 


VOS 

pas  moins  bien  appropriés  à ses 
moyens  poétiques  et  a ceux  de  sa 
langue.  Mais  le  style  rapide  et  char- 
gé d’imitations  de  l’Éiiéide , cl  sor- 
tout  d’Horace , dans  ses  Odes , la  con- 
cision des  Satires  et  des  Épîtres  de 
ce  dernier,  la  vivacité  pétulante  d’A- 
ristopbane,,se  prêtaient  moins  aux 
allures  de  la  traduction  allemande , 
conçue  dans  un  esprit  d’exactitude 
aussi  rigoureux.  Quant  à l’imitation 
du  rliytlime  lyrique, on  sait  que  depuis 
Klopstock  la  poésie  allemande  s’en 
accummiidc  aussi  bien  que  de  l’Iiexa- 
mètre.  Aussi  retrouve-t-on  la  strophe 
alcaïque , saphique,  etc.,  dans  un 
raud  nombre  de  poésies  originales 
e Voss  et  de  ses  compatriotes,  quoi- 
que l’emploi  des  formes  rimées  soit 
en  général  plus  fréquent.  Fréd.-Aiig. 

, Wolf  faisait  un  cas  particulier  de  la 
traduction  des  Métamorphoses  choi- 
sies. Cet  illustre  critique  avait  été 
quelque  temps  brouillé  avec  Voss, 
par  suite  d’uii  débat  qui  d’abord  s’é- 
tait élevé  entre  lui  et  le  fils  de  ce  der- 
nier ^ le  professeur  Henri  Voss,  sur 
une  diliiculté  rcla'tive  à la  métrique. 
Pour  la  traduction  d’Aristophane, 
ouvraged’im  âge  avancé,  elle  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  très-goûtée  du  pu- 
blic. Les  Nuées  et  une  partie  des 
Acharniens  , traduites  par  le  meme 
Wolf,pflrraientuntcrmcdecomparai- 
sDii  redoutable  pour  son  concurrent. 
Enfin  la  partie  de  Shaks[>eare  tra- 
duite par  Voss  et  ses  deux  lils  ii’a 
[ni, en  aucune  manière,  soutenir  le  pa- 
rallèle avec  les  traductions  de  'Fieck 
et  de  Guill.  Schlegel.  Venons  aux 
poésies  originales  qui  n’ont  pas  moins 
contribué  à,  la  gloire  de  notre  auteur 
que  .ses  travaux  sur  les  modèles  an- 
tiques. La  plus  célébré  de  ses  com- 
positions est  le  charmant  poème  de 
Louise , en  trois  chants , ou  Idjlles, 
dont  le  sujet  , borné  h quelques 
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scènes  familières  de  la  vie  patriar- 
cale d’un  pasteur  de  village  mariant 
sa  fille  , est  traite  dans  le  style  naïf, 
gracieux  et  noble  de  l’Odyssée.  Il 

ÎJüriit  en  C’était  l’époque  où 

a critique  d'Homère  occupait  le  plus 
activement  les  premiers  esprits  de 
l’Allemagne  : on  sentait  le  besoin 
d’approprier,  du  moins  à quel(|ues 
tableaux  des  mœurs  modernes  , la 
candeur  et  la  pompe  de  la  manière 
des  antiques  rhapsodes.  Le  poème 
de  Voss  suggéra  à Goethe  la  con- 
ception de  son  Ilerrmann  'et  Doro- 
thée , l’un  de  ses  chefs-d’œuvre, 
dans  le  prologue  duquel  il  souhaite 
c^ue  l’esprit  de  l’avitcur  de  Louise 
1 accompagne.  Nul  hommage  ne  pou- 
vait venir  de  plus  haut;  iié|nmoins 
l’f'.pupce  bourgeoise  ét  cham^tre  de 
Goethe , où  dominent  le  même  calme 
et  la  meme  simplicitèhomérique  avec 
plus  d’action  , de  caractères  , et  un 
intérêt  plus  élevé,  tout  en  surpassant 
l’ouvrage  de  son  devancier,  n’a  point 
diminué  le  succès  d’affection  qu’il  ii’a 
cessé  d’obtenir  par  le  chafmc  relfl- 
gieux,  répandu  dans  les  entretiens  dn 
bon  Payeur  de  Grunau , et  surtout 
par  la  vérité  des  couleurs  locales  et 
des  détails  d’intérieur.  Poor  l’étran- 
ger, qui  n’aurait  pas  observé  le  ca- 
ractère national  et  les  mœurs  do- 
mestiques des  contrées  protestantes 
du  Nord , la  prolixité  véritablement 
minutieuse  de  ces  détails  peut  paraî- 
tre fatigante , malgré  l'élégance  de 
versification  et  le  talept  descrip- 
tif qu’ils  servent  à faire'  briller.  Et 
après  tout , nous  ne  serions  pas  sur- 
pris de  voir  préférer  à la  Louise  les 
Idylles  proprement  dites  du  même 
auteur,  publiées  au  nombre  de  dix- 
huit,  de  1774  ù 1800,  et  dont  le 
recueil  a été  souvent  réimprimé  : la 
plupart  méritent  d’être  considérées 
comme  des  modèles.  Elles  n’oHfent 
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point  un  idé.-d  arbitraire  des  mœurs 
de  la  campagne , comme  les  pastora- 
les en  prose  de  Gessner  : une  seule, 
Philémon  et  Baucis  , est  empruntée 
a Ovide , et  au  monde  poétique  des 
aneiens  ; une  autre  , la  Fête  du  sep- 
tuagénaire , non  moins  admirée  que 
la  I^ouise  , eût  pu  en  être  la  conti- 
nuation , si  au  beu  du  vieux  maître 
d’école  l’auteur  y eût  conservé  son 
vénérable  pasteur  de  Grunau  : mais 
il  a sans  doute  craint  de  trop  pro- 
longer dans  un  même  ouvrage  les  dé- 
tails de  ménage  et  même  de  cuisine 
auxquels  il  se  livre  avec  tant  de  com- 
plaisance. Les  autres  Idylles  ont  beau- 
coup d’originalité,  et  si  l’on  y recou;’ 
naît  les  inspirations  que  Théucritc 
avait  pu  fuiiniir  à son  habile  traduc- 
teur , c’est  surtout  a cette  franchise 
d’expression  , de  sentiments  et  d’iia- 
bitndes  locales  qu’il  a su  donner  aux 
pâtres  du  Holstein  , comme  le  poète 
syraciisain  l'avait  fait  pour  ceux  de 
la  .Sicile.  Deux  de  céâ  jietits  drames 
champêtres  offrent  un  essai  curieux 
dans  l’ancienne  langue  de  la  Basse- 
Saxe,  dont  plusieurs  dialectes  popu- 
laires conservent  une  partie  encore 
vivante.  Au  reste,  cette  innovation, 
plus  savante  que  naturelle , n’est  pas 
tout  à-fait  justifiée  par  le  dorisrhe 
sicilien  qu’emploie  Théocrite.  Les 
sujets  des  Idylles  de  Voss  ont  de  la 
variété,  de  l’agrément  et  quelque- 
fois même  un  intérêt  asser,  vif  sans 
sortir  des  limiteè  du  genre , 'soit  qu’il 
les  emprunte  aux  traditions  .supersti- 
tieuses du  pays  comme  dans  la  Col- 
line du  Géant , les  Ames  en  peine  , 
et  le  Diable  enchanté  ; Soit  qu’il  re- 
présente la  malheureuse  condition 
des  serfs  à la  glèbe,  la  joie  et  la 
prospérité  de  ceux  qu’on  affranebit, 
etc.  Ces  derniei^s  tableaux  étaient 
de.slinés  à favoriser  les  progrès  que 
plusieurs  hommes  d’état  faisaient 


3.ÎO  VOS 

faire  clans  le  nord  de  l’Allemagne  à 
la  cause  de  la  civilisation  et  de  l’hu- 
manilc' , eu  s’clforçant  de  hâter  l’abo- 
lition du  servage  féodal.  Pem-^tre 
l’aiiteiir  laisse-t-il  trop  paraître  le 
se'riciix  philosophique  de  scs  propres 
rcllexions  à travers  le  langage  de  ses 
paysans  r mais  la  première  des  trois 
Idylles  qii’d  a consacrefes  à ce  sujet 
( /Jie  Lcibfif'enen  ) est  exempte  de 
ce  defaut,  et  nous  parait  un  chef- 
d'œuvre  de  poésie  et  cle  sentiment.  Les 
Paésies  diverses,  éparses  pour  la 
plupart  dans  ses  Almanachs  des  Mu- 
sc.v,  SC  trouvejit  réunies  dans  desédi- 
tions que  Voss  en  a données  à plu- 
sieurs époques.  La  deniière  ( Ge- 
dichie , I Mu5 , 4 vol.  ) porte  le  titre 
A' EdiliçH  de  lu  dernière  main. Celle 
de  i8oa  , 6 vol. , contient  en  sup- 
plément une  théorie  de  la  auaiilité 
prosodique  des  mots  allemands 
{Zeitmqssunç)  , dans  laquelle  lès 
valeurs  des  syllabes  dans  la  mesure 
des  vers  sont  marquées  par  dés  notes 
dq  musique  exprimant  non  l’intona-i 
tion,  mais  la  durée  des  syllabes  : tra- 
vail trè^s-utile  et  trcs-estimé.  Des  Élé- 
gies , des  Odes  pastorales,  bachiques, 
philosophiques, religieuses;  des  fa- 
bles , des  Chansons  , des  Épigram- 
mes  imitées  de  l’Anthologie  grecque, 
etc.,  composent  le  lleeueil;  un  grand 
nombre  de  morceaux  lyriques  sont 
remarquables  par  nne  vigueur  fran- 
che et  noble  de  sentiments  et  d’idées 
qui  tenait  au  caracti-rc  personnel  de 
l’auteur.  Voss  exprime  d’une  ma- 
nière touchante  les  regrets  de  l’aini- 
tîé  en  deuil  , les  hautes  consolations 
d’une  pieuse  plvilosophie,  et  en  par- 
ticulier le  zèle  qui  l’animait  ponr-les 
progrès  de  la  raison  , de  l’ordre 
moral  et  de  la  civilisation.  lîous 
voici  ramenés  à la  partie  la  moins 
paisinlc  de  sa  vie  littéraire  , aux 
disputes  que  son  aversion  pour  toute 
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espèce  de  mysticisme  lui  fit  soutenir 
et  provoquer.  L’Allemagne  savante 
a été  de  bonne  heure  appelée  par 
l’étude  des  anciens  poètes  , tels 
qu’llomèrc,  Hésiode,  et  les  tragi- 
ques grecs,  à celle  de  leur  mytho- 
logie dont  les  origines  et  les  déve- 
loppements ont  donne  lien  à bien  des 
systèmes , et  les  plus  grandes  ques- 
tions sur  l’histoire  de  l’esprit  hu- 
main se  sont  trouvées  de  plus  en  plus 
engagées  dans  ce  déliât.  Déterminer 
quels  sont  en  général , et  quels  ont  été 
pour  les  (irecs  le  principe  et  le  sens 
des  traditions  religieuses  , quelle  est 
dans  leurs  histoires  mythologiques 
la  part  de  la  réalité  et  relie  du  men- 
songe, de  la  forme  et  de  la  pensée  , 
des  fait^iistoriques  et  de  l’allégorie 
soitphyfique,  soit  morale;  de  l’ima- 
gination livrée  à ses  caprices , et  des 
inspirations, spontanées,  |iar  consé- 
quent véridiques,  de  notiv  nature  in- 
tellectuelle ; déterminer  dans  quel 
oi-dre  s’est  formé  ce  vaste  système 
de  fables  soit  antérieures,  soit  posté- 
rieures, k Homère;  si  le  génie  grec 
qui  leur  a donné  une  si  lielle  forme 
en  avait  créé  les  cléments  , on  bien  à 
quelles  contrées  orientales  il  eu  est 
redevable;  et  enfin  si  ces  éléincuLs 
primitifs  conçus  dès  l’origine  des  so- 
ciétés, comme  par  une  sorte  de  rcivé- 
lalion  naturelle  et  nécessaire  d’après 
les  lois  de  l’esprit  humain  , ne  doi- 
vent pas  se  retrouver  constamment , 
quoique  plus  ou  moins  déguisés,  au 
fond  de  toutes  les  mythologies  ; 
telles  sont  les  questions  qui  depuis 
cin([uante  ans  acquièrent  cl’.aque  |our 
plus  4’impurt.inceen  Allemagne,  par 
les  nouvelles  formes  , toujours  jdns 
générales,  dans  lesquelles  elles  se  pro- 
duisent sons  la  triple  innurnee  des 
systèmes  métaphysiques,  de  l’ar- 
chéologie et  de  l’orientalisme.  la; 
cours  de  celte  discussion  peut  sc 
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partager  en  deux  c'poqiies, dans  cha- 
cune desquelles  Voss  se  porta  avec 
ardeur  à la  défense  des  doctrines 
classiques  et  protestantes  les  plus 
contraires  à 1 esprit  des  nouvelles 
théories.  La  première  de  ces  époques 
esleellcdc  Hevuc.et  elle  resta  bien  en 
arrièredela  seconde,  celle  de  Schel- 
liiip  , tîoerres-et  r.reiizer , pour  l’é- 
tendue et  la  hardiesse  ^es  liYpotlic- 
ses.  lleyiie  s’occupait  depuis  long- 
temps de  renouveler  la  science  de  la 
mythologie  ancienne,  lorsqu’en  1787 
«t<)u  parurent  lesaleux  premiers  vo- 
lumes du  Manuel  m y thulogifjiic  , 
rédigés  en  grande  partie  d’apics  ses 
leçons  par  un  de  ses  élèves,  Martin- 
Godefroi  Hermann  fqu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  célèbre  Godelroi 
Hcrtnann , rite  des  premiers  philo- 
logues de  nos  jours  ).  Soutenu  des 
recommandations  , et  en  quelque 
sorte  de  l’adoption  du  mhître,  l’ou- 
vrage du  disciple  obtint  un  grand 
succès.  VosS  trouva  que  l’on  y sup- 
posait faussement  dans  les  fables  ou 
mythes  d’Homère  une  multitude  d’in- 
tentions et  de  dogmes  philosophiques, 
qu’ils  ne  contenaient  point,  et  que  le 
mysticisme  des  néoplatoniciens  leur 
avait  seul  attribué.  Outre  un  as- 
sez grand  nombre  d’inexa,ctitudes 
et  de  méprises  de  détail  , il  vou- 
lut comliattre  l’hypothèse'  avancée 
ar  V\  iuckelmann  , et  adoptée  par 
ev1)e  , suivant  laquelle  toutes  les 
divinités  grecques  éta  ient  représentées 
avant  l’époipie  d’Homère  , sous  une 
fonne  moitié  humaine  et  moitié  ani- 
male {halblhierische  ) particulière- 
ment avec  des  ailes.  Tel  est  en  géné- 
ral l’objet  de  scs  Lettres  mj  tholo- 
giques  ( 'l  vol.  in-8“.,  Kœnigslierg , 
1 '94  ) y dans  lesquelles  il  fait  tomber 
sur  Heyne,  plus  que  sur  Martin  Her- 
mann, toute  la  violence  et  ramcrtnmc 
de  scs  critiques.  Ce  ne  .sont  point  de 
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simples  erreurs  qu’il  relève  dans  soh 
adversaire  J ce  sont,  suivant  lui, 
les  bévues  de  là  présomption  , les 
mensonges  du  charlatanisme.  Mais 
traverscede'bordement  d’injures,  qni 
ne  sont  pas  toutes  également  .spiri- 
tuelles, on  remarqua  ime  foule  d’ob- 
seryations  solides  et  lumineuses,  qui 
ont^été  utiles  il  la  science,  et  qui  ont 
con,>-ervé  à cet  ouvrage  l’estime  des 
connaisseurs.  On  a regretté  que  l’,w- 
teiir  ne  l’ait  point  complété  par  un 
troisième  voIumC',  qu’il  annonçait. 
Nous  ne  suivrons  pas  dans  leurs  dé- 
tails les  causes  qui  angineiitèrent  de 
jour  en  jour  les  antipalliies  d’o|)inioii 
dont  Voss  était  animé:  son  esprit 
d’opposition  Je  fortifia  à mesure  que 
la  philosophie , la  littérature  et  la 
critique  religieuse  chez  se/  com- 
patriotes ^ tendirent  davantage  vers 
l’enthousiasme  mystique.  Guerres 
et  Creiizer  vini-ent  enseigner  à Hei- 
dellterg  , sur  les  obscurs  symbo- 
les des  prctre.s  orientaux  , des  théo- 
ries assez  favorables  à l’influence 
qu’ils  ont  exerèée,  dit-on,  sur  tout 
le  monde  ancien , et  particulièrement 
sur  la  Grèce.  On  approfondit  les 
mystères  de  l’Égypte,  de  l’Inde  et  de 
la  Perse,  dans  leurs  rapports  avec 
les  Mj  thes  de  l’Occident  ; on  vanta 
la  sagesse  cachée  sous  les  voiles  du 
sanctuaire;  et  Voss  s’en  indigna  com- 
me d’une  apologié  du  régime  théo- 
cratique  qu'il  aurait  en  horreur  à ti- 
tre de  zélé  protestant  et  de  grand  par- 
tisan.du  rationalisme.  Sur  ces  entre- 
faites, plusieurs  conversions  au  ca- 
tholicisme. qui  quient  assezd’éclat, 
vinrent  fortifier  se*  alarmes  sur  les 
dangers  de  la  ligue  qu’il  croyait 
s’ètre  formée  entre  les  doctrines  nou- 
velles et  le  prosélytisme  romain. 
L’une  de  ces  conversions  fut  celle  de 
son  ami  de  jeunesse,  le  comte  Frcd. 
de  Stolberg , contre  lequel  il  se  dé- 
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chaîna  dës-lors  avec  un  emporte- 
ment que  rien  ne  peut  excuser.  Il  le 
signala  comme  l’im  des  chefs  d'un 
prétendu  complot  entre  le  sacerdoce 
•et  l’aristocratie , contre  toute  liberté 
religieuse  et  politique.  Onoi  plusieurs 
füLs  écrit  quç  la  mort  de  Stulbcrg  fut 
hàtdc  par  le  chagrin  que  lui  causa  la 
viofcucc  des  attaques  que  Voss  avait 
dirigées  coutre  sa  personne,  et  par  les 
derniers  eflqrts  qu’il  lit  pour  y ré- 
pondre. Les  CQUcnps  de  Voss  lui  re- 
prochèrent sa  fougueuse  intolérance. 
Sans  insister  sur  les  tristes  details 
de  ce  débat , nous  1mli(|ueruns  divers 
écrits  qui  s’y  rapportent,  l’un  , inti 
tulé  r oss  et  Stoîberg , Stuttgart , 
1810,  et  deux  autres  de  Voss  lui- 
même  , savoir  : Bestæti^un^  der 
,Slolbergischen  Umtriebe(CoiiJirmu- 
’ tion  des  coupables  menées  de  Slol- 
berg  , i8ao  )',  et  un  article  dans  le 
Sophronizon , 1819,  3“^.  cahier,  in- 
titulé : fFie  ward  Fritz  Stul^rg 
ein  Unfreier  {Comment  Fréd.  Stol- 
bergest  devenu  un  iUibéral{'x,,{\oy. 
aussi  r//er/nèj,  tom.  vi  et  ix  ).  A 
la  même  époque  ( 1819),  le  savant 
(>cuzer,  attaché  comme  Voss  à l’u- 
niversité de  Heidelberg,  publiait  la 
seconde  édition  de  sa  Symbolique 
des  anciens  peuples  (3).  Ce  fut  le 
signal  du  dernier  combat  et  du  plus 
animé  peut-être  que  Voss  ait  livré, 
quoiqu  il  fût  déjà  septuagénaire. 
Voulant  se  porter  au  secours  de 
la  jeunesse  séduite , disait-il , par 
les  .systèmes  du  mysticisme  et  du 
sacerdoce,  il  entreprit  la*  criti- 
que du  livre  de  Creuzer,  dans  ,«ept 
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numéros  consécutifs  de  la  Gazette 
littéraire  d’Iéna,  iSii,  mai , pag. 
iGa-a  1 5.  1/c  tou  acerbe  de  cette  cn- 
tique  indigna  les  amisde  Crçiizer , et 
ses  élèves,  réunis  un  soir  sous  scs  fe- 
nêtres, lui  donnèrent  une  sérénade 
dont  les  journaux  firent  quelque 
bruit.  A leur  tour , les  amis  de 
Voss  résolurent  de  lui  offrir  un  hom- 
mage public^:  au  moyen  d’une  sous- 
cription qui  se  répandit  de  tous  cô- 
tés, on  lui  fit  pré.sent  , avec  beau- 
coup d’appareil,  d’une  magiiitlque 
cou|)c  en  or.  Creuzer  répondit  ani 
diatribes  de  Voss  par  un  petit  écrit 
intitulé  Fossiana,  où  il  refusait  dé- 
daigneusemeùt  d’entrer  en  di.scus- 
sion  avec  un  adversaire  aussi  inca- 
pable , .selon  lui , d’entendre  la  ma- 
tière traitée  dan.s  sa  Sf  mholique , et 
de  concevoir  l’esprit  de  ^es  théories, 
dans  lesquelles  il  reconnaît  que  le 
sentiment  cl  l’esprit  poétique  doivent 
avoir  autant  de  part  que  l’érudition 
et  l’analySe.  Voss  res-int  à la  charge 
parla  publication  de  son  ^ntiSjm- 
ôofiV/ue,  Stuttgart , 1824,  contenant, 
avec  des  additions  nombreu.ses , ses 
articles  précédents  contre  Creuzer, 
imé  di.s.sertation  sur  la  condition  des 
âmes  d’apres  les  idées  des  anciens 
Grecs,  insérée  en  1819  dans  le  mê- 
me journal , et  nue  critique  des  ex- 
plications jointes  aux  Figures  ho- 
mériques de  Tischbein , par  llcy- 
n«  , Schom  et  Creuzer . où  tl  ré- 
fute avec  force  une  opinion  de  ce 
dernier  Sur  l’identité  primitive  des 
sirènes  et  des  harpyes  ( même  jour- 
nal 182.3).  ces  trois  morceaux  e.st 
jointe  une  Conclusion  remplie  des 
plus  alUigcantes  personualités  contre 
son  adversaire,  et  suivie  d’iinc  vé- 
hémente exhortation  aux  maîtres  et 
aux  pasteurs  contre  rinlluence  des 
associations  mystiques  que  Voss  ne 
cesse  de  pre-senter  comme  menaçant 
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la  liberté , la  raison  et  les  bonnes 
ma'iirs.  Des  insinuations  sur  les  dé- 
sordres que  certains  mystères  de 
l'antiquité  favorisaient  donnent  à 
cette  partie  de  scs  accusations,  per- 
sonnèllcs  la  couleur  la  plus  odicu.se. 
De  toutes  parts  ou  se  récria  contre 
une  polémique  aussi  violente.  Cfeu- 
zer  crut  devoir  garder  le  silence  ; 
mais  un  remarqua  un  pamphlet  spi- 
rituel et  mordant , intitule  ; Voss  et 
la  Srmholiifue , par  le  ductq|ir  W'olf- 
paiig  Menzel  (Stuttgart,  i8u5  ), 
dans  letpiel  remporteinciit  du  een- 
seur  était  vivement  châtié.  Le  ter- 
me de  sa  laborieuse  cairière  ap- 
prochait : plusieurs  étourdissements 
qu’il  éprouva  dans  le  courant  de 
mars  iH’jO  robligerent  à garder 
le  lit  ; et  le  39  du  même  mois , com- 
me il  s’entretenait  avec  son  ami , le 
docteur  Tiedemann , il  fut  interrom- 
pu par  une  attaque  d’apoplexie  , 
dont  il  mourut  à l’iustant  même , 
âge  de  soixante-quinze  ans.  11  fut  dé- 
posé dans  la  tombe , enveloppé  d’un 
lierre  qu’il  avait  cultivé  ilui-même 
dans  son  jardin,  pour  qu’il  servît  à 
cet  usage.- Le doettur Paiilus  publia, 
bientôt  après,  un  recueil  d’Éloges 
prononcés  en  cette  occasion , et  de 
Souvenirs  biographiques  et  littérai- 
res (jue  l’on  peut  consulter  pour  le 
détail  des  morceaux  de  critique  insé- 
rés par  Voss  dans  divers  recueils 
( Lebeiis  iind  Todeskunden  üher 
H.  f'oss , Heidelberg  , i8aü  ).  Les 
plus  remarquables,  avec-ceux  dont 
nous  avons  fait  nieniion,  sont  1°. 
d’excellentes  Dissertations  sur  la  géo- 
graphie aucicune  ( D.  Muséum.  , 
1-90,  Gaz.  Uu.d'Iéna,  i8o4, 
janvier  et  avril  ).  Ces  précieuses  re- 
cherches ont  été  mises  à prolil  dans 
la  GeaftrafjIUe  des  Grecs  et  des 
Rom  ains  , par  D kert , 1 R 1 G - a i , 
dont  Voss  tendit  compte  dans  la 
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Gazette  d’Iéna  , i8i8  ; a»,  un 
Examen  de  l’édition  de  l’Iliade  pu- 
bliée par  Heyiic  , en  8 vol. , travail 
qui  remplit  iG  niimérok  de  la  (îazet- 
te  d’Iéna  ( mai  i8o3,),  et  qui  fit 
beaucoup  de  sensation.  Wolf  et 
Eichstacdt  y contribuèrent  pour  la 
critique  du  texte  grec  ; 3“.  d’autres 
recensions  des  Entretiens  sur  la 
grammaire , par  Kfo|>stock  ; des 
Ôrphica,  publiés  par  Hermann,  et 
des  Sonnets  de  Ilürger  ( ibid. , 1 8o4, 
i8o5  et  1808  ),  etc.  Il  faut  ajouter, 
à tous  ces  ouvrages  de  Voss  , des 
Lettres  critiques  sur  Goetz  et  Ram- 
ier, Maubeim  , i8ni),et  une  édition 
du  texte  de  Tibullc  et  de.  Lj'gda- 
mus , d’après  des  manuscrits,  181 
ün  remarque  de  grandes  variantes 
entre  le.s  diilcrcnies  éditions  de  sa  tra- 
duction d’Homère  , h laquelle  il  ne 
cessa  de  travailler.  Dans  celle  de 
i^pB.on-blàma  leschangementsqii’il 
avait  faits  .â  son  Otfyssée  de  1781. 
La  cinquième  édition , considérablé- 
meni  améliotée,  est  de  1 8a  1 . La  vieil- 
lesse de  Voss  avait  été  affligée,  en 
182a,  par  une  perte  douloureuse, 
celle  de  son  fils  aîné,  Henri  Voss , 
professeur  à Heidelberg , auteur  d’une 
traduction  à' Eschyle  , et  d’une  par- 
tie de  celle  de  Sha^peare  , aont 
nous  avons  parlé.  V— r. — r. 

VOSSIÜS(Gkbabd),  théologien 
et  littérateur,  naquit  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle , dans  le  pays  de 
Liège,  soit  à Hasselt , sôit  .i  Bor- 
chloeii  ou  Lootz.  Il  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  devint  protonotaire 
apostolique  et  doyen  de  la  collégiale 
de  Tongres.  Il  était  docteur  en  théo- 
logie, et  d’ailleurs  fort  versé  dans  la 
littérature  grecque  et  latine.  Pendant 
un  séjour  qu’il  fit  à Roinc.  il  obtint 
l’cstirac  des  canlinaiix  Sirlet  et  Ca- 
ralTc  et  du  p.ape  Grégoire  Xlll , des- 
quels néanmoins  il  ne  reçut  auain 
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bionfait,  à ce  que  dit  son  panégyriste 
Vittoriü  Kossi.  Mais  ils  lui  avaient 
facilite  l’accès  des  bibliothèques  d’I- 
talie ; il  y recueillit  des  copies  et  des 
c\fraits  de  plusieurs  ouvrages  des 
pères  del’f.gliM.  Il  inourut  ir  I-iége 
le  -iü  mars  iliiK),  et  non  en  i6i5  , 
comme  le  suppose  Morc’ri.  L’èpita- 
plie,  inscrite  sur  sa  tombe  par  son 
frère,  fixe  expressément  la  date  de 
son  décès  , et  ne  lui  donne  que  le  pré- 
nom .de  Gérard  : c’est  par  erreur 
que  Uiipin  y joint  celui  de  Jean  ; ce 
qui  a induit  à le  coufioidre  quelque- 
fois avec  le  Vossius,  plus  connu , au- 
quel l’article  suivant  sera  consa- 
cré. Celui  dont  nous  parlons  a pu- 
blié, en  iS*;!  ,à  Louvain,  un  Ma- 
nuel de  rhétorique  : Rhetoficæ  ar- 
tis  metfiodus  per  quessliuiu-s  ,inS'\ 

‘ C’est  à Rome  qu’il  a fait  imprimer, 
dans  le  même  format,  d’abord  un 
Commentaire  sur  le  Songe  de  Sci- 
pion,  en  i5^5;  puis  3 vol.  in-4®. 
qui  appartiennent  à la  littérature  ec- 
clésiastique, savoir,  quelques  dis- 
cours de  saint  Glirysostôine,  en  grec , 
avec  une  version  latine,  i58o;  le 
Sermon  de  Théodoret  sur  la  charité, 
dans  les  deux  langues,. avec  des  no- 
tes et  des  variantes,  i585;  Gesla 
ac  monumenla  Gregorii  papœ  IX , 
cum  Si  hoUis , ni  1 , année  où , se- 
lon Valère  André,  parut  aussi  à Ro- 
me un  traité  de  physique  du  domi- 
nicain Sil  vestre  de  Ferrare,  accompa- 
gné d’une  jircface  de  Gérafd  Vos- 
sius. iMais  l’existence  de  ce  livre  n’a 
pas  été  très-bien  vérifiée,  au  lieu  qu’il 
est  constant  que  notre  savant  Liégeois 
fut  le  premier  éditeur  des  œuvres 
de  saint  Éphrem  (f'.ce  nom, XIII, 
uoo  ,301  ) ! jl  en  a mis  au  jour  trois 
volumes  iu-fulio,avec  interprétation 
et  remarques.  Ou  n’a  indiqué,  à l’ar- 
ticle Éphrein , que  les  éditions  de 
Cologue  et  d’Anvers,  in-8“. , iGo3  et 
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1619:  a-llcde  Rome,  chez  Tomer, 
in-folio,  est  de  iSBg,  gS  et  98;  la 
bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  en 
possède  un  exemplaire.  Les  cinq  li- 
vres de  la  Considération  de  saint 
Bernard  parurent  en  1 694  , chez 
Facciotti , autre  imprimeur  romain, 
commentés  et  dédiés  au  pape  Clé- 
ment VI 11,  par  Gérard  Vo.ssius; 
volume  in-4®.,  réimpriiuc  in-8".  à 
Cologne)  en  i6o5.  1,’ éditeur  avait, 
selon  toute  apparence,  quitté  l’Ita- 
lie, entre  j5;,8et  iGn4;careii  cette 
dernière  annee  il  publiait  à IMaïence 
les  écrits  de  saint  Grégoire  Tliaiima- 
tiirgc , avec  sa  vie , des  notes  et  quel- 
ques mélangés , in-4“.  11  avait  pré- 
paré, ainsi  que  le  dit  sou  épita- 
phe, une  édition  de  saint  I.éon;  mais 
il  n’eut  pas  le  temps  d’achever  ce 
travail,  non  plus  <pie  celui  qu’il 
avait  entrepris  sur  les  actes  et  les  let- 
tres du  pape  Hilarius.  Il  mérité  d’e- 
tre  compte  parmi  ceux  qui  ont  mis 
en  lumière  les  monuments  de  la  lit- 
térature ecclésiastique.  D — — u. 

VOSSIUS  ( Gébsbd-Jeaw  ) , lit- 
térateur, naquit  ru  i57‘j  dans  le 
voisinage  d’Heidelberg,  où  s’étaient 
établis  son  père  Jean  Voss  , et  sa 
mi’re  Comélie  de  Bie  , nés  , l’un  et 
l’autre,  à Ruremondc.  Gérard  Jean 
avaitâ  peine  un  an,  lorsque  son  père, 
ministre  d’une  église,  réformée  près 
d’-H( idelberg  , avant  refuse  d’obéir 
l’injonctiou  faite  par  l’electeur  de 
Bavière , d’adopter  la  doctrine  de 
Luther  sue  reiichari,stie , retourna 
dans  les  Pays-Bas , devint  rqemhrc  ’ 
de  l’académie  de  Leydc,  et  y prit  le 
nom  de  Jvannes  Àlopecius  Rure- 
mondanus  , selon  le  goût  qu’ou  avait 
eu  ce  temps-la  pour  les  noms  grecs. 
De  I/cyde , Jean  passa  d’abord  à 
Liemiiden , en  qualité  de  miuistie 
de  l’église,  et  n’y  lit  pas  un  long 
séjour.  11  alla  remplir  la  même 
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fonction  à F urnes  , et  n’en  sorti  t qii  ’en 
, au  moment  où  les  Espagnols 
s’emparaient  de  cette  ville.  Sa  femme 
qui  le  suivit  à Dordrecht  y mourut 
en  i584  : il  épousa  Anne  de  Witt, 
et  survécut  à ]icine  trois  mois  à ce 
second  mariage.  Gérard-Jean  , or- 
phelin ù sept  ans  , lit  ses  premières 
éludes  à Dordrecht , où  il  eut  pour 
condisciple  Henri  Van  - Putte  , dit 
Eryctus  Puleanus^  V oy.  Dituv  , 
XI 1 , 3u3  );  pour  maîtres  de  latin  , 
de  grec,  de  philosophie,  Bekenariiis, 
Nansius  et  Adrien  Marcel.  On  dit 
que  Rekeuarius  lui  inspira  la  résolu- 
tion fort  sage  de  renoncer  au  nom 
d’Alopecius  qu’il’  avait  porté  jus- 
qu’à l’àge  de  douze  ans.  A dix-huit , 
il  alla  étudier  à Lcydc  la  littérature 
grecque  sous  Bonav.  Volcauius  , les 
mathématiques  souél  Rodolphe  Suell, 
père  du  célèbre  géomètre  de  ce  nom , 
et  d’autres  sciences  sous  Bcrtiiis  et 
Pierre  Dumoulin,  A vingt  ans  , il 
publia  son  premier  essai  ; c’était  iln 
panégyn'que  latin  de  Maurice  de  Nas- 
sau qui  venait  de  prendre  nenf  villes 
en  trois  mois.  Vossius,  aprè^  avoir 
obtenu  les  grades  de  maître-ès-arts 
et  de  docteur  en  philosophie , suivit 
les  leçons  de  théologie  et  d’hébreu  , 
que  donnaient  à lyyde  François  Go- 
raar  et  Luc  Tr^itius.  Mais  il  ne 
tarda  point  à devenir  maître  à son 
tour  ; il  achevait  à peine  sa  vingt- 
deuxième  année , quand  on  lui  con- 
fia la  direction  du  collège  de  Dor- 
drecht. 11  épousa,  en  lOou,  ^îli- 
sabeth  Corput , fille  d’un  miuistrc 
protestant  ,'eut  d’elle  trois  enfants  , 
la  perdit  le  u février  iGo'j , et  se 
maria,  le  i8  août  de  la  même  année, 
à Élisabeth  du  Jon  , fille  du  théolo- 
gien Franciscfts  Jurüits , natif  de 
Bourges,  et  soeur  de  celui  qui  a un 
article  dans  ceUc  Biographie  univer- 
selle (-XX1I,  i55-i57  ).  De  sa 
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seconde  femme  , Vossius  eut  deux 
(ille.s  et  cinq  fils,  outre  les  trois  en- 
fants nés  *80  son  premier  mariage. 
Tous  annonçaient' des  talents  si  dis- 
tingilés , que  Grotius  disait  de  leur, 
père  qu’il  contribuait  à l’omemcnt 
du  siècle  par  sa  race  autant  que 
par  scs  livres,  et  qu’on  pouvait  met- 
tre eu  doute  s’il  était  plus  habile 
écrivain  qu’heureux  père  : scriheret 
ne  accuratiàs.  an  eignerel feliciùs. 
11  eut  la  douleur  oc  les  voir  tous 
mourir  avant  lui , à l’exception  d’un 
seul  , nommé  Isaac  , auquel  nous 
consacrerons  un  article  particulier  : 
les  travaux  de  quelques-uns  des  au- 
tres^ seront  indiqués  à la  fin  de  ce- 
lui-ci. Une  chaire  de  philosophie  à 
Steinfurt  fut  oflcrtc  à Vossius,  en 
I G 1 4 •'  il  préféra  la  direction  du  col- 
lège théoiogique  qui  s’établissait  à 
Lejdc,  et  occupa  quatre  ans  ce  poste 
qne  la  violence  des  controverses  re- 
ligieuses ne  laissait  pas  de  rendre 
difllcile  ou  périlleux  ; aussi  l’aban- 
douna-t-il,  eu  1618,  en  accep-  ■ 
tant , dans  la  même  ville  , une 
fonction  plus  paisible  et  plus  confor- 
me à ses  goûts,  celle  de  professeur 
d’éloquence  cfdcchroiiologic.  Si  l’on 
s’étonnait  du  rapprochement  de  ces 
deux  branches  d’iastniction  , il  fau- 
drait songerquclcs  études  étaient  aiiv 
tères  chez  les  Bataves  de  cet  âge  , et 
qu’ib  n’auraient  fait  aucim  cas  d’une 
littérature  frivole.  QiioiqiieVossius 
évitât  ordinairement  de  prendre  part 
.aux  querelle^  théologiques  , son 
Histoire  du  pélagianisme,  imprimée 
en  1G18  , lui  suscita  des  contra- 
dicteurs ou  plutôt  des  ennemis. 
Il  avait  osé  y faire  une  sorte  d’a- 
pologie des  Remontrants , disciples 
d’Harraensen  ou  Armiuius  ; il  sou- 
tenait que  leur  doctrine,  qu’il s’abs- 
tenait-M’ailIcurs  de  professer  ex- 
pressément , différait  de  celles  que 
35 
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l'Église  avait  jadis  condamnées  dans 
les  pelaçiens  et  les  semi  - pelagiens. 
Celte  tolérance  déplut  fort  aux  Con- 
trc-Ueroontraiits  ou  Ciomaristes.dont 
il  continuait  néanmoins  de  fréqnen-, 
ter  les  assemblées  rcli(;iciises.  Ils  le 
suspendirent  de  letir  communion  , en 
1 6ao,  dans  leur  synodede  Tergow  ou 
Gouda. L’année  suivante,  un  synode 
de  Rotterdam  voulut  bien  user  envers 
lui  de  quelque  indulgence  j mais  c’é- 
tait à tondition  qu’il  rétracterait  son 
Histoire  pélagienne.qu’il  y reconnaî- 
trait des  erreurs  et  qu’il  garderait  le 
silence  sur  la  condamnation  pronon- 
cée à Dordrecht  contre  les  Arminiens. 
Nous  ne  dirons  rien  ici  sur  le  fond 
de  cette  controverse  ; il  en  a été  par- 
lé aux  articles  Abmimus  , 11,  /jbS- 
48-j  ; Gomab,  XVlll , 3-j , 38  ; etc. 
Vossius  ne  SC  pressait  pas  de  prendre 

leseugagementsqu’on  lui  dictait  : pour 

l’y  forcer,  on  lui  interdittout  enseigne- 
ment public  ou  privé;  ce  qui  lui  causait 
un  dommage  qu’il  évalue,  dans  une 
de  ses  lettres,  à .six  mille  livres  par 
an.  Heureusement  son  Historia  pela- 
glana,  mieux  accueillie  en  Angle- 
terre, lui  avait  mérité  l’estime  du 
primat  Guillaume  Land,  la  bienvcil- 
fmcc  de  Charles  l«r.,etun  canonicat 
de  («inlorbéry , dont  le  revenu  annuel 
était  de  cent  livres  sterling.  1 1 en  jouis- 
sait avec  la  permission  expresse  de 
ne  pas  résider  et  d’habiter  les  Pays- 
Bas.  Cependant  , chargé,  comme  on 
l’a  vu,  d’iincfamille  nombreuse,  il  crut 
devoir  recouvrer  la  faculté  d’ensei- 
gner, en  promettant  de  modifier  ou 
d’expliquer  ce  qu’on  avait  trouvé 
de  répréhensible  .dans  son  Histoire 
de  l’hcrésic  pélagienne.  C’est  ce  qu’il 
a fait  en  quelques  endroits  de  son  ou- 
vrage sur  les  historiens  latins,  pu- 
blié en  1637.  H y déclare  qu’il  n’a 
jamais  eu  l'intention  d’attribuer  à 
saint  Augu.stin  une  doctrine  contraU 
t 
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ce  à celle  des  quatre  premiers  siècles 
de  l’Église.  H a dit  seulement  que  ce 
rand  docteur  exposait , avec  plus 
'étendue  qu’on  ne  l’avait  fait  avant 
lui, les  dogmes  relatifs  à la  piédesti- 
nation  et  à la  grâce.  Ces  aveux  étaient 
destinés  à contenter  ou  calmer  les 
Gomarisles  ; car  on  voit  trop  par  des 
lettres  de  Vossiiis,  écrites  dans  ces 
mêmes  temps, qu’il  persévérait  dans 
scs  premières  opinions.  Du  moins  il 
n’essuya  plus  de  tracasseries,  et  re- 
çut de  ses  concitoyens  de  nouveaux 
témoignages  d’csiimc.  Amsterdam 
ayant  voulu  ériger  dans  ses  mui-s  une 
afademie  ou  université,  ce  projet 
excita  les  réclataations  de  la  ville  de 
Leyde , à laquelle  un  établissement 
de  ce  genre  avait  été  accoixlé , eu  con- 
sidération du  long  siège  soutenu  jiar 
elle , en  1 574 , contre  les  Espagnols  ; 
mais  Amsterdam  l’emporta  ; et  Vos- 
sius  y alla  prendre , en  i633,  pos- 
■session  d’une  chaire  d’histoire.  (>inq 
ansapiès,il  perdit  .sa  (illcamcc  Cor- 
nélie,  dont  il  loue  les  talents  et  raconte 
la  mort  dans  une  lettre  à Meursius  , 
datée  de  i638.  Elle  savait  le  latin , le 
français,  l’italien,  l'e.spagnol  : habi- 
le musicienne  , elle  s était  exercée 
aussi  avec  succès  dans  l’art  de  la 
peinture  ; tel  était  le  soin  qu’on  pre- 
nait des- lors  en  Hollande  de  l’édu- 
cation des  femmes.  Cornélie,  dans 
un  voyage  à Leyde,  périt  submergée, 
par  l’imprudciicc  d’un  conducteur  de 
traîneau.  Vossius  mit  au  jour,  en 
16  , son  grand  Traité  de  l’idolâ- 

trie ; en  |645,  plusieurs  écrits  théo- 
logiques,  et  niounit  le  1 9 mars  1 649. 
Ceux  qui  le  font  vivre  jusqu’en  i65o 
sont  dans  l’erreur;  car  on  a , sous  la 
date  du  5 avril  1649  , une  lettre  de 
consolation  adres.sée  à sa  veuve  par 
Samuel  Desmarets;  et,  en  la  même 
année  , plusieurs  lettres  de  Gui  Pa- 
tin font  mention  de  .sa  mort.  L'cxac- 
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titiKTe  avec  laquelle  il  a rempli,  pen- 
dant près  (l’un  demi-siècle,  les  fonc- 
tions de  recteur  ou  de  professeur,  le 
nombre  et  la , variété  de  ses  ouvrages, 
rélendiie  de  quelques-uns,  les  rechcr- 
chesqu  ils  out  tous  exigées, prouvent 
assez  qu’il  a mené  une  vie  fort  labo- 
rieuse. Avare  de  son  temps,  il  met- 
tait à prolit  les  heures  djr  ses  repas , 
abreuvait  autant  qu’il  pouvait  celles 
de  son  sommeil , et  n’accordait  qu’un 
quart -d'he  reà  ses  amis'  lorsqu’ils 
venaient  levisiter.  Paravieini  raconte 
qii  un  jour  Christophe  Sclirader  s'é- 
tant levé  après  le  quart -d’heure,  Vos- 
siiis  le  retint  |iendaut  quinze  autres 
minutes,  après  lesquelles  il  lui  dit, 
en  lui  montrant  le  sablier  : a Voyez 
combien  de  temps  je  vous  ai  donné.  » 
—Teintes  les  Ohiivrcsdetîérard-Jean 
Vossius  ont  été  recueillies  en  six  vo- 
lumes in-folio,  à Amsterdam  , chez 
Blaeii , eu  iqoi.  Le  tome  premier 
contient  un  Dictionnaire  étymologi- 
que, précédé  d'un  Traité.  iiistriK^lif 
sur  les  permutations  de  lettres.  L’aii-. 
leur  n avait  pas  mis  la  dernière  main 
à ce  Dictionnaire  : il  ne  l’a  point 
publié  lui -meme-.  Son  fils  Isaac 
y a fait  des  additions  nombreu- 
ses, mais  succinctes.  F.es  premiè- 
res'éditions  étaient  de  j&ij  et 
16Ü4,  in -fol.  Ménage  dit  que  plu- 
sieurs articles  sont  empruntés  du  le- 
xique de  Martini  {Tq^et  ce  nom, 
XXV II , 3i3  1 ; mais  Vossius  a soin 
de  citer  Martini  quaud  il  prolite  de 
son  travail.  Deux  Traités  de  gram- 
maire remplissent  ' le  second  tome. 

L un,  inliiiilé  ; yiristarchus  sive  de 
arle  finimmaticd , a paru  pour  la 
première  fois  cri  u vol.  iq-4". , en  * 
ifi3  I , à Amsterdam . et  a été  réim- 
primé eu  Il  est  divi.se  en  sept 

livres,  qui  traitent  de  la  grammaire 
en  general , des  lettres , de  récriture , 
des  diphtongues , des  syllabes  et  de 
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la  nrosodie,  des  noms,  dos  verbes 
et  des  autres  éléments  dir  discours , 
enfin  de  la  construction  et  de  la  syn- 
taxe. Sanmaise  estimait  ces  livres  - et 
ils  sont  aussi  recommandés  dans’ la 
préface  de  la  Méthode  latine  de  Port- 
Royal  , où  il  est  dit  toutefois  que  a Vos- 
o siiis  a suivi  Sanctiui  et  Scioppius 
» presque  en  tout , et  qu’il  semble 
» souvent  ri’aVoir  quasi  fait  que  les 
» copier.  » L’autre  Traité  a pour  ti- 
tit!-:  De  viliis  scrmoms , et  coin- 
prend  neuf  livres,  dont  les  quatre  pre- 
miers (int  été  publiés,  eu  i(î45,  i 
AtpsteitLim,  iu-4«.;  puis  à Franc- 
fort , en  I ()G(>,  dans  le  mçme  format. 
!'<;*  ci»q  derniers  ne  sont  que  dans 
l’éditioudcsOEiivres  couipli-tes.  Tous 
consistent  en  des  séries  alphaliétiques 
de  barbarismes  et  de  solécismes,  de 
locutions  et  de  constructions  intr^-. 
duites,  pendant  le  moyen  âge,  dans  „ 
les  ligues  aneicnnes,  [rarticiilière- .; 
ment  dans  la  langue  latine.  Quellés 
que  soient  la  juste.sse  et  l'utilité  dés 
observations  que  l’auteur  y a jetéis, 
du  ('.ange  y trouve  plus  de  minuties  ' 
gramuiaticaies  que  (l’criiilition  histo- 
rique. Le  troisi(-me  tome  est , en 
grande  partie,  consacré  à la  rhéto- 
rique et  à la  poésie.  On  y trouve  d’a- 
bord six  livres  d'institutions  oratoi- 
res, où  sont  exposés,  avec  des  dé- 
veloppements convenables , les  pr(?- 
ceptes  relatifs  aux  preuves,  aux  pas- 
sions et  aux  mttiirs,  à la  disposition, 
à l’élocution,  aux  figurés,  au  style 
et  à I action.  Ce  Tfaité  parut  à l/>y- 
de,  en  ibuG,  en  même  temps  qu’u- 
ne rhétorique  abrégée,  qui  en  était 
extraite,  et  qui  a éu , ainsique  le,-!  ins- 
titutions memes , plusieurs  éditions. 

Il  en  faut  distinguer  un  livre  publié 
par  Vossius,  en  i6aa,  et  où  se  joi- 
gnent, à des  considérations  générales 
•sur  l’éloquence,  des  observations  ju- 
dicieuses et  savantes  sur  les  anciens 
35.,‘ 
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or.itctirs,  rlictcurs  «l  sopLisics.  G?s 
livres  se  recommamlcnl  par  l’exacli- 
liiilc/par  la  intflhodc , par  une  lit- 
térature très-étendue.  Ginert  eu  con- 
vient; mais  il  y trouve  de  la  proli- 
xité : d’autres  pourraient  n’y  voir 
qu’une  instruction  sérieuse , souvent 
austère , et  presque  toujours  proüta- 
ble.  Ou  doit  les  mêmes  éloges  à un 
Traité  de  la  ^locsie  en  général,  à 
trois  livres  d’institutions  poétiques, 
qui  s'étendent  à chaque  genre,  et  à 
un  précis  sur  l'imitation  en  poésie  et 
eu  éloquence,  terminé  par  des  obser- 
vations sur  la  réclUitiou  chez  les  an- 
ciens. Ces  trois  ouvrages  avaient  été 
imprimés  in-4“-,  en  1647  , à Ams- 
terdam. Les  deux  livres  sur  les  poè- 
tes grecs  et  latins  n’ont  vu  le  jour 
-qu|en  i65a.  Cette  matière  était  dé- 
vjA  traitée,  et  même  plus  au  long, 
dans  les  dialogues  de  Giraldi;  mais 
les  .notices  de  Vossius,  quelquefois 
, plus  exactes , se.  lisent  encore  avec 
n-uit , quoiqu’elles  ne  soient  point 
exemptes  d’erreurs.  Bayle,  dans  son 
Dictionnaire,  en  a relevé  quelques- 
unes,  par  exemple,  à l’article  de  Qnin- 
, tus  Calalier.  Sous  le  titre  De  artium 
et  sclentianfm  natnrd , on  a réuni 
cinq  livres,  dont  le  premier  concerne 
la  grammaire , la  gymnastique,  la 
musique  et  Tart  graphique  ou  le  des- 
.sin  ; le  deuxième , la  philologie , qui 
embrasse  la  littérature  didactique,  la 
géographie , la  chronologie  et  l'his- 
toire; le  troisième,  les  mathémati- 
ques pures  et  ajipliquées;  le  quatriè- 
me , fa  logique  ; et  le  cinquième , la 
philosophie  spéculative  et  pratique, 
y compris  la  moéalc,  la  politique, 

' i’artmditaire,  la  médecine  et  la  théo-* 
Ipgie  lutiirelle.  La  jirrmière  édition 
des  trois  premiers  livres  est  de  i05o; 
et  celle  des  deux  derniers , de  iü58 , 
Amsterdam , in-4*’-  rassemblent 
beaucoup  de  notions  précises,  tant 
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littéraires  qu’liistoriques.  Ori  peut 
distinguer  le  quatrième  , qui  renfer- 
me une  fort  bonne  analyse  des  livres 
d’Aristote , relatifs  h la  logique  et 
à l’idéologie.  A la  suite  de  ces  cinq 
Traités,  les  éditeurs  de  1701  ont 
placé  celui  qui  a pour  objet  les 
anciennes  sectes  de  philosophes  , et 
particulièrement  celle  des  Pythago- 
riciens.  Bayle  et  d’autres  critiques 
ont  remarqué  plusieurs  inexactitudes 
dans  ce  Traité,  que  l’auteur  n’avait 
point  livré  au  public , et  dont  la  pre- 
mière édition  n’est  aussi  qiie  de  1 058, 
in-4".  tome  iv  des  Ohiivres  com- 
plètes s’ouvre  par  un  Traité  de  la 
manière  d’écrire  rhistoire(--/rs  his- 
torica),  sujet  souvent  traité  avant 
et  ajirès  Vossius  , mais  rarement 
avec  plus  de  science  et  de  méthode. 
Suivent  quatre  livres  sur  les  histo- 
riens grecs  ,et  trois  sur  les  historiens 
latins;  estimable  ouvrage',  où  cette 
partie  des  annales  de  la  littérature 
ancienne  était  pour  la  première  fois 
défrichée.  On  ne  doit  s'étonner  ni  des 
fautes  ni  des  omissions  qui  restaient 
dans  un  travail  si  vaste  et  alors  si 
diüicile,  IMallinkrot,  Hallervord  et 
Sand  ( Fq^.  ces  noms  ) y ont  fait 
des  suppléments  et  des  corrections. 
Apostolo  Zeno  , dans  scs  Disserta- 
zioni  vossianc;  a rectifié  et  com- 
plété les  articles  des  historiens'  ita- 
liens qui  ont  écrit  en  lalin.  Ménage 
cl  Bayle  en  ont  critiqué  plusieurs  au- 
tres. Mais  toutes  ces  remarques  , la 
plupart  fort  justes,  ne  portent  que 
sur  certains  détails  de  l’ouvrage,  dont 
le  fond  et  le  tissu  demeurent  excel- 
lenls.  L’auteur  avait  mis  au  jour  son 
j^rs  historica  en  i6a3,  les  trois  li- 
vres sur  les  historiens  grecs  en  iüa4. 
les  trois  sur  les  latins  eu  16117  , tou.s 
à Leydc , in  -■  4“-  On  y a joint , en 
1701,00  abrégé  chronologique  d’his- 
toire iinivcrselle,«qiii  n’a  pas  une  gran- 
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(le  valeur,  ii  cùu-  des  tabl&s.bicii  plus 
amples  et  plus  csartes,  publiées  , eu 
raiiuécmême  .parle  P.  Pelau  , 
comme  Ircizieuic  livre  de  son  Traité 
De  doclriiid  temporum.  Les  livres 
de  Vüsslits  sur  riiisluirc  sont  sui- 
vis de  neuf  opuscules  j entre  les- 
quels on  peut  distinguer  des.corrcc- 
^lions  et  des  notes  sur  les  fragments 
'Ve  Livius  Andronicus , Lnnius , Næ- 
vius , Pacuviiis  et  Acciiis  ; une  Orai- 
son funèbre  d’Lrpcnius  , en  iüa4; 
un  Discours  sur  l’utilité  de  l’Iiistuirc, 
en  i(33a,  et  des  Remarques  sur  les 
Ispîircs  de  Pliuc  et  de  Trajan  , rela- 
tives aux.  Chrétiens.  Le  surplus  du 
tonie  IV  est  occupé  par  la  currespou- 
daucc  active  et  passive  de  l’auteur 
avec  environ  ccut  trciite-cimj  |icrson- 
nages,  parmi  lesquels  sont  P.  lier- 
tins , Bullaud  , Uoxhorn.,  Méric  Ca- 
saubon,  Cunxus,  Farnabc,  Freins- 
heim  , J.-Fréd.  Gronovius,  Hiig. 
Grotius  , Gmtcr  , Dan.  Ileinsius  , 
IMcursius , Sam.  Petit , Eryciu^  Pu- 
tcanus , Rutgers , Cl.  Saumai.se , Sel- 
deu , Usber,  etc.  Colomiès  avait  don- 
né, eu  1G90  (in  ■ fol.  ),  une  édition 
plus  ample  de  cette  intéressante  cor- 
re.spundancc.  On  a retranché , peut- 
être  assez  mal-à-^ropos,  eu  1 70 1 , les 
lettres  où  il  ne  s agissait  que  d’aflai- 
res  domestiques  ou  privées.  Iaîs  neuf 
bvres  d’un  Traité  de  l’idoLàtrie  ont 
siilli , avec  leur  table  et  une  courte 
addition  que  nous  indiquerons  bien- 
tôt, pour  remplir  le  tome  v de  la 
collection.  L’auteur  y veut  tracer 
l’histoire  de  tous  les  genres  de  cul- 
tes païens  : cultes  des  démons  et 
des  géuies,  des  cieux  et  des  cléments, 
des  météores,  des  hommes,  des  qua- 
drupèdes , des  oiseaux  , des  poissons 
et  des  insectes;  des  plantés , des  fos- 
siles , de  runivers  et  de  la  nature , 
des  alTeclious  humaines,  et  euliades 
symboles.  Vossius  avait  extrait  et 
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rangé  sous  chacun  de  ces  titres  les 
textes,  les  faits , les  documents  qiiel- 
conipics  qui  pouvaient  s’y  rapporter. 

11  lia  publié  que  les  (piatre  premiers 
livres  de  cet  ouvrage  , ou  de  ce 
recueil,  Amsterd.,  i(i4i,'i  t.in-4“; 
les  autres  sont  lieaucoup  plus  négli- 
gés. Les  ma téri.iux  qu’il  a employés 
sont  assez  peu  choisis  et  si  divers  , 
qu’il  avoue,  dans  sa  préface  , la  ten- 
tation qu’il  a eue  de  donner  à ces  li- 
vres le  titre  de  Nuits  d’Amsterdam  , 
à l'iustar  des  Nuits  attiques  d’Aulu- 
Gclle.  Il  ne  résulte , en  ellét , de  tant 
de  déLiils , aucun,  système  général  de 
mythologie  et  de  théologie  antique  , 
ce  qui  ne  serait  peut-être  pas  un  très- 
grand  défaut;  mais,  à vrai  dire;  ce 
n’est  guère  là  qu’un  répertoire  dont 
il  reste  à faire  usage  ; du  moins,  il  met 
sur  la  voie  de  presque  toutes  les  le- 
cherches,  et  présente  les  résultats  de 
quelques-unes.  Des  écrits  théologi- 
ques rassemblés  dans  le  tome  sixième 
et  dernier,  le  plus  considérable,  et  à 
tous  égards  le  plus  important,  est 
V Historiapela^iana  dont  nousavons 
déjà  parlé  : cet  examen  des  contro- 
verses que  Pélage  et  .scs  successeurs 
ont  excitées  est  divisé  en  sept  li- 
vres; il  n’est  peut-être  pas  très-im- 
partial , mais  il  suppose  uqe  grande 
connaissance  de  la  littéçaiurc  ecclé- 
siastique. Les  antres  parties  de  ce 
volume  consistent  en  dissertations 
sur  la  chronologie  sacrée  , sur  la'? 
généalogie  de  J.-C.,  sur  l'histoire 
évangélique,  .sur  le  baptême  ,sur  les 
trois  symboles,  savoir,  ceux  des  apô- 
tres, (le  saint  Athanasc  et  du  concile 
de  Constautiiiople,  ete.  Ou  11 ’a  point 
inséré  dans  cette  collection  des-OEii- 
vres  de  Vossius  son  panégyrique  de 
Maurice  dcNassau,impriméàLeydc, 
in  4"-  y en  1597  ’ indiqué  au 

commencement  de  cet  article;  non 
plus  que  ses  travaux  sur  la  Syntaxe 
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latine  de  Lithocome , qu’il  a corrigée 
et  refondue  en  1 6 1 8 ( I^yde,  in-8“0  ; 
et  sur  la  Grammaire  grecque  de  Clé- 
nard,  dont  il  a donne,  en  i84ct , 
in-H“. , une  édition  mieux  disposée 
que  les  précédentes.  Tous  ses  livres 
sont  écrits  en  latin  avec  uncélëgancc 
fort  remarquable  dans  un  auteur  si 
fécond  ; ou  vient  de  voir  à qnci  point 
le  fonds  en  est  estimable.  L’immorta- 
lité est  promise  à ses  ouvrages  dans 
l’épitajihe  que  Thysius  a iuscritesur 
sqn  tombeau  : ' 

Mon  riéet^  Hdtt  ^üo^ue  k'oiiiUt  ilium 
t)km  emUmo  Morieéi  et  iitgenio. 

IjC  cardinal  Bona  , Gui  Patin,  Mé- 
nage lui-même , Baillet,  Bayle,  Morr 
hof , ont  loué  son  érudition  , son 
goût , sa  critique , en  mêlant , il  est 
vrai,  quelques  censures  à ces  éloges. 
On  lit  dans  les  Nouvelles  de  la  ré- 
publique des  lettres  ( mars  i -oa  ) : 
que  scs  livres  ne  sont  pas  de  ceux 
qui  b’ont  cours  nu’un  certain  temps, 
qu’ils  seront  recnerchés  tant  qu’il  y 
aura  des  savants  et  des  hommes  de 
bon  goût  dans  le  monde  ; que  s’il 
lui  arrive  d’employer  avec  trop  peu 
de.  scrupule  tous  les  matériaux  qu’il 
s’éildomié  la  peine  de  recueillir,  s’il 
prend  quelquefois  des  appan-nces 
pour  des  réalités  , des  présomptions 
pour  des  raisons  décisives,  ees  dé- 
fautssoni  bien  p'us  fréquents,  plus  sen- 
sibles elle*  la  plupart  de  ses  pareils , 
.'♦et  qu’il  en  dédommagé  par  la  riche 
instrgctiun  qu’il  sait  répandre.  Ses 
contemporains  n’ont  eu  d'ailleurs  au- 
cun reprorhcÀ  Taire  à sou  caractère 
moral.  Coloinièsa  tracé un  tableaiide 
sa  vie  à la  têtcdcrédiliondcscsl.etlrcs: 
on  peut  consulter  aussi  Foppens,  i, 
SSi-S-OS;  Niceron,  xiii , ii3  it»7. 
— Cinq  des  fds  de  Gér.-J.  Vossius , 
distingués  parles  prénoms  dcDrnys, 
François,  Gérard,  Matthieu  , Isaac, 
ont  laissé  des  ouvrages. — Depys,  ne 
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à Dordrecht  au  mois  de  mars  iÜo6, 
mourut  à Amsterdam  le  a5  octobre 
i633;  il  venait  d’être  appelé  à 
la'  chaire  d’éloqncnce  de  Dorpat. 
Ou  ■ de  lui  im  Panégvrique  en 
vers  et  en  prose  du  prince  Frédéric- 
Henri  d’Oraiige,  .\msterdam,  tf)33, 
in -4°.  , et  une  traduction  latine  des 
annales  écrites  en  flamand  par  Hei-^ 
dan,,  I.a?ydc  , i633,  in-folio  : il  a 
aussi  traduit  en  latin  le  livre  de 
Moïse  Maimonidesurl’idolâtrie:  cette 
version , accompagnée  de  notes  et  du 
texte  la‘breu,est  imprimée  à lafm du 
tome  v desOFuvres  de  Gérard-Jean  , 
à la  suite  du  traité  de  Tdololatrid. 
Des  notes  sur  Jules-César,; préparées 
par  Icmêmc  Denys,  ont  paru  dans  l’é- 
dition de  cet  écrivain  classique , don- 
née en'  i()Q7  , Aihstenlam  , in-8®. 
— François , néà  Dordrecht,  et  mort 
en  1G45  , est  auteur  d’un  poème 
latin,  publié en  1640,  à Amsterdam, 
in  - fol.  , et  dans  lequel  est  célé- 
brée une  victoire  navale  de  l’amiral 
Tromp.  — Gérard  mourut  en  i65o, 
ayant  revu  et  enrichi  de  notes  leVel- 
leius  Paterculus-,  imprimé  in-ia  , à 
Leyde,  cher  les  Elrévirs. — Matthieu 
était  en  i638  sur  le  traîneau  sub- 
mergé près  de  Leyde;  il  se  précipita 
trois  fois  dans  les  eaux  pour  .sauver 
les  compagnons  de  son  naufrage  ; 
mais  sa  .sœur  Comélic  n’en  sortit 
qu'ayant  déjà  perdu  la  vie.  Ce  dc- 
voneinent  èst  loué  par  Vossius  père 
dans  la  lettre  <|ue  nous  avons  citée. 
Valère  André  attribue  à Matthieu 
cinq  livres  d' Annales  delà  Hollande, 
mis  au  jopr  à Amsterdam,  eu  iG35, 
in-4”. , augmentés  depuis  par  Ant. 
Borremans,  et  traduits  du  latin  en 
flamand  par  Nie.  Borremans.  Nice- 
ron semble  dire  que  ces  Annales  ne 
sont  pas  de  Matthieu,  mais  do  son 
fils  Gérard,  petit-fils  de  Gérard- 
Jean.  Il  y aurait  là  quelque  erreur; 
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car  Mailliicu,  âgé  de  trente-trois  aiw 
au  plus,  en  i635,  ne  pouvait  avoir 
alors  un  fiLs  qui  eût  déjà  composé 
cinq  livres  d' Annales.  D — ^ — v. 

VOSSIUS  (IsAAC)  , littérateur  , 
(ils  de  Gérard- Jean  Vossius  et  d É- 
lisal>etb  du  Jon  , naquit  à Leydc  eu 
1618.  Élève  de  son  père,  il  lit 
d’exccllciitcs  ctudi’s,  et  consacra  aux 
lettres  sa  vie  entière.  Dès  l’âge  do 
vingt-un  ans,  il  publia  une  édition  du 
Périple  de  Scylax,  dont  le  texte  grec 
avait  paru  en  i(iio  : il  y joignit 
une  version  latine,  des  notes  et  iiû  Pé- 
riple anuiiyme,  dont  uuc  copie  iiia- 
uuscrite  bu  avait  été  cuvoyée  par 
Saumaise,à  qui  celle  édition^  Ainsi., 
iü3>),  111-4".)  est  dédiée.;  les  obser- 
vations qui  raccoinpagnrut  ont  été 
recueillies  par  J.icques  Grouovius’  et 
par  les  adirés  éditeurs  de  l’opuscule 
qui  porte  le  nom  de  Scylax,  ( ce 
nom,  XLl , 397  ).  Des  notes  du  jeune 
Vossius  cniicliisscnt  aussi  l’édition 
de  Justin,  donnée  chez  HUévir  , à 
Levde,  eu  iG4o,  in-in.  ün  voit,  par 
ses  lettres  à Nicolas  lleinsius,  qu’il 
a fait,  en  iG4a,  un  voyage  à Rome, 
dont  ne  parlent  point  les  biographes  : 
il  se  plaint  des  ddlicultes  qu’il  ren- 
contre à visiter  les  bibliothèques  de 
cette  ville.  Toutefois,  à spn  retour 
d’Italie,  il  sC  trouva  en  eût  de 
préparer , d’après  un  m.'iuiiscrit  pré- 
cieux de  Florence  , une  édition  des 
Épîires  de  saint  Ignace  et  Je  saint 
Bariiabé,  Amsterdam,  164G.  in  8"., 
reproduite  à J.ondrcs,  en  i(>8o  : 
elle  contenait , avec  le  tcxtégrcc  , la 
traduction  latine,  attribuée.!  Robert 
Vde  Lincoln,  et  dés  notes  qui  ont  été 
inséiécs  dans  le  Recueil  des  PalKS 
apotlolici , Amsterdam,  1,34  , io- 
fol.  On  lui  oITrit,  eu  i(i<i9,,û  chaire 
que  la  mort  de  son  père  laissait  va- 
cante, età  laquelle  on  aurait  attaché 
lui  traitement  plus  considérable  : il 
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la  refusa , voulant  rester  maître  de 
tout  son  temps  , et  le  réserver  à des 
travaux  solitaires.  Il  est  étrange  qu’é- 
tant si  jaloiLX  de  sa  liberté , if  se  soit 
mis  au  service  de  la  reine  de  Suède , 
Christine, qui,  après  avoir  entretenu 
une  correspondance  avee  lui ^ et  l’a- 
voir chargé  de  commissions  litté- 
raires , huit  par  l’attirer  près  d’elle  ; 
il  devint  son  bibliothécaire  et  son 
maître  de  littérature  grecque.  I.es 
lettres  qu’il  écrit  à Nie.  Heinsius, 
en  iü49,  i65o  et  i65i  , sont  datées 
de  Stockholm  : il  y est  souvent  ques- 
tion de  SaumaSsé^  et  de  sa  femme 
Aune  Mercier,  qui  est  désignée  par- 
le nom  de  Merct-ra , et  quelquefois 
de  Xanthippe.  Saumaise  et  Vossius 
s’élaiciit  brouillés.  « parce  que, dit  le 
D Meiiagian  i , M.  Vossius  ayant  pre- 
» té  de  l’argeul  au  lils  de  M.  Saii- 
II  raaise,  M.  Saumaise  iic  voulut  pas 
>»  le  lui  rendre,  disant  qu’il  lui  avait 
n mandé  de  ne  pas  lui  en  prêter  ; en 
» ellet,  il  ne  le  lui  reiulit  pas.  » Ce  fait 
est  raconté  plus  au  long  dans  les  Let- 
tres de  Vossius,  qui  exposent  d’ail- 
leurs comment  Saumaise  trouva  le 
moyen  de  s’acquitter  ; il  accusa  Vos- 
sius de  préparer  contre  lui  des  écrits 
satiriques.  Christine  ajouta  foi  à ce 
rapport  et  à d’autres  insinuations , si 
bien  qu’au  moment  où  Vossius,  qui 
venait  de  faire  un  voyage  en  Hol- 
lande , rentrait  eu  Suède  , amenant 
Bochart  et  Huet,  il  reçut  l’ordre  de 
no  pas  se  présenter  devant  la  prin- 
cesse , de  rebrousser  chemin , et  de 
demander  pardon  a Sauraaise.  Mai- 
gre cette  disgrâce,  dénouement  or- 
dinaire des  relations  de  cette  nature , 
la  reine  recommença  b:eiitôt  de  cor- 
respondre avec  Vossius  , et  le  revit 
' depuis  dans  les  Pay  vBas.  De  son  eôté, 
il  continua  de  pàrler  d’elle  avec 
égard  et  respect.  Notre  collabora- 
teur Caileau-Calleville,  auteur  d’une 
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trèS'Cstini.ibIc  Histoire  de  Christine  , 
y raconte  soramaircnicntces  aventu- 
res , et  donne  tout  le  tort  au  disgra- 
cie', qui,  dit-il,  avait  profité,  en 
achetant  des  livres  pour  la  reine  ,’de 
toutes  les  occasions  UC  faire  de  grands 
profits  pécuniaires  , et  d’enricliir  sa 
propre  bihliotlièqiic  de  plusieurs  ar- 
ticles précieux.  Aucun  document  n'est 
cité  à l’appui  d’iinc  imputation  si 
grave  ; mais  ou  ajoute  que  le  savant 
Hollandais  était  d’un  caractère  in- 
quiet et  bizarre  ; et  nous  devons 
avouer  que  sur  ce  point  il  serait 
presque  aussi  difficile  A disculperquc 
l’épouse  de  Saumaise.  Quoi  qu’il  en 
soit,  nous  ne  voyons  Isaac  Vossius 
écrire contreSaumaise  lui-même,  que 
cinq  ans  après  la  mort  de  celui-ci  ( i):' 
il  le  critique  en  cflet , en  i658 , dans 
les  notes  qu’il  joint  au  testé  de  Pom- 
ponius  Mêla , édition  de  la  Haye , 
in-4®. , renouvelée  in-H“. , en  1701  , 
A Franeker;  il  y relève  des  erreurs 
géographiques  échappées  à Saumaise 
dans  ses  Éxercitationes  plinianæin 
>$ob7u<m. Bientôt  après,  V ossius  s’oc- 
cupa de  chronologie  ; il  mit  au 
jour  une  dissertation  De  vérd  mundi 
œlate,  où  il  soutenait  la  supputatién 
établie  par  la  version  grecque  de 
l’Ancien  Testament , 'dite  des- Sep- 
tante. George  Hom  ( F.  ce  nom  , 
XX,  570)  prit  la  défense  du  texte 
hébreu  qui  ne  place  pas  la  création 
A une  si  haute  distance  de  l’ère  vul- 
gaire. A l’instant,  Vossius  fit  paraître 
des  Castigationes  adscriplum  Har- 
nii,  et  dès  que  Horn  eut  répliqué, 
un  Auclarium  castigalionum  , au- 
quel son  adversaire  omtosa  un  Auc- 
tarium  defensionis.  Tous  ces  opus- 


^0  n ni  dit  rartid*  SAOVAUKt  Xla,  4^, 
«{u'il  aourul  le  6 wplcmbre  i658  t noiu  crojum* 
«^ujl  but  lire  celle  mort  ^ut  «tineacée 

per  Oui  Petio,  Am  de*  lettre*  detre»  d'octobre 
ci  uoTcmbrc  de  cette  anoec-li. 


vos 

cilles,  dont  le  plus  long  n’excède  pas 
7a  paç.  in-4‘*. , sont  de  itiSg,  ceux 
de  Vossius,  A la  (laye,  ceuxdcHoni, 
A I.cyde.  Vossius  reviut  sur  cette 
question  , en  i(kii  : il  composa  des 
disserlations  de  Septuaginta  inter- 
pretibus  , corumque  clironologid  ; 
vol.  iu-4".  , augmenté  d’un  Appen- 
dix,cn  i6ü3,  et  réimprimé  A Lon- 
dres, en  166.5.  Ces  écrits  ont  aujour- 
d’hui peu  d’importance,  et  il  serait 
plus  difficile  encore  de  recommander 
ceux  qu’il  publia  en  i66a  et  63 , sur 
de  tout  autres  matières  : De  liicis 
naturd , ,Amsterdam , iu-4°.  ; lies- 
ponsio  ad  objecta  Joannis  de  Kmjrn 
et  Pétri  Petit  deluce,\a\\»ye, 
de  motu  marium  et  ventorum  , 
même  format.  11  y enseigne  que  la 
liiîrtière  et  le  feu  ne  sont  que  des  ac- 
cidents , et  non  des  substances  ; il 
attribue  A l’action  du  soleil  le  Ihix  et 
le  reflux  de  la  mer;  il  décrit  un  ins- 
trument qu’il  appelle  aéroscope,  ou 
barosropc,  et  au  moyen  duquel  il 
assure  que  les  navigateurs  pourront 
toujours  prévoir  infailliblement  les 
tempêtes.  Alors  se  répamlaille  livre 
de  Martin  Schoockius  ( F.  ce  nom  , 
XLI  -,  aa8  ) , intitulé  : Diluvium 
Noachi  universale..,,  adversùs  vi- 
rum  querndam  celehrem  ; Bayle  croit 
UC  ces  derniers  mots  désignent 
saac  Vossius  qui  serait  ainsi  l’auteur 
d’une  dissertation  anonyme  iin|)riniée 
A Genève  contée  runiversalité  du 
dduge  ; Morhof  la  lui  attribue  aussi. 
Cependant  Vossius  recevait  en  ce 
teiups-lA  une  gratification  du  roi  de 
France  , Louis  XIV  , annoncée  par 
nne  lettre  de  Colbert  ainsi  conçue  : 
« Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre 
B souverain , il  veut  néanmoin»  être 
B votre  bienfaiteur,  et  m’a  comnian- 
B dé  de  vous  envoyer  la  lettre  de 
B change  ci-jointe  , comme  iiuciuar- 
B que  de  son  estime , e^  comme  un 
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* gage  de  sa  prolectian.  Cliacun  sait 
» que  vous  suive/,  digiiomcnt  l’cxem- 
» pic  du  fameux  Vossius^  voire  père, 
» et  qu’ayant  reçu  de  lui  uu  nom 
» qu’il  a lendu  illustre  par  ses  écrits, 
» vous  en  conserverez,  la  gloire  par 
» les  vôtres.  » Les  biographes  bel- 
ges ajoutent  qu’Isaac  Vossius  fut 
associe  à racadeiuie  royale  des  scien- 
ces de  Paris  ; mais  son  nom  ne 
SC  rencontre  nulle  part  dans  les  re- 
gistres de  celle  compagnie,  ni  sur  les 
listes  qui  ont  été  pulrtiées  de  ses  pre- 
miers membres,  associés  ou  corres- 
potàlants depuis  i6(i<î  jusqu’en  1699. 
A la  vérité,  il  se  inclait , comme  on 
vient  de  le  voir,  de  sciences  physi- 
ques : son  livre  De  JVili  et  aliorum 
fluminum  origine  parut  à la  Haye, 
in-4“. , en  lü^  : il  expliquait  avec 
raison  la  crue  du  Nil  par  les  pluies 
de  l'Éthiopie,  et  non  par  l’action  de 
ferments  nitreux.  Mais  il  avait  prhi- 
cipalemcnt  consacré  ses  talents  et  ses 
loisirs  aux  éludes  philologiques  : nous 
ou  avons  une  preuve  immodiatedans 
sa  correspondance  avec  Nie..  Flein- 
sius  , laquelle  s’ouvre  en  i63>j  , et 
se  tcmiinc  vers  i(i64.  P.  Hiirmann 
l'a  insérée  au  tome  ni  ( pag.  556- 
t>9'a  ) de  sa  Sj-lloge  epistolarum. 
f îette  correspondance  se  compose  de 
i<>9  lettres  dont  90  sontd’Isaair  Vos- 
sius : elle  mérite , à tous  égards , 
d’être  lue;  elle  peut  fournir  beau- 
coup de  détails  à l’histoire  des  let- 
tres pendant  ces  trente-six  années. 
I.es  deux  amis  s’entretiennent  le  plus 
ordinairement  de  livres  manuscrits 
et  imprimés,  d’entreprises  , de  publi- 
cations et  autres  nouvelles  littérai- 
res. Eln  1070,  Vossius  passa  eu  An- 
gleterre.Dcs  Èpîtres,  où  il  s’éUiit  ef- 
forcé de  soutenir  Patitbenticité  de 
celles  de  saint  Ignace  , contestée  par 
Daillé,  Sauuiaisc  et  Blondel,  furent 
publiées  en,  1672, à CainBridgc , in- 
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4".,  à la  suite  des  Findiciœ  de  Jean 
Pearson.Uii  livre  plus  curieux  parut 
à Oxford, en  1 673,  in-B».,  ayant  pour 
titre  : De  poemnlum  caritu  et  viri- 
bus  rhjfthmi.  11  estd’lsaac  Vossius, 
qui  l’a  dédié  au  comte  d’Arlinglon  ,• 
sans  .se  nommer;  c’est  la  plus  ori- 
ginale de  ses  productions.  Il  y retra- 
cé l’antique  alliance  de  la  poésie  et 
de  la  musique,  et  réprouve  toute 
versification  ipii  n’est  pas  fondée  sur 
la  prosodie.  Morhofdit  qu’il  y a des 
paradoxes  dans  ce  livre;  mais  il  s’u- 
nit à Hennin,  à Bayle,  à d’autres 
bons  juges  , pour  rendre  hommage 
aux  observations  ingénieuses  et' sa- 
vantes de  l’auteur  sur  les  vers  et  les 
chants  des  Grecs,  des  Latins,  et  de 
quelques  peuples  modernes.  Des  l’an- 
née même  où  fiut  publié  cet  ouvrage  , 
le  roi  Charles  II  fit  de  Vossius  un 
chanoine  de  Windsor.  A la  cour  de 
ce  peince,  et  à Londres,  le  littéra- 
teur hollandais  eut  des  relations 
avec  plusieurs  personnages  distin- 
gués, entre  lesquels  on  cite  la  du- 
chesse de  Ma/arin  ifF ny.  Müncim  , 
XX.VJ,  453  ) et  Saint-Évremoiid. 
Ija  duchc.sse  l'invitait  Souvent  à sa 
table  ; elle  .se  plaisait  à converser 
avec  lui  et  à le  i|uestionner  sur  toute 
espèce  de  matières.  H savait  pres- 
"^ue  tontes  les  langues  de  l’Europe, 
et  n’en  parlait  bien  aucune.  H con- 
naissait les  mœurs  de  tous  les  peu- 
ples et  de  tous  les  âges , excepté  cel- 
tes de  son  propre  siècle.  Il  avait  si 
peu  contracté  la  décence  et  l’urbani- 
té deses  contemporains , qu’au  milieu 
des  entretiens  les  plus  polis  , il  jiii 
arrivait  de  braver  Vhonneteté  en 
langue  vulgaire,  autant  qu’il  l’aurait 
pu  faire  en  latin  dans  un  commeu- 
tairc  sur  Catulle  ou  sur  Pétrone,  i.ui 
qui  écrivait  pour  démontrer  que  la 
version  des  beptante  est  divinement 
inspirée,  lui  qui  avait,  dit  Saint- 
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Évreinoud,  u une  crédulité  imbécil- 
» le  pour  tout  ce  qui  était  extraor- 
B diuaire  et  fabuleux  ; o il  par- 
lait J dauï  scs  conversations  fa- 
milières , le  langage  des  incrédu- 
les qui  n’admetteiit  aucune  révéla- 
tion. Voilà,  disait  Charles  II,  un 
étrange  théologien;  il  croit  tout  hors 
la  Biiilr.  Nous  ne  garantissons  pas 
ces  détails  , qui  ont  passé  de  la  vie 
de  Saint  Évremuud  , par  Uosmai- 
seaux  , dans  les  Mémoires  du  P.  Ni- 
cerou  , et  dans  les  Dictionnaires  his- 
toriques (u).  On  y lit  aussi  que  Fran- 
çois du  Jon  ^ q)".  Ju«rus , XXII , 

■ 56)  étant  tombé  malade  en  i(>^8, 
à Windsor,  cher,  son  neveu,  Isaac 
Vossiiis,  celui-ci  ne  laissa  point  ac- 
complir à l’égard  du  morihoud  les 
cérémonies  du  culte  anglican  , disant 
qu’elles  étaient  établies  pour  les  pé- 
cheurs, et  non  pour  un  homme  .sans 
vices,  tel  que  son  oncle.  Le  neveu 
n’avait  rien  publié  depuis  iG’jd  : il 
mit  sous  pres.se,  en  iti^g,  un  Traité 
latin  ( in-8".  ) .sur  les  oracles  des  .Si- 
bylles, qui  fut  réim|)rimé  à I..eydc, 
en  lüHo,  in-ra:il  ajoutait  fui  aces 
prophéties  ainsi  qu’à  d’autres'ora-' 
des  païens  antérieurs  à J.  (',.  j et  vou- 
lait (^u’uu  y puisât  des  preuves  de  la 
véritedii  christianisme.  Ces  opiniuus 
que  Blondel  et  Ca.saubon  avaient  dé- 
jà combattues  l’ont  été  de|mis  jiar 
Vandale  et  Fontenelle.  Vossius  s’oc- 
cupa de  nouveau  ,^én  i6Ho,de  la 
version  des  Septante,  et  sc  llatta  de 
la  venger  des  dernières  critiques 
qu’elle  venait  d’essuyer  : c’est  le 
but  du  livre  qu’il  intitula  : Respon- 
sio  ad  objecta  rmporæ  Criticœ  sa- 
çræ , 1/cyde,  in-i-j,'  iü8o.  11  eutçe- 


(*)  Nierroa  trftoicrit  ud^  Mlr«  «nrrdoU  : « Xln 
N AitiUu  avant  ilraandr  i Vawiuji  c«  qu'vUit 
a dvvfisu  un  Itooiiuc  4e  IcUrva  qu’il  avait  vu  au- 
* trvluii  elle»  Int  7 Vomîii*  loi  r«|Km4il  |ini«qiie- 
m ment.  £fi  t0crtfieiUiu  •irustÙM  m 
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prenait  surtout  de  réfuter  ce  que  Ri- 
chard Simon  avait  écrit  sur  cette 
matière  dans  l’Histoire  critique  du 
vieux  Testament  : Simon  répliqua , 
en  i()84  , à la  suite  dé  ses  Inquisi- 
tiones  criticœ.  Le  défenseur  des  Sep- 
tante travaillait  alors  à une  édition 
de  Catulle  : le  texte  du  poète  latin  y 
était  accompagné  d’un  commentaire 
fortéteiKlu,  assez  riche  d’érudition 
pour  n’avoir  pas  licsoin  de  se  recom- 
mander, bien  moins  honorablenirnt, 
par  des  détails  licencieux.  Mais  on 
accusa  l’étlitèur  d'y  insérer  nue  par- 
tie du  livre  de  Béverland  De  prosti- 
bulis  veterum  ; ou  crut  s’en  aperce- 
voir pendant  l’impression  qui  s’exé- 
cut'iit.en  Hollande  , et  qui  eu  cousé- 
qtiencé  fut  suspendue;  elle  s’acheva 
à Londres,  en  i684,  in-4‘*.  Bayle, 
qui  a fait  un  grand  éloge  de  cette 
édition  de  Catulle,  dans  ses  Nouvel- 
Us  de  la  réptdiliqiic  des  lettres  ( juin 
i084  ),  dit  ailleurs  que  Vossius  avait 
coin  posé  vers  ce  même  temps  un 
Traité  De  republicd  Alexandrino- 
\rum  , qui  n’a  jamais  vu  le  jour.  Ce- 
lui des  Sibylles  et  la  Réponse  à Ri- 
chard Simon  , augmentée  d’un  sup- 
plément, reparurent  à Londres,  en 
i()85,in-4“.,  avec  un  livre  d’obser- 
vations diverses,  Fariarum  obser- 
vationiun  liber.  On  y trouve  une 
courte  dissertation  sur  les  Trirèmes 
ou  galères  , que  Graevius  a insérée 
depuis  dans  le  xii'.  tome  de  son 
Trésor  d'Aiitic|iiités.  roniaines,  et  un 
opuscule  sur  l’etendue  de  l’ancieime 
V ille  de  Rome , qui  est  compris  dans 
le  tome  tv  du  même  recueil.  A con- 
sidérer dans  son  ensemble  le  volume 
in-4'*-  <1“^'  Vossius  donnait  au  public 
en  i()85 , on  peut  dire  que  c’est  celui 
où  il  a laissé  une  plus  libre  carrière 
à sou  imagination  capricieuse,  à son 
goût  pour  les  paradoxes  et  pour  les 
récits  merveilleux.  Il  prétend  que 
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Rome  contenait  quatorze  millions 
d’habitants , et  que  sa  surface  était 
vingt  fois  plus  grande  que  celles  des 
villes  de  Londres  et  de  Paris  réunies. 
Il  a exagéré  bien  davantage  encore 
la  population  de  la  Cliiue,  sa  civili- 
sation/ l'antiquitéde  son  histoire  et  de 
ses  livres  sacrés.  11  en  jugeait , dit 
Reuaudot  (3),  d’après  les  rapports 
du  jésuite  Martini , et  n’aurait  pu  allé- 
guer d’autres  témoignages,  n’ayant 
aucune  connaissancedela  langue  etde 
la  littérature  des  Chinois;  mais  plus 
(iithousiasle  que  ce  missionnaire , il 
.SC  laissa  emporter  ju.squ’;i  placer  l’o- 
rigine de  cette  nation  fort  au-dcs.sus 
du  plus  haut  terme  que  iVIoïsc  assi- 
gne à la  création  , meme  dans  la  ver- 
sion des  Septante.  Ayant  toujours  à 
cœur  de  faire  prévaloir  les  calculs  de 
cette  version  sur  ceux  du  texte  hé- 
breu , il  employa,  en  r6K6,  la  se- 
conde et  la  troisième  partie  d’un 
dernier  volume  in -4".,  imprimé  h 
Londres,  .à  réfuter  ce  que  venaient 
d’écrire  contre  elle  llumfroy  Hody  , 
et  Richard  Simon  sous  le'  nom  de 
Jérôme  !.«  Camus.Vossius  se  promet- 
tait de  prolonger  cette  controvenfé 
en  donnant  une  nouvelle  édition  de 
la  tradiictfon  grecque  qui  en  était 
l’objet  : il  n’eut  pas  le  temps  de  se 
livrer  à ce  travail.  Coloroiès  ( 
ce  nom  , 1 X » 3of)-3  ta),  qui  s’étaft 
attaçhc  à lui  et  l’avait  suivi  en  An- 
gleterre, mit  à la  lin  du  volume  qui 
vient  d’étre  indiqué  une  Lettre  h 
Jtistel  contre  Simon.  La  première 
partie  de  cet  in-. 4®.  traite  d’une 
autre  matière;  elle  a pour  titre  Ob- 
sfrvaliomitn  ad  Pnmfîommn  Me- 
lam  appendix.  Vossiiis  y répond 
assez  impoliment  à Jacques  Grono- 
▼ius , qui'tout  eu  profitant,  comme 


{2]  A 1a  fin  de#  «UwerUlttma  qui  •uivrot  Ire  Ab< 
cÎMDe*  rrUlioiH  des  ludrs  rt  de  la  (thinr. 
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nous  l’avons  dit,  de  .ses  travaux  sur 
la  géographie  ancienne,  l’avait  traité 
.ivcc  au.ssi  peu  d’urbanité.  Il  faut  di- 
re que  le  célèbre  géographe  Guill. 
Dclisic  a déclaré  qu'il  vavait  d’ea:- 
cellcntes  recherches  Jans  les  notes 
de  Vossins  surScylax  et  sur  l’ompo- 
niiis  Mêla.  Pour  complcler  la  liste 
des  écrits  d’isaac  Vossins  , qui  n’ont 
jamais  été  réunis  e(i  un  seul  recueil , 
nolis  devons  rappeler  les  additions 
qu’il  a jointe.^  ’à  V Etymologiq/on  de 
son  père'.  Isaac  , attaqué  d’uno  ma- 
ladie grave  en  , ne  voulut 

pas , si  nous  en  croyons  Dc.sm.ii- 
scâîix  et  le  P.  Meeron , iTQevoir 
les  .consolations  religieuses  que  lui 
offraient  ses  confrères  , les  chanoi- 
nes llascard  et  Wickart , en  l’cxhor-  • 
tant  .i  se  conformer  aux  usages  , au 
moins  pour  l’honneur  du  chapitre  : 
a Ce  que  je  vous  demande  , leur  ré- 
» pondit- il,  c’est  de  m’apprendre 
B comment  je  pourrai  obliger  mes 
B fermiers  à me  payer  ce  qu’ils  me 
» ,doi'<^t'*-  " f-fs  étranges  jiarticnla- 
rités,  i-ecucilKes  par  Rayle,  répé- 
tées dans  toutes  les  notices,  et  que 

iiar  cette  raison  il  n’est  plus  possi- 
)Ie  d’omettre,  auraient  besoin  d’être 
beaucoup*  mieux  attestées.  On  sait 
du  reste  qu’il  mourut  à Windsor  le 
ai  février  de  cette  année:  ceux  qui 
indiquent  le  lo  février  itibR  suivent 
le  vieux  style  et  ne  font  commencer 
ititJy  qu’à”P.àques.  Il  laissait  une  ri- 
che bibliothèque,  que  l’université  de 
Leydcacheta  trente-six  mille  llorins, 
et  qu'elle  lit  enlever  aussitôt.  «Si  l’on 
n’eût  pas  usé  de  cette  diligence,  écrit 
Hayle , si  les  livres  u’cussciit  pas  été 
poités  chez  M,  Citters , ambassadeur 
de  Hollande  à la  cour  d’Angleterre  , 
il  serait  venu  des  ordres  pour  en 
empêcher  le  déplacement , afin  que 
les  héritiers  fussent  obligés  de  rom- 
pre le  marché  et  d’en  conclure  un 
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autre  avec  rmiivcrsitc  d’OxfurJ.  » 
La  cuur  de  Hume  avait  mis  i)1iisieiir:> 
des  ouvrages  d’isaac  Vossius  ^ l’in- 
dex , sj)ccialemcut  ceux  <|tii  concer- 
iiaicut  la  version  des  Se|itautc  , les 
c|iitrcs  de  saint  l;;nace-,  1rs  oracles 
slbjllins  et  des  questions  de  physi- 
que. Mabilkiu,  consulte  sur  celte  cen- 
sure , se  montra  plus  indulgent  {4)  i 
mais  son  avis,  quoi  qu’eu  aient  dit 
de  Boxe  (5)  et  Goujet , ne  fut  pas 
suivi  ; car  ces  livres  demeurent  cou- 
ilamncs  dans  un  index  publié  apres 
le  milieu  du  dix  - huitième  siècle. 
Us  ont  d’ailleurs  essuyé,  ?insi  que 
les  autres  productions  de  l’anteur , 
beaucoup  de  censures  purement  litr 
téraires.  Tous  scs  écrits  sont  jugés 
fort  sévèrement  dans  un  long  paral- 
lèle entre  les  deux  Vossius , Gérard- 
•Ican  et  Isaac,  qui  du  Journal  de 
Trévoux  ( janvier  1 7 1 3 ) a passé 
aussi  dans  les  dictionnaires  biogra- 
phiques. Ce  qui  nous  parait  incontes- 
table , c’est  que  les  ouvrages  du  pci  c 
iont  béaucoiip  plus  méthodiques  , et 
qu’ils  olfrent  une  instruction  plus 
vaste  , ordinairement  plus  sûre.  Ou 
. y peut  trouver  trop  de  citations  ; 
mais  un  sçrait  encore  mieux  fondé 
à dire  que  le  61s  n’en  fait  point 
assez  , qu’il  s’en  permet  quelquefois 
d’inexactes  ou  d’incomplètes  , qu’il 
•SC  dispense  volontiers  d'alléguer  ou 
nicme  d’indiquer  les  preuves  de  ses 
assertions  tranchantes.  Il  n’eutre- 
prend  guère  de  lectures  et  de  recher- 
ches qu’avec  l’intentiou  d’en  obtenir 
les  résultats  qu’il  a 6xés  d’avance  ; 
il  veut  qu’elles  servent  à coulirmcr 


(4)  f'otmm  de  ^uibmsJmm  Itueci  f'eftU 
Lt.  C*«*t  it  Iruiairme  article  du  luoac'il  d«a  (Jtu- 
>rc*  |MMtbumra  da  MabiUun. 

{S)  m laa  rungr^alion  df  Vlndtfe  le  cnoanlta  et 
a a'rjt  tint  k »uti  avia  aiir  te  livra  da»  Septaalr,  où 
» Vrttsios  traite  de  KuuiveraaliU  du  dela|«.  a Caa 
li»;na«  de  r«lo(a  de  MatùUuu  , par  de  Haae , aoQt , 
* twu*  «farda , lurt  iiic&MUtueitl  rtdifco. 
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scs  conjectures  , ijuch|uc  hardie.* 
qu’elles  puissent  être.  Gérard-Jeau 
a plus  de  circonsper.lioii  et  de  cous- 
cieucc  ; c’est  un  homme  plus  sage , 
un  écrivain  moins  turbuicul  , un 
ami  jilus  religieux  de  la  vérité  : il 
aspire  à s’éclairer  cl  à in.struire  ses 
lecteurs  , plutôt  qu’à  1rs  cbluuir  par 
des  nouveautés  et  des  prestiges  ; mais 
ou  UC  peut  refuser  à Isaac  une  ima- 
iiialiou  vive,  un  esprit  pénétrant , 
CS  connaissances  fort  étendues  , une 
érudition  ingénieuse  et  souvent  ori- 
ginale. D — w — U. 

VOTIENUS  {Moktjsus  ) , né 
à Narbunue,  sous  le  règne  d’Au- 
guste, fut  un  orateur  éloquent  et  fé- 
cond, bon  jioète  et  habile  grammai- 
rien. Reaoinmandable  par  les  qualités 
du  ctciir  et  de  l’esprit , il  pas.sait,  au 
rapport  du  Tacite  , pour  un  des  plus 
grands  génies  du  siècle  d’Auguste. 
iMarlial  ni  parle  comme  d'uii  sa- 
vant : Uocli  patria  Narbo  f'oUeni. 
Accusé  devant  Tiltcrc  d’avoir  parle 
trop  librement  des  dérèglements  clc 
ce  prince  , il  fut  exilé  aux  îles  Ba- 
léares , où  il  muurut  l’an  28  ou  ug 
de  l’èrc  chrétienne.  L — p — k. 

VOÜET  ( SiMôn)  , peintre  fran- 
çais, né  en  1 58'i , était  élève  de  son 
père,  Laurent  Vouet , dont  il  ne  put 
recevoir  que  des  leçons  médiocres. 
Ses  progrès  néanmuius  furent  si  ra- 
jiides  , qu’en  i SgB  ( il  n’avait  alors 
que  quatorze  aus  j il  fut  choisi  pour 
aller  peindre  en  Angleterre  une  Fran- 
çaisede  haut  rang,  qui  s’y  était  mo- 
mentanémeiit  réfugiée.  Le  jeune  Si- 
mon travaillait  avec  une  étonnante 
facilité  : il  Tecueillit  à Londres  des 
sommes  assez  considérables  ; et , 
lorsqu’il  revint  à Paris,  la  rcptita- 
liuii  qu'il  y rapportait  attira  ebez  lui 
une  foule  de  personnes  opulentes. 
Peu  de  temps  après,  le  baron  de 
llarlay  de  Sancy , nommé  à l’am- 
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hassadc  de  la  Porte , remmena  avec 
lui  à Constantinople,  où  il  eut  bientôt 
occasion  de  se  signaler  par  un  cfl'ort 
lie  talent  dont  le  succès  passa  son 
espérance.  Admis  avec  la  légation  à 
iineaiidiencesolennellcd’.^chmetl"’., 
dont  la  figure  lui  était  inconnue,  il 
examina  si  bien  les  traits  de  ce  sul- 
tan , qu’il  u’Iicsita  pas  un  moraeht 
.après  à le  peindre  de  mémoire,  et 
qu’il  en  fit  un  portrait  frappant  do 
ressemblance.  Instruits  d’im  fait  si 
remarquable,  les  grands  oiliciers  de 
la  Porte  othomane  voulurent , à leur 
tour  , être  peiuts  de  la  main  du  jeune 
Français;niaisqucllcque  fût  leur  libé- 
ralité, il  s’ennuya  de  son  séj  our  en  T ur- 
quic,  et  se  rendit  à Venise,  où  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
faire  des  études  d’.apiès  Paul  Vçro- 
nesc , dont  il  adopta  d’abord  la  tou- 
che brillante  et  vigoureuse.  De  Ve- 
nise il  vint  à Rome,  où  il  exécuta 
plusieurs  grands  tableaux  dans  la 
manière  du  Caravane.  Quelques  bio- 
graphes ont  avance  qu’il  s’était  pro- 
posé le  A^alentin  pour  modèle , mais 
c’est  une  assertion  des  plus  hasar- 
dées {F.V ALF.ntiN  ).  (Juoi  qu’il  en 
soit , le  brillant  début  de  Vouet  dans 
la  capitale  des  beaux-arts  frappa 
d’étonnement  le  pape  Urbain  , qui 
s’empressa  d’employer  son  pinceau 
à rembellisscmcnt  de  Saint-Pierre  et 
de  San-Lorenzo.  Informé  de  sa 
hante  capacité,  le  roi  de  France  lui 
accorda  , à titre  d’encouragement , 
une  pension  de  quatre  cents  fr.  Enfin 
un  voyage' qu’il  fit  à Gênes  lui  pro- 
cura fa  protection  des  Doria,  qui 
lui  payèrent  généreusement  leurs 
nombreux  portraits  de  famille,  et, 
a peine  de  retour  à Rome,  il  fut  élu 
prince  de  l’académie  de  Saint-Luc. 
€es  glorieux  sticcès  firent  naître  dans 
l’esprit  de  Louis  XIII  , qui  aimait 
la  peinture,  le  désir  de  fixer  près  de 
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lui  un  si  habile  artiste.  Vouet  eut 
ordre  de  revenir  à Paris,  où  il  fut 
accueilli  de  toute  la  cour  avec  une 
extrême  faveur.  On  le  logea  au  Lou- 
vre; sa  pension  fut  considérablement 
augmentée , et  le  roi ,,  qui  le  nomma 
son  premier  peintre,  voulut  prendre 
de  lui  des  leçons  de  pastel,  qui  ne  fu- 
rent pas.  infructueuses  (1).  Accablé 
de  travaux  .auxquels  il  semblait  ne 
pouvoir  suffire  , Vouet , trop  avide 
peut-êtée  de  gain  on  d’honneurs, 
cnit  devoir  peii-à-peii  renoncer  à sa 
première  manière  , qui  était  forte  et 
savante , pour  se  livrer  à uuc  prati- 
que expéditive  qui  altéra  sensible- 
ment la  beauté  de  son  coloris.  On 
cite  cependant  quelques  beaux  ta- 
bleaux dont  il  orna  dans  ce  temps 
les  églises  de  Saint-Eustachc  , de 
.Saint-Médéric , des  Carmélites  de  la 
rue  Chapon , des  .Tésuites  de  la  rue 
Saint-Antoineetde  Saint-Nicolas-dii- 
Chardonnet.  Le  Saint  Paul  qu’il 
composa  pour  fesMinimesdelaPÎacc 
Royale  obtint  surtout  le  siilTragc 
de'^  amateurs.  Indépendamment  des 
plafonds,  des  galeries  ^-et  des  ap- 
partements qu’il  décora  de  ses  pein- 
tures , tatit  au  ch.àteaii  de  Saint- 
Germain -en- Laye  , qu’au  Luxem- 
bourg, à l’bôtcl  de  Bullion,  à l’hô- 
tel Bretonvilliers  , ^ l’hôtel  Sé- 
guier , aux  châteaux  de  Ruel , de  Vi- 
deviile  et  de  Chilly,  il  fit  aussi  des 
dessins-modèles  pour  les  tapisseries 
royales , et  nombre  de  peintures  ati 
pastel , genre  d’ouvrages  dans  lequel 
il  excellait.  Forcé  de  se  faire  aider 
dans  ces  entreprises  par  une  foule 
d’élèves , dont  quriqncs-uhs,  comme 
Perrier,  étaient  déjà  despeintrescon- 
nns,  il  devint  le  chef  d’une  école  dont 
il  relira  encore  plus  de  gloire  que  de 

(1)  C«  prince  1)1  •lor«  nlucîeurt  qm 

élairtit  «ai  qu'^  trouva  u'uoc  parlailc  roatui- 
bUnct. 
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.ics  propres  tableaux.. Ce  fut  de  son 
atelier  que  sortirent  les  Lebrun,  les 
Lesueur,  les  Mi{;nard,  les  Dufres- 
noy,  et, à cet  egard,  Vouet  futà-peu- 
pres  pour  son  époque  ce  que  le  res- 
)eclable  Vieil  a été  de  nus  jours  : 
’ui)  et  l'autre, peintrcsd’liistoii  e,  d’un 
ordre  très-élevé,  ont  rendu  à l’art 
d’cmiuents  services  en  le  f.iisaut  ren- 
trer dans  la  route  du  bon  goût  ,et  tous 
deux,  sur  beaucoup  de  points,  ont 
été  >ur[)assés  par  leurs  élèves.  Vouet, 
vers  la  lin  de  sa  carrière,  eut  un  su- 
jet de  mécontentement quf  le  lit,  dit- 
on  , sortir  des  bornes  de  la  modéra- 
tion, et  lui  susi'ita  de  fâcheuses  ini- 
mitiés. Louis  XI II,  ayant  ordon- 
né au  Poussin  de  revenir  en  Fran- 
ce , dit  en  apprenant  l’arrivée  de 
èe  peintre  illustre  roUà  Fouet 
bien  attrapé!  lin  supposant  que 
Vouet  ne  fût  pas  naturellement  porté 
.1  l’envie  , |1  f.mt  avouer  qu’un  pareil 
mot  était  plus  que  suflisant  pour  le 
rendre  jaloux.  II  parait  donc  trop 
certain  que  le  premier  peintre  du  roi 
ne  pardonna  pas  au  Poussin  d’être 
le  premier  peintre  de  l’époque,  et 
nous  sommes  loin  d’excuser  cette 
faiblesse;  m ais  on  s’en  est  trop  au- 
torisé, jieiit-ctre , pour  rabaisser  le 
talent  d un  homme  qui  avait  obtenu 
eé  mérité  de  brillants  succès.  11  est 
permis  de  croire  d’ailleurs  que  le 
wle  outré  de  ses  ami*  l’avait  inlini- 
incnt  plus  compromis  qu’il  ne  s’était 
compromis  lui-incme.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  les  mortilicatious  que  lui  lit 
éprouver  le  triomphe  du  Poussin 
ne  purent  être  de  longue  durée  : 
le  retour  de  ce  dernier  eu  Fiancé 
date  de  la  lin  de  i64o,  et  dès  le  5 
juin  i(J4i  Vouet  avait  cessé  de  vi- 
vre. Bullard  et  Perrault  disent  qu’il 
ne  mourut  qu’en  1648;  mais  ils  sont 
eu  contradiction  avec  un  si  grand 
nombre  de  biographes,  que  noirs  u’a- 
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vonspas  cru  devoir  adopter  leur  opi- 
nion. (élibien  avait  cumin  les  deux 
peintres  célèbres  dont  nous  rappelons 
a regret  les  tristes  querelles,  et  c’est 
lui  qui  indique  le  5 juin  iü4i  com- 
me le  dernier  jour  de  Vouet,  de  même 
qu’il  n’hésite  pas  à désigner  l’église 
de  Saint- Jcau-en-Grève  , comme  la 
sépulture  de  cet  artistb.  Quelque  al- 
tération qu’ait  subie  la  réputation  de 
Vouet,  nous  sommes  persuadés  que 
s’il  eût  toujours  travaillé  ses  tableaux 
comme  il  l’avait  fait  en  Italieet  dans 
les  premièrbs  années  de  son  retour  en 
France,  il  serait  encore  placé  au  rang 
des  grands  maîtres.  On  a de  lui  des 
Fierges  d’iio  excellent  goût,  que  le 
Guide  n’eût  pas  désavouées;  et  sa 
Présentation  au  T’empile,  qu’on  voit 
aujourd'hui  au  Musée  royal, est, ain- 
si que  sa  Salutation  angélique  ( de 
1 ancienne  galerie  deGiustiniani  ),  un 
ouvrage  très -remarquable.  Mais, 
quoiqu’il  possédât  la  théorie  de  la 
couleur,  et  qu’il  fût  même  dessina- 
teur Habile , il  dégénéra  sensiblement 
sous  ces  deux  rapports  dans  ses  der- 
nières productions , où  l’extrême  fa- 
cilité de  son  pinceau  et  la  fraîcheur 
de  ses  teintes  peuvent  seules  rendre 
excusable  ce  qu’il  y raanque  de  relief 
et  de  correetion.  On  lui  reprochera 

toujours  etavecraisond’avuir  négligé 
le  clair-obscur  et  la  perspective.  Scs 
productions  les  plus  remarquables , 
après  celles  que  nous  venons  de  rap- 
peler, sont  le  ATarOre  de  sainte  Ca- 
therine, quiétaitautrefoisdans  la  ga- 
lerie de  Dussel  dorf , la  belle  composi- 
tion qui  orne  le  maître-autel  de  Saïut- 
EüsUche,  laê^itTgedeSaint  Nicolas- 
des-Cbamps,  une  Réunion  d’artistes, 
hCharité romaine,  le  Christ  au  tom- 
beau, et  une  Sainte- Famille,  qui  oc- 
cupent au  Louvre  une  place  hono- 
rable. Vouet  avait  été  marié  deux 
fois.  Sa  première  femme,  Firginia 


Diyliiicd  Coogi 


VO[J 

di  Fezzo  Felletrano , sVtait  aussi 
distinguée  dans  la  peinliirei.  Elle  mou- 
rut en  octobre  ifi38.  I^s  deux  frères 
de  Voue!,  Aubin  et  Claudfi,  furent 
ses  élèves  et  l’aidiTeiit  dans  scs  tra- 
vaux; mais  ou  ne  connaît  d’eux  au- 
cun ouvrage  remarquable.  I/uii  de 
ses  gendres,  IMiclicl  Dorigny,  se  lit 
quelque  réputation,  d'abord  comme 
peintre  d’histoire  , ensuite  comme 
graveur.  La  plupart  de  scs  estampes 
sont  d’après  Vouet,  notamment  y A- 
doraliun  des  Mages , F ému  à sa 
toilette  , Fénus  et  l'Espoir  arra^ 
chant  des  plumes  aux  ailes  de  l’A- 
mour , Mercure  et  les  Grâces , 
V Enlèvement  d'Europe^  et  Iris  cou- 
pant les  cheveux  de  Üitlon.  E.P-t. 

VOULIjANI)  (Hr.NBi),né  h Uzès 
en  1750,  suivait  le  barreaii  de  Nî- 
mes eu  i7H(),  et  fut,  à celte  épo- 
que, député  aux  états- ge'uéraux  par 
le  tiers-état  de  sa  province.  On  pré- 
tend qu’il  dut  surtout  sa  nomination 
3 l’inlluence  de  Kabant  de  Saint- 
Étienne  , protestant  co'mme  lui , qui 
s’en  servit  à cette  assembléè  pour 
les  dcnonciatipns  .scandaleuses . dont 
un  resté  de  pudeur  l’empêchait  de  se 
charger  lui-mcmc.  Voulland  fut  un 
démagogue  ardent  , et  les  prêtres 
n’eurent  pasde  persécuteir  plus  dé- 
tenuiné.  Ses  premières  attaques  fu-, 
rent  dirigées  contre  le  clergé  de  Car- 
pentras  , qu’il  peignit  comme  un 
foyer  de  contre-révolution  ; or  ce 
mot  contre-révolution  était  alors  sy- 
nonyme des  plu;  grands  crimes.  Un 
pareil  hommeétpit  très-utile aqx  vues 
de  Rabaut,  ennemi  très-prononcé  du 
culte  catholique  , et  qui  d’ailleurs', 
comme  on  peut  le  voir  dans  ses 
écrits  , ne  trouvait  rien  de  tolérable 
dans  la  monarchie  d’a|ors,  et  pré- 
tendait qu’il  fallait  tout  détruire  pour 
tout  constituer  sur  un  nouveau  plan. 
Il  lit  nommer  son  collègue  Voulland 
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membre  de  c^t  odieux  comité  des 
recherches  qui , au  nom  de  la  liberté, 
ne  cfs.sa  de  tourmenter  les  meilleurs 
citoyens.  I-cs  troubles  dont , à cette 
époque , N îmes  et  tou  te  cet  te  pa  rtie  du 
Laugiiedoc  furent  le  théâtre,  eurent 
sans  doute  pour  cause  les  manoeuvres 
de  ce  comité.  Voulland  lit  pendant 
la  sessionde l’assemblée  constituaute 
une  multitude  de  rapports  au  nom 
de  son  conciliabule  ; il  dénonça  le 
baron  de  Marguerite',  maire  de  Nî- 
mes , et  son  collè^'iie  à l’Assemblée  , 
qu’un  a vu  périr  depuis  sous  la  hache 
révolutionnaire.  Il  ne  prit  point  part 
aux  grandes  questions  politiques:  de 
pareilles  matières  étaient  au-dessus 
de  sa  portée.  Au  mois  de  mars  1791 , 
il  fut  nommé  membre  du  tribunal 
de  cassation , et  dans  le  mois  de  sep- 
tembre 179'i,  député  à la  Conven- 
tion nationale  par  le  département  du 
Gard , où  Rabaut  de  Saint-Étiennefut 
aussi  appelé  par  le  même  départe- 
ment. Mais  dé'jè  celui-ci  exprimait 
d’amers  regrets  sur  sa  conduite  pas- 
sée : il  était  las,  disait-il  lui-même, 
de  sa  portion  de  lyrapnic  , et  il  vou- 
lait rentrer  dans  le  chemin  de  l’ordre 
et  de  la  justice.  La  fureur  révo- 
lutionnaire de  Voulland  avait  au 
contraire  ftugmenté  : il  se  jeta  vio- 
lemment dans  les  rangs  des  pros- 
cripteurs  , et  devint  un  des  Séides  de 
Robespierre.  Dans  le  procès  du  roi , 
il  vota  contre  l’appel  au  peuple, 
pour  la  mort  et  contre  le  sursis.  Sa 
conduite  dans  cette  atl'aire  et  dans 
celle  du  3i  mai  lui  fit  obtenir  la 
présidence  peu  de  temps  après , et  il 
fut,  avant  le  9 thermidor,  membre 
du  comité  de  sûreté  générale,  qui 
remplissait  dans  la  Convention-  à- 
peu-près  les  mêmes  fonctions  que  le 
comité  des  recherches  avait  remplies 
à l’Assemblée  constituante.  C’était 
particulicrement  dans  le  comité  de 
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siirelc  générale  que  Foiiquier-Tain- 
villc  allait  chercher  la  liste  de  ses 
victimes.  Sc'nard  {F.  ce  nom ),  qui  y 
était  employé,  rapporte  sur  ce  sujet 
des  traits  4’une  férocité  vraiment 
cstravagautc.  Il  dit  que  Voulland  et 
ses  amis  ne  se  contentaient  pas  d’or- 
donner des  assassinats  à l’accusa- 
teur public;  ils  .allaient  assister  à 
l’exécution  des  condamnés.  Lorsque 
la  malheureuse  llenaiild  fut  conduite 
h la  mort , Voulland  suivit  le  bour- 
reau , et  dit  aux  misérableyqui  l’ac- 
comjiagnaicnt  : Aillons  auprès  du 
f'rand autel,  voir  célébrer  la  messe 
rouge , et  ils  se  placèrent  vis-à-vis  de 
réchafaiid.  Voulland  était  d’une  pe- 
tite stature , et  il  s’agitait  comme  un 
forcené  : dès  qu’il  éprouvait  fa  plus 
légère  contrariété , il  laondissait 
comme  un  chevreau,  et  avait  l’air 
d’un  fou.  Quand  ses  collègues  lui 
parlaient  des  exécutions  aux(]uellcs 
il  assistait , il  répondait.:  devais 
rire  de  la  mine  que  ces  gUeux-là 
font  à la  fenêtre.  Après  la  mort  de 
Robespierre  , ceux  qui  l’avaient  im- 
molé , plutôt  à loué  sûreté  que  pour 
le  punir  de  ses  crimes  , sentirent 
qu'ils  devaient  prendre  dnc  marche 
JifTérente.'*  Ce  fut  alors  qu’ils  en- 
voyèrent Voulland  au  Luxembourg  , 
où  était  deiteoue  M“>®.  la  duchesse 
d’Orléans  ( F.  OntÉaNs  , XX.Vll, 
i3^).  Bientôt,  poursuivi  par  les 
thermidoriens  , ce  fougueux  monta- 
gnanl  fut  décrété  d’arrestatién  ( a8 
mai  1795),  puisamiiistié.  11  véeutdës- 
lors  dans  l’obscnrité.  Logé  et  nourri , 
endant  près  de  deux  ans  , par  le  li- 
rairc  Marct,  qui  vivait  lulrinèmc 
des  profits  d'une,  petite  échoppe  au 
Palais-Royal . il  n’avait  pas  de  quoi 
payer  cette  généreuse  hospitalité.  11 
mourut,  en  180a  , dans  la  plus  pro- 
fonde misère;  et,  ce  qui  es;  plus  re- 
marquable, dans  de  grands  senti- 
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inents  de  piété , et  fort  repentant  de  sa 
conduite  révolutionnaire.  — Un  au- 
tre Voiilland.'oncle  du  précédent,  qui, 
de  commandant  de  la  garde  natio- 
nale d’Uzès  , était  devenu  général  et 
comm,andant  de  la  ville  de  Marseille 
sous  le  gouvernement  de  Robespierre, 
SC  montra  undeshommeslesplus  san- 
guinaires de  cette  époque.  Il  perdit 
son  emploi  après  la  chute  du  tyran , 
et  mourut  dans  l’obscurité.  B — u. 

VOULTÉ  (Jean),  dit  Fulieius 
ou  Fautier , poète  latin  et  professeur 
à Toulouse , naquit , non  , comme  on 
l’a  dit , à V.Vndy-sur-Aisne,  dont  il  n'é- 
laitqu’originaire,maisà  Reims,  vers 
le  commencement  du  seizième  siècle. 
Ce  poète,  qui  élait  vu  avec  plaisir  à 
la  courdc  François  1®'',,  futen  relation 
avec  tous  les  savants  de  son  temps, 
llciiis  Faucher , religieux  de  Lerins  , 
son  ami,  parle  de  lui  avec  e1oge;  et 
c’est  le  meme  qui  nous  apprend  que 
V unité  fut  tué  dans  un  âge  peu  avancé, 
le  3o  déc.  1 54^,  par  un  homme  qui , 
ayant  perdu  un  procès  contre  lui . 
le  querella  dans  une  rencontre  , et  lui 
porta  un  coup  mortel  dans  la  ma- 
melle gauche.  Faucher,  ayant  appris 
ce  triste  événement , courut  promp- 
tement à son  ami  pour  le  secourir  ; 
mais  ses  soins  furent  inutiles  ; il  eut  la 
douleur  de  voir  Voulté  mourir  une 
heure  après.  Faucher  chercha-  du 
moins  à se  consoler  en  faisant  des  vers 
en  l’honneur  de  son  ami.  On  a de 
Voulté  quatre  livres  d’F.pigcammes 
et  un  recueil  d’f.irennes  en  vers  la- 
tins , imprimés  à Lyon  , en  1 53q  et 
i558,  et  un  volume  d’llendéc.asylla- 
.bes,  imprimé  séparément.  Ces  der- 
nières poésies  ont  été  insérées  daus  le 
troisième  tome  àesDeliticepoetarum 
gallorum  , pag.  ii3  f et  suiv.  Voul- 
té avait  pris  pour  modèle  Jean  Se- 
cond, son  contemporain;  mais  il  lui 
était  fort  inférieur.  L — c — j. 
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VOYER  (REr«É  de),  seigneur 
tl’Ârgeoson,Daqiiiieii  1 5^6,  d'une  des 
plus  ancieiiues  maisons  de  la  Tourai- 
ne. L’importance  et  la  diversité  des 
emplois  qu’il  a remplissons  le  minis- 
tère de  Riclielieu  et  sous  celui  de  Ma- 
zariii,  autorisent  à le  regarder  comme 
nn  personnage  vraiment  historique. 
A l’exemple  de  ses  pères , sa  premiè- 
re de.stinatioiri'ut  celle  des  armes.  Il  i 
partit  pour  la  Hollande,  et  combat- 
tit sous  le  prince  d’Orange.  Mais 
bientôt  plusieuci  de  ses  parents  ma- 
ternels, qui  jouissaient  d'un  grand 
crédit  auprès  du  roi , l’engagèrent  à 
embrasser  le  parti  de  la  robe,  a 11 
» fut,  dit  Fontenclle , le  premier  ma- 
a gistrat  de  son  nom  ; mais  piesque 
» sans  quitter  l’épée.  » Successive- 
ment avocat  et  cunsqjllèr  au  parle- 
ment de  Paris , puis  maître  des  requê- 
teg,  il  suivit  l^r  cour  au  siège  de  la 
Rochelle,  eu  qualité  d 'intendant  d’ar- 
mée ; et , après  la  reddition  de  la 
place , fut  envoyé  en  Périgord  ( no- 
vembre lüat)  ),  .pour  y faire  raser 
la  citadelle  de  Bergerac,  qui  avait 
servi  de'  place  d’armes  aux  Protes- 
tants. Après  la  nuladie  de.  Louis 
XIII , en  octobre  i(i3o,  il  fut  fait 
intendant  de  justioc  à l’armée  de 
Dauphiné , que  commandait  le  ma- 
réchal de  Schomberg.  L'a  paix  ve- 
nait d’être  signée  avec  le  duc  de  Sa- 
voie, maislesdiscus.sions  qu’entraîna 
l’exéculiun  du  traité  de  Cherasco  du- 
rèrent jusqu’en  i63i.  René  de  Voyer 
rendit  de  grands  services  par  le  soin 
qu’il  eut  de  pourvoir  aux  approvi- 
sionnements. Tont  étmt  pacifié  sur 
cette  frontière  , il  fut  rappelé  à la 
cour.  Il  serait  trop  long  d’énumérer 
toutes  les  fonctions  dont  un  le  char- 
gea depuis  cette  époque.  Elles  sont 
rappurtécsdaiis  les  Mémoiresde  Mon- 
glat,  de  Marolles,  etc.  « Les  Iiesoius 
a de  l’état,  dit  Fontenclle,  le  firent 
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«souvent  changer  de  jioste,  mais 
a l’envoyèrent  toiijoursaans  les  {dus 
» dillici|es.  » Nous  pourrions  noms 
borner ’à  dire  qu’en  1640,  ayant  été 
obligé,  comme  intendant  de  l’armée 
etVommissaire-général  des  vivres  , 
d’aller  à Pigncrol  , pour  chercher 
des  instructions  de  sa  'côur  , au 
sujet  des  entrevues  qu’il  avait  eues, 
à plusieurs  reprises , avec  le  prince 
de  Savoie,  il  fut  surpris  et  enlevé 
par  un  parti  de  cavaliers  espagnols,  . 
qui  Je  conduisirent  prisonnier  au 
château  de  Milan.,  Pendant  les  six 
lutris  de  sa  captivité,  qui  ne  finit  que 
parce  qu’il  paya  de  ses  propres  de- 
niers une  rançon  de  trois  mille  pis- 
toles,  qu’à  la  vérité  le  roi  lui  fit  ren- 
dre plus  tard,  il  occupa  scs  loisirs 
eu  entrepreuanr  une  traduction  de 
r/mitalion  de  Jésus  - Christ  , et 
êomposa  un  Traité  de  la  sagesse 
chréliehne  fut  imprimé,  de  son 
vivant,  à Paris,  en  iG5o.  Cet  ouvra- 
ge, traduit  eu  italien  par  son  fils, 
doutl'article  suit,  fut  publié  à Venise 
en  mars  rG55,  du  consentement  du 
sénat.  Il  en  pagut  aussi  une  traduc- 
tion en  espagnol.  Nous  ne  suivrons 
pas  René  de  Voyer  en  Catalogne,  où 
il  reçut,  en  1641 , ordre  de  se  rendre, 
ii’ayant  en  apparence  que  le  titre 
d’iutcndant-géiiéral,  mais  muni  d’ins- 
tructions secrètes  pour  la  conclu- 
sion d’uti  traité  à faire  avec  les  Ca-  • 
talaiis.  Cette  mission  fut  hérissée  de 
dilliriiltrs.  Diverses  récompenses  de- 
vinreiit  le  pfix  des  avantages  que  Pé- 
tai avait  dus  à son  zèle  et  à sa  capa- 
cité. Le  8 mars  1643,  il  fut  fait  con-' 
seillcr  ordinaire  du  roi , et  il  obtint  la 
charge  de  grand-bailli  de  Tourai- 
ne,'qu’avait  possédée  son  père,  et 
qui  était  vacante  depuis  la  mort  du 
graud-ccuyer  Cinq- Mars  d'Efiiat. 
Mais  étant  distrait  par  des  commi.s- 
sions.phis  pressées, il  obtintque cette 
3(i 
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charge  passerait  à son  troisième  (ils, 
^i*)l  destinait  à la  carrière  militaire, 
('/est  h dater  de  rette  cpoqlie  qu’il  èst 
constamn)cntqualinc,danslei  lettres- 
patentes,  de  comte  d’Argensou.  Ren- 
voyé en  Catalogne,  apres  la  m5rt 
de  Louis  Xlll  ( i(i43  ),il  fut  rap- 
pelé l’année  suivante , pour  occu- 
per la  charge  d'intendant  dans  les 
provinces  et  îles  situées  entre  Loire 
et  Garonne.  En  i(i/(6 , Mazariu 
lui  ordonna  de  partir  pour  Toulon  , 
où  se  faisait  un  arnienient  considé- 
rable, aux  ordres  du  marquis  de  Bré- 
*e.  René  de  Voyer  devait  conclura  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défehsive' 
avec  les  princes  italiens,  pn  exécution 
de  projets  dans  lesquels  la  France  de- 
vait trouver  son  compte.  Etant  tora- 
l>é  malade  en  mer , et  n’ayant  pu  se 
rétablir  en  Italie,  il  se  fit  donner  la 
permission  de  revenir  en  France.  Au 
commenennent  de  1657,  il  fut  nom- 
mé un  des  commissaires  du  roi  pour 
la  tenue  des  .états  de  Languedoc;  et 
il  y montra  beaucoup  de  fermeté, 
accompagnée  d’une  adresse  qui  eut 
des  résultats  tels  que  l’on  se  séjiara 
fort  satisfaits  les  uns  des  autres.  Dans 
l’origine  des  troubles  de  la  Fronde,  ne 
voulant  pas  se  trouver  engagé  dans 
l’une  ou  l'autre  des  factions  qui  se  dis- 
putaient le  gouvememenl , il  se  retira 
dâ  ns  ses  terrés  de  T oiira  ine.  Ma  is  on  le 
sollicita  bientôt  d’aller  jfrévenir,  par 
sa  miùliation  , la  guerre  qui  était 
près  d’éclater  entre d’Espemon,  gou- 
verneur de  Guienne,  et  le  parlement 
de  Bordeaux.  Il  parvint,  dans  le 
mois  de  moi  dcvcette  annee,  k ame- 
ner un  accommodement  qui  empêcha 
l’effusion  du  sang,  mais  pourpen  de 
temps  seulement.  Plu.s  tard , il  donna 
de  sages  conseils  à'd’Espernon,  qui 
lit  son' entrée  à . Bordeaux  le  (i  juin. 
Enlin.au  mois  d’octobre , désespé- 
rant de  désarmer  la  fureur  des  fac- 


VtjY 

tieux,  et  d’adoucir  l’humeur  altière 
du  gouverneur ,'  il  demanda  son  con- 
gé, qui  lui  fut  accorde,  puis  il  revint 
à Paris.  Lasdesaffaires,  lasdu  mon- 
de, et  veuf  depuis  plusieurs  anne'es , il 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  reçut 
l’ordre  de  la  prétriseen  février  i65i. 
Sun  fils  aîné,  âgé  de  vingt-six  ans, 
venait  d’être  désigné  pour  l’ambas- 
sade de  Venise,  devenue  très-dilUcile 
par  la  guerre  dans  laquelle  la  républi- 
que était  engagée  avec  l’empire  turc. 
La  Frâncc  offrait  sa  médiation  ; 
on  mit  pour  condition  que  ce  jeune 
homme  serait  dirigé  par  son  père, 
au-moins  dans  les  premiers  temps , 
et' que  celui-ci  conserverait  jusqu’a- 
lors lé  titre  d’ambassadeur.  Il  fallait 
un  motif  aussi  puissant  pour  que  Re- 
né de  Voyér  i^n.ventît  à quitter  .sa 
retraite,  fl  arriva  à Venise  vers  la 
(in  de  juin.  Ce  voyage  entrepris  dans 
les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été,  et 
l’in.salubriié  du  climat  altérèrent  bien- 
tôt .sa  santé.  Il  mourut  a près  quatorze 
jours  de  maladie  , en  dftant  sa  mes- 
se, et  fut  intiimié  dans  l’église  de 
Saint-Job  des  Dominicains. T.a  répu- 
blique .se  chargea  des  frais  de  .sa  se'- 
pulime , et  son  (ils  lui  fit  ériger  une 
tombe  en  raarlire,  que  les  EVonçais 
conduits  à Venise  par  les  circoiistan-  ’’ 
CCS  politiqi^  de  ja  (in  du  dix-huitib- 
rae  siècle  ont  .^vuc  avec  intérêt. 

L P E. 

VOYEiR  ( René  de  ),  deuxième  dn 
nom , comte  d’ Argen.'on , (ils  aîne  dn 
précédent,  naquit  à Blois  le  i3  dé- 
cembre i(iuj(.  41  acheta,  en  i64^> 
uu' office  de  conseiller  au  parlement 
de  Normandie.  Il  n'était  âgé  que  de 
vingt-iin  ans  quand  son  père,  surin- 
tendant-4ln  Poitou  et  des  provinces 
Voisines,  lui  .subdélégna  les  élections 
dé  Saintes  et  de  Cognac.  Le  même, 
pa;-tant  pour  l’armement  de  'Foulon, 
conlia  â son  (ils,  eti  son  absence, 
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l’inlondauccdc  la  gcucralitc  toiitrn- 
ticrc.  thi  rq>andit  alors  qtic  le  jeune' 
Reuc  de  Vojer,  trop  adonne'  au  bel- 
esprit , et  se  livrant  à la  composition 
octique  ( c’e'tait  principalement  sur 
es  sujets  pieux  ) , enfin  , voyant  de 
preferenceà  tout  des  gens  de  lettres, 
mettait  de  la  négligence  dans  les 
soins  de  sa  gestion  adiniuistralire. 
kSoii  père  lui  écrivit  à cette  occasion, 
a Comme  ces  infâmes  et  ignorants 
» traitants  ont  dit  que  vous  faisiez 
1»  trop  de  vers , je  vous  conseille  de 
» tenir  secret  tout  ce  (jue  vous  ferez 
» à l’avenir  pour  votre  divertisse- 
» ment....  Je  ne  vous  convie  pas 
» d'abandonner  l’étude,  pour  plaire 
1»  à ceux  qui  ne  savent  pas  ce  qu’elle 
« vaut;  mais,  comme  la  prudence 
» exige  que  l’on  se  gouverne  selon 
« les  temps  ,jl  faut  déférer  quelque- 
» fois  aux  fous , pour  montrer  que 
» l’on  est  sage.  » Dans  le  nombre 
des  beaux.esprits  dont  en  lui  repro- 
chait de  forn;er  uniquement  sa  so- 
ciété, était  Balzac,  qui,  retiré  dans 
scs  terres  d’Angoumois , entretenait 
/lyec.MM.  d’.Argenson  père  et  fils  une 
correspondance , dont  plusieurs  let- 
tres sont  imprimées  (édition  de  r.iMié 
Cassaigne,  i6(i5,  ta  vol.  in-fol.  ).  Il 
est  vrai  que,  René  de  Voycr  avait  un 
goût  passionne  pour  la  poésie , dans 
laquelle  ses  contemporains  trouvaient 
u’il  réussissait  passablement.  Pen- 
anrles  diverses  missions  auxtjnelles 
son  père  fut  appelé  sous  la  régence 
d’Anne  d’Autriclre  et  le  ministère  de 
Mazarin  , il  fut  constamment  le  com- 
pagnon de  scs  travauxi  11  le  suivit 
aux  états  de  Languedoc,  eu  1G47, 
et  lui  fut  trè.s-utilc  dans  sa  mis- 
sion de  Bordeaux.  Au  retour  de  ce 
voyage,  le  jeune  pené  acheta  une 
charge  de  maître  des  requêtes.  Peu 
de  temps  après,  il  fut  nommé  con- 
seiller-il’état  en  service  ordinaire.  Il 
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partit  ensuite  pour  Venise,  avec  pro- 
messe de  remplacer  son  père  comme 
ambassadeur,  lorsque  l’année  serait 
révolue.  La  mort  oc  celui-ci  le  mit 
en  pied  auprès  'de  la  république  , à 
l’àge  de  vingt-sept  ans , et  il  garda  ce 
poste  jusqu’à  la  lin  de  l’année  i6’i5. 

II  fut  chargé  alôrsdc  plusieurs  négo- 
ciations dédiâtes,  telles  que  raccom- 
modement de  Mantoue  ét  de  Savoie, 
donl  il  se  tira, avec  succès. I.c  sénat, 
croyant  devoir  lui  doimer  des  preu- 
ves autlieiitiques  de  son  estime  et  de 
sa  reconnaissance,  lui  permit  d’a- 
jouter le  lion  de  Saint-Marc,  avec 
le  cimier  et  la  devise  , aux  armoi- 
ries de  la  maison  Voyer-d’Argenson, 
pour  être  gravées  sur  le  tombeau  de 
René  I^z.,  et  il  le  convia  d’en  user 
ainsi  à l’avenir  pour  lui  et  sa  posté- 
rité. Le  roi  de  Prance,  par  un  brevet 
du  |5  novembre  i(lâ6  , autorisa 
l’ambassadeur  •’à  accepter  cet  hon- 
nenr , transmissible  à tous  les  siens. 
Venise  fut  marraine  du  fils  aîné  de 
René  II , qui  était  venu  au  monde 
pendant  la  durée  de  l’ambassade. . 
Mais  s’il  pbisait  beaucoup  aux  ré- 
publicains de  ce  pays , on  n’était  pas 
égalementsatisfait  de  lui  à la  cour, 
dont  il  n’avait  nullement  l’osprit.  Les 
getis  du  tnomle  , et  surtout  les  minis- 
tres , l’accusaient  d’une  dévotion  ex- 
cessive. 11  SC  brouilla  avec  Mazarin 
et  ensuite  avec  Colbert,  On  lui  savait 
mauvais  gré  de  déclamer  sans  cesse 
contre  les  vices  des  grands  ; il  déplut 
même  au  roi.  Loin  d’augmenter  sa 
fortune , ses  fonctions  à Venise  l’a- 
vaient dérangée.  Il  fut  mis  à la 
retraite.  Se  confinant  alors  dans  se^ 
terres',  il  n’eut  plus  d’autres  vues 
que  celles  d'une  autre  vie.  Du  res-^ 
te,  gnlcc  h s*n  économie  et  à une 
loyauté  sabs  égale,  il  parvint' .à  ré- 
parer nue  parWe  du  désordre  de 
ses  aQaires.  Outre  les  fondations 
IG.. 
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pieuses  qui  lui  étaient  personnelles , 
en  Touraine  et  dans  l’Angoumois,  il 
fut  un  des  directeurs  de  riiopital-gc- 
néral  de  Paris,  institué  en  Oc- 

cupe d’améliorer  l'éducation  et  les 
mœurs  de  la  campagne,  il  réunissait 
les  paysans  dans  des  conférences  où 
il  les  instruisait  lui- même,  et  les  ex- 
citait à la  pratique  de  leurs  devoirs. 
Ainsi  se  passèreut  les  trfenle  derniè- 
res années  de  sa  vie.  Il  ne  lit  aucune 
démarche  pour  rentrer  au  conseil , 
et  mourut  dans  son  château  d’Argen- 
son,  au  moisdemai  l'joo.  11  avaiteu 
de  Marguerilc  Houlier,  son  épouse, 
cinq  eulants:  l’aîué  fut  Marc-René, 
dont  l'article  suit.  René  11  avait  fait 
imprimer  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages eu  vers  et  eu  prose,  entre  au- 
tres, l’Æjphcrttion  du  lu>re  de  Joù  ; 
la  Paraphrase  du  prophète  Jéré- 
mie ; la  Bonne  servante  ou  la  Pie 
de  Barbe  de  Compiègne  ; la  FUle 
servante  des  pauvfes , on  la  Pie  rfe 
mademoiselle  Catherine  d’jJrezze, 
native  de  Sainie;Maure  en  Touraine. 
Le  plus  curieux  de  ses  écrits,  qui  ne 
fut  point  imprimé,  était  intitulé  : Le 
sage  chrétien  sur  la  vie  de  M.  tPAr- 
genson  père , par  son  fils.  Nous  ci- 
terdbs  de  scs  ouvrages  en  vers  ; 
\’Art  d'aimer  Dieu  ou  les  Entre- 
tiens de  saint  François  de  Sales  et 
de  son  disciple  Théotimé ; un  grand 
nombre  de  Cantiques  spirituels  > 
presque  tous  destinés  aux  pauvres  de 
l’hôpital  général  de  Paris  ; le  Créa- 
teur, poème  historique;  la  Fête  du 
Père  Étemel.  C!est  le  récit  de  la 
fondation  de  l’église  d’Argenson  dé- 
diée au Pçre Éternel,  sans  invocation 
d’aucun  saint  particulirc,  ce  qui  ame- 
na une  discussion  théologique.  La 
construction  de  œlte  égliscavaitduré 
einq  ans;  et  le  poème,  eu  cousr^ueuce, 
est  en  cinq  chants.  L — P— e. 
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VOYLR-d’ARüENSON  (Manc- 
René  de),  nis  du  précédent/  naquit, 
le  4 novembre  lOSa,  à Venise,  où 
son, père  était  ambassadeur.  La  répu- 
blique voulut  être  sa  marraine , le  fit 
chevalier  de  Saint-Marc,  et  lui  don- 
na, au  baptême , le  nom  de  cet  évan- 
géliste. Il  devint,  en  1679.  lieute- 
nant-général du  bailliage  d’.Angou- 
Icme.  iM.  deCanmartin(^ ojr.  ce  nom, 
VH , 43o-  '|3  1 ) , allié  de  Pontchar- 
tram , controleur-général  des  linan- 
ces,,  et  plus  tard  chancelier,  le  mit  ru 
rapport  avec  ce  ministre.  IjC  lieute- 
nant-général du  bailliage  d’Angonlc- 
mcs’etaiit  défait  de  sa  charge,  d’Ar- 
gensuii  épousa  la  sœur  de  Caumartin; 
et  Pontchartrain  approuva  ce  maria- 
ge^qtii',  avec  le  secours  de  quelques 
amis,  mit  le  protégé  du  ministi-e  eu 
état  d’acheter,  en  iüqS,  une  charge 
de  inaitre  des  requêtes,  sans  laquelle 
alors  on  ne  pouvait  parvenir  à rien. 
II  dut  au  même  personnage  d’être 
nommé,  en  1697,  lieutenant-général 
de  police  de  Paris,  rla  place  de  La 
Rcynie,  qui  le  premier  avait  exercé 
d’aussi  grandes  fonctions;  maisd'.Ar- 
genspn  fut- le  véritable  instituteur  de 
cette  administration,  si  imparfaite 
ayant  lui , et  dont  le  principal  moyen 
de  succès  fut  de  se  mouvoir  aisément 
et  sans  bruit.  Voltaire  dit  qu’uii  tel 
eiQploi  était  au-dessous  de  la  nais- 
sance et  du  mérite  de  ce  magistrat,  et 
lui  fit  cependant  un  bien  plus  grand 
nom  que  le  ministère  général  et  pas- 
sagerqu’il  obtüd  sur  la  lin  de  sa  vie. 
En  disantencorequec’étailun  homme 
Capable  de  tout,  et  qui  eût  été  bon  gé- 
néral d’armée.  Voltaire  fait  observer 
que  la  Frgure  est  presque  l’unique 
pays  de  l’Europe  où  l’ancienne  npblcs- 
se'ait  pris  souvent  lc;parti  de  la  robe. 
D’Argenson  fut  lieutenant  de  police 
pendant  vingt-un  ans.  a Aypotunc  (i- 
» gure  effrayante-, -qui  retraçait,  dit 
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i>  Saint-Simon,  celle  des  trois  juges 
» des  enfers , il  s’égayait  de  tout  arec 
» siipcriorilc  d’esprit , et  avait  mis 
» un  tel  ordre  dans  cette  multitude 
» iunombralile  de  Paris  , qu’il  n’y 
» avait  mil  liabiunt  dont,  par  jour, 
» il  ne  sût  la  conduite  et  les  habilu* 
» des,  avec  un  discernement  exquis 
» pour  appesantir  ou  alléger  sa  main 
» à chaque  affaire  qui  se  présentait, 
» penchant  toujoiirs  aux  partis  les 
» plus  doux , avec  l’art  de  faire  trem- 
» Lier  les  plus  innocentfî  devant  lui  ; 
» courageux , hardi , audacieux  dans 
» les  émeutes,  ct.maîiredu  peuple... 
» ll  s’était  livré, sous lcfeuroi{I.oiiis 
» XIV),  aux  Jésuites,  mais  en  fai- 
» saitt  le  moins  de  mal  qu’il  put, 
» sous  un  voile  de  persécution  qu’il 
» seutait  ijécrssairc  pour  persécuter 
» moins  en  effet , et  même  pour  e'par- 
» gner  les  persécutes,  e Ce  fut  à lui 
que  liouis  XIV  s’en  rapporta  pour 
la  suppression  du  couvent  de  Port- 
Royal  -des -Champs  i ce  qui  lui  sus- 
cita un  grand  nombre  de  détracteurs. 
Il  avait  rebdii  des  .services  au  ;diic 
d’Orléans,  comme  à d’autres  grands 
personnages,  en  cachant  au  roi  et  en 
accommodant  par  son  autorité  des 
aventures  de  jeunesse , en  couvrant 
même  on  réparant  des  erreurs  de  con- 
duite graves.  Le  neveu  du  monarque, 
devenu  régent , et  probablement  avec 
le  cbucoiirs  du  lieutenant  de  police , 
avait  gardé  le  souvenir  de  tout  ce 
qiIcd’Argenson  avait  fait  pour  lui.Ce- 
lui-ci  ne  craignait  pas  Wparlemênts , 
qui  étaient  alors  en  opposition  avec  la 
cour,  qu’il  avalf  souvent  lui  - même 
attaqués, et  qui,à  ce  titre, liii  étaient 
tri-s-oppo.scs.  Quant  à lui,  il  voulait 
contenir , et  aii  besoin  réprimer  ces 
compagnies  ; mais  il  ne  p.ouvait  les 
haïr  personnellement , tenant  a plu- 
sieurs faniillcs  de  inâgislratiiVe  par 
les  liens  de  la  parenté  et  de  l’affection. 
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Du  reste,  il  u’avait  jamais  dépassé 
sansnécessifé  les  limites  de  ses  attribu- 
tions , que  le  président  de  llarlay  lui 
avait  aéfinics  si  énergiquement  en 
trois  mots;  netteté,  sûreté , clarté. 
Des 'l’origine  des  Conseils  (septem- 
bre 1 7 1'5  ) établis  par  le  régent , il 
fit  partie  decelui  du  dedans  du  royau- 
me, qui  était  composé  de  cinq  mem- 
bres , sous  la  présideiicedu  duc  d’ An- 
tin.  llieutôt  les  ob'tacics  que  le  duc 
d’Orléans  reiiconlrait  de  toutes  parts 
à ses  dessciiis'rengagèrent  à appeler 
d’.Argenson  à son  aide.  Il  le  lit , en 
jaiiiier  1718,  présulent  du  conseil 
dés  finances , et  eu  même  temps  gar- 
de-des -sceaux  , afin  qu’il  eut  plus 
d’aujoritc,  et  fut  intéressé  à ne  pas 
ménager  le  parlement,  sur  lequel  il 
s’agissait  d’avoir  le  dessus.  Le  lit  de 
justice  tenu  anx  Tuileries,  le  36  août 
1718,  fut  un  coup  d’état  hardi , que 
les  cfrcoiistanccs  avaient  rendu  né- 
cessaire. D’Argenson,  qui  y montra 
beaucoup  d’énergie  et  de  fermeté, 
était  alors  âgé  de  soixante  ans.  11  fiit 
nommé,  en  17  1 g,  chancelier  de  l’or- 
dre de  Saint-Louis.  11  travailla  puis- 
samnu;nt  à réparer  le  dé.sordre  dans 
lequel  les  dernières  aiinles  de  Louis 
XIV  avaient  plongé  la*  fortune  pu- 
blique. Fonteticlle  donne  une  juste 
idée  de  l’incrovable  activité  qu’il 
mettait  à remplir  ses  fonctions  di- 
verses Lorsque  l’abus  des  ressources 
réelles  qiïe  pouvait  présenter  le  sys-jj 
tème  de  Law  eut  amené  iln  di-credi’t 
quelegarde  dcs-sceaux  s’était  effojrcé 
inutilement  de  prévenir,  il  fût  sacri- 
fié ah  mécontentement  public.  Tou- 
tefois il  donna  voloiitairpmcnt,  le  5 
janvier  1730,  ^a  démissibn  de  la 
présidence  du  conseil  des  finances. 
On  le  fit  alors  ministre  d’état,  et  on 
créa  pouV  hii  uiié  place  d’iospecteur- 
général  de  la  police  du  royanrae.''!! 
ne  perdit  nullement  la  confiance  du 
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rcgcujt,'  cl  couscrva  cuturc  lesoccaux  ; 
mâis  il  les  rcnditdausla  mémeauuec. 
Ils  furcut  mis  alors , pour  la  deiisiè- 
lue  fois  , entre  les  mains  du  chance- 
lier d’Aguesseau.  D’Argenson  sc  re- 
tira daus  son  bôtcl , qui  était  fort 
voisin  du  couvent  des  filles  de  la 
Croix,  rue  de  Cbaronnc  à Paris.  Ce 
fut  là  qu’il  mourut,  le  8 mai  rjui. 
Les  malheurs  qui  avaient  accom- 
pagné la  ruine  du  système  de  Law 
avaient  exaspéré  les  esprits.  Com- 
me on  en  imputait  une  partie  àd’Ar- 
gcjison,  le  peuple  insulta  à ses  funé- 
railles ; et  scs  Jeu.x  fils  furent  obligés 
d’abandonner  le  cortège.  Ils  sc  reiidi- 
rcul  à pied  dans  l’église  de  Saint-Ni- 
colas-du'Cliardonnef,  .sépulture  de 
la  famille.  Cet  illustre  persounage 
était  membre  honoraire  ne  l’acadé- 
mie des  sciences  depuis  17  iC,  et  fai- 
sait partie  de  l’académie  française 
depuis  1718.  Fonteuclle  a tracé  de 
lui  un£'(ogequi  sera  toujours  cité 
rouime  un  modèle  de  goût  et  d’élé- 
gance. Ia;s  traits  n’en  parurent  point, 
dans  le  temps,  être. flattés.  Voltaire, 
qui , dans  sa  jeunesse , avait  eu  à sc 

{ilaindre  du  célèbre  lieutenant  de  po- 
ice,  a consacré  à sa  louaugc'iÂic  pa- 
ge du  Siècle  de  Louis  XIF  et  un  pe- 
tit foeme  SurTa  police  pendant  le  rè- 
gne lie  ce  monarifue.  Saint-8imun , 
qui  en  a très-bien  parlé , à quelques- 
égards , assure  avoir  contribué  à le  fai- 
re entrer  au  ministère,  et  prend  de  là 
' occasion  pour  l’accuser  d’avoir  man- 
qué à la  reconnaissance.  M.ils  1rs  pré- 
teqtioiis  du  duc  étaic.nt  spuveut  exa- 
ec'réos.  D’aiitrcs.que  lui  ont  qucltiim- 
tuisdépcint  Marc-René  deVoyer  d’Ar- 
censuntoutautrequ'il  n’était,  llsfunt 
■ ail  avide , quand  if  était  désintéres- 
sé; cruel  , lorsqu’il  était  hnmaiuct  to- 
lérant ; ignorant, lorsqu’ilctaitlettré, 
et  protégeait  cillcacemrnl  l’uuivcrsi- 
tc;  dissolu  darus  ses  mœurs,  quand  il 
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ue  pouvait  >pi’à  peine  siiflire  à toirs 
les  devoirs  qui  rejnplis.saient  sa  vie. 

A son  entrée  dans  les  charges , il  e'tah 
pauvre;  il  en  sortit  avec  peu  debiens. 
Les  sceaux,  qu’il  tint  pendant  deux 
ans  et  demi , valaient , chaque  année, 
trois  ceiil  mille  francs.  Chargé  par 
Louis XlVdc missions  secrètes , dont 
il  ne  rendait  aucun  compte,  déposi- 
taire de  la  furfimc  p<ibln|ue  dans  un 
temps  où  il  était  si  aisé  de  s’enrichir, 
il  laissii  si  peu  en  moOrant,  que  le 
roi  crut  devoir  faire  une  pension  à 
scs  trois  enfants  qui  devaient  lui 
succéder.  Lors  du  renouvellement  du 
bail  des  fermes,  il  ne  reçut  les  cént 
mil’c  écus  de  pot-de-vin  qui  lui  re- 
venaient, suivant  un  u.sagc  c’tabli , 
que  pour  les  faire  employer  par 
le  trésor  au  paiement  des  pension.s 
les  plus  pressées  des  oHiciers  de 
guerre.  Dans  le  temps  du  système, 

Il  mil  de  l’amour-propre  à ne  jamais 
posséder  d’actions , à uc  point  spé- 
culer sur  leur  hausse  ni  sur  leur  bais- 
.sc,  ce  qui  fut  la  première  origine  de 
sa  brouilicric  avec  LaW.'F.nnn  nous 
croyons  que  l’on  peut  souscrife  à pres- 
que tout  ce  que  son  fils , le  marquis 
d'Argenson,  a dit  d’avantigeux  de 
lui  dans  ses  Mémoires.  L — p — e. 

YOYER  ( Ri.xÉ-Locis  de  ),  mar- 
quis df’Argcnsan , fils  aine  du  garde- 
dcs-sccaux  , naquit  le  18  octobre 
iüf)i , et  fut  élevé  avec  son  frère 
cher,  les  Jésuites , au  college  de  Louis- 
le-(>rand.  Voltaire  y fut  leur  condis- 
ciple,et  ce  grand  homme  ne  ccs.sa  ja- 
mais, dans  le  cours  de  sa  vie , d’ctie 
bien  ^aité  pareux.  René-Limisd’ Ar- 
gemson  ayant  a'cheté , en  17  iG,  une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de 
l’aris,  ontint  la  permission  de  sié- 
ger et  d’opiner,  quoiqu’il  n’eût  pas 
encore  atteint  l’âge  de  vingt-cinq 
an.s.  C’était  au  moment  des  gran- 
des discussions  entre  la  cour  et 
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le  parlement.  Le  jeuua  magi>tral 
prit  avec  feu  les  intérêts  de  sa  com- 
pagnie, et  encourut  même,  à ce  su- 
jet , les  réprimandes  de  sou  père. 
Dès  la  même  année  1718,  il  fut 
pourvu  d’une  charge  de  maître  des 
rejiiêtes,  et. partit  pour  Liile  ,.où  il 
devait  se  former  à l’administration, 
sons  M.*iMeihan,  iutend.int  de  Flau- 
drcjdont  il  épousa  la  lille  unique. 
D’Argeusou  fut  nommé,  eu  janvier 
17U0,  consciller-^état , sur  la  dé- 
mission de  son  *re,  alors  garde- 
des-sceûu\  et  président  du  conseil 
des  finances.  Il  devint , presque 
aussitôt,  intendant  du  Hainault  et 
du  Cainbresis,  et  résida  en  cette  qu,v 
Jitc'  pendant  quatre  ans  à 'Valen- 
ciennes et  à Maubeuge.*  C’était  le 
tcnip.s  le  plus  orageux  du  Système. 
11  parvint  à calmer  jilusieurs  émeu- 
tes occasionnées,  tant  parmi  le  peu- 
ple que  parmi  la.troupc,  par  la  cher- 
té des  graüis  et  par  les  opérations 
désastreuses  du  (iiiaucier  Law.  Hors- 
qii’il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  , 
I.aw  passa  par  V,aleucieuues.  Le  mar- 

Suiscl’Argenson  crut  qu’il  étaitdc  son 
evoir  d’arrêter  l’cx-contrôleur-gé- 
uéral.  Il  s’y  prit  même  assez  adroi- 
tement, feignant  de  ne  vouloir  que 
l’inviter  à dîner  / mais  lui  refiLsant 
ensuite  des  chevaux  de  poste  jusqu’au 
retour  d’uu  cuinrier  envoyé  â la 
cour.  Le  surlendemain  seulement  l’in- 
tendant reçut  l’ordre  de  laisser  pas- 
ser Law,  avec  désapprobation  de 
l’avoir  retenu.  En  1 71»  1 , fl  fut  nom- 
mé gr.md’  croix , chancelier  et  gar- 
dc-des-sccaux  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis  , à la  place  de  sou  père  ,.  qui 
venait  de  mourir.  S’étant  prompte- 
ment démis  de  cctle^cbargc  en  faveur 
de  son  frère,  il  en  cOnserva  les  hon- 
neurs. En  décembre  I7‘i3  , il  eut,  à 
Versailles,  une  conversation  d’une 
heure  avec  le  régent , qui , le  lendc- 
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main  , n’existait  plus.  I..e  regret  d’a- 
voir perdu  1e  protecteur  constant  de 
sa  famille,  joint  à quelques  sujets  de 
inécontcntemcut  roiilre  le  duc  de 
Bourbon,  nouveau  ministre,  le  déci- 
da a résigner,  l’année  suivante,  son 
intendance  de  Maubeuge.  Il  ne  con- 
serva d’autre  place  que  celle  de  coii- 
seillcr-d’état.  Cette  charge  I oliligcait 
d’a.ssistiT  au  Conseil  des  jrartiespour 
le  jugement  des  allaires  contentieu- 
ses. 11  employait  scs  loisirs  à travail- 
ler dans  Icsilence,  au  milieu  de  la  vaste 
bibliothèque  qu’avait  formée  son  pè- 
re,à la  composition  d’ungrand nom- 
bre d’écrits  politiques  et  littéiaires, 
dont  nue  faible  partie  seulement  a 
vu  le  jour  après  lui.  L’évêque  de 
Blois,  Caumartin,  son  oncle  mater- 
nel, étant  mort  en  1733,  ce  fut  lui 
qui  le  remplaça  comme  membre  ho- 
noraire à I actnlémiedes  inscrijitions. 
Tant  que  le-  i hib  de  l’Entresol  sub- 
sista (de  1^24  à >73i  ) , d’Ar- 
genson  ,en  lit  partie.  Ce  nom  ve- 
nait d’un  joli  appartement  loué,  à 
la  place  Vendôme , daus  l’hôtel  du 
président  Ilénault,  par  l'abbé  .\la,ry 
de  l’Académie  française  , et  précep- 
teur du  dauphin  , qui  devint  le  fon- 
dateur et  le  président  de  cette  société. 
Elle  était  composée  de  personnages 
du  grand  monde,  tous  fort  instniits, 
entre  autres  de  lord  Bglingbroke;  et 
eu  fait  de  gens  de  lettres  , de  l’abbé 
deSaiut-l’ierre,  (pli  était  le  membre 
le  plus  utile,  de  Ramsay,  etc. , etc. 
Ou  s’a.ssemblait  une  fois  par  semaine 
en  hivci;;  et  l’été  ou  se  réuui.s.sait 
dans  le  jardin  des  Tuileries , pour 
y causer  à l’éeart.  Là  ou  s’occupait 
de  recherches  historiques  , de  dniit 
public  d'dès  nouvelles  politiques  lés 
plus  intéressantes.  Le  cardinal  de 
Fleury  protégea  d’abord  , très-spé- 
cialement, cette  petite  ac.idcmie  qui 
était  un  objet  d’intérêt  pour  les  sa- 
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Ions  (1c  la  capitale.  Des  clioix  furent 
faits  dans  son  sein  pour  des  einpIoLs 
piiblirs  du  premier  ordre.  Il  ç>i  ré- 
.siilta  des  jalousies;  il  y eut  aussi  des 
iiidisrre'iions  .Vreproirlier  à plusieurs 
des  Ij.ibilues  de  V Entresol , qui,  par 
leur  inllucjicc,  semblaient  Toiiloir 
jouer  un  trop  grand  rôle.  On  les  ac- 
cusa bientôt  en  masse  d’être  opposes 
à la  rour;  des  pl.lintcs  de  quelques 
(ùrangers  de  marque  curent  lieu. 
Une  correspondance  s'établit  à ce 
sujet  entre  rabbe  dt  Saint-Pierre  et 
le  cardinal  de  Fleury,  qui  signifia 
que  dans  les  réunions  il  ne  devait 
plus  être  question  de  politique. 
A Paris,  les  uns  plaisantèrent  de 
cette  espèce  de  déconvenue  ; les  au- 
tres dc'ebirèrent  le  niiuislcre  , disant 
qu’il  se  permettait  imc  véritable  in- 
quisition. Ilientôt  on  éluda  ses  dé- 
lenses , et  l’on  s’assembla  avec  plys  de 
secret  : alors  survint  une  defense  po- 
sitive, qid  mit  lin  à cetfcsotîidtc  dont 
les  avantages  pouvaient  surpasser  de 
beaucoup  les  inconvénients.  Le  mar- 
quis d’Argenson  en  fut  l’Iiabitiié  le 
jiliisassidii.il  y conçut  et  exécuta  en 
grande  partie  deux  ouvrages  impor- 
tants : Histoire  èiu  droit  yublic  ec- 
clésiastique français , pt  Traité  de 
l'admission  de  la  démocratie  dans 
un  état  monarchique.  C’est  ce  der- 
nier qui  est  connu  sous  le  titre  de 
Considérations  sur  le  gouvernement 
de  la  France.  A cette  époque  il^était 
en  communauté jdc  travaux  , de  vups 
et  de  conseils  ave»  le  gardc-des- 
scraux  Chauvelin  , son  ami  , auquel 
le  cardinal  de  Fleury  avait  cW  l’éclat 
des  [iremières  années  de  son  minis- 
tère. U’exil  de  Chauvelin  empêcha 
le  marquis  d’Argeuson  de  parvenir 
aux  premiers  honiféurs  de  la  magis- 
trature,et  même  de  partir  pour  l’am- 
bassadede  Portijgal , pour  laqnrllc  il 
avaiteté  désigné en  1737.  Au  moisde 
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conseil  royal  des  finances  , titre  pu- 
rement hunorilique,  mais  accorcié  à 
l’ancienneté  et  qui  procurait  l'iion- 
neur  de  siéger  une  fois  par  semaine  à 
côté  du  roi.  M.  Amelot , que  la  du- 
chesse de  Châteaurqux  avait  jiris  en 
aversion,  ayant  été  renvoyé  du  mi- 
nistère des  afl’aires  étrangèVes  , en 
1744.  le  marquis  d’Argeuson  y fut 
appelé,  après  six  mois  de  vacance. 
L’année  suiVante^t  marquée  par  la 
victoire  de  Fontenoi.  Les  deux  mi- 
nistres, dp  nom  d’Argenson,  -sc  trou- 
vèrent avec  Louis  XV  à cette -jour- 
née inétnoralile.  Une  réponse  du  mar- 
quis aiYollaire , écrite  sur  le  champ 
debataille,  et  qui  est  rapjmrtée  tout 
entière  dans  le  Commentaire  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Taateur  de 
la  Henriade  , contient  une  des  rela- 
tions les  mieux  faites  et  les  plus  au- 
thentiques des  événements  dont  le 
ministre  dcî  affaires  étrangères  par- 
lait -comme  te'moin.  C’est  d’après 
cela  que  le  Poème  de  Fontenoi  fut 
comj'osc,  en  dix  jours,  et  public 
immédiatement.  Le  frère  aîné  du 
ministre  de  la  guerre  partagea  quel- 
que temps  les  travaux  jiolitiques  du 
cadet.,  quQÛpie  dans hn  but  différent. 
Celui-ci  s’occupait  à faire  prolonger 
ou  renouveler  les  occasions  de  siic- 
cè;i  militaires  ; celui-là  au  contraire 
n’avaif  d’autre  ambition  que  de  met- 
tre un  terme,  à la  lutte  qui  désolait 
la  France  depuis  cinq  ans.  Lecomte 
avait  pIii.sTde  dextérité  pour  sc  çircr 
des  intrigues  de  cour  : le  marquis 
-possédait  des  notions  de  tout  , et 
plus  profondes  et  plus  variées.  I/uii 
cl  l’autre  favorisaient  en  plusieurs  . 
points  l’esprit  philosophique  du  siè- 
cle, et  voulurent  concilier  les  pro- 
grès des  lumières  avec  les  progrès 
ou  du  moins  avec  l’affermissement - 
de'  l’autorité  ruydie  ^ qn'étcudaut  eu 
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agrandir  la  base.  Louis  XV,  grâce 
à mhi  insouciance  habituelle,  lais.sait 
à ses  ministres  un  pouvoir  absolu  ; 
et  cependant  il  mettait  beaucoup  d’a* 
luonr-propre  à 'croire  et  à vouloir 
ersuader  que  depuis  la  mort  du  car- 
inal  de  Fleury  , il  régnait  par  liii- 
meme,  qu’il  conduisait  .surtout  les 
allàires  étrangères.  Après  avoir  in- 
vesti le  marquis  d’Argenson  d’une 
confiance  sans  bornes , et  que  ce  der- 
nier méritait  non-seulement  par  son 
caractère, mais  par  ses  lumières, par 
cetfc  ardeur  du  travail,  dont  nous 
avons  donné  l’idée,  ce  monarque  dé- 
savoua plusieurs  actes  qu’il  avait 
cependa  nt  plus  qu'approiwés.De  for- 
tes cabnles  enviroUtiaieiit  le  minis>- 
tre  des  allaires  étraugi  rcs,  depuis  les 
derniers  mois  de  raiiuée 
reçut  sn  démission  le  lo  janvier 
1747-  Filtre  antres  ne’goriatiolis  re- 
marqua Lies,  c’était  lui  qui  av.rit  traité 
le  marôige du  datipliin , ilrvcnu  veuf, 
avecla  lilled’Auguste  111,  roidePolo- 
gne.  Deus  ans  avant  le congrèsd’ Aix- 
la-Chapelle  , pour  lequél  il  proposa 
vainement  ses  services,  et  qui  amena 
la  .signature  d’un  traité  ( 1748),  il^ 
avait  e«i  de  fortes  raisons  d’espérer, 
ar  l’intermédiaire  des  Hollandais  ^ 
es  conditions  de  paix  plus  Avanta- 
geuses. Ccful  le  demierdes  ministres 
français  qim  pei^sista  dans  le.s.vnes 
de  Richelieu , de  Mazarin  etde  Louis 
XIV , pour  l’abaissement  de  la  i&ài- 
son  dIAutriebe.  Du  reste , il  no  pa- 
rut aucunement  sensible  à son  ren- 
voi. Beaucoup  moins  baillant  à!  la 
cour  que  son  frère , il  fut  plils  grand . 
dans  la  retraite.  Aucim . nuage  ne 
troubla  janiais  la  pureté  dé l’amitié 
qui  les  unissait.  J,e  marquis  profita 
de  sa  liberté  pendant  les  dix  der- 
nières années  ne  sa  vie  ponr'se  livrer 
au  soin  , pre.sque  minutieux  , des  af- 
faires du  comte  , en  même  Temps 
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que  des  siennes  propros.  En  retour  , 
il  avait  pris  celui-ci  pour  guide  de 
toutes  scs  démarches’ publiques.  Le 
moins  âgé  des  deux  frèresr.jK^kblait 
être  devenu  tuteur  de  raîne  pour 
ce  qui  concernait  la  polilique*  et  bt 
cour.  Une  fois  sorti  du  ministère,  lè" 
marquis  d’Argenson  s’abstint  pres- 
que totalement  dé  reparaître  à Ver- 
sailles. Il  fut  un  instant  question 
de  le  rappeler  pour  l’éducation  du 
duc  de  Hourgogne . frère  aîné  de 
Louis'XVI  ; mais  les  principes  qu’il 
mit  eu  avant  pour  former  un  héri- 
tier .(îu  trône  ne  furent  point  goû- 
tés par  le  dauphin.  Il  vivait  paisi- 
blement, tautôt  à Paris,  et  tantôt 
à la  campagne , partageant  ses  loisirs 
entre  ses  amis  et  le  commerce  des 
gens-  de  lettres  qui  étaient  toujours 
reçus  chez  fui  avec  de  grandes  mar- 
ques de  considération.  Lui  et  son 
frère  ont  én„  par  leur  carrière  pu- 
.blique,  uné  j;rande  influence  sur  la 
vie  deToUaire.  Ce  dernier,  d'aiis  sa 
correspondance  en  veés  et  en  prose 
avec  le  marquis  , ne  néglige  aueune 
occasion  de  lui  rappeler  qu’il  est  le 
plus  ancien  de  ses  amis,  et  après 
4 avoir. vu  rentrer  cct  homme  d’état 
dans  la  vie  |irivéc , il  le  déclara  le 
meîllêttr  citoyen  qui  eift  -jamaU 
tâté  du  niinisters.  Une  des  oecnpn- 
tions  auxtjuclles  d’Argenson  sc  livra 
de  préférence , sur  la  lî&de  ses  jours , 
fin  AViaMMeranti  séances  ae  l’acadé- 
miedes  inèen'ptioMet  belles-lettres , 
qu'il  pivsida  en  ifoP-  H Y 1*'*  » 

17  55,  un  Mémoire  sur  lés  historiehs 
français,  qui  àe  trciuve  dans'  la  col- 
lection des  Mémoires  dé  l'académie. 
II  concourut,  en  it56,  pour  le  fa- 
meux prix  de  l’acaaémiq  de  Dijon  , 
Sur  d’origine  et  VëgàUté  des  c^di-j 
fions.  Son  Mémoire,  ainsi  que  celui  de 
J. -.1.  Rousseau  , fut  lejetc.  C’est  à lui 
que  l’on  doit  le  plan  de  la  place  Luiii.s 
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XV  , IcUc  >|u’clle  existe  aujour- 
d’hui.Toiijuurs  plein  de  dcvoiicuieiit 
pour  son  pays  et  pour  la  vraie  phi- 
lantropie , ou  pourrait  se  dispenser 
d’ajouter  au  portrait  qu’il  trace 
de  hii-mcme.  Voltaire  y a donne  le 
dernier  coup  de  piuccau  , en  disant 
qu’il  le  croyait  plus  propre  à être 
secrétaire -d'état  dans  la  républi- 
que de  Platon  qu’au  conseil  d’un 
roi  de  France.  Ses  traits  oITraient 
une  ressemblance  frappante  avec 
ceux  de  sou  friTc:  tous  deux  étaient 
d’une  taille  avautagcnscj  par  cette 
raison  ou  les  confondait  souvent  l’un 
avec  l’autre,  lorsqu’ils devinreut  mi- 
nistres en  même  temps,  Mais  le  frère 
' aîné  était  loin  de  porter  dans  la  so- 
ciété cette  amabilité  , cc  désir  de 
plaire  , qui  firent  du  comte  d|Ar- 
geuson  un  d/cs  homitics  le  pins  re- 
cherchés à la  cour  ctù  la  ville.  Dans 
une  notice  qui  précède  les  Mémoires 
du  marquis  d’ Argenson , publiés  en 
i8u5  , par  son  arrière-petit-neveu  , 
ou  litee  passage  : o Plus  froid,  plus 
s mesuré , no  se  livrant  qu’à  des 
a amis  intimes  ; raisonnant  juste, 
a mais  sans  la  meme  grâce  dans  la 
a.  façon  de  s’exprimer , les  habitants 
B de’ Versailles  ,, à une  époque  .où  il 
B était  d’usage  dans  la  société  de 
a donner  à tout  le  moqde  des  sobri- 
8 quels  ridicules , le  désignèrent  so.iis 
a celui  de  A’ Argenson  la  béte.  a 
DiiêIos  expliquait  cela  p.ir  l’air  de 
bonhomie  , et  le  ton  bourgeois 
de.  l’aillé  des  deux  frères  d’Arçeu- 
soD.  a Je  doute  cepeodant , ajou- 
u te-l-il , qu’il  y ail  en  beaucoup  de 
a ministres  aussi  instruit;^  et  aussi 
a éclairés,  a On  peut  se  former  une 
idée  juste  de  sou  genre  d’esprit  par 
..sbs  ouvrages  qui  , n’ayant  point 
été  écrits  pour  le  public , so  raji- 
proclicnt  du  genre  familier.  Ija  naï- 
veté , le  laisser-aller  , le  décousu 
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meme,  cil  fout  le  charme.  Il  pensait, 
au  surplus,  que  sa  conversation  don- 
nait parfois  prise  sur  lui.  Cepen- 
dant on  cite  de  lui  des  plaisanteries  qui 
ne  manquent  jins  de  sel.  On  par- 
lait un  jour  de  la  mort  dans  un  cer- 
cle où  il  se  trouvait,  et  l’on  répétait 
tous  les  propos  que  ce  triste  sujet  a 
coutume  d’amener.  D’A  rgenson  aîné , 
ennuyé  de  cc  que  la  conversation  se 
prolongeait  trop  sur  le  meme  ton , 
la  lit  cesser  par  cette  gaîté  : « Oo 
a est  jiersuadé  qu’il  n’y  a rien  de 
a si  diüicilc  que  de  mourir.  Moi , 
a je  vois  que  tout  le  monde  s’eu  tire,  a 
Il  mourut  le  ufi  janvier  l'jS'j , lais- 
'sant  deux  enfants  , le  marquis  de 
Paulmy  ( A"'.  Paulmt  ) et  la  comtesse 
de  Maillebuis.  Sou  Eloge  fut  pronon- 
cé, à l’académie  des  inscriptions,  par 
Le  Heau.On  aile  lui  : I.  Coiuidéra- 
tions  sur  le  goueememeiU  ancien  et 
présent  de  ta  France , iu-^".,  im- 
primées pour  la  première  fois,  en 
i’j64,  à,  .Amsterdam.  Il  y avait  plus 
de  trente  ans  que  cet  ouvrage  était 
composé.  On  en  publia  quatre  édi- 
tions, toutes  .semblables,  en  Hollan- 
de. Le  marquiàdc  Paulmy,  fils  de 
l’autcHr,  en  donna,  en  1784»  une 
nouvelle , corrigée  ou  plutôt  refon- 
due, qui  né  se  vendit  pas  publique- 
ment; puis  une  seconde  ^ en  1787, 
sur  la  demande  et  aux  frais  de  l’as- 
semblée des  notables.  Il  en  existe  nue 
contrefaçon  faite  .à  Liège.  Les  idées 
du  marquis  d’.Argenson  paraissaient 
singulières  à l’époque  oiï  il  les  ren- 
dit pnbliqiies.  biles  heurtaient  pres- 
que toutc.s  celles  qui  étaient  reçues 
eu  France  ; mais  il  les  préseutait 
avec  tant  de  franchise  , de  candeur , 
et  dans  des  vues  si  louables , que  les 
personnes  memes  dont  il  contrariait 
lo  plus  les  opinions  ne  pouvaient  lui 
en  savoir  mauvais  gré.  Son  but  était 
de  combattre  les  préventions  établies 
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chez  nous  depuis  le  cardinal  de  Ri< 
ebelieu  , que  la  force  et  la  gloire  de 
l’autorité'  roj’ale  résident  dans  la  dé- 
pendance servile  des  peuples , et  de 
résoudre  ce  grand  problème  : « Quels 
» sont  les  moyens  de  concilier  l’ac- 
» croissemeut  de  l’autoritc  souverai- 
» ne , et  d’augmenter  le  bonheur  des 
» sujets?  » 11.  Essais  dans  le  goût 
de  ceux  de  Montaigne , compose's 
en  1736.  Ce  fut  encore  M.  de  Paul- 
niy  qui  fit  paraître  cet  ouvrage  de 
.sou  i)crc,  sous  la  rubrique  d’Ams- 
terdam , i'j85.  Une  autre  édittoii 
porte  le  titre  de  Loisirs  d'un  minis- 
tre d’état , Liège,  , a vol.  in- 
8‘>.  C’est  un  recueil  de  portraits  , de 
caractères  et  d’anecdotc-s  relatives  à 
divers  personnages. Nous  avons  parlé 
d’un  troisième  ouvrage  que  l’on  doit 
considérer, en  grande  particdii  moins, 
comme  ap|iartenant  à cet  auteur  : 
c’est  V Histoire  du  droit  public  et- 
clésiastirjüc français , dont  la  pre- 
mière édition  est  de  Londres,  , 
a vol.  in-ia.  Ce  livre  a paru  sous  le 
nom  de  La  Ilude  ( le  père  de  La  Mot- 
te), jésuite  défroqué,  qui  avait  été 
régent  de  d’^rgeuson  au  college  de 
I^uis-lc-Grahd,  et  qui  fut  employé 
par  lui  à quelques' recherches  histo- 
riques relatives  h ses  lectures  et  aux 
conférences  de  ['Entresol.  Le  Mécène 
ne  se  plaignit  point  du  plagiat;  et 
quant  aux  altérations  nombreuses , il 
se  coirtenla  de  réclamer  contre  l’in- 
terprétation forcée  que’l'on  donnait 
à scs  vucs.’Cette  Histoire, écrite  vingt 
ans  auparavant,  ayant  été  imprimée 
au  moment  de  l’imposition  au  ving- 
tième des  biens  du  clergé , établie  par 
le  contrôleur  - général  Machaiilt,  fit 
beaucoup  de  sensation.  On  trouve 
dans  le  Recueil  du  Journal  économi- 
que , années  \’jSo  et  suivantes  , des 
Lettres  du  marquis  d’Argenson, Tu- 
ne en  faveur  de  la  liberté  du  com- 
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mcrce  des  grains,  l’autre  sur  des  al- 
légements proposés  à la  taille  arbi- 
trairej  enfin  une  troisième  sur  le  bien 
que  lés  seigneurs  pourra  ieut  fa  ire  dans 
leurs  terres.  Ün  incmbie  de  la  fa- 
mille , que  niMis  avons  désigné  plus 
haut . prépare  une  édition  des  OKn- 
vres  de  sou  arrière-grand-oncle , re- 
vue sur  ses  manuscrits.  11  a déjà  pu- 
blié, en  18^5  ; Mémoires  du  mar- 
quis d’Ârgenson , ministre  sous 
Louis  XE , Paris,  Baudouin  frères  , 
im  vol.  in-8”.  C’est  une  réimpression 
des  Loisirs  d’un  ministre , augmen- 
tés de  beaucoup  de  fragmeuts  inédits, 
d’une  NotiA  sur  l’auteur,  et  de  plu- 
sieurs Lettres,  non  connues,  de  Vol- 
taire, du  pré^dentHénault,  deM™«. 
du  Chastclet  , etc.  Nous  y avons 
puisé  des  matériaux  précieux  sur  le 
personnage  dont  nous  nous  sommes 
occupés  ici , ainsi  que  sur  son  aïeul , 
son  père  et  son  frère.  L — p — £. 

V'OYER  ( MaBC  - PlEBBE  DE  ) , 
comte  d’Argenson  , frère  du  précé- 
dent , naquit  à Paris  le  16  août  1696. 
Avocat  du  roi  au  Châtelet  en  l 1 8, 
il  Tut,  l’aunéc  suivante,  couseillcr- 
d’état  et  maître  des  requêtes.  11  n’a- 
vait pas  atteint  l’àge  de  majorité , 
lorsqtiç  son  père  lui  transmit,  le  ü 
janvier  l’jao  , la  lieutenance  de  po- 
lice de  Paris.  Le  jeune  d’Argenson 
n’avait  rien , en  arrivant  à cette  pla- 
ce, qui  rappelât  le  sombre  extérieur 
de  celui  auquel  il  surcédait.  On  re- 
marquait en  lui,  ainsi  qu’en  son  frè- 
i-e  aîné , un  goût  plus  vif  pour  les 
beaux-arts  et  pour  les  belles- lettres. 
Les  Conseils  qu'il  osa  présenter  eu 
opposition  au  système  de  Law  fu- 
rent d’abord  bien  reçus  , mais  décré- 
dités ensuite  par  ceux  qui  avaient 
intérêt  qu’on  ne  lès  suivit  pas  ; cl  la 
retraite  du  garde-dcs-sceaiix  entrai» 
up  celle  de  son  fils.  Le  duc  d’Or-' 
kiaus  envoya  bientôt  ce  dernier  com- 
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me  intendant  à Tours  , et  il  fut 
fait  presque  on  même  temps,  sur 
la  démission  de  son  frère  aîné , 
clianrclicr  de  l’ordre  de  Saint-I,ouis, 
charge  qu’avait  possédée  leur  père. 
Il  ne  resta  qu’un  an  eu  Touraine,  et 
se  vit  rappelé  aux  fonctions  de  lieu- 
teuant-cénéral  de  police;  mais  il  les 
quitta  le  a janvier  i7a4)  l)our 
«lédoramagement  fut  nommé  conseil- 
ler-d’état.  l^e  régent,  peu  de 'temps 
avant  sa  mort,  l’as'ait  institué  son 
chancelier  et  le  surintendant  de  son 
apanage.  D’Argenson  entra  très- 
avant  dans  la  confiauçe  de  ce  prin- 
ce , qui  le  jugeait  propff  aux  com- 
missions les  ])lus  délirâtes.  Quand 
révêqiie  de  Fréjus  , Fleury,  après 
l’exil  de  A illeroi,  quitta  subitement 
son  royal  élève , pour  sc  retirera  Is- 
sy,  fuite  qui  embarrassa  prodigieuse- 
ment la  cour,  le  comte  d’Argenson 
prit  sur  lui  d’expédier  , en  ion  nom  , 
un  ordre  formel  et  absolu  au  prélat 
de  revenir,  comme  si  son  départ  eût 
été  ignoré  du  duc  d’Orléans.  Le  pré- 
cepteur fut  intimide  , et  revint  sans 
■sc.faire  prier.  Il  était  temps,  car  le 
jeune  roi  cassait  les  vitres  de  déses- 
poir, et  l’on  ne  sait  ce  qui  .serait  ar- 
rivé si  le  public  eût  connu  séb  im- 
patience. l,a  fermeté , qui  n’excinait 
pas  dans  le  lieutrpant  de  police  l’es- 
prit de  conciliation  , ne  fii}  pas 
moins  utile  dans  1rs  querelles  du  Jan- 
sénisme, qu’il  s’agissait  de  terminer. 
J.a  mort  de  son  illustre  protecteur, 
arrivée  en  décembre  lyaS,  arrêta 
ses  espéranpes  de  fortune  , qui  ne 
devaient  .se  réaliser  que  vingt  ans 
après.  Il  demeura  chancelier  du  dne^ 
d’Orléans,  lils  du  régent,  chef  de 
sou  (iuuseil , Cf  mit  tous  ses.soins  à 
rétablir  1rs  finances  dé  cette  maison 
qui  étaient  dans  un  grand  désoi^rc. 
'Chargé  par  la  (luclicssc  doiiairicrp 
d’aller  demander  pour  sou  lils  une 
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princesse  de  Baden  - Badcn  , il  ne 
réussit  pas  dans  sa  première  tentati- 
ve. Il  fut,  à son  retour  de  Radstadt , 
reçu  à 'V\'eissembourg  par  le  roi  Sta- 
nislas, qui  y était  réfugié,  et  conçut 
tout-à-coiip  l’idée  de  marier  plutôt  le 
jeune  duc  d’Orléans  avec  Marie  Ixjc- 
zinska  ; mais  1rs  dilficultés  étant  le- 
vées à la  cour  de  Baden,  l’iinion  pro- 
jetée d’abord  eut  lien  en 
éloges  donnés  par  d’Argciisoii  à la 
fille  du  roi  de  Pologne  suggérèrent  à 
M'n'.dc  Prié,  maîtresse  de M.  le  duc, 
la  prcmièrepciisécd’élrver cette  prin- 
.cesseaii  trône,  ce  qui  s’cifectua  l’an- 
née suivante.  Le  chancelier  du  duc 
d’Orléans  suivit  à Straslxmfg  son 
patron , chargé  d’époiiscr  par  pro- 
curation la  future  reine,  faudis  que 
ce  prince , surnomme'  le  Pieux , s’en- 
fermait dans  une  retraite  absolue  à 
Sainle-Gcneviève  ,’lc  comte  d’Argen- 
son, qui  aimait  les  sciences , les  arts 
et  les  plaisirs,  faisait  de  sa  maison 
de  Neiiilli  ( aujourd’hui  ccllè  de 
M.  le  duc  d’Orle.ms  ) le  rendez-vous 
des  gens  du  monde  instruits  et  des 
«avants  ou  littérateurs  les  plus  aima- 
bles. La  Fare,  Chaiilicu  , le  jeune 
Arouet  y venaient  faire  des  soupers 
et  des  vers.  Il  fiit  reçu,  en  1716, 
membre  honoraire  de  l’académie  des 
sciences.  S’élant  rendu  la.  jurispru- 
dence familière,  il  coopéra,  comme 
consciller-d’état,  à la  rédaction  des 
ordonnances  qui  ont  illnslré  la  mé- 
moire du  chancelier  d’Aguesseau.  Ce 
grand  magistrat  le  choisit,  en  mars 
1787,  pour  être  directeur  de  la  li- 
bi^irie.  D’Argenson  fit  renouveler  et 
exécuter  les  reglements,  nomm.v  dés 
censeurs  Itabiles  , leur  procura  des 
récompeii.ses  , ranima  leur  zèle  et  leur 
exactitude.  Il  encouragea  les  auteurs 
et  les  libraires.  Otie  place  qui  em- 
brassait la  siirveirtancc  des  livres 
étrangers  , et  de  ceux  qui  s’impri- 
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maicnt  ou  se  rcpaudaiciit  en  France , 
sans  apprubatiun  de  la  censure,  re- 
cevait uuc  grande  imj>ortance  de  la 
clialeur  des  querelles  du  Jansciiisine. 
D’Argenson  la  remplit  de  nianirrc 
à obtenir  le  snllrage  des  geus  de  let- 
tres qui  >e  trouvèrent  en  relation 
avec  lui.  Il  contraignit,  en 
l’aljbc  Desfoutaines  à signer  une  ré- 
tractation de  ses  libelles.  Ou  a sou- 
vent cité  sa  réponse  un  peu  dure  à 
cet  abbé , quand  celui-ci  cherchait  à 
excuser  la  siolence  de  ses  satires, 
sur  ce  qu’il  hdlait  bien  qu’il  vécût  : 
— Je  n’en  vois  pas  la  nécessité. 
Cette  coniiuission  le  mit  en  relation 
directe  avec  le  cardinal  de  Fleury, 
qui  le  lit  uominer  à la  lin  Je 
président  du  grand,. Couseü.  Il  s’ac- 
quitta de  cette  charge  de  con- 
bance , avec  l’approlMtiuu  de  la 
compagnie,  sur  laquelle  il  conser- 
va depuis  une  - grande  influence. 
Au  mois  d’août  il  fut  appelé 

à l’inteiidance  de  la  généralité  de 
Paris;  et  ce  fut  bientôt  après  qu’il 
se  démit,  en  faveur  de  son  frère  aî- 
né, de  la  chancellerie  du  duc  d-’Or- 
léans.  Le  août  il  entra  au 

Conseil  des  ministres,  comme  adjoint 
du  cardinal  de  Tencin ,'  que  Fleury 
paraissait  avoir  désigné  pour  sou 
successeur.  Il  n’avait  alors  aucune 
attribution  spéciale^  mais  au  com- 
mencement de  l’année  1743,  il  rem- 
plaça au  ministère  de  la  guerre  le 
marquis  de  Ureteuil , mort  subite- 
ment et  presque  souS  les  yeux  du 
cardinal , qui  ne  lui  survécut  que 
peu  de  jours.  La  surintendance  des 
postes  fu^  jointe  aux  fbnetions  prin- 
cipales du  nouveau  ministre.  Fré- 
déric,! I , dans  ses  Méùluires,  par- 
le en  ces  termes  du  comte  d’Ar- 
gehson  : a Qu’on  se  représente  un 
» chancelier  du  duc  d’Orléans, -un  ro' 
» kin  plein  de  Cujas  et  de  Bôrthole, 
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V qui  devient  ministre  de  la  guerre , 
» au  moment  où  l’Furopc  était  toute 
a en  feu , et  un  capitaine  de  dragons, 
» nommé  Orry,  à la  tête  des  linnn- 
a ces.  a Mais  le  robin  en  vint  à 
son  honneur;  et  le  roi  de  Prusse  lui- 
même  ne  tarda  pas  à le  reconnaître. 
On  était  au  milieu  de  cette  guerre  de 
la  succession  d’Autriche,  si  follement 
engagée  , si  malheureuse  par  le  con- 
cours de  toits  les  fléaux.  Be!le-Islp, 
üroglie,  ^uaille$,  Maillebois,  lut- 
taient inutilomeiit  contre  la  mauvai- 
se fortune;  et,  rejetant  amèrement 
run  sur  l’autre  la  cause  de  leurs 
revers , ramenaient  successivement 
à travers  mille  obstacles  les  fai- 
bles débiis  de  ces  armées  qui  avaient 
dû  changer  la  face  de  l’Ëùropc. 
Appauvrissement  , désunion  , dé-- 
couragement  universel , prévoyan- 
ce d’une  invasion  imminente , tels 
étaient  les  présents  que  le  cardi- 
nal de  Fleury  léguait  à son  pays  , 
pour  prix  d’une  trop  longue  conlian- 
ce  dans  la  sagesse  de  sa  politique. 
Mais  les  années  1744  ft  t74'3  oine- 
nèreut  des  prodiges  ; l’armée  fran- 
çaise, épu iséc  par  des  conquêtes  meur- 
trières, et  que  l’on  croyait  anéantie, 
reparut  comme  par  enchantement. 
Louis  XV  sembla  sortir  de  son  apa- 
thie : il  se  rendit  au  camp , accom- 
pagné de  son  Conseil , et  de  la  du- 
chesse deChàteauroux,  qtli  se  mon- 
trait auprès  de  lui  une  nouvelle  Agnè^ 
Sorcl.  Mais  lors  de  la  maladie  du  roi, 
à Met/.,  en  août  i744i  lc!<  [u  mcesdii 
sang  chargèrcntle  comted  .Argenson 
du  renvoi  de  M'“®.  de  Chàteauroux. 
et  de  sa  sœur.  Il  s’en  acquitta  avec 
une  sévérité  qu’elles  ne  lui  pardon-' 
lièrent  jamais.  Le  monarque  lais- 
sâiit  à ses  généraux  les  soins  dn  com- 
mandement fit  plus,  par  sa  seule 
• présence  à l’armée , que  leurs  ^ihis 
savantes  manœuvres.  Ija  victoire  fiit 
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rameiiee  sous  des  drapeaux  qu'elle 
avait  trop  loug-temps  abandoun^.s. 
J^es  deux  frères  d’Argcnsoii  furent 
regardes  comme  étant  en  partie  les 
moteurs  de  ce  grand  reveil  de  la 
France.  Le  ministre  de  la  guerre, 
qui  avait  pourvu  l’armée  de  tout  ce 
qui  pouvait  faciliter  la  guerre  de 
campagne  et  de  siège,  accompagna 
son  souverain  à la  prise  de  Meuin, 
Ypres  , Fumes  et  Fribourg.  L’aimce 
1745  fut  marquée  par  uli  des  plus 
brillants  faits  d’armes  que  la  France 
compte  dans  ses  anqalcs.  Nous 
avons  dit,  dans  l’article  précétlent, 

' que  les  âeux  ministres  du  nom  d’Ar* 
gciisoii  se  trouvèrent  aVec,  Louis  XV 
à la  journée  de  Fontenoi.  M.  de 
Voycr,  lils  aîné  du  comte  d’Argcn- 
son,  chargeant  la  colonne  Anglaise, 
à la  tète  du  régimait  de  Bcrri , fut 
pendant  deux  heures  tenu  pour 
mort  par  son  père.  Huit  canons  an- 
glais, pris  à cctic  bataille,  furent 
donnés  par  le  roi  au  ministre  de  la 
guerre , en  récompense  de  scs  servi- 
ce^.  Cette  victoire  en  amena  d’autfes 
qui  eurent  pour  résultat  la  soumis- 
sion de  toute  la  Belgique.  Les  sa- 
vantes manœuvres  ae  Maurice  de 
Saxe  eb  l’intrépidité  de  LowendabI 
curent  sans  doute  la  plus  grande  part 
à CCS  succès  ; mais  d’Argenson  s’asso- 
cia par  ses  talents  à la  gloire  des  guer- 
riers. Par  sa  fermeté  et  sa  prudence  il 
lit'  succéder  la  discipline  au  désor- 
dre , la  confiance  au  découragement. 
Apres  la  paix  si  peu  avantageuse 
d Aix-la£hapelle  (1748I,  il  fallait 
pourvoir  à la  tranquillité  de  FiOUf-' 
rieur.' Il  y eut  à Paris  des  émeutes  , 
des  cabales  et  des  partis  de  toute  es- 
pèce. Le  comte  d’Argenson  soutenait 
le  clergé  contre  le  parlement , et  il 
protégeait  les  philosophes.  H y avait 
du  reste  au  Conseil  -rivalité  entre  le 
gardc-dcs-Kcaux  Machauit  et  lui,  an 
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sujet  des  discussions  politiques  et  reli- 
gieuses du  moment  ; mais  les  avis  du 
comte  d’Argensnn  plaisaient  davan- 
tage au  roi.  Il  fut  cliargéde  punir  par 
l’exil  la  résistance  de  deux  des  cham- 
bres du  parlement  de  Paris.  Un  des 
plus  grand»  éloges  à donner  au  com- 
te d’.Argenson  est  de  s’clre  elTorcé 
d'inspirer  au  monarque  le  goût  des 
monuments  utiles.  Une  école  militai- 
re lut  fondée  par  un  édit  de  janvier 
1751. 11  protégea  spécialement  l’éta- 
blissement des  Invalides  dû  à Louis 
Xl  V;et  ce  fut  pour  eux  qu’iliitreplan- 
ter  vis-à-visdelcur  hôtel  la  promenade 
.à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Champs- 
Elrsées.  L’édit  du  l'r.  novembre 
même  année,  par  lequel  il  avait  ré- 
glé l’institution  d'une  noblesse  mili- 
taire acqui.se  de  droit  à<  tous  ceux 
qui  parviendraient,  au  grade  d’ofli- 
ciers  généraux , fut  vivement  applau- 
di. Le<  corps  des  Grenadiers  de 
France,  un  des  plus  beaux  de  l’ar- 
mée , et  qui  contribua  particulière- 
ment .à  nOs  succès , dut  son  existence 
au  même  ministre.  Ce  furent  sept  ré- 
giments formés  de  nouvelles  recrues, 
qui  rivalisèrent  dès  leur  origine  avec 
les  troupes  les  mieux  aguerries.  K 
dater  de  17491  d réunit  au  départe- 
ment de  la  guerre  celui  de  Paris , qui 
entraînait  par  toutes  ses  attributions 
la  direction  des  académies.  Il  fut  in- 
vitè  cette  année  à prendre  place 
dans  celle  des  inscriptions;  et  sou- 
vent il  en  encouragea  les  travaux 
par  sa  présence  et  par  de  sages  ré- 
glements. Il  avait  encore  la  stirveil- 
. lance  de  l’imprimerie  royale  ; des 
théâtres,  de  la  bibliothè<{ue  du  Hoi 
et  des  haras , dont  avait  été  chargé 
M.  de  Maurepas.  La  capitale  doit  i 
son  administration  la  pn'mièrc  idée 
de  la  place  Louis  XV  -et  des  lieaiix 
édilicesquila  décorent,  ainsi  que  dqla 
rue  Royale.  Le  projet  en  fut  coiiçir'en 
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souvenir  de  la  bataille  de  Fonirnoi. 
Les  compaf'iiics  du  Guet  , milice 
composée  d’artisans  et  de  bourgeois, 
qui  étaient  jusque-là  méprisées,  re- 
çurent , sous  la  même  direction , une 
tenue  plus  régulière.  Aux  lumières  de 
son  frère  aîné , le  comte  d’Argcnson 
joignait  des  formes  qui  le  rendaient 
plus  propre  -à  se  maintenir  à la 
cour.  Doué  d’une  Hgure  agréable  , 
d’un  abord  prévenant , d’un  esprit 
omé  ; ayant  une'conceptiou  promp- 
te , une  conversation  animée  , 
eiirin  une  facilité  de  caractère  qui 
se  pliait  aux  circonstances  , mais 
ne  se  relâchant  en  rien  de  la  té- 
nacité de  ses  vues , il  fut  regardé 
comme  un  des  hommes  les  [)Itis 
aimables  et  les  mieux  organisés  de 
son  siècle,  a 11.  savait , dit  M. 
B Lacretelle  , plaire  san^  s’avilir  , 
» et  cacher  des  pensées  hautes  sous 
» des  formes'Iégcres.  n Ce  fut  de  tous 
les  ministres  de  Louis  XV  celui  jiour 
letpiel  il  montra  le  plus  de  goût  et 
d’amitié.  Ce  monarqne  eut  le  courage 
de  le  maintenir,  en  dépit. des  favo- 
rites, qui,  toutes.  Je  détestèrent  à 
l’envi , surtout  M™'.  de  Pompadour. 
Peut-être  serait-il  sorti  vainqueur  de 
la  longue  rivalité  qu’il  eut  à sou- 
tenir avec  cette  m.tîtresse  imj)é- 
rieuse;  mais  lier  d’avoir  aussi  ré- 
sisté très-long-temps  au  parlement , 
et  comptant  sur  l’appui  du  dauphin 
en  cas  de  malheur,  il  montra  pour 
ce  prince  , dans  une  circonstancé 
critique  ( la  tentative  d’assassinat 
faite  sur  Louis  XV,  [Hir  Damien  ) , 
un  empressement  y que  le  roi  eut  de 
la  peine  à pardonner.  D’Argenson  se 
réunit  alors  à Machaiilt  pour  con- 
seiller a la  marquise  de  quitter  la 
cour.  Mais  son  royal  - amant  revint 
bienlôt  à elle  , et  les  deux  ministres 
furent  sacrifiés.  L’ordre  d’exil  fut 
siî(iiilm  au  ministre  de  la  guerre 


par  une  lettre  de  cachef,  -rédigée 
d’une  manière  très- sèche  et  très- 
dure,  en  fév.  175^.  Ainsi  la  France 
fut  privée  de  deüX  véritableshoromes 
d’Élat.  Il  laissa  des  souvenirs  qui  lu- 
rent long-temps  à s’elfacer.  Mais  au 
total,  il  ne  fut  point  regretté  comme  il 
l’eût  été  quelques  années  plus  tdt , 
avant  que  les  querelles  du  parlement 
eussent  indisposé  contre  lui  ro|)inion 
publique , dont , ajirès  la  pierre  de 
1 74 1 , il  avait  été  l’idole.  Une  admi- 
nistration de  qiiinrc  années  , quels 
que  soient  .ses  mérites,  fatigue  une  na- 
tion avide  de  changement.  Li  guerre 
était  l’élément  du  comted’Argenson: 
c’était  là  que  ses  talents  par.aissaiênt 
dans  tout  leur  jour.  I.a-s  fautes  de  ses 
successeurs  furent  la  meilleure  justifi->' 
cation  de  .sa  conduite.  Sa  disgrâce 
fut  très  sensible  aux  gens  de  let- 
tres dont  il  s'était  montré  constam- 
ment l’appui.  Ije  département  des 
académies  l'avait  mis  à portée  de 
rendre  à beaucoup  d’entre  cu?t  dés 
services  e.ssmtiels.En  1751 , Diderot 
et  d’Alembert  lui  dédièrent  l’Ency- 
clopédie. Sept  volumes  seuls  de  cette 
vaste  entreprise  panirent  sous  .ses 
auspices.  Ce  fiitdeux  années  après  son 
exil,  qu’un  arrêt  du  parlement  con- 
damna l'Eiicyclopédié'  à être  brûlée 
parla  main  du  bourreau.  PFusieui-s  lit- 
térateurs des  plus  distingués  lui  pro- 
diguèrent les  témoignages  d’ottache- 
meiit  dans  sa  retraite  ■{  F' qy.  Mon- 
cniF  ).  Le  président  Hénault,  tri-s- 
avancé  en  âge, 'venait  fréquemment 
partager  sa  .solitude.  VoltaiAy  p.xs 
sa  quelques  joui-s  .,  et  Marmontel  a 
laissé  une  relation  circonstanciée  de 
la  visite  qu’il  y lit^  Au  reste,  l’exil 
alfectait  profondément  l’ame  dcl’an- 
cie’n  ministre.  Le  passage'd’iinc  vie 
des  plus  aefives  à la  monotonie  de 
rcxi>-tence  d’un  seipinir  de  paroisse 
le  frappa  d'un  scntimentde  tristesse. 
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d’im  accableiucnt , dont  il  ne  puise  cavalerie.  C’est  avec  ce  j'r.idc  qu’il 
relever , et  a’I.i  précisément  à un  âge  donna  , .sous  les  yeux  de  Louis  XV, 
où  des  lufirinitésliabitiielles  luidüu-  à Foiitenoi,  des  preuves  signalées 
liaient  plus  que  jamais  à xegreltrr.les  de  bravuiirc  personnelle.  Il  l'ut  com- 
disiractiuns  et  les  ^ela.ssrmeiiLs  de  la  ju'is.,  comme  brigadier  de  cava- 
eapitalc.  Ses  yeux  s’atl'aiblireut  gra-  lerie,  dans  la  promotion  qui  suivit 
diicllemrnt  pendant  ses  dernières  an-  cette  journA; , et  prit  part  à toutes 
nées  ,^ét  (luirent  par  lui  refuser  les  les  campagnes  suivantes.  A près  la  si- 
cunsolations  qu'il  eût  trouvées  dans  gnature  du  traité  d’Aix-la-Chapelle  , 
la  lecture  et  dans  l’étude.  Les  dou-  il  eut  en  récompense  de  ses  services 
leurs  de  la  goutte  s’unirent  aux  souf-  et  de  ceux  de  son  père  toutes  les 
frances  murales,  et  .achevèrent  de  grâces  auxquelles  il  pouvait  préten- 
ruiner  iiu.^empérament  déjà- usé  par  dre.  ll'fut  fait  luaréclial-de-cainp , 
les  fatigues  du  ministi're.  Enfin  , eu  inspecteur-général  de  la  cavalerie  et 
17(34,  1^  marquise  de  Pupi|3adour  des  draj^ons.  Pendant  les  années  1753 
ayant  eesse  de  vivre,  il  obtint  la  et  suivantes,  il  accompagna  son  cou- 
permissiüu  de  revenir  à Paris.  Le  siii , le  marquis  de  Pauliny,  dans 
terme  de  sa  carrière  arriva  le  212  jiliisieurs  tournées  des  froutièrcs.  En 
-août.  Il  était  âgé  de  soixante  - huit  17Û3,  il  fut  nommé  lieuteuaiit-géiié- 
ans.  De  son  mariageaxee  M**”.  Lar-  ral  de  la  Uaule-Aisace,  et.  eu  1754, 
cher,  (ille  d’un  conseiller  au  parle-  goiivcrueurdeVincéimcs.  Dèslecom- 
nieut  de  Paris  . il  cul  deux  fils,  le  luencement  de  1752  il  avait  eu, 
marquis  de  Voycr  , dont  l’article  par  la  démission  de  son  père,  la  di- 
suil,  et  un  aiilrc  qui  fut  tué  par  le  rcction  générale  des  haras-  Ce  fut  lui 
tonnerre  dans  la  guerre  d'Allemagne,  qui  introduisit  alors  en  France  les 
Ce  n’était  pas  un  homme  médiocre  chevaux  de  race  anglaise.  Il  aban- 
que  Celui  qui  sut  mener  de  front  la  donna  cette  place,  en  17G3. 
politique  et  les  alfaires  de  cour  , le  Dans  la  guerre  de  >730,  il  figura 
ministère  et  le  monde,  la  littérature,  en  beaucoup  d’occasions , fut  blessé 
les  arts  et  les  détails  les  plus  sérieux  devant  Crcveldt , devint  lieutenant- 
de  l’administration.  On  se  forme  ime  général  en  1759,  et  ne  cessa  de 
idée  juste  de  son  caractère  d’après  jouer  un  rôle  actif,  comme  mili- 
ce que  dit  de^lui  son  frère  dans  tÿire , qu’à  la  paix  de  Vicnne(  1 762). 
les  A/émo»re.ç  que  nous  avons  cités.  Ayant  perdu  son  père,  en  1764» 
Sou*  le  rapport  moral,  M™'  du  Def-  il  se  retira  dans  sa  terre  des  Ormes  , 
Tant  le  fait  également  bien  connaître,  et  commença  dès-lors  à y jouir  de 
h' Eloge  du  comte  d’Argeuson  fut  l’indépendance  à laquelle  il  avait 
lu  par  Le  Beau  , à la  rentrée  de  l’a-  toujours  aspirp.  Il  s’en  éloignait  à re- 
eadémie  des  inscriptions.  On  a -sou-  gret  pour  les  tournées  d’inspection 
vent  fait  sou  portrait , qui  a été  que  son  devoir  Ipi  imposait , et  ne 
gravé  d’apres  Kattier  , par  Demar-  venait  guère  à -Versailles  que  lors- 
eenay.  L — p — e.  qu’il  y était  appelé.  Décidé  à se  fixer 

VOYER  (Mabc-Rene  , marquis  pouj-toujoursdans  ses  terres, ilccbau- 
i)E),lils  du  pèécédeut,  uaqàitâe  20  gea  avec  M.  de  Paulmy  la  licute- 
sept.  1722.  ll:tit  sespremièresarmes  uance-goncrale  d’Alsace  contre  celle 
én  Italie  , et  devint , en  1745,  mes-  de  Touraine  et  le  gouvernement  de 
Ire-de-camp  du  régiment  de  Beri-i , Loches  , auquel  il  joignait  la  charge 
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lie  ^.iDd-bailli  de  cette  'province , 
, charge  qui  avait  long  Irinps  appar* 
tenu  à sa  famille.  IJ  répara  et  em- 
bellit beaucoup  le  château  de  ses  pè- 
res, où  il  recevait  la  société  la  plijs 
’brillautc  de  Paris  et  dp  la  cour.  aV 
maiit  les  lettres  et  les  arts,,  il  por- 
tait jusqu’à  la  passion  le  goût  des  in- 
ventions utiles.  Une  innovation  q ii 
fit  beaucoup  de  bruit  , c’est  qu’il 
voulut  tenir,  par  lui-mèmc,  F.l  poste 
, aux  chevaux  établie  aux  Ormes. 
Pendant  I exH  du  duc  de  Cboi^eul'à 
Cbanteloup  ( décerabro  il 

entretenait  avec  ce  ministre  disgra^ 
cié  les  irla fions  les  plus  intimes,  ce 
qui  contribua  encore  à donner  à sa 
vie  retirée  une  teinte  d’opposition. 
Mais  lorsque  la  guerre  se  ralluma 
contre  l’Angleterit?*,  il  alla  offrir 
le  friait  de  son  expérience  et  de 
ses  cataseils  au  ministre  de  la  guer- 
re *M«ntbarrey.  Il  fut  rappelé ^ en 
, au  commandement  de  la 
Saint»  lige  et  du  p^ys  d’Aunis  , et  en 
même  temps  chargé  de  l’inspection 
des  cô  tes  de  l’Qcéaii , ainsi  fine  des 
travaox  entrejiris  pour  leur  défense. 
Au  mois  d août  1^81,  parcourant 
les  marais  de  Rocliefort  , où  son 
amour'  du  bien  public  lui  avait  fait 
cuncesruir  de  vastes  projets  d’assai- 
nusmaein/il  fur  atteint  d’une  fièvre 
causée-  par  l'ii.sa'ubrité  du  climat,  et 
mournt  peu  de  jours  apres  son  eptour 
aux  Ormes,  le' 18 'septemlire  i'q8i». 
Il  était  pèic  de  M.  le  marquis  d’Ar- 
genson  qui  de  hos  jours  a été  déjiuté 
et  a c|iüiisé  la  veuve  du  prince  Vic- 
tor de  üroglie.  On  trouve  dans'  la 
Corro$pondance  deV  oitaire  plusieurs 
lettres  adi'Pssées  au.  marquis  de 

V^oyer,  I 

VOYS(A«y  ou  Adrien),  peintre, 
né  à I^ydé  en.  1641 ,-  était  filx  d’un 
•rganiste célèbre, qui  voulut  d’abord 
lui  faire  .suivre  la  meme  carrière, 
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mais  qui  ,’voyanten  lui  peu  dé  goût 
pour  la  musùpie  et  beaucoup  de  dis- 

So.süidas  pour  la  peinture;  renvoya 
'aborda  Ulrccht.chezKniipfer,  qui 
tejiait,  le  premiér  rang  dans-  cette 
^ille.  Le  jeûné  Ary  entra,  bîentôt 
après,  chez  Van  Teinpi  l,  où  il  se  fit 
line  ra.inii  re  parlicnlière,  et  qui  ii’ap- 
partéiiait  qu’à  fui  seul.  Son  assidiiitir, 
la  sagesse  de  sa  conduite  lui  méri- 
tèrent l'estime  générale;  et  il  oin-- 
tracta  un  mariage  extrêmement  avan- 
tageux. Sa  conduite  changea, totale- 
ment alors,;  il  devint  inappliqué,  et 
dissipa  dans  les  plaisirs  hi  fortqnt 
que  sa  femme  lui  avait  apporlégr 
Pendant  treize  années  que  dura  i» 
iionvcllc  maiiicrc  de  vivre , i|  ne 
fit  qu’un  seul  tableau.  Cependant , 
voyant  le  besoin  qui  le  menaçait , il 
se  remit  avec  toute  l’ardeur  de  sa  jeu- 
nesse à ses  lu-emrers  travaux;  et,  ce 
qtiiétotina  les  connaisseurs  , ses  nou- 
veaux ouvrages  ne  se  rcsscniirpnt 
nullement  du  long  intervalle  qu’il 
avait  passé  sans  Iravaiflcr.  Cha- 
eim  recherchait  scs, ouvrages.  C’e- 
tâient  de  petits  tableaux  d’histoire  ou 
de  paysages,  traités  avec  le  pins 
grand  soin,  et  omrs  de  ligures -qui 
animaient  la  composition.  Cependant 
le  fini  y jetle  de  la  froidqué;  et  iissont 
loin  de  la  vervé  qui  anime  ceux  de  ; 
iSlingelandl,'$on  contemporain  et  sôn  , 
ami.  Il  a quelquefois  imité  la  maniéré 
de  Poclemhoiirg.  ifuclquefois celle  de 
Brower;  mais  quoiqu’il  cliercfi.-ll  le' 

iiliis  souvent  à imiter  Téjiieçs,  il  est 
lien  loin  de  Ce  dèniicr  maître.  Son' 
tableau  de  Didon  et  Énèe  surpris 
à la,  chasse  par  V orage  est  cité  com- 
me une  compositiop  reuian|uablc^ 
sous  le  double  rapport 'du  dessin  et’ 
de  la  couleur.  On  fait  le  piême  eloge 
de  sa  Sainte  Cécile  jouant  d’ un  iris-  ' 
trument  de  musique;  et  Houbrakeu 
parle  d’un  Soldat  de  petite  dimen- 
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tiob,  peint  par  Iiii^  qui,  po(ir  le 
iini,  le  coloris  et  le  dessilla  luérite 
d.’èlre  place  parmi  les  meilleures  pro- 
dnetious  des  peinircs  (Untands.  Le 
Musée  (lu  Louvre  possède  de  cc  maî- 
I tre  ; I.  Un  Chasseur  qui  se  repose 
au  pied  d'un  arbre.  La  com|)osilioii 
en  est  froide,  mais  le.  ton  liarino- 
uieiix  et  l'exécuti(^  soi;;née.  Il  inté- 
resse par  le  rendu  des  details,  unique 
mérite  de  ce  tableau.  II.  Le  Pcrlrait 
d'un  néf^ociant  à son  bureau.  111. 
Un  Peintre  àson  cheralct.  Ou  croit 
que  c’est  Adam  PuiaclLCr,.  célébré 
paysafiisie.  jP — s. 

VüYSIN  (1)  (DAiriEL.-FHaNÇOls), 

chancolieV  de+'rance , u.npHt  à Paiis, 
en  1C54,  d’une  fainijlc  ijuc  Saint- 
Simon  déclare  ^dc  pleine  et  parfaite 
roture  (a).  Cependant  son  pérc  et 
l’un  de  ses  oncles  avaient  exercé  des 
emplois  df  magislraltire , de  manière 
à se  concilier  l’estime  ])ubliqne.  Picçu 
conseiller  an  parlemeijl  à vniR»ans  , 
en  i(iK3,  il  épousa  M'l«.  Triidainc 
(3),  femine.d’Nn  rare  mérite.  A rai- 
son deeé  mariage,  il  fut  fait  maître 
des  requêtes,  et  en  iü88  , intendant 
duHaniaut,  place  importante  dans, 
les  temps  'de  guerre.  N"’*,  de  Main- 
tenon,  nyaaitaccumpagne'Loijis  XIV 
a l’armée,  en  s’arrcLa  cbci 

Voysin,  pendant  (pie  le  roi  faisait  le 
siège  de  iNamnr,  et  elle  eut  beaucoup 
il  se  louer  des  soins  de  sa  femme  et 
de  ses  attentions:  délirâtes.  Dans  un 
second  voyage  que  la  favorite  lit  eu 
Flandre,  î’anuee  suivante,  elle  tc- 
' moigna  le  plus  vif  plaisir  de  revgir 


(t)  La  aunattir*  dti  rkanraliar  VQvsin.  doot  la 
fainiilr  rii»tr  eocora  h>ui  )a  ogm  d*  Vcrvaiii  da 
0«rlr<»p«.  coo»«rvre  d«  cet|a  maaiire  aux 
archive»  da  Faliy»  da  Juilica. 

(x)^Le  friiod-pèra  du  claauretier  é|ail  (reQier  da 
Mflanedt  d«  Pan»  ; at  ra  fut  lui  qui  eo  cette  tiua> 
fitc  liut  UfpluiiH  lUiu  la  du  aiarecbaf  da 

Kitvti. 

I)  La  t>^  da  Vpjtio  était  'naîtra  i U 

rbaqiWa  ae«  comptea. 
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Mni«.  Voysin  qui,  par  sa  modestie  , 
sa  prudence,  sa  discrétion  , acheva  . 
de  gagner  son  amitié.  Désirant  rap- 
procher de  Versailles  sa  nutivelle 
amie,  de  Maintenon  lit  appeler 
Voysin  au  conseil  d'état,  en  i 
et,  en  1701  , sur  la  démission  de 
Ciiamillart , elle  le  pré.seiita  jxour  la 
place  d’iiitendantdeSaint  Cyr.  Vov- 
sin  vécut  di'sdors  dans  l’intimilc  de' 
M“">.  de  Maiiitenon  ; et  il  parvint 
à g.iguerde  plus  eu  plus  sa  couliance, 
en  lui  montrant  le  dévoiH-ment  le  plus 
ab.solu.  En  i7o^,  il  remplaça  Clia- 
mill.irtd.in$  la  charge  de  secrétaire-, 
d'état  de  la  guerre.  La  dernière  cam- 
pagne n’avait  été  marquée  que  par 
dos  levers.  Une  disette  occasionnée 
par  un  hiver  des  plus  rigoureux 
ajoutait  encore  aux  embarras  déjà 
si  grands.  L’armée  manquait  de  vi- 
vres , et  le  désordre  des  liuances  ne 
permettait  pas  les  sacriKces  néces- 
saires pour  lui  en  procurer  ( /'qy. 
Louis  XIV,  XXV,  19S).  Ce  fut 
dans  des  circonstaiicessi  difîiciiesqne 
Voysin  accepta  le  portc-fcnille.  En 
entrant  au  ministère,  il  annonça  l'iu- 
totuiou  de  s’entourer  des  personnes 
les  plus  capables  de  le  seconder  , et 
celle  de  ne  présenter,  jioiir  les  em- 
plois qui  viendraient  à vaquer , que 
ceux  qui  s’rn  scrajeiit  rendus  dignes 
p.ir  des  talents  ou  des  .services.  Les 
courtisans  dont  Saint-Sinton  , à son 
insu  , n’est  ici  que  l’écho  , ne  virent 
dans  Ic'noiiveau  mini.sirc  qu’un  piar- 
vçau  dur  et  grossier  ; ils  se  plaigni- 
rent de  la  scclkeréssc  de  ses  ordres  . 
du  laconisme  de  scs  répon.ses  j et  Je 
comparant  à Chamillart  , toujours 
si  .poli  , même  quand  il  u’accurdail 
pas  ce  qu’on  lui  demandait , ils  ju- 
gèrent que  le  roi  aurait  pu  faire  un 
meilleur  choix  pour  le  remplacer. 
Mais  on  dojt  le  darç,  Villarsf  Voyez 
ses  Mémoires) , mieux  placé  pour 

l 


D«J‘”  .!  ijy  Cl' 


f 


l 


1 

VOY 

juger  Voysiii,  rend  une  ju&iice  com- 
plclc  k son  zèle  , à la  pureté  de  ses 
vues  et  à son  dcsinir'rc  ssement.  Voy^ 
sin  était  étranger  aux  opérations 
de  la  guerre;  mais  il  n’avait  pas 
la  siillisance  de  prunoncer  sur  ce 
lu’il  lie  connaissait  pas.  Ayant  reçu 
le  V i!l,if s cinq  diflërciits  projets  pour 
la  campagne  qui  devait  sc  rouvrir 
bieiilôt,  il  s’çmpiessa  de  les  por- 
ter au  roi,  en  lui  disant  qu’il  croyait 
pouvoir  avouer  sans  honte  qu’il  n’é- 
tait pas  eu  état  de  faire  un  choix  en- 
tre ces  projets,  et  qu’en  attendant 
qu’il  en  sût  davantage,  il  supjilîait 
S.  M.  de  vouloir  Lien  décider  elle- 
mèine.  Louis  XIV  , surpris  et  irrité 
d’un  langage  auquel  scs  ministres  ne 
l’avaient  pointàccoutumé,  répondit  : 

« Ajiprenez  et  retenez  bien,  ponr  ne 
1 oublier  jamais,  que  votre  devoir  est 
de  prendie  mes  ordres  et  de  les  ex- 
pédier; et  le  mien  d’ordonner  de 
toutes  choses  et  de  décider  des  plus 
grandes  et  des  pjus  petites.  > Peu  de 
jours  après  le  roi  lui  deiendit  d’ex-' 
ped  er  aUcune  alfaire  sans  l’avoir" 
soumise  au  marcqhal  de  Boiillersr* 
Un  autre  que  Voysiu  aurait  ollèrt  sa 
démission  ; mais  on  j*cui  croire  qa’il 
en  fut  détourné  par  de  Maiuie- 
non.qiii  lui  représenta  que  la  mau- 
vaise humeur  du  roi  ne  serait  jias  de 
longue  duréé.  Grâce  au  zèle  de  sa 
proiectrieé,  Voysin  joignit,  en  1714, 
à Ja  jilace  de  sccrétaire-d’ctat  de  la 
guerre  celle  de  chancelier,  que  là  re- 
traite de  Poiitchartrain  ; F.  ce  nom) 
rendait  vacante.  On  conjertura  que 
celui-ci  SC  retirait  pour  ne  pa.s  cire 
forcé  de  présenter  a l’enregistrement 
I edit  qui  appelait  aq  trône  les  prin- 
ces légitimes , a defaut  des  princes  du 
sang.  Dès-lors  personne  ne  convenait 
mieux  pour  le  remplatscr  qu'une  créa- 
ture de  M-“'.  de  iMainlenou.  Letelj^ier 
( . ce  nom  ) , . coufesséux  du 
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roi , sollicitait  ce  prince  de  prendre 
des  mesures  rjgoureuses  contée  les 
évêques  appelants.  Voysin  fut  char- 
gé de  rédiger  un  édit  en  conséquence- 
mais  le  procureur-général  d’Agues- 
seau refusa  de  le  présenter  à la  sanc^ 
tion  du  parlement , et  l’allaire  en 
resta  là  (/,)..  GMxiidant  la  santé  de 
Louis  XIV  s’affaiblissait  d’une  ma- 
nière sensible.  M“'.  de  Maiiilciion  et 
le  due  du  Maine , sou  élève  rbéri 
desiraient  que  le  roi  confirmât  par- 
un  testament  les  dispu.sitions  qu’il 
avait  jirises  éii  faveur  des  princes 
légitimés.  Voysin  .qui  travaillait  tous 
les  joiiri  avec  le  roi  , cousentit  à lé 
prHsentirsiirce  point  délirât.  H avait 
SI  peu  d intérêt  a fane  an  monarque 
une  pareille  insinuation  , et  au  con- 
traire il  avait  un  avant.ige  si  jiositif 
à réspccler  fes,  droits  du  duc  d’Or- 
lé.ins  , que  53iiit->Simoii  ne  peut  s’ex- 
ï>liqiier  la  conduite  qu’il  tint  dans 
cette  circonsianre,  que  par  les  pos- 
sessions  du  Démon  aussi  rjfeclives 
et  réelles  qUe  peu  visibles  en  dehors 
■ (^Vem.,  IV,  àJi^éd.de  l8ië}.Yoy- 
sin  éciiyit  iiii-mrmc  lé.  testament  de 
Loiiis  XlV;  quelques  jours  après-, 
il  lit  proposer  au  duc  d’Orléaus  dp 
hn  en  révéler  le  conlenn  , moyen-' 
naiit  qu’il  lui  conserverait  les  sceaux 
( llist,  de  la'  régence  , par  Mar- 
moiitcl  ; ' 5 ).  Le  marécli^l  de 

. (4)  I**  public  dr«  Ur**  po«ir 
*•••  d‘-pn»»  9uM  Ir*  *v»ai|yrr«rcut^;  et  la  ç»dr 
Btlendnil  d'un.  de  r^Kna  *a  fift  df«  d<»> 

pulA  tbcuJa|i^un  austjuellM  cUa  ne  ivrcnait  auemia' 
tuirrvt. 

(5)  n’apre  a ce  qu*oti  vieul  d«  Kre,  on  | -irrra  d« 
d'grv  de  rooltadrè  que  uirrilc  Taivecduir  Miit 
rap|M>rleepar  t»oa  In  diclioniiairrf  * 

«ppri*  qu'lia  •crlervt’avail  ou 
t'tolet  litm  l'uur  uMmir  Irliret  da 
r*»*,  •leiUtruiJéer  UiMia  liv  d^Bub  Cibinet 
W»  dUnl.  t a/rr  er  Oai  nreor»/^ 

itJe*  tLeett  aa  n’ei  ammt.  Jr  Imt 
ari  ^ dit  U rui  , altet  tmt  chiyxkér  le» 

Mraa^.  ^ ^ , Pf  y,  feue. 

Le  chaDt^Ji^  •ppdrtr  le*  «ecaus  , k eoi  w*r||.  k» 
Irtlc».  it  rt  «na  I».  .ÇMUI  .q 

MU  $ont  dit  celui-ci,  m le»  rapoaieaat 

tur  la  Ulilc  , /«  ne  Ut  ffpr^4*  Le  na?«‘«eHe 
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Villeroi  fui  l’agent  de  celle  scanda- 
leus'é  négociation.  Voyi>in  s’engagea 
de  plus  a se  démettre  de  la  plaée  de 
secrélaire-d’étal  de  la  guerre  , sous 
la  cuiiditiuii  qu’on  lui  paierait  comp- 
taiii  quatre  eent  mille  livres.  Le 
duc  d’Orléans  promit  tout.  Quelques 
jours  après  la  mort  de  Louis  XIV, 
Voysiii  viut  au  parlement  ( 12  sep- 
tcpibre  1715),  prononcer la-niillllé  du 
teatameut  qu’il  avait  éciit  cl  inspire'. 
11  entra  dans  |o Conseil  de  régence  ; 
mais  il  ne  put , à raison  de  son  ari* 
lis.sement,  y exercer  aucune  influen- 
ce. 11  mourut  d’apoplexie,  le  2 fé- 
Trier  1717  , à l’âge  de  soixante-deux 
ans.  L’illustre  d’Aguesseau  lui  .suc- 
céda dans  la  place  de'cliancelicr. 
\oysin  avait  les  qualités  d’un  lion- 
liete  homme j mais  sa  faib1es.se  le 
perdit;  et  sa  conduite  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  ne  lui  laisse 
aucun  droit  a l'estime  publique.  On 
trouve  quelques  lettres  de  Iqi  dans  le 
recueil  de  celles  de  M™*.  de  Main- 
lenoA.  Outre  les  auteurs  cités,  on 
peùt  consulter  sur  Voysin  les“i/e- 
moires  de  Uuclos,  et  le  tome  1". 
de  ['Histoire  du  dix-huitième  siècle, 
par  M.  Lacrctelle.  W— -s. 

. VRA'nSL.AS.  WaaTisLAS. 

VllÉE  ou  VllEDllJS  (Olivier 
de),  historien  flamand,  naquit,  en 
1 578,  à Bruges , d'une  familTe  jiatri- 
ciçnnc.  Après  avoir  achevé  .scs  étu- 
des, il  embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace';  mais  il  ne  tarda  pas  â s’aper- 
cevoir qu’il  s’etait  trompé  sur  sa  vo- 
cation, et  étant  rentré  dans  le  monde, 
il  fut  pourvu  d’une  charge  de  magis- 
trature. Versé  dans  les  langues'  an- 

Qmei  iomM*/  cl  i*llc  «IcgrWcau  f«a.  J* 

rt^rrtidi  Ut  v" » dit  cloi^  J«  cbMKr)irr . fin 
^tnfis  Ctfrlsuieuicut  ie  rrtUctcur  <!•  cSitc 

^nccdoCt  • cm  i|ur  Ict  chtne*  «r  hi 

' cbaiiCAUcrtc  de  Loui*  XIV,  conclu*  dena  tme  ctiidc 
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cieiincs , et  doué  d’une  ardeur  infati- 
gable pour  l’étude,  il  emjiloya  .ses 
loisirs  aux  recherches  histonques , 
et  contribua  beaucoup  à jeter  plus  de 
lumières  sur  l’Histüirt  de. la  Flan- 
dre. 11  mourut  â Bruges  le  21  mars 
1622  , ef  fut  inhumé  d.ins  l’église 
Sainte-Marie,  où  son  fils  et  son  gen- 
dre lui  consacrèrent  une  épitaphe 
rapportée  parFoppens  ( Bibl.  Bcl- 
g/cn,  o34)-  Vrée  était  .savant  et 
profond;  aucun  historien  flamand  ne 
s’était  montré  ju.sqii’alors  plus  éloi- 
gné des  fables,  il  appuie  tout  ce  qu’il 
avance  Sur  des  pièces  authentiques, 
ou  sur  des  autorités  respectables.  On 
lui  reproche  seulement  d’avoir  ré- 
pandu dans  ses  éciits  uuc  érudition 
trop  vaste  et  prc.squetoujours  éfran- 
gère  au  sujet.  Il  avait  établi  dans  sa 
mai.sun  uue  iiojirimene , afin  de 
pouvoir  surveiller  plus  facilement  la 
publication  de  .ses  ouvrages.  Tous  les 
exemplaires  qu’il  n’avait  pas  distri- 
bués furent  vendus^  après  sa  mort , 
* aux  épiciers  ; aussi  sont  ils  très^rares 
et  se  paicnV,  dit  Foppefis,  plus  de 
florins  qu’ils  lie  se  sont  vendus  de 
sous.  On  a de  Vrée  : 1.  Historia  eo- 
mitum  Flandriip,  pars  prima  ; Flan- 
dria  ethnica  à primo  cofisulatu 
C.  Jul.  Ccesaris  ititjue  ad  Clodo- 
vccum  primiim  Fràncontm  regem 
chrisliamm  per  pur  antms , Bru- 
ges, i65o,  2 part. in-fdl.  Ce  volume 
contient  druxdiKertatioiisdont  L’au- 
teur avait  cru  devoir  faire  précéder 
son  histoire  des  comtes  de  Flandre. 
La  première  traite  de  VOJfice  on 
charge  de  comte  cher,  les  Romains, 
les  Gaulois  et  les  Français.  Dans  la 
seconde  qu’il  a intitulée  : Quid  Flan- 
dria  ? il  recherche  l’origine  des 
Flamands,  prétend  qiiè  ces  peuples 
sont  les  anciens  Gaulois , et  que  l;i 
Flandre  est  le  véritable  berceau  de 
la  monarchie  française  -,  opinion 
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qu’il  ètaie  d'tiQ  grand  nombre  de 
preuves.  L’histoire  des  comtes  de 
Flandre  annoncée  par  le  titre,  et 
ui  devait  former  le  second  volume 
e l’ouvrage,  n’a  point  paru.  II.  //«- 
toriu  comitum  Flandriæ , pars  st- 
cunda , seu  Flandria  chrisliana  à 
Clodovæo  I ad  atuiuni  71)7,  ibid. , 
iü5a,  iii-fol.  L’aulcur  mourut  pen- 
dant l'impression  de  ce  volume,  qui 
lini  t a vec  la  page  4 00.  Tous  les  exem- 
plaires en  furent  mis  a la  raine; 
mais  les  Jaiissoii  - Waesberg  , li- 
braires d’Amsterdam,  eu  ayant  ra- 
cheté un  certain  nombre  , les  repro-' 
duisirent,  en  i68ti,  avec  un  froiiT 
tispice  qui  ne  porte  point  le  uom  de 
l’auteur , et  sur  Ictpicl  on  lit  : Hislo- 
ria  Flandriæ  chrùliunæ  287  an- 
noruni , diplqma^libus  et  sigillis  co- 
mituin  Flandriæ  aslrucla.  Ce  vo- 
lume est  le  plus  rare  de  la  collection 
des  ouvrages  de  Vrée.  III.  Genealo- 
gia  cdinilum  Flandriæ  à Balduino 
ferrvu  usque  ad  Fhilippum  IF 
Ilispan.  regem , liruges,  i64u-43, 

•J  vol.  imfol.,  (ig.  IV.  Sigilla  comi- 
tum Flandriæ  et  inscriptiunes  diplo- 
matum  ab  iis  edilonim  ciim  exposi- 
tione'historicd , ibid.,  iü3(),  in-fol. 
Plusieurs  bibliographes  indiquent 
une  traduction  française  de  cçs  deux 
derniers  ouvrages  sous  ce  titre  : La 
Maison  de  Flandres , ou  l’Histoire 
généalogiquedcs  comtes  de  Tlandres, 
avec  les  preuves  et  les  sceaux  desdits 
comtes,  Ilrugcs , i(34i-43,3  vol. 
in-fol.  8i  cette  traduction  existe  , (ille 
est  si  rare  que  Voigt  ( Catal.  libr. 
rarior.  ),et  l'reytag  (Analecta  litle- 
raria')  ne  iVnuoucent  que  d’après 
des  catalogues.  •_  W— s. 

VRIEiVIOET  ( Emom  -Luce  ),. 
théologien  et  orientaliste,  hé  , en 
1690,  à Embdeu,  était  Als  d’un 
employé,  de^la  compagnie, d’Afri- 
que |Ct  d’Amérique.  Il  termina  scs 
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études  à Utrecbt,  tut  reçu  propo- 
sant en  1722,  devint  ministre  de 
Loenen  en  1724  , et  de  Harlingue 
en  172^.  I.e  i5  mars  1731 , il  prit 
possession  de  la  chaire  des  langues 
orientales  à rmiiversitédeFranekcr, 
puis  de  celle  des  antiquités  hébraï- 
ques, y fut  nommé  quatre  fuis  rec*' 
teur,  et  mourut  dans  rette  ville  , en 
17Ü0  1).  Non.savuns  de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  estimés. shr  l’his- 
toire et  la  philologie^  ^armi  lesquels 
on  .'remarque  : I.  Arabismus , eihi- 
bens  grammaticam  arabiedm  uo- 
vam , et  mo^imcnta  ipiædam  ara- 
bica , cum  miscellaneis  et  glossaria 
arabico-latino , Franeker,  i733.in- 
4**.,destrué  à la  jeunesse  «I  à ceu* 
qui  Aeulent'  apprendre  l’arabe  sans 
maître.  Il  noussullléa  sans  doute  de 
dire  que  cet  ouvrage  a obtenu  les 
éloges  de  M.  deSacy.  11.  Observatio- 
mtm  misadlanearum  , argumenti 
præjoipuè  philosophici  et  theologici, 
liber,  Lemvarde,  1740  j in-4".  111. 
Dispiitatio  depsalmii^’l  inscript  iüne, 
argipnrnto , et  dispositione  prophe- 
iied,  Franeker,  1741  , in  - 12.  IV. 
Tirocinium  hebraismi , in  quo  coh- 
Uncntitr  breve  glossarium  hebrai- 
cum  : dicta  theologiæ  dogmaficæ 
F eteris  Testanirnti , hebraicè  et  la- 
tine : item  adnotationum  ad  cafjO- 
nes  grammaticos  specifnen,  Fraue- 
ker,  1742,  in- 12.  L’auteqr  y suit  à 
peu -près  la  même  marche  que  dçuk 
sa  Grammaire  arabe  ; et  les  savants 
eu  portent  le  meme  jugement.  V.  AU 
dicta  classica  theologiæ  dogmati- 
cœ  F eteris  Testainenti  selectæ  ad- 
notatiunes  philologico  - lheologicæ , 
Franeker,  1743-47-57,  3 toi.  in- 12. 
VI.  Athenarum  Frisiacarum  libri 
duo , quorum  aller , præter  histo- 

oeo  ru  17(14  , comto«  Ir  DiclioftMÎrr 

natvn-Ml  copié  par-Fdlcr.  VOrmbon  ci« 

Vricttioct  fat  iinprtBK^  m 17(10  • în>fol. 
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riant  academiœ,  quœ  est  Franeqùe- 
roE  , elogia  seren.  et  ampliss.  rpho- 
roriini  ; alter  illustr.  professorum... 
à nalalibus  ejns  ad  prœsens  nvum 
usque  complectitnr, \, ea\\aràc,t 
ft  i'f)3  , in-4“.  Cet  ouvrage  est  ircs- 
exacl.  Ou  remarque  ccjiPTulant  q«ic 
l’auteur  glisse  trop  rapidement  sur 
l’iiistoiredel’iiurversiiè,  et  qu'il  s’ar- 
rête trop  sni;  les  professeurs  et  sur 
des  details  minutieux.  Paquot, 
Mémoires  pour  servir  à rHislcirc 
litle'raii-c  des  d^x-^pt  proviiiccs  des 
Pays-Bas,  tomeii,  p.  p4-  'article 
de  Frimoet  y est  fait  «d’après  lui- 
Tuèine  dans  ses  Alheme  Frisiacce , 

p.  8u4-‘''G.  L — B — E.  , 

VB'IKS(Jf.AW  FnEDEMSNUE), 
peintre  ,,  naquit  à l.eiiwarde  en 
i5a7  Son  père,  canonnier  dans  l’ar- 
mée du  général  Schenek  , lui  permit 
de  s'adonner  à la  peinture.  Il  fut, 
pendant  cinq  ans,  l’élève  de  Renier 
(iiieretsen,  à Amsterdam. 'Ensuite  il 
étudia  sous  un  autre  maître  , qui  le 
reiidil  habile  dans  la  perspective  et 
l’arehitectiire.  Devenu  un  artiste  dis- 
tingué, il  .te  rendit  .à  .^nvers  ; et  il 
fut  einpipyé , concurremment  avec 
d’autres  peintres , aux  travaux  des 
arcs  de  triomphe  érigés  dans 'cette 
ville  pour  l’entrée  de  l’empcrettr 
(diarles-Qiiint.  Il  alla  ensuite  à Ma- 
lincs,  où  il  termina  plusieurs  beaux 
mprceai»  de  perspective.  Il  corri- 
gea quelques  ouvrages  du  mêmegen- 
re,  qui  avaient  été  commencés  par 
Corneille  de  Viaiicn  , peintre  asses 
habile,  mais  dont  le  dessin  était  lourd 
et  ie  céloris  froid.  I.Æ  talent  de  Vries 
obtint  alors  l’assentiment  général.* 
Un  dés  ouvrages  les  plus  .remarqua- 
bles de  ce  maître  fut  celui  qu’il  peignit 
pour  Gilles  IlolTman,  à Anvers.  Il  v 
représenta  sur  un  mur,  faisant  face  a 
l’entrée,  une  espèce  de  claire-voie, 
^.^àjr.tvers  laquelle  on  apercevait  im 
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jardin  élégant,  orné  d’un  riche  par-» 
terre.  L’imitation  était  si  parfaite  et 
la  perspective  si  exacte,  que  plusieurs 
personnes  prirent  le  tab'eau  pour  la 
réalité.  L’illusion  alla  si  loin,  que 
le  prince  d’Oratigc  lui-  même  y fut 
trompé,  et  qu’il  ne  put  croire  que 
c’était  une  peinture  que  lorsqu’il  se 
fut  approché  a.sscx  près  pour  se  con- 
v.iiiicic  de  la  vérité.  Vries  exerf- 
lait  dans  ce  genre.  Ses  lumières  et 
scs  ombres  sont  j distribuées  avec 
beaucoup  d’intcllrgeiice  ; et  les  dif- 
férents objets  qu’il  introduit  dans  ses 
vues  perspectives  d’appartements  , 
deg.ilcries,  desalons,  sont  représen- 
tés avec  la  vérité  de  la  nature.'  Scs 
ouvrages  sont  répandus  dans  les  Pays- 
Bas,  eu  Allemagne,  en  .‘\ngleterrc , et 
les  amateurs  paient  fort  cher  ceux 
dont  on  peut  constater  l’authenticité. 

Ce  qui  y ajoute  un  grand  prix, 
c’est  que  les  meillours  maîtres  de  son 
temps  se  plaisaiept  à peindre  les  fi- 
gures qu’il  y introduisait.  On  ne  doit 
pas  dissimuler  toutefois  que  son  style 
d’architecture  est  tont-à-  fait  alle- 
mand, lourd  et  sans  élégance,  et 
qu’il  tient  bien  plus  dé  l’imilation  de 
ce  qu’il  avait  sans  cesse  sons  les  yeux 
que  du  beau  idéal  ou  du  domaine  de 
l’imagination.  Une  de  ses  plus  belles 
compositions  existe  en  .Angleterre  ; 
elle  représente  l’intérieurd’uneijiam- 
bre,  aans  laquelle  on  a.  peint  d’une 
manière  pleine  de  déliedtesse  la  Sa- 
lutation  angélique.  Outre  les  ta- 
bleaux nombreux  qu’il  a peints,  il  a 
composé  mie  quantité  considérable 
de  dessins  d’architecture  qui,  pour  la 
plupart, ont  été  gravés,  et  qui  forment 
vingt  - six  ouvrages  differents.  En 
iSqo,  une  archiduchesse  ayant  passé 
par  Anvers,  pour  se  rendre  en  Es- 
pagne,. la  ville  lui  éleva  un  arc  de 
.triomphe  dont  Vries  termina  tous 
les  travaux  en  cinq  jours.  Il  eut  f 
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deux  fils , Paul  et  Salomon  , qui 
cultivèrent  avec  succès  le  même 
genre  de  peinture' que  leur  père  , et 
qui  l’aidèrentbeaucoup  dans  le  grand 
livre  d’architecture , en  cinquante 
planches,  qu’il  publia  en  i6o4  , l’an- 
nee  de  la  mort  de  son  lils  Salomon , 
auquel  on  ne  croit  pas  qu’il  ait  sur- 
vécu long- temps.  P — s.' 

VUll-.S  ( Martin  Gebbitzon 
nv  },  navigateur  hollandais  , contri- 
bua dans  le  xvii<=si<  clrau  progrès  de 
la  géographie.  Eni(î4'3)l*l^on5cildes 
Indes,  avant  entendu  parler  des  mines 
d’or  et  d’argent  du  leso,  terre  voi- 
sine du  Japqn,  dont  on  n’avait  que 
des.  idées  confiise.s , les  uns  suppo.saut 
que  c’était  une  île,  d’autres  qu’elle 
tenait  à Id  Tartarie , résolut  de  faire 
reconnaître  cette  contrée.  Van  Die- 
men  alors  gouverneur  - general  des 
Indes  hollandaises  confia  le  comman- 
dement de  cette  expédition  à Vries, 
qui  montait  le  Kaslricum  , dont 
le  pilote  était  Pierre  Witiemszon 
Kncclitjcns  Vries  avait  sons  scs 
ordres  Henri  Corneli.s'zon  Sehaep  , 
capitaine  du  Breskens.  Un  Tartaie 
qui  .savait  le  japonais  les  acconyia- 
gnait  pour  leur  servir  d’inlerpretc. 

. heu  instructions  portaient  que  l’on 
découvrirait  les  pays  au  nord  du  Ja- 
pon et  les  côtes  de  Tartarie  jusqu’au 
5ü®.  degré  de  latitud<' , qu’on  y cher- 
cherait la  rivière  de  Polisnoge , dont 
Mafeo  Polo  et  d’autres,  anciens  «n-> 
teurs  avaient  parlé , et  dans  le  voisi- 
>-  mage, de  laquelje  on  avait  dit  qu’é- 
taient Bcema,  Jangio^  Cambain  et 
Quiiisea  ; eulin  on  devait  dresser  des 
cartés  exactes  de  U'^navigaljon.  Le 
3 février  1643  , les'deux  vaisseaux 
sortirent  de  Batavia , et  allèrent  d’a- 
bord à ïéruSle;  ils  en  partirent  ait 
coraineiirement  d’avril , en  S«‘  dôn- 
uant  rendez-vous  à la  côte  orietilalc 
du  Japon , dans  lecas  de  séparation. 
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t^a  nuit  du  36  mai  iin  coup  de  vent , 
si  fréquent  dans  ces  parages , les  as- 
saillit près  de  la  pointe  sud-est  de 
Niplioh,  à cinquante-six  lienes  de 
ledo.  Jetés  sur  un  banc  de  sable 
près  d’une  île  qu’ils  nommèrent  liie 
Ongflukkig  ( fa  Malheureuse  ),  ils 
ne  purent  éviter  le  naufrage  qn’aA 
perdant  une  partie  de  leurs  ançrès'ét 
(le  leurs  càb'cs  ; mais,  séparés  par  cet 
accident , iis  ne  purent  >e  rejoindre. 
Vries  anivé  en  longeant  "la  côte 
orientale  dg  Japon  au  ra|>  Nam- 
bôii , sous  i1y“.  45'  de  latitude  , y at- 
tendit son  compagnon  jusqu’au  4 
jviin  ; alors  le  croyant  péri , il  ponti- 
nlia  sa  route  au  nord.  Le  ^ il  aborda 
la  terre  d’Icso  an  cap  Eyioen  (4*“);' 
il  la  trouva  fbrt  relevée  et  couverte 
de  neige  ; il  vit  k 43“.  plusieurs  vil- 
lages , puis  une  large  baie 'qu’il  nom- 
ma de  Bonne-Espérance.  Les -brumes 
j rehdaient  la  recotanàissance  de  jq  cô- 
te ditlicüe.  Les  Hollandais  desceit'- 
daieiit  souvent  à terre.;  Jes  habitants 
d’Ieso  leur  parurent, fort  doux,  mais 
pauvres.  La  grande  quantité  de  ba- 
leines venant  du  nord,  que  l’on'  vit' 
dans  line  baie,  lui  lit  donner  le  nom 
de  ce  cétacée  TValfis  brglit.  Vries 
reneontra  ensuile  plusieurs  petites 
îlcs;'il  nomma  l’ime  Barbara  et  les  au- 
tres Grbrokm  (entrecoupées).  L’ex- 
trémité nord-est  de  leso.est  sépatie'è  , 
,044*'  3o'  d'une  terre  plqs  au  nord.  - 
Cetlé-m  .fut  nommée  Staâten-Land 
( Terre  des  Etats  ).  Elle  se  dirige  du 
sud-ouest  au  nord-esti  Plusieurs  tnop-  - 
tagiies  très-hautes  étaient  coqvertes 
de  neige,  quoique  l'on  fût  au  mois 
de  juin;  la  côte  est  escarpée,  et  . 
, loui-à-fait  dénuée  d’arbres.  Parvenus 
à une  ouverture  entre  les  4^>  ct46Je- 
grés,  les  Hollandais  s’y  engagèrent,' 
et  la  nommèrent  Détroit  de  furies;, 
ils  y éprouvèrent  de  violents  cotu-anis 
portant  surtout  au  sud , si  ce  n'est  un 
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seul  qui  va  au  nord.  De  ce  côte,  ils  dé- 
coii vri  ren  t la  terre  de  la  Compare, 
dont  les  imml.ifjnps  très-UauUs  a- 
valenl , comme  celle  de  la  Terre  des 
États,  ime  apparence  brillante  eu 
plusieurs  endroits,  probablcnieut 
CM  use  des  plaques  de  mica.  Le  pays 
parut  inhabile;  il  ii'y  a que  des. 
broass^lcs  d’aunes  et  de  bouleaux  ; 
on  en  prit  possession  en  r plantant  un 
poteau  ans  drinrs  d’Ainstcrdain.  lai 
nier  aunurdelant  trcs-bouleUse  et  fort 
mauvaise,  Vries  alla  au  sud,etacusta 
leso  par  44"  ^•'’î  uuemontagncliaute 
et  pointue  fut  uommee  Pic  AnloinÈ. 
Le  pays  j)arufxlc  müqie  nature  que 
sur  la  côte  mrridion'alc  : il  est  plus 
boiseet  plus  peuple;  les  habitantssunt 
[>ius  polices  et  plus  riches.  Kn  suivant 
les  côtes,  Yrics  trouva  au>drLi  du  4<>® 
degrc,  un  grand,  golfe,  où  P'on  jnxha 
plus  de  dix  quintaux  de  saumon.  l.n 
côleoH’re  un  aspect  agréable  ; les  ha- 
bitants vinrent  a bord  dons  leurs  Ca- 
nots; ils'av'airnt  des  coutelas  garnis 
d’argent  eide  grands  anneaux  d’ar- 
gent à leurs  oreilles  ■ ils  eslimaicut 
lieaucoup  le  fer.  Vries  doubla  en- 
suite le  cap  Aniwa  ( 4f>'’  ) i et  re- 
monta jusque  près  du  4o”  degrc, 
la  «violence  de.s  VTiits  contraires 
l’ayairt  empeebe'  d’avancer  au 
nuivl.  Il  nomma  Ja  pointe  de  terre 
voisine  Cap  Patience  ou  Keer  vecr 
( du  retour  ).  Ou  c'tait  k la  fin  de 
juillet'  et  ce|)Cndanl  la  neige  cou- 
vrait les  montagnes  ; les  habitants 
apportèrent  à bord  des  pelleteries  et 
du  saumoit,  I..es  vents  violents  du 
nord , quoique  accompagnes  de  bru- 
mes épaisses  et  froides  , facililcrcnl 
le  /ctour  au  détroit  de  Vries  : on  le 
franchit  le  3’  août';  le  i6  on  mouilla 
dans  la  baie  de  Éoiine-Espérance , 
où  l'on'  fit  du  bois  et  de  l’Cau.  Des 
•laponais  de  Matsmay  que  Vries  y 
rencontra  lui  donnèrent  des  ren- 
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seigncments  sur  leso , qu’ils  désigné* 
rent  comme  une  île.  Le  a septembre , 
le  Rastricum  sc  dirigea  vers  la  côte  ’ 
orieiilaledu  Japon  ,03^®  3o'  ; il  alla 
droit  à l’eslet  parcourut  qiutrccent 
cinquante  milles  sans  apercevoir  au- 
cune terre,  biru  que  Je  temps  fût  se- 
rein. Apres  cette  croisière  , Vîtes 
atlci'it  aurap  Mambou  ; les  Japonais 
lui  montrèrcut.une  carte  où  ils  .avaient 
reprosrntdJe  pays  au  nord  de  leur  Ile, 
coiiune  s'cleudant  à ceiil  soixante 
milles  au  nord,sansqu’on  vit  le  dé-, 
Iroit  par  où  les  Hollandais  avaient 
passé.  V’ries  rencontra  cusiiite\  le 
Breskem , et  les  deirx  vaisseaux  allè- 
rent çuscuible  à Formose.  Quelques- 
uns  de  ses  gens , (|iii  étaient  descen- 
dus à terre  au  cap  Mambou,  furent 
arretés  et  menés  prisoniiiers  à Itrlo. 
Ils  y trouvèrent  le  capitaine  .Scliacp 
et  dix  liunimes  -de  son  équipage. 
Ccnx-ià  après  avoir  éprouve  une  se- 
conde tempête  étaient  revenus  vers 
la  lin  de  jiullet  au  cap  Namboii,  pour 
se  ravitailler.  Les  Japonais  les  atti- 
rèrent par  surprise  dans  rintérieiir  , 
jiiiis  les  conduisirent  garrottés  à lcdo. 
I.rs  liollandtiis  soupçonnés  d’avoir 
dcBarquc  des  prêtres  portugais  subi- 
rent du  longs  et  fréquents  interroga- 
toires. Ils  SC' défendirent  du  fait  dont, 
on  les  accusait,  et  parlèrent  de  leur 
expédition  projetée  en  Tarlarie,  que 
les  manvais  temps  les  avaient  empê- 
chés d’elTectiier.  Ils  ne  furent  relâ- 
chés <1*''^  lorsque  leur  compatriote 
EIscrak,  directeur  du  comptoir  de 
Nangasaki„’fut  venu  à ledo  confir- 
mer la  vérité  de  leur  déclaration. 
Remis  eu  liberté  au  mois  de  décem- 
bre , ils  arrivèrent  le  juillet  à 
Nangasaki.  Ce  fut  pour  remercier 
IVrapereur  <lc  sa  générosité  que  les 
Hollandais  lui  'envoyèrent  l’année 
suivante  iiueambassade.  La  naviga- 
tion du  Rastricum  est  exposée  trè»- 
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.succinctement , suus  le  titre  de  Relu^ 
lion  de  la  découverte  de  la  terre 
de  leso  , dans  le  Recueil  de  Tljéve- 
iiot , et  dans  le  tome  iv  du  Recueil 
des  vo^-ages  au  Nord.  Os  deux 
morceaux  sont  traduits  de  rorigioal 
hollandais,  publié  ,i  Amsterdam , en 
t)n  la  trouve  plus  dclaiilée 
dans  le  Noord  en  oost  Tartarj  e de 
AVitsen.  CVt  de  là  que  l’Ii.  Biiacbe 
a tiré  l’extrait  qu'il  a imséré  dans  scs 
Considérations  géngraphit/ues  et 
phy  siques.  Buachc  düime  aussi  dans 
ce  même  ouvrage  nue  carte  de  l’ilc 
de  leso  cl  de. scs  cnvhons,  dans  la- 
quelle cette  terre  c.'t  représentée  sui- 
vant ritWe  qu’on  s’en  fai.sait  alors , 
et  qui  était  celle  de  Yries.  I^a  carte, 
réduite  d’ajprès  celle  que  les  Hol- 
landais avaient  publiée,  est  suivie 
de  C uei  des  côtes  de  la  terre  ou 
de  Vile  de  leso  y de  celle  de  la  Com- 
pagnie et  des  Etats,  dessinées  sur 
les  lieux  par  les  Hollandais  du 
vaisseau  le  Kastriciuu,  en  ces 

vues  sont  tire'es  de  l’ouvrage  de 
Wiisen.  La  carte  des  découvertes  de 
Vries  a été  reproduite  dans  l’Atlas 
du  voyage  de  La  Pérouse.  Elle  pré- 
sente de  graves  erreurs,  puisque 
Vries  supposait  que  le  Pic  Antoine, 
la  baie  des  Saumons  , le  cap  Aniwa 
et  le  cap  Patience  a|>partenaient  à 
leso.  La  Pérouse,  après  avoir  fran- 
chi le  premier  le  détroit  qui  porte 
sonjiom,  s’exprime  ainsi  ':  « la:  len- 
» demain  nous  noiis  trouv.îmcs  au 
n nord  du  village  d’Aqncis  , ainsi 
n nommé  dans  le  voyage  du  Kaslri- 
» cum.  Nous  venions  de  traverser  le 
1)  détroit  qui  sépare  le  Jesso  de  rOkii- 
» Jesso,  et  nous  étions  très-près  de 
n l’endroit  où  les  Hollandais  avaient 
» nui'iiillé  à Acqueis.  Ce  détroit  leur 
1»  avait  .sans  doiite^étc  caché  par  les 
» brumes,  et  il  est  vraisemblable  ipie 
» des  sommets  de  inoulapptes  qui 
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• sont  sur  l’ime  et  l’autre  île  leur 
V avaient  fait  croire  qu’ils  étaient 
B liés  entre  eux  par  des  terres  bas.ses. 
u;  D’après  cette  opinion  ils  avaient 
B tracé  une  conlinuation  de  côte  dans  , 
» l’endroit  même  ou  nous  avons 
» passé.  A cette  erreur  près , les  dé- 
» tails  de  leur  navigation  sont  assez 
a exacts.  B La  Pérouse  expose  ensui- 
te que  les  déterminations  de$  divers 
points  découverts  par  les  Hollandais 
depuis  le  cap  Nanibou  jn.squ’au  cap 
Anivva  diflerent  bien  peu  de  la  véri- 
té ; et  11  ajoute  : « Précision  élon- 
B liante  pour  le  temps  où  fut  faite  la 
»,  campagne  du  Kastricum.  n La 
Pérouse  s’imposa  la  loi  de  ne  chan- 
ger aucun  des  noms  donnés  par  les 
Hollandais  ; cnlin  , il  nomma  cap 
Kastricum , un  cap  très  esca’rpc  qui 
terminait  au  nord-est  la  Terre  de  la 
compagnie..  Ia;  vovageur  français  lui- 
même  croyait  que  le  canal  du  Pic  sé- 
parait leso  de  la.Tèire>,des  Étals; 
maisjes  expédiirons  des  Ru.sses  ont 
fait  connaitre  que  le  Pic  Antoine  , 
d’après  le({uel  ce  c.ip  a pte  nommé, 
appartient  à Kounacliir,  qui  'est  au 
nord-est  de  leso.  Les  Russes  ont  ren- 
du k la  Terre  des  États  le  nom  à'Ito» 
roup , et  à la  Terre  de  la  compagnie 
celui  d’ Ouroup  , que  leur  doiment 
les  indigènes  de  l’archipel  des  Kou- 
riles. M.  de  Kniseiislern  , amiral 
russe,  qui,  eu  i8o5,  parcourait  les 
parages  où  Vries  avait  le  premier 
fait  flotter  un  pavillon  européen  , a 
aussi  reiidn  justice  à l’habileté  de  ce 
navigateur , tout  en  reconnaissant 
.ffu'il  avait  commis  des  erreurs  gra- 
ves, Il  nomma  même  une  pointe  , au 
sud  du  détroit  de  I.a  Pérouse,  Cap 
Schaep  , en  mémoire  de  l’infortune 
compagmtii  de  Vries.  C’est  donc 
à ce  dernier  qu’est  dû  • l’honneur 
d’avoir  découvert  une  partie  des  cd- 
tes  de  leso  et  de  celles  de  l’ile  oti 
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presqu’île  de  Tclioka  ou  Tarakaï , si 
improprement  nommée  Sacbalicn , 
eiilin  les  plus  méridionales  (tes  Kou> 
riles  et  deux  des  détroits  qui  les  sé- 
^ parent.  Sa  relation  oflre  beaucoup 
de  détails  curieux  sur  les  mœurs  des 
babiiaots  et  sur  la  nature  des  pays 
qu’il  a TUS.  La  Pérouse  et  Knisens- 
'tern  én  ont  reconii'i  l’exactitude. 
Biiadio,  qui  ne  savait  pus  le  hol- 
landais , appelle  ce  iiavif’atcur  Mar- 
tin Unes.  parce  qu'il  ip;n(iTait  que 
dans  cette  langue  le  V a la  valeur  du 
F.  On  doit  prononcer  ce  nom  comme 
s’il  était  écrit  Fris.  L’exemple  de 
Biiaclie  a etc  suivi  par  La  Pérouse 
et  d’autres.  Les  inslructious  données 
à Vries  se  trouvent  dans  le  t.  ix 
des  Fhilosophical  transactions, 
E— s. 

VRILLIÈBE  (Louis  Phely- 
PF.Aux  , marquis  de  La)  , comte  de 
Saint-Florentin,  etc.,  né  en  167a, 
était  (ils  de.Ballhazar  Plielypeaux, 
seerélairc-d'état,  ayant  le  ^ departe- 
ment des  alTaires  générales  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée.  Il  l’obtint, 
le  10  mai  1700,  à la  mort  de  son 
père,  et  fut  pourvu,  en  iqiSjdu 
^partemeot  delà  maison  du  roi.  Le 
duc  d’Orléans,  régent,  avait  renvoyé 
tous  les  autres  ministres  en  prenant 
les  rênes  de  l’administration  ; il  con- 
serva La  Vrillière  qui  exerça  sous  le 
titre  de  secrétaire  de  la  régence.  Ce 
fut  peut'étre  celui  qui  signa  le  plus 
d’exjiéditions.  La  conduite  des  alfài- 
res  de  tout  genre  avait  été  confiée  à 
_ différents  Conseils;  mais  tout  ce  qui 
devait  être  uécessaircment  signé  en 
commandement  passait  par  la  plu- 
me de  l/a  Vrillière.  11  se  démit  du 
département  delà  maison  du  roi  en 
^1718,  et  mourut  le  i«.  septembre 
JJ25.  Uavait  épousé  une  demoiselle 
de  Mailly.  Son  Üjs  (F.  SAmx-Fu)' 
REnTin  )lui  succéda  dans  le  ministère 


VP, O 

''  f 

des  alTaires  de  U religion  prétendu^ 
reTornlée.  Le  comtede  Maurepasétait 
son  gendre.  La  rue  de  La  Vrillière, 
à Paris , tire  son  nom  d’un  hôtel  bili, 
en  l6?o,parun  membre  delà  famille* 
Phelyproux , grand-père  du  marquis 
de  La  Vrillière.  Il  a été  habité  par  le 
.vertueux  et  bienfaisant  duc  de  Bén- 
tbièvre.  C'est  aujourd’hui  la  Banque 
de  France.  C L — p— -k. 

VROOM  ( Henri  - Çoriseille  ) , 
peintre  de  marines,  naquit' à Har- 
lem en  i5()6.  Il  peédit  de  bonne 
heure  son  père.  Henri  Vroom,  sculp- 
teur habile  et  renomnié  pour  la 'cou- 
pe des  pierres.  Sa  mère  se  remaria  à 
Corneille  ' llenrickson  , peintre  sur 
faïence,  qui  en.seigiia  son  art  au  Jeu- 
ne Vroom;  mais  ce  dernier,  rebiMé 
par  le.s  mauvais  traitements  dont  l’ac- 
cablait sou  beau-père,  abandonna  la 
maison  paternelle,  et  vint  à Rot- 
terdam , ou  il  espérait  se  faire  con- 
naître. Au  bout  de  quelque  temps  , il 
se  rendit  en  Espagne-,  et  après  être 
resté  environ  une  année  aVcc  un  pein- 
tre flamand  , peu  connu,  qui  ré.Mdait 
à Séville,  il  le  quitta  pour  visiter 
l’Italie.  Arrivé  à Rome,  il  eut  le  bon- 
heur de  plaire  au  cardinal  de  Médi- 
cis,  qui  l'employa  pendant  deux  ans 
à peindre  dans  son  palais.  Il  fit  alors 
connais.sance  avec  Paul  Bril , dont 
les 'conseils  lui  furent  extrêraenient 
utiles.  Il  parcourut  ensuite  Venise, 
Milan,  Cènes  et  les  autres  principales 
villes  d’Italie,  et  revint  à Harlem, 
où  il  fut  accablé  de  demandes  d’ou- 
vrages: Voulant  accompagner  lui- 
même  un  convoi  de  quelques-uns  de 
ses  tableaux  ,\qu’il  avait  peints  pour 
l'Espagne,  il  s’embarqua  , et  fut  as- 
sailli par  une  tem  |)ête  V i olcnte.*Écb  a p- 
pé  miraculeusement  à un  naufrage 
dans  bqiiel  lè  bâtiment  qui  le  portait 
.périt,  il  retraça  avec  spn  pincean 
L’accideat'  auquel  il  venait  d^’échap- 
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{>er;  e(  !c  succès  qu’obtint  ce  tableau 
e décida  à peindre  dorénavant  des. 
marines  et  des  vaisseaux.  Sa  répu- 
tation eu  ce  genre  fut  bientôt  faite; 
et  il  peignit  dans  une  suite  de  dix 
tableaux  les  inoiicles  des  tapisseries 
que  Spierings  lit  pour  llovvard,  ami- 
ral d’Angleterre,  et  qui  represen- 
taiiiit,  jour  par  jour,  les  diU'ei-ents 
accidents  du  combat  naval  livre  , en 
1 588,  entre  les  flottes  espagnole  et 
anglaise.  Quoique  ces  peintures  aient 
joui  d’une  graqtle  réputation  , on  ^ 
trouve  que  le  dessin  des  vaisseaux  est 
lourd  et  sans  élégance , que  la  dispo- 
sition n’cû  est  pas  heureuse,  il  se  ren- 
dît alors  en  Angleterre,  où  il  -reçut 
un  accueil  distingue' , particulière- 
ment de  lord  Howard,  qui  lui  lit 
un  riche  présent.  De  retour  en  Hol- 
lande, il  composa  un  tableau  repré- 
.sentaut  le  septième  jour  de  la  bataille 
entre  les  deux  flottes  d’Angleterre  et 
d’Espagne,  qui  obtint  le  siifl'r.tge  du 
comte  Maurice  de  Nassaii.  Il  peignit 
ensuite  le  départ  de  la  Hotte  de  Zé- 
lande et  le  combat  naval  qui  eut  lieu 
à la  vue  de  Neuport.  l)  lit  graver 
ces  deux  tableau.x^  et  les  présenta'^, 
abisi  que  les  estampes,  aux  Étals  et 
aux  principales  villes  de  la  répiibli-, 
que,  qui  le  comblèrent  de  jirésents. 

P— s. 

VSZEWOLOD  I"', , grand-duc 
de  Russie,  ne  en  1009,  eut ,, à la  mort 
de  son  père , Yaroslaw  (io54)»pour 
son  apanage,  Péréjaslaw  , Rostow^ 
Sourzdal , Biélo-Ozero  et  les  rives 
du  Volga.  N’élanI  que  le  cadet, 
il  resté  franchement  uni  à son  frère 
Iziaslas , à qui  appartenait  la  souve- 
raineté. On  le  vit  toujours  les  armes, 
a la  main  ' pour  repousser  les  enne- 
mis de  l’empire., Il  ne  fut  point  heu- 
reux contre  les  Polowtzi  ou  Kumans, 
peuple}  nomades , qui , après  avoir 
•rré  dans  les  environs  ne  la  mer 
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Caspienne,  avaient  occupé,  en  io55^ 
les  côtes  de  la  mer  Noire , d’où  ils 
répandaient  U terreur  dans  toutes 
les  contrées  voisines.  Tandis  que 
Vszcwolod  SC  liait  sur  la  paix  qu’il 
avait  conclue  avec  eux , ils  tomb^ 
renl'  inopinément  sur  les  provineM 
de  son  apanage  , et  se  retirèrent  en- 
suite vers  le  Don  , chargés  de  butin.* 
V.sicwolod  soutint  encore  sen  frère 
allié  contre  les  entreprises  de  Vzes- 
las  ; et  ce  fut  lui  qui , en  10(19,  se 
plaça  entre  les  habitants  deKiow  et 
leur  prince  ; mais  il  ne  prit  point 
part'  aux  Vengeances  qu’exerça  son 
neveu  Mzisias.  Ce  jeune  prince  , flls 
d’iziaslas, commandant  l’avant-gar- 
de de  Parniéc  polonaise  , était  •entré 
dans  Kiqw,  après  des  promesses  et 
les  assurances  pacifiques  que  Vsze*' 
wolod  avait  données  aux  Imbltants.  - 
An  mépris  de  ces  parolet  solVnnellet , 
Mzisia.s  traita  Kiuw  comme -iiAn 
ville, prise  d'a.ssaiit.  Cette  conduitn 
laissa  de  profondes  impressions  dans 
le  coBûr  de  Vszewolod  j aveo-  qui 
Swieiitoshis  prit  les  armes, en  1073, 
contre  Iziaslas.  Ce  prince  malheu- 
reux se  réfugia  de  nouveau  près  de 
Boleslas , qui , dit-on,  après  lui  avoir 
enlevé  ses  trésors,  lui  montra  la 
chemin  pour  sortir  de  la  Pologne* 
Iziaslas  se  rendit  près  de  l’empereur 
Henri  IV , qui.  envoya  à Kibw  des. 
députés  pour  donuer.  ordre  aux 
prmees.  russes  do  rétablir  IztaslaS. 
Celui-ci  Vêtait  aussi  adresse'  au  pané 
Grégoire  VII , qui’  écrivit  en  sa  fa-  , 
veiir  deux,  lettres  impérieuses.  I^ 
événements  furent  plus  favorables 
au  prince  exilé  que  oes  inlervetltioiu’ 
étrangères.'  Swienloslas , son  pémeit  ^ 
pal  ennemi , étanf  mort , il  rentra' 
en  Russie,  appuyé  •pair, un  corps  de 
troupes  que  Boirsias  lui  avait  permis 
de  lever  en  Pologne.  -V szevvolod  alla 
au-devant  de  lui  jusqulen  Woibyxie, 
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pour  lui  olFrir  uuc  rccouciiiation  .sin- 
cère. Iziaslas  étant  rentré  dans  Kiow 
ajouta  deux  provinces  à i’apauage  de 
Vszewolod.  Iziaslas  périt  eu  io‘;8, 
r dans  une  bataille  qu’il  livra  aux  deux 
princes  Olcg  et  Boris.  Selon  le  droit 
public  de  ce  temps  , Vszewolod  suc- 
céda à son  frère , dont  les  (ils  eurent 
quelques  provinces  en  apanage.  Il 
mounit  en  io()3,  dans  les  bras  de 
son  (ils  aîné  Vladimir  Monomaijue  , 
qui  lui  succéda.  Sous  le  règne  de  ce 
prince  la  Russie  fut  rav.igee  parla 
peste  ; ce  fut  en  vain  que  ^e  pa[>e 
Urbaiu  II,  voulant  reteuir  la  Russie 
dans  ruuioii  de  l’Église  , lui  envoya 
un  nonce  extraordinaire  avec  des 
présents.  G— r. 

VSZEWOLOD  II,  petit -lils  de 
Vladimir  Mouomaque,  Ait,  en  i i s3, 
'nommé  duc  de  Novogorud.  Ce  gou- 
vernement «était  im[>ortant  ; les.No- 
vogorodiens,  qui  avaient  sur  la  mer 
Baltique  un  commerce  tres-étcndii  , 
s’étant  par -la-  élevés  à un  degré  de 
civilisation  qui  manquall  aux  autre.s 
provinces  de  la  Russie.  Vszewolod 
voulut  signaler  les  commencements 
de  sou  administration  en  portant  la 
guerre  en  Finlande.  Les  éléments  et 
la  famine  détruisirent  une  partie  de 
.son  armée , et  les  Novogorodiens  ,, 
mécontents  , cht^sèrent  leur  gouver- 
neur. Vladimir  Mouomaque  punit 
leur  révolte,  et  retint  près  de  lui  com- 
me otages  plusieurs  de  leurs  boyards. 
Ce  prince  étant  mort  , l’ambitieux 
Vszewolod  chassa  de  Tschemigow 
son  oncle  Yafoslas , s’empara  de  son 
duché,  et  fît  mourir  des  boyards  qui 
Ini  étaient  re.stés  fidèles.^  Ayant  for- 
mé un  corps  de  Torques  ou  Tur- 
comans,  il  se  jeta  sor  le  duohé  de 
Minsk , et  sur  celui  de  Polotzk,  dont 
le  prince  se  réfugia  , avec  sa  fem- 
me et  ses  enfants  , h Constantinople 
(iiag).  Ainsi  s’éteiguit  en  Russie 
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cette  branche  de  la  faïuillé  régnante. 
En  I i3o , Vszewolod  tourna  ses  ar- 
mes contre  les  habitants  de  U.  Livo- 
nie et  de  l’Estonie,,  qui  avaient  re- 
fusé d’acquitter  leurs  tributs  ; les 
villages  fm-eut  livrés  aux  ilammes , 
les  hommes  égorgés  , les  femmes  et 
les  enfants  traînes  en  captivité.  En 
1 1 3u^,  V.szcwolod  fît  une  seconde  ex- 
pédition , afin  de  soumettre  ces  con- 
trées maritimes  qui  détestaient  les 
Busses  et  leur  domination.  Il  prit 
d’assaut  Dorpat , ville  b.îtic  par 
Yaroslaw-le-(iraud.  Les  troubles  .sur- 
venus à Novogorod  le  lirent  revenir 
sur  scs  pas.  La  révolte  éclata  en 
I i3f) , et  Vszewolod  , vaincu  , fut 
pendant  .sept  .semaines  gardé  à vue 
avec  sa  famille^  En  mBq,  apiès  la 
mort  du  grand-duc  Yaropolck , il 
entra  .i  main  armée  dans  Kiow  , et 
s’empara  de  l’autorité  sonveraine. 
Alors  la  Russie  était  déchirée  par 
ses  divisions  intestines  ; les  princes 
de  la  maisen  régnante  étant  aimés 
les  mis  coutre-lcs  autres , pour  s’ar- 
racher leurs  apanages..  Vszewolod 
employa  la  force,  la  ruse  et  les  al- 
liances , pour  ramener  une  appa- 
rènee  de  tranquillité.  Il  mourut  le  |3 
juillet  1147.  ayant  gouverné  avec 
une  modération  et  une  sagesse  qne, 
d’après  sa  conduite  antérieure  , on 
n’aurait  point  ose  attendre  de  lui. 
C’était,  disent  les  histrfriens  russes  , 
un  prince  démesurément  adonné  aux 
plaisirs  les  plus  sensuels:  il  négligea 
scs  dcvoir.s  les  plus  sàcies  et  perdit 
scs  moraenU  les  plus  précieux  dans 
une  honteuse  volupté.  G — T. 

V.SZEWOLOD  III  , né  en  I 149, 
fut  proclamé  grand-duc  de  Russie, 
en  1176,  et  marcha  aussitôt  contre 
le  duc  de  Rostow  , qui  avait  refuse 
de  le  reconnaître.  L’ayant  défait , 
il  rentra  en  ti  iomphe  dans  la  irilie  de 
Vladimir,  qui,  après  la  ruine  de 
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Kiow  , ëlail  devenue  le  tiegc  du 
gouvcroeflient.  Les  principaux  sei- 
gneurs du  pays  conquis  marcliaieni 
devant  lui  charges  de  chaùics.  Le 
duc  de  Rezan , qid  avait  aussi  refusé 
obéissance , éprouva  nu  traitement 
encore  plus  cruel  ; on  lui  creva  les 
veux  , ainsi  qu’à  deux  neveux  de 
Vs/,c\voiod.  Ces  premiers  actes  de 
vengeance  n’eflrayërent  point  l’am- 
bition des  princes  apan.ige's  qui  s’é- 
taienl  partage  la  Russie,  et  pen- 
dant un  lègue  de  tr.entc -sept  ans., 
Vszewolod  fut  forcé  tTavoir  toujours 
les  armes  à la  main,  pour  e'touilér  les 
mécunlenteinents  et  les  séditions.  Sa 
puissance  s’all'ermit  par  la  suumis- 
siou  des  Novogorodiens , qui  lui  de- 
mandèrent un  de  ses  lils  pour  gou- 
verneur. Le  grand-duc,  ayant  con- 
quis Ja-paix  an-dedans  , voulut  tour- 
ner ,ses  armes  contre  la  Bulgarie 
d’Orieiit;  mais  s’étant  avancé  jusque 
sous  les  murs  de  Caxau  , il  fut  con- 
traint de  se  retirer  avec  pérte  , un 
de  ses  neveux  ayant  perdu  l’.>vant- 

âarde  de  son  armée  par  une  imjiru- 
encc.  Vszewolotl  fut  plus  heureux 
contre  les  Polowskiens  , ces  peu- 
plades féroces  que  nous  appelons 
aujourd’liui  Cosaques.'  Les  ayant 
complètement  défaits , il  leur  enleva 
un  immense  butin , et  sejit  mille 
prisonniers.  Parmi. ceux  ci  se  trou- 
vait un  Bestermênien  ou  Turc  de 
Khovarereim , qui , au  dire  de  la 
chronique,  lançait  du  feu.  On  le  pré- 
senta au  grand-duc  avec  ses  armes  ^ 
dont  les  Russes,  à ce  qu’il  parait,  ne 
surent  point  faire  usage.  Peu  après 
les  Barbares  se  vengèrent  d’une  ma- 
nière élira yanté  ; les  Russes , ayant  été 
entouras  , abandonnèrent  avèc  un 
grand  iionibre  de  morts  le  prince 
Igor,  frère  du  gi'and-diic,  et  plu- 
sieurs autres  seigneurs  qui  tontbèrent 
entre  les  mains  du  vainqueiir(i  i84); 
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Un  prince  russe  , appelé  Rurik  , s’e 
tant  lié  avec  ces  Barbares,  lesamen.i 
jusque  spiis  les  murs  de  Kiow  le  4 
janvier  laoi  ; r cette  ville  malheu- 
reuse , prise  d’assaut  , fut  pillée, 
saccagée,  brûlée,  et  les  habitants  qui 
avaient  échappé  au  fer  furent  em- 
menés en  captivité.  Vszewolod  coiinit 
.après  les  Barbares,  auxqiiel^il  enle- 
va iihe  partie  de  leur  butin.  Rurik, 
sa  femme  et  .sa  fille,  furent  forcée 
d’crabr.isserla  viemonastiqiie.  Vsze- 
wolod mourut  ru  ta  la.  a Ce  priheé, 
dit  Karamsin  , est  siiriiomidé  le 
Grand , dans  nos  annales  ; il  fut  gé- 
néralement regretté;  et  son  règne  fitl 
'signalé  par  une  .haute  prudence  et 
nue  justice  rigoureuse.  Il  protégeait 
les  pauvres,  les  faibles,  et  faisait 
trembler  les  grands.  Éleve  à la 
cour  de  Cohsiautinople , il  sut  pren- 
dre ce  qu’il  y avait  de  bon  dans  la 
fnessd  des  Grecs , nais  il  ne  con- 
naissait point  leur  nise.  Il  eut  de  sa 
première  épolisc  Marie,  princesse 
Yasse,  huit  fils.  Quand  ils  avaient 
aUeintl’ige  de  quatre  ans,  il  leur 
faisait  raser  la  tèté,  et 'on  les  met- 
tait à cheval  en  présence  du  clergé 
et  des  grands.  Dans  ces  solcniiitcs, 
qui  étaient  reli'girnses'’  et  civiles  , 
Vszewolod  donnait  de  magniliques 
festins,  et  faisait  de  riches  présents. 
Son  règne  fgt  remarquable  par  dé 
grands  malheurs.  Constantinople , 
celte  ville  avec  laquelle  la  Russie  avait 
des  rapports  si  intimes  et  si  utiles', 
fut  prise  par  les  Latins  ; et  comme 
on  Ic’rciiiarqua  douloiireuseiùent , 
presque  dans  le  même  temps  et  dans 
i’.année  où  la  ville deKiow  fut  sacca- 
gée et  détruite  par  les  Polowskiens. 
I.ÆS  patriarches  grec^  de  Constanti- 
nople s’étant  retirés  4 Pficée  . on  en- 
voya dans  celte  ville  les  Métropo- 
litains -msses  , pônr  demander  la 
consécration  et  l’institution.  G — T. 


N 


591)  VUE 

VUEZ  (AnNotLD  de)  , peintre, 
oaqiiiti  Oppcnois,  près  Saint-Omer, 
en  iG4a.  Son  père  , ne  à Vc'rone, 
était  un  des  plus  habiles  tourneurs  de 
mclaus  de  son  temps;  mais,  livre'  à la 
plus  basse  crapule , il  se  vit  sans  la 
moindre  ressource,  avec  une  famille 
de  dis  enfants, et  futcoiitraiut.  pour 
les  faire  vivre, ainsi  (jiie  lui, de  s’ea- 
pgrr  comme  soldat.  Obligé  de  suivre 
leR-gimfutavec  toutesj  famille.ilfut 
trop  hciireus  de  pouvoir  jilacer  Ar- 
•*_mjld . son  (ils  nîué  , cliei  un  juif  de 
Sahit-Omcr , qui  cultivait  la  peinture 
avec  quelque  succès.  Le  jeune  Vuez 
montra  de  si  grandes  dispositions, 
que  son  maître  lui  conseilla  d’aller  a 
Paris  , et  lui  doLiia  une  lettre  de  re- 
commandation pour  le  faire  entrer 
dans  l’école  du  frère  Luc  , récoDct 
alors  en  réputation.  Au  bout  de 
trois  ans  il  se  montra  capable  de 
faire  le  s'oyage  d’Italie.  .Au  desir 
d’aller  se  perfectionner  à Rome  se 
joignait  celui  de  counaître  les  parents 
qu’il  avhit  dans  ce  pays , et  qui  [wr 
leur  position  étaient  en  éta  t de  l’aider 
dans  ses  études.  Muni  d’un  certilical 
du  frère  Luc,  il  alla  droit  à Venise, 
où  un  de  ses  oucles,  cliauuinc  de 
Saint-Mare  , le  reçut  fort  bien.  Il 
exécuta  quelques  tableaux  qui  enrent 
du  succès , et  -son  oncle  luV  donna 
l’argent  nécessaire  pour  se  rendre  à 
Rome.  Arrivé  dans  celte  ville,  il  fut 
d’abord  uii  pou  éioiii-di  de  tontes  les 
beauk^  qiii  s oITrireut  à ses  regards  : 
bientôt  il  semita  l’clude  avec  une  iu- 
fatigab'e  assiduité,  et  remporta  le 
premier  prix  de  l’academie.  Une  co- 
piede l’Ecole  d’Albcnes.qu'il  lit  pour 
son  oncle , et  qu’il  lui  porta  à Venise, 
lui  valut  de  iiouve.àux  bienfaits  de  la 
part  de  ce  parent  généi  eux,  De  retour 
à Rome  , il  reconiracnça  à étudier 
avec  une  nouvelle  ardeur  RapbacJ  et 
l’antique.  Le  prince  Pamlili,  gouver- 
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neur  de  Rome  , le  prit  sous  sa  pro- 
tection , et  lui  lit  obtenir  une  foule 
d’ouvrages.  Sa  renommée  toujours 
croissante  éveilla  l’envie;  et  plusieurs 
de  ses  rivaux  formèiviil  le  projet  de 
l’assassiner,  s'il  ne  cédait  à leurs  me- 
naces en  s’éloignant  de  Rome.  Mais 
Vuez  , aussi  adroit  que  biave  . sut 

toujoursdéjoiier  leurs  comp'ots.  Dans 

une  micontre  même,  i|  eut  le  mal- 
lien  r de  tuer  un  (le  ses  adversaires  , 
et  fut  coiilraint  de  se  cacher.  Cuiiiine 
on  n’iguorait  pas  que  ce  ii’avait  été 
que  pour  SC  défendre  qu’il  avait  tué 
cet  liomme  , il  ne  fut  point  inquiété, 
mais  ibii'aurait  pu  reparaître  en  sû- 
reté dans  Rome,  si  à cetle  époque 
une  invitation  de  Lèbrun  ne  l’eût , en 
I aj^elant  en  France,  piéservé  des 
d.iiigers  qui  le  menaçaient.  Ce  grand 
peintre,  qui  connaissait  les  lalrlits  de 
Viicz,  lui  lit  assurer  une  pension  par 
Louis  XIV,  et  le  reçut  avec  les  plii^ 
grandes  marquesd’amitié  à son  arri- 
vée à Pans.  11  alla  jnsqn’a  lui  olfrir 
la  main  d’une  de  scs  pan  nies  , qne 
Vuez  refusa  eu  s'excusant  sur  sa  jeu- 
nesse et  Sun  peu  d’avanccnicnt.  Un 
nouveau  mallieur  l’alleiidait  : insulté 
rièveiiicnt  parunollificrquilc  força 
c se  battre  .il  mit  l’épee  à la  main , 
et,  devant  vingt  témoins  qui  altestè- 
rciil  sou  iiinoe.cnce,  il  tua  son  agres- 
seur. Forcé  de  fuir  pour  éviter  les 
poursuites  de  la  famille  du  mort , il 
partit  pour  Coustaniinop'e  A la  suite 
de  raiiibissadeur  de  France.  Il  re- 
vint l’année  suivante  A Paris;  leroi  lui 
rendit  sa  peusioii , et  il  se  remit  A ses 
travaux.  I.a  ducbe.ssc  de  Roiii'lun 
le  pHisoiissa  pruicction  .lui  lit  épou- 
ser la  fille  d’un  de  scs  oliiciers,  Vt  le 
chargea d(‘pliisieurs  ouvrages  qui  eu- 
rent le  plus  grand  soccès.  Il  trùuva 
aiiwi  un  protecteur  dans  Louvuis , 
qui  l’envoya  A Lille  peindre  la  Pré- 
scHtalion  de  la  f'ierge  au  Tcm^ 

Il  t 
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pie,  dont  ce  ministre  voulait  faire 
résrnt  i l’éplise  de  l'Hôpital.  Pen- 
aut  son  séjour  dans  celte  ville , 
Vnez  reçut  de  tous  côtés  dos  de> 
mandes  d’ouvrages  ; on  le  sollir.i- 
l.iit  vivement  d’y  faire  son  séjour. 
Il  en  demanda  la  permission  au  mi- 
nistre qui  la  lui  accorda  d’une  ma- 
nière très  - flatteuse.  Vuez  exécuta 
alors  pour  la  plupart  des  églises  de 
J,ille  CCS  nombreux  tableaux  qui  ont 
fixé  sa  réputation,  et  qui  l’ont  placé 
au  rang  des  meilleurs  peintres  de 
l’ccole  tlamande.  Il  n’niinait  que  la 
peinture  bisturique  , et  rejetait  avec 
une  espèce  de  mépris  celle  du  por- 
trait. Piqué  cependant  d’entcndrç.dire 
qu’il  ne  refusail  d’en  peindre  que  par 
incapacité,  il  en  lit  (|uc'ques-nns  , et 
prouva  que  s’il  avait  voulu  cultiver 
ce  genre,  il  ii’y  eût  pas  oblenn  moins 
de  .succès.  C.c  qui  caractérise  par- 
ticulièrement son  talent  c’est  une 
grande  féeoiiditc  d’idées  , beaucoup 
de  vérité  dans  les  ligures,  et  un  des- 
sin ferme  et  correct.  On  voit  dans 
toutes  ses  compositions  une  inspira- 
tion de  Rapb.ièl,  qu’il  avait  cons- 
tamment étudié;  mais  qui  toutefois 
n’ote  rien  à leur  originalité.  Il  ne  fai- 
sait rien  s.-ins  consulter  la  nature , il 
dessinait  toutes  ses  ligures  nues,  et 
les  drapait  ensuite.  Ses  fondH  d’ar- 
chitecture sont  d’une  grande  richesse; 
ses  groupes  sont  paifaitement  distri- 
bués. Sa  partie  faible  est  la  eoiileur  ; 
ses  chairs  sont  ou  rouge  de  brique 
ou  gris  de  cendre;  mais  il  rachète  ce 
déf-iut  parde/ares  qualités.  Les  bas- 
reliefs  imitant  le  marbre , qu’il  a 
peiuts,  et  qui  n’exigeut  pas  de  colo- 
ris, sont  d’une  vérité  à tromper  l’œil 
le  plus  exercé.  Il  à laissé  un  graud 
uombred’ouvragesdontvoici  les  prin- 
cipaux : \.Les  y ieillar ils  prosternés 
devant  /'ngneotr,  sujet  tiré  de  l’.4- 
pocalypse.  11.  La  Résurrectionde 
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J.~C.  ni.  Le  Martyre  de  saint 
André.  IV . La  Manne  dans  le  dé- 
sert. V . La  multiplication  des  pains. 
VI.  L‘ OJfrande  de  Melchisedrch. 
VIL  Le  Jup;ement  de  Salomon. 
VIII.  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions.  IX.  Une  Descente  de  croix. 
X.  Le  Frappement  du  rocher.  XI. 
La  découverte  de  la  Terre  promise. 
XII.  La  fie  de  saint  Bruno,  en 
huit  grands  tableaux  , etc.  Les  habi- 
tants de  Lille  le  nommèrent  d'une 
voix  unanime  l’nn  des  échevins 
de  la  ville,  fonctions  qu’il  exerça 
tiois  ans.  Il  allant  être  cmiiiiiiié 
dans  cette  charge  ;'  mais  il  remercia 
donnant  son  grand  ôge  pour  excuse, 
et  mourut  quelque  temps  ajirès,  le 
3 avril  i^'i^.  P — s. 

V ü II.LLM  1 N ou  WILLEM I N ( i ) 

( JtANj,  poète  et  médecin,  oublié 
par  nos  anciens  bibliothécaires  La- 
croix du  Maine  et  Diiverdier  , était 
né,  vers  i54o,à  .4rboisd.ans  le  comté  ' 
de  Bourgogne.  Ayant  achev.é  ses  étu- 
des médicales  à Paris,  il  y reçut  le 
doctorat  et  reviut  dans  sa  provmee, 
où,  si  l’on  s'eu  rajiporte  aux  auteurs 
contemporains , il  exerça  son  art  de 
la  maniéré  la  plus  Itrillante.  Éd.  Du- 
moniu  le  nomme  VEsculape  bour- 
guignon { Voy.  le  Phœnix,  p.  (i4  ) ; 
et  Pierre  Matthieu  qu’il  avait  soigné 
dans  une  maladie  grave  l’in  remer- 
cia par  une  élégie  latine(u'),  où  il  lui 
douue  le  litre  A' Hippocrate  séqua- 
nois. VuiMemm,  dans  ses  loisirs,  cul- 
tivait la  littérature;  c’est luiqiii com- 
posa l’épitapheeu  vers  latins  et  fran- 
çais du  capitaine  Morel  pcndusiir  la 
muraille  d’Arbois , pour  avoir  pris  ^ 
sur  lui  de  défendre  celte  ville  contre 
l’armée  deBiron  ( F.  Morel,  XXX, 


(»)  Il  Mt  mal  uomm«  , par  quriqtir» 

autour*  i «I  -ulu»  mal  rucora  ytUamin^ 
Hlhlioth,  r/a  /a  Franrr,  n*. 

Impriare  i la  fin  ^ la  tra|^tr  d’ifiiAar.* 
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107  ).  On  ne  connaît  pas  la  daM 
précise  de  la  mort  de  V.uillcmin; 
mais  il  est  probable  qu’il  n’a  pas 
pousse  sa  carrière  au-delà  de  iüo5. 
On  connaît  de  lui  : I.  Hisloria  belU 
qiiOti  cam  hœreticis  rebrllibus  ges- 
sil  , anno  1067  , Claudia  de  Tu- 
raine , domina  Tunwniœ  , etc.  , Pa- 
ris , in  /i“. , rare.  Cette  his- 

toire est  écrite  en  vers;  mais,  suivant  ^ 
tenplel-Dufresnoy , la  poésie  n’y 
préjudicie  point  â la  vérité  des  faits 
(Vov.  VJIiiioire  justifiée  contre  les 
romans,  pag.!>95  ).  Klle  a été  tra- 
duite en  vers françaispar Belleforest 
sons  ce  titre  : Discours  de  la  brave 
résistance  faite  aux  rebelles  l’an 
1 567  , pai'  M™'".  ik  Tournon , com- 
tesse de  Boiissillou,  nommée  CI.  de 
, Turainc  , ibid.  , i56t).  II.  Deuv 
Sonnets,  l'un  aii-dev.’tnt  de  fCasthi, 
et  l’anu-e  de  Cl^  temnestre  , deux 
tragédies  de  P.  Matthieu  ; et  une 
Ode  à la  louange  de  Louis  Oollut, 
à la  tète  de  ses  Mémoires  histori- 
ques de  la  république  séquanaise 
Goli.ut).  I ll.’OwoMrs  sta-le 
trépas  de  François^  <le  F ergy  , 
chevalier  de  la  Toison  d’or,  et  gon- 
vernonr  dti  eoinlé  de  Bourgogne , 
Dole,  i5«)a,’in-4“.  ,de  3a  p.  W-s. 

VL'lLLKhMKT.(»^  et  non  pas 
W ILLtBMtT  (Claüde-Fbançols), 
jésuite,  naquit  à Cliampagnole , le 
an  janvier  1728,  d’une  famille  qui 
subsiste  encore  dans  les  montagnes 
du  Jura.  Ayant  embrassé  la  règle  de 
saint  lguace.il  fut  destiné  à la  (arriè- 
re de  1 enseignement;  et,  apri's  avoir 
^ «régenté dans diiréreiils  collèges, devint 
professeur  de  rhétorique  au  college 
de -(..oim-le-firand.  Choisi,  en  *761, 
ur  prononcer  l’oraison  funèbre  du 
c dé  Bourgogne  ^ il  s’acquitta  de 

- (%.)  r^ut  et  nom  e»t  t€rit  d»n*  1«*  rt* 

!«•  ç#rénl*^d«i  p.’, 
çonlinuent  delVertrt.»  , 
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rctle  tâche  avec  un  succès'  éeJatant. 
.Sou  Disconrs'(5cr.‘ 7?mcis  Burgun- 
Jionum  laudalia  funebris)  fut  im-  ' 
primé  par  Barbou,  in-h^-de  loo  p., 
accompagné  d’une  version  G-ançaisc 
par  le  P.  Qiierlieuff  Foy.  ce  nom  ). 
Freron  l’ayant  loué,  avec'comjilai- 
sance,dans  l’Année  littéraire\  1761, 

V,  5a — 70),  l’ablié  Valart  (foy.  ce 
nom,XLVlI,  anij,  aniaguuiste 
déclaré  jlcs  Jcsiiités  , examina  ce 
discours  et  se  vanta  d’y  avoir  dé- 
couvert plus  de  cent  fautes  , tant 
barbarismes  que  solécismes  et  extra- 
vagances. I..a  critique  de  Valart  fut 
imprimée;  mais  il  pritensnitc  le  parti 
de  la  supprimer; cependant  il  en  cir- 
cula quelques  épreuves  par  l’indiscré- 
tion des  ouvriers  ( Voy.  Notice  sur 
Valart,  Mag.  encyclopéd. ^ 1W12  , 
IV,  ia5).  .Après  la^uppression  de  la 
société,  Vuillermet  revint  dans  sa 
province;  mais  il  ne  larda  pas  & 
obtenir  l’autorisation  de  retourner 
à Paris , où  il  vécut  dans  la  retraite, 
partageant  son  tem|>«  entre  la  cul- 
ture des  lettres  et  quelques  éduca  - 
lions  particulières;  il  y' muiirut  vers 
1789.  Il  avait  cortposédes  ouvrages 
dramatiques , en  latin  ; mais  ils  sont 
restés  inamiscrits,  et  l’oii  ignore  ce 
qu'ils  sOnt  devenus.  W — s. 

V U I lÆE  B MO  Z.  Fop  ez  Wil- 

LT.BMOZ.  •' 

VUITA.SSF.  ( I )1  CflABi-Es  J,  doc- 
teur et  professetir  de  Sorbonne , né  le 
ri  novembre  1G60,  à Clianny  près. 
^loyon,.  fît  ses  étuaes  ,à  P..ris  , et 
sktant  destiné  .1.  l’état  ecclésiastiepie, 
cultiva  à-la-fois  la  théologie,  l’his- 
toireecclésiastiqueet  Içs  langues  grcc- 
cpie  et  hébraïque.  11  fut  anànis  dans 
la  société  de  Sorbonne  en  1888,  et  éln 
prieur  l’année  .suivante.  Apres. avoir 
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fai  t sa  licence  avec  une  grande  distinc- 
tion, il  fut  reçu  docteur  en  1690,  et 
nomme,  sixans  plus  tard,  à une  chai- 
re de  théologie , qu’il  remplit  pendant 
dix-huit  ans.  Le  P.  Daniel  ayant  pu- 
blie' une  traduction  du  système  d'un 
docteur  espagnol , Louis  de  Le'on , 
sur  la  dernière  pâque  du  Sauveur , 
i’abbe'  Vuitasse  donna  son  Traité  de 
la  pâque  ou  Lettre  d'un  docteur  de 
Sorbonne , touchant  ce  système , 

1 , in- 1 a , et  il  répondit  par  trois 
Lettres  insére'es  successivement  dans 
le  Journal  des  savants  , en  1 696  et 
1697,  aux  critiques  qui  parurent 
contre  son  traité.  Le  même  Journal 
le  cite  comme  ayant  eu  beaucoup  de 
part  à l’ordonnance  doiince  le  i5 
juillet  1697,  par  M.  Le  Tellier  , ar- 
chevêque de. Reims,  contre  deux  thè- 
ses de  Jésuites  ; voyez  sur  cette  af- 
faire les  Mémoires  de  d’Avrigny. 
C’est  à V uitasse  qu’on  dut  l’idée  d’une 
maison  de  retraite  pour  les  prêtres 
âgés  et  infirmes.  Un  la'ique  s’était 
adressé  à lui  pour  le  consulter  sur  le 
désir  qu’il  avait  de  contribuer  par 
ses  largesses  à quelques  bonnes  œu- 
vres : il  approuva  le  projet  du 
docteur  de  créer  un  asile  pour  de 
vieux  prêtres  ; telle  fut  l’origine 
de  la  communauté  des  prêtres  de 
Saint  François-de-Sales  , qui  fut  au- 
torisée par  letires-pateules  en  1700. 
Le  refus  que  fit  Vuitasseyen  1714» 
de  se  soumettre  à la  bulle  êJhigeiH'- 
tus  , lui  attira  un  ordte  qui  l’esilait 
à Noyon;  mais  il  se  tint  caché  et  fut 
«eiilement  privé  de  sa  chaire.  La 
mort  de  Louis  XIV  lui  permit  de  re- 
paraître en  1715,  et  il  fit  des  dé- 
marches pour  recouvrer  sa  chaire. 
Ses  amis  et^Sorbo'nne  le  secondèrent, 
et  on  allait  l’instruire  d’une  résolu- 
tion prise  en  sa  faveiir,  lorsqu’on  le 
trouva  frappéd’apoplexie.  Il  mourut 
le  I oarril  1 7 iC.On  lit  paraître  après 
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sa  mort  les  traités  qu’il  avait  dictés 
en  Sorbonne , savoir , ceux  de  Dieu  et 
de  ses  attributs , de  la  Trinité , de 
l’Incarnation,  de  la  Pénitence,  de 
l’Eucharistie  et  de  l’Ordre.  Lejûrle- 
ment  l’avait  nommé,  leiodéc.  iqtS, 
pour  examiner  avec  cinq  autres  cem-* 
missaires  l’édition  des  Conciles  duP. 
Hardouin  ; le  rapport  de  la  commis- 
sion ue  fut  fait  que  sept  ans  après  ; 
mais  on  dit  que  Vuitasse  avait  donné 
un  avis  particulier  qui  fut  remisavant 
sa  mort  entre  les  mains  des  gens  du 
roi..  A la  suite  de  la  Méthode  pour 
étudier  la  théologie  de  Dupin,  est 
une  Indication  des  principaux  ou- 
vrages qui  traitent  les  différentes 
questions  théologiques.  Cette  Indi- 
cation est  attribuée  à Vuitasse. 

P — c — T. 

VUKASSOVICH  (Philippe  , ba- 
ron DE  ) , feld-maréchal-lieutenant 
au  service  de  l’Autriche,  naquit  eu 
1755,  dans  la  Slavonie.  Il  était,  en 
1789,  colonel  d’un  corps  franc,  à 
la  tête  duquel  il  rendit,  pendant  la 
guerre  contre  les  Turcs , des  services 
trc.vim portants.  Il  se  distingua  aussi 
dans  les  guerres  contre  la  France, 
surtout  en  Italie , où,  devenu  général, 
il  eut  un  com ma ndement-sout  Beau- 
lieu  et  Wurmser,  dans  lés  caltapa- 
gnes  de  1798  et  de  1797.  Le  3omai 
1796,  à la  bataille  au  Mincio,  il  se 
œta , d’après  les  ordres  du  général 
Beaulieu  , 'à  la  tête  de  cinq  mille 
hommes,  dans  la  place  de  Mantouc, 
dont  il  prit  le  commandement , et 
sous  les  murs  de  laquelle  H livra  ^ 
combats  où  les  avapM^es  furent  va- 
riés. Wurmser  s’étant  enfermé  lui- 
même  dans  cette  forteresse,  Vakas- 
sovicli  l’aida  loyalement  et  de  tous 
ses  moyens  , jusqu’à  coque  le  vieux 
général  prit  la  résolution,  de  capitu- 
ler. Dans  les  campagnes  suivantes, 
il  continua  à servu'  eu  Italie.  Le  3u 
38 
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octobre  iHo5,  il  était  à la  bataille  de 
Caldiero.  Eu  iHoij  il  cul  encore  plu- 
sieurs occasions  de  faire  remarquer  sa 
bravoure  ; mais,  le  (i  juillet,  ayautéte 
<laii(;crcusement  blesse  , il  mourut  à 
Vienne,  un  mois  après.  Vukassovich 
était  alors  chevalier  de  l'ordre  de 
Marie-ïlicrèse,  de  l’ordre  russe  de 
Saiute-Aime,  et  propriétaire  d'im  ré- 
giment d’infanterie.  11  joignait,  aux 
qualités  d’un  excellent  général,  des 
connaissances  peu  communes  en  ma- 
thématiques. Il  dirigea  les  travaux 
pour  exécuter  les  belles  routes,  dont 
l’une  va  de  Wratnik  à Zeng,  et  l’au- 
tre de  Carlstadt  à Fiume.  G — y. 

VULC.ACE.  Gallicanus. 

VULCANIUS  (Donavepitube  de 
.Smet  ( I ) , connu  sous  le  nom  de  ) , 
philologue,  naquit  en  i538à  Bruges. 
Son  père  était  pensionnaire  de  cette 
villeet  avait  mérité  l’amitié  d’Érasme 
qui  loue  son  éloquence  et  son  érudi- 
tion. Pierre  Nannius  ( r.  ce  nom  ) , 
professeur  de  Louvain  , lui  Gt  faire 
de  rapides  progrès  dans  la  littéra- 
ture et  les  langues  anciennes.  Libre 
de  choisir  entre  le  barreau  et  la  méde- 
cine, il  restait  indécis  sur  l’état  qu’il 
devait  embrasser,  lorsque  le  cardinal 
Fr.  de  Mendoza,  évéque  de  Burgos,  le 
demanda  pour  son  homme  d’étude. 
Yulcanius  partit  pour  l’Espagne,  en 
1 55() , charmé  de  trouver  l’occasion 
de  voir  un  pays  dont  il  avait  entendu 
raconter  des  merveilles.  Le  cardinal 
lefitsonsecrétaire,son  bibliothécaire, 
et  le  chargea  de  traduire  en  latin  les 
passages  des  PP.  grecs,  qu’il  se  pro- 
posait d’employer  dans  un  ouvrage 
auquel  il  travaillait.  Après  la  mort 
de  ce  prélat  { 1 56(i) , Vulcanius  rem- 
plit les  mêmes  fonctions  près  de  son 
frère,  Ferdin.  de  Mendoza,  archi- 
diacre de  Tolède.  Ferdinand  mourut 
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en  iS'jo;  et  Vulcanius , informé  que 
son  père  était  gravement  malade , se 
hâta  de  revenir  à Bruges  ; mais  il 
n’eut  pas  la  consolation  de  recevoir 
sesderniers embrassements.  I.es trou- 
bles des  Pays  - Bas  le  décidèrent  à sc 
retirer  à Cologne , où  il  espérait  trou- 
ver cette  tranijuillité,  si  nécessaire  aux 
personnes  studieuses;  craignant  que 
celte  ville  ne  devînt  le  théâtre  de  la 
guerre,  il  se  rendit  à Bâle,  puis  à 
Genève , d’où  il  revint  encore  à Bâle, 
s’occupant  dans  ses  loisirs  à traduire 
divers  auteurs  grecs.  Ayant  reçu  la 
nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère  , il 
fut  obligé  de  revenir  à Bruges,  pour 
régler  ses  affaires  ; et  ayant  fixé  sa 
résidence  à Anvers  , il  fut  nommé 
premier  recteur  de  l’école  de  cette 
ville.  En  iS'jS,  Yulcanius  obtint  le 
titre  de  professeur  de  langue  grecque 
à l’académie  de  Leyde.  11  ne  prit 
possession  de  celte  chaire  qu’en  1 58o, 
et  il  la  remplit  trente-deux  ans , avec 
un  zèle  remarquable.  Déclaré  pro- 
fesseur émérite  en  iGia,  il  mourat 
à Leyde  le  9 octobre  1614.  Pierre 
Cuiucus  prononça  son  Oraison  funè- 
bre. Il  paraît  que  Vulcanius  avait 
adopté  le  système  d’indifférence  re- 
ligieuse. 11  veut  être  des  nôtres  (c’est- 
à-^ire  protestant),  dit  Jos.  Scaliger, 
mais  il  ne  sait  ce  que  c’est  de  reli- 
gion (a);  il  est  de  celle  des  dés  et  des 
cartes  (Voy.  le  5c«/iger<Mux  ).  Il  pos- 
sédait une  belle  bibliothèque;  on  le 
soupçonnait  de  ne  s’être  pas  montré 
scrupuleux  sur  les  moyens  de  la  for- 
mer , et  de  s’être  approprié  beaucoup 
de  bvres.  11  légua  tous  ses  manus- 
crits à l’académie  de  Leyde  ( Voy. 
Catal.  Bibl.  Lu^d,  Batav.,3^3).  On 
doit  à Vulcanius  des  éditions  des 
Origines  d’Isidore  de  Séville  ; de  F. 
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PUnciades,  Fulgcnce  et  de  Martiauus 
Capella  , Bâle  , i5’}'} , in  -fol.  ; de 
l’opuscule  de  Mundo  , attribue'  k 
Aristote; des  Questions  deThéopLy- 
lacte-Simmocata  et  de  Cassius  ; de 
V Histoire  des  Goths  de  Jornaudès  ; 
des  Œuvres  d’ApuIce;  des  Poésies 
latines  des  trois  Grudius  ( Fqy.  J. 
Secokü,  XLI  , 424);  de  la  Dc- 
Jensio  ploriæ  Bntavinœ  de  Coruel. 
Aurelms,  etc. — Des  versions  latines , 
enrichies  de  notes  : de  l'expédition 
d'Alexandre,  par  Arrien.II.  Esticn- 
iie , tS'jS,  in-l'ul.;des  Hymnes  de 
Gallimaqiie,  et  des  Idylles  de  Bion 
et  de  Moscliiis,  eu  vers,  Gbr.  Plan- 
tin  , i5B4,  iii  itj;  du  livre  de  The- 
matibus  de  Constantin  Porpliyroge- 
nèie;  de  V Histoire  d’Agatliias;  de 
deux,  opuscules  attribues  à saint 
Nil , l’un  de  la  primauté  du  pape  à 
Rome  , et  l’autre  du  feu  du  pur- 
gatoire ; et  euliii  de  quelques  Opus- 
cules de  saint  Cyrille  d’Alexandrie. 
Sa  version  de  l’unvrape  de  Constan- 
tin a été  conservée  par  Meursius  dans 
son  édition  des  OEuvres  de  ce  prin- 
ce ; et  celle  de  Y Histoire  d’Agatfiias , 
par  les  éditeurs  de  la  Collection  By- 
zantine. On  doit  encore  à Vuleanius 
comme  éditeur  : 1.  De  litteris  et 
lingud  Getarum  sive  Gothorum  ; 
item  de  notis  Lombardicis  quibus 
accesserunt  spccimina  variarum 
linguarum  , laiyde  , i , iu-8“. , 
ouvrage  rare  et  curieux,  dont  on  ne 
connaît  pas  l’auteur.  I/abbc  Banicr, 
dans  sa  continuation  des  Mélanges 
de  Vigneul-Marville  (Bonav.  d’Ar- 
gonne),  l’attribue  à Ant.  Morillon  , 
secrétaire  du  cardinal  de  Granvclle  ; 
mais  Barbier  regarde  cette  allégation 
comme  douteuse,  et  il  n’a  pas  cru 
devoir  la  reproduire  dans  la  seconde 
édition  du  Diction,  des  anonymes. 
II.  Thésaurus utriusquelingucPi  hoc 
est  Philoxeni , aliorumque  vete- 
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rum  glossaria  latino-gr.  et  gr.-ia- 
tina,  etc.,  cum  notis,  l.eyde,  1600, 
in-fol.  Cette  édition , supérieure  à 
celle  de  H.  Estienne,  a été  surpassée 
à son  tour  par  celle  de  Ch.  Labbc 
( F oy.  ce  nom  ).  Quelques  auteurs 
attribuent  à Vuleanius  une  Histoire 
des  troubles  des  Pays-Bas  ( Historia 
tumultuum  ^e/gicomm);  mais  Voigt 
( Catal.  libr.  rarior.  ) et  Freytag 
( Analccta  litteraria  ) en  révoquent 
l’existence.  Fcy.  Meursius,  Aihen. 
Batavor.  ; le  Dict.  de  Bayle  et  Nice- 
ron.  On  a le  portrait  de  Vuleanius 
dans  la  Bihiioth.  de  Boissard.  W-s. 

VULSON  ou  WLSON  (Marc 
de),  sieur  de  la  Colombière,  le  véri- 
table créateur  de  la  .science  du  bla- 
son , naquit,  vers  la  lin  du  seizième 
siècle,  dans  le  Daupbinc,  d’une  fa- 
mille protestante,  originaire  d'Ecos- 
se. 11  était  fils  de  Marc  Vulsun,  con- 
seiller à la  chambre  de  l’édit  de  Gre- 
noble, auteur  de  quelques  ouvrages 
de  droit,  et  avec  lequel  on  l’a  sou- 
vent confondu.  Vulson,  dans  sa  jeu- 
nesse, dut  embrasser  la  profession 
des  armes , seule  carrière  ouverte , à 
cette  époque,  aux  aînés  des  familles 
nobles.  Ce  qui  est  plus  certain,  c’est 
qu’il  avait  épouse  une  femme  jolie 
et  coquette.  C’ayant  surprise  en  adul- 
tère, il  perça  les  deux  amants  de  son 
épée  , et  eourut  se  jeter  aux  pieds  du 
roi , dont  il  obtint  sa  grâce.  Après  un 
tel  événement,  le  séjour  de  Grenoble 
lui  devint  insupportable.  Il  s'établit 
à Paris,  où  il  se  livra  tout  entier  aux  , 
recherches  historiques.  Il  acquit  une 
charge  de  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre , fut  créé  chevalier  de 
8aint-Michel,  et  moui-ut  en  iG58. 
C’était  un  homme  savant  et  labo- 
rieux. Choricr  {Foy.  ce  nom),  son 
ami , le  cite  plusieurs  fois  avec  élo- 
ge , dans  son  Etat  du  Dauphiné.  Il 
avait  choisi  pour  sa  devise  cet  hémis.- 
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ticlie  de  Virgile  : Vno  amiso  non 
déficit  aller,  entomant  deuic  ar- 
bres , dont  l’uu  est  déracipé.  Ou  a de 
lui  : I.  Recueil  de  plusieurs  pièces 
et  fif'ures  d'armoiries  , omises  par 
les  auteurs  qui  ont  écrit  jusqu’ici  de 
cette  science,  Paris,  iGSq,  in- fol. , 
fig.  II.  La  Science  héroïque , trai- 
tant de  la  noblesse,  de  l’origine  des 
armes,  de  l’art  du  blason  , symboles, 
timbres,  etc.,  ibid.,  i(i44  **>(>9, 

in -fol.  La  première  édition  con- 
tient, de  plus  que  la  suivante,  la 
Généalogie  de  la  maison  de  Rosma- 
dec  en  Bretagne  ; mais  la  seconde 
est  corrigée  et  augmentée.  III.  De 
l'office  des  rois  d'armes , des  hé- 
raults  et  poursuivants,  de  leurs  anti- 
quité et  privilèges,  etc.,  ibid., 
in  - 4°.  IV.  Le  Frai  théâtre  d’hon- 
neur et  de  chevalerie,  ou  Mémoires 
bistoriqiies  de  la  nobles.se , contenant 
les  combats  ,‘les  triomphes , les  tour- 
nois, les  joutes,  les  carrousels,  les 
courses  de  bagues,  les  cartels,  les 
duels,  les  dégradations  de  noblesse, 
etc.,  ibid.,  iü48,  u vol.  in -fol.  Ce 
livre,  plein  de  recherches  curieuses, 
est  fort  utile  pour  le  cérémonial  de 
l’ancienne  chevalerie,  ainsi  que  pour 
l’intelligence  de  nos  vieux  romans. 
V.  Ij<’s  Portraits  des  hommes  illus- 
tres français  qui  sont  dépeints  dans 
la  galerie  du  palais  du  cardinal  de 
Kicbelieu , avec  leurs  principales  ac- 
tions; ensemble  les  abrégés  histori- 
ques de  leurs  Vies , ibid. , i65o , in- 
fol.,et  in- 1 2.  On  trouve  la  description 
de  cet  ouvrage  dans  la  Bibl.  historique 
de  la  France,  11“.  3i3fi4-  VI.  Les 
Oracles  divertissants,  où  l’on  trou- 
ve la  décision  des  questions  les  plus 
curieuses , avec  un  Traité  des  couleurs 
des  armoiries,  ibid.,  iG5a,  in -8”. 
Cet  ouvrage , imité  de  l’italien,  avait 
paru  , avec  quelques  diflcrenccs  , en 
1646,  sous  ce  titre  : le  Palais  des 
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curieux , où  l’algèbre  et  le  sort  don- 
nent la  décision  des  questions  les  plu» 
douteu.scs.il  a été  reproduit,  en  iGSg, 
sous  celui  de  Questions  plaisantes  et 
récréatives , et  en  1671,  sous  celui 
de  Palais  de  la  Fortune  , où  les  cu- 
rieux trouvent  la  réponse  agréable 
aux  demandes  les  plus  divertissantes. 
C’est  toujours  le  même  ouvrage,  au- 
quel chaque  éditeur  a fait  des  addi- 
tions ou  des  retranchements,  pour 
lui  donner  un  air  de  nouveauté.  Bar- 
bier, dans  son  Dict.  des  'anonymes, 
n’a  signalé  qu’en  partie  cette  super- 
cherie ( Voj.  a',  éd.,  n°.  i3'ja3); 
et  il  nomme  mal  l’auteur  fFulson. 
Le  portrait  de  V ulson  a été  gravé  par 
Nanteuil,  par  Chauveau,  par  Busse, 
etc. , format  in-fol.  W — s. 

V U O E U D li  N ( Micbel-Ange  , 
baron  de  ) , naquit  à Chièvres,  pe- 
tite ville  du  Hainaut,  eu  i6ag,  de 
Martin  de  Vuoerden,  seigneur  de 
Barieux  , bailli.gouverneur  de  Chiè- 
vres, ctd’Amie  Vandcrcamcre.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  à 
Mons,  il  alla  suivre  les  cours  de 
philosophie  à l’université  de  Douai , 
et  y remporta  le  premier  prix  du 
grand  concours.  La  duchesse  d’Ha- 
vré  le  choi.sit  pour  accompagner  en 
Espagne  son  fils , le  marquis  de  Ren- 
ty , qui , bientôt  dégoûté  du  monde, 
embrassa  la  vie  religieuse  chez  les 
Carmes  de  Valenciennes.  Vuoerden , 
privé  ainsi  de  son  protecteur, prit  du 
servicê  dans  l’armée  espagnole,  et  fît 
les  campagnes  des  Pays-Bas,  en  qua- 
lité de  capitaine.  11  s’attacha  ensuite 
au  fameux  comte  de  Fucnsaldagne, 
qui  l’emmena  à Milan , où  ils  de- 
meurèrent jusqu’à  la  paix  des  Pyré- 
nées. Il  accompagna  encore  cemiiiis- 
tre  dans  son  ambassade  à Paris,  et 
revint  avec  lui  à Cambrai , où  l'uen- 
saklagnc  mourut  en  i66'i.  Le  mar- 
quis de  la  Funitc,  qui  remplaça  le 
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comte  de  Fuensaldagne,  détermina 
Vuocrdeu  à l’aider  de  ses  connais- 
sances diplomatiques,  et  à le  sui- 
vre à Paris.  Après  avoir  etc  souvent 
employé,  et  toujours  leurre  d’espé- 
rances vaines  par  les  ministres  espa- 
gnols, il  se  relira  à Tournai,  pour  y 
exercer  sa  charge  de  grand-bailli  des 
états  de  cette  ville.  Lors  de  la  con- 
quête de  Tournai , il  devint  suspect 
à Turenne , qui  se  déliait  de  ses  con- 
naissances , comme  il  le  lui  avoua 
dans  la  suite.  On  l’envoya  en  exil , 
mais  on  le  rappela  peu  de  temps 
après,  à la  prière  de  la  reine.  Ce  fut 
alors  que  la  cour  le  combla  de  fa- 
veurs. Nommé  successivement  che- 
valier d’honneur  au  parlcmeiit\  de 
Flandre,  grand-bailli  des  états  de 
Lille,  commissaire  pour  les  confé- 
rences de  Courtrai , d s’acquit  dans 
ces  fonctions  délicates  l’estime  et 
la  reconnaissance  du  gouvernement 
français.  Les  places  qu’il  occupa  , et 
les  brillantes  qualités  dont  il  était 
doué,  le  mirent  en  relation  avec  les 
personnages  les  plus  distingues  de  la 
cour  de  Louis  XlV.  Le  baron  de 
Vuoerden  mourut  à Lille  le  3 août 
•^99-  3 laissé  les  ouvrages  sui- 

vants , dont  le  premier  seulement 
a été  imprimé  : I.  Journal  histo- 
rique contenant  les  événements  les 
plus  mémorables  de  l’histoire  sa- 
crée et  profane,  et  les  faits  prin- 
cipaux qui  peuvent  servir  de  mé- 
moires pour  l’histoire  de  Louis-le- 
Grand , a vol.  in-8“.,  Lille,  1684. 
Ce  livre,  dédié  au  roi , est  un  recueil 
d’éphéraérides  détaillées  pour  cha- 
que jour  de  l’année.  Tous  les  événe- 
ments mémorables  du  siècle  de  Louis 
XI V y sont  célébrés  par  des  inscrip- 
tions latines  , genre  de  littérature  pour 
lequel  Vuoerden  avait  un  talent  par- 
ticulier. W.  Mémoires  de  M.lebaron 
de  V uoerden , depuis  l'ouverture  de 
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la  campagne  de  1 653 jusqu'au  trai- 
te des  Pyrénées  en  1659  , a vol. 
in-fol.  III.  Lettres  , Mémoires  et 
affaires, depuis  i66gjusqu'en  1698. 
ta  vol.  in-fol.  IV.  Conférences  de 
Courtrai  en  1679,  i vol.  in-fol.  V. 
Mémoires  de  M,  le  comte  de  Fuen- 
saldagne,  touchant  la  guerre  de 
Flandre  et  d’Italie  en  1G48 , 1 vol. 
in-fol.  VI.  Journal  de  l’ambassade 
extraordinaire  du  comte  de  Fuen- 
saldagne  en  France,  i vol.  in-fol. 
VII.  / ournal  de  M.  de  V uoerden , 
pendant  son  voyage  de  Flandre  en 
Italie,  commencé  le  -io  juin  i656; 
item.  Méthode  pour  la  conversation; 
quelques  pièces  de  poésie  et  autres 
petits  ouvrages,  i vol.  in-fol.  VIII. 
Inscriptions,  Monuments,  Proses, 
Ouvrages  d'esprit,  depuis  1670 jus- 
qu’en 1697,  I vol.  in-fol.  IX^.  Let- 
tres, Mémoires,  Affaires,  Galan- 
teries de  M,  de  P uoerden,  depuis 
ilî56 jusqu’en  1668,  4 vol.  in-fol. 
X.  Lettres  latines  familières  depuis 
1660  jusqu’en  1667,  i vol.  in-4°. 
XL  Maladie  et  mort  de  M.  le  com- 
te de  Fuensaldagne , et  son  éloge , 

I vol.  in-4'’.  Tous  ces  manuscrits, de 
la  main  meme  de  l’auteur,  sont  dé- 
posés à la  bibliothèque  de  Cambrai , 
où  se  trouvent  aussi  toutes  les  lettres 
autographes  adressées  au  baron  de 
Vuoerden  par  Louis  XIV  et  divers 
personnages  célèbres.  Les  Mémoires 
mériteraient  d’être  consultés  par  qui- 
conque veut  étudier  sous  toutes  ses 
faces  l’histoire  du  dix*septième  siè- 
cle. Ils  sont  rédigés  d’une  manière  un 
diffuse  J mais  on  y reconnaît  un 
écrivain  consciencieux  et  bien  infor- 
mé. Il  cs(  auteur  de  la  plupart  des 
inscriptions  gravées  à l’occasion  des 
conquêtes  de  UuLs  XlV,  sur  les  mo- 
numents publics  des  Pays-Bas.  Le 
baron  de  Vuoerden , marié  deux  fois, 
a laissé  beaucoup  d’enfants,  entre 
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autres  Marie-Louise  de  Vcoe«dkw 
PE  Campaone,  qui  a écrit  la  vie  de 
son  père,  manuscrit,  in-fol.,  dépose' 
à la  meme  bibliothèque.  L.  G. 

VYASA,  c’est-à-dire,  le  Com- 
pilnteur , nom  ou  plutôt  surnom 
d’un  personnage  hindou  , appelé 
encore  Cbicuka-Dwépatana  , l’un 
des  niounis  ou  solitaires  inspirés  des 
anciens  âges , théologien  , philoso- 
phe, poète , auquel  sont  rapportés  des 
écrits  aussi  nombreux  que  divers , et 
qui  marque  l’une  des  époques  les  plus 
impoi-tantcsdelalittéiaturesaiiscrile, 
époque  supposée  partir  du  quinzième 
ou  du  quatorzième  siècle  avant  notre 
ère.  Sa  légende  n’est  pas  moins  fa- 
buleuse (jiic  celle  de  Valmiki  ( F",  ce 
nom),  bile  porte  même  un  carac- 
tère tellement  mythologique , qu’on 
serait  tenté  de  prendre  Vyasa  tout- 
â -la-fois  comme  une  incarnation  en 
docteur  et  eu  écrivain  sacré  du  dieu 
dont  il  partage  l’un  des  noms , c’est- 
à-dire,  de  Vichnou  ou  Crichna, 
et  comme  une  personnification  de 
la  secte  religieuse  et  de  l’école  de 
jihilosophic  et  de  poésie,  qui  pa- 
raissent s’élre  rattachées  à la  pré- 
dominance du  culte  de  ce  dieu.  Quoi 
«ni 'il  en  soit,  Vyasa  , suivant  la  tra- 
dition , fils  du  richi  Parasara  et  de 
la  vierge  Satyavati,  appartient  à riiis- 
toire  aussi  bien  que  Valmiki  ou  Ho- 
mère, au  moins  par  les  œuvres  qu’on 
lui  attribue.  Il  parut,  dit  - on , dans 
le  troisiime  qge  du  monde,  comme 
Valmiki  dans  le  second  ; et  tout  an- 
nonce en  efl'et  que  le  chantre  du  Ma- 
habharata,  principal  ouvrage  de 
Vyasa  , fut  postérieur  au  chantre  du 
Ramayana.  Ce  fut  lui  qui  recueillit 
et  mit  en  ordre  les  quatre  Fêdas,  li- 
vres les  plus  anciens  et  les  plus  sacrés 
de  l’Inde,  composés  d’hymnes,  de 
prières , d'instructions  religieuses  et 
philosophiques  , fondement  de  la 
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théologie  et  du  culte  national.  De  là 
lui  vint  le  surnom  de  Fedavyas* , 
qui  veut  dire  compilateur  ou  collec- 
teur des  V e'das.  Mais  il  ne  s’en  tint 
pas  à cette  collection,  quelque  vaste 
qu’elle  soit;  et  on  lui  rapporte  égale- 
ment celle  des  dix-huit  Pouranas , 
espèces  de  catéchismes  populaires  ou 
de  romans  mythologiques,  rédigés  à 
différentes  époques , et  renfermant  la 
cosmogonie,  la  théogonie,  selon  di- 
vers systèmes , l’Iiistoire  des  dieux  et 
des  héros;  le  tout  entremêlé  de  pré- 
ceptes moraux  et  de  prescriptions  re- 
ligicu.ses.  Il  se  pourrait  que  Vyasa, 
donné  pour  auteur  du  Mahabharata, 
ou  le  poète  queleonqiie  qui  se  cacha 
sous  ce  nom  révéré , n’eût  fait  encore 
que  réunir  en  un  seul  corps  les  mem- 
bres épars  de  cette  grande  épopée  , 
distribuée  en  dix-huilparvcs  ou  rhap- 
sodies , et  contenant , assure  - t - on  , 
plus  de  cent  mille  slokas  ou  distiques. 
Le  chantre  inspiré  y raconte,  en  j>ré- 
sencc  du  roi  Djonamédjaya  , fils  de 
Parikchit , dans  la  cité  d’Hastiiia- 
pour,  capitale  de  ses  états,  les  iufor- 
tiuies  et  les  travaux  de  cinq  frères  de 
la  famille  de  Bharata,  ses  ancêtres, 
chassés  de  cette  ville  et  de  leurs  do- 
maines , par  la  jalousie  d’un  tyrau 
cruel.  Vichnou  , sous  la  forme  de 
Crichna , vient  à leur  secours , relève 
leurs  courages  abattus,  et  prépare  le 
triomphe  de  la  vertu  sur  l’injustice. 
C’est  à la  veille  d’un  combat  décisif, 
que  le  dieu  révèle  à l’un  des  frères  , 
à son  favori  Ardjouna,  le  secret  dn 
néant  de  toutes  les  créatures  et  les 
mystères  d’une  théologie  sublime , 
fondée  sur  la  connaissance  de  l’unité 
étemelle  et  seule  réellement  existante. 
Cet  épisode  philosophiqueest  fameux 
sous  le  nom  de  Bhaga-vad-Gita  eu 
Chant  de  Bhagavan  ( surnom  de 
Vichnou  ou  de  Crichna).  La  doctrine 
qu’on  y trouve  développée  est,  au 
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fond , la  même  que  celle  du  système 
de  philosophie  appelé  V édanta  ou 
fin  des  Fédas,  aans  lequel  Vyasa  , 
préférant  l’esprit  à la  lettre,  modifia 
des  systèmes  plus  anciens , et  enseigna 
que  le  but  delà  vie  doit  être  l’action , 
mais  l’action  désintéressée;  que  ni  les 
pratiques  extérieures  ni  une  dévotion 
stérilement  contemplative  ne  sau- 
raient sutllre  à l’homme,  et  que  la 
vraie  piété  consiste  dans  les  œuvres 
rapportées  a l’auteur  de  toutes  cho- 
ses. Ije  F édanta  soiUra,  qui  ne  renfer- 
me pas  plus  de  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  vers,  a été  commenté 
par  Sankaratcharyya , disciple  de 
V yasa;  et  le  brahmane  Ramraohun- 
roy  , successeur  de  ces  sages  antiques, 
en  a donné,  à Calcutta  , en  1818,  un 
abrégé  en  langue  anglaise,  fait  mal- 
heureusement dans  des  vues  polémi- 
ques. Le  meme  brahmane  a publié , 
dans  la  même  langue,  plusieurs  mor- 
ceaux des  Védas.  On  peut  voir,  sur 
ces  livres  sacrés,  l’excellent  Traité, 
accompagné  d’extraits  assez  nom- 
breux, traduits  des  textes,  parCole- 
brooke,  dans  le  tome  viii  des  sia- 
tic  Hesearches.  Quant  aux  Poura- 
iias,  l’Europe  ne  possède  que  des  tra- 
ductions ou  très-imparfaites  ou  sim- 
plement fragmentaires  d’un  petit 
nombre  de  ces  poèmes  religieux.  On 
connaît  le  liagavadam,  c'est-à-dire , 
le  Jihagavata  - Pourana , donné  eu 
français  par  d’Obsouville , en  iqSS, 
d’après  une  version  timoule,  très- 
abrégée.  Nous  devons  à MM.  Chézy 
et  Buniouf  fils  V Hermitage  de  Kan- 
rlou , tiré  du  Brahma- Pourana;  le 
Tcitandikaon\e  Dévi-Mahatmyam, 
épisode  du  Markandéja  , traduit 
partiellement  ; et  des  fragments  du 
Padina- Pourana  ou  le  Pourana  du 
Lotus,  insérésdansletomevi  du  Jour- 
nal asiatique.  Le  Mahabharata,  évi- 
demment de  la  même  école  que  la 
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plupart  des  Pouranas,  nuis  d’un  ca- 
dre plus  vaste,  d’un  ton  plus  élevé , 
et  qui , pour  nous  servir  de  l’expres- 
sion de  M.  Bopp , est  à lui  seul  une 
sorte  d’encyclopédie  mythologique , 
philosophique,  poétique  et  histori- 
que, a été  jusqu’ici  moins  heureux 
que  le  Ramayana.  Peut-être  même , à 
raison  de  son  immense  étendue , ne  se- 
ra-t-il jamais  traduit  en  entier.  Indé- 
pendamment du  Bhaga-vad-Gîta , 
donné,  dès  1784, en  anglais,  parCh. 
Wilkins,  et  reproduit,  en  i8a3,  à 
Bonn,  dans  le  texte  sanscrit,  avec 
une  version  latine,  une  préface  et 
des  notes  critiques,  par  M.  A.  W.  de 
Schlegel  ; commenté  plus  récemment 
encore,  sous  les  rapports  philosophi- 
ques, avec  une  grande  profoixieiir, 
par  M.  Guillaume  de  Humboldt 
( U cher  die  unter  dern  N amen  des 
Bhagavat-gîta  bekamUe  Episode  , 
etc. , Berlin , 1 8a8  , in  - 4“-  ) , nous 
n’avons  du  Mahabharata  que  quel- 
ques morceaux  détachés  et  quelques 
épisodes.  Fr.  Schlcgcl , à la  fin  de  sa 
Langue  et  Sagesse  des  Indiens , pu  - 
blia,  en  1808,  en  beaux  vers  alle- 
mands , des  extraits  de  V Histoire  de 
Sakountala,  qu’il  est  curieux  de 
comparer  arec  le  drame  du  même 
nom , ouvrage  d’une  époque  plus 
récente  ( Fqy.  Calidasa).  Depuis, 
1^  le  professeur  Bopp , s’étant  prin- 
clpâlement  attaché  à la  lecture  et  à 
l’étude  du  Mahabharata,  nous  a fait 
connaître  successivement  le  Combat 
de  Bhima  contre  un  géant,  tra- 
duit en  vers,  à la  fin  du  Conjuga- 
tions  Sjrstein  der  Sattscrit  Spracke , 
Francfort,  1816;  \e%  Aventures  de 
Nala , texte,  traduction  latine  et  no- 
tes, Paris  et  Londres,  1819,  in-S".; 
le  F qyage  d’Ardjouna  au  ciel  d'In- 
dra, avec  d’autres  épisodes , etc. , 
le  texte  avec  une  traduction  métri- 
que en  allemand  et  des  remarques 
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critiques,  Berlin,  f8a4)i'>”4*- 
Frank  a aussi  donné,  eu  iSao,  dans 
sa  ClirfslomaÜUa  sanscrita , le  dé- 
but du  |)urmé,  suivi  de  quelques  au- 
tres fragments.  Enfin  iioti-c  compa- 
triote M.  Langlois  vient  de  publier  , 
dans  ses  Mélanges  de  littérature 
sanscrite,  l’airis,  18-17,  in-8“.  ,q(ia- 
tre  morceaux  traduits  pour  la  pre- 
mière fois  du  Harivansa , appendice 
ilu  Mababliarata.  ün  trouvera  quel- 
ques autres  détails,  avec  des  cxtraiLs 
en  français  des  diverses  traductions 
du  sanscrit,  mentionuces  ci -dessus, 
ilans  les  ' Heligions  de  l'antiquité, 
d’après  Creu/.er,  t.  1,  Paris,  i8i5  , 
p.  107,  i33  ; surtout  Notes  et  cclair- 
ctssciiicnts , ûtûjet  suiv.  (î-n-t. 

VZESLAS  l"'. , grand-duc  de 
Russie,  arrière- jtetit-fds  de  Vladimir- 
lc-(irand  et  de  la  célébré  Rognéda  , 
eut , en  i o44  , le  duché  de  Polocï  ou 
Pololzk  en  a|Àiiage.  It’après  le  droit 
piiIJic  qui  a régi  la  Russie  jusqu’à  la 
lin  du  quatorzième  siècle , c’était  le 
plus  âgé  dans  la  famille  régnante  qui 
succédait , quand  meme  le  souverain 
laissait  après  lui  des  enfants  mâles. 
Ce  fut  ainsi  que  le  trône  écliiil  aux 
enfants  d'Yaroslavs',  qui  était  lils  ca- 
det de  Vladimir,  tandis  fpie  Vves- 
las , petit-lilsdc  rainé,  n’avait  qu’un 
apanage.  Ce  prince  , que  riiistorirn 
Nestor  appeik  méchant  , san^m- 
naire  , sorcier  , détestait  la  fauiilie 
(pi’il  voyait  élevée  au-dessus  de  lui. 
S’étant  jeté  inopinément  sur  Novo- 
gorod , il  s’empara  de  cette  ville 
riche  , puissante , qu’il  livra  au  pil- 
lage; l’église  de  Sainte-Sophie  ne  fut 
point  épargnée.  Les  lils  d’Yaroslaw 
s’en  vengèrent,  en  prenant  Polotzk: 
les  habitants  en  üge  de  porter  les 
armes  furent  massacrés , et  les  fem- 
mes et  les  enfants  livrés  à la  fureur 
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\lu  soldat.  Vzeslas  accourut;  on*se 
rencontra  sur  les  bords  du  Niémen  , 
et,  le  3 mars  loliu,  les  deux  armées 
russes  se  livrèrent  une  bataille  san- 
glante , qui  fut  'favorable  aux  lils 
d’Yarosla  WJ  ils  proposèrent  un  arran- 
gement à Vzeslas  qui,  sur  la  foi  d’un 
sauf- conduit  et  d’une  parole  qu’il 
croyait  sacrée,  passa,  avec  scs  deux 
lils  , le  Dniéper  sur  un  canot , et  se 
rendit  à Smolcusk.  A son  arrivée,  il 
fut  arreté,  chargé  de  chaînes  et  con- 
duit à Kiow.  A la  vue  de  ce  lâche 
traitement , les  habitants  de  la  capi- 
tale, indignés  , se  soulevèrent  contre 
Iziaslas  qui , comme  l’aiw-  parmi  les 
lils  d’Y'aroslaw,  avait,  avec  le  grand- 
duché  de  Kiow  , la  souveraine  auto- 
rité. Après  lui  avoir  adressé  des 
reproches  sanglants,  le  peuple  pé- 
nétra dans  la  prison  , délivra  Vzes- 
las  avec  scs  deux  fils , et  le  proclama 
grand-duc  ( 1088;.  Iziaslas  avait  pro- 
iité  de  la  confusion  pour  s’enfuir;  il 
se  relira  en  Pologne  près  de  Boles- 
lasll  qni,  étant,  par  sa  mère,  petit- 
lilsde  Vladimir-le-Grand,  lui  promit 
des  secours.  I<es  deux  princes  mar- 
chèi-ent  sur  Kiow.  Vzeslas  les  atten- 
dait, couvert  par  la  rivière  Irpien. 
Se  voyant  trop  faible , il  coiiiia  son 
année  à ses  deux  lils,  et  s’eu  alla  à Po- 
lolzk  pour  y lever  des  troupes.  I>es 
habitantsde  Kiow  se  soumirent;  ceux 
qui  avaient  délivré  Vzeslas  furent 
arrêtés,  mis.  à mort  ou  curent  les 
yeux  crevés.  De  Kiow  , on  marcha 
sur  Polotzk  qui  fut  pris  et  pillé  deux 
fois.  Vzeslas  s’en  vengea  en  se  jetant 
sur  Smolcusk,  qu’il  prit.  Ne  pou- 
vant s’y  maintenir,  il  y mil  le  feu 
(1079I.  Ce  prince  ambitieux  mou- 
rut en  iioi  , laissant  à ses  fils  la 
principauté  de  Polotzk,  qu’il  avait 
rcntluc  indépendante.  G — v. 
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